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L  y  a  on  poé- 
sie, en  lilléra- 
lure,  une  classe 
irhomtnes  hors 
lie  ligne,  mcnie 
enlre  les  pro- 
jT  '■j  miers ,  irès-peii 
"^''V  ]  nombreuse,  cinq 
Sij'jj^i'ou  six  en  loul, 
peut-être  ,  de- 
-^puisloconimen- 
JV-ement ,  et  dont 
[■ le  caractère  est 
KS  l'tiniversalilc, 
riiiunanité  éter- 
■^-^  nelle  intitnempnl 
melcea  l,i  peinture  des  mcrurs  ou  des  passions  d'une 
epotpie  Geniesfaciles,  forts  et  féconds,  leurs  prim-ipaux 
traits  sont  dans  ce  mélange  de  ferlilitç,  de  fermeiccl  de 
franchise;  c'est  la  science  et  la  richesse  du  fond  ,  une 
vraie  indifférence  sur  l'emploi  des  moyens  et  des  genres 
convenus;  tout  cadre,  tout  point  de  départ  leur  étant 
hon  pour  entrer  en  matière  ;  c'est  une  production  ac- 
tive, multipliée  à  travers  les  obstacles,  et  la  plénitude 
de  l'art  fréfiuemment  obtenue  sans  les  appareils  Iro)! 
lents  et  les  artifices.  Dans  le  passé  grec,  après  la  grande 
ligure  d'Homère,  ipii  ouvre  glorieusement  cetti'  famille 
■-I  ipii  nous  di-nni'  le  génie  primitif  de  1 1  plus  belle 


portion  de  Ihiunaiiité,  on  est  embarrassé  de  savoir  (pii 
y  rattacher  encore.  Sophocle,  tout  fécond  ipi'il  semble 
avoir  été,  tout  humain  qu'il  se  montra  dans  l'expres- 
sion harmonieuse  des  sentiments  et  des  douleurs,  So- 
phocle demeure  si  parfait  de  contours,  si  sacré ,  pour 
ainsi  dire,  de  forme  et  d'attitude,  qu'on  ne  peut  guère 
le  déplacer  en  idée  de  son  piédestal  imrement  grec. 
Les  fameux  comiques  nous  manquent ,  et  l'on  n'a  que 
le  nom  de  Ménandre,  qui  fut  peut-être  le  plus  parfait 
dans  la  fainille  des  génies  dont  nous  parlons.  A  Rome,  je 
ne  vois  à  y  ranger  (pie  riante,  l'iaute  mal  apprécié  en- 
core ',  peintre  profond  et  divers,  direcleurde  troupe,  ac- 
teur et  auteur,  comme  Shalispearc  et  comme  Molière, 
dont  il  faut  le  compter  pour  un  des  plus  légitimes  ancê- 
tres. Mais  la  littérature  latine  fut  trop  directement 
inqiortèe ,  trop  artificielle  dés  l'abord  et  apiirise  des 
Grecs,  pour  admettre  beaucoup  de  ces  libres  génies, 
les  plus  féconds  des  grands  écrivains  de  celle  littéra- 
ture en  sont  aussi  les  plus  lilléruleurs  et  rimeurs 
dans  l'Ame,  Ovide  et  Cicéron.  Au  reste,  à  elle  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  deux  plus  admirables  poêles 
des  littératures  d'imitation,  d'étude  et  île  goi'il ,  ces 
types  châtiés  et  achevés,  \  irgile,  Horace!  C'est  aux 
temps  modernes  et  à  la  Renaissance  qu'il  faut  deman- 
der les  autres  hommes  que  nous  cherchons  :  Shaks 

1  M.  Njudct,  dans  ses  travaux  sur  Plautc ,  cl  M.  Patin  ,  dans  un 
excellent  cours  aussi  attiquc  de  pensée  que  de  diction,  remettent  a 
sa  plDCP  ce  grand  comirpie  lalin. 
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IHMii',  (Il  TV.iiilos,  ll.il)rl.ii>,  MolliTo,  Cl  lieux  1111  Irais 
ili'piiis,  il  ili's  iiiiii-'s  iiH'LMiiN' ,  li's  viiil.'i  Ions;  on  Ici 
|irnl  r;ir.idi''iisi'r  [liir  lr>s  rcsscmliliinrcs.  Cos  liomiiieH 
iMil  ili's  ilcslini'i's  (livcisi's,  liavci'srcs;  ils  souffrenl, 
ils  niniliallr'iil,  ils  niiiioiit.  Suliliils,  iiicilcfins,  comi!- 
ilii'iis,  r:i|>lifs,  ils  oui  iH'iiic  à  vivre;  ils  siiliisspnl  la 
mlsiTP,  1rs  passions,  li'S  Iraras,  la  t'rnc  îles  «"nlrr- 
priscs.  Mais  liMirt-rnie  siinnoMln  les  liens,  et,  sans  se 
ressenlir  îles  einiitesses  île  la  liitle ,  il  L-anlele  collier 
l'rane,  les  eninlées  fraiiehes.  A'ous  avez  vn  de  ees  lieail- 
lés  vraies  el  naluielles  ipii  éelalenl  el  se  foiil  jour  du 
iiiilieii  de  la  misère,  de  l'air  malsain,  de  la  vie  eliélive; 
vons  avez  ,  liien  ipie  rarenieiil,  reiironlré  de  ees  adini- 
i-.ililes  lllle^  lin  penple  ,  tpii  vons  appariiissenl  formées 
el  l'elairées  on  ne  sait  dVin ,  avee  nne  hanle  jier- 
feelion  de  l'ensemble ,  el  dont  l'ongle  même  est  élé- 
gant ;  elles  einpéitient  de  périr  l'idée  de  eetle  nolile 
raee  lininaine,  image  des  dieux.  Ainsi  res  gi''nies  rares, 
de  grande  et  facile  lieanli-,  de  lienuté  native  el  i/cinii/n'. 
triiiinplieiit,  d'un  air  d'aisance,  des  cnndilions  les  pins 
contraires;  iIssedé|iloienl ,  ilss'élalilissent  invincilile- 
menl.  Us  ne  se  di^ploieiil  pas  simplement  an  hasard  et 
tout  droit  à  la  merci  de  la  eireonstanee,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  sciilcinenl  féconds  el  faciles  comme  ces  génies 
secondaires,  les  Ovide  ,  les  Drydcn  ,  les  nldié  rrcvost. 
Non  ;  leurs  o'uvrcs ,  aussi  promptes ,  aussi  multipliées 
que  celles  des  esprits  principalement  faciles ,  sont  en- 
core coniliinées.  fortes,  nouées  ipiaiid  il  le  faiil ,  aclie- 
vées  maintes  fois  el  snlilimcs.  Mais  aussi  cet  neliéve- 
menl  n'est  jamnis  poiu'  eux  le  souci  quelquefois  exces- 
sif, la  prudence  eonstainincnl  chàtii'e  ,  des  poêles  de 
l'école  stnilieuse  et  polie  des  firay,  des  Tope,  des  l)es- 
préanx,  de  ces  poêles  que  j'admire  et  ipie  je  goûte 
autautqne  personne,  eliez  qui  la  correction  sernpulcnse 
est ,  je  lésais,  nne  qualité'  indisiicnsalile,  unclianne, 
el  qui  paroissenl  avoir  pour  devise  le  mol  exquis  de 
\  anvcnargnes  :  la  iielleli'  est  le  x-eniis  des  mal  1res.  Il 
y  a  dans  la  perfection  même  des  autres  poêles  supi'- 
rienrs  quelque  chose  de  plus  lilire  el  hardi ,  de  plus 
irnguliéremenl  trouvé,  d'incomparablement  plus  fer- 
tile et  pins  dégagé  des  entraves  ingénieuses ,  quelque 
chose  ipii  va  de  soi  seul  el  qui  se  joue,  qui  étimne  el 
déconcerte  par  sa  ressource  inventive  les  poêles  distin- 
gués d'entre  les  contemporains,  jusque  sur  les  moindres 
détails  du  niiMier  O'esl  ainsi  qne  p.armi  tant  de  naturels 
motifs  d'étonnemeni ,  lioilean  ne  peut  s'empêcher  de 
demander  a  Molière  nù  il  Inaire  la  rime.  A  les  bien 
prendre,  les  cxeellenls  génies  dont  il  est  question  licn- 
nent  le  milieu  entre  la  poésie  des  époques  [irimitivo 
el  celle  des  siècles  cullivés,  civilisés,  entre  les  époques 
homériques  el  les  époques  alcxandrines;  ils  sonl  les 
represenlants  glorieux,  immenses  encore,  les  continua- 
teurs distincts  el  individuels  des  premières  époques 
au  sein  des  secondes.  11  est  en  toulcs  choses  une  pre- 
mière nenr,  une  première  el  large  moisson;  ces  lieii- 
|-éii\  mortels  y  porlent  la  main  et  couchent  n  terre  en 
une  fois  des  milliers  de  gerbes;  après  eux,  autour 
d'eux,  les  antres  s'évertuent,  épient  et  glanent.  Ces 
génies  abondants ,  qui  ne  sont  pourtant  plus  les  divins 
vieillards  et  les  aveugles  fabuleux,  lisent,  comparent, 
imitent ,  comme  tous  ceux  de  leur  âge  ;  cela  ne  les  em- 
pêche pas  de  créer,  comme  aux  âges  naissanls.  11>  font 
se  succéder,  en  chaque  joiinii'e  de  leur  vie,  des  pro- 
ductions, ini'gales  s.uis  doute,  mais  dont  quelque-  unes 
sont  le  chef-d'ienvrc  de  la  combinaison  humaine  et  de 
I  an  ;  il  savent  l'an  di\jà,  ils  l'embrassent  dans  sa  matu- 
rité el  son  èlendiie.  Il  cela  sans  en  raisonner  comme 


on  W  fait  autour  d'eux;  ils  In  praliqnnnl  nnu  et  jour 
avee  une  admirable  absence  de  tonte  préoccupation  el 
fatuité  litliTaire.  .Souvenl  ils  menreni ,  un  peu  comme 
aux  l'poques  prlmilivi'S,  avant  que  leurs  fiMivres  soient 
tontes  imprimées  on  du  moins  recneillies  el  lixées  ,  à  la 
différence  de  leurs  contemporains  les  poêles  el  lilliTa 
leurs  de  cabinet, qui  vaquent  à  ce  soin  de  bonne  henre; 
mais  telle  est,  a  eux ,  leur  ni'gligence  et  leur  prodigalili' 
d'eux-mêmes.  Ils  ont  un  entier  abandon  surtout  au  bon 
sens  général,  aux  décisions  de  la  multitude,  dont  ils 
savent  d'ailleurs  les  hasards  aulanl  que  quiconque 
parmi  les  poêles  dédaigneux  du  vulgaire.  \n  un  mol  . 
ees  grands  individus  me  [haroissent  tenir  au  té-nie  même 
de  la  poétiipn'  hnmanilé  ,  et  en  être  la  tradition  vivanle 
peipétuée,  la  personnilicalion  irrécusable. 

Molière  est  un  de  ees  illustres  témoins;  bien  qu'il 
n'ait  pleinement  embrassi-  que  le  eôlé  comique  ,  les 
iliseorilauces  de  l'homme,  vices,  laideurs  ou  travers, 
et  que  le  coli'  pathétique  n'ait  été  <pj',a  peine  entamé 
par  lui  et  comme  un  rapide  accessoire,  il  ne  le  cède  a 
personne  parmi  les  plus  complets,  tant  il  a  excellé  dans 
son  genre  et  y  est  allé  depuis  la  plus  libre  fantaisie  jus- 
qu'à l'observation  la  plus  grave,  tant  il  a  occupé  en  mi 
toutes  les  régions  du  monde  qu'il  s'i-st  choisi  ,  et  qui 
est  II  luoitii'  de  l'homme,  la  moitié  la  pins  fréquente  et 
la  plusaelivemenl  enjeu  dans  la  société. 

Molière  est  du  siècle  oii  il  a  vécu,  par  l.i  peinture  de 
certains  travers  particuliers  el  dans  l'emploi  des  cos- 
tumes; mais  il  est  plutôt  encore  de  tous  les  temps,  il 
est  rhomme  de  la  nature  humaine.  Hieii  ne  vaut  iiiienv, 
pour  se  donner  dès  l'abord  la  mesure  de  son  génie  , 
qne  de  voir  avec  quelle  facilité  il  se  rattache  a  son 
siècle,  et  comment  il  s'en  di'lache  aussi;  combien  il  s'y 
adapte  exaclemi'nt  ,  el  combien  il  eu  ressori  avec  gran- 
deur. Les  lioinnies  illustres,  ses  contemporains,  Des- 
préaux  ,  liaeiue  ,  liossuet .  Pascal .  sonl  liien  plus  spe 
eialement  les  hommes  de  leur  leinps  .  du  siècle  de 
Louis  \^\ ,  queJIolière.  Leur  génie  (je  parle  même 
des  plus  vastes)  est  marqué  à  un  coin  particulier  qui 
lient  du  moment  oit  ils  sonl  venus  ,  et  qui  eiit  été  pro- 
bablement bien  autre  en  d'autres  temps.  Oueseroil  lios- 
suet aujourd'hui?  qnécriroil  Pascal  :'  Uacine  el  l)es- 
préanx  accompagnent  à  merveille  le  règne  de  Louis  A  H 
dans  tonte  s;i  [lartic  jeune,  brill.ante,  g;ilanle.  vielo 
rieuse  ou  sensi'c.  liossuet  domine  ce  règne  à  l'apogée, 
avant  la  bigoterie  extrême,  el  dans  la  période  di'ja  hau- 
lemcnt  religieuse.  Molière,  quauroil  oppriini' ,  je  le 
crois,  celte  autorité  religieuse  de  plus  en  plus  douii- 
nante,  et  qui  nionrut  à  propos  pour  y  éclia[iper,  Mo- 
lière, qui  appartient  comme  lioilean  cl  Racine  (bien 
que  |ilus  âge  qu'eux)  à  la  première  époque,  en  e5l 
pourlani  beaucoup  plus  indépendant,  en  même  temps 
qu'il  l'a  peinte  au  naturel  plus  que  personne.  Il  ajoute 
a  l'éclat  de  cette  forme  majestueuse  du  grand  siècle;  il 
n'en  est  ni  marqué,  ni  p;u-licnlarisé,  ni  rétn-ci;  ils  v 
[iroporlionue,  il  ne  s'y  enferme  pas. 

Le  seizième  siècle  avoil  eti',  dans  son  ensemble,  une 
vaste  décomposition  de  l'aneienniie  société  religieuse, 
catholique,  féodale,  ravénenieni  de  la  philosophie  dans 
les  esprits  et  de  la  bourgeoisie  dans  la  société.  Mais 
cet  avènement  s'èloil  fiit  a  travers  tons  les  di'sordres, 
a  travers  l'orgie  des  intelligences  cl  l'anarchie  maté- 
rielle la  plus  sanglante  ,  principalement  en  France . 
moyennant  Uabelais  el  la  Ligue.  Le  dix-septième  siècle 
cul  pour  mission  de  rcjiarer  ce  ili-sordrc,  de  rcorgauiser 
la  soeii'té,  la  religion,  la  résistance;  a  partir  d'Henri  l\ 
il  s'annonce  ainsi,  el  dans  sa  plus  haute  expri-s-sion  nio- 
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H;irrlil(|ue,  dans  louis  Xl\,  il  oouroiiiie  son  IjiU  avec 
|iuiii|iL'  Nous  n'essuicrous  pas  ici  il'ouuuit'ivr  loul  ce 
i|ui  se  lit,  des  lo  couimericcmcnt  «lu  ilix-sepliéme  siicle, 
«le  liMilalives  si;v«!'res  au  sein  «le  la  religion ,  par  des 
«■luuniiniaulês,  des  congréi-'alions  fondt'cs,  des  ivformcs 
il'alFliayes,  et  au  sein  de  l'iinversitê,  de  la  Soi'bonno, 
[lour  i-allier  la  niili«-e  de  .Ii'sus-Clirisl ,  ])onr  rceonsli- 
luer  la  doctrine,  l'u  littérature  ci_'la  se  voit  el  se  traduit 
evidcinnieut.  .\  la  litti'rature  i-'aiiloise,  çrivoise  et  irrt!- 
viTcnle  des  Marot,des  liona\cnluri'  l)es|H'rriers,  Kalic- 
lais,  Ueçnier,  etc.  ;  à  la  lilti'rature  païiMiiie,  L'ree«|uc, 
i'pi«iirieunede  Uousard,  lîaillif,  .lodelle,  etc. ,  pliiloso- 
plii«iue  elscepliiiue  ili'  MontaiL'ue  el  île  Charron,  en 
suec(idc  une  «[ni  offre  des  caractères  liien  différents  et 
oppos«.'S.  Mallierlie,  honiineile  forme ,  de  style  ,  esprit 
iaustii|ue,  eyni«pie  niètuc  ,  comme  M.  «li;  Buffon  l'éloit 
«luns  l'iiitervidle  de  ses  noliles  phrases,  Malherbe,  es- 
prit-fort au  fon«l ,  n"a  «le  chrétien  «lans  ses  odes  «pie  les 
ilehors;  mais  le  wnie  de  Corneille,  du  père  de  Po- 
lyencteet  de  Pauline,  est  di'jà  profon«k'ment  cinvtlen. 
D'irfi) l'est  aussi.  Balzac,  hel-esprit  vain  et  fastueux, 
savant  rlR'teur  occupé'  des  mots,  a  les  formes  et  les 
i«lées  toutes  rattachi'cs  à  l'orthodoxie.  L'école  de  Port- 
Koyal  se  fonde;  l'antat'onlsle  du  doute  et  de  Montal- 
irne,  Pascal  apparaît.  La  détestable  école  poi;'ti«pie  de 
Louis  AIII ,  Boisroberl ,  Ménage,  Coslar,  Conrarl , 
d'Assouey,  Saint-Amant,  etc.,  ne  rentre  pas  sans  doute 
dans  celte  voie  de  réforme;  elle  est  peu  grave,  peu 
morale,  al'italiemie,  et  comme  une  ré[)étitioii  alTailie 
«le  la  lilti'rature  des  \alois.  Mais  tout  ce  «pii  l'étouffé 
et  lui  succède  sous  Louis  XIA'  se  range  par  degrés  à  la 
foi ,  à  la  régularité  Uespréaiix  ,  llacine  ,  Bossuet.  La 
Fontaine  Ini-méme,  au  milieu  de  sa  liuuhoinie  el  «le  ses 
fragilités,  et  tout  du  seizième  siècle  «ju'il  est,  a  des  ac- 


cès de  religion  lorsipi  il  eirit  la  captivité  «le  saint  .\lalc. 
l'èpitre  à  M""^  «le  la  Sablière,  el  ipi'il  linit  par  la  péni- 
tence. J!ii  un  mot ,  plus  on  avance  «lans  le  siècle  «lit  Je 
Louis  XIV,  et  plus  la  litti'ralure,  la  poésie,  la  chaire  , 
le  thi'àtre,  toutes  les  facultés  mémorables  «le  la  pensée, 
revêtent  un  caractère  religieux  ,  chrétien  .  plus  elles 
accusent ,  même  «lans  les  sentiments  généraux  (|u'ellc-s 
expriment,  ce  retour  «le  croyance  à  la  révélation,  a 
riiuinanite  vui'  dmi.s  cl  ;/nc  Jésns-Clirisl  ;  c'est  là  nn 
des  traits  les  pins  caracteristiipies  et  profonds  de  celle 
lilleralure  iniiuortelle.  Le  dix-scplième  siècle  en  masse 
faitdigue  entre  le  seizième  elle  dix-huit  ièmeipiilsépare 
Mais  .Molière  ,  nous  le  disons  sans  en  porter  ici  l'c- 
loge  ni  le  blâme  moral ,  et  comme  sim[ile  preuve  de  la 
liberté  de  son  génie,  Molière  ne  rentre  [las  dans  ce  point 
de  vue.  Bien  «pie  sa  ligure  el  son  u'uvre  appamissenl  el 
rcssorleul  plus  qu'aucune  dans  ce  cadre  admirable  du 
siècle  de  Louis  le  Grand,  il  s'élend  el  se  prolomreau 
dehors,  en  arrière,  au  di'là;  il  appartient  à  une  pensée 
plus  calme,  plus  vaste,  plus  in«lil'l'érente,  plus  univer- 
selle. L'élève  de  Gassendi,  l'ami  de  Bernier,  de  Clia- 
[lelle  et  de  llesnault ,  se  rattache  assez  direelement  au 
seizième  siècle  philosophi«(ue  ,  littéraire;  il  n'avoit  au-' 
cune  antipathie  contre  ce  siècle  et  ce  qui  en  resloit  ;  il 
n'entroil  dans  aucune  réaction  religieuse  ou  lilteraire 
ainsi  que  lirenl  Pascal  el  Bossuet ,  Racine  el  Boileau  a 
leur  manière,  elles  trois  quarts  du  siècle  de  Louis  .\I\'; 
il  est ,  lui ,  de  la  postérité  continue  de  llabelais ,  «le 
Montaigne,  Larrivey,  Uégnier,  des  auteurs  delà  satire 
Ménippée  ;  il  n'a  ou  n'auroil  nul  effort  à  faire  pour  s'en- 
tendre avec  Lamothe-le-A'ayer,  Nau«let  ou  Guy-Palin 
même,  tout  docteur  en  médecine  «ju'est  ce  mordant 
personnage.  Molière  est  nalnrellenient  du  monde  de 
Ninon  ,  de  JI""'  «le  La  Sablière  avant  sa  conversion  ;  il 


IV 

regull  ii  \iiiiiiil  l)i-.l)aiT(.';iu\  cl  iiuiiiljrc  déjeunes  sei- 
L-ieuis  iiii  peu  lilieiliiis.  .le  ne  veux  pas  dire  du  loul 
ipic  Molière.  d:iiis  son  œuvre  ou  dans  sa  pensée,  fùl 
un  espril-fiirl  détidé.  (|uil  ci'il  un  système  là-dessus; 
i|ue ,  nialL'iv  sa  Iraducliou  île  l.ucrérc ,  son  L'asscndisine 
originel  el  ses  liliros  liaisons,  il  n'eùl  pas  un  fonds di' 
relii-'ion  modcTèe,  sensée,  d'accord  avec  la  couluuic; 
du  temps,  ipii  reparoil  à  sa  (k>rnière  heure ,  (pii 
èelalc  avec  lanl  de  solidité  <ians  le  morceau  de 
Cléanledu  Tarin fc.  Non;  Molière,  le  saw,  l'Ariste 
pour  les  liiensèanei's,  reiuieini  de  tous  les  excès  de 
I  esprit  el  des  ridicules ,  le  père  de  ce  l'hilinte  cpi'eus- 
sent  recoiuiu  Krasme  et  Atlicus ,  ne  devoil  rien  avoir  de 
celle  forfanterie  libertine  et  cynique  des  Saint-Amant , 
Boisrolicrt  et  Desbarreaux.  Il  étoit  de  lioniu!  foi  (pian<l 
il  sindii-'iioil  des  insinuations  nialiL'iies  cju'ù  partir  de 
l' École  des  femmes  ses  ennemis  alloient  répandant 
sur  sa  religion.  Mais  co  que  je  veux  élalilir,  el  ce  qui 
le  caractérise  cuire  ses  contemporains  de  ténie ,  c'est 
(pi'lialiiluellcmenl  il  a  vu  la  nature  humaine  en  elle- 
même,  dans  sa  L-énéralilé  de  tous  les  temps,  comme 
lioileau,  comme  I.a  liruyére,  l'ont  vue  et  peinte  soii- 
•vcnl ,  je  le  sais,  mais  sans  mélange,  lui,  d'épiire  sur 
t'Aimiur  de  thcu,  connue  lioileau,  ou  de  disiuission 
sur  le  (piiélisme  coimne  I.a  liruyére,  11  peint  l'huina- 
uitc  comme  s'il  n'y  avoll  pas  eu  do  venue,  el  cela  lui 
doit  plus  possible,  il  faut  le  dire,  la  peignant  surtout 
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dans  ses  vices  e(  ses  laideurs  ;  dans  le  trafique  on  elud|. 
moins  aisément  le  christianisme.  Il  sépare  I  humaniie 
d'avec  Jésus-Clirisl,  ou  plutôt  il  nous  montre  à  fond 
l'une  sans  trop  songer  â  rien  autre;  et  il  se  détache 
par  là  de  son  siécliv  C'est  lui  qui,  dans  la  scène  du 
l'auvre,  a  [lu  faire  direà  don  Juan  ,  sans  |>cnscr  à  mal, 
ce  mot  (pi'il  lui  fallut  retirer,  tant  il  souleva  d'orages  ; 
"  Tu  passes  la  vie  a  prier  iJieu,  et  lu  meurs  de  faim; 
prends  cet  argent ,  je  le  le  donne  |)our  l'amour  de  l'hu- 
manilé.  »  I,a  hienfaisancc  et  la  philantliro[iie  du  dix- 
huilièine  siècle,  celle  de  d'Alend)erl  ,  de  Uiderol,  de 
d'Ilolhach,  se  retrouve  tout  entière  dans  ce  mot- là. 
Cest  lui  qui  a  pu  dire  du  |iauvre  qui  lui  rap|x>rloil  le 
louis  d'or,  cet  autre  mot  si  souvent  cilé,  mais  si  peu 
compris,  ce  me  semble,  dans  son  acccplion  la  plus 
grave,  ce  mol  échappé  à  une  habitude  d'esprit  invinci- 
blemenl  philosophiipic  :  n  Où  la  vertu  va-t-ellesc  ni- 
cher i*»  .lamais  homme  de  Vort-Hoyalou  du  voisinage 
(qu'on  le  remar(pie  bien)  n'auroit  eu  pareille  pensée , 
et  c'eut  été  |)lul6l  le  contraire  qui  eût  paru  naturel ,  le 
pauvre  étant  aux  yeux  du  chrétien  l'objet  de  grâces  cl 
do  vertus  singulières.  C'est  lui  aussi  qui ,  causant  avec 
Chapelle  de  la  |ihiloso|diie  de  Gassendi ,  leur  maître 
commun,  disoit ,  tout  en  combattant  la  partie  théorique 
el  la  chimère  des  atomes  :  «  l'assc  encore  pour  la  mo- 
rale. "  Molière  était  donc  simplement,  selon  moi,  de 
la  religion ,  je  ne  veux  pas  dire  de  don  Juan  ou  d'Ëpi- 


■  Où  la  vertu  va-l-cllc  se  nieller  f  ■ 


cure,  maisde  Chrêmes  dans  Tcrcucc  :  hoiiiosuiii.  On 
lui  a  appliipié  en  un  sens  sérieux  ce  mol  du  Tiirlufe  : 
un  homme.. .  un  homme  enfin  !  Cet  homme  savoit  les 
foiblcsses  el  ne  s'en  étonnoit  pas;  il  pratiquoil  le  bien 
plus  qu'il  n'y  croyoit;  il  comploil  sur  les  vices,  el  sa 
plusariU'nte  indignation  lomiioil  au  rire.  Il  considèroit 
volontiers  celle  triste  humaiiilc  comme  une  vieille  en- 
fant el  une  incurable ,  cpi'il  s'agit  de  redri'sscr  un  peu  . 
de  soulav'er  surtout  en  l'amusnnl 


Aujourd  liui  <pic  nou^  jugeons  les  clioses  a  dislance 
cl  ii;u'  les  résultats  dégagés ,  Molière  nous  semble  beau- 
coup plus  radicalement  agressif  contre  la  société  de  son 
temps  (pi'il  ne  crut  l'être;  c'est  un  ccucil  dont  nous  de- 
vons nous  garderen  le  jugeant,  rarmices  illustres  con- 
temporains (pie  jecilois  loul  à  l'heure,  il  en  est  un.  un 
seul,  celui  qu'on  seroit  le  moins  tenté  de  rapprocher 
de  noire  poète ,  et  (|ui  pourtant ,  eomnie  lui ,  plus  que 
lui.  mit  en  (pieslion  les  priiK'ipaiix  fondements  île  la 
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sociolO  il'alur»,  fl  qui  ciiv  isiigoj  s;iiis  picjuaé  aucun  hi 
naissance,  la  qualilé,  la  propriclc;  niais  l'ascal  (car  ce 
lut  raudacicu\)  ne  se  servit  île  ce  peu  de  fomlenient, 
ou  plutôt  de  celterninei|u'il  faisoil  de  toutes  lesclioses 
d'alentour,  que  pour  satlaclier  avec  plus  d'clîroi  à  la 
colonne  du  temple,  pour  embrasser  convulsiveitienl 
la  Croix.  Tous  les  deux,  Pascal  et  Molière,  nous  ap- 
paroissenl  aujourdliui  connue  les  plus  formidables 
témoins  de  la  soeiêtë  de  leur  temps  :  Molière ,  dans 
un  espace  immense  cl  juscju'au  pied  de  renceinte  reli- 
deuse,  ballant,  fourraireant  de  toutes  parts  avec  sa 
troupe  le  cliain|i  de  la  vieille  société,  livrant  péle-méle 
au  rire  la  fatuité  titrée,  rinégalité  conjuijale,  l'hypo- 
crisie captieuse  ,  et  allant  souvent  elïrayer  du  même 
coup  la  grave  subordination ,  la  vraie  pieti'  et  le  ma- 
riage; Pascal ,  lui ,  à  l'intérieur  et  au  civur  de  l'ortho- 
doxie, faismit  trendiler  aussi  à  sa  manière  la  voiite  de 
l'édilice  jiar  les  cris  d'angoisse  <iu'il  pousse  et  par  la 
force  de  Samson  avec  laquelle  il  en  embrasse  le  sacré 
pilier.  Mais  en  accueillant  ce  rapprochement,  qui  a  sa 
nouveauté  et  sa  justesse ,  il  ne  faudroit  pas  prêter  à 
ÎSlolicre ,  je  le  crois  ,  plus  de  préméditation  de  renver- 
sement (ju'à  Pascal  ;  il  faut  même  lui  accorder  peut- 
être  un  moindre  cidcul  de  l'ensemble  de  la  question. 
Plaute  avoit-il  une  arriére-pensée  systématique  quand 
il  se  jouoil  de  l'usure,  de  la  prostitution  ,  de  l'escla- 
vage ,  ces  vices  et  ces  ressorts  de  l'aneienue  société  'i 

Le  moment  ou  vint  Molière  servit  tout  à  fait  cette 
liberté  qu'il  eut  et  qu'il  se  donna.  Louis  .\IV,  jeune 
iiicore,  le  soutint  dans  ses  tentatives  hardies  ou  fa- 
milières, et  le  iirotégea  contre  tous.  Fn  retraçant  le 
'l'intiiff,  et  dans  la  tirade  de  don  Juan stir  l'hypocrisie 
()ui  s'avance,  Molière  présjigeoit  déjà  de  son  coup  d'œil 
divinateur  la  triste  lin  d'un  si  beau  règne,  et  il  se  hà- 
toit ,  quand  c'ctoit  possible  a  grand'peine  et  que  ce 
pouvoit  être  utile,  d'en  dénoncer  du  doigt  le  vice  crois- 
sant. S'il  avoil  vécu  assez  pour  arriver  vers  dfiSo,  au 
règne  déclaré  de  Miue  de  Maintenon,  ou  même  s'il 
avoit  seulement  vécu  de  1G73  à  ItiSo,  durant  cette  pé- 
riode glorieuse  où  domine  l'ascendant  de  Bossuel ,  il 
eût  été  sans  doute  moins  eflicacemcnt  protégé,  il  eût  été 
persécuté  à  la  lin.  (Juoi  qu'il  en  soit ,  on  doit  coiupren- 
dre  à  merveille,  d'après  cet  esprit  général,  libre,  natu- 
rel, philosophique,  indifférent  au  moins  à  ce  ([u'ils 
essayoient  de  restaurer,  la  colère  des  oracles  religieux 
d'alors  contre  Molière ,  la  sévérité  cruelle  d'expression 
avec  lacpielle  liossuet  se  raille  et  triomphe  du  comédien 
murl  en  riant ,  et  celle  indignation  même  du  sage  Hour- 
daloue  en  chaire  après  le  Tartufe,  de  Bourdaloue , 
tout  ami  de  Boileau  qu'il  eloil.  On  conçoit  jusqu'à  cel 
effroi  naif  du  janséniste  liaillel,  qui  dans  sesJ»yc«/e«<s 
des  Savants,  commence  en  ces  termes  l'arlicle  sur 
Molière  :  n  Monsieur  de  Molière  est  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  que  le  siècle  ou  le  monde  ait  suscités  à 
l'Église  de  Jésus-Christ,  etc.  u  11  est  vrai  que  des  re- 
ligieux plus  aimables,  plus  mondains,  se  montroient 
pour  lui  moins  sévères.  Uapin  louoit  au  long  Jloliére 
dans  ses  Hiflci-ions  sur  la  l'ocH'iiic,  et  ne  le  chicauoil 
que  sur  la  négligence  de  ses  dénouements;  Bouliours 
lut  lit  une  épitaphe  en  vers  françois  agréables  et  judi- 
cieux. 

Molière,  au  reste  ,  est  tellement  homme  dans  le  libre 
sens,  qu'il  obtint  plus  tard  les  anathèmes  delà  philoso- 
phie altière  et  prétendue  réformatrice,  autant  iju'il  avoit 
mérité  ceux  de  repiseoi)at  dominateur.  Sur  quatre  chefs 
différents,  à  jiropos  de  C.trurc,  du  Misuiitlunpe ,  de 
Georges  Dninlin  et  du  Hmirgenis-GeniUhnmme .  .Tean- 


Jac<pies  u  ciuend  pas  raillerie  et  ne  1  cpaigne  guère  plus 
que  n'avoit  fait  Hossuct. 

Tout  ceci  est  pour  dire  que  ,  comme  Shakspeare  cl 
Cervantes,  comme  trois  ou  quatre  génies  supérieurs 
dans  la  suite  des  âges  ,  Molière  est  peintre  de  la  nature 
humaine  au  fond  ,  sans  acception  ni  prcoceiqiation  de 
culte,  de  dogme  fixe,  d'interprétation  formelle;  qu'en 
s'atlaquanl  a  la  société  de  son  temps,  il  a  représenté  la 
vie  (]ui  est  parlo\it  celle  du  grand  nombre,  et  qu'au  sein 
de  mu'urs  déterminées  qu'il  chàtioit  au  vif,  il  s'est 
trouvé  avoir  écrit  pour  tous  le^  hoiuiues. 

.lean-Baiitiste  Poipielin  naciuit  a  Paris,  le  )o  jan- 
vier I(i2'2  ,  non  pas  .  comme  on  l'a  cru  longtemps,  sous 
les  piliers  des  halles  ,  mais  ,  d'après  la  découverte  qu'en 
a  faite  >L  Beffara  ,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Ilonoré,au  coin  île  la  rue  des  Vicilles-Ëluves  (I).  U 
étoit  par  sa  niere  et  par  son  père  d'une  famille  de  tapis- 
siers. Son  père  ,  qui ,  outre  son  état ,  avuii  la  charge  de  ' 
valet-de-chambre-lapissicr  du  mi  ,  dcslmoil  son  lils  a 
lui  succéder,  et  le  jeune  Poqueliu,  mis  de  bonne  heure 
en  apprentissage  dans  la  boiitiiiue ,  ne  savoil  guère  à 
quatorze  ans  (pie  lire,  écrire,  compter,  enfin  les  élé- 
ments utiles  à  sa  profession.  Sou  grand-])èrc  maternel , 
pourtant ,  qui  aimoit  fort  la  comédie ,  le  menoit  quel- 
quefois à  l'hôlel  de  Bourgogne  ,  où  jouoient  Bellerose 
dans  le  haut  comique,  Gauiliier-Carguille  ,  Gros-Guil- 
laume et  TurUipin  dans  la  farce.  (Chaque  fois  iju'il  rc- 
venoit  de  la  comédie,  le  jeune  Poquelin  étoit  plus  triste, 
plus  distrait  du  travail  delà  boutique  ,  plus  dégoûté  de 


la  pei-opective  de  sa  profession,  (.tu'on  se  ligure  ces  ma 
linées  rêveuses  d'un  lendemain  de  comédie  pour  le  gé- 
nie adolescent  devant  qui ,  dans  la  nouveauté  de  l'ap- 
parition ,  la  vie  humaine  se  dèrouloit  déjà  comme  une 


I  J'oi  mi4  sintonl  à  cunlribiilion,  (l;<iis  reUe  cliiiic  sur  Molièn*. 
r Histoire  tie  »a  l'ii;  cl  de  ses  Ouvrages  par  M.  Tascl»ere»(i  :  c'est  itn 
travail  citmplrt  i-t  dclinilif  Jonl  il  faiii  ronsciller  la  lecture  sans 
avoir  la  prpleniiuii  d'y  snpplrer.  M.  Taschereau  a  liitii  voulu  y 
juin.lre  envers  moi  tons  I<  s  secours  rie  son  oliliiieance  amicale  pour 
les  renseignements  et  sources  directes  auxquelles  je  voiiloîs  remon- 
ter. J'ai  beaucoup  use  aussi  de  la  Notice  et  du  t^uiiimentairc  de 
M.  Aui;er.  travail  trop  peu  lecommandc  ou  même  déprécié  injuste- 
iii'.nt.  C'est  dins  ce  Cuininenlaire  qu'à  propos  du  vers  des  t'rmmes 
savantes  . 

On  voit  partout  cliez  vous  l'ilhos  cl  le  patlios, 

M.  Aiiger,  ne  s'aperccvanl  pas  que  (tftos  n'est  autre  que  cthos,  plus 
correctement  prononce,  se  mit  en  de  faux  frais  d'elymolo£;ie.  On  en 
plaisanta  dans  le  temps  lieaiicuiip  plus  qu'il  ne  falloit,  et  ce  rire  fa- 
cile couvrit  les  loiunees  dues  a  l'cnsciuMe  du  Ir^a-v.stimable  coin- 
mcnti'ire. 
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scène  |ii.r|"iui.lk-.  il  s'en  ouvril  oiiliii  ;i  tuiiiioru ,  cl, 
:i|)|iiivç  lie  son  aïciil  i|iii  V-i/ùlnil,  Il  oblinl  Je  fiiire  (Ici 
cliidcs.  On  le  mil  dans  une  [«-nsion ,  a  ce  nu'il  parull , 
(11111  il  snivil ,  eijinnic  eMeine ,  le  colléL'e  île  Clenniinl , 
ileimls  de  I.uuis-lc-Craiid,  iliriL'r  par  les  jésuiles. 

Cinq  ans  lui  siillirenl  pour  aeliever  (oui  le  eonrs  de 
ses  éludes,  y  compris  la  philosophie;  il  lil  de  pins  au 
collire  d'utiles  coinioissanccs ,  cl  qui  inllniTenl  sur  sa 
ileslinée.  I.c  prince  de  Conli,  frère  du  çrand  Oindè, 
fui  un  de  ses  condisciples  cl  s'en  ressouvint  lonjoure 
dans  la  suite.  Ce  princi  ,  hn'n  (|u'ecclcsiasliipie  d'a- 
hord  ,  et  tant  qu'il  resta  sous  la  coliduilc  des  jésuiles, 
aiiiioil  les  spectacles  el  les  ilèfrayoil  niai-'niliqucnienl  ; 
en  se  converlissaiit  plus  lard  du  coté  des  jansénistes, 
et  en  rétraclanl  ses  premiers  ïoi'its  au  iioinl  d'écrire 
conlre  la  comédie ,  il  sembla  Iransnieltre  du  moins  à 
son  illuslre  aine  le  soin  de  proléger  jusqu'au  bout  Mo- 
lière. Chapelle  devint  aussi  l'ami  d'étude  de  Toquelin, 
el  lui  procura  la  cunnoissancc  el  les  leçons  de  Gas- 
sendi, son  prccepleiM".  Ces  leçons  privées  de  Gassendi 
éloient  en  outre  enlemUies  de  ISeriiier,  le  futur  voya- 
geur, el  de  Ilcsnaull,  connu  [iir  son  invocation  ù  ^■è- 
nus;  elles  durent  inlluer  sur  la  façon  de  voir  de  Mo- 
lière, moins  par  les  détails  de  l'enseiinicnienl  ipie  par 
l'esprit  qui  en  émanoil  et  auipjcl  parlicijMTi'nt  tous  les 
jeunes  auditeurs.  Il  est  à  remarquer  eu  effet  combien 
furent  libres  d'Iuimeur  et  indépendants  tous  ceux  qui 
sortirent  de  celle  école  :  et  Chapelle  le  franc  parleur, 
ré|)icuricn  |iralique  et  relâché;  et  ce  poète  Ilesnaull, 
quiatla(|uoit  Colberl  puissant  el  Iraduisoil  à  plaisir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  hanli  dans  les  chiuurs  des  tragédies 
deSénèque;  el  BernierquI  couroil  le  monde  et  reve- 
iioit  sachant  combien  suus  les  costumes  divers  l'Iiommc 
est  partout  le  même,  répondant  à  Louis  \\\ ,  (|ui  l'in- 
tcrroL'eoil  sur  le  pays  ou  la  vie  lui  scmbleroil  meilleure, 
que  c'éloil  la  Suisse,  el  déduisant  sur  tout  point  ses 
conclusions  philosophiques,  en  petit  comité,  cuire 
Mlle  de  l.enclos  el  Mme  de  La  Sablière.  11  est  à  re- 
marquer aussi  combien  ces  quatre  ou  cinq  esprits 
éloient  de  pure  bourgeoisie  cl  du  peuple  Chapelle, 
lils  d'un  riche  magistral,  mais  lils bâtard;  Bernier,  en- 
fant pauvre,  associe  par  charité  à  léducalion  de  Cha- 
pelle; Ilcsnaull,  lils  d'un  boulanger  de  l'aris;  Toque- 
lin,  lils  d'un  tapissier;  el  Gassendi,  leur  luaitre.  non 
pas  un  gentilhomme,  connue  on  l'a  dit  de  Descartes, 
mais  Jils  de  simples  villageois.  Molière  prit  dans  ces 
conférences  de  Gassendi  l'idée  de  traduire  Lucrèce;  il 
le  lit  jKirtie  en  vers  el  (lartie  eu  prose,  selon  la  nature 
des  cndioits;  mais  le  manuscrit  s'en  est  perdu.  In 
autre  compagnon  qui  s'immisça  a  ces  leçons  philoso- 
phiques fut  Cyrano  de  Bergerac ,  devenu  suspect  à 
son  tour  d'impiété  par  quelques  vers  d'Ayripju'ne, 
mais  surtout  convaincu  de  mauvais  goût.  Molière  prit 
plus  tard  au  /VdanfjoKe  de  Cyrano  deux  scènes  (luiue 
déparenl  ccrlainemeut  [las  les  Fourberies  de  Scapin  : 
c'ctoit  sou  habilude,  disuit-il  à  ce  propos,  de  reprendre 
son  bien  partout  ou  il  le  trouvoit;  el  puis,  connue  l'a 
remarcpii'  spirituellement  M.  Auger,  en  agissant  de  la 
sorte  avi'i'  son  ancien  camarade,  il  ne  sembloit  guère 
que  prolonger  cette  coutume  de  collège  [lar  laipu'lle  les 
écoliers  sont /aisotil,5  et  incitent  leurs  gains  de  jeu  en 
commun.  Mais  Molière,  qui  n'y  alloil  jamais  i)Clilemenl, 
ne  s'avisa  pas  de  celle  lini-  excuse. 

Au  Sortir  de  ses  classes,  Po(|uclin  dut  remplacer  son 
|ière,  trop  âgé  dans  la  charge  de  valet-de-chambrc-tapis- 
sierdu  roi ,  qu'on  lui  assura  en  survivance.  11  suivit , 
pour  son  noviciat,  Louis  Xlll  dans  le  voyage  de  Nar 


iMjime  en  Ui'il  ,  et  fut  téinuin,  au  re;our,  de  rciéculioii 
de  Cinq-Mars  et  de  De  Thon  aniere  el  saiiglunle  déri 
siondela  justice  humaine.  Il  paroit  que,  dans  les  »ii 
nées  qui  suivirent,  au  lieu  de  continuer  l'exercice  de 
la  charge  paternelle,  il  alla  étudier  le  droil  a  Orléans  el 
s'y  tu  recevoir  avocat.  Mais  son  goùl  du  Ihèàlre  l'cni 
jKjrla  décidèmenl ,  et  revenu  à  T'aris,  après  avoir  hanlé, 
dit-on,  les  tréteaux  du  Ponl-Neuf,  suivi  de  prè-s  les  Ita- 
liens el  Scarainouche,  il  se  mil  à  la  tète  d'mie  Irouiic  de 
comédiens  de  société,  qui  devint  bientôt  unelioupe 
régulière  el  de  profession  Les  deux  frères  litrjart,  leur 
sœur  Madeleine,  Duparc  dit  Gros-René,  faisoienl  par 
lie  de  celle  bande  ambulante  qui  s'inlituloit  i'illuslre 
Ihédtre.  ÏNolre  poèie  ronqiit  dès  lors  avec  sa  famille  el 
les  roquelin  ;  il  prit  nom  Molière.  Molière  courut  avec 
sa  troupe  lesdiversquarliers  de  Paris,  puis  la  province. 
On  dit  qu'il  lit  jouer  à  Bordeaux  une  Thdhàide,  tenla- 
tive  du  genre  sérieux,  qui  échoua.  Mais  il  n'é|>argnoil 
pas  les  farces,  les  canevas  à  l'italieime,  les  improm|>- 
lus,  tels  que  le  Médecin  volant  el  la  Jalousie  du 
Barbouillé  ,  premiers  crayons  du  Médecin  malijrélui 
cl  de  Georges  Dandin.ct  qui  sont  conservés,  les  Doc- 
teurs rivaux,  le  Maître  d'École,  dont  on  n'a  que  les 
titres,  U  Docteur  amoureux,  que  Boileau  daignuil 
regretter.  U  alloil  ainsi  à  l'aventure,  bien  reçu  du  duc 
d'Epernon  à  Bordeaux  ,  du  jiriuce  de  Conti  en  chaque 
rencontre,  loué  de  d'Assouei,  ipi'il  recevoit  cl  héber 
geoil  en  prince  à  son  tour,  hosiiitalier,  libéral,  bon  ca- 
mar;ide,  amoureux  souvent ,  essayant  toutes  les  |)as- 
sions ,  parcounml  tous  les  étages,  menant  à  bout  ce 
train  de  jeunesse,  comme  une  fronde  joyeus»;  à  travers 
la  cam|)agnc,  avec  force  provision,  dans  son  esprit,  d'o- 
riginaux cl  de  caniclèrcs.  C'est  dans  le  cours  de  celle 
vie  errante  qu'en  I()d3,  à  Lyon,  il  lil  représenter  i'É- 
tourdi,  sa  première  pièce  régulière;  il  avoil  trenle-et- 
un  ans. 

Molière,  on  le  voit,  débuta  par  la  jiralique  de  la  vie 
cl  des  passionsavanl  de  les  peindre.  Mais  il  ne  faudroil 
pas  croire  qu'il  y  eût  dans  son  cxislence  intérieure 
deux  parts  successives  comme  dans  celle  de  beaucoup 
de  nioralisles  el  satiriques  éminenls ,  une  première 
part  active  et  plus  ou  moins  fervente  ;  puis,  celle  cha- 
leur foiblissant  par  l'excès  ou  par  l'âge,  une  observa- 
lion  >àcre,  mordanle,  désabusée  enlin,  qui  revient  sur 
les  motifs,  les  scrute  et  les  raille.  Ce  n'est  [kis  la  du  tout 
le  cas  de  Molière  ni  celui  des  grands  hommes  doués  ,  à 
celle  mesure,  du  génie  qui  crée.  Les  hoimnes  distin- 
gués, qui  i)asscnl  |>ar  cette  double  phase  el  arriveiu 
promplcmcnt  a  la  seconde,  n'y  acquièrent,  en  avan- 
çant, ipiun  talent  critique  lin  el  sag-iice ,  coimne  M.  de 
la  Rochcfoucaidd,  par  exemple  ,  mais  pas  de  mouve- 
ment animateur  ni  de  force  de  création.  Le  génie  dni- 
matique,  et  celui  de  Molière  en  parlictdicr,  a  cela  de 
merveilleux  <pie  le  procédé  eu  est  tout  différent  et  plus 
comiilexe.  .\u  milieu  des  passions  de  sa  jeunesse,  des 
cnirainements  emportés  et  crédules  comme  ceux  du 
commun  des  hommes,  Molière  avoil  déjà  à  un  haut  de- 
gré le  don  d'observer  et  de  reproduire,  la  faculté  de 
sonder  el  de  saisir  des  rcssorls  ijuil  faisoit  jouer  en- 
suite au  grand  amusement  de  tous;  el  plus  lanl,  au 
milieu  de  son  entière  el  triste  connoissance  du  ca'ur 
humain  cl  des  mobiles  divers,  ilu  haut  de  s;i  mélanco- 
lie de  contemplateur  philosophe,  il  avoil  conservé  dans 
son  propre  cieur,  on  le  verra,  la  jeunesse  des  inqires- 
sions  actives,  la  faculté  des  passions,  de  l'amour  el  de 
ses  jalousies,  le  foyer  véritablement  s.icrè.  Contradic- 
tion sublime  el  qu'on  aime  dans  la  vie  du  grand  |iocle  ! 
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;is!-Piiiljl;iue  iiulcliiiiss;ilili'  (|iii  ivikuuI  a  cocluily  :i  ili" 
plus  inyslci-ioiix  aussi  dans  le  lali'iil  ilramaliiiuc  et  vu 
mi((iio,  c'('sl-à-(lii'i'  la  (n'iiiluri'  ilrs  rcalilcs  anirrcs, 
iiLoyi'nnaiU  des  iiiTMinnarcs  aniuii's,  faciles,  ri'jiniis- 
sanls,  qui  (inl  Ions  les  caracliTi'^  ilr  la  iialurc:  la  ilis- 
M'i'liiiii  ilu  c-rcur  la  |iUis  iinilundc  se  IraiisriinnaiU  on 
ilosrlros  aclifscl  oriaiuaiix  cpii  la  Iradiiisciil  aux  yeux, 
on  clanl  sinipIdiuMil  l'ux-inoincs  ! 

On  rai)piirlo  cpic,  pendant  son  scjnnr  à  I.yon,  JIo- 
iicTc,  qui  s'i'loil  déjà  lié  assez  leudi'omenl  avec  Made- 
leine Bi'jai'l,  s'i'pril  de  uiadeinuiselle  llupai'C  (ou  de 
eelle  qui  devini  mademoiselle  Dniiare  en  l'pousanl  le 
romédien  de  ee  nom),  el  de  madeinoi-elli'  de  ISrie,  qui 
loulcs  deux  faisoicnl  parlie  d'une  aiUre  Iroupc  <pie  la 
sienne;  il  parvint,  nialeré  la  liéjarl,  dil-on,  à  engager 
dans  sa  Irnupe  les  deux  eomcdiennes,  el  l'on  ajoute 
ipie,  rebuté  de  In  siiperlie  Diiparc,  il  trouva  dans  ina- 
(iemoiselle  de  ISrie  des  consolations  auxcpielles  il  de- 
\oit  revenir  encore  durant  les  trilmlations  de  son  ma- 
riage. On  est  alli'  jusqu'à  indinuer  dans  la  scène  de 
Clitiinilrc,  Aimnndc  et  l/eiuicllr,  au  premier  acte  des 
/■'l'iiimcs  .laraiiic.t,  une  réminiscence  de  celte  siliialion, 
antérieure  de  vingt  années  à  la  comédie.  Nul  doute 
qu'entre  Molière,  fort  enclin  à  l'amour,  et  les  jeunes 


Comédiennes  ipi'il  dirigeoil,  il  ne  se  soit  formé  des 
no'uds  moliiles,  croisi's,  jiarfois  interronqiuset  repris; 
mais  il  scroil  téméraire,  je  le  crois,  d'en  vouloir  re 
trouver  am-une  trace  précise  dans  ses  icuvres.cice  (pu 
aéti'  mis  eu  avant  sur  celte  allusion,  pour  laquelle  on 
Oulilic  les  vingt  années  d'intervalle,  ne  me  semide  pas 
jnslilii'. 

On  conserve  à  Tèzènas  un  fauteuil  dans  leipiel,  dit 
on,  Molière  venoil  s'installer  tous  les  samedis,  clie/ 
lin  liarhier  fort  achalandé,  pour  y  faire  la  recette  et  \ 
étudier  à  ce  propos  lesdiscours  et  la  physionomie  d'un 
chacun.  On  se  rappelle  cpie  Machiavel,  grand  poêle 
comiipie  aussi,  ne  dédaignoit  pas  la  conversation  des 
liouchers,  honlangers  et  autres.  Mais  Jloliére  avoit 
piohalileini'nt,  dans  ses  longues  séancesehcz  le  barbier 
chirurgien,  une  intention  plus  directement  ap|ilieable 
à  son  art  que  l'ancien  secrétaire  llorentin,  lequel  cher 
ehoil  surtout,  il  le  ilil,  à  narguer  la  fortune  el  à  trom- 
per l'ennui  de  l'exil.  Celte  disposition  île  Molière  à  ob- 
server durant  des  heures  et  a  se  tenir  en  silence  s'ac-' 
crut  avec  l'âiie,  avec  l'expérience  et  les  chagrins  de 
la  vie;  elle  frappoil  singulièrement  Boileau,  qui  appcloit 
son  ami  le  CimicmpUttcur .  ((A'oiis  connoissez  l'homme, 
II  dit  Elise  dans  la  Ciitiiitie  de  l'Éculc  ries  Femmes, 
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Le  fauteuil  (il-  Pczinas. 


I'  el  sa  paresse  naturelle  a  scmtenir  la  conversation. 
"  C.elimène  l'avoit  invité  à  souper  comme  bel-esprit,  et 
..  jamais  il  ne  parut  si  sot  jiarmi  une  demi-douzaine  de 
I.  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fêle  de  lui...  11  les  trompa 
"  fort  par  son  silence.  «  L'un  des  ennemis  de  Molière, 
de  \  illiers,  en  sa  comédie  de  Zélinde,  représente  un 

rchand  de  dentelles  de  la  rue  Saint-Denis,  Argimont, 

qui  eiilrelient  dans  la  chinnbro  haute  de  son  magasin 


une  dame  de  qualili',  Oriane.  On  vient  dire  qu'A'/e- 
mire  (anagramme  de  ftbilière)  est  dans  la  ohambred'én 
bas.  Oriane  désireroit  qu'il  montât,  alin  de  le  voir,  el 
le  marchand  descend,  comptant  bien  ramener  en  haut 
le  nouveau  chaland  sons  ))rétexte  de  quelque  dentelle  ; 
mais  il  revient  bientôt  seul.  «  Madame,  dit-il  à  Oriane, 
Il  je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pu  vous  satisfaire; 
'I  depuis  ipiejf  suis  descendu.  KIomiren'a  pas  ilit  une 
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..  scnli-  paroli;;  jo  lai  Ironvi'  apimyi- sur  ma  Iwnliiliifi 
'.  dans  la  posliirp  «l'un  lii>iiinii>  (|iii  rùvo.  Il  avoli  les 
<.  vniix  rollcs  sur  Irois  oii  <|ii  ilro  |«Tsoniic'S  ilc  iliialilù 
..  fjiii  iiiarcljaii(li)icnl  dos  iliMilcllos;  il  paroissoil  alleii- 
.1  tifa  Ifiirs  discours,  ri  il  scinliloit,  parle  mon  veinent 
<.  (lèses  veux,  qu'il  reganliiil  jusqu'au  fond  de  leurs  ainos 
ir  iiourvvoir  reipi'elles  ne  disoieni  pas.  .le  erois même 
"  qu'il  avoil  des  lalilelles.el  (pi'.i  la  faveur  de  son  man- 
I.  teau,  il  a  l'cril,  sans  élrc  a|»Teu,  ce  (pi'elles  ont  dit  de 
"|>lusremaripialile."  Il  sur  ce  ipie  répond  Oiianequ'ltlo- 
mire  avoil  peul-clre  mcuie  un  crayon  et  de>siiioil  leurs 
irrimares  pour  les  faire  représenter  au  naliirel  dans  le 
jeu  du  lliéàlre.lemarclnnd  reprenil  :  «  S'il  no  lesapas 
<.  dossincos  sur  ses  lalileltes,  y:  no  cloute  point  (pi'il 
II  no  les  ait  inipriniéos  dans  son  iuiaginalion.  (Test  un 
<i  dangereux  personnage.  Il  y  en  a  ipii  ne  vonl  point 
■1  sans  leurs  mains,  mais  on  peut  dire  de  lui  qu'il  no 
Il  va  point  sans  ses  yeux  ni  sans  ses  oroill<!s.  »  Il  est 
aisé,  à  travers  l'exagération  du  portrait,  d'apercevoir 
la  ressemblance.  Molière  fut  une  fois  vu  durant  plu- 
sieurs heures,  assis  à  bord  du  roche  d'.Vuxcrre,  6  at- 
tendre le  départ.  Il  ohscrvoit  ce  qui  se  pa=soit  autour 
de  lui;  mais  son  observation  était  si  sérieuse  en  face  des 
iibjels,  qu'elle  ressombloit  n  l'abstraction  du  çéométre. 
a  la  rêverie  du  fabuliste. 

le  prince  do  (,onli,quin't'toil  pas  janséniste  encore, 
avoit  fait  jouer  plusieurs  fois  Molière  et  la  troupe  de 
Yilhistrr  théâtre  en  son  hôlel,  ,â  l'aris.  Étant  en  Lan 
eiiedoc  a  tenir  les  Ittals ,  il  manda  son  ancien  condis- 
ciple, qui  vint  do  l'ozénascl  de  Narbonno  à  Béziersou 
n  Monl|icllier  i'I),  près  du  prince.  I.e  poète  fit  œuvre 
(le  son  répertoire  le  plus  varié,  de  ses  canevas  ,i  l'ita- 
lienne, de  l'Etnurtli,  sa  dernière  pièce,  et  il  y  ajouta 
la  charmante  comédie  du  Dépit  nmovrevx.  Le  i>i*inco, 
enchante,  voulut  se  rallaclier  comme  secrétaire  ol  le 
faire  succéder  au  ]ioote  Sarrazin  ipii  venoit  de  nioiu'ir. 
Molière  refusa  i)ar  altaclienionl  pour  sa  trou|ie,  par 
amour  de  son  métier  et  do  la  vie  indépendante.  Après 
quolipies  années  encore  de  courses  dans  le  midi,  oii  on 
le  voit  se  lier  d'amitié  avec  le  peintre  Jlignard  â  Avi- 
çnon,  Molière  se  rapprocha  do  la  capitale  et  séjourna.! 
Rouen,  d'où  il  oblinl,  non  pas  comme  on  l'a  conjei-- 
luré,  par  la  protection  du  prince  do  f.onli ,  devenu 
pénitent  sous  révèque  d'Alet  dos  l(>.'>.>,  mais  par  celle 
do  Monsieur,  duc  d'Orléans,  de  venir  jouer. a  Taris  sous 
losyeuxdu  roi.  Ce  fut  le  2'!  octobre  Ki.iS,  dans  la  salle 
desçardesau  vieux  Louvre,  en  présence  do  la  cour  et 
aussi  des  comédiens  de  l'hôtel  de  liourjoçne.  périlleux 
auditoire  ,  que  Molière  et  sa  troupe  se  hasardèrent  à 
représenter  Ximmède.  Cotte  traçi-comé'die  acheveeavec 
applaudissement,  Molière,  qui  aimoit  à  parler  comme 
or.itour  de  la  troupe  (171'c.r),  et  (pii  en  cette  occasion 
décisive  ne  pouvoit  céder  ce  rôle  à  nvd  autre,  s'avança 
vers  la  rampe,  et,  après  avoir  n  remercié  Sa  Majesté 
'I  en  des  termes  Irès-niodestcs  de  la  bonlo  qu'elle  avoit 
i<  eue  d'excuser  ses  défauts  el  ceux  de  sa  trou|)e,  ipii 
Il  n'avoit  paru  qu'en  trendilant  devant  une  assonddéo 
II  si  auçusio,  il  lui  dit  i|ue  l'oiivioipi'ils  avoient  eue 
II  d'avoir  rimimeurde  divertir  le  plus  çrand  roi  du 
Il  monde  leur  avoil  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit  à 
II  son  service  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'éloient 


1  Tous  les  bîogriiplics.  drpitjs  Grimari-st,  jToii'nt  dit  Bêsicrs; 
M-  Tii.schereaii  donne  lie  bonnes  fiiso.s  pour  que  ce  soit  Uonlpcl- 
lier.  Ce  détail  a  peu  d'importance  ;  muis  en  Kéiiérjl  toutes  les  anc.*- 
doles  sur  Molière  sont  mèlces  d'incerliltide.  fiitle  d'un  premier  Itio- 
iir.iphc  scruj'iileiis  cl  l>icn  informe 


•  «lue  de  Irés-folbles  copies;  mais  cpie.  puisqu  elle 
!■  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  manièrt-s  de  cain- 
I'  pagne,  il  la  siipplioil  Irès-humblenionl  d'avoir  agréa- 
Il  blc  «pi'il  lui  donnât  un  de  ces  jK-tits  divertissements 
Il  qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation  el  dont  il 
II  régaloit  les  provinces.  «  Ce  fut  le  Docteur  ammircui 
i|u'il  choisit.  Le  roi,  siilisfait  du  spectacle,  [lermil  a  la 
lrou|ie  de  Molière  de  s'établir  à  Taris  sous  le  titre  de 
'J'roiipe  {le  Monsieur,  et  déjouer  alternativement  avec 
les  comédiens  italiens  sur  le  théâtre  du  Telit-lJourbon. 
Lorsqu'on  commença  de  bâtir,  en  lOîi.),  la  colonnade 
du  Louvre  à  l'emplaoemonl  même  du  Telil  Bourlwn, 
la  Irouiic  de  Monsieur  passa  au  lliéàlro  du  l'alais- 
lloyal.  Klle  devint  inmitc  du  /loi  en  l()(i>;et  plus  lard, 
à  la  mort  de  Molière,  réunie  à  la  troupe  du  Jlariis  d'a- 
bord, et  sept  ans  après  (lOSo)  à  celle  de  l'hôtel  de 
lioiirgogiio,  elle  furina  le  Thétitrc-Francois. 

Dès  l'iiistallalion  de  Molière  et  de  sa  troupe,  \'É- 
tourdi  et  le />i7)i<  amiiwi'<?i(x  se  donnèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Taris  et  n'y  réussirent  pas  moins  qu'en 
province.  Rien  cpio  la  première  de  ces  pièces  ne  soit 
encore  qu'une  comédie  d'intrigue  tout  imitée  des  im- 
broglios italiens,  ipielle  verve,  déjà  !  quelle  chaude  pé- 
tulance! quelle  .activité  folio  et  saisissante  d'imagina- 
tion dans  ce  -Masçarille  que  le  théâtre  n'avoit  pas  jus- 
qu'ici entendu  nommer!  Sans  doute  Masçarille,  tel  qu'il 
apparoil  d'abord,  n'est  guère  qu'un  fils  naturel  direct 
dos  valets  de  la  farce  italienne  et  de  l'antique  comédie, 
de  l'esclave  de /'JF/jM/t^KC,  du  Chrysale  des  Bacchides, 
de  ces  valets  d'oc,  comme  ils  se  nommenl,du  valet  de 
Marol  ;  c'est  un  fils  de  \illon,  nourri  aussi  aux  repues 
franclH>s,  un  des  mille  de  celle  lignée  antérieure  â  Fi 
earo.  ibiis  dans  /es  Précieuses,  il  va  bienlôt  se  parti- 
culariser, il  va  devenir  le  Masçarille  marquis,  un  valet 
tout  moderne  et  qui  n'est  qu'a  la  fivrée  de  Molière.  Le 
Dépit  amoureux,  à  travers  l'invraiseinblanco  et  le  con- 
venu banal  des  dogiiiscmonls  et  des  reconnoissances , 
offre  dans  la  scène  do  Lucile  et  d'Eraste  une  situation 
de  co'ur  éternellement  renouvelée,  éternellement  jeuno 
depuis  le  dialogue  d'Horace  et  do  Lydie,  silii.ilion  que 
-Molière  a  reprise  lui-mèine  dans  le  Tartufe  et  dans/e 
Bourçieois-GcntitJiomme,  avec  bonheur  toujours,  mais 
sans  surpasser  l'excellence  de  coite  première  peinture  ; 
celui  qui  savoil  le  plus  fustiger  et  railler  se  monlroil 
en  même  temps  celui  qui  sait  comment  on  aime.  Les 
Précieuses  ridicules,  jouées  en  1651),  atlaquèrent  les 
mœurs  modernes  au  vif.  Molière  y  laissoil  les  canevas 
italiens  et  les  tradilions  du  théâtre  pour  y  voir  les  cho- 
ses avec  ses  yeux,  pour  y  parler  haut  el  ferme  selon  sa 
nature  contre  le  plus  irritant  ennemi  de  tout  grand  poète 
dramatique  ;iu  di'Iuit,  le  bcgueulisme  bel-<'spril,  et  ce 
polit  goiil  d'ah'ôve,  qui  n'eslquedégoiil.  Lui,  l'homme 
au  masiiue  ouvcrl  et  à  l'allure  naturelle,  il  avoii  a  dé- 
blayer avant  tout  la  scène  de  ces  mesquins  embarras 
pour  s'y  déployer  â  l'aise  et  y  établir  son  droit  de  franc 
parler.  On  raconte  (pi'.i  la  première  roprosentalion  des 
Précieuses,  un  vieillard  du  parlerre.  transporté  de  cette 
franchise  noiivollp,  un  vioill.ird  qui  sans  doute  avoil 
applaudi  dix-sept  ans  auparavant  au  Menteur  de  Cor- 
neille, no  put  s  empêcher  de  s'écrier,  en  a|)ostrophanl 
Molière,  tpii  jouoit  ÎSIascarille  :  n  Courage  I  courage! 
Molière  !  voila  la  bonne  comédie  !»  A  ce  cri,  qu'il  de- 
vinoit  bien  olre  celui  du  vrai  publie  el  de  la  gloire,  a 
ceUinivcrsel  el  scmore  applaudissemenl,  Molière  sen- 
tit, comme  le  dit  Segrais,  s'enfler  son  courage,  et  il 
laissa  échapper  ce  mol  do  noble  orgueil,  qui  marque 
chez,  lui  rentrée  cle  la  grande  CKrri<>re  :  n  ,ie  n'ai  plus 
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"  que  faire  d'cludier  Vlaulc  el  TOreiicc  el  d'i'iiUielicr 
r.  les  fragmonis  de  Ménandre;  jo  n'ai  qu'à  éludier  le 
'I  monde,  n  Oui,  Molière,  le  monde  est  à  vous,  vous 
l'avez  derouverl,  el  il  est  voire;  vous  n'avez  désor- 
mais (|u'a  y  elioisir  vos  peintures.  Si  vous  imitez  en- 
eore,  ee  sera  (|uc  vous  le  voulez  bien,  ec  sera  parce  que 
vous  repreudrezvolreliieu  là  ou  vous  le  troiiverezépars; 
ee  sera  en  rival  qui  ne  eraint  pas  les  roneonlrcs,  en 
roi  puissant  pour  a^u'andir  votre  empire.  Tout  ee  qui 
sera  emiiruuté  par  vous  restera  emlielli  et  liouoiv. 

Après  le  sel  un  peu  gros,  mais  frane,  du  Cocu  im<i()i- 
iwirc,  et  l'essai  pâle  el  nohlede  /)««  Garcic,  VEcnIc 
des  Maris  revient  à  eeltc  large  voie  d'observation  el  de 
vérité  dans  la  gaieté. .Sganarelle,  que  le  Cocu  imiiffininrc 
nous  avoil  montré  pour  la  première  fois,  rcparoil  et  se 
développe  ]iar  \'  Ecole  des  Miiiis;  Sganarelle  va  suc- 
eéder  a  Masearille  dans  la  faveur  de  Jlolière.  Né  pro- 
lialilemenl  du  tliéàlre  italien  ,  employé  de  lionne  heure 
par  Molière  dans  la  faree  du  Mcilccin  rolimt,  iniroduil 
sur  le  thé.àlre  ri'gidieren  lui  rôle  qui  seul  im  peu  son 
Searron,  il  se  naturalise  eomme  a  fait  Masearille;  il  se 
perfeetionne  vite  et  grandit  snus  la  preililertiou  du  maî- 
tre, l.e  Sganarelle  de  ^loliert-,  dans  toute,-;  ses  variétés 
de  valcl,  de  mari,  de  père  de  l.ueinde,  de  frère  d',\- 
riste,  de  tiiteur,  de  fagotier,  de  medeein,  est  un  person- 
naLT  qui  apparlienl  en  propre  au  poêle,  comme  Panurge 
a  Ualielais,  l'alstaff  à  ShiKspeare,  Sauelio  à  Cervantes; 
c'est  le  cote  du  laid  humain  p(>rsounilié,  le  eolè  vieux, 
rechigné,  morose ,  intéressé ,  bas,  peureux,  lour  a  tour 
piètre  ou  charlatan,  bourru  et  sangreiui,  le  vilain  coté, 
et  qui  fiit  rire.  .\  certains  inoiuenls  joyeux,  comme 
quand  Sganarelle  touche  le  sein  de  la  nourrice,  il  se 
rapproche  du  rond  Gorgibus,  leipiel  ramène  au  bon- 
homme C.hrysale,  cet  autre  comiipie  cordial  el  a  plein 
ventre,  Sganarelle,  elvlif  comnic  Sun  grand-père  Pa- 
nurge,  a  pourlant  laisse  i|uelque  poslirite  digue  de  tous 
deux,  dans  laquelle  il  coiivicul  de  rapiieler  l'angloss  et 
de  ne  pas  oublier  Gringoire.  (;iicz  Molière,  en  face  de 
Sganarelle,  au  plus  liant  bout  de  la  scène,  Alcc-.le  ap- 
paroil;  Aleesle,e'est-,a-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux. 


<le  plus  nolilc,  de  plus  élevé  dans  le  coini(iuc,  le  poinl 
où  le  ridicule  conline  au  courage,  à  la  vertu,  lue  ligne 
plus  haut  et  le  comiciuc  cesse,  el  on  a  un  personnage 
pnrcmenl  généreux  ,  presque  hi'roique  e',  tragique. 
Même  tel  qu'il  est,  avec  nu  peu  île  mauvaise  humeur, 
on  a  pu  s'y  méprendre;  .Jean-Jacques  et  lalired'l!)- 
glanlinc,  gens  à  contradiction,  en  ont  fait  leur  homme. 
Sganarelle  embrasse  les  Irois  ipiarts  de  rechcllc  co- 
iniipie,  le  bas  tonl  entier,  et  le  milieu  cpi'il  p::riage  avec 
Gorgibuset  Chrysale;  .\lcesle  tient  l'autre  (piarl,  le  plus 
élevé.  Sganarelle  el  Alcesle,  voilà  tout  Mulière. 

Aoltaire  a  dit  que  ijuand  Molière  n'aur.iit  fait  que 
l'Ecole  lies  Maris,  il  seroil  encore  un  excellent  co- 
mique; lioiieau  ne  \ml  cnicndre  l' Ecole  des  Fcimnes 
sans  adresser  à  Molière,  atlacpie  de  beaucoup  de  côtés 
et  qu'il  ne  eonnoissoil  pas  encore,  des  stances  faciles, 
011  il  eélelroit  la  charmante  iiaïreti;  de  cette  comédie, 
qu'il  (■■gale  a  celles  de  ïi'rence,  su])posées  l'i-rites  par 
Scipion,  r.es  deux  amusants  ehefs-d'ccuvrc  ne  furent 
,>eparès  que  par  la  li'gére  mais  ingénieuse  eomédie- 
imprompln  îles  lùicheu.r,  fiile,  apprise  et  représentée 
en  quinze  jours  pour  les  foies  de  Vaux,  l.a  fontaine  en 
a  dit,  dans  un  éloge  de  ces  fêles,  les  dernières  du  mal- 
heureux Oreille 


C.i'sl  une  pitce  de  Molîêri*  ; 
Uel  écrivain  par  sa  manière 
(;iurmc  à  présent  loiUc  la  cour. 


Ntiiis  .iv(tns  iliangé  de  inêltiode 
Jiiilelel  n'est  plus  h  la  mode. 
1,1  UMiMlciiaitt  il  ne  faut  pas 

Qiuller  la  iiatine  d'un  p.is 


.lainais  le  libre  el  prompt  talent  de  Molière  pour  les 
vers  n'éclata  plus  evidemmeut  que  dans  celle  comédie 
satirique,  dans  les  tcenes  du  piquet  ou  de  la  chasse,  l.a 
scène  de  la  chasse  ne  se  trou  voit  [las  dans  la  pièce  à  la 
première  reprefen(ation;inais  Louis  XH  ,  montrant  du 
doigl  à  Molière  M,  de  Soyeeourt,  grand-veneur,  lui  dit 
"  \  oilà  un  original  que  vous  n'avez  pas  encore  copie    - 
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I  c  l«nclciii;ini  l:i  w  riio  il»  cliassour  t-luil  fiiilc  cl  ovirii- 
l(i(.  lUiilr'iin,  ilonli'rllc  pirn; des  luichct.r  ilcv:mç<iil  la 
iiniii.Tf  on  l:i  siirpa'isnEil,  v  son^iMut  sans  ilouli-  «liiaiiil 
il  ,l..ninn.la  Ir.is  anM'l'i'' '"'-.l  a  Moliùrc  ou  il  irouvoil 
la  rime.  C'csl  <\m-  Mulirn'  i"'  l''i  rlicrclioil  pas;  o  esl 
Hii'il  110  faisoil  pas  (riialiiliKU-  sorisocoiiil  vers  avani 
lo  promior,  cl  iialicmldil  pas  un  ilcnii-jourct  plus  pour 
Iroiivoronsuilc  au  coin  il'nn  liois  le  mot  ipii  l'avoii  fui. 

II  cloil  lie  la  vcino  rapide,  priiiic-iiniliôi-r,  de  HoL'nior, 
(lud'AuliiL'iic;  no  niarcliandanl  jamais  la  pliraso  ni  lo 
mol,  au  risque  nionic  d'un  pli  dans  lo  vers,  d'nn  tour  un 
pcu'violont  ou  doriiiatiisau  pire;  un  duc  do  .Saint-Si- 
mon  on  poésie;  une  fai.nn  d'evpressiou  toujours  en 
avant,  toujours  certaine,  ipic  eliaipio  Ilot  de  pensée  em- 
plit et  colore.  M.  Aiiçcr  s'est  atladii'  a  relever  connue 
fautes  tous  les  mamines  de  repos  a  riicmisliclie  olie/. 
Molière;  o'est  peine  pni'rile,  puisque  notre  poêle  ne 
suit  pas  là-dessus  la  loi  île  ISoilean  cl  des  antres  réïti- 
liers.  Molière  faisoil  si  naturellement  les  vers  (juc  ses 
pièces  en   iirose  sont  romiilics  de  vers  lilancs;  on  l'a 
remanpii'  pour  /e l'rs/iii  de  l'icnc,  et  l'on  a  été  jusqu'à 
conjecturer    qm'  la  lictite  pièce  du  Sicilien  avoit  été 
primilivemeutèhauclièe  en  vers,  et  que  .Molière  avoit 
ensuite  lirouilli'  le  tout  dans  une  jirose  ipii  en  avoil 
gardé  trace.  Fènelon,  lorsqu'à  i)ropos  de  l'Arare  il  dé- 
clare  pri'feror   (comme   aussi  le   pcnsoil  Ménage)  les 
pièces  en  prose  de  Molière  à  celles  qui  sont  en  vers, 
lors(pi'il  parle  de  cette  m\iltitnde  de  métaphores  qui , 
suivant  lui,  approcliont  du  galimatias,  l'énelon,  poète 
élégant  en  pro^o,  n'entenil  rien,  il  faut  lo  dire,  a  celte 
riefie  manière  de  iioi'sie,  qui    n'est  pas  (ilns  colle  do 
\  irgilc  et    de   Terenee  (pi'en  pointnro  la  manière  do 
llufions  n'est  celle  de  Uaphaèl     lioileau,   tout   artiste 
soliro  qu'il  éloit  et  dans  un  autre  proci'dè'  qm>  Molière, 
lui  rondoit   haute  justice  la-dessus;   il    le  roprenoil 
sans  doiMo  quolcpu'fois   et  auroit   voulu  l'purer  maint 
dilail.  comme  on  le  voit  par  exemiile  on  cette  eorrec- 
lion  qui  a  clé  conservée  do  dou\  vers  des  Femmcssu- 
rniilvs.  Molière  avoit  mis  d'aliord  : 

yiiaml  sur  une  persiiniio  un  prcliiul  s\ijiisU'r  . 
CVst  pjr  les  bcuu\  CI.MC-S  (pi  il  la  fjiil  miiU-r 

n  M.  Besprèaux  ,  dit  Cizeron-Uival  d'après  Brossette  , 
irouva  du  Jargon  dans  ces  doux  verset  les  rètaWit  de 
celte  fai;on 

Qii.iltil  sur  imc  pi'fsiiiiiu-  on  prrlcnd  se  rotîliT  . 

C.sl  par  sc-s  bcanx  untlroits  qn  il  lui  faul  rr-sseinhler    " 

.Mais,  jargon  ou  non,  il  doit  lo  premier  a  proclamer 
Molière  maitre  dans  l'art  de  frapper  les  lions  vers,  et 
il  u'auriiil  pas  admis  lo  jugement  par  trop  ilrijoiilc  de 
l'onelon.  Uien  d'i'tonnant  ,  au  reste,  que  colle  line  et 
mvstiipu-  nature  do  l'onelon  ,  dans  sa  blanche  robe  de 
lin  ,  dans  sa  simple  Innique  ,  un  peu  longue  ,  un  peu 
Irainanlofen  fait  do  style),  n'ait  pas  entendu  ces  ailmi- 
ralilo.s  pli.s  mouvants,  étoffés,  du  manteau  du  grand 
comique,  (x  ipii  esl  ubèreiix,  suiSoul  la  gaieté,  répugne 
singulièrement  aux  natures  délicates  et  rêveuses,  l'n 
ilèpit  de  ces  juges  difliciles,  comme  satire  dialoguéc  en 
\  cr>  ,  les  Fùchctix  vfml  un  chof-d'iruvre. 

Durant  les  (pialor/.e  années  qui  suivirent  son  inslal 
l;ilion  a  l'aris,  cl  jusqu'à  l'iieure  de  sa  mort ,  en  1()73  , 
Molière  ne  ce.-sa  de  proiluire.  l'onr  le  roi ,  pour  la  cour 
cl  les  fêtes  de  commando ,  poiu-  lo  plaisir  du  gros  pulilie 
el  les  in'crèîs  do  s:i  (rnupc  .  imur  s:i  propre  L-Iitiro  cl  la 


sérieuse  poslerile  ,  .Molière  s*-  inHlli|ilie  el  siiflll  a  lonl. 
Kieii  de  niétic\ilonx  en  lui  el  qui  sent"  l'auteur  de  ca- 
binet. \  rai  pooli^  de  drame,  ses  ouvrages  sont  en  scène, 
en  action;  il  ne  les  écrit  pas,  |K>nr  ainsi  dire,  il  les 
joue.  .Sa  vie  de  comédien  de  province  avoil  été  un  peu 
colle  dos  |W)éles  primitifs  |Kipnlaires,  de-  nipsodes,  jon- 
gleurs ou  pèlerins  de  la  l'assion;  ils  alloieni,  comme  on 
sait ,  se  ri'piUanl  les  uns  les  aiilres ,  se  prenant  leurs  ca- 
nevas et  leurs  tlièmes,  y  ajoiitanl  àruccasion.s'nublianl 
eux  el  leur  n'iivre  individuelle,  el  ne  gardant  guère 
rnpic  de  leurs  ri'présenlations.  (i'esl  ainsi  que  les  èbau- 
clies  et    iinprovisailes  à   l'ilalionno  que  Molière  avoil 
multipliées  (on  a   les  litres  d'une  diuiinej  durant  ses 
eourses  ou  province,  furent  perdues,  hors  deux,  Ip 
Miili'cin  riiliinl  cl  ta  J/iliiu.^tP  ilii  linrltnvilli'.  I!t  encore, 
lolles  qu'on  a  colles-ci ,  il  esl  douteux  que  la  ver.-ion 
en  soit  de  Molière.  Suivant  le  procédé  des  poètes  pri- 
mitifs ,  (pii  font  volontiers  enirer  nu  de  leurs  ouvrages 
dans  un  autre,  ces  ébauches  furent  plus  tard  iniro 
duites  (^1  employées  dans  des  acics  de  pièces  [iliis  ri'- 
ïiilières.  l.cs  [loètes  donl  nous  parlons  transposent , 
iilili.sciit,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot,  certains 
morceaux  nne  fois  faits;  ainsi,   Pun  Garde  de  Nn- 
rurre  n'ayant  pas  eu  de  succès,  des  tirades  entières 
ont  ptissi''  de  ce  prince  jaloux  au  Misanlhiope  el  ail- 
leurs.  VEtfivrdi  et   le  Dépit  timnvreux ,   premières 
pièces  n'gulières  de  notre  poiMe  ,  ne  furent  im[irim<''S 
que  dix  ans  après  leur  apparition  à  la  scène   (l():)3- 
'l()li3);  les  l'rérieri.ies  le  fiironl  dans  les  environs  du 
succès,  mais  malgré  l'auteur,  comme  l'iniliquo  la  pré- 
face ;  et  ce  n'est  pas  ici  une  simagrei!  do  ilouco  violence 
comme  lanl  d'autres  l'ont  jouée  depuis.  L'embarras  de 
Molière,  qui  se  fait  imprimer  pour  la  première  fois  ,  à 
son  corps  défendant ,  est  visible  dans  celle  préface,  he 
Cocu  imiir/iiinire,  ayant  eu  près  de  cinquante  représen- 
tations, 110  dovoil  pas  èlre  imprimé,  quand  un  aiualeur 
de  comédie,  nommé  Neurvillenaino ,  s'apen.ut   qu'il 
avoit  retenu  par  cieur  la  pièce  tout  entière  ;  il  en  lit  une 
copie  et  la  (iiiblia  en  dédiant  l'ouvrage  à  Molière.  (> 
M.  de  iNcufvillenainc  se  conuoissoit  on  procèdi'S.  I. 'in- 
souciance de  Molière  fut  telle  qu'il  ne  donna  jamais 
d'autre  édition  du  dwii  iiiiur/iiunic,  bien  que  Neufvil- 
lenainc  avoue ,  ce  ([ui  seroil  assez  vraisemblable  quand 
il  ne  ravoueroil  pas  ,  qu'il  peut  s'è;re  glissé  dans  sa 
lopio ,  faite  de  mémoire , ipiaulilé de  mots  les  uns  pour 
les  autres.  O  llacine  !  o  linileaii  !  qu'eussicv.-vous  dit  si 
un  tiers  eût  ainsi  manié  devant  le  public  vos  prudenli^s 
OMivres  ou  chaque  mol  a  son  prix'''  On  doit  maintenant 
saisir  toute  la  différence  nati\c  qu'il  y  a  de  .Molière  à 
celle  famille  sobre,    économe,   miMioulensc ,  et  avec 
raison  ,  des  Desprcaux  cl  des  l.a  liruyère.  Dans  l'édi- 
tion de  Neiifvillenaine  ,  qu'il  faut  bien  considérer ,  par 
suite  du  silonoe  de  Molière  ,  comme  l'islilion  originale. 
Il  pièce  esl  d'un  seul  acte,  quoique  plus  lard  les  èdi- 
leui's  de  1 73'i  l'aienl  donnée  en  trois  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  ipie  pour  Molière,  comme  pour  les  aiioiens  tra- 
giipies  el  comiques ,  colle  division  d'actes  esl  imaginée 
ici  après  coup  et  arlilicii'Ue.  Molière, dans  yespremières 
pièces,  ne  s'astreint  guère  plus  que  l'Iautc  à  celle  divi- 
sion régulière,  il  laisse  froipieinment  la  scène  vide, 
sans  qu'on  puisse  supposer  l'acte  lornuno  en  ces  en- 
droits. Il  se  iMiigea  bien  vite ,  il  esl  vrai ,  a  la  rogularilc 
dès  lors  professée  ;  mais  on  voit  (et  c'csl  sur  quoi  j'in- 
siste) combien  il  avoil  iialurollcmi'ul  les  habiluiles  de 
l'époque  antérieure.  Pour  olivier  à  îles  lan-ins  pareils  à 
eeliii  de  Neufvillenaine  ,  Molière  dut  songer  à  publier 
dorona\aiU  lui  métui' ses  pièces  au  fur  cl  â  mesure  des 
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succès.  Vt-coh  des  Maris,  ili'ilioe  au  iliic  ilOiliiaiis, 
son  ]irolecloiir,  est  le  premier  ouvrage  (|iril  ail  pulilio 
de  son  plein  L-ré  ;  à  partir  de  ce  niomoul  (Kifil),  il  entra 
en  oonnnunicaliou  suivie  avei'  les  leclcurs.  On  le  re- 
Irouve  pourtant  en  di'liance  conlinuclle  de  ce  fôlé;  il 
craint  les  liouliques  de  la  iralerie  du  Palais;  il  préfère 
cire  juïé  au.r  chandelles ,  au  [loinl  de  vue  de  la  scène  , 
sur  la  décision  de  la  inullilude.  On  a  cru  ,  d'après  un 
passasc  de  la  préface  des  Fàcticu.v ,  (]u'il  auroit  eu  des- 
sein de  faire  ini[iriinerscs  reniaripies  et  presque  sa  poé- 
tique, à  l'occasion  de  ses  pièces;  mais,  à  mieux  en- 
tendre le  passaw  ,  il  en  ressort  que  cette  promesse , 
mal  d'accord  avec  sa  tournure  de  génie  ,  n'est  pas  si'- 
rieuse  en  effet  ;  ce  seroit  plutôt  de  sa  part  une  raillerie 
contre  les  grands  raisonneurs  selon  Ilor.ice  et  Aristole. 
.Sa  poétique ,  du  reste ,  ciiminc  acteur  et  comme  auteur, 
se  trouve  tout  entière  dans  la  Crilif/ue  de  l'École  des 
Femmes  et  dans  l'Impromptu  de  f'ersailtcs ,  et  elle  y 
est  en  action ,  en  comédie  encore.  A  la  scène  \'U  de  la 
Critique,  n'est-ce  pas  Molière  qui  nous  dit  par  la 
bouche  de  Dorante  :  n  A'ous  êtes  de  plaisantes  gens 
"  avec  vos  règles  dont  vous  embarrassez  les  ignorants 
<i  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  11  semble,  à  vous 
«  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus 
Il  grands  mystères  du  monde  ,  et  cependant  ce  ne  sont 
'1  (pie  quelipies  o'jservations  aisées  que  le  bon  sens  a 
'<  faites  sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à 
«  ces  sortes  de  poèmes  ;  et  le  même  bon  sens ,  qui  a 
n  lait  autrefois  ces  observations ,  les  fait  aisément  tons 
«  les  jours  sans  le  secoiu-.^  d'ilorace  et  d'Arislote... 
«  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  (]ui  nous 
..  prennent  par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de 
i<  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  pl:ii- 
"  sir.  >>  Pour  en  linir  avec  cette  négligence  de  littérateur 
que  uous  démontrons  chez  Molière,  et  ipii  conlrasle 
si  fort  avec  son  ardente  prodigalité  comme  poète  et  son 
zèle  minutieux  comme  acteur  et  directeur,  ajoutons 
([u'aucune  édition  complète  de  ses  œuvres  ne  parut  de 
son  vivant  ;  ce  fut  La  Grange,  son  camarade  de  lroui>e, 
qui  recueillit  et  publia  le  tout  en  l(iS2  ,  neuf  ans  après 
sa  niurl. 

Molière,  le  plus  crèali'ur  et  le  plus  inventif  des  gé- 
nies ,  est  celui  peut-être  (jui  a  le  plus  imité,  et  de  par- 
tout ;  c'est  encore  la  un  trait  <pi'ont  en  coumnin  les 
poêles  primitifs  puinilaires  et  les  ilbislros  dramatiques 
(]ui  les  continuent,  lioileau  ,  Racine  ,  André  Chénier  . 
les  grands  poètes  d'étude  et  de  goùl,  imitent  sans  doiUe 
aussi  ;  mais  leur  procédé  d'imitation  est  beaucoup  plus 
ingénieux  ,  circonspect  et  déguisé .  et  porte  principale- 
ment sur  des  détails.  La  façon  de  Molière  en  ses  imita- 
tions est  bien  plus  familière ,  plus  a  pleine  main  et  à  la 
merci  de  la  mémoire.  Ses  cimcmis  lui  rcprochuient  de 
voler  la  moitié  de  ses  œuvres  aux  rii'ux  bouquins.  Il 
vèeiu  d'abord  ,  dans  sa  première  manière ,  sur  la  farce 
traditionnelle  ilalienne  et  gauloise;  a  partir  des  Pré- 
cieuses et  de  l'Ecole  des  Maris,  il  devint  lui-même  ;  il 
gouverna  et  domina  dès  lors  ses  imitations .  et ,  sans  les 
modérer  pour  cela  beaucoup ,  il  les  mêla  constamment 
à  un  fonds  d'observation  originale.  Le  fleuve  continua 
de  charrier  du  bois  de  tous  bords  ,  mais  dans  un  cou- 
rant de  [dus  en  plus  étendu  et  puissant.  Riccoboni  a 
donné  une  liste  assez  complète  ,  et  parfois  même  gon- 
flée ,  des  imitations  que  Molière  a  faites  des  Italiens  , 
des  Espagnols  et  des  Latins;  Cailliavaei  d'autres  y  ont 
ajouté.  Riccoboni  a  eu  le  bon  esprit  de  sentir  ([ue  le 
génie  de  Molière  ne  souffroil  pas  de  ces  nombreux  bu- 
tins. Au  contraire ,  l'admiration  du  commentateur  pour 


son  poëlu  va  presque  en  raison  du  nonJirt:  des  imita- 
tions qu'il  découvre  en  lui ,  et  elle  n'a  plus  de  bornes 
lorsqu'il  le  voit  dans  l'.lrare  mener,  à  ce  (ju  il  dit ,  jus- 
qu'à cinq  imitatiims  de  front ,  et  être  la-dessous,  et  à 
travers  celle  mèli>e  de  souvenirs,  plus  original  que  ja- 
mais. Tous  les  Italiens  n'ont  pas  eu  si  bonne  grâce,  et 
le  sieur  Angelo.  docteur  de  la  comédie  italienne,  alloil 
jusipi'a  revendiipier  le  sujet  du  Misanthrope ,  qu'il 
avoit ,  aflirmoit-il,  raconté  tout  entier  à  Molière,  d'a- 
près une  certaine  pièce  de  Maples  ,  un  jour  qu'ils  se 
promenoicnt  ensemble  au  Palais-Royal.  C'est  quinze 
Jours  après  cette  conversation  mémorable  que  la  comé- 
die du  Misanthrope  auroit  été  achevée  et  sur  l'af- 
liche.  A  de  pareilles  iirétentions ,  appuyées  de  [oreils 
dires,  on  n'a  à  opposer  que  le  judicieux  déilain  de 
Jean-Baptiste  Rousseau,  qui,  dans  sa  correspondancu 
avec  d'Olivet  et  lirossctle  ,  a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir 
fort  bien  apprécié  Molière  ;  la  leltre  du  poète  à  M.  Ovm- 
vclin  sur  le  sujet  ipii  nous  occupe  vaut  mieux  ,  comme 
pensée  ,  ipie  les  trois  quarts  de  ses  odes.  Ce  qu'il  faut 
reeonnoilro ,  c'e^t  ijue  les  imitations  chez  Molière  sont 
de  toutes  sources  et  inlinies  ;  elles  ont  un  caractère  de 
loyauté  en  même  teinpi  que  de  sans-façon ,  ([uelque 
chose  de  celte  première  vie  où  tout  étoil  eu  commun  , 
bien  qu'aussi  dordinairj  elles  soient  parfailcmeut  com- 
binées cl  dc.^cc^dant  quelquefois  à  de  pur^  détails. 
Plauté  et  Térence  pour  des  fables  euliéres ,  Strapparolc 
et  Boccace  pour  des  fonds  de  sujets ,  Rabelais  et  Ré- 
gnier pour  des  caractères ,  Boisroberl  et  Rotrou  et  Cy- 
rano pour  des  scènes ,  Horace  et  Montaigne  et  Balzac 
pour  de  sim|iles  phrases,  tout  y  figure;  mais  tout  s'y 
transforme  ,  rien  n'y  est  le  même.  Là  où  il  imite  le  plus, 
qui  donc  pourroil  se  plaindre?  .-V  coté  de  Sosie  (piil 
copie,  ne  voilà-t-il  pas  Clcantliis  qu'il  invente'''  De 
iclles  imitations,  loin  de  nous  refroidir  envers  noir.- 
poète ,  nous  sont  chères  ;  uous  aimons  a  les  rechercher, 
à  les  poursuivre  jusqu'au  bout ,  dans  un  inlèrèt  de  ()a- 
renté.  Ces  masi|ues  fameux  de  la  bonne  comédie,  depuis 
Piaule  jusqu'à  Patelin  ,  ces  malicieux  conteurs  de  tous 
pays,  ces  philosoi)hes  satiriques  et  ingénieux ,  nous  les 
convoquons  un  moment  autour  île  notre  auteur  dans  un 
groupe  qu'il  unit  et  ou  il  préside  ;  les  moins  considé- 
rables ,  les  Boisroberl ,  les  Sorel ,  les  Cyrano  ,  y  soin 
même  introduits  à  la  faveur  de  ce  (pi'ils  lui  ont  prêté  , 
de  ce  qui  surtout  les  reconnu  iiule  et  les  honore.  Ces 
imilalions,  eu  nu  mol,  ne  soûl  le  plus  souvent  pour  uous 
que  le  résumé  heureux  de  loulc  une  famille  d'esprits  et 
de  loul  un  passé  comique  dans  un  nouveau  lype  origi- 
nal el  supérieur ,  comme  un  enfanl  aimé  du  ciel ,  qui , 
sous  un  air  de  jeunesse,  exprime  à  la  fois  lous  ses 
aienx. 

Chacune  des  pièces  de  Molière,  à  les  suivre  dans 
l'ordre  de  leur  apparilion,  fouruiroit  matière  à  un  his- 
torique étendu  et  intéressant;  ce  travail  a  déjà  été  fait, 
et  trop  bien ,  par  d'autres ,  pour  le  reiirendre  ;  ce  seroit 
presipie  toujours  le  copier  ' .  Autour  de  V Ecole  des 
Femmes,  en  10t)2 ,  et  plus  tard  autour  du  Tartufe,  il 
se  livra  des  combats  comme  précédemment  il  s'en  étoit 
livré  autour  dit  Cid,  comme  il  s'en  renouvela  ensuit'-' 
autour  de  rhèdrc-.cc  furent  la  d'illustres  journées  pour 
l'art  dramatique.  La  Critique  de  l'Ecole  des  Femtncs 
et  l'Impromptu  de  rersailles  en  apprennent  suffisam- 
ment sur  le  i)remier  di'inéle ,  ipii  fut  surtout  une  que- 
relle de  goût  et  d'art  ,  quoique  déjà  la  religion  s'y 
glissât  à  propos  dos  coinmandiMnenls  du  mariage  don- 

1  Vuir  MM-  .Auvet  et  Taschrrcjii- 
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un  il  Au-lli';.  l Ci  /'lilirl.s  «Il  /loi  l'I  l:i  profilCf  illl  /'m  - 
/h/"c  iiiiirqm'iil  lissez  li;  iNirnclrir  linil  iiiuKil  iM  pliiloso- 
|iliii|iii.'  (Il'  Il  sccdiicli'  Imie,  si  siMivriil  clcpiiis  c'I  si 
ardciiiiiiriil  ruiiliiimr  (>  qi"!  ji'  vl'1i\  imiiimIit  ici. 
(•'esli|ir:ill;iilili'  des  (li'V(il<,i'iivirclf>!illk'iliN,irrliiTrlic 
(les  l'IviihIs  ,  v,ilcl-ilr-(li:iiiiliio  ilii  Hoi  cl  son  iiclispcn- 
sjililc  rossiiiiicc  iMiiir  liiiiics  les  fcics  ,  Moliiiv  ,  ;ivec 
cela,  Iroiililc  ilt;  pussions  cl  de  Ir.ieas  iloiiicsliipics,  ilc- 
vorc  de  jiiloiisii- lonJHL-îilf,  rivipiciiiineiil  mal  ido  de  sa 
lliixiimde  poili-ine  el  de  sa  louv,  diforlciir  cle  li-oiipe 
cl  coiiii'dieti  iiirali;.'alile  liicii  ipi'aii  iV|;inie  el  au  lail, 
Molière  ,  diiiMiil  ipiiiize  ans  ,  siiflil  à  Ions  les  emplois; 
(in'à  chaipie  neicssilc  sui'venanU',  son  L'i'iiiccsl  présenl 
el  répond.  L'ardanI  de  plus  ses  heures  d'iuspiriilion  pro- 
pre cl  d'iiiilialive.  I'n;rv  la  dcllo  pr.-cipilaunuenl  payée 
aux  diviTlissemenls  ilo  \  ei-sailles  ou  de  (lliamliord  cl 
SCS  cordiales  avances  au  lion  rire  do  la  liourgeoisie , 
Molière  Irouve  jour  à  des  (CUMVS  uiédilécs  et  eiilre 
toutes  innuorlelles  Vuur  I.oiiis  XH',  son  bicnraileur  cl 
son  appui,  on  le  trouve  loiijiui's  prèl;  /'  Immir  méJe- 
citt  est  fait,  appris  el  repré'senti'  eu  cinq  jours;  ///  Prin- 
cesse tl'/ùidc  n'a  ipic  le  premier  acic  on  vci-s,  le  ivste 
suit  en  prose  ;  cl ,  eoinine  le  dit  spiriluellenieiit  un  con- 
Ictnpovain  de  Molière,  la  coiueilie  n'a  eu  le  li-inps  cotte 
fois  ipio  de  cliausser  un  lirodeipiin  ;  luaisclle  paiiiit  à 
riioure  sonnante ,  quoicpie  l'autre  linideipiin  ne  soit  pas 
lacé.  Mcliccrlc  seule  n'est  pas  linie;  mais  les  Fàchoiu- 
le  fincnt  en  quinze  jours;  mais  Ir  Mniùipc  fnirv  et  le 
Siciiicn  ,  mais  Gentyes  IXiiuUn  ,  m:ils  Pinn-ccntnjimc , 
niais  ic  Bourqenis-Gentiihiwime^  ccscoini''diesi\ovorvc 
avec  intermèdes  el  liallels,  ne  lireul  jamais  faille  Dans 
les  intèrcls  do  sa  Iroupe,  il  lui  fallul  souvent  di'péclicr 
l'ouvrage,  comme  cpiaud  il  fournil  son  llieàlre  d'un 
Don  liKin,  parce  que  les  coinèdicns  del'llo'.el  de  Bour- 
gogne et  ceux  de  Madejioiselle  avoicnl  déjà  le  leur,  cl 
que  colle  slatue  qui  marclie  no  cessoit  de  l'aiii'  mer- 
veille. —  Fl  ces  diversions  ne  rempèclioieut  pas  tout 
aussitôt  de  soiiuer  a  Moileau  .  aux  jui;es  dilliriles,  à  Ini- 
moinc  ot  au  t'eure  luunaiu,  parle  Mi.tunlhi-ujie ,  parle 
Tartufe  cl  fes  Iu'tnmr\-  sartintes.  I/annèo  du  Misan- 
thrtipe  est  on  ce  sens  la  plus  meiuoralilo  el  la  plus  signi- 
licative  dans  la  vie  de  Molière.  .\  peine  hors  de  ce  cliof- 
d'ivuvro  sérieux  ,  et  qui  le  parut  un  pou  iropaugros 
du  public,  il  dut  pourvoir  on  halo  à  la  jovialilo  liour- 
geoise  par  le  Médecin  mulgri'  lui ,  et  do  là ,  do  ce  [wr- 
tcnv  de  la  rue  Sainl-Donis,  raccourir  vite  à  Saint-Ger- 
niaiii  pour  Méllcerle ,  la  l'uslonile  cnmique  el  cctio 
vallco  do  Tcmpi''  où  rallondoit  sur  le  pré  M.  de  Benso- 
rade  :  Molièiv  faisait  face  à  tous  les  apjK'ls. 

Dans  une  cpiire  adressée  on  l(i;i'J  au  iioiulre  Mignard 
sur  le  doiue  du  \  al-de-Gràce  ,  Molière  a  fait  une  do:  - 
criplion  el  un  éloge  delà  fresque  qui  s'applique  morvoil- 
Icusement  à  sa  propre  manière;  il  y  pivconisi",  on  effei, 

Otto  liulle  ppintiirr.  inrnnnni.*  en  ces  lient. 

I.a  rresqtie,  ilijiil  la  ^race.  a  t'iiiilro  prcrcte.-. 

•Se  conserve  un  éctal  ilelernelle  iliirée. 

Mais  iKint  \i  proinptitinle  el  le«  biiisijties  llerlês 

Veitlent  un  grand  ^enic  À  luiiilior  ses  lieaiilcs. 

J>u  Cjntro  qu'on  cunnoli  li  lr.iil,-iMc  metho-lc 

Alix  toitilc^ses  il'tin  pejiilrc  aisément  s'aceomiiioile  : 

l.a  psres^e  de  l'huile,  allant  »vec  lenlenr. 

On  pliii  tirJif  ^ênic  altenil  la  pcsantcni; 

l^lle  sait  Kecniirir.  par  le  temps  qu'elle  donne. 

I.cs  tans  pas  que  pi'iit  ftire  un  pinc-ail  qui  lAtimne; 
Kt  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  niieiii, 

Re»enir,  quand  on  veut,  avec  de  nouTcaul  yens. 


Mais  Ij  fresque  est  pressante  et  veut  înns  complaisante 
Qu'un  peintre  s'aecoiunioile  a  son  inipalien,e, 
l.a  traite  à  sa  manién-,  et  d'un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  91  sa  main 


t4  -etere  rigueur  de  te  m'imrnt  qui  p  use. 
Aus  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  jueune  (jriic  . 
Al  ce  elle  II  n'est  poi.il  de  ieli,iir  s  tenter. 
Kt  tout  au  premier  coup  se  dult  elécuter.  elc 

A  celle  liolle  chaleur  de  Molière  |>our  la  fros<|ue,  jiuut 
la  grande  el  draiiialique  |ieiiilure,  (loiir  cclle-k'i  iii(-iiie 
ipii  agit  sur  les  iiiiisses  proslernct-s  dans  les  elia|)eUe:> 
romaines,  qui  n'ainienjil  recomioiln.-  la  syiii|ialhie  na- 
turelle au  iKH'te  du  ilraine ,  au  |iuête  de  la  iniillilude ,  a 
rexcciileur  soinlain,  véhémeiil,  dotant  d'teuvres  iin|H;- 
rieuses  aussi  et  pressâmes  ?  Dans  les  leii  vies  liiiies,  au 
contriiirc,  faile-s  pour  (■Ire  vues  de  près,  vingt  fois  re- 
iiiaiiiei,-s  el  repolies,  a  la  Mièris,  ii  la  Despri-aiix,  a  la  La 
ISruyère,  nous  relivii  vous  lu  pu  resse  île  l' Ini  ile .  L'allusluii 
est  trop  directe  pour  que  Molière  II  y  ail  pas  un  iH'U'.ongé. 
Cizeron-Rival  ,  tlonlinaire  exact,  a  dit  d'après  lirus- 
seltc  :  "  Au  jugement  île  Despivaux  (el  aulant  que  je 
Il  puis  me  connoitre  en  poésie,  ce  n'est  |kis  son  meilleur 
o jugemcnl),  tie  lous  les  ouvrages  de  Molière,  celui 
K  iloiit  la  vcrsilicaliou  est  la  jilus  régulière  et  la  plus 
Il  soutenue ,  c'est  le  pooine  qu'il  a  fait  en  faveur  du  fa- 
"  iiieux  Mignanl  ,  son  ami.  Ce  iioëiue  ,  ilisail-il  a 
«M.  Urossellc,  [leul  tenir  lieu  d'un  Irailè  complet  de 
Il  pointure  ,  cl  l'auteur  y  a  Kiit  entrer  toutes  les  règles 
Il  de  cet  ari  admirable  (et  Ue.>pré;iux  ciloit  les  mêmes 
Il  vers  que  nous  avons  ilonnés  plus  hiul).  Heuiarqucz, 
Il  Monsieur,  ajoutoit  Posprcaux  ,  que  Molière  a  fait. 
Il  sans  y  penser,  le  caraclèro  do  tes  iioèsies,  en  mar- 
ci  quant  ici  la  diff.rence  do  la  pcinluro  à  l'huile  cl  de  la 
Il  i)einli  rea  fresque.  Dans  ce  poème  sur  la  peinture,  il 
Il  a  traviiillè  comme  Us  peintres  à  l'huile,  qui  ropreniicnt 
Il  plusieurs  fois  le  pinceau  pour  retoucher  et  corriger 
II  leur  ouvrage ,  au  lieu  que  dans  ses  coin 'dies  ,  où  il 
Il  falloil  lieaucoup  d'action  et  de  mouvement ,  il  prèfé- 
II  roil  les  brus'/ues  fiertés  de  la  fresiliie  a  la  paresse  Je 
u  l'huile.  '>  tojugoiuenl  de  Boileau  a  été  fort  contesté 
depuis  (azoron-Uiviil.  M.  Augor  le  menlioiine  comme 
j'iHf/H/i'cr.  X'aiivenargues ,  ipii  est  de  l'avis  île  Fénclon 
sur  la  iioèsio  de  Molière  ,  trouve  ce  |Kiëme  du  \  at-Oc- 
Crnec  pou  salisfaisanl,  et  profère  en  gènèr.il ,  comme 
poinlro ,  l.a  liruyère  au  graïul  comique  :  prédilection 
de  critique  luoialislc  jHiurle  modèle  du  genre.  Vous 
èles  peinire  à  l'huile,  M.  do  A auvenargues  1  liuileau  , 
tout  aussi  inléivssè  qu'il  èloil  dans  la  question,  se  inou- 
Irc  plus  feriiioinent  judicieux.  Non  ipie  j'admette  que 
ce  poëiiie  ilu  \  ;il-de-Gràcc  soit  bon  et  satisfaisant  d'un 
bout  à  l'autre  ,  ou  que  Molière  ail  luodiliè  ,  r.denli  sa 
manière  en  le  coni]iosaiit.  La  [loésie  en  est  plus  cliaiide 
tpic  iiotic;  elle  loinbo  dans  le  lochnitpicet  s'y  embar- 
rasse soiivonl  en  le  voulant  animer.  Mais  Boileau  a  bien 
mis  le  doigt  sur  I-  cote  pivcioux  du  morceau.  Boileau  , 


moi.ii:ki:. 


Mil 


l'Oi'oniioissuhs-le ,  iiialiiro  rc  (|ii  un  ii  |iii  n 'profiler  a  ses 
iv'icrvcs  un  lK.'ii  furtc'S  de  l'Arl  pucliiiue  oii  à  son  Otoii- 
iicnifia  liioii  iniKMMMit  cl  liii'ii  i«'niiis  sur  Ils  rimes  de 
.Moliéiv,  l'ut  snuvei'aiueuKMil  (■ii»ilal)l<;  en  luul  ce  qui 
CDiicernele  |Mii'le  son  ami  ,  eelui  ipi'il  aiipcluil  le  Coii- 
Icm/ilulriir.  Il  le  couiiirenoil  et  l'ailniii'oil  dans  les  par- 
ties les  pins  ciranijéi'es  a  Ini-mcMne  ;  il  se  plaisoil  a  éli'e 
son  cuinpliee  dans  le  latin  niaeai'onicpie  do  s(!j  plus 
folles  comédies;  il  lui  l'onriiissoit  les  malignes  clyino- 
logies  iji'ecipics  de  l'Iinnnr  .I/rrfcriH;  il  luesiu'uil  dans 
son  cnliei'  cette  l'acuité  niultipliée  ,  immense;  et  le  jour 
où  Lonis  .MV  lui  demanda  (piel  éloit  le  [dus  i-.n'e  des 
grands  écrivains  iiui  aiu'oient  honoré  la  France  durant 
son  règne  ,  le  juge  rigoin-en\  n'iiésila  pa;  cl  répondit  : 
<•  Sire ,  c'est  Molière.  —  Je  ne  le  croyois  pas ,  rcpliipia 
Louis  XIA';  mais  vous  vous  y  connoissez  mieux  (pie 
moi.  » 

On  a  loué  Molière  de  tant  de  façons,  commis  peintre 
des  inieur.i  et  de  la  vie  liumaine,  ipie  je  veux  imiiiiner 
snr;oul  un  cùlé  ipi'un  a  trop  peu  mis  en  lumière,  ou 
plutôt  ipi'cii  a  nuromin.  Molière,  jnsipi'a  sa  mort,  fut 
en  progrès  continuel  dans  l,i  jmé.sic  du  eoiuiipie.  On'il 
ail  cteen  |iroi:rès  dans  l'observation  murale  et  <'e  ([u'on 
a|)pelle  le  haut  comiipn',  eeUii  du  Mixantlirope,  du 
'Jcirtiifi'  et  des  I'\'minvs  sarautcs,  le  f.iit  est  trop  évi- 
dent, et  je  n'y  insiste  pas.  Jlais  autour,  au  Iraver.i  de 
l'c  di'veloppemcnt,  où  la  raison  de  plas  en  plus  fenne, 
l'oliservalion  de  plus  en  plus  mure,  ont  leur  pari,  il 
fuit  admirer  ce  suivrolt  toujours  montant  et  lionillon- 
uanl  de  verve  comic|ue,  très  folle,  très  riche,  trè>  iii- 
cpnis.ilile,  ipie  je  distingue  fort,  (pioiiiuc  la  limile  soit 
malaisée  a  delinir,  de  la  farce  un  peu  liouffonne  et  de 
la  lie  un  |icn  scarroncscpie  ou  Molière  trempa  au  de- 
linl.  Oiie  dirai-je'?  c'est  la  distance (pi'il  y  a  entre  la 
prose  dn  yi()w«/i  nimiquc  et  (cl  ehienr  d'Aristophane 
on  cerlaines  échappées  sans  lin  de  Rahelais.  Le  génie 
del'ironiipie  et  inordanlc  gaieté  a  son  lyrii|iicaussi,scs 
purs  ébats,  son  rire  etineelanl,  redoahic,  presipic  sans 
cause  en  se  |irolongeanl,  di'sinleressè  du  réel,  comme 
une  llaimnc  folâtre  cpii  voltige  de  plus  hello  après  <|uc 
1 1  comliustion  grossière  a  cessé,  ■ —  un  rire  des  dieux, 
suprême,  inexiiiiguilile.  C'est  ce  ([ne  n'ont  pas  senti 
lieaucoup  d'esprits  de  goût,  '\  oitaire,  ^  auvenargucs  et 
autres,  dans  l'aiipiveiation  de  ce  ipi'on  a  apjielè  les 
dernières  farces  de  Molière.  M.  deSehlegel  aiiroil  du  le 
mieux  sentir;  lui  qui  célèbre  mystiipiemeiit  les  poèli- 
ipies  fusées  linales  de  Calderon,  il  anroit  di'i  ne  pas 
rester  aveugle  à  ces  fusées,  pour  le  moins  l'ïalcs,  d  c- 
blouissante  gaieté,  qui  font  aurore  à  lanlre  pôle  du 
monde  dramatii|ue.  Il  a  bien  accordé  à  Molière  d'a- 
voir le  génie  du  burlesipie,  maison  un  sens  prosaïque, 
comme  il  eut  fait  à  .Searron,  et  en  prèfera^-.t  de  beau- 
coup le  yc'«/e  fantastique  et  poétiipie  du  coméilien  Le- 
grand.  M.  de  Schicgel  garduit-il  raneune  à  Molière 
pour  le  trait  innocent  du  i>èdant  Caritidès  sur  les  Alle- 
mands d'alors,  (/raiuls  iiispcclutciiis  d'iiiscriptians  cl 
eiisciifiics''  (Jnoi  ipi'on  aitdit,  Mmisieur  de  l'uinrcau- 
r/nac,  le  lliiiirijcnis-Gciililhiiiiunc  ,  le  Malade  imaiii- 
naiic,  attestent  au  plus  haut  point  ee  comique  jaillis- 
sant et  imprévu  qui,  à  sa  manière,  rivalise  en  fantaisie 
avce  le  Songe  d'une  iniil  d'clc  ei  la  'J'ewprle.  Pour- 
coangnac,  M.  Jourdain,  ,\rgan,  c'est  le  côté  de  .Sua- 
narclle  continué,  mais  plus  poétique,  plus  dègagéde 
la  farce  dn  lUtrbmiillè,  pins  enlevé  souvent  par-delà 
le  réel.  Molière,  forcé,  pour  les  diveriissements  de  cour, 
de  combiner  ses  comédies  avce  des  ballets,  en  vint  à 
déployer,  a  di''cliiiner  dans  ces  danses  de  eoinmande 


les  ehu'urs  boulTonsel  petulantsdos  avocats,  des  tail- 
leurs, des  Turcs,  iks  apoihieaii'os;  le  génie  se  fait  de 
cliaipie  nécessité  une  inspiration.  Otte  issue  nue  fois 
trouvée,  l'imagination  inventive  de  Molières'y  pri'cipila. 
Les  comédies  à  ballets  dont  nous  parlons  n'étoicnt  pas 
du  tout,  qu'on  se  garde  de  le  croire,  des  coneessionsau 
gros  publie,  des  provocations  diroi'tes  au  rire  du  bour- 
geois, bien  que  ce  rire  y  trouvai  son  compte  ;  elles  fu- 
rent imaginées  plutôt  à  l'occasion  des  fêtes  de  II  cour. 
Mais  Molière  s'y  coin|ilut  bien  vite  et  s'y  exalta  comme 
èperdumenl  ;  il  lit  mémo  des  ballets  et  intermèdes  au 
Malade  imat/inaire,  de  son  prt>pre  mouvement,  ctsans 
qu'il  y  in'il  pour  cette  pièce  destination  de  cour  ni  or- 
dre du  roi.  Il  s'y  jeloil  d'ironie  à  la  fuis  et  de  gaieté  de 
cii'ur,  le  grand  homme,  an  milieu  de  ses  amertumes 
journalières  ,  coaime  dans  une  Acre  et  étourdissante 
ivresse.  Il  y  mourut  en  pleine  crise  et  dans  le  son  le 
plus  aigu  de  cette  saillie  montée  au  di'dire.  Or,  main- 
tenant, entre  ces  deux  points  extréincsdii  Malade  iiiiu-  ' 
ffi/uiire  ou  de  l'oufeeaa(jnne  ,  cl  dn  />'f//7/f>(////(.',  du 
Ctirii  imaginaire,  par  exemple,  (pi'on  place  suceessi- 
vemenl  la  elainnantc  naieeté  (expression  île  Boileau) 
de  V Eeale  des  Femmes,  di;  VEcole  des  Maris,  l'ev- 
ccllent  et  profond  caractère  de  l'.trure,  tant  de  person- 
nages vrais,  r.'els,  r.'ssemljlanl  à  beaucoup,  et  non  co- 
piés pourtant,  mais  trouvés,  le  sens  docte,  grave  et 
mordant  du  Misanthrope,  le  7'n/7w/"c  (pii  réunit  tons 
les  mérites  par  la  gravité'  du  ton  encore,  parTimpor 
tance  du  vice  attaqué  cl  le  pressant  des  situations,  les 
Femmes  saraiites  enlin,  le  plus  parlait  style  île  comé- 
ilie  en  vers,  le  troisième  et  deriiier  cou|i  porté  par  Mo- 
lière aux  critiques  de  l'Ecole  des  Femmes,  à  ccttcracc 
des  prude.i  cl  iirécienscs;  qu'on  marque  ces  divers 
points,  et  l'on  aura  toute  l'échelle  comique  inngiuable 
De  la  farce  franche  et  un  peu  grosse  du  début,  on  se 
sera  élevé,  en  passant  par  le  naïf,  le  sérieux,  le  prol'on 
dément  observé,  jusqu'à  la  fantaisie  du  rire  dans  loule 
sa  pompe  et  au  gai  sabbat  le  plus  délirant. 

Les  Fuurheries  de  A'crt;>i/(,  jouéesenlre  le  Bourgeois- 
Gentilhomme  et  l'Ecole  îles  Femmes,  appariienncnl- 
cllcs  à  celle  adorable  folie  comique  doiil  j'ai  taché  de 
donner  idée,  ou  relombenl-elles  par  moments  dans  la 
farce  un  peu  enfarinée  et  bouffonne,  connue  l'a  pensé 
Boileau  en  sou  Art  poétique?  .le  serois  [leut-èlre  de  Ce 
dernier  avis,  sauf  les  conclusions  trop  gi'iiérales  qu'en 
lire  le  imële  régulaleiir: 

Ktiiilie?.  1.1  cour  t'I  Ci>nn'iisse7.  la  ville, 

l.'iiiiL'  et  l'autre  csl  tnujuurseii  nHulèlcs  fLililL' 

C.\-it  p.ir-l.i  que  Mcliéie,  illustrant  ses  olTIt..*, 

l'eul-èlre  «le  3i»Q  art  i  ùt  remporte  le  prix. 

Si.  niiiitis  .11111  ilii  peuple,  eu  ses  iluctes  peintures 

U  n'ei'lt  p.is  fjil  souvent  t;nmaeei'  ses  lii^iires. 

Quille  p"ur  le  liouirun  l'aRroalile  el  le  fin. 

la  sans  honte  a  Teieuce  allie  Taliann. 

Il.iii^  ee  S.1C  riilieiile  uh  Scapiti  icnvttnppt'. 

Je  ne  recunnuis  plus  l'aiileur  du  Misaiithiupc 

Quant  aux  restrictions  reprochées  el  reproehables  à 
Boileau  en  cet  endroit,  son  lorl  est  d'avoir  Imp  géné- 
ralisé un  jugement  ipii,  a[iplitpié  à  .S'ch///«,  ponrroil 
sembler  vr.ii  au  pied  de  la  lettre.  Celle  pièce  est  effec- 
tivement imitée  en  partie  tlu  Phormùm  de  Térence,  et 
en  partie  tie  la  Francisquinc  de  Tabarin.  l)c  plus,  en 
lisant  convenablement  le  vers 

D,ins  ce  sac  riilicii  e  i.ii  Scapin  Tenveloppe  I. 


1  Celte  ing'uieusc  correctinn,  qui,  une  fois  laite,  paroît  si  néccs- 
siife  et  SI  siiiiple,  est  .K'  .M.  njunuii.  tJans  son  excellent  cuniuienlaire 
lie  lluileaii. 


M  01.  Il;  m-: 


{cJi-  .\loliiMe cil lOilc iiiccejuuoil le lùlu île CiMoiilc,  el pur 
cuiiséi|iiciil il onlniltcn  piirsoiiiir;  dans  le s;ie),  on  loiiçoil 
riiii|irossii)ii  piiiilile  que  oausuil  ;ilii)ilcaii  celle  vue  de 
railleur  du  Mi,unilliro/jc;  malade,  ài-'é  de  prés  de  eiii- 
ipianle  aiisel  hàloiiiiésiirlelliéàlre,  SI  nous  eussions  vu 
nuire  Talina  a  la  si  rue  dans  la  inéiiie  siliialion  snlial- 
lenie.ncms  en  aurions  i-erlessourierl.  Je  lis  dans  (azeron- 
ISival  le  Irallsiiivaiil,  ipii  celaire  cl  préeise  le  passade  de 
l'An  poéliipie  :  «DeiiK  niuis  avant  la  mort  de  Molière, 
Il  M.  Ucspréaii'i  alla  le  voir  et  le  trouva  fort  ineom- 
11  mode  (le  sa  toux  ot  faisant  desel'forts  de  poitrine  (pii 
i(  senililoieiit  le  menacer  d'une  lin  pr.ii-haine.  Molière, 
n  assez  l'roiil  natiirellemeiit,  lit  plus  d'amitié  ipiejainais 
11  à  M.  Uespréaux.  llela  l'en^'ai-'ea  aliii  dire  :  Mon  itiii- 
11  vre  monsieur  IMolière,  vous  voila  dans  un  jiilovalile 
11  étal.  La  contention  contiinielle  de  votre  esprit,  l'aïl- 
II  talion  continuelle  de  vos  poumons  sur  votre  théâtre, 
11  tout  cnlin  devroil  vous  déterniiner  à  renoncer  à  la 
Il  représentation.  .\'ya-t-il  que  vous  dans  la  troupe  qui 
Il  ]«iisse  exécuter  les  premiers  rôles?  C.onlenlez-vuus 
Il  de  composer,  et  I  lissez  l'aelion  llu'àirale  a  (pielqu'iin 
Il  de  vos  cainaradi.'s:  cela  vous  fera  plus  d'iiomieur 
Il  dans  le  pulilic,  qui  reLMrilcra  vos  acteurs  eoimne  vos 
Il  gagistes;  vos  acteurs  d'ailleurs,  ipii  ne  sont  pas  des 
11  plus  soiqiles  avec  vous,  sentiront  mieux  votre  siipé- 
II  riorilè.  —  Ali  !  .Monsieur,  répondit  Molière,  que  lue 
II  dites-vous  là?  il  y  a  un  honneur  pour  moi  à  ne  point 
Il  quitter.  —  l'iaisant  point  iriioimeur,  disoit  en  soi- 
II  même  le  satirique,  ;pii  consiste  à  se  noircir  tous  les 
Il  jours  le  \isage  pour  se  faire  une  moustache  de  Siia- 
II  narelle,  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  Ijaslonna- 
II  nades  de  la  comédie  !  Quoi  !  cet  lioimne,  le  premier 
Il  de  notre  temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentiments 
Il  d'un  vrai  iiliilosophe,  cet  iiiïcnieiix  censeur  de  tuii- 
II  tes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  extraordinaire 
Il  ipie  celles  doiil  il  se  moque  tous  les  jours  1  Cela  iiioii- 
iilre  liienli'peu  (iiiesoiil  les  liummes  «lioileau,  en  effet, 
ne  l'onseilloit  pas  a  Molière  d'ahanilomier  ses  cama- 
radesiii  d'aliiliqiicr  la  diivclion,  cequelechefde  troupe 
auroil  pu  refuser  par  humanilé,  comme  on  a  dil,  et  par 
beaucoup  d'autres  raisons;  il  le  pressoit  seulement  de 
quilter  les  planches  :  c'ctoit  le  vieux  comédien  olistiné 
qui  chez  Molière  ne  vouloil  pas.  lioileaii  dul  écrire, 
ce  me  seinlile,  le  jossai-'c  de  l'Art  poétiiiuc  sous  l'im- 
pression qui  lui  resta  du  iirécédent  eniretieii. 

I.a  postérité  sent  autrement;  loin  de  les  liiïimer,  on 
aime  ces  foililesses  et  ces  contradictions  dans  le  poète 
de  génie;  elles  ajoutent  au  portrait  de  Molière  et  doii- 
iieiil  à  sa  pliysionomie  un  air  plus  proportionné  à  celui 
du  connnun  des  hommes.  On  le  retrouve  tel  encore,  et 
l'un  de  nous  tous,  dans  ses  passions  de  eieiir,  dans  ses 
Iribiilalioiis  doinesliques.  Le  comique  Molière  éloit  lie 


tendre  et  racileineiil  amoureux,  du  iiiéinc  que  le  tendre 
llacine  éloit  né  assez  caustiqueetenclinà  réplLTaiiiiiie. 
.Sans  sortir  des  lenvri^sde  .Molière,  on  auroil  îles  preu- 
ves de  celle  sensilillité  dans  \r  pencliant  qu'il  eul  tuu- 
joui"s  au  genre  iiolile  et  romanesque,  ilans  beaucoup  de 
>ers  de  JJon  Gimie  cl  de  lu  juinvcs.ie  d'/Cliic,  dans 
ces  trois  cliannanles  scènes  de  dépii  amoureux, tant  de 
la  pièce  de  ce  nom  «pie  du  'J'uitiife  ci  du  /Imiii/eoU- 
Geiililhnmmi',  enlin  dans  la  scène  touchante  d'LIvirc 
voilée,  au  W'  acte  de  Omi  Juun.  Piaule  et  Uabciais, 
ces  grands  comiipies,  offrenl  aussi,  malgré  leur  répu- 
lalion,  des  traces  d'une  faenllé  sensible,  délicate,  qu'on 
siirprenil  en  eux  avec  lionliciir,  mais  .Molière  surtout; 
il  y  a  tout  un  Térenee  dans  .Molière.  l'n  aniilié,  on 
n'auroil  que  de  beaux  traits  à  en  dire;  son  sonnel  sur 
la  mort  de  l'abbé  l.amotlic-le-\ayer,  et  la  lettre  iju'il 
y  a  jointe.  Iionorenl  sa  douleur  ;  bien  mieux  que  le  ly- 
rique Malherbe,  il  s'cnlendoil  à  pleurer  avec  un  père. 
Jc^  veux  citer  de  IXm  Guiric  quelques  vers  de  Icii- 
dresse,  desipiels  Uacine  eût  [lU  être  jaloux  pour  sa  lic- 


l'n  S"iir>lr.  lin  regard,  une  simple  rou'.,'eiir. 
l'n  sileiicu  est  assez  pour  cipliiiiier  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour,  et  sur  cette  matière 
l.e  moindre  jour  doit  Atre  une  iirandc  lumière 


^'/i.'i|ue  la  différence  est  connue  aisément 
Df  tuiiles  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude, 
A  celles  où  du  cœur  fait  penrher  l'tial'itudcî 
Dansl'-s  unes  toujours  on  paroU  se  forcer; 
M  lis  les  autres,  lielas  !  se  fiint  sans  y  penser. 
Seinitlaliles  à  ces  eaiii  si  pures  et  si  tielles 
Qui  coulent  sans  clTort  des  sources  naturelles. 


F.t  dans  les  FiScliciix 


t.'araoïiraimc  surtout  les  secrètes  faveurs, 
n.ilis  l'obsiacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs. 
1^1  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

F.l  iliiiis  1,1  /'lincesse  d'F.lido.  premier  acte,  première 
scène,  ces  vers  tpii  expriment  une  observation  si  vraie 
sur  les  amours  tardives,  développées  longtemps  seule- 
ment après  la  première  rencontre  : 

Ail  '  qu'il  est  liien  peu  viai  quc  cc  qu'on  doil  aiiuei. 
Au>silôl  qu'on   It-  voit  prend  droitde  nous  charmer, 
Kt  qu'un  premier  coup  d  leil  allume  en  nous  les  (lamines 
où  le  ciel  eu  naissant  a  destine  nos  âmes  ! 

avec  toute  la  tirade  qui  suit.  —  Or,  Molière,  de  coin- 
|>lexion  sensible  a  ce  point  et  amoureuse,  vers  le  temps 
où  il  peignoil  le  plus  gaiement  du  monde  Aniolphe  dic- 
tiiiit  les  conimauilements  du  mariage  à  Agnès,  Molière, 
àgéilc  quarante  ans  lui-même  (l(>fi2),  épousoit  la  jeune 
Arniande  lléjart,  âgée  de  dix-sept  ans  au  plus  et  sœur 
cadette  de  Madeleine  '.  .Malgré  sa  [lassion  pour  elle  et 


1  On  II  cru  longtemps  que  cette  Béjart.  femme  de  Molière,  éloit 
lïlle  naturelle  et  non  sœur  de  Cautre  Bejart  ;  on  l'a  mi^me  cru  du  vi- 
vant de  Molière,  et  depuis,  sans  inlerruplion.  jusqu'à  ce  que  M.  Bef- 
fara  deeniivilt  de  nos  jours  l'acte  de  mariaïie  qui  deranne  cette  pa- 
renté. M.  Foilia  d'I'ilian  a  essavé  d'inlirmer.  non  pas  l'autheniicite. 
mais  la  valeur  de  cet  acie.  et  au  milieu  de  lieaiicoup  de  raisons  vai- 
nes, il  a  avancé  quelques  reOexions  assez  plausibles.  Il  est  bien 
singulier,  en  effet  que  tous  les  biographes  de  Molière,  a  partir  tfe 
Giimaresl.  aient  écrit,  sans  contradiction,  qu'il  avoit  épouse  la  fille 
naturelle  de  la  Ilejart,  sa  première  maltresse.  MonlO-'uri  adressa 
même  a  l.ouis  XIV  une  dénonciation  contre  l'illustre  comique,  l'ac- 
cusant d'avoir  epnusr   la  fille  après  avoir  vécu  avec  la  mère,  cl  in- 
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malgré  son  génie,  il  n'nrliappa  polnl  an  malhour  donl 
il  aviiil  donné  de  si  folàlres  poinliiros.  Don  (lairio 
rlojl  moins jalonv^quo  Molière:  (iooi'çcs  Dandin  et  Sga- 
narclli'  oloicnl  moins  Irompos,  \  parlir  dp  la  l'iinces.ic 
il'Elidc,  on  l'inlidolili"  de  sa  Irnimr  commenea  do  Ini 
appaioili'C,  sa  vie  domeslii|uc  ne  fui  plus  qu'on  long 


toviimenl.  Avcili  des  succès  qu'on  alliibnoil  à  M.  de 
l.anzmi  prés  d'elle,  il  en  vint  à  nne  expliealion.  Made 
moiselle  Moli''re,  dans  celle  siliialion  dillicilo ,  lui 
donna  le  elianire  sur  lauziin,  en  avouant  nne  inelina- 
lion  pour  >I.  lîe  Ciiielie,  el  s'en  lira,  dit  la  rhnmiipie, 
par  des  larmes  el  un  évanouissemenl.  Toul  menriri  ili- 


sa  disgrâce,  noire  porte  serotnil  à  jiiuuT  niiulemoisello 
de  Brie,  ou  plulôt  il  venoii  s'enircienir  pas  d'elle  dos 
iiijviresdo  Vanire  ainoui'  ;  Alfosie  est  iviinenè  â  Elianlhe 
parles  re'ouls  de  l'.cliiin''ue.  Lorsqu'il  donna  le  Miscui- 


sifimnl  par-là  qu'il  avoil  pu  ppmiscr  sa  propre  fine  :  ce  f\m.  ■l-ms 
tous  les  cas,  seroil  in-iriciliUTncni  rcfuljblc  p.ir  les  djU-s  l.oms  XIV 
ne  rèpon>lil  à  ic  déchaînement  de  la  haine  qri'en  Jevcnan"  parrain 
du  premier  enfant  qu'eut  Molière.  Certes,  la  pins  directe  jnslifica- 
tion  qire  Moliè-e  put  offrir  ati  roi  en  celle  circonstance  fut  l'acte  de 
son  mariage  el  la  preuve  que  les  dent  Brjari  n'Ftoii-ni  qtic  sœurs. 
Mnis  coiDMienl  loirs  ceui  qni  ont  écrit  sur  Molière,  comment  Griina- 
rcsl.  son  principal  biographe,  qui  rcriï>-^it  d'après  Bamn,    conimcnl 


ihrnpc,  INIoliôro,  bronillê  avec  sa  femme,  ne  la  voyoil 
plus  qu'au  lln-âlre,  el  il  esl  diflieilo  qu'entre  elle,  qui 
jouoii  enrftel  Oliinriie,  ot  liii,qnlreprésenloit  Alcesle, 
quel<(vie  allusion  à  leurs  senlimcnis  cl  â  leurs  situations 


l'S  autres  contemporains.  Marcel,  auteur  présumé  d'une  première 
Vie  abréj'êe.  l'aiitcur  inconnu  de  le  l'ameuse  C'oiHtJjcnne,  Bayle,  de 
Visê  qui  conlredil  Grimansi  sur  plnsif  urs  points,  ont-ils  ignore  cette 
fjÇon  dont  Miilière  dut  rrpou.Ire  ?  Comini-Mil  une  erreur  aussi  Tortc,, 
sur  une  relation  aussi  rjpprocliêe,  a-t-ellc  fjît  autorité  du  icmps  de  Mo- 
l.ére,  cl  même  auprès  des  personnes  qui  l'avoient  beaucunp  vu  cl 
pratiqué?.  .  Kt  cependant,  malgré  h  dilliciiltc  de  l'explicition.  c'est 
Iiicn  h  Tacte  qu'il  faut  croire. 
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icolli'S  iir  Sr  rcli-diive  p:is   AjoiMi'/. .  iicnu   c.iiïiplùiiicr 
les  piiiniis  (Ir-  iVliilirio,  lu  |irrsi'iiro  do  l'îiiiricnnc  lîi;- 

j.-ii-l,  l( IIP  iiii|]iTiriisc,  |inn  (lcl)()hii;iiiv,  à  ci;  (|iii 

'iciiililc.   le  eniiiil  lniiiiiiio  cliiriniiiiiil  ciilrc  ces   Irois 
IVmiiiih'S,  iinssî  ciiilini-rassr  prirfois,  runiinc  le  lui  disoil 


.iLl'i'iibloiiiciit  (.li.'i|ii'l|p,  i|iii'  .liipilor  .111  sii'L-p  irilloii 
enlip  les  Irois  ilri'sscs.  Mais  laissons  pailoi'  sur  ce  rlia- 
pilrp  ilonicsliipie  un  ronli'iii|K)raiii  du  poi'U',  dans  un 
rrcil  fori  peu  aiillii'iitiipic  sansdoiiln,  assez  vraiscin- 
Idalilc  pnurlaiil  ilc  Tond  ou  iniino  do  roulPiir,  p(  à  ipioi 


i-oninic  lauiiliarilc  de  dclail,   ricu  ne   pt'Ul  sup[iU'iM-. 

■1  CcppiulanI,  rp  iip  fui  pas  sans  sp  l'aire  iinp  çrande 

'  \  Inlpnpp  (pip  Molière  résolul  de  vivre  avep  sa  lenuiie 

!•  <laus  pelle  indiffiM-enee.  I.a  raison  la  lui  faisoil  rp- 

■  L'ardpr  eomnie  une  personne  <pip  sa  ponduile  rcndoil 

indiL'ne  des  eare^sps  d'un  lionnélp  homme.  Sa  leu- 

.   dresse  lui  faisoil  envisager  la  peine  ipi'il  auroit  de 

■■  la  voir  sans  se  servir  des  privili'aes  <pie  donne  le 

uiariaL'p,  ci  il  y  révoil  mu  jour  dans  son  jardin  d'Au- 

Ipuil,  quand  u     de  ses  amis,  nouinic  (.liapelle,  ipii 

s'v  M'U'iii  prciMiPiiiT  par  liasanl,  l'alu.rda,  iM.  le  li'du- 


.  vani  plusinipiiel  (pie  de  eonlume,  il  lui  en  demanda 

■  plu?ipurs  fois  le  sujet.  Jloliére,  qui  put  quplque 
iionle  de  se  senlir  si  peu  de  ponslance  pour  un  nial- 

1  lienr  si  forl  à  la  mode,  résisla  aniani  (pi'il  |iul;  mais 
'  il  eloil  alors  dans  une  de  ees  pliMiiludes  île  rœnr  si 

■  eonnup.^  par  les  gens  qui  oui  aimé;  il  pcda  à  l'cnvip 
'  de  se  sonlaçpr  el  avoua  de  liinine  foi  a  son  ami  que 
I  la  manière  doni  iléloil  forée  d'en  uspravpesa  fcinme 

l'Ioil  la  pause  de  eel  aliallemenl  où  il  se.^lrouvoil. 
(Jiapplle,  ipii  proyoil  élri'  an-dessus  de  ees  sortes  de 
phoses,  le  railla  sur  ee  ipi'uu  homme  eomme  lui,  qui 
savoit  si  liien  peimlre  le  hiilile 'des  autres,  lonilmii 
dans  pelni  qu'il  hlàniiiil  tipus  les  jours,  et  lui  lit  voir 
(pu"  le  pins  ridicule  de  lout  étoil  d'aimer  une  pcr- 
sonup  qui  ne  répond  pas  a  la  tendresse  qn'im  a  iiour 
elle.  Pour  moi,  lui  dit-il,  je  vous  avoup  que  si  j'plois 
assez  malheureux  pour  me  trouver  ci\  |iareil  étal,  ol 
que  je  fusse  persuadé  que  la  même  personne  accor- 
dât des  faveurs  a  d'autres,  j'auroistant  de  mépris  pour 
elle  qu'il  me  çiiériroit  infaillildemenl  de 'ma  passion. 
Kuéore  avez-vcuts  une  silislaclion  ipie  vons'u'anrio/. 
pas  si  e'éloil  niu'  maîtresse,  el  la  vengeance  ,1  qui 
prend  orilinairemenl  h  place  de  l'amour^Mans  un 
pM'ur  outragé,  vous  peut  payer  tous;.les  chagrins  que 
vous  cause  votre  épouse,  puiscpie  vous'n'avez  qu'a 
l'enfermer  :  ee  sera  un  moyen  assuré  de  vous  mettre 
l'esprit  en  repos. 

«  Molière,  ipii  avoil  econlé  son  ami  avee  assez  de 
lraui|iiillité,  l'interrompit  alin  de  lui  demander  s'il 
ii'avoit  jamais  r'.r  amoureux.  Oui,  lui  n'pondil  Clia- 
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pi'llc,  je  l'ai  cti;  conimiî  un  lioiiinic  <lo  Uoii  sons  i\oil 
l'élre  :  mais  je  ne  me  serois  jamais  fail  vinc  si  çramle 
peine  pour  une  chose  que  mon  lioniiciu-  ni'anroil 
conseillé  de  faire,  el  je  rougis  pour  vous  de  vous 
(rouvcr  si  incertain.  — Je  vois  bien  que  vous  n'avez 
encore  rien  aime,  ré]wndit  Molière,  cl  vous  avez 
pris  la  fijurc  do  l'amour  pour  l'aniour  même.  Je  ne 
vous  rapporterai  |K)int  une  inlinilé  d'exemiiles  (jui 
vous  feroienl  connoilre  la  puissance  de  relie  ]ias- 
sion;  je  vous  ferai  seulement  un  récit  fidèle  de  mon 
embarras,  pour  vous  faire  comprendre  combien  on 
est  peu  maître  de  soi-même ,  quand  elle  a  une  fois 
pris  sur  nous  un  certain  ascendant,  que  le  tempéra- 
ment lui  donne  d'ordinaire  Pour  vousrepoiiclie  donc 


sur  la  Cllmloi^sance  parfaite  ipic  vous  dites  que  j'ai 
du  cœur  de  l'homme  par  les poriraiisque  j'en  expose 
tous  les  jours,  je  deineiu'erai  d'acconl  que  je  me  suis 
étudié  autant  que  j'ai  p\i  à  connoilre  leur  foible  ; 
mais  si  ma  science  m'a  ajipris  qu'on  pouvoil  fuir  le 
péril,  mon  expérience  ne  m'a  que  trop  fail  voir  qu'il 
est  impossible  de  l'i'viler;  j'en  ju^'C  tous  les  joiu'S 
:  par  moi-même.  Je  suis  né  avec  les  dernières  dispo- 
r  sitionsà  la  tendresse,  et  comme  j'ai  cru  que  mes  ef- 

•  forts  pourroient  inspirer  à  ma  femme,  par  l'habiliide, 
'  des  sentiments  que  le  temps  ne  pourroit  détruire,  je 

•  n'ai  rien  oublié  pour  y  parvenir.  Comme  elle  étoil 
'  encore  fort  jeune  quand  je  l'épousiii.  je  ne  m'aperçus 
'  pas  de  ses  inérlianles  inclinations,  el  je  me  crus  un 


Armanile  lUjarl,  femme  de  Molière. 


I  peu  moins  malheureux  que  la  plupart  de  ceux  qui 

prennent  de  pareils  enlacements,  .\ussi  le  mariage 

ne  ralentit  point  mes  empressements;  mais  je  lui 

I  trouvai  tant  d'indifférence  que  je  commençai  ,i  m'a- 

:  percevoir  que  toute  ma  précaution  avoit  été  inutile, 

I  et  que  ce  qu'elle  sentoil  pour  moi  etoit  bien  éloigné 

1  de  ce  que  j'avois  souhaiti-  pour  être  heureux.  Je  me 

'  fis  à  moi-même  ce  reproche  sur  une  délicatesse  qui 

I  me  sembloil  ridicule  dans  un  mari,  et  j'attribuai  ,a 

I  son  humeur  ce  qui  étoit  un  effet  de  son  peu  de  ten- 

I  dresse  pour  moi.  Mais  je  n'eus  que  trop  de  moyens 

r  de  m'apercevoir  de  mon  erreur,  et  la  folle  passion 

I  qu'elle  eut,  peu  de  temps  après,  pour  le  comte  de 

Guichc,  fit  trop  de  bruit  pour  me  laisser  dans  cette 


lrani]uilliti'  apparente.  Je  n'épargnai  rien,  a  la  pre- 
mière connoissance  que  j'en  eus,  pour  me  vaincre 
moi-même,  dans  l'impossibilité  que  je  trouvai  ,i  la 
changer.  .le  me  servis  pour  cela  de  toutes  les  forces 
de  luou  esprit;  j'appelai  à  mon  secours  tout  ce  qui 
pouvoil  contribuer  a  ma  consolation  Je  la  considé- 
rai connue  une  personne  de  qui  tout  le  mérite  étoil 
dans  l'innocenic,  et  qui  par  celle  raison  n'en  conscr- 
voil  plus  depuis  son  inlidélilé.  Je  pris  dès  lors  la  ré- 
solution de  vivre  avec  elle  comme  un  honnête  boinine 
qui  a  une  femme  coquette,  et  qui  est  bien  pcrs\iadé, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  que  sa  réputation  ne  dépend 
point  delà  mauvaise  conduite  de  son  éixiuse;  mais 
'  j'eus  le  chagrin  de  voir  qu'une  personne  sans  beaule, 
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.'  i|iii  iluil  le  |ipii  J'c;s|iiil  qn'"!!  lui  Hi'Uvi-'  i'  IimIirm- 
..  lion  <|iipjc!  Iiîi  ai  ilminw,  dOlniisoil  en  un  inomcnl 
..  loiili"  in:i  philiisopliio.  .S;i  picscn.'C  me  lit  oublier 
.•  mes  [('•sr.lmions.  n  k'S  iMcmièros  paroles ipi Vile  me 
..  (lil  ponr  SI  ricfpnse  me  hiisséienl  si  conv:iiiiiu  ipie 
'.  mcssonpronséloionl  mal  fondés  (pic  je  Ini  .li'nirni.lai 
•I  pardon  d'aioir  élé  si  crcdiilc.  Opoiidanl  mes  Imntês 
M  ne  l'oiil  poiiil  olianL'i'e.  .(e  me  suis  ilone  dricrmiiic 
..  de  vivre avee  elle  rommesiellen'eliiil  pasma  fenniie; 
"  mais  ^i  vous  saviez  ce  ipieje  souffre,  vous  auriez 
I.  pille  de  moi.  Ma  passion  est  venue  a  loi  poiiU  qu'elle 
..  va  jusqu'à  enlrer  avec  compassion  dans  ses  iuleréls. 
..  I!l  (piand  je  consid''rc  combien  il  m'est  impossible 
<i  (le  vaincre  ce  ipie  je  sens  ponr  elle,  je  me  dis  en 
i.  même  lemps  qu'elle  a  peul-èlre  une  même  dillicullé 
..  ,1  déiruire  le  penelianl  qu'elle  a  d'èlre  coquelle,  el 
■■  je  me  Ironve  plus  dans  la  disposiliou  de  la  plaindre 
■  (pic  de  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  (pi'il 
I'  faut  ('Ire  poêle  pour  aimer  de  cette  manière;  mais 
>  pour  moi,  je  crois  (pi'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour, 
.(  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de  seiublaliles 
<•  d(''lieatessesu'onl  jamais  aimé  verilablemenl.  'l'ouïes 
Il  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle  dans 


\l()i.ii:i;i-. 


■  mon  conir.  Mon  idée  en  est  si  fort  oeciiiK'c  ipie  je 
"  ne  sais  rien  en  son  absence  (|ui  m'en  puisse  divertir. 
"  ilnand  je  la  vois,  une  émotion  cl  des  transports  qu'on 
Il  peut  sentir,  mais  (pi'oii  ne  sauroil  dire,  m'(')teniru- 
..  saçc  de  la  réflexion  ;  je  n'ai  plus  d'yeux  [lour  ses  de- 
n  fanis,  il  m'en  reste  senlemeul  fioiir  tout  ce  qu'elle  a 
"  d'aimable  '.  .^'esl-ce  pas  la  le  dernier  (Mijnl  de  toile. 
I'  cl  n'adnilrcz-vons  pas  que  buil  ce  (pie  j'ai  de  raison 
•  ne  sert  (pi'à  nie  faire  eomioilre  ma  foiblesse.  s;ins  en 
■'  pouvoir  Iriomplier'?  —  Je  vous  avoue  à  mon  lour, 

lui  dit  Son  ami.  que  vous  êtes  plus  a  plaindre  (pie  je 
'  ne  peiisois.  mais  il  faut  tout  e^pérerdu  temps.  Con 
.'  limiez  cependant  à  faire  V(js  efforts;  Ils  feront  leur 
.■  effet  lorsque  vous  y  pfMiserez  le  moins,  four  moi,  je 
"  vais  faire  des  ver-ux  afin  que  vous  soyez  bienb'il  etm- 
•I  lent.  Il  .^e  relira  cl  laissa  Molière,  qui  rêva  encore 
■1  fort  I(jn2lemps  aux  moyens  d'amuser  sa  douleur.  ■> 

(ietle  t(Micliante  scène  se  passoit  à  .\utcuil.  dans  ce 
jardin  pins  celèlire  par  une  autre  aventure  (pie  l'ima- 
L'ination  classiipie  a  brodée  à  l'infini.  qn'Andricux  a 
fixée  avec  goùl,  el  dont  la  gaicè  convient  mieux  à  l'Idée 
commune  (préveille  le  nom  de  Molière,  .le  veux  par- 
ler du  fameux  souper  oii .   pendant  (pie  l'ainpliilrvon 


malade  rardoit  la  chambre,  Cliaiiclle  lil  si  bien  les  hon- 
neurs (li^  la  cave  et  du  feslin,  ipie  tous  les  convives, 
Desprcaux  en  l(''te.  couroienl  se  noyer  à  la  .^eine  de 
gaieté  de  co'ur,  si  ,Moli(Te.ani('nè  par  le  bniil.  ne  les 
avoil  persuadés  de  reniettrc  rentrcpri>e  au  lendemain 


1  Les  niâmes  ^entimeiils  jîc  rrlrouvenl  exprimés  ()ar  des  lerme-'î 
(jrvsqiie  ^i-'iikblabtcs  dans  Ij  biiuche  d'Alcps(e  : 

Mais  avec  tout  cila  i{uni  que  je  piii'Se  faire. 
Je  «onfesse  aion  rmlilt-.  elle  a  l'ait  de  me  plairr  ; 
J'.ii  l>eau  Toir  se.-v  dèfauls  et  j'ai  beau  l'en  hljlmer. 
1^11  dépit  qu'un  en  ait.  elle  se  fait  ailncr.J 


a  la  elarle  des  cicnx.  Notez  que  celte  joyeuse  histoire 
n'a  eu  tant  de  vogue  ipie  parce  que  le  nom  populaire 
de  notre  grand  comique  s'y  mêle  et  l'anime.  I  e  nom 
littéraire  de  lîoili>au  n'auroit  pas  suffi  pour  la  vulgari- 
ser à  ce  point  ;  on  no  va  pas  remuer  de  la  sorlc  des 


s  .Ainsi  enciirc,  au  cinquième  acte,  Alccslc  dit  à  Eliante  et  i  Phi- 
linle  : 

Viiiis  voyez  ce  que  peut  une  indicne  tendresse. 

El  je  «iHis  f-iis  t-iu9  deux  témoins  de  ma  fuihlcsse.  etc. 

et  tout  ce  qui  suit 


M  0 1. 1 1:  i{  I 


aiRcJulcs  sui-  Racine.  Ces  cspiccs  de  légendes  n'oiU 
cours  qu'a  l'occasion  de  (locles  vraiment  populaires. 
C'est  aussi  à  un  retour  p.ir  eau  de  la  maison  d'.\nlcuil 
ipi'eiit  lieu,  entre  Molière  et  Chapelle, /'«icd/Kie  rf« 
miniiiif.  Cliapelle,  resté  pur  L-asseniliste  par  souvenir 
de  collège .  coiiiiiie  quelipie  ancien  barbisle  de  nos 
jours  ipii .  Iiiivcur  et  paresseux,  est  resté  lidéle  aux 


vers  latins  Chapelle  Jispuloit  a  lue-léie  dans  le  bateau 
sur  la  philosoi)liie  des  atomes,  et  Molière  lui  iiioit  vi- 
vement celte  pliilosophie,  en  ajoutant,  louti'fois,  ilil 
l'hisloiri'  ;  l'uasv  /jniir  lu  murale  :  Ur,  un  reli|;'ii.'UV  se 
tronvoit  la,  qui  paroissoit  attentil  an  différend,  cl  qui. 
inlerpi'lh-  tour  a  lonr  par  l'un  et  par  l'autre,  làihoil  de 
lernp'  l'U  icn\ps  un  hum.'  du  lnii  d'un  li'mmie  ipii  en 


ilil  niouis  (pi  il  ne  [leuse  Us  deux  amis  altendoienl  sa 
ilccision  Mais  en  arrivant  devant  les  ISoiis-Hommes, 
le  reli^'ieux  demanda  â  être  mis  a  terre  et  prit  sa  besace 
au  fond  du  bateau  ;  ce  nétoit  qu'un  moine  mendiant. 
Son  Inim!  discret  et  lâché  a  pru|ios  l'avoil  fuit  jn^er  ca- 
pable :  »  \'oyez,  petit  garçon,  dit  alors  Molière  a  Ba- 
"  l'on  enfant  qui  étoit  la,  voyez  ce  (|ue  fait  le  silence 
1'  quand  il  est  observé  avec  conduite.  '> 

Uiunit  à  la  scène  sérieuse,  mélancoliiiuc,  du  jardin, 
entre  Chapelle  et  Molière,  que  nous  avuns  donnée, 
Grinr.u'cst  la  r.iconle  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes, 
mais  il  y  fait  tiirurer  le  physicien  Rohanll  au  lieu  île 
(  liipelle.  Il  e>t  Irè^-possible  que  Molière  ait  pirlc  a 
lloliaiilt  de  ses  ehaurins  dans  le  même  sens  qu'à  son 
autre  ami  ;  mais  on  est  tenté  plus  volontiers  d'accueil- 
lir la  version  précédente,  bien  ijifelle  fasse  partie  d'un 
libelle  scandaleux  (/«  Fumeuse  comédiriinc) ,  publié 
«■outre  la  veuve  de  .Molière,  la  Gu'rin.  qui,  comme 
tant  de  veuves  de  grands  hommes,  s'étoit  remarii'c  peu 
dignement.  On  trouve  dans  ce  mèine  écrit,  qui  ne 
semble  pas,  du  reste,  dirigé  contre  Molière  lui-même, 
d'etrauge.i  détails,  racontés  en  passant,  sur  sa  liaison 
première  avec  le  jeune  Baron,  —  Baron  qui  jouoit  alors 
Myrtil  dans  Mélicertc.  La  pensée  se  reiiorie  involon- 
tairement a  certains  sonnets  deShaUspearc.  Mais  igno- 
rons, repoussons,  pnur  Molièr.-,  ce  (pie  dément  tout 


d  abord  son 


>/'  frttnv  du  col/iei-,  comme  la  du 


(  clicsse  palatine  d'Orléans  le  disoit  de  Louis  XIN',  et  c(> 
que  dans  ShaKspeare  au  moins  on  peut  tenter  d'expli- 
quer honorablement  et  d'idéaliser. 

Si  IMoliére  n'a  pas  laissé  de  sonnets,  a  la  façon  lU' 
qiieh|ucs  grands  [loëtes,  sur  ses  senlimenls  (lersonnels, 
ses  amours,  ses  douleurs,  en  a-t-il  transporté  indiree- 
lement  quelque  chose  dans  ses  comédies''  et  en  i|uelle 
mesure  l'a-t-il  l'ail  '?  On  trouve  dans  sa  vie,  par  M .  Tas- 
chereaii,  plusieurs  rapprochements  ingénieux  des  prin- 
cipales circonstances  donic>tiqnes  avec  les  endroits 
des  pièces  ipii  peuvent  y  correspondre.  »  Molière,  di- 
<■  soit  La  Grange,  son  camarade  et  h'  premier  edileur 
1'  de  ses  lenvres  complètes,  Molière  l'aisoit  d'admi- 
i'  rable,  applications  dans  ses  comédie-,  ou  l'on  peut 
.•  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y  est  joue 
.'  le  premier,  en  plusieurs  endroits,  sur  les  affaires  de 
K  sa  famille,  et  ipii  regardoicnl  ce  qui  se  passoil  dans 
Il  son  domestique;  c'est  ce  que  ses  plus  partienlicrs 
Cl  amis  ont  remarque  bien  dci  l'ois.  .-  .Ainsi,  au  troi- 
sième acte  du  Tjnueijcois-GcittUhomme.  .Molière  a 
donné  un  portrait  ressemblant  de  sa  femme  ;  ainsi,  dans 
la  scène  première  de  V Imjn-omjjtu  de  /  eisailles,  il 
place  un  trait  piquant  sur  la  date  de  son  mariage  ; 
ainsi,  dans  la  cinquième  scène  du  second  acte  de  /'./- 
rare,  il  se  raille  lui-même  sur  sa  fluxion  et  sa  toux  ; 


ainsi  encore,  dans  t. Irai»,  il  acconnnodc  au  rôle  de 
Lanirhc  la  iriarcliu  Iwiloiise  do  Bojart  aine,  comme  il 
avuil  altribnd'  au  Judolrl  des  J'iécictiacs  la  |i;ileni-  de 
vis.ii.'e  dii  CDiniclicii  HncDurl.   Il  est  infiniment  |iro- 
lialile  (|iril  a  sunt'é  dans  Arnoliplie,  dans  Alcfsle,  à  son 
âge,  à  sa  siliialinn,  a  si  jaluu&ie,  et  ([uc  sous  le  Iraves- 
lisseinenl  d'Arijan  il  donne  cour»  â  son  antipalliic  per- 
sonnelle ronire  la  l'acuité.  Mais  une  distinction  cssen- 
ticllc  est  à  faire,  et  l'on  ne  sauroit  trop  la  méditer  parce 
qu'elle  louche  a\i  fond  même  du  génie  dramatique. 
Les  traits  précédents  ne  portent  que  sur  de.-;  confurmi- 
lés  assez  vagues  et  générales  ou  sur  de  1res  simples 
détails,  et  en  réalité,  aucun  des  personnages  de  Molière 
n'est  lui.  la  plupart  rnéme  de  ces  traits  tout  à  llicure 
indiiiués  ne  doivent  cire  pris  que  pour  des  artifices  et 
de  nu^nus  à-|)ropûs  de  l'acteur  excellent,  ou  pourquel- 
(lu'une  de  ces  confusions  passagères  entre  l'acteur  et 
le  personnage ,  familières  aux  comiques  de  tous  les 
temps  et  (jui  aident  â  rire.  11  n'en  faut  pas  dire  moins 
de  ces  prétendues  coiiies  que  Molière  auroit  faites  de 
certains  originaux.  .•Mce^te  seroit  le  portrait  de  M.  de 
Montausier,  le   Bourgeois-Gentilhomme  celui  de  Ro- 
tiaull,  r.\vare  celui  du  président  ilc-  Bercy  ;  que  sais-jc? 
Ici  c'est  le  comte  de  Grammoiit,  la  le  duc  de  l.a  Feuil- 
lade,  {[ui  fait  les  frais  de  la  pièce.  Les  Dangeau,  les 
'l'allenianl,  les  GuyPaiin,  les  Cizeron-Uival,  ces  ama- 
teurs d'n/irt,  donnent  lâ-dedans  avec  un  zèle  ing>}im  cl 
nous  tiennent  au  courant  de  leurs  découvertes  anec- 
dotiques  sans  nomhre;  tout  cela  est  futile.  >on,  Al- 
ccitc  n'est  pas  plus  M.  de  Montausier  qu'il  n'est  Mo 
licre,  qu'il  n'est  Desprcatix,  dont  il  reproduit  également 
«pichpie  trait .  Non ,  le  chasseur  même  des  lùic/ieux 
n'est  pas  tout  uniment  M.  de  SoyecourI,  et  Trissotin 
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n'est  l'ubbi:  Cultiii  qu'un  monieiil;  les  pcrsounaçcs  de 
Molière,  en  un  mol,  ne  sont  pas  des  copies,  mais  des 
créations.  Je  crois  â  ce  ipie  ilit  Molière  des  prétendus 
|K>rIrails  ilans  son    hnjimntptu   tie   ^'er.saitles ,   mais 
par  des  raisons  plus  railicales  que  celles  qu'il  ilonne. 
Il  y  a  des  traits  a  l'inliiii  chez  Molière,  mais  |i:is  on  |h'u 
de  portraits,  la  Bruyère  et  les  peintres  eriliciuesfonl 
des  |H)rtraits.  l'atiennneiit ,  ingénieusement ,  ils  CMlla- 
tioimerit  les  observation»,  et,  en  face  d'un  ou  de  plu- 
sieurs nn)dèlcs,  ils  rc]iorteiit  s;ins  cesse  sur  leur  toile 
un  dilail  à  côlc  d'un  autre.  C'est  la  iliffi'renee  d'O- 
niqilire  à  Tartufr>:  l.a  Bruyère,  (pii  critique  Molière,  ne 
la  sentoit  pas.  Molière,  lui,  invente,  engendre  ses  |)er- 
sonnages,  qui  ont  bien  ça  et  la  des  airs  de  ressembler 
a  tels  ou  tels,  mais  cpii ,  au  total,  ne  Sfml  qu'eux- 
mêmes.  1,'cntendre  autrement,  c'est  ignorer  ce  qu'il 
y  a  de  multiple  et  decompleve  dans  cette  mystérieuse 
physiologie  dramaticpic  dont  l'auteur  si'ul  a  le  secret. 
Il  peut  se  rencontrer  (piclques  traits  d'emprunt  dans 
un  vrai  personnage  comique,  mais  entre  i-ette  réalité 
copiée  un  moment ,  puis  abandonnée,  et  l'invention, 
la  création,  cpii  la  continue,  (pii  la  porte,  qui  la  trans- 
figure, la  limite  est  insiisissable.  1  c  grand  nombril  su- 
perficiel salue  au  passage  un  trait  île  sa  eonnolssance 
et  s'écrie  :  i<  C'est  le  portrait  de  tel  hoiiune    «  On  at 
tache,  pour  plus  de  commodité,  une  étiquette  connue 
à  un  personnage  nouveau.  .Mais  véritablement  l'auteur 
seul  stiit  jusqu'où  va  li  copie  et  où  l'inventiun  coin 
menée;  seul  il  distingue  la  ligne  sinueuse,  la  jointure 
plus  savante  et  plus  divinement  accoiniilic  que  celle  de 
l'épaule  de  l'élops. 

Dans  celle  famille  d'esprit  qui  compte,  en  divers 
temps  cl  à  divers  rangs,  C.ervanles,  Habelais,  l.c  Stige. 
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lieliliiiï,  Bcaiiiiuiiclinis  ol  Waller  Sioll,  Mulleie  csl, 
avec  Shaksiieaio ,  l'oKeiniili,'  le  plus  euiiiplol  de  la  fa- 
cullù  (Iraiiialiiiiio,  cl,  â  |iropirineiil  pailer,  créalricc, 
que  je  voiidi-ois  cxacloiiieiU  (lélcnniiier.  SliaKs[)ca['c  a 
(le  plus  (pic  Molii're  les  Icjuclies  pathélicpics  el  les 
celais  (lu  lerrilile  :  Maelic'lli,  le  roi  l.car,  (iplielic; 
mais  iMiiliére  raeliele  à  eeiMaiiis  e^'ards  celle  peile  par 
le  iioulirc,  la  pecrci-lion ,  la  conlcvliire  pnd'oiidc  cl 
CdUliiiue  de  ses  principaux  caracli^M'CS.  (;lie/.  tous  ces 
grands  Iidiiimics  cvidenuiieiil ,  dm  Miili(;M-e  plus  l'vi- 
dcniuienl  cncurc,  le  ^l'uie  draiiiaiii|ue  u'esl  pas  une 
cxlension,  un  epanuni^senienl  au  dehors  d'une  l'acului 
lyri(pic  cl  personnelle,  ijui,  parlani  de  ses  [iroprcs  sou- 


tiniciils  liilcricurs,  Iravaillcroil  a  les  Iransporler  cl  à 
les  l'aire  revivre  le  plus  possilile  sous  d'aulres  inas(|ucs 
(liiroii  dans  ses  lrag(;dies),  pas  plus  (|ue  e(^  n'csl  l'a])- 
plicalion  pure  el  simple  d'une  l'acullti  d'oljscrvalion 
criliqne,  analyti(pie,(pii  relçveroil  avec  soin,  dans  des 
persoiuiai:cs  (le  sa  composilion,  les  Irails  ipars  (pTclle 
auroit  rasseudilcs(Grcsscl  dans/fj/i'c/xi/i^).  Il  y  aloule 
une  classe  de  draniali>|ues  V(?rilal)les  (pii  oui  (pieUpic 
cliusedelyrii|uc,cn  un  sens,oudeprcs(incaveUi;ledans 
leur  ins|)ir:iliou,  nu  (;cliaurfeiiienl  (pii  uail  d'un  vil' 
seulimeul  acinel  cl  cju'ils  communiipicnl  dircclement 
à  leurs  iicrsumiUL-es.  M(ili(M"e  disoil  du  grand  Corneille  : 
»  Il  a  uu  luliu  ijui  vient  do  Icmps  en  temps  lui  suuf- 


n  lier  d'excellents  vers  et  qui  ensuite  le  laisse  la  en 
»  disant  :  Voyons  comme  il  s'en  tirera  (piand  il  sera 
•'  seul;  et  il  ne  fait  rien  qui  vaille,  el  le  lutin  s'en 
'<  amuse.  "  iN'csi-ee  pas  dans  ce  même  sens,  et  non 
dans  celui  qu'a  suppose;  \ollaire,  que  Hielielieu  rc- 
proclioil  à  Corneille  do  n'avoir  pas  l'esprit  do  siiilc'^ 
Corneille,  en  clïet,  Créliillon,  Schiller,  llucis,  le  vieux 
Marlowc,  sont  ainsi  sujets  a  des  lutins,  a  des  c'inolions 
dirccles  cl  soudaines,  dans  les  accès  de  leur  veine 
dramaliipie.  ils  ne  gouvernent  pas  liuir  génie  félon  la 
picniludc  el  la  suite  de  la  liherle  iiumalue.  Souvent 
sublimes  cl  superbes,  ils  obéissent  ,à  je  ne  sais  ((uel 
cri  de  l'inslincl  cl  â  une  noble  chaleur  de  sang,  connue 
les  animaux  gèni^rcux,  lions  ou  taureaux  ;  ils  ne  savent 
pas  bien  ce  ([u'ils  font.  Molière,  côuniie  ShaUspr.'are, 
lésait;  connue  ce  grand  devancier,  il  se  meut,  ou 
peut  le  dre,  dans  une  sphère  |ilas  librement  cicudue, 
et  par  cela  supérieure,  se  gouveruanl  lui-ui(''uie,  domi- 
nant son  feu,  ardeni  a  l'ieuvrc,  mais  lucide  dans  son 
ardeur.  Kt  sa  lucidité,  néanmoins,  sa  l'roideur  habi- 
tuelle de  carack'TC  au  centre  de  l'ccuvre  si  inouvanle, 
n'aspiroil  en  rien  à  l'iuiparlialilc  calcfdée  cl  glacée, 
connue  ou  l'a  \u  de  Goèlhe,  le  Talieyrand  de  l'art  : 
ces  raniueuicals  critiques  au  sein  de  la  poésie  n'cloient 
pas  alors  invenl(>s.  Molière  et  Shakspeare  sont  de  la 
race  primilivc,  deux  Trères,  avec  celle  diiïci'euce,  je 
me  le  figine,  (pie  dans  la  vie  commnne  Shakspeare, 


le  pointe  des  pleurs  el  de  rcITroi ,  de\iloppoil  volon- 
tiers une  nainre  plus  rianle  el  plus  heureuse,  el  (pu; 
iMoli(;re,  le  comiipie  rèjouissaul,  se  laissoil  aller  à  plus 
de  mélancolie  et  de  silence. 

Le  génie  lyri(pie,  (■legiaipie,  inliine,  personnel  (je 
voudrois  lui  donner  tous  les  noms  plulôl  ([uc  celui  de 
subjectif,  qui  sent  trop  l'école) ,  ce  génie  qui  est  l'an- 
lagonisle-nc  du  dramalique,  se  chaule,  se  plaint,  se 
raconte  cl  se  decril  sans  ces;c.  S'il  s'applique  au  de- 
hors, il  est  tenté  à  chai|ue  pas  de  se  mirer  dans  les 
choses,  de  se  sentir  dans  les  personnes,  d'inlervenir  cl 
de  se  subsliluer  partout  en  se  déguisant  à  peine  ;  il  est 
le  conlraire  de  la  divcrsilé  îMoliére,  eu  son  cpiire  a 
Miguard,  a  dit  du  dessin  des  physionomies  cl  des  vi- 
sages : 


El  cVsl  la  qu'un  tirand  peintre,  avec  pleine  Ijrm'Sse 

Dune  feci.nde  idée  ôlale  li  richesse, 

F^isnnl  inilUr  parlnul  de  la  diversilc 

l'A  iif  LtJiiilunl  jjiruis  d-ms  un  iiir  rrpt'lP  ; 

Ma)A  un  [leinirc  commun   irunve  une  peine  cxlroinc 

A  smlir  ddns  sl'S  airs  de  l'amiMir  du  Sui-niôiii6  ; 

De  rediies  sans  nmiibre  il  faiii:iie  1rs  j-fùi. 

Et  plein  de  son  iin.i;,'i;.  il  se  peinl  en  Iciis  lunt. 


Notre  poclc  caniclérisoil,  sans  y  songer,  le  génie  ly- 
riiiiic,  qni.  du  i*cslo,  n'étoil  pas  dévoloppô  ci  iM)lc  do 
?uii  li'inps  cnnmii'  depuis.  I.a  Fonlaiiio.  ipil  m  ;i\oil 
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ili'  iiiiïvus  effusions,  y  associoil  une  reinan|niil)le  fa- 
i-ulle  Jramatiqne  ini'il  mil  si  liien  on  jeu  <lans  ses 
faj.les  Uaeine,  irenie  ailiriinililemenl  lieni-eu\  el  pro- 
liorlionné,  capalile  ilc  lunl  ilan^  iinc>  lielle  mesure,  au- 
ruil  evcellé  a  se  eliaulei-,  a  se  snupii'er  el  a  se  ileei-ii'e, 
si  c'avoil  ele  la  ii[n.le  alurs.  di-  niéiue  (lu'en  se  lour- 
iianl  a  la  realil(;  ilu  cli'liurs,  il  auroit  eii'ellé  au  purlrail, 
a  re|ii:;raiiune  lini'  el  a  la  laillene,  i-ununo  eela  se  viiit 
pai-  la  lelli-e  a  l'aiileui-  di'S  Imwiinuiics.  Les  l'Utiilcins 
trahissent  en  lui  la  vocati(JU  la  |ilus  opposée  a  celle 
iVEstl.cf.  Son  principal  talent  naturel  étoit  pourtant, 
je  le  crois,  vers  répanelieiuent  de  l'éléuie;  mais  on  ne 
peut  trop  le  décider,  taul  il  a  su  couvenalilemeul  s'i- 
dejitilier  avec  ses  noliles  persoiuia^es ,  dans  la  région 
mixte,  idéale  et  inodérénieiit  draïualiipie,  où  il  se  dé- 
ploie à  ravir. 

Une  marque  souveraine  du  génie'  drainatnpie  lorlc- 
uieul  caractérise,  c'est,  selon  moi,  la  fécondité  de  pro- 
duction, c'est  le  nianiemeul  de  tout  nu  monde  (|u'on 
evocpie  autour  de  soi  et  (pi'oii  peuple  sans  relâche 
■  l'ai  ciierchc  a  soutenir  ailleiu's  (piechaipie  eS|u-il  >eu- 
silile,  délicat  el  attentif,  peut  faire  avec  soi-niénic,  el 
uicjveimant  le  souvenir  choisi  l't  réileclu  de  ses  propres 
situations,  un  lion  rumau,  mais  un  seul;  jeu  dirai 
presque  autant  du  drame.  On  peut  faire  jusipi'a  lui 
certain  point  une  lionne  comédie,  un  lion  drame,  eu 
sa  vie;  témoin  Cresset  et  PiroJi,  (.'est  dans  la  récidive, 
ilans  la  production  facile  et  infatigahle,  ipie  ;e  déclare 
le  don  drainatii|ue.  Tous  les  grands  draniatiiiues,  qnel- 
ipies  uns  même-,  fahuleux  eu  cela,  ont  montré  cette  l'er- 
tdilé  primitive  de  génie,  une  l'éeonditi'  digiu;  des  pa- 
triarelicv  Aoila  lii<'U  la  preuve  du  don,  de  ce  ipii  n'est 
pas  expliealih^  par  l:i  seule  observation  sagai-e,  par  li' 
seul  talent  l'.e  peindre ,  de  cette  faculté  inagiipie  de 
certains  hommes  qui ,  enfants ,  leur  l'ail  jouer  ileî 
scènes,  imiter,  reproduire  et  inventer  des  caraelércs 
avant  presijued'en  a\oir  oli^ervé;  qui  idus  lard,ipiand 
la  conuoibsaucc  ilu  niomlelciu'est  veiuie,  réalise  a  leur 
gré  des  originaux  en  foule,  qu'on  reconuoit  pour  vrais 
sans  les  pouvoir  confondre  avec  aucun  des  êtres  déjà 
i^'iislauls,  l'iuveuteur  s'effac;aul  el  se  pi'rdunt  lui-iiH;ine 
dans  celle  foule  liruyanle,  connue  un  spectateur  obs- 
cur I.e  granil  criliipie  alleaiaud  'l'iecli  a  eS'iayé  de  dis- 
cerner la  personni^  de  .Sliaksiieare  <laus  quelques  profils 
si'condaires  de  ses  drames,  dans  le.i  lloratio,  les  An- 
tonio, aimables  el  heureu.ses  ligures.  On  a  cru  voirainsi 
la  physionomie  liieuveillaïUe  «le  Scoll  dans  les  Mor- 
dainil  Morton  el  autres  personuages  analogues  de  ses 


romans.  On  ne  pi^ul  même  eu  conjecturer  autant  pour 
Molière 

Madcmoiselh;  Poisson ,  feiiune  du  (!omédien  de  ce 
nom,  a  donni'  de  .Molière  le  portrait  suivant,  que  ceux 
qu'a  laissés  Mignard  ne  demeiUent  pas  pour  les  traits 
physiipies,  el  qui  satisfail  l'esprit  par  l'image  franche 
(pi'll  suggère  •(  Molière,  dit-elle,  n'i'toil  ni  trop  gras 
"  ni  trop  maigre;  ilavoil  la  taille  plus  gramle  cpu'  pe- 
"  lite,  le  port  noble,  la  jambe  belle  ;  il  marclioii  grave- 
«  ment,  avoil  l'air  tré-.-sérieu\,  le  nez  gros,  la  boiiidic 
"  grande.  \r-,  lèvres  épaiss(.'s,  le  tein  brun,  les  sourcils 
"  noirs  et  loris,  r't  le;  divers  mouvements  qu'il  leur 
"  donnoil  lui  reiuloient  la  pliysionomic  extréinenieiit 
I'  comique.  A  l'égard  de  sou  caraclére,  il  étoil  doux. 
"  cunqilaismt,  généreux;  il  aimoit  fort  à  liarauguer. 
"  et,  quand  il  lisoil  ses  pièces  aux  comédiens,  il  vou- 
"  loit  (pi'ils  y  amenassent  leurs  enfants,  pour  tirer  de- 
"  conjecture-  de  leurs  mouvements  nalnrels.  ■>  Ce  (|ui 
apparoit  en  ce  peu  de  ligues  de  la  inàle  beauté  du  vi- 
sage de  Molière  m'a  rappelé  ce  que  Tieck  raconte  de 
la  fuco  tout  liuinaiiie  de  .ShaUspeare. .'  haKs|ieare,  jeune, 
incoiuiu  encore,  attendoil  dans  ta  chambre  d'une  au- 
berge l'arrivée  de  lord.Soulhaïuplon,  ipii  alloil  deveiui' 
Son  pro:ecteur  et  son  ami.  Il  écoutoit  en  silence  le 
poêle  .Marlowe,  qui  s'aliandoniioit  à  sa  verve  bruyante 
sans  prendre  garde  an  jeune  iui-omui.  I.ord  .Soulhanqi- 
lon,  étaiLt  arrivé  dans  la  ville,  dé|ièi-ha  sou  page  à  l'ho 
lellerie  "  Tu  vas  aller,  lui  dit-il  en  l'envoyant,  dans  la 
chambre  connnune;  là,  regarde  attenliveiuenl  tous  les 
visages  :  les  nus.  remarque-le  bien,  le  paroitront  res 
sembler  a  des  ligures  iTaniniaux  moins  nobles,  les 
antres  a  des  figures  d'animaux  plus  noldes;  cherche 
toujours  jusipi'à  ce  ipie  lu  aies  rencontré  un  visage 
ipii  ne  le  paroirse  ressemblera  rien  autri'  qu'à  un  vi- 
sage humain.  C.'est  là  rhounne  que  je  cherche  ;  salue-le 
de  ma  partie  amène-le-moi.  »  Kl  le  jeune  page  s'ein- 
pres.-a  d'aller ,  et ,  en  entrant  dans  la  cliainbrc  com- 
mune, il  se  mit  à  examiner  le»  visages;  et,  après  ini 
lent  examen,  IrouvaiU  le  visage  du  poêle  Marlowe  le 
plus  beau  de  tous,  il  crut  que  c'eloit  l'hounne.  el  il 
l'amena  à  son  maitre,    l.a   ])hysionomie  de  Marloue, 
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l'ii  clfci .  ne  iii,'in()uiiii  p;is  de  ressoinlilunio  avec  le 
rnint  (l'un  nolile  l:mroaii,el  le  pçp,  iiiniiiic  un  onruiil 
i|u'il  (Hciil  onrDi'o,  m  avuii  clé  fra|i|M'  plus  ipic  de  lniile 
.mire  Mais  Uird  SoiiUianiplon  lui  lil  eiisiiile  lemar- 
i|uer  son  orrenr  el  lui  e\pli(pia  oounucnl  le  visage  hu- 
main et  pi'oporlionné  de  Sliakspcare,  (pii  frappoil  ppul- 
élie  moins  au  |preuiier  aliord,  étûil  pouiiaul  le  plus 
heau.  (le  que  Tieek  a  dil  la  si  ingênienseiucut  des  vi- 
sages, il  le  veul  diresnrloul.  on  le  seul,  de  rinléricur 
des  génies. 


Molière  ne  scpaioil  pas  les  œuvres  dramatiques  de 
la  rciursentation  quVm  en  faisoil.  et  il  n'iioil  pas  moins 
directeur  et  aelcur  excelleril  (pi'admiralde  poi'te  II 
aimoil,  avons-nous  dit,  le  tlii  àtre.  les  plamlios,  le  p\i- 
lilic;  il  leiioil  a  ses  prérogatives  île  direeteiir,  a  haran 
guer  eu  eerlains  eas  soleiuiels ,  â  intervenir  devant  le 
parterre,  parfois  orageux.  On  raeonte  iiu'iin  jour  il 
apaisa  par  sa  harangue  .MM.  les  mousqneraircs,  fu- 
rieux de  ec  qu'on  leur  avoil  supprimé  leurs  eiurces. 
(lomme  aiicur,  ses  eontcmporains  s'aeeordcnl  à  lui  rc- 
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eonuoitrc  une  grande  porfcelion  dans  le  jen  eomique, 
mais  une  perfection  acquise  à  fone  d'étude  et  de  vo- 
lonté. ..  l.a  nature,  dil  encore  mademoiselle  Poisson. 
"  lui  avoit  refusé  ces  dons  extérieurs  si  ni'cessairesau 
tliéiitre.  surtout  pour  les  rôles  trafiques  Une  voix 
"  sourde,  ilesinnexionsdiires.  une  voluliililé  de  langue 
CI  qui  précipiloit  trop  si  déclamation,  le  rendoienl  de 
«  ce  côté  fort  inférieur  aux  acteurs  de  l'Iiotel  de  lîour- 
"  gogne  11  se  rendit  justice  el  se  renferma  dans  un 
.'  genre  ou  fcs  défauts  étoienl  plus  supportables.  11  eut 
•1  même  bien  des  difliculics  pour  y  réussir,  el  ne  >e 
"  corrigea  de  cette  voluliilite,  si  contraire  à  la  belle 
<'  arti<'ulation,  qui'  par  des  efforts  continuels  qui  lui 

■  causèrent  un  hocpiel  qu'il  a  conserve  jusqu'à  la  mort 
"  et  dont  II  savoit  tirer  ])arti  en  certaines  occasions. 

■  Pour  varier  ses  inflexions,  il  mil  le  premier  en  usage 
"  certains  Ions  inusités,  qui  le  lireat  d'abord  accuser 
'I  d'un  peu  d'affectation,  mais  auxquels  on  s'accoii- 
«  luma.  N'on-sculemeul  il  plaisoit  dans  les  riiles  de 
«  Mascarille,  de  .'iganarellç,  d  Hali.  etc.,  ele  ;  il  cxcel- 
«  loil  encore  dans  les  rôles  de  haut  comique,  tels  que 
..  ceux  d'.\ruolplie,  d'Orgon ,  d'Harpagon,  (.'est  alors 
a  que  par  la  vèrile  des  sentiments,  par  lintelligenee 
••  des  expressions  el  par  toutes  les  linesses  de  l'art,  il 


••  sedu  soil  les  s|)C,iatcurs  au  point  qii  ils  p.e  distin- 
«  giioicnl  plus  le  |M'rsonuagc  représenté  d'avec  le  co- 
•(  medien  qui  le  rcpiésentoil  .\ussi  se  chargeoit-il  lou- 
«  jours  des  rôles  les  plus  longs  et  les  plus  difficiles.  .. 
Tous  les  coiilcmporaiiis.  de  Vis'',  Segrais.  sont  una- 
nimes sur  ec  succès  prodigieux  oliienu  par  Molière 
dés  qu'il  cousentoil  a  déposer  la  couronne  trafique  de 
laurier,  pour  laquelle  il  avoil  un  foible.  Dans  ce  qu'on 
appelle  lesrolesn  m/iiitcc(ii.r, ou  il  jouoiMcseiil  Grand- 
mesnil  peiil-èire  l'a  égalé  depuis  Mais  dans  le  Iraiiique 
aussi ,  sa  direction ,  si  ce  n'est  sou  exécution  ,  étoit 
parfaite  l.a  lutte  qn'il  soulinl  avec  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, et  dont  Vlinpi'omptv  de  fcrsuiltcs  constate 
plus  d'un  détail  piquanl,  n'est  antre  que  celle  du  débit 
vrai  contre  l'emphase  déclamatoire,  de  la  nature  contre 
l'école.  Mascarille,  dans  les  Piècieiises ,  se  moque 
des  comédiens  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle  : 
Molière  et  sa  Iroui»  étoient  de  ceux-ci.  On  eroiroil 
dans  V Imprmnpiv  entendre  les  conseils  de  notre  Talma 
sur  XicnnirJc.  Comme  Talma  encore ,  Molière  eloil 
grand  el  somptueux  en  manière  de  vivre,  riche  a  ircnle 
mille  livres  de  revenu,  qu'il  depcnsoil  amplement  en 
libéraliles,  en  réeeplioiis,  en  bieiifails.  Son  domestique 
ne  se  bornoil  pas  a  celte  bonne  l.aforesl  ,  confidente 
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réichro  de  ses  vers,  el  les  gens  de  quiililé,  à  q\ii  il 
rendoil  volonliers  leurs  rérals,  ne  IrowvoieiU  nidle- 
inenl  riiez  lui  nn  ménage  lioiirgeoisel  a  h  (".orneille. 
11  liatiilnil,  (Inns  la  dernière  partie  de  sa  vie,  une  mai- 
son delà  rue  Uiilielie\i,  a  la  haiileur  el  en  faec  de  la 
nu;  Traversière,  vers  le  n"  3'i  d'anjiiiM'd'lini. 

Molière,  arrive  à  l'âge  de  quarante  ans,  au  comble 
de  son  art,  cl,  rc  semlde,  de  la  gloire,  affectionné  du 
roi,  protégé  et  reclienlié  des  plus  grands,  mande  IVc- 
fpu'mmenl  par  M  le  Prince,  allant  chez  M.  de  l.a  Uo- 
clief<iucauld  lire  Irx  Ffmmr.i  Surunics  et  chez  le  vieux 
carilinal  de  Uclz  lire  le  Hmn'ffpois-Gcntilhommr,  Mo- 
lière, indépendamment  de  ses  desaccords  domestiques, 
eloit-il,  je  ne  dis  pas  heureux  dans  la  vie,  mais  salis- 
fait  de  sa  position  selon  le  monde?  on  peut  aflirmcr 
que  non.  Éteignez,  atlénuez,  déguisez  le  fait  sous  toutes 
les  ré--erves  imaginaliles;  maigre  l'éclat  du  talent  et  de 
la  faveur,  il  resloil  dans  la  condition  de  Molière  quel- 
que cliose  dont  il  souflVoit.  11  souffroil  de  manquer 
parfois  d'une  certaine  considération  sérieuse,  élevée; 
le  comédien  en  lui  niiisoit  au  poêle.  Tout  le  monde 
rioit  de  ses  pièces,  mais  tous  ne  les  esliinoient  pas  as- 
sez ;  trop  de  gens  ne  le  prenoient,  il  le  sentoit  bien, 
que  comme  le  meilleur  sujet  de  divertissement  : 


M'ilii.Tc  aïfC  Tjir'.ufr  y  d-iii  jouer  son  rMp 

On  le  faisoit  venir  pour  égayer  rcAnH  riru.v  cnnlinal, 
pour  l'émousliller  un  peu.  Madame  deSi'vignc  en  p,irlc 
sur  ce  Ion.  (.liapellc  l'appeloit  r/rand  liomme,  mais  ces 
amis  considérables,  et  lioilcau  le  premier,  regrelloicnt 
en  lui  le  mélange  du  bouffon.  On  voit,  après  sa  mort, 
de  Visé,  dans  une  lettre  à  Crimaresl,  contester  le  mnn- 
sicurà  Molière;  et  à  son  convoi,  une  femme  du  peuple 
n  qui  l'on  demandoit  quel  étoit  ce  mort  qu'on  enter- 
roit  ;  <i  Eli  !  répondit-i'llc,  c'est  ce  Molière.  >■  Une  autre 
femme  qui  étoit  à  sa  fenêtre  et  ijui  entendit  ce  propos, 
s'écria  :  «  (!oinment,  malheureuse  1  il  est  bien  monsieur 
pour  toi.  )i  —  Molière,  observateur  clairvoyant  et 
inexorable  comme  il  ctoit,  devoil  ne  rien  perdre  de 
mille  chètives  circonstances  qu'il  dèvoroit  avec  mé- 
pris, l^erlains  honneurs  même  le  dédommageoient  mé- 
diocrement, el  parfoir.  le  llattoient  assez  amèrement,  je 
pense,  comme,  par  exemple  ,  1  liiuineur  de  faire,  eu 
qualité  de  domestique,  le  lit  de  I  ouis  XIV.  I.oi'sque 
Louis  Xn'  encore,  pour  fermer  la  bouche  aux  ca- 
lomnies, ctoit  parrain  avec  la  duchesse  d'Orléans  du 
premier  enfant  de  Mcdicre,  et  couvroit  ainsi  le  ma- 
riage du  comédien  lie  son  manteau  fleuidelisc;  lore- 


MOLIÈRE. 
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qu'en  une  aulrc  circonstance  il  le  Hiisoil  asseoir  à  sa 
table,  et  disoil  tout  haut,  en  lui  servant  une  aile  de 


son  eii-cai  de  nuit  :  "  Me  voilà  occupé  ilc  faire  nian- 
"  gcr  Molière,  (jue  mes  officiers  ne  trouvent  pas  assez 


(.  bonne  compagnie  pour  eux.  «  I.e  lier  offensé  étoit-il 
et  <lcmeuroil-il  aussi  touché  de  la  réparation  que  de 
rinjure?  Vauvcnargues,  dans  son  dialogue  de  Molière 
ol  d'un  jeune  homme,  a  fait  exprimer  au  poëtc-eomé- 
dien,  d'une  manière  louchante  et  grave,  ce  sentiment 
d'une  position  incomplète   11  aura  \n\-i  l'idce  de  ce  dia- 


logue dans  un  entretien  réel,  rapporté  par  Grimaresl, 
et  où  le  poète  dissuada  un  jeune  homme  qui  le  venoii 
consulter  sur  sa  vocation  pour  le  théâtre. 

Dix  mois  avant  sa  mort ,  ÎNIoliére  ,  par  la  médiation 
d'amis  communs,  s'ctoil  rapproché  de  sa  femme,  qu'il 
aimoit  encore,  et  il  éloit  même  devenu  père  d'un  en- 
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nnil  qui  ne  vocin  p;is.  I.c  dianscincnl  ili;  n'^iiiip,  raiisi' 
par  colle  reprise  île  vie  conjuu'nle,  avult  aceiu  son  ii- 
lilalion  (le  poilrlne  l)en\  mois  avant  sa  mon,  il  reeiil 
lelle  visile  de  lioileiii  ilonl  nous  avons  parlé,  le  jour 
lie  la  (pialriéine  repn'si'nlalion  ilu  Maliidc  imac/LiKnic, 
Molière  se  seiilil  plus  inilispjsi"'  ijnc  <le  conlunie;  mais 
je  laisse  p:n-ler  firimaresl,  (pii  a  dû  tenir  de  liaron  les 
détails  de  la  scène,  et  dont  la  naïveté  plate  me  -cadile 
|)rcféral)le  sur  ce  point  a  la  correction  plus  concise 
(le  ceux  i|ni  l'ont  reproduit.  Ce  jour-la  donc  >■  Molière, 
».  se  trouvant  tourmenté  de  sa  lliivion  lieaucoup  plus 
i  (jii'a  l'orilinairc,  lit  appeler  sa  femme,  a  cjui  il  dit, 
..  m  présence  de  Baron  ;  Tant  (jue  ma  vie  a  été  iné- 
>.  loc  également  de  douleur  cl  de  plaisir,  je  me  suis 
u  cru  heureux;  mais  aujourd'hui  (pie  je  suis  accahlé 

V  de  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucuns  moments 
Il  do  3a^i^^actiou  et  de  douceur,  je  vois  bien  ipi'il  lue 
I.  faut  (luillcr  la  partie;  je  ne  puis  plus  tenir  contre 
-'  les  douleurs  et  les  déplaisirs,  (pii  ne  me  donnent 
Il  pas  \in  instant  de  relâche.  .Mais,  ajouta-l-il  en  ri'llc- 

•  chissant,  (iu"nn  lionime  souffre  avant  ipie  de  mou- 
..  riri  (;ependant  je  sens  hien  iiuc  je  Unis.  —  I.a  Mo- 
II  liére  et  Baron  furent  vivement  touches  du  discours 
Il  de  M.  de  Molière,  au(piel  ils  ne  s'atlondoionl  pas, 
>•  quelipie  incommodé  (lu'il  fïit.  Ils  le  conjurèrent , 
Il  les  larmes  au\  yeux,  de  ne  point  jouer  ce  jonr-la 
"  et  de  prendre  ilii  repos  pour  se  remettre.  —  Com- 

V  ment  vonle.!-vous  (jue  je  fasse?  leur  dit-il;  il  y  a 
»  cimpiante  pauvres  ouvriers  (pii  n'ont  que  leur  jour- 
II  née  pour  vivre;  qiu'  feronl-ils  si  l'on  ne  joue  pas: 
II  Je  me  reprocInM'ois  d'avoir  négligé  de  leur  donner 
I.  du  |)aiu  un  s'ul  jour,  le  pouvant  faiie  absolumenl. 
Il  —  Mais  il  envoya  chercher  les  comédiens,  il  (pii  il 
Il  dit  que,  se  sentant  plus  incomuiodé  que  de  coutume, 
'1  il  ne  joueroit  point  ci!  jour-là  s'ils  n'étoient  prêts  a 
Il  (jualre  heures  précises  pour  jouer  la  comédie.  Sans 
Il  cela,  leur  dit-il,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et  vous 
•1  pourrez  rendre  l'argent  Les  coinédiens  tinrent  les 
»  lustres  allumes,  et  la  toile  levée,  précisément  a  ipiatre 
Il  heures.  Molière  représenta  avec  beaucoup  de  difli- 
••  culte,  cl  la  moitié  des  spectateurs  s'apcivurent  ipi'cn 
1'  pronoïK^ant  jm-o,  dans  la  cérémoniedu  Malade  ima- 

•  rjinairc,  il  lui  prit  une  convulsion.  Ayant  rcmar(|ué 
11  lui-même  que  l'iju  s'en  éloil  apeiru,  il  se  fil  un  cfrorl 
11  et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  ipii  vciioit  de  lui  arriver. 
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'■  Quand  la  pièce  fut  finie,  il  prit  sa  robe  de  chambre 
■'  et  fut  dans  la  loge  de  Baron,  et  lui  demanda  ce  que 
•1  l'on  disoit  de  sa  pièce.  .M.  Bamn  lui  répondit  que 
•■  ses  ouvrages  avoiciit  toujours  une  heureuse  réussite 
Il  il  les  examiner  de  pn'-s,  cl  ipie  plus  on  les  rcprèscn- 
Il  toit,  plus  on  les  goiitoil.  Mais,  ajoula-til,  vous  me 
Il  paroisse?,  plus  mal  (jue  lant(M.  —  Cela  est  vrai,  lui 
■  répondit  Molière;  j'ai  un  froid  (pii  ine  lue  —  Baron, 
Il  apivs  lui  avoir  touché  les  mains,  (pi'il  trouva  gla- 
ii  cées  les  lui  mit  dans  son  manchon  pour  les  re- 
Il  cliauffcr;  il  envoya  chercher  ses  porteurs  pour  le 
Il  porter  proinpiemeut  che/.  lui ,  et  il  ne  (piilla  |ioinl 
1.  sa  chaise,  de  iicur  (juil  ne  lui  arrivât  ipiclqne  acci- 
11  (lent  du  l'alais-Uo;. al  dans  la  rue  Iticlielieii,  ou  il 
11  loL'coit.  i.luand  il  fut  dans  sa  cli;unbre.  Baron  voulut 
11  lui  faire  prendre  du  bouilhm,  dont  la  Molière  avoit 
1.  toujours  provision  pour  cib',  car  on  ne  pouvoil  avoir 
11  plus  soin  de  sa  personne  (pfelle  en  avoit.  —  l-h  ' 
..  non,  (lit-il,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de  vraie 
.1  eau-forle  pour  moi;  vous  savez  tous  les  ingrédients 
.1  (|u'ellc  y  l'ait  inettre.  Donnez- moi  plutijt  un  petit 
11  morceaiï  de  fromage  de  Parmesan.  —  I.aforest  lui 
Il  en  apporta;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et 
Il  il  se  fit  mettre  au  lit.  11  n'y  eut  pas  été  un  moment . 
Il  qu'il  envoya  demander  à  sa  femme  un  oreiller  rempli 
.1  (l'une  drogue  (|u'elle  lui  avoit  promis  pour  dormir 
Il  Tout  ce  (jui  n'entre  point  dans  le  corps,  dit-il. 
.1  je  l'éprouve  volontiers  ;  mais  les  remèdes  (pi'il 
■I  faut  prendre  me  font  peur;  il  ne  faut  rien  pour  me 
>  faire  perdre  ce  qui  me  reste  de  vie.  — lu  instant 
.1  après  il  lui  prit  une  toux  extrè'inemeut  forte,  et  après 
Il  avoir  craché  il  demanda  de  la  lumi(TC. — Voici,  dit- 
.1  il,  du  cliaiigement  — Baron,  ayant  vu  le  sang  (pi'il 
Il  venoit  de  rendre,  s'i'cria  avec  frayeur. —  Ne  vous 
Il  épouvantez  point,  lui  dit  Molière,  vous  m'en  avez 

I  vu  reiulre  bien  davantage.  Cependant,  ajonta-l-il, 
1.  allez  dire  ;i  ma  femme  qu'elle  inonle.  U  resta  assisté 
.1  de  deux  sieurs  religieuses,  de  celles  ijui  viennent 

II  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  carême,  et 

I  auxipielles  il  donnoit  riiospitalilc.  Elles  lui  don- 
1.  nèieut  à  ce  dernier  moment  de  sa  vie  tout  le  secours 
u  édifiant  que  l'on  jiouvoit  attendre  de  leur  charité. 

II  et  il  leur  fit  paroitrc  tous  les  sentiments  d'un  bon 
Il  chrétien  et  toute  la  résignation  (lu'il  devoil  a  la  vo- 
M  lonté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendit  l'esprit  entre  les 


M  0 1. 1  ï:  H  I- 


-  br.is  (le  ops  dfux  l)oniic>  sirur»;  le  sang  qui  soiloil 
»  par  sa  hoiichc  en  alioinlinoc  l'etouffa.  Ainsi,  quand 
.■  sa  femme  cl  B;u'on  remoiiliTonl ,  ils  le  irouvércnl 
«  mon.  " 

Celoil  le  vemlredi,  17  février  l(i73,  a  dix  heures  du 
soir,  uno  heure  au  plus  .npvès  avoir  quiltê  le  iheà.re. 
que  Molière  lendil  ainsi  le  dernier  soupir,  àu'ê  de  ein- 
quanle  el  un  ans,  un  mois  el  deux  ou  trois  jours.  Le 
curé  de  Sainl-lJislaehe.  sa  paroi>se,  lui  refusa  la  sé- 
pnllure  ccclésiaslique,  eomine  n'ayant  pas  élé  réeon- 
i:ilic  avee  l'église.  La  vruve  de  Molière  adressa,  le  2J 
février,  une  requole  à  l'arehevéque  de  Paris,  Ilarlay 
de  Cham[)valon.  ^eeumpaanèe  du  ruré  d'.AuleulI,  elle 
i-ourut  a  Versailles  se  jeleraux  pieds  ihi  roi  ;  mais  le 
lion  euri'  saisil  l'oecasion  pour  se  juslilier  lui-même  du 


soup;o:i  île  i.Niseuisnie,  <n  le  roi  le  lil  laire.  l.l  puis, 
il  faul  loul  dire,  Molière  éloit  inori,  il  ne  ponvoll 
plus  désormais  amuser  Louis  XIV;  el  l'e^'oisme  im- 
mense du  monarque,  cel  egoïsme  hideux,  incurable, 
qui  nous  esl  mis  a  nu  par  Sainl-Simon,  reprenuii  le 
iless:is.  Louis  XIV  eongi'clia  brusquemcnl  le  eure  el 
la  veine;  en  même  lemps  il  éerivii  â  l'arehevéïpie  d"a 
viser  à  quelque  moyen  lernie  11  lui  décidé  ipi  on  ac- 
corderoit  un  peu  de  lenc,  mais  que  le  corps  s'en  iroil 
direelemenl  el  sans  élre  jH-esenlé  à  l'eL'lise.  Le  21  fc- 
vricr,  au  soir,  le  corps,  aceoinpaçné  de  deux  ceele- 
siasliipies,  fui  porlé  au  eimeliére  de  Saiul-Josepli,  rue 
Montmarlre,  Deux  cents  personnes  environ  suivoient. 
tcnanl  i-haennc  un  fland)oau  ;  il  ne  se  chaula  aucun 
<'hanl  l'unèl)re.  Dans  la  journée  même  des  obsèques,  la 


foule,  toujours  fanatique,  s'èloil  assenddée  auloiu'  île 
la  maison  mortuaire  avec  des  apparences  hostiles;  on 
la  dissipa  en  lui  jetaiU  de  l'arfcnl.  11  fui  moins  aisé 
de  la  dissiper  au  convoi  de  Louis  XH'. 

\  peine  nvjrl,  de  toutes  parts  on  apprécia  Molière. 
Un  sait  les  magiiiliques  vers  de  Boileau,  qui  s'y  éleva 
a  l'éloquence'  et  qui  cul  un  accent  de  liossucl  sur 
une  mort  ou  Bossucl  eut  la  violence  d'un  Le  ïellicr 
La  réimlaiion  de  Molière  a  brille  croissante  el  incon- 
testée depuis  Le  dix-huitième  siècle  a  fait  |ibis  que  la 
eonlirmer,  il  l'a  proclamée  avec  une  sorte  d'orgueil 
philosophique.  Il  ne  ^c  lil  entendre  contre,  <pic  les  rc- 
cJamations  morales  de  Jean-.)acques  et  quelques  re 
serves  du  bon  Thomas,  l'ami  de  madame  Xecker,  en 


I  Avant  qu'un  p<H  de  ferre,  i-lc.,  dans  l'rpilre  a  Hacine.  Je  ftrai 
rffiurqiier  (]rie.  mal:;rc  la  liroiiincne  ancienne  de  Muliere  et  de  Jls- 
(ine.  c'eLoit  par  I  rclalanl  exemple  de  Molière  que  Buileau  sonçeuit  â 
consoler  l'anleur  de  Pliédic  des  critiques  injustes  qu'il  essujoit.  Il 
n  ealroit  pas  dans  la  pensée  de  Huileau  que  cet  eloge  de  Muliére  pât 
déplaire  à  lïacine ,  il  y  avoit  equile  et  décence  jusque  dans  les  brouil- 
leries  des  grands  hommes  de  ce  temps-la. 


faveur  des  femmes  savantes.  Ginguene  a  public  uni'  bro- 
chure pour  monlrer  liabeliis  préciirsi^ur  et  instrument 
de  la  Kévolulion  françoi:e;  c'è;oil  inulle  à  prouver  sur 
^loliere  Tous  les  préjuges  et  Ions  les  abus  llagranl^ 
avoicnl  évideimnent  passé  par  ses  mains  ,  et ,  comme 
inslruineiit  de  circonstance  ,  Beauinarchais  liii-méine 
n'éloit  pas  plus  présent  que  lui  :  'J'artiife,  à  la  veille 
tic  S!»,  parloil  aussi  net  ipie  Fiyiim.  Après  !)4,  et  jus- 
(lu'en  LSJIJ  cl  au  delà  ,  il  y  cul  un  incomparable  mo- 
inenl  de  triomphe  pour  Molière,  et  par  les  transporls 
d'un  publie  ramené  au  rire  de  la  S:'ène,  el  par  l'espril 
philosniihique  ii'gi  a;U  alors  el  vivement  satisfait,  el 
par  l'enscinble ,  la  perfection  des  comédiens  franeois 
chargés  des  rôles  comiques,  cl  rcxcellence  de  Grand- 
inesnil  en  particulier'.  La  révolution  close,   Xapn- 


1  Cet  ensemlile  n'eut  lieu  qu  après  la  réunion  du  llieâire  de 
l'Odeon  avec  celui  du  Palais-Royal  ou  de  la  t!< ptibCiqui- ;  car  les  opi- 
nions poli.iqurs  avati-ut  aussi  sépare  la  Comédie  en  deux  camps 
Ilevenue  a  Sun  complet  par  une  rcconciliat'on.  la  Comedic-Franço  se 
prèsentoil  alors,  pour  les  pièces  de  Moiêre.  Graudmesnil.  Mole. 
Fleuri    Daz  ncourt..  I^ivazolï,  Baptiste   ai   e,  inesdeinoiselles  CoQlat. 


.\\t  Ml 

1..UI1.  iliii  rc-,l.juiijil  iioiiiliio  lie  \  icillpiiob  snuiiilcs  iiuii- 
voit  flin-cliei  s  aulicfuis  MoliOro,  lui  rendit  un  sIiil-ii- 
lici-  Cl  Imilc  hoinniOL-L' ;  ™  rolalilissanl  les  Princes, 
ducs,  coinles  cl  li.irons,  il  désespéra  des  mnniuis,  et 
sa  vu'lunle  impériale  s'arrèla  devanl  .Mascarille.  Ni.lic 
jeune  siècle,  en  recevant  celle  ^\uirc  (|u'il  n'a  jamais 
révocpicc  en  doute,  s'en  est  surtout  servi  (pielipie 
temps  comme  d  une  auxiliaire,  comme  d'une  arme  de 
défense  ou  de  renversement.  iMais  bienlol,  en  l'cui- 
lirassanl  d'une  iilns  écpiitalile  manière,  en  la  conipa- 
raul,  selon  la  pliiloMjpliie  et  larl ,  avec  d'autres  re- 
nommées des  nations  voisines,  il  l'a  mieux  comprise 
encore  el  respectée.  Sans  cesse  aL-randic  clo  la  sorte, 
la  répulalion  de  Molière,  înervoillcux  piivilcifi'!  n'est 
parvenue  <pi'a  s'cœd<T  au  vrai  el  n'a  |ni  èlre  surfaite. 
l.e  gcnii'  de  Molière  e>l  désormais  un  des  ornements 
et  des  litres  du  génie  même  de  l'Iiunianile  La  Hiji'hi'- 
l'oucaiild,  en  son  slylc  ingénieux,  a  dit  que  lalisenee 
eleinl  les  petites  passions  et  accroil  les  grandes,  comme 


nrneniie,  iiiJtilomuisclie  Mars  di-ja  ;  le  viens  Prfvtlle  rppjnit  m^mc 
■Iciis  on  trois  fois  ilatis  le  Maladr  imagitiaire.  In  parfil  moment  ne 
sf  nprodiiira  plusianiais  pyui  Irjpii  de  ces  pièces  immortelles. 


.MOI.IKIti:. 


lin  lenl  violciil  ipii  souille  les  chandelles  el  alluim- 
les  incendies  .  on  en  peut  dire  autant  de  raliscnce, 
de  l'éloignemenl,  et  de  la  violence  des  siècles,  [en 
rapport  ain  gloires.  Les  petites  s'y  abimenl,  les  grandes 
s  yaclievcnlets'cn  augmcnicnl.  Mais  parmi  les  grandes 
gloires  elles-mêmes.  <|iii  durent  et  survivent,  il  en  esl 
lieaucoup  <pii  ne  se  maintiennent  tpic  de  loin,  pour 
ainsi  dire,  et  dont  le  nom  reste  mieux  que  les  œuvres 
ilans  la  mémoire  des  liommes.  Molière,  lui,  esl  du  pclii 
nomlire  toujours  présent ,  au  prolil  de  (pu  se  font  el 
se  feront  toutes  lescomiuèles  possitdes  de  la  civilisa- 
lion  nouvelle  l'Ius  celle  mer  d  oubli  du  passe  s'elcml 
derrière  cl  se  grossit  de  tant  de  deliris,  et  plus  aussi 
elle  |K)rle  ces  mortels  fortunes  et  les  exhausse;  un  flot 
elernel  les  ramène  loul  d'abord  au  rivage  des  geneia- 
lioiis  (pii  recoiiuni'ijcent.  Les  répiilalioiis,  le>  génies 
fiitur.s.  les  livres,  peuvent  se  mulli|ilier,  les  civilis.i- 
lions  iK'Uvenl  se  Iransformer  dans  l'avenir,  punrvii 
(pielles  se  continuent;  il  y  a  eini|  ou  six  grande> 
œuvres  qui  sont  entrées  dans  le  fonds  inalienahie  di' 
la  pensée  humaine.  Chaque  homme  de  pins  qui  sail 
lire  est  un  lecleiir  de  plus  |Kiur  Molière 
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PERSONNAGES 


LFLIE,  lils  J>i  Pan.li.lfu. 
v;ELIE  .  esclave  de  Trulaldiii 
MASCARILLE  ,  valet  de  Lelie. 
UIITOLÏTE  .  elle  d'AiseUiic. 
ANSELME  ,  père  d  Hippulvte 
TKl  FALlilN  .  vieillard 


l'A-\"  [lOLFK  ,  père  Je  Lehc 
LEANnnE,  IJIs  de  faiiillle 
ANDRKS.  cru  Egyptien. 
ERGASTE  ,  ami  de  Mascarille. 
l's  COCRRIER. 

Peux  trocpes  re  masques. 
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vcTK  imvi:mii:k 


scii.NK  riiKMir.ui; 
LÉ  i-ii;. 

I  11  liii'ii'  Li-aiidri-,  rli  liicii  '  il  l'iiiidni  ici1iI<-!.Iit; 
Nous  vciTuiis  ilo  nous  <\ri\\  iiui  |)oiiiTa  l'oiEiportcr; 
Oui ,  dans  nos  soin»  l'onjiinnis  |ionr  it  jcnni'  nnracli' 
\u\  Vii'UX  de  son  ri\al  iiorlt-ra  pins  d  obslacli.' 
rrr|iar('Z  vos  elToi'ls  cl  vcjns  didcnde/.  bien, 
Siir  i|nc  di-  mon  cok'  je  n'épargnerai  rien. 

SCKNE  II. 

Ll':i,l  i: ,    MASCAlill.l.K 

\U:   Mjsearille) 

MASOADILLt. 

Ouoi  ? 

LKUE. 

Voici  bien  des  alïani^s; 
.l'ai  dans  ma  passion  lonles  choses  eonlraircs 
l.eandre  aime  C.elie,  el  ,  par  un  Irail  lalal, 
\l;d-'ri'  mon  cliani-'eincnl  csl  lonjours  mon  ri\al. 

MASCARILLE. 

Leandrc  aime  (x'iie? 

i.ra.n:. 
Il  l'adore,  le  di^-je 

MASC\nn,LE. 

la[il  pis 

LÉLIE. 

i:h  !  oui,  lanl  pis;  e'esl  la  ce  ipii  ni  alliée 
Toulefois  j'anrois  lorl  de  me  désespérer; 
l'iiisipie  j'ai  Ion  secours,  je  puis  me  rassurer, 
.le  sais  ipic  Ion  espril ,  en  iiilrii.'nes  fcriile, 
iN'a  jamais  rien  iroiivé  (|ui  lui  j'ùl  dil'licilo; 
Qu'on  le  peut  appeler  le  roi  des  scr\ileurs, 
l'.t  qu'eu  loule  la  lerre... 

MASCAr.irLi:. 

Eli  !  Iréve  de  douceurs 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  aiilrcs  misérables  , 
Nous  sommes  les  cln''ris  el  les  incouiparables; 
Et  dans  un  aiilre  lenips,  ilés  le  moindre  courroux  . 
Nous  sommes  les  eoipiins  ipiil  l'aiil  rouer  di'  coups. 

LÉUE. 

iMa  foi!  lu  me  fais  lorl  avec  eellc>  iuveclivc 
.Maisenlin  discourons  un  peu  île  ma  capli\e 
Itis  si  les  pins  criii'U  l'i  plus  diu'.  M'nlinienis 


Ont  rien  d'impeiiclrable  à  des  Irails  si  cliarniaiils 
l'uur  moi ,  dans  ses  discours  comme  dans  son  visaije  , 
.le  vois  [wnr  sa  naissance  nn  noble  lémoii-'naL'c; 
El  je  crois  ipie  le  ciel  dedans  un  ranij  si  bas 
Cache  sou  orii-'ine  el  ne  l'eu  tire  pas. 

MASCARILLE. 

\'ous  cles  romanesque  aveeque  vos  chimères 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  loules  ces  affaires' 
C'est,  monsieur,  voire  père,  au  moins  à  ce  qud  du 
Vous  savez  que  sa  liilc  assez  sonvenl  s'aiL'ril  ; 
Qu'il  peste  contre  \ous  d'une  belli>  manière. 
Quand  vos  di'porlemenis  lui  blesseni  la  visière 
11  csl  avec  Anselme  en  [larole  iiour  vous 
Que  de  son  Ilip|xilyle  on  vous  fera  l'époux, 
S  imaçinant  cjuc  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  saae; 
El  s'il  vient  a  savoir  ([ue,  rebutant  son  choix. 
D'un  objel  inconnu  vous  recevez  li-slois, 
Que  de  ei^  fid  amour  la  falale  puissance 
\ous  sonsirail  au  devoir  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  quelle  Icmpèle  alore  éelalc-ra  , 
El  de  ipiels  beaux  sermons  on  vous  rèiralera 

LÉLIE. 

.\li  !  Iréve,  j('  vous  prie,  à  voire  rlnHorique 

MASCIBILLE. 

.Mais  vous,  Irève  plulol  à  voire  politique 

l'Ile  n'esl  pas  forl  bonne,  el  vous  devriez  lâcher   . 

LÉLIE. 

Sais-lu  qu'on  n'acquierl  rien  de  bon  à  me  fâcher. 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
i.in'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASC.VRILLE.  a  part, 
llniil. 

11  se  mel  en  courroux.  Tout  ce  que  j  eu  ai  du 
N'cloil  rien  que  |Hiiir  rire  el  vous  sonder  l'espril 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure'? 
El  Mascarille  esl-il  ennemi  de  nainre'.' 
Vous  savez  le  coniraire ,  el  ipi'il  est  Irés-eerlain 
Qu'on  ne  peiil  me  taxer  ipie  d'élrc  trop  humain 
Moquez-vous  des  serinons  d'un  vieux  barbon  de  père 
Toussez  voire  bidel,  vous  ilis-je,  el  laissez  l'aire. 
Ma  foi  !  j'en  suis  d'avis  que  ces  [HMiards  i  hagrins 
Nous  viennenl  clourdir  de  leurs  coules  badins. 
El,  vertueux  par  force,  espéreni  par  envie 
Oler  aux  jeunes  gens  les  plaisii^s  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  lalenl,  je  m'olïic  à  vous  servir. 

LÉLIE 

Xh:  c'rsl  pal  i  es  ,|i,coiirs  que  lu  peux  nie  ravir 


\{:\y  1.  s(;i:m.  iv. 


\u  loslc,  mon  ;iinour,  ciuaml  jr  I  ;n  l'ail  p:iii>iire. 
\':i  |)<)int  cti-  iiiiil  vu  des  ycu\  i|ui  loin  fail  iiailn-. 
Mais  I.éaiidre ,  à  l'iiislanl.  viciil  ilo  nie  iliVlairr 
«.lii'â  mo  ravir  Cclic  il  se  va  préparer  : 
C'esl  piHinpuii  dépèelions ,  el  ilierehe  dans  la  léle 
Les  iiKivens  les  plus  prompts  d  en  faire  ma  eonipiéle 
Trouve  ruses,  délours,  fourbes,  invenlions,- 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARILLE. 

I.aisscz-moi  quelque  temps  rêver  a  cette  affaire 

A  pan. 

Que  pourrois-je  inventer  jiour  re  eoup  nécessaire' 

LÉLIE. 

Kli  liien!  le  stratagème? 

M.\SC.\RILLE. 

Ah  1  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faul.     non  ,  je  malins»' 
Mais  si  vous  alliez. 

LÉLIE. 

Où? 

M<ISC.AniLLE. 

C'est  une  foihle  ruse 
l'en  songeois  une... 

LÉLIE. 

El  quelle? 

MASCARILLE. 

rlle  n  iroil  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas?.. 

LÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

\'ous  ne  |ifiurriez  rien. 
Parlez  aveu  .\nselmc. 

LÉLIE. 

Et  que  pnis-je  lui  dire'' 
masc\rillf:. 
Il  est  vrai,  c  est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  .Allez  chez  Trufaldin 

LÉLIE 

i.iiie  faire':' 

MASCARILLE. 

.Je  ne  sais 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  a  la  lin  . 
r.l  m  me  mets  a  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistolcs. 

Nous  n'aurions  pas  fiesoin  inaintenanl  de  rêver 

\  rheriher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 

Kl  |Kinrrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Kmpécher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Eçvpticns  qui  la  mirent  ici , 

Trufaldiii ,  qui  la  jarde,  est  en  quelque  souci  ; 

Il  Iroiivant  son  argent  qu  ils  lui  font  trop  attendre  . 

■le  s;iis  bien  qu'il  seroit  tri''s-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enlin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 

Il  se  feroil  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'ecu . 

Kl  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  ; 

Mais  le  mal ,  c'est.. 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE 

Que  monsieur  \olre  pén' 
Est  un  autre  vilain  ,  qui  ne  vous  laisse  pas. 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
tju'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
l'ût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse 
Mais  tachons  de  parler  à  f.élie  un  momenl , 
l'our  savoir  la-dessus  quel  est  son  sentiineni , 
la  fenêtre  est  ici. 


I.ÉLIK 

MaisTrufaldiii .  pour  elle, 
Fail  de  nuit  et  de  jour  ex.acte  sentinelle 
Prends  garde. 

MASCIRILLE. 

Dans  ce  coin  deiiieuroiis  en  repo.; 
O  bniilieur:  la  voila  qui  paroit  a  propos. 

SCÈNE  III. 

CP.I.Ii:,    LKLIE.    MASCARILLE. 

LÉLIE 

Ah:  que  le  ciel  m'idilige.  en  offrant  a  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aicnl  causé  vos  yeux  , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE. 

Mon  «feur,  i|u'avec  raison  votre  discours  étonne  , 
ÎS'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  .n  pei-sonne; 
El ,  si  dans  quelque  chose  ifs  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  I  leurs  coups  sont  Iropbeaux  pour  me  faire  une  injure! 

Je  mets  toute  ma  irloire  à  chérir  ma  blessure, 

El.. 

MASCARILLE. 

\ous  le  prenez  la  d'un  Ion  un  peu  trop  haiii , 
Ce  style  inaintenanl  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faul. 
Profilons  mieux  du  temps,  el  sachons  vile  d'elle 
Ce  que. 

TRIFALDIN  ,  dans  sa  iDaisnn 

Olie  ■ 

MASCARILLE  .   â   LeliJ 

Eh  bien  ! 

LÉLIE 

0  reneoiiire  cruelle  ' 
{.(■  iiiallieureux  \  ieillard  devoil-il  noii'^  iroiiblei' 

MASC.\R1LLE, 

Allez  ,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 


SCE^E   IV. 

TRLFALDIN,   CÉLIE,    LÉLIK,   renro.i.n.  .,. 
rnm,  MASCARILLE. 

TRCFALDIX  ,  a  Cclic 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne  . 
\'ous  a  qui  je  défends  de  parler  a  personne  '' 

CÉLIE 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon 

MASCARILLE. 

Est-ce  la  le  seigneur  Trufaldin  :' 

CÉLIE. 

Oui,  lui-iiiêiiie. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  el  ma  joie  est  exiiéme 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  doni  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Trés-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-élre; 
Mais  je  lai  vue  ailleurs,  où  m'ayanl  fait  connoiii.- 
Les  grands  t.ilenls  qu'elle  a  pour  savoir  1  avenir. 
Je  voulois  sur  un  |ioint  un  peu  l'iMiiieieiui'. 


I.  I.TOI  II  lu. 


Tnl  FAIIIIN 

Ouoi!  le  m(!lcrois-lii  d'un  [lou  'le  iliablRrie' 

CKUE. 

Non  ,  (oui  ce  (iiio  je  s.iis  n'i^st  que  blnnchc  magie 

^lASCARlI-LK. 

Voici  donc  ce  (pic  c'est.  I.o  inailrc  que  je  sers 

I.anL'uil  pour  un  oLjel  ipii  le  lient  dans  ses  fers; 

Il  auniil  bien  voulu,  ilu  feu  qui  le  dévore, 

Pouvoir  entretenir  la  lie;uilé  qu'il  adore: 

Mais  un  diaçoii ,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N'a  pu  ,  cpuii  qu'il  ait  fait,  le  lui  permet  Ire  encor; 

Kl ,  ce  qui  plus  le  gène  cl  le  rend  ineprisalde , 

Il  vi<Mit  (le  découvrir  un  rival  rcdoulalùe; 

.Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  anioureu\ 

Ont  sujet  d'espérer  ipielque  succès  lieuri'ux, 

.le  viens  vous  consullcr,  sur  (pic  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  (pii  nous  toiiche 

CKLU:. 

.Sous  quel  asirc  ton  inailrc  a-t-il  rei^u  le  jour  ' 

AI\S(:\IU1,I,E. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  cbaniicr  son  ainoinv 

CKI.IK. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  (pii  son  cœur  soupire . 

la  science  ipie  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

('clt(!  lille  a  du  ((fur,  et,  dans  l'adversilé , 

Klle  sait  conserver  une  noble  lierlé; 

Kilo  n'est  pas  d'huincur  à  trop  faire  connoilr.' 

Les  secrets  senlimculs  qu'en  son  c(eur  on  l'ait  uaitre; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d'un  esprit  plus  doux, 

.!(■  vais  en  peu  de  mots  vous  les  d(k-ouvrir  tous. 

.MASCABILI.E. 

I)  merveilleux  pouvoir  de  la  veriu  niai;i(iiie  ! 

CKME. 

>i  Ion  maitre  en  ce  point  de  constance  se  pi(pie. 


IJ  (|ue  la  venu  seule  anime  son  dessein, 
Ou'il  u'appréliende  pas  de  soupirer  en  vain; 
Il  a  lieu  (l'espérer,  et  le  fort  «|u'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  trail(:'S,  et  voudrîi  bien  se  rendre 

MASCAIWI.I.e. 

C'est  beaucoup  ;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneui- 
Diflicile  à  gagner. 

CÉLIE. 

Osl  là  tout  le  malheur. 

MASCAR11.I,E,  i  p.irl.  rcKardanl  l,<lic 

\\i  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  : 

CLI.IK. 

.le  vais  vous  enseigner  ce  (|ue  vous  devez  faire. 

I.ÉI.IE,  1rs  jol|;n.int 

Cessez ,  (>  Trufaldin ,  de  vous  in(iui<:ter  ; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter. 

Et  je  vous  l'envovois,  ce  serviteur  lidéle. 

Vous  offrir  mon  servi(  c ,  et  vou-  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  li  liberté  , 

Pourvu  (pi'ciitre  nous  deux  le  prix  soit  arri"'té. 

M\SCARII.LE 

l.a  peste  soit  la  bélc  1 

TRIFAI.DIX. 

Oh  1  oli  1  ((ui  des  deux  croire  ' 
Ce  discours  au  premier  est  fort  conlr.idictoire. 

MASCARII.I.E. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savcz-vous  pas  ? 

TRIFA1.DIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai 
J  ai  crainle  ici  dessous  de  quelque  manigance 

A  Cplie. 

Rentrez ,  el  ne  prenez  jamais  celle  licence. 
Kl  vous,  filous  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 


T  JOMANNflr.   DEL 


SCÈNE  V. 
l.ftLIK,    M.ASCARII.LK 

MASCARILLE. 

(.'esl  bien  fait    Je  voiidrois  i]n'enciir,  sans  llallerie 


Il  nous  eut  d  un  bâion  cli.irges  de  compagnie. 
K  (pioi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  éloniib 
iMe  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ■ 

LÉLIE. 

.le  penxiis  l'ain*  bien 


A(.  I  !■;    I.    SCI,  M     \  1 


MASCARII.I.K. 

Oui,  r't'Ioil  fin'l  l  ciiteiiiliv 
M;iis  i|iioi  !  ocllc  artioii  no  nw  duii  puim  Mir|ircnilii'  : 
Vous  oies  si  fortilo  ri\  pareils  oonin^loniiis, 
ijue  vus  éearls  ilospril  n'oliinnoiil  plus  les  l'ous 

I.KI.IK. 

Ah  !  mon  I)iou  !  pnur  un  rioii  mo  voila  bien  onupalile  ' 
le  mal  esl-il  si  sranil  qu'il  snii  invparalilc? 
I.nliii ,  si  lu  ne  niels  (ôlie  cnirc  mes  mains, 
•Soui-'e  au  moins  de  Loandic  à  romiii e  les  desseins  ; 
Qu'il  no  puis.-e  aiheler  avant  moi  eelle  hello. 
De  peui'  ipie  ma  pié^oncc  encov  soil  riiininclle. 
Je  te  laisse. 

ÎIASCARILLE,  seul. 

Fort  bien.  A  diio  vrai,  l'argent 
Seroil  dans  nolie  aflairo  un  si'u'  et  fort  a^'enl  ; 
Mais,  00  ressort  man>iuanl ,  il  faut  user  d'un  aulrc 

SCÈNK  M 

.ANS  i;  L  .M  E  ,    :\I  ASC  A  lîl  Ll.  K 

ANSEUIE. 

l'arnion  olicf,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre! 
.l'on  suisoonfus.  Jamais  tant  d'amour  |iour  le  bien  , 
Kl  jamais  tant  de  peine  à  relirer  le  sien! 
Les  ileltes  anjourd'liui ,  ipielqiie  soin  qu'on  emploie. 
Sont  eomme  les  onfanlsque  l'on  oonoiit  on  .joie, 
El  dont  avcoque  peine  on  Tait  laeoouoliemcnl. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  : 
Mais  le  tonne  venu  que  nous  «lovons  le  rendre, 
C  est  lors  que  les  douleurs  commenoent  a  nous  prendre. 
Basic  ;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  fianos,  dus 
Depuis  doux  ans  entiers,  me  soient  onlin  rendus; 
Encore  osl-eo  un  bonheur 


MASCArtlI.LL,  a  ['art  Uis  quatre  prciuicrs  rpis. 

o  Dieu  I  la  belle  pioio  ' 
A  tirer  on  volant  !  lihul  1  il  faut  ipio  je  voie 
Si  je  poiuTois  nn  peu  de  prés  le  caresser, 
.le  sais  bien  les  <lisconrs  dont  11  faut  le  liener 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

El  qui? 

MASCARILLE. 

\  olre  Nerim- 

ANSELME. 

Ouo  dit-elle  do  moi ,  cette  goule  assassine? 

MASCARILLE 

Pour  vous  elle  est  de  llaimne. 

ANSELME. 

Elle-' 

MASCARILLE. 

El  vous  aime  lani , 
Oue  c'est  grande  pilio. 

ANSELME 

Que  lu  me  rends  cont(-nt: 

MASCARILLE. 

Feu  s'en  faut  cpie  damonr  la  pauvrette  ne  meure 
Anselme,  mon  mignon,  oric-t-elle  à  toute  heure, 
l,)nand  est-ce  ijue  l'hymen  unira  nos  doux  cœurs, 
El  que  lu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?" 

ANSELME. 

.Mais  pourcpicii  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  p.u-  ma  loi,  snnl  bien  dissimuléosl 
Mascarille,  en  effet  .  qu'en  dis-lnî  quoique  vieux  . 
J  ai  de  la  mine  enooio  a>se7.  pour  plaire  aux  yeux 

MASCARILLE 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  uicllable  ; 
S'il  n'o.-l  pas  dos  plus  beaux ,  il  est  des-agréable. 


i/i:  I oi  liiii. 


<i  liii'ii  (limrV 

Si  l.icii  il"iic'  linrlli-i'sl  m.H'' Mi'  v"ii-. 
\.'  viMlb  irK.llilr  |iliis. 

ANSF.I.MK. 

Ouoi? 
MAS(;Aiiii.i.r; 

(}11C  ciilllllM'  1111  r|iiMl\, 

i:i   MlUSVClll 

AXSKl.ME. 

i;i  iiK' vciii^  .. 

MASCABII.I.E 

{•A  vmis  viMil,  iinni  i|ii  il  Im'MIio, 
rn-iiilrc  la  liourso.. 

\NSE1,ME 

I.a? 

HASr.ARM.lF.  iirind  In  licmrsp  i-l  1.1  laisse  loiiihrr 

la  liiiuche  avec  la  sienne- 

ANSELME. 

\li  !  je  ifiiloiids.  Vicns-i;a  ;  lursipio  lu  la  verrai. 
\  anlc-lui  luun  mérilc  aulanl  (iiii'  lu  pourras. 

MASCABII.I.E. 

I.aissi'z-miii  l'aire. 

ANSELME. 

.•\ilii-ii. 

MASCAItlI.I.E,   J  pur! 

Que  le  ciel  le  conduise  I 

ANSEL51E,  revp!i.lTIl. 

Mil  vraiiiicnl,  je  l'aisois  une  iHrange  soUlse, 
i;i  m  pouviiis  pour  lui  nraieuser  ilc  fniiileiir 
.le  l'enga!.'!'  à  servir  niiiii  anioiiieuse  arileiir. 
.le  ve(;ois  par  la  lioiielie  une  linline  nouvelle. 
Sans  lin  mciinilre  pri'senl  reeonipeiiser  Ion  zèle: 
I  iens,  lu  le  soiiv  ienilras 

IMSl.AKII.I.E 

\h  '  non  |la^,  s'il  ^oiis  plail 


4\SKI.ME 

1  aisM'-nmi 

MASCARII.U: 

l'iiiiil  ilii  loiil    .lai-'is  sans  inoni 

ANSEI.WE 

le  le  «lis;  iiialsiKiurlaiil... 

MASCABII.I.E. 

Non,  Aiiscliiic,  vous  ■li--|' 
.le  suis  liouiine  illionneur,  cela  me  (lésolilit'e. 

ANSELME. 

Ailieu  donc,  Masearille. 

MASCABILLE,  h  part. 

O  longs  discours! 

ANSËL3IE,  rcvriianl. 

.le  veiK 

Ri'L'aler  par  les  mains  eel  objet  de  mes  vieiu, 

El  je  vais  le  ilonner  de  ipioi  faire  fKiiir  elle 

I.'aelial  (le  cpielquc  baçuc,  ou  lellc  liaiialclle 

i,iiie  lu  trouveras  bon. 

H.tSCAniLI.E. 

Non,  laisse/,  votre  .iru-enl 
Sans  vous  inetlre  en  souci ,  je  ferai  le  présenl  ; 
Kl  Ion  m'a  mis  en  main  une  bairue  a  la  mode. 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  raeeommode. 

ANSELME. 

Soit:  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien 
(Ju'elle  L-arile  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

.SCK.NK   VII. 
Lf;LII.,    ,\i\SKLMI'.,   MASCAlilhLI. 


l.EI.IE,  rainassjnt  la  boursi.' 


\  ipii  1.1  bourse  ' 


ASSELMK 

Ml'  (lieux!  elle   m  el.iil   O.iiiIh 


\r.Ti:  I.  sc.i-.NE  IX. 


I 


Kl  j'iiurois  apics  ont  q»  on  me  I  cnl  ilrnilui; 

liî  vous  suis  liioii  tenu  ilo  ce  soin  ulilii-'caiit , 

nui  iiiciiaii-'iie  iiiiçraml  Iroiilile  el  iiierciiilini>ii  ai-^i-iii 

iV  vais  m'en  ikM-liaigor  au  loL'is  lout  a  liieuie 

SCÈNE   Mil. 
l.ÉI.IK,    MASC.\RII.LK 

.MASCiKlLLF, 

(  esl  iHre  ufluieux  .  et  Irés-forl ,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  loi!  sans  inoi ,  l'argeiil  cloil  perdu  pour  lui 

^r\SCVRILLE, 

l.erles,  vous  faites  ragc.el  paye/,  aujounlliui 
ll'uu  ju^omem  Irés-rarc  el  «l'un  luinheur  exlrèui.- 
Nous  avancerons  fort ,  continue/  lie  même. 

LtLIE. 

iMi'est-ce  (loue-  Qu'ai-jc  fait? 

il.4SCABILLE. 

Le  sol ,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  el  ([u'enlin  jo  le  dois. 
Il  s.Til  liien  i'iinpiiissance  où  son  père  le  laisse; 
Ou'un  ri  val  qu'il  doit  craindre  êtrangemenl  nous  presse; 
Cependant ,  ipiand  je  tente  un  coup  l>our  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  Imntc  et  le  danger... 

LÉLIE. 

Quoi  !  c'cloit  ' 

MASCARILLE 

Oui ,  bourreau  ,  c'eluil  pour  la  captivi' 
(,lue  j  altrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'cùl  devine' 

MASCVRILLE. 

Il  falloil,  m  efl'el,  être  bien  rafline! 

LÉLIE. 

lu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaiic. 

MASCARILLE. 

(lui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
\n  nom  de  Jupiter!  laissez-nous  en  repos, 
Kt  ne  nous  clianlez  plus  d'impertinents  propos' 
In  autre  après  cela  quitteroil  tout  peut-être; 
Mais  j'avois  mi'dite  tantôt  un  coup  de  maître  , 
r.onl  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
A  la  cliarL'e  (pie  si... 

LÉLIE. 

Non  ,  je  le  le  promets  , 
lie  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtoiu  liàle-loi,  de  peur  (pi'eu  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez,  encore  nn  coup;  j'y  vais  meltre  la  main. 

I.elie  son. 

.Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  line. 
.S'il  faut  ipi'elle  succède  ainsi  ipie  j'imagine. 
Mlous  voir,..  Bon,  voici  mon  bominc  jusli.'iin'ui. 


SCÈNE   IX. 

i'.\M)OLFE,  M.\s(:.\r. ii.i.i;. 


Maicaiille 


PANDOLFE 


MASCARILLE, 

MoiiMciir  ' 


PA.VDOLKE 

A  parler  franclieniciil . 
.le  suis  mal  ^ali^fail  de  mon  lils. 

MASCARILLE. 

De  mon  mailre 
\ous  n'êtes  pas  le  seul  (|ui  se  plaigne  de  r(Hre; 
Sa  mauvaise  conduite,  iusupiKjrlable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patienc(î  à  bout. 

l'ANDOLFE 

Je  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligen(!e 
Ensemble. 

M.iSCARILLE 

Moi'  Monsieur,  perdez  celte  croyance; 
Toujonis  de  son  devoir  je  tàclie  a  l'avertir. 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  pariu 
A  l'Iieiu-e  même  encor  nous  avons  eu  ipierelle 
Sur  riiymcn  d'Ilipiwlyle,  ou  je  le  vois  rebelle; 
Ou,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel. 
Je  le  vois  offenser  le  resiiecl  paternel 

PAXDOLFE 

Querelle'? 

SnSCARlLlE. 

Oui,  querelle,  el  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE 

Je  me  trompois  donc  bien:  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoil  lu  donnois  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi'  voyez  ce  ipie  c'est  (pie  du  monde  aujourd  bui. 
Et  comme  rihiiocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  intégrité  vous  cloil  confirmée, 
Je  suis  auimjs  de  lui  gagé  pour  serviteur. 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
tjuc  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu  !  lui  fais-je  assez  souvent . 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent; 
Rédez-vous;  regardez  lliounête  lioinme  de  père 
Que  vous  avez  cUi  ciel ,  comme  ou  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  inorl  au  cœur, 
El ,  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

C'est  iKirlcr  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MASC.4RILLE. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  vient  nie  confondre 
Ce  n'est  pas  (preii  effet,  dans  le  fond  de  son  ciBiir. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  ])as  mainlenant  la  niailrcsse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse. 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nnleffori. 

PANDOLFE. 

Parle. 

M.\SC.\RILLE. 

C'csl  un  secret  ipii  m'imporleroit  fort 
S'il  cloit  découverl ,  mais  a  votre  prudence 
Je  le  puis  conlicr  avec  toute  assuranoe. 

PAXDOLFE. 

Tu  d;s  bii;u. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  ([ue  vos  \(pux  sont  tiahis 
Par  l'amour  ipi'une  esclave  imprime  a  votre  lils. 

PA>DOI.KI: 

Ou  m'en  avoil  parle;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  (pic  je  l'apprenne  encore  par  ta  bomlie. 

MASCARILLE. 

V(ms  vovc/.  SI  je  suis  le  secret  confident  . 

PANDOLFi: 

\  raimenl,  je  suis  ravi  de  cela. 

M\«C4RILLi:. 

Cepcild.nil 


I.loi  lihl . 


\  sui)  ilevulr,  bUiis  lu  iii( ,  clrsire/.-miis  le  ipiidic '^ 
llf;iiil....)'iiiloiiji)iirs|]eiiiiiiroii  iiuiis  vienne  siirpreiHlre 
(.e  scroit  Hill  ilc  iiml,  s'il  siivoll  ce  disi'Oiirs. 
Il  faul ,  dis-je  ,  iwiir  rompre  ;i  toutes  choses  cours  , 
\clielor  soiinlcineiil  l'esclave  Ululàlrée, 
lu  In  Hiirc  passer  en  une  .julre  coiitri'e. 
\nseliiic  ,1  L'raiiil  ac.-cs  auprès  île  Trufalilln  ; 
Ou'il  aille  l'acliclcr  pour  vous  dés  ce  matin. 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  inains  la  remelin.'. 
Je  eonuois  di'S  manhauds,  el  puis  liieu  vous  pr(]iui'Urc 
D'en  retirer  l'ar^'ent  (lu'elle  pourra  couler. 
Kl,  mali-'rè  voire  llls,  de  la  faire  écaricr; 
(iar  enlin  ,  si  l'on  veut  cpi'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  chauire; 
Kl  de  plus,  ipiand  hicn  mèuie  il  seroit  résolu 
t.'u'il  auroit  pris  le  joui;  ipie  vous  ave/,  voulu  , 
(!et  autre  ohjel  ,  pouvant  reveiller  son  caprii-e. 
Au  luariasre  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLKC. 

(.'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plail  tort... 
■le  vois  Anselme  ;  va  ,  je  m'en  vais  faire  clïori 
l'onr  avoir  promptcmcnt  cette  esclave  l'unesle, 
Kt  la  mettre  en  tes  mains  [wur  achever  le  reste. 

MISCARII.LK,  seul 

lion;  allons  avertir  mon  mailredc  ceci. 
\  ive  la  fourberie  el  les  fourbes  aussi  I 


S  ci;  M':  X. 

IIII'POI.VTK,    MASCAHIKI.K. 

HIPPOLVTE. 

Oui,  traître,  e'esl  ainsi  que  tu  me  rends  service! 
.le  viens  de  tout  entendrez  et  voir  ton  artiliee  : 
.\  moins  ipie  de  cela  ,  l'eussé-je  soupçonné'? 
'l'u  couches  d'imposture  ,  cl  tu  m'en  as  donné, 
l'u  lu'avois  ])romis,  làclii',  et  j'avois  lieu  d'altendiv 
<,'u'ou  le  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  I.éandre; 
i)ue  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'affraueliirois  du  projet  de  mon  pérc; 
Et  cependant  ici  lu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras:  je  sais  un  sur  moyen 
Tour  rompre  cet  achat  oîi  lu  pousses  si  l):en  ; 
Il  je  vais  de  ce  pas... 

MVSr.ARILLU- 

Ah  1  (jue  vous  êtes  prompte  ' 
La  mouche  tout  il'un  coup  a  la  tète  vous  moiui- . 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non  , 
Votre  esprit  contre  moi  l'ait  le  petit  démon, 
.l'ai  lurl,  cl  je  dcvrois,  sans  Mnir  inou  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisipic  ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  cpielle  illusion  peuses-lu  m'éblouir'.' 
Traître ,  peux-tu  nier  ee  que  je  vicn--  d'ouïr  '■' 

M.*SCARILLE 

Non.  Mais  il  fatil  savoir  (juc  tout  cet  artifice 
Ne  va  directemoMliiu'a  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard  , 
•Icttedansle  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  (.iciii'. 
lUi'a  dessein  de  la  inellre  au  pouvoir  île  l.élii'; 
Kl  faire  que,  l'effet  de  <elte  invention 
Dans  le  ilernier  excès  porlanl  sa  iKission  , 
\nseliuc,  rebuté  de  sou  prétendu  gc'iidre. 
l'uisse  porler  son  choix  du  colé  itc  Kcanclie. 


iiii'1'oi.vTi:. 
Quoi!  lotit  ce  grand  projet  qui  m'a  iiiis<"  en  i'iumtoiiv  . 
'lu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarille? 

vnseiRiLi.K 

•  lui,  |i<>ur  vous. 
.Mais,  puisqu'on  recoiiuoit  si  mal  mes  bons  offices. 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices. 
Kl  cpie  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  haulenr, 
M<'  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur, 
le  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise. 
Kl ,  dés  ce  inéinc  pas  rompre  mon  i;nlreprisc. 

IIIPPOLVTK  ,  larrt^tJitt 

Eh  !  lie  nie  traite  pas  si  rigonrenscmenl , 

Kl  pardoiiueaux  transports  d'un  premier  inouvcmeiii 

MASCVRILLF. 

Non ,  iiiui ,  laissez-moi  l'aire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  ipii  si  l'on  vous  offense. 
\ «us  ne  vous  plaindre/,  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maitre,  cl  je  vous  le  promets. 

HIPPOLXTE. 

Eh  I  iiioii  pauvre  garçon,  (pie  la  colère  cesse. 
J'ai  mal  jugé  de  loi,  j'ai  lorl ,  je  le  confesse. 

Tirjiil  «1  liourso 

Mais  je  veux  reiurer  ma  faute  avec  ceci, 
l'ourrois-tu  te  résoudre  à  me  quillcr  ainsi? 

MASCABILLE. 

Non  ,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse; 
Mais  volrc  proinplitude  est  de  mauvaise  grâce 
Ap|ireuez  qu'il  n'es!  rien  i|ui  blesse  un  noble  ca-ur. 
(ommequand  il  peut  voir  ipi'on  le  touche  eu  l'honneur 

IIIPPOLÏTP. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  (juc  ces  deux  louis  guérissenl  tes  blessures 

MASCARILLE. 

Kh  :  tout  cela  n'esl  rien  ;  je  suis  lendre  à  ces  coups; 
Mais  déjà  je  coiumcnce  à  perdre  mon  courroux; 
Il  faut  de  SCS  amis  endurer  quelque  chose 

HIPPOLÏTE. 

Pourras-tu  mettre  a  fin  ce  que  je  me  pro|>ose, 
El  crois-tu  ijuc  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis' 

MASCARILLE. 

iS'ayez  jtoint  sur  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines 
J'ai  <lcs  ressorts  loul  prêts  pour  diverses  machines; 
Et,  quand  ce  stratagème  à  nos  vieux  manqueroit. 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas  ,  un  autre  le  fcroil 

ÏIIPPOI.VTE. 

Crois  ipi  llippuUtc  au  moins  ue  sera  pas  ingrate 

IIASCVRILLE. 

1,'esperaiice  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  Halle 

HIPPOLÏTE. 

Ton  maitre  le  f;iit  signe,  el  vcul  parler  a  loi  : 

.le  te  quille;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 


sr.È.Nf;  XI. 


LKMK,    M  ASC  \  lU  L  L  K. 


Que  diable  l'ais-tii  la''   Tu  me  promets  merviMlle; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille 
Sans  que  mon  bon  génie  au-ilevant  m'a  pousse. 
Déjà  tout  mou  bonheur  d'il  été  renversé. 
C'éUiit  fait  de  mon  bien  ,  c  éloit  fait  de  ma  joie. 
D'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie; 
lîref,  si  je  ne  me  fu^sc  en  l'c  lieu  ronci>nlre. 


ACTI'.   1,   SCiONK  XI. 


Aii'^olinc  avriil  IVsil:ivi',  cl  j'en  dois  fiusliv  , 
Il  rpinmcnoit  cliiv.  lui    Mais  j'ai  pniv  l'alleinlc, 
.l'ai  (li'lDiiriK'  le  ociiip,  cl  laiil  fail  ijnr,  pai-  rrainlr 
le  pauvre  Ti'iifalilin  l'a  rclouuo. 

MASr.ARIlLE. 

El  ll'Ois  : 

Quand  nous  sorons  à  dix,  nous  forons  une  rroiv. 
C'ploil  par  mon  adresse,  ô  cervelle  ineurahie! 
On  Anselme  enireprenoil  eel  aehal  favoralile; 


Knirc  mes  propres  mains  on  la  devoU  livrer  ; 
l'I  vos  soins  endiahles  nous  en  viennent  sevrer. 
i;i  puis  |x)ur  voire  amour  je  in'eniploirois  eneorc! 
.l'aimcrois  mienv  eenl  fois  élre  crosse  pécore, 
Devenir  enu'he,  ehou,  lanlenie,  loup-gartni, 
F.l  que  nioiisienr  .Salan  vous  vint  lordre  le  eou 

I.ÉLIE.  siMil, 

Il  nous  le  faul  mener  eu  quelque  hôlellfrie, 
n  faire  sur  les  pois  décharger  sa  furie. 


V(  Ti:    Dia  MKMF 


.SCÈNK  PRKMIKKK. 

i.i;i,i  i;.  M  A. se  A  11  ii.i.i:. 

MlS(;il\II.I.K. 

\  vo. ili'siis  enfin  il  :i  fiillii  sf  icnilro 

MaL'iv  tous  nips  scnncnls  je  n':ii  pu  in'on  dcfcniln'. 

Kl  pour  vos  inléréls,  (|no  je;  vonlois  l:iissor, 

l'n  lie  nouveaux  périls  viens  île  niVui!i.nTas>er 

.le  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Masearilli- 

Madame  la  nature avoit  l'ail  une  fille, 

.le  vous  laisse  a  |)enser  ce  que  e'auroit  élë. 

Toulcfois  n'allez  pas,  sni-  eclle  sùrele, 

I)o[niei'  (le  vos  revers  au  projel  cpie  je  lenle. 

Me  faire  une  hévne,  et  rompre  mon  alterne. 

Auprésd'Anselme  eneor  nous  nous  cxeuserons. 

Pour  eu  pouvoir  tirer  ee  ipie  nous  désirons; 

Mais  si  dorênavaul  voln-  imprndenee  éclate  , 

Adieu,  vous  (lis,  mes  soins  pour  l'objet  cpii  vous  fladi- 

I.KMK. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je  ,  neerains  rien  ; 
Tu  verras  senli'inenl.  . 

MVSnvRII.l.K. 

.Sonvenez-vous-en  liien  , 
.l'ai  rounneuié  pour  vous  un  lianli  slratai-'éme. 
Votre  père  fait  voir  une  piresse  evtrêmo 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  eonlcnls  ; 
.le  viens  île  le  mer  (de  pjrole  j'entends)  : 
Je  fais  eiiurir  le  liruil  (|ue  d'une  apoplexie 
l.e  bonliomme  surpris  a  ipiitlé  celte  vie. 
Mais  avant,  |xiur  pouvoir  mieu\  feindre  ee  Irépis, 
.l'ai  fait  (pie  vers  sa  grauL-e  il  a  porté  ses  pas; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mou  arliliie, 
Ouc  les  ouvriers  (pii  sont  après  sou  édifice  , 
Parmi  les  fondements  ipi'ils  en  jettent  eneor, 
.\voient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor; 
11  a  vulo  d'abord  ;  cl  comme  a  la  campagne, 
'roiitsouinondeàpr('scnt,lioi'snousdeux.raceom|>;i2ne. 
Dans  l'e'^prit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , 
Kt  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
lailin  je  vous  ai  dit  à  ipioi  je  vous  eniraïe. 
Jouez  bien  votre  n'ile;  et,  pour  mon  personnage. 
Si  vous  apercevez  (pic  j'y  maïuitic  d'un  mot. 
Dites  abs(dnmeut  (pie  je  ne  suis  (pi'iin  sot 

SCKKE  II. 

I.f'.LlK     seul 
Son  esprit,  il  i~l  vrai ,  irouvL'  une  étrange  voie 


Pour  adresser  mes  vœuv  .m  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'im  bel  (dijel  on  est  bien  amoureux  . 
Oue  ne  feroil-on  pas  pour  devenir  heureux? 
.Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse. 
Il  en  peut  bien  servir  a  la  petite  ruse 
Oue  sa  flamme  aujoiu'd'hui  me  force  d'approuver. 
Par  la  douceur  du  bien  (pil  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 


sci;ne  m. 

AXSEI.Mi:,    MASCAP.II.I.i:. 

M»Sr.ARILLE. 

la  niiuvellea  sujet  de  vous  surprendre  fort 

A\SK1.MK. 

F.lic  mort  delà  sorte! 

MASCARILI.E. 

Il  a,  certes,  grjud  ton. 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSKI.IIE. 

i\  avoir  [vis  seulement  le  temps  d'être  malade! 

MASCAniI.LK. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir 

ANSEI.MK. 

Et  I.clie  ' 

M ISCARILLE. 

Il  se  bat,  et  ne  |H"Ut  rien  souffrir. 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  cl  bosse  . 
Et  veut  accompagner  so'i  papa  d.ms  l.i  fosse  : 
Enlin,  pour  achever,  l'excès  de  S(>n  transport 
M'a  fait  en  gninde  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  |)eur  (pie  cet  objel,  qui  le  rend  hypoclumdre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allàt  semondrc. 

AXSEI.ME. 

N'importe,  tu  devois attendre jusipiau  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aiirois  voulu  le  voir, 
(.lui  tc'il  cnsiMclit,  bien  souvent  assassine  ; 
i;t  tel  est  cru  délunl.  ipii  n'en  a  ipie  la  mine 

.MASCAKILLE. 

Je  vous  le  ganintis  trépassé  comme  il  faut. 
Au  reste,  jxuir  venir  au  discours  de  tantôt, 
I.(die,  et  l'action  lui  sera  salutaire. 
D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  [lere . 
lit  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 
Parle  plaisii-  de  voir  faire  honneur  a  sa  mort. 


AClt   II,  SCKNE  V. 


Il 


11  liOrite  boaucuu))  ;  ui:ns  coiiiiiic  t'ii  ses  ;Uïaires 
11  se  ti'uuvo  lissez  iictil"  et  ne  \ui(  eiieur  ^uêi'es  , 
•lue  son  bien  hi  i>lii|inrl  n'est  point  en  eesnuartiei's, 
On  que  ce  i|n'il  y  lient  consiste  en  îles  papiers. 
Il  vouiliuit  vous  prier,  en  snite  de  l'instaïu'e 
D'exeuser  ilc  tantôt  son  Irop  de  violenec  , 
De  lui  prclcr  au  moins  ponr  ec  ilcrnier  ilovoir... 

AASEI.Hi;. 

In  nie  l'as  déjà  dit ,  et  je  m'en  \ais  le  voir. 

MVSCARII.LI-:  .  seul. 

.lusi|nes  iei  du  moins  tout  va  le  mieux  du  moniii- 
Tàelionsa  ee  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Kl ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  éeueil, 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'u'il 


SCÈNK   IV. 

AiNSliLMi;,    LliLlK,    M  .\  SC  A  H  I  L  L  K 

ANSKL.MK. 

.Sortons;  je  ne  saurois  ipTavee  douleur  trés-l'orte 


.e  voir  empaqueté  de  cette  éfrani^e  sorte, 
.as!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoit  ee  matin  ! 


le 

l.as  !  en  si  pei 

M\sc\nii.i.r. 
Kii  peu  de  temps  parfois  on  fait  hien  du  eliemni. 

LtLIE  ,   [)lt!ur;iiit. 

Mil 

ANSELME. 

Mais  quoi,  cher  Lélie  !  enfin  il  eloit  limiiiiii'. 
(In  n'a  point  pour  la  morl  de  dispense  de  Konie 


LÉLIE. 


Ml! 


ANSELME. 

Sans  leur  din-  ^'are,  elle  aliat  les  liuinains, 
l-^t  contre  eux  de  loul  temps  a  de  mauvais  desseins. 

Lt'XIE. 

Ah! 

ANSELMi;. 

Ce  lier aiiimtd,  pour  Unîtes  les  prières. 
Ne  perilroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ahr 

MASOARILLE. 

A'ous  avez  lieau  piéclier, 
(,e  deuil  enracine  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si.  niaWré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère. 
Moucher  1  elle,  au  moins,  faites  (pi'il  se  modère 

LÉLIE. 

Ah! 

MASr.AKILLE. 

Il  n'en  fera  rien,  je  eoimois  son  humeur. 

ANSELME. 

\»  reste  ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur, 
.rapporte  ici  l'arwiit  qui  vous  est  nécessaire 
Tour  faire  eêlehrer  les  obsèques  d'un  |ièrc. 

LÉLIE. 

Ml!  ah! 

SUSCAniLl.E. 

Comme  a  ee  mol  s'augmente  sa  douleur  ! 
Il  ne  peut,  sans  uiourir,  songer  a  ce  malheur. 

ANSELME. 

le  sais  ipie  vous  verrez  aux  papiers  du  boiiliumnic, 
ijuc  je  suis  dèliileur  d'une  plus  grande  somme  ; 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  deviois  rien  , 


\  ous  pourriez  lihrenient  Jis|)OSer  de  mon  bien 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  p.iroitre. 

LÉLIE  ,  à'tn  allaiil 
Ah  ! 

MASCAHILLE. 

le  grand  déplaisir  (|ne  seul  monsieur  mon    maille 

ANSELME. 

Masearille,  je  crois  qu'il  seroit  a  propos 
i.iu'il  me  lit  de  sa  main  un  iei;u  di'.  deux  mois 

MASCAKlLl.l;. 

Ah! 

ANSELME. 

Dej  eieiieinenls  l'incertitude  e^l  grande. 

MASOARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

l-'aisons-lui  signer  le  mol  t|uc  je  demande 

MASC\I)ILLE 

l.as'  en  l'état  (|u'il  est  ,  comment  vous  euiilenler'.' 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désallrisler  ; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  ipiclqiie  allegeaitee, 

.l'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  a-suraiiei'. 

Adieu.  Je  sens  mon  eii'iir  qui  se  goiille  d'ennui  , 

U  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleuier  avecqnc  lui 

\h! 

\NSEL31K  ,  suill. 

le  nioiule  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 
Chaque  huniiiK'  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
l!t  jamais  ici-bas. 


SCÈNE   V. 


1'  \  MIOI.KK,  ANSKLMl 


ANSELME. 

Ah  !  bon  dieu  !  je  fremi  ! 
Pandolfe  ipii  revient!  Fut-il  bien  endormi:' 
Comme  depuis  sa  mort  sa  fai-e  est  amaigrie! 
l.as!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près ,  je  vous  prie 
J'ai  Irop  de  nqiugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PAMIOLKE. 

D'un  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport' 

ANSELME. 

Diles-moi  de  bien  hjiii  ipiel  sujel  vous  amène. 
Si  |H)ur  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peiin' , 
C'csl  trop  de  courtoisie,  et  vèrilablemcnt 
Je  mescrois  passé  de  votre  compliment 
Si  votre  amc  est  en  peine  et  cherche  îles  prières, 
Las  !  je  vous  en  promets,  cl  ne  m'effrayez  giières  ' 
Foi  dlioinmc  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Trier,  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc  ,  je  vous  prie  ; 

l-^t  que  le  ciel ,  par  sa  boute  , 

Comble  de  joie  cl  de  saute 

Votre  defiinle  seigneurie  ! 

PANUOLFE  ,   rijiit 

Maigre  tout  mon  depil,  il  m'y  faut  piemlre  pari. 

a;«selme. 
Las!  pour  un  trépassé  vous  clés  bien  gaillard! 

l'ANUOLEE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  e'esl  folie. 
(Jui  traite  de  défunt  une  personne  en  \ie  ■' 

ANSELME. 

Hélas'  >ous  èlcs  mort ,  et  je  v  eus  de  \oiis  voir. 

1  l'ANUOLFE. 

'    Quoi  '  J  aurois  trépassé  sans  ui'i'ii  apercevoir' 


la 


I /l'KM  mu , 


A.SSKI.MK, 

Sili'il  «liic  Miisciiiillc  cil  il  ilil  l;i  iKuncllc, 
.l'on  iii  sciili  ilaiis  riiiiii;  iim,"  ilouliMir  iiioi'lellc'. 

IMMKIl.FK. 

Maisciiliii,  donne/.- vous  ?  Klcs-vons  (ivcillii'-' 
Me  coiiiioissc7.-vous  pus  ? 

ANSKI.MI; 

\'iiiis  rios  iKiliilIr 
Il  lin  icirps  ^ii'iieii  i|iii  ciiiilrcfiiil  le  vi'ilri", 
M»isi|iii  (liins  un  iimnicnt  peut  ili-wiiii'  luiil  aiilir 
.!(•  ciiiins  l'iii'l  ilo  vous  voir  coniiiii'  un  soaiil  uramlir. 
l-l  loiil  volio  visaçc  iiiri-ciisiMurnl  hiiilir. 
l'oui-  Dieu'  ne  prenez  poini  de  \il;iine  lii.'iiii- , 
.l'ai  pi'ou  ili'  ma  IVayeiii'en  celle  l'onjonelmi' 

t'VMHH.KM 

l'ji  une  aulie  saison  ,  eelle  naïvele 
DonI  vous  aeionipauiiez  volie  eredulilê, 
Anselme,  me  sei'oil  un  elianiianl  l>ailiiiai;e, 
i;i  j'en  prolon^eiois  le  plaisir  (lavanl:ii;e  ; 
Mais,  avec  celle  iiiori  ,  un  Irésur  supposé, 
DonI  imrmi  les  ilieiniiis  on  m'a  desaluisé, 
[•'ouienle  dans  mon  aine  un  soupçon  lèiiliine 
Maseaiillc  osl  un  fourbe,  el  l'ouilie  rouibissiine. 
Sur  nui  ne  peuvent  lien  la  erainle  el  le  lemords  . 
I\l  ipii  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorls. 

ANSr.UIC. 

M'auioiloii  joué  pieee  el  l'ail  siiperelierie'' 
Ah!  viaiuienl  ,  ma  raison,  vous  seriez  fori  jolie' 
Touelions  un  peu  pour  voir    en  elïel,  e'e>l  liien  lui. 
Malepesie  du  sol  ipie  je  suis  aiijoiird'liui  ! 
Du  L'i'aee,  n'allez  pas  diviilfuer  un  lel  eoiile; 
Ou  en  l'eroil  jouer  ipielipie  laree  a  ma  lionle 
Mais,  randoll'i'.  aidez-moi  voiis-méine  a  retirer 
L'argent  ipiej'ai  donne  [loiir  vous  faire  eulerier 

l>MSDOLF£. 

Uc  l'argent ,  diles-voiis'''  AIi!  e'est  doue  I  eneloiiiire  I 

Voilà  le  nieiid  secret  de  toute  l'aventure  : 

\   voire  dam    Tour  moi,  sans  men  mi'llre  en  smici  , 

.le  vais  l'aire  iururiiier  de  celle  affaire  ici 

Coiilre  ce  Mascarille;  el  si  l'on  peiil  leprendie. 

Quoi  ipi'il  puisse  collier,  je  le  veux  faire  pendre 

A>Si;i.MK,  sfiil 

l'.t  moi,  la  lionne  dupe  a  trop  croire  un  vaurien. 
Il  faut  donc  ipraiijonrd'liiii  je  iM'rde  el  sens  el  liicii  ! 
Il  me  sieil  liien,  ma  foi,  de  porter  tète  grise  , 
lit  d'elle  eiieor  si  prompt  a  faire  une  sotlisi^; 
U'oxaminer  si  [leu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois  .. 


SCEM.  M. 


Liinii,  .V-\ïii;i.Mi:. 

LK1.IE  ,  !>.ins  voir  Ani^flmo. 

MaiiileiianI .  avec  eo  passeport . 
,1e  puis  a  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSKl.Mt:. 

A  ee  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  ipiilie' 

I.KI.IK. 

tjne  dites-vous"?  jamais  elle  ne  ipiillera 

lin  cœur  qui  cliércmonl  toujours  la  nourrira. 

ANSELllK. 

Je  reviens  sur  mes  («s  vous  dire  a\  ee  franeliise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise; 
Que  iwrmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semlilenl  très-beauv, 
■l'en  ai .  sans  y  penser,  mêlé  que  je  liens  faux; 


l'.i  j  .'ipporlc  ^ur  mol  de  quoi  mt.llrc  en  leur  place 
De  nos  f.iux  monnoyeui's  rinsiipporlable  audace 
l'ullule  en  cet  Itlal  d  une  telle  façon, 
Qu'on  ne  reçoit  plus  ru'ii  ipii  soit  hors  de  soU|h,'oii 
Mon  Dieu  !  qu'on  feroil  bien  de  les  faire  lous  imiidre  ' 

LKLIE 

Vous  ine  faites  plaisir  de  les  vouloir  rcpremlrc; 
Mais  je  n'en  ai  poini  vu  de  faux,  eoinuie  ji;  eroi 

A>SEI.lli; 

.le  les  eonnoitrai  bien  ;  iiiouIitz,  inonlrez-les  moi. 
Lsl-ce  lour' 

i.i.i.ir 
Oui. 

ANSEI.MI-;. 

Tant  mieux    Kiiliii  je  t ous  rjeeP.iclie, 
Mon  argent  bicn-aiuié ,  rentrez  dedans  ma  |x>i:lie  ; 
l.K  vous  ,  iiioii  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien 
Vous  tuez  donc  des  gens  ipii  -e  purlenl  fort  bien  '' 
lit  qn'auriez-vous  donc  fait  Mir  inoi.  clietif  beau-iM.'i'e'' 
Ma  loi  ,  je  m'engeiiili'ois  d'une  belle  manière. 
Kl  j'allois  prendre  en  \ous  un  beaii-lils  fort  discret  ' 
Allez,  allez  mourir  de  houle  el  de  regret. 

LÉLIF,  (>.ul. 

Il  laiil  dire,  j'en  liens,  tjuelle  surprise  exIrOuie! 
U'ou  peut-il  avoir  su  si  tôt  le  slralagcme'. 


sc.em:  Ml. 

I.ÉI.IK,    M  \si;  \Uli.  I.K 

MASCARILLE. 

i.liioi  '.  VOUS  étiez  sorti  ?  Je  vous  eliercliois  |iarloul 
l'Ii  bien,  en  somines  nous  eiiliii  venus  à  boni'' 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Cà,  donuez-moi ,  que  j'aille  acheler  noire  esclave; 
Votre  rival  après  ^era  bien  étonne. 

LÉLIE. 

Ali  '  mon  pauvre  tiarçon.  la  clianec  a  bien  tourne' 
l'ourrois-lu  de  mon  sort  deviner  l'injuslice? 

MASCAR  Ll.E. 

Quoi  ?  Que  seroilH-e  ':" 

1ÉI.IK. 

Anselme,  inslnul  de  larlilice 
M'a  repris  maiiileiianl  tonl  ce  qu'il  nous  prèloit , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoil. 

M\SCAr,lLLE 

A  ous  vous  inoipiez  peul-èliv 

LÉLIE. 

Il  est  trop  vèrilable. 

SIASCAHILLE 

roui  de  bon'' 

LÉ  LIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  ineoiisuluble. 
Tu  le  vas  enqiorler  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCmiLLE. 

Moi,  monsieur!  Quelcpie  sol  ;  la  colère  fait  mal. 
ï.l  je  veux  me  choyer,  quoi  qn'enhii  il  arrive. 
()ue  l!élie.  après  tonl.  soit  ou  libre  ou  captive. 
Que  l.éaiulre  l'achète,  ou  qu'elle  resle  la, 
l'ùur  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  décela. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  iinliffèi-eiice. 
Et  sois  plus  indulgent  a  ee  |hmi  d'imprudence! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  nravoi'iras-lu  |>as 
Que  j'avnis  fait  inervoillo,  el  qu'en  ee  feint  liv|iiis 


VCTF;  II,    SCÈNE    IX. 


ir, 


■l'cluilois  un  cliacuii  d'im  Joiiil  si  viaiseiiiblablf , 
ouc  les  [ilusclairvoyanls  rauroienl  liu  vcrilablei' 

.iusr.Anii.i.K. 
Vous  avez  en  iMTcl  sujet  tic,  vous  Ioucm'. 

I.KI.U;. 
(••.Il  liicn  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer  ; 
Maissi  jaiuais  mon  bien  le:  tut  eousiderable  , 
lie|ian'  ee  niallieui-  et  me  soisseeonrabli: 

AIASCARII.LI:. 

•le  vous  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le:  loisir 

LÉLIK. 

Masianlle,  mou  (ils 

MASC.  IKIl.LK. 

Point. 

LKl.lE 

l'ais-moi  ee  plaisir 

MASCAIlILLi: 

Nou,  je  n'eu  ferai  rien 

i.i'j.Li:. 

Si  tu  m  l'b  iiille\ilile. 
.le  m  en  vais  me  tuer. 

MASCAr.ILLK. 

Soit;  il  vous  est  loisible 

LKUE. 

.le  ne  puis  te  llecbir '■' 

.IIASCAIIILI.K. 

Non. 
Lti.u:. 

Vois-tu  le  fec  piél  ' 

MASCARII.Li;. 

(lui 

Lt;i.it. 

.Il:  vais  lu  [xiusser. 

MASCARU-LK. 

Vallès  ce  qu  il  vous  plan 

LÉLIE. 

In  n'auras  pas  reijret  de  m'arraclior la  vie'.' 

MASCAUlI.I-t:. 

^ou. 

LÉLIE. 

•\dieu ,   .Masearille. 

JllASCARll.LE. 

Adieu  ,  monsieur  l.i'lie. 

I.tLIK. 

ijnoi  !.. 

MASCARILLK. 

Tuez-vous  donc  vile.  Ali  '  <|ue  de  loii^s  devis 
Lïi.m. 
lu  voudrais  bien,  ma  foi!  pour av<iir  mes  babils, 
ijue  je  lisse  le  sot ,  et  que  je  me  tuasse  ' 

MASCAIÎlLI.i:. 

Savolsje  pas  qu'ciilin  ee  n'étoit  ipic  çriniace  ; 

l'.t,  quoi  (lUe  ces  esprits  jurent  d'efl'eeluer, 

Ou'on  n'est  point  aujourd'hui  si  pronqil  a  'c  luer  1 


SCÈNE  YllI. 

l'RUFALDIN,    LÉAM)I'>E,    Ltl.li;, 
MASCA  lilLLE. 

Triifdldiii  pnrlc  bas  a  I.f.ini'.rc  ilaiia  le  fiiiiil  ilu  llicili-* 
LKl.li:. 

Oue  \ ois  je'  mon  riv.ilel   Tniraldin  ensi'inbli'  '. 


Il  aeliéte  Celle;  ah  !  de  l'ra>eur  je  tremble  '. 

«lASCARII.I.K. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ee  qu'il  P'Mil , 
Kt ,  s'il  a  de  l'aireMit,  cpi'il  iwiirra  ee  qu'il  vcnl 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voila  la  réi-oin|)eiise 
De  vos  brusques  erreurs  ,  de  votre  inipalieiiie 

LÉI.1K. 

(,)ue  dois-je  faire  ''  dis  ;   veuille  me  eimseiller. 

MASCAUILLU. 

,Ie  ne  sais. 

LÉLIK. 

Laisse-moi,  je  vais  le  queieller. 

MASCARILLE. 

Oii'en  arrivera-t-il  ''' 

LtLIK. 

t.itie  veux-tu  que  je  fasse 
ï'our  empêcher  ce  coup'' 

MASCAUILI.K. 

Allez,  je  vous  fais  ijràce 
,1e  jette  encore  un  u'il  pitoyable  sur  vous, 
laissez-moi  l'observer;  par  des  moyens  plus  doux 
le  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

I.rlic  sort 
TRtFALDIN  ,  à  Lcanilr.-. 

f.iiiand  on  \  ieiidra  tantôt ,  c'est  une  affaire  faite. 

Trufaldin  son 
MASCAlUtLE.  j  part,  s'en  allant. 

Il  faut  que  je  l'attrape,  et  <|iie  de  ses  desseins 
Je  sois  te  coiiliileul ,  iwur  mieux  les  rendre  vains 

LKANURE  ,  seul. 

Grâces  au  ciel!  voilà  mon  boulieiir  hors  d'atteinte  ; 
.l'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n  al  plus  de  crainte, 
l.tuoi  que  dcsonuais  puisse  entreprendre  un  rival , 
11  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal 


SCÈNE  I\. 

l,l';A^b^.l;,  mascaiî  ii.i.i';  ■ 

:*IASCiRU,I,r.  JU  ctsiltux  ïersdan--  la  iiiaismi  ,  cl   i-iilr^. 
sur  le  Ihcitrf 

Alii!  alii!  a  l'aille'  an  meurlreîau  sceours,onin'assomiiie' 
Ah!  ail!  ah!  ah!  ah!  ah  !  0  Irailrc!  ô  bourreau  d'homme  1 

LÉANDRK. 

U'ou  procède  cela  '■'  Qu'est-ce?  <Jiie  te  laiton':' 

SIASCARILLK. 

Ou  viciil  <le  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

l.ÉVNURK. 


i.lui  ? 


.MASCARII.LK. 


l.ehe 


LKANnRK, 

Kl  pourquoi'' 

MASCARII.LI'. 

l'our  une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle 

LÉAxnni;. 
Ah  !  vraimcnl  il  :i  lorl. 

.mascar:llk. 

.Mais,  ou  |c  ne  |ioiirral  . 


u 


l.'KKil  lilil 


Ou  je  juic  liiiMi  lurl  que  jo  m  eu  veiiL-erai. 
Oui,  je  le  ferai  vuir,  lulleiir  i|ue  Dieu  ciiiir.inde, 
i.iui'  re  ii'osl  |);is  («jur  neii  i|uil  IViul  H)\ir.f  le  uionde, 
•Jucjesuis  un  Viilel,  iiiaisforl  liiiinuic  d'Iioiuicur, 


lu  i|u  il|l^l•^  ui  utuir  eu  <|uulre  aus  |wui'  scrvilcur. 
Il  ne  lue  fallait  pas  payei'  eu  ruu|>s<le  i-'aules, 
Kl  lue  faire  un  aflnml  si  sciisilile  aux  épaules  ; 
Je  le  le  «lis  einnr,  je  saurai  in'eii  \  enirer; 


I  lie  eNcla\e  le  plait.  lu  \uulois  ui'on^ia^er 

\  la  uiellre  eu  les  luaiiis,  el  je  vcu\  faire  eu  sorlo 

(Miiui  aulre  lercnlévo,  ou  le  <lial)le  uicniiKirle. 

LKAMlRi:. 

Troule,  Mascarillc,  el  (piille  ce  Iranspnrl. 
Tu  m'as  plu  de  loul  leuips.eljc  suuliailois  fort 
«.iii'uH  garçon  coinnie  loi,  plein  d'espril  cl  liilcle, 
A  UKiu  service  un  jour  put  allaclier  son  zèle  : 
Kniiu,  si  le  parli  le  scmlile  lion  pour  loi  , 
Ni  Ui  veux  me  servir,  je  l'arrèlc  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui,  monsieur,  d'aulaul  uiieux  ipic  le  desliu  propice 
M'offre  a  me  liieu  venger,  en  vous  rendani  service; 
l'i  que,  dans  lues  efl'orls  pour  vos  coulculcmenls  , 
.le  puis  à  mou  hrulal  trouver  des  cliAlimenls  : 
Ue  O'Iie,  eu  uu  mol,  par  mou  adresse  cMi'éiue... 

I.KVMIRK. 

Mon  amour  s'esl  rendu  ccl  oflicc  luiMuéuie. 
1  l'Ilunine  d'un  olijel  qui  n'a  poinl  de  déraiil. 
.I(^  virus  de  l'aclieler  moins  eiicor  qu'il  ue  vaul 

ilIASr.ARlLLK 

'Juoi  '.  Celle  est  a  vous  ! 

l.KAMmK. 

Tu  11  vermis  paroilie. 


Si  de  mes  actions  j'elois  loul  a  fait  mailre; 
Mais  (pioi  !  mon  |K^ie  l'esl  :  comme  il  a  volonté. 
Ainsi  qiu'  je  l'apprends  d'un  pa<pn_'t  ap|iorlé. 
De  me  diMerminer  a  l'Iiymen  d'Ilippolyle, 
J'cuipéclie  (|u'un  rapport  de  loul  <eci  lirnle 
Donc  avec  Trufaldin,  car  je  sors  de  chez  lui , 
.l'ai  voulu  tout  expiés  agir  au  nom  d'antrui , 
Et  rachat  fait,  ma  bague  est  la  marc|ue  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Celle. 
Je  songe  auparavant  a  clicrdier  les  moyens 
U'ùler  aux  yeux  de  tous  ce  ipii  charme  les  miens; 
A  Iroiivcr  proinptemenl  uu  endroit  favoralilç 
Où  puisse  être  en  secret  celle  captive  aimalile 

:MAscAr.ii,i.K. 
Hors  de  la  ville  nu  peu  .  je  puis  avec  raison 
l)'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison, 
l.à,  vous  poiu're/.  la  metirc  avec  touti^  assurance, 
El  de  ce;te  action  luM  n'aura  connoissauce. 

I.KAM>RK. 

Oui  .  uia  loi  !  tu  me  fais  uu  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  celle  lieaulc 
Dés  que  par  l'rufalilin  ma  liaguc  sera  vue. 
Aussitôt  en  les  inaius  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  lu  lue  la  conduiras  , 
Qntind...  Mais  chut  !  Ilippidyle  est  ici  sur  nos  pas 


AC.Ïi;   Il      sCK.M.    \IN. 


i: 


SC.ÈNK    \. 
HIPPOI.VTi:  ,    LÉANDRi:.    M  A  SC.  A  li  1 1. 1,1. 

IIIPPOI.VTF. 

.le  ilois  vous  annnncor,  Lrnnclre,  une  iinuvollo; 
M;iislii  (i-oiivcroz-ions  agri-aM^  ou  onicllo" 

LÉANDRE. 

Tour  on  pouvoir  jiigor  el  rqiomlrc  soiidnin. 
Il  niudmii  1,1  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Ponnez-moi  ilonr  hi  ni;iin 
.lusiju':iulpmple; en  iTi>ircli:inl,  je  pourrai  vous  l'appronilr 

1.K*MIRE,  .1  Mast-jriUo 

A  a  .  va  l'on  me  servir  sans  davanlaïc  allomlro 


SCÈNE  XI. 

MASC.^IÎILLE,  «..I 

Oui ,  jo  vais  to  servir  ilun  plal  «le  ma  friron. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
i)li  !  que  dans  un  momenl  Lelie  aura  de  joie  ! 
Sa  maiiresse  en  nos  mains  tomber  par  retto  volel 
Rceevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  le  mal , 
Et  devenir  lieineu\  par  la  main  d'un  rival  '. 
Après  oe  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  Ijoros,  un  laurier  sur  la  tète, 
Fl  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
f'irat  Moficnriîhis^  foufhum  Impcrator! 


.SCENE  XII. 
THIFALDIN,   MASCARILLK. 

MASCARILLE. 

llola  : 

TRlFAI.niN 

Ouo  vonlez.-vous? 

MASCARIII.E. 

Cette  basue  connue 
\  ous  dira  le  sujet  (pii  cause  ina  venue 

TRlFALniN. 

Oui,  je  reronnois  bien  la  bague  que  voilà, 
.le  vais  quérir  l'esclave  ;  arrêtez  \m  pon  là. 

SCÈNE   XIII. 

TRUFALDIX,   IN   COURRIRP., 
MASCARILLF,. 

LE   OOIRRIER  ,  à  Triifaldin. 

.Seigneur,  obligez-moi  de  m'ensoigner  un  homme   . 

TRI  FA  LDI  \. 

Kl  qui? 

LE    nOlBRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufalilin  ipi  d  se  nomme 

TRIFALDIN. 

Kt  que  lui  voulez-vous?  A'ous  lo  voyez  ici. 

LE    COIRRIER 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voi<'i. 

TRIFALDIN,   lil 

"  Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  sou<i  de  ma  vie  , 

«  A"ient  de  m<'  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux  , 

i<  Que  ma  tille,  a  quatre  ans,  par  des  voleurs  ravie, 

«  Sous  le  nom  de  Cclie  est  escl:t\e  chez  vous. 


.'  Si  vous  sûtes  jamais  ce  ipie  c'est  i|u'étre  père. 
'.  El  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang. 
"  Conservez-moi  chez  vous  coite  lille  si  ehore. 
■  C.onnne  si  île  la  vôtre  elle  Icnoil  le  rang 
«  Tour  ialler  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
<(  Ft  vous  vais  lie  vos  soins  récompenser  si  bien. 
-  i,)ue  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrénio, 
•<  A'ous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  " 
De  Madrid. 

DoM  Pedro  de  Ci.suax  , 

marquis  di!  )Ionta1rane 
Il  continue 

Quoi  qu'à  loin'  nation  bien  peu  de  foi  soit  due. 

Us  me  l'avoient  bien  dil,  ceux  qui  me  l'ont  vendue. 

(,)uo  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

El  iptc  je  n'aïu'ois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Ft  cependant  j'allois,  par  mon  impalience. 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

.\u  ronrripr. 

(In  seul  momenl  plus  lard  tous  vos  pas  ctoient  vains 
.l'allois  meltre  on  linslanl  colle  lille  en  ses  mains 
Mais  suflit;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Le  courrier  sort 
-A  Mascarillc. 

\'ous-méme  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  , 
Vous  direz  à  <elui  ipii  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir, 
Ou'il  vienne  relirer  son  argent. 

MASO\RILLE. 

Mais  l'onlrage 
Que  vous  lui  faites. 

TRIFALDIN. 

A"a,  sans  causer  davantage. 

IIASCARILLE      seul. 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir' 
I.e  sort  a  bien  doiuic  !ii  baie  a  mon  espoir  : 
Et  bien  à  la  mallieiire  esl-il  veini  d'Fspagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  on  la  grêle  aceompagne  ! 
.lamais,  écries,  jamais  plusbo.ui  commcneemenl 
N'qui  en  si  |)cu  do  temps  plus  triste  événement. 


SCENE  XIV 

I.KLIE,  riant.  MASCAI1!I,I,K 

MASr.ARILLE. 

i.iiiol  beau  transport  de  joie  â  présent  vous  inspiri 

LÊLIE. 

I.aisso-m'eu  rire  encore  avant  que  le  le  dire 

MASCARILLE. 

Cà  ,  rions  doue  bien  fort,  nous  ou  avons  sujel 

LKLIE. 

Kh  1  je  ne  serai  plus  de  les  plaintes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  plus  .  loi  qui  toujours  me  cries 
Que  je  gâte  en  brouillon  loutes  les  fourberies  . 
.l'ai  bien  joué  moi-même  un  lour  des  plus  adroits 
Il  i>sl  vrai  ,  je  suis  prompi ,  et  m'emporte  parfois 
Mais  pourlani,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive, 
El  loi-même  .-ivoùras  que  ce  que  j'ai  l'ail,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part, 

MASCARIILE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginalive 

LtLIE. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive  . 
D'avoir  vu  Trufaldin  aveequo  mon  rival, 
.le  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque,  me  ramassani  loul  onlior  en  imii-inême. 


II'. 


II.  KM   lilH 


I  iii  lOhrii,  diurri',  {ii'iiiliiil  un  slr;il:i2i'ini' 

l)ev;iiil  i|iii  li>iis  le-;  liens ,  duiil  In  l^iis  i;inl  ilo  i-;is. 

Dfiivphl ,  s;iiis  conlrcilit ,  iiirllic  pavillon  b;is 

juscinii.i.K 
Mais  (|ii'osl-i'o  ' 

I.KI.IK. 

Ali .'  s'il  le  plail .  iluiino  lui  palieiu-o  ' 
l'ai  ilnnc  friiil  une  Icilrn  avi'i'i|up  cliliicnic, 
(ionnnc  il'un  «raml  sciL'ncnr'  n-vilc  a  Triifalilin, 
(lui  innnde  qn'ayani  sn,  par  un  heureux  deslin, 
<,)u'nno  esclave  qu'il  tient  ,  snus  le  nom  de  Celle  . 
Kst  sa  mie,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  eonjurc  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
(,)u'à  ce  sujet  il  part  d'Kspaçne,  et  doit  poin-  elle 
l'ar  de  si  grands  pri'sents  reconnoitre  son  zèle  . 
i.lu'il  n'aura  poinl  regret  de  causer  son  honheur 

UASCABII.I.E. 

I  orl  liien 

LKLIK. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  uieilleur 
la  lettre  que  je  dis  a  donc  l'Ii;  remise  ; 
Mais  sais-m  liien  comment  ''  l'.n  saison  --i  bien  prise  . 
•Jue  le  porteur  m'a  dit  que  ,  sans  ce  Irait  falot , 
In  homme  l'emmenoil ,  qui  s'est  trouvé  fort  sol. 

MASCIRILI.F. 

Vous  avez  l'ail  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable'' 

I,tI,lF. 

nui.  Hun  loin-  si  subtil  m'a\n'ois-ln  cru  capable' 
Loue  au  moins  mou  adresse  et  la  dextérité 
llonl  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerte. 


M.<s<,«iiii.i.i:. 
A  vous  |ioiivoii  louer  selon  votre  mérjle, 
.le  manque  d'i'lor|uence,  et  ma  force  est  peliie 
Oui  ,  jxjur  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
(e  liel  exploit  de  giieric  à  nos  yeux  achevé  . 
Ce  grand  et  rare  i-ffet  d'une  Imaginative 
(.lui  ne  cède  en  vigueur  a  ficrsonne  qui  vive  , 
Ma  langue  est  impuissante  ,  et  je  voiidrois  avoir 
Celle  de  tous  les  gens  du  plus  exiiuis  savoir, 
Pour  vous  dire  en  beaux  vers  ou  bien  en  docte  prose . 
Ouc  vous  serez  toujours,  quoi  (jue  l'on  se  propose , 
'l'ont  ce  ipic  vous  avez  été  durant  vos  jours; 
C'est-a-dirc,  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 
l'ne  raison  malaile  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  du  bon  sons,  un  jugement  à  gauche, 

I  n  bronillim,  une  bête,  un  brusque,  un  étourdi, 
Ouesais-je?  un  ..  cent  fois  plus  encor  que  je  nedi. 
C'est  faire  en  abrégé  voire  panégyriipie. 

I.KLIE 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique'' 
Ai-je  fait  quelque  chose'  Eclaircis-moi  ce  point 

MASCARtt.I.E. 

Non.  vous  n'avez  rien  fait  ;  mais  ne  me  suivez  poini 

I.KLIE. 

.le  tç  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCABII.I.E 

Oui  ■?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  a  bien  faire , 
<'ar  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

r.ÉI.TF,   iriil 

II  m'ccliappe   (1  malheur  qui  ne  se  |ieut  forcer! 
Aux  discours  (pi'il  m'a  faits  que  saiirois-je  comprendre 
Va  quel  mauvais  office  aiirois-je  pu  me  rendre^ 


VCTK    TKOlSlEMi: 


SCÈNE  PREMIKUK. 

MASCAIilLLE,  .cul 

Taisez-vous ,  ma  l)ontê ,  cesse/,  voire  eiilielien  , 

Vous  êtes  une  sollc ,  e(  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 

Relier  lant  de  fois  ce  qu'un  iirouillon  dt'nouc, 

C'esl  trop  de  palienec;  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à  la  diflicullé, 

(Jue  je  me  trouve  à  hout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

El  que  lu  t'es  acquise  en  lant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions':' 

L'honneur,  ô  MascariUe,  est  une  belle  chose  ! 

A  les  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause. 

Et  quoi  qu'un  niaitre  ail  fait  pour  te  faire  enrager. 

Achève  pour  ta  L'Ioire  cl  non  pour  l'oblis-'cr. 

Mais  (luoi  !  que  feras-tu  ,  i]ue  de  l'eau  toute  claire i* 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  ctinlraire. 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  lorrenl  effréné,  qui  de  les  arlilices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Eh  bien!  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins; 

Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 

J'y  consens,  otons-lui  toute  notre  assistance 

Cependant  notre  affaire  eneor  n'iroil  pas  mal. 

Si  par  là  nous  |iouvions  perdre  notre  rival , 

Et  que  Léiindrc  cnlin,  lassé  de  sa  poursuite. 

Nous  laissât  jour  entier  |Kiur  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tète  un  irait  ingénieux 

Dont  je  proinetlrois  bien  un  succès  doricux. 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combatif'. 

Bon  !  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre 

.SCÈNE   II 

I.KAMJRE,    MASC\lilLLK. 

5HSC4R1LLE. 

Moll^il■lll ,  pu  iHTdii  icnips.  voiri'  liomine  si'  ilcdll 


l.KANhr.K- 

lle  la  clio>e  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 

Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tout  ro  Ijeau  inyslère 

D'un  rapt  d'Egyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 

Qui  doit  partir  d  Espagne  et  venir  en  ces  lieux. 

N'est  qu'un  pur  slratagème,  un  trait  facétieux. 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Leiie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Celle. 

J1.VSC.4RILLC 

\oyez  un  peu  la  fourbe ' 

LÉAVDRE. 

Et  pourtant  Trul'aldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin  , 
Mord  si  bien  à  l'apiiàl  de  cette  fnilili.'  ruse. 
Qu'il  ne  veut  point  soufl'rir  (juc  l'on  le  désabuse 

M.iSC.tr.lLLE 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien. 
El  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  preleudrc  plus  rien 

LK.\>DRt;- 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable  , 
Je  viens  de  la  trouver  tout-a-fail  adorable; 
El  je  suis  en  suspens,  si,  pour  nie  racquèrir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Etchangi.'r  ses  liens  eu  ceux  de  l'hyménee. 

MASCARILLE 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enliu. 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin. 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sonl  d(>  douces  amorces 
Qui,  pour  tirer  les  civurs ,  ont  ilincroyables  fon-r, 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous';' 

LÉANDRE. 

Quoi  ''  que  murmuies-lu 
.\chève,  eX[iliquc-ioi  sur  ce  mol  de  verlii 

.IIASCARILLE 

Monsieur,  votre  visage  en  un  inomenl  s'alleie , 
El  je  ferai  bien  mieux  peut-être  ih'  me  taire 

LÉAXDRE. 

Non.  non.  [larlc 

MASCARlLLi; 

Eh  bien  !  donc,  1res -chariuilileiiicni 
.]e  vous  veux  rciiier  de  voire  avcii:;li'ineMl 
Celte  lllle 

LÉAXllRE. 
l'oUl-Mlls. 


I« 


iinoiuitr 


MASCAIIILI.e 

IN'csl  rion  moins  <|u'iiiliuHiiuiiL-; 
Dans  le  iiailkiilicrcllf  iihlifc'c  sans  [icine, 
i:i  suii  ciiur,  iioyi/.-iiiui ,  n'csl  poiiil  roclic  après  loul 
A  i|uiciiniiiii'  le  sait  incndii'  |Kir  le  bon  bout; 
Elle  fait  la  sucrcoel  vent  passer  |ioiir  piiiile. 
Mais  je  puis  en  piller  avee(pi(;  eerlituile. 
Vous  savez  ipie  ji'  sniscpielipie  peu  d'un  njétier 
A  nie  ilevoir  <-oiinoilre  en  un  pareil  L'ihier. 

1. f:\Mini 
(.■lie. 

MASCAIIII.I.K 

(lui,  sa  pinlenr  n'est  ipie  franche  uriinaei-, 
(hi  une  onilire  île  vertu  ipii  L-arile  mal  sa  plaee. 
T:i  ipii  s'evanuuil,  eiiniine  l'on  peut  savoir, 
\u\  i-.iyons  ilu  soleil  ipi'inie  bourse  fait  voir 

I,KAM>lti;. 

I.as!  (pie  ilis-lii  ^  Croirai-je  un  ilisi;ours  ilo  la  sorte'' 

JlASr.AKILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  ipic  m'imporle? 
Non,  ne  inc  croye/.  pas,  suivez  votre  dessein. 
Preiu!/.  celle  matoise  et  lui  donnez  la  main; 
Toute  la  ville  on  corps  reeoimoilra  ce  zèle. 
Kl  vous  épouserez  le  bien  publie  en  elle 

LK\>nRK. 

(Miellé  surprise  Hrangel 

jiAsr.Aiiii.Li: ,  ,1  i.an. 

Il  a  pris  riiaii»v>ii. 
(Courage  1  s'il  s'y  peu!  enferrer  loul  de  bon, 
\oiis  nous  ôtons  du  pied  une  fàelicuse  épine. 

I.KAMIBE 

Oui,  d'un  coup  étonnanl  ce  discours  m'assassine 

.MASCABII.1.E 

i,luoi  !  vous  pourriez... 

LÉAKIIRK. 

Va-l'en  jusqu'à  la  |wjslc,  iH  voi 
.le  ne  sais  (puil  |)aqii('l  ipii  doit  venir  pour  moi 

Seul ,  après  avmr  r^ve, 

(.lui  ne  s'y  fût  Iromiié  !  Jamais  l'air  d'un  visage  , 
Si  ce  ipi'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 


SCÉM'.    111 

I.ÉLIE.    LÉANDRE. 

I.K1.11:. 
1)11  iliagrin  ipii  v.iu-.  lieiil  quel  [Knil  élre  robjel  ' 

LKASDRi; 

Moi  ■ 

LÉLIK, 
\  imN-lllf''UH' 

LKANDRE 

Pourlanl.je  11  en  ai  point  siijel 

I.ÉLIK. 

.le  MUS  bien  ce  <pie  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉASDRK. 

Mon  espril  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

I.KLIE. 

Pour  elle  vous  avii-z  iKiurlant  de  grands  desseins 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  loi-squ'ils  se  trouvent  vains 

l.KAMUU:. 

Si  j'elois  assez  sot  iH)ur  chérir  ses  caresses 
.le  me  nioquerois  bien  de  toutes  vos  linesses. 

LKLIF.. 

(,)ucll(!s  linesses  donc? 

LKAMDRE. 

Mon  llien  :  nous  savons  loin 


UXIC. 

(JUoi  ' 

LÉANnRi;. 

\olre  pioci'ilé  de  l'un  à  l'autre  lioiu. 

I.ÉI.IE. 

C'(slilcriièbn?ii  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  compremliv. 

I.ÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  |>as  entendre; 
.Mais,  croyez-moi,  res-ez  dceniindrc  [lour  un  bien 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien 
•l'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  [Miint  profanée. 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abaiulonni^. 

I.ÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  l.éandrc  ! 

1.ÉANDRE. 

Ail  !  que  vous  èlcs  lion  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  sou|K;on  ; 
Vous  pourrez  vous  nommer  honmieà  iHuines  fortune^ 
Il  est  vrai,  s;i  beauté  n'est  pas  ib'S  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  coinmnii 

I.ËLIE. 

I.eandie,  arrêtons  la  ce  discours  importun. 

(Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ; 

Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  morlelle 

Sachez  que  je  m'impute  à  lro|i  de  lâcheté 

D'entendre  mal  [Kuler  de  ma  divinité; 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  soufl'rir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense 

LËASDRE. 

Ce  ipie  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÊLIE. 

Quiconipie  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  |icndard; 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  lillc  , 
.le  connois  bien  son  cœur. 

LÉAKDRE. 

Mais  enlin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  comiiètciU  ; 
C'est  lui  qui  la  condainne. 

LÉLIE. 

Oui? 

LÉANDRE. 

I.ui-mème. 

l.ÉLIE. 

H  plvli'iid 
D'une  lille  d'honneur  insolemment  médire, 
El  que  peiil-èlre  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  (pi'il  se  dédit 

l.ËANURE. 

Et  moi  gage  que  non 

LÉLIE. 

l'aibli'u  !  je  le  fcrois iiiourir  sous  le  bàlon. 
S'il  inavoil  soulenu  des  faussetés  pareilles. 

LÊANDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  siir-liM-hanip  les orcillirs. 
.S'il  n'éloil  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dil 


SCÊM.    IV 

I.l'.l.lE.    I.ÉANDIti;.    .M  \S(.  A  U  ll.l.i; 

l.ÊI.IK- 

\U  '.  bon.  lion  .  le  voilà    Venez i,-i,  i  lueii  maiidil 

MASCARILI.K 

(hioi .' 

l.l'a.IK. 
Langue  de  serpent ,  fertile  en  ini|)osluies. 
\  mis  osez  sur  Célie  allaelier  vos  moi-sures. 
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Kl  lui  l'iiliHiinli'i'  hi  plus  i'uit  viti» 

i,iiii  luiisse  faire  ri'Iat  sous  un  sort  aballu? 

MASCARILLE  ,  bas  i  L.li'. 

Doui'oincnt ,  ic  discours  csl  de  mon  industrie 

LÉLIE. 

Non  ,  non  ,  point  île  ilin-irn'il  cl  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  loul,  sounl  a  (pioi  ipie  ee  soil  ; 
Fi'il-cc  mon  propre  frère  ,  il  me  la  payeroil  ; 
Kt  sur  ee  ipie  j'ailore  oser  |iorler  le  lilàinc, 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  1  ame. 
Tous  ces  sii-'iies  soin  vains.  (Jucls  discours  as-tu  faits  '' 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  '  neclierclionspoinlqnerelle.  ou  je  m'en  vais. 


LELIL. 

ru  n'i'cliappcras  pas 

MASf.ARILLE 

Ahi: 

LÉLIE. 

Parle  donc,  i-onl'esse 

MASCARILLE,  bas  à  Lclio. 

Laissez-moi ,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'ailresse. 

lÉLIE. 

Di'péilie,  ({u'as-lu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point 

MASCARILLE,  bas  il  Lclii'. 

J'ai  dit  ce  ipie  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  poiiil 

LELIE,  iiioUanl  ri'pcc  à  la  main. 

Mil  je  vous  ferai  hien  parler  d'une  autre  sorte! 


■■'  •'"'l'I'ii;* 


Ji  -J' 


■  -  -~  /5    ■  ,.#! 


LI,AM>RE,  Carrf^laril 

Uallc  un  pi>n,  releiiez  l'ardeur  (pii  vous  emporlc 

MASCARILLE  ,  à  part. 

Kul-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensc  ' 

LÉLIE.  , 

laissez-moi  iiinli'iiler  mon  couraire  offense  : 

LÉANDRE. 

(l'ol  trop  cpii'  de  vouloir  le  hallre  en  ma  jirésenee 

LÉLIE. 

i.Mioi  '  cluUierines  i;ens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE 

Comment,  vos  sens" 

^lASCARILLE,  a  |,.irl 

Encore  1  il  va  loul  découvrir. 

LÉLIE. 

(UiancI  j  anrois  volonté  de  le  ballrea  mourir, 
1  Ij  liien  '  c'esi   mon  \alel. 

l.ÉïNnRL. 

("|'^l  inainlenanl  le  nuire 


LELIE 

Le  trait  est  admiralile  !  Kl  comment  donc  le  \otie  7 
Sans  dinile. 

MASCARILLE  ,   bas  a  l.iliï 

noucemeiit. 

LÉLIE. 

Hem!  f|ne  ven\-ln  eoulci 

1IASCARILLE  ,  a  pari 

.■Ml  I  le  iloiilile  liimrreaii  qui  me  va  loul  Kiler. 

El  qui  ne  ciimprcnil  rien,  quelques  sisnescproii  ilniiiic 

LÉLIE. 

\  lins  rêvez  liieii ,  Léamlrc  ,  et  me  la  liaillez  lionne. 
H  n'est  pas  mon  valet  '' 

LÉANHRE. 

Pour  quelque  mal  coniniis, 
Hors  lie  \(ilre  ser\iee  il  n'a  pas  iMi-  mis 

i.ÉLii;. 
.lr>  ne  s;ii^  ce  (Jiic  c'est. 


i(l 


I.  h  I  III   lïUI  . 


I.KtMlHK. 

i:t  plein  lie  >i(>lcni-o, 
\  oiis  navr/,  pas  rliargc  son  «los  avec  ouli-aiice  ^ 

i.KLii: 
l'oint  ilu  loul   Mni,  l'avoir  chassé,  roué  (le  coups  ■■ 
Vons  vous  nioiiiicz  <!('  moi .  I.candi'c,  ou  lui  de  voii: 

SIlSCAItrLLF, ,  .1  part 

l'onsse,  pousse,  liouncau.  In  fais  bien  les  affaires. 

l.KA-NDnF. ,  à  Mascorillc. 

Donc  les  coups  de  liàlon  ne  soûl  i|u'iuiaçin,iires? 

MAS(;(nii.LR. 
Il  lie  SMi  ce  (ju'il  l'.it  ,s:i  niOiuoirc  .. 

LliANURK. 

Non  ,  non 
Tous  ces  signes  pour  loi  ne  iliseni  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  di'!ic;i'.  mon  espiii  le  soupçonne. 
Mais  pour  l'invcnlion  ,  va,  je  le  le  pardonne. 
C'est  l)ien  assez  pour  moi  ipi'il  m'a  dës;d)usé , 
De  voir  par  ipiel  niolifs  lu  m'avois  imposé, 
VA  que  ,  m'el;nu  lonunis  a  Ion  z^le  liypocrile . 
A  si  l)on  coinple  eneur  je  m'en  sois  trouvé  quille. 
Ceci  iloil  s'appeler  î/h  avis  au  Icrlciir. 
Adien.  I.elic.  iiilien,  Ires-liumlilc  serviteur. 


SCENE  V. 

i.fti.ii,.  .M.\s(:.\nii.i,K 

MASCAKlI.l.F.. 

(.onrai;e,  .non  çai'eon,  loul  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  ll;nid)cr?e  an  vent  et  hravonrcen  eampaane 
Taisons  VOlibrius,  rocciseiir  d'innocents. 

LKLIE. 

Il  l'avoil  accusé  de  discouis  méilisanis 
C.onlre.  . 

MASCArlLLE. 

Et  vous  ne  piiuviez  snuffrir  mon  arlifiec. 
lui  laisser  son  erreur,  qui  vons  rendoil  service 
l'I  par  ipii  son  amour  s'en  éloit  presipie  allé  '' 
Non,  il  a  l'esprit  Ir-inc,  el  point  dissinuilc. 
Eidin,  l'hezson  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Celle  fonrlie  en  mes  mains  va  incllrc  sa  maîtresse, 
11  nie  l;i  fait  niainpicr  avec  de  faux  rappoiis; 
Je  veut  de  son  rival  alenlir  leslransporls, 
.\lim  brave  ineonlinenl  vient  qui  le  désabuse; 
.l'ai  beau  lui  faire  siuMie  el  monirer  ipie  c'est  ruse  , 
l'oint  d'affaire  :  il  |Hiursnil  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
f-.l  n'est  piiiiil  satisfait  qu'il  n'ait  ili'Couverl  tout. 
Craiid  el  sulilimc  effort  d'une  imaiiinative 
Oui  lie  le  cède  |Kiint  à  personne  qui  vive  .' 
C'est  uni'  rare  pièce,  cl  digne,  sur  ma  foi  I 
Ou'on  l'n  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

I.KI.IK. 

.le  ne  m  eionnc  ins  si  je  romps  les  attentes; 
A  moins  d'être  inl'ormc  des  l'hoses  que  In  lentes, 
.ICn  ferois  enoM'.eenI  de  la  sorte. 

MASCAniLLC 

Tant  pis. 

LÉLIE 

Au  moins,  [Kinr  t'rinportera  de  justes  dépits, 
l'ais-moi  dans  les  desseins  entrer  de  i|Uelqne  clni-e  ; 
.Maisque  de  leurs  ressorts  la  porlenii'  soit  close. 
C'est  l'c  ipii  fait  lonjoni'S  que  je  suis  pris  sans  vimI 

M\Sr.ARILLK. 

.le  crois  (pic  vous  seriez  un  inailre  d  arme  e\|ierl  : 
\  oiis  savez  à  merveille,  en  tontes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures 

LKLIK. 

Vuisipii'  la  chose  est  faite,  il  n  v  Huil  pins  pcii^i  j 


.Mon  rival ,  eu  loin  cas,  lie  (leul  me  iraverscr. 
F.t  iiourvu  (|ue  les  soins,  en  tpii  je  me  re|Kjse. 

MASCARII.Li:. 

LaissoDS-là  ce  discours,  el  parlons  d'autre  chose 

.le  ne  m'apaise  pas,  non,  si  f.icilement, 

.le  suis  trop  eu  colère.  Il  faul  premiereinent 

Me  rendre  un  bon  oflicc,  cl  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduilc. 

I.KLIE. 

S'il  ne  tient  ipi'à  cela,  je  n'y  résislc  jias. 

As-lu  besoin,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mes  bras? 

MAsr.vr.ii.LK. 
De  quelle  vision  si  cervelle  esl  frappée  I 
Aous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'ejX'e. 
Que  \\m  trouve  toujimrs  plus  prompts  a  dégainer 
Ou'ii  tirer  un  lésion  s'il  falloil  le  donner. 

LÉUE. 

Que  puis-jc  donc  pour  loi  ? 

JIASCARILLE. 

C.'esl  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÊLlE. 

\ous  avons  fait  la  pix. 

MASCARILI.E. 

Oui,  mais  non  pas  pour  noiis 
Je  l'ai  fait  ce  malin  mort  pour  l'amour  de  vous; 
l.a  vision  le  choque,  cl  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  alleinics. 
Qui,  sur  Icial  prochain  de  leur  condition  , 
leur  fout  fairi'  à  regret  triste  rellcxion. 
l.e  lionhoninie,  tout  vieux,  chérit  forl  la  lumière, 
Kt  ne  veut  pciiul  de  jeux  dessus  celle  inaliére  ; 
Il  craint  le  pronostic,  el,  coiilre  moi  fâché, 
(In  in'a  dit  ((n'en  justice  il  m'avoil  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  deincure, 
Be  m'y  trouver  si  bien  dés  le  premier'ipiarl  d'heure, 
(.lue  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  apri'S. 
(jmtre  moi  dés  longtemps  on  a  force  décrets; 
Car  enlin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie. 
Kl  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie 
Allez  donc  le  llcchir 

LÉLlE 

Oui,  nous  le  fléchirons 
Mais  aussi  tu  promets... 

M.ASCAr.ILLE. 

Ah!  mon  Dicul  nous  verrou-.' 

Lêlîesorl. 

Ma  foi  1  prenons  haleine  après  tanl  de  fatigues. 
Cessons  puur  (pielque  temps  le  coui-sde  nos  inlrigne^. 
Kl  de  nous  lourinenter  de  même  qu'un  Iulin. 
I.eandre,  pour  nous  nuire,  esl  hors  de  garde  enfin. 
El  Célie  arrêtée  avecqiic  rarlilice  .. . 


SCÈNE   VI. 
imk;  asti; .  m  asca  nii.LK 

EP.GASTE. 

Je  le  ehcrcllois  partout  pour  te  rendre  un  service. 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

JIASCARILLE 

Quoi  donc' 

ERGASTE. 

N'avons-nous  |>oinl  ici  (pn-lipie  r-i-niitaoi 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE 

iNoiis  sommes  amis  aiilaiil  qu'on  le  pciil  être. 
Je  sais  bien  tes  desseins  cl  l'amour  de  ton  niailre  ; 
Songez  â  vons  tanU'it.  Léandrc  fait  |iarti 
Four  enlever  Célie  ;  cl  je  suis  averti 
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nu  il  .1  mis  onlii'  ;i  idiu  ,  ci  nu  i\  so  porMiuili- 
D'onlrcr  dira  Ti-iifalclin  p:ii'  une  inascarado , 
AyiuU  su  ((u'oii  Cl'  Icnips,  assez  souvonl  le  suir 
Des  femmes  du  quarlier  en  masque  l'alloieiil  v.iii-. 

HASCARILLK. 

fini  ?  .Suffit  ;  II  n'est  pas  an  comble  de  sa  joie, 
.le  pourrai  liien  lanli'il   lui  souiller  celle  proie; 
l-:i  i-oiilre  CCI  assaut  je  sais  un  coup  fourre 
Par  ipii  je  vcu\  ipi'ilsoil  de  lui-même  eiirerrc. 
Il  lie  sait  |ias  les  dons  dont  mon  auie  csl  pourvue. 
Adieu,  nous  lioiions  pinte  a  la  première  vue. 

SCÈNE    Vil. 

MASCARILI.E,  ,wni 

Il  faut,  il  faiil  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

l'ourroil  avoir  en  soi  ce  jirojet  amoureux, 

F.l,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune. 

Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  dc\aneer  ses  pas, 

Léandrc  assurément  ne  nous  liraveia  pas. 

Et  là,  premier  «pie  lui,  si  nous  faisons  la  prise. 

Il  aur.i  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise  ; 

Puisipie,  par  son  dessein  déjà  presque  éveillé, 

l,e  soupçon  lomliera  toujours  de  son  côté. 

Kl  que  nous,  à  couvert  de  loules  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  pas  les  suites. 

C'est  ne  se  point  cominelire  a  l'aire  de  l'éclat, 

Ut  tirer  les  marrons  delà  ])alle  du  chai. 

.Allons  donc  nous  niascpier  avec  ipiclques  bons  frères; 

l'our  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  lanler  gueres. 

.le  sais  ou  gil  le  lièvre,  el  me  puis,  sans  travail. 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'altiraU. 

t'royez  ipie  je  mets  liien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  «lu  ciel  les  fourbes  en  partage. 


.le  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
(,)ui  cachent  les  talents  ((ue  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE   VIII. 
LÉ  LIE,    ERGASTE. 

LÉLIE. 

11  prelend  lenlcver  avec  sa  mascarade? 

EnCASIE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Uuehpi'un  de  sa  brigade 
M'ayanI  de  ce  dessein  instruit,  sans  in'arrèter, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  toiil  couler, 
Qui  s'en  va,  in'a-t-il  dit,  rompre  celle  partie 
Tar  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Fl  comme  je  vous  ai  rencontré  par  liasïird, 
J'ai  cru  que  je  devoisde  tout  vous  faire  pari 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  celle  nouvelle; 
Va,  je  reconnoilrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE    IX. 

LÉLIE,  ..-.Il 
Mon  drolc  assurément  leur  jouera  (pieUpie  irau  ; 
Mais  je  veux  île  ma  part  seconder  son  projet. 
11  ne  sera  pas  dit  ipren  un  fait  qui  nie  touche. 
Je  ne  me  .«ois  non  plus  remué  (|u'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  as[ieit. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respeci  : 
Mais  vienne  i|uî  voudra  contre  noire  personne. 
J'ai  deux  bons  pislolels,  et  mon  i''pi>e  est  bonne. 
Holà!  (Jueliprun  !  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRIFALDIN,    .  sa  fonélrc- ,    LÉI.IK 

TBUFALDIN. 

Ou'est-ce?  (,>ui  nii'  vieiil  voir 
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I.KLIK 

l'(,Tiiii'/.  sDigiiciisoinclU  vnirc  porlc  ro  s(jir. 

TllIIKALBIS. 

l'iiiirqiKii  ' 

I.KI.It. 

(À-rlaines  gons  IdiU  une  inasi-;ii;iili'. 
l'oui-  vous  viMiiiilfimier  iino  fiii-lifusp  aiiluidi'; 
Ils  vi'ulriil  ciilrvcr  voiro  Célic. 

TRUFALDIS 

Il  ilicu\  ! 

I.ÉUF.. 

Kl  sans  (loule  hienlc')!  ils  vioiincnl  en  ces  lieux. 
Ilcnicurcz;  vons  |)C)nnTZ  voir  loiil  Je  la  fcniHic. 
Kli  bien  1  qu'avois-jc  ilil?  Les  voyez-vous  iiaroiUc 
(iliul  !  je  veux  à  vos  yciix  leur  en  faire  raffronl. 
Nous  allons  voir  licau  jeu  ,  si  l;i  ii.r,!,'  \io  niuipl. 


Masques,  ou  courc/.-vous?  Le  |K)Uiroil-OMapprpnilii''; 
Tiuraliiln,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  inomiiii. 

A  MjscariMc,  dt^'/iiine  <-*n  rciiime 

J5on  Dieu  ,  qu'ell(!  est  jolie  ,  el  qu'elle  a  l'air  iiiiuiioii  1 
Eli  quoi!  vousinuniuirez'?  mais  sans  vous  faire  oulniL'e, 
l'rul-on  lever  le  masque  cl  voir  votre  visaçe' 

THUrALDlN. 

Allez,  fourbes,  mi'eliants,  retirez-vous  il'iei, 
(iaiiaille'  et  vous,  seigneur,  bonsoir  cl  granil  inerei. 


SCÈNK   XII. 
Lfil.li;,    M.\SCARILtI. 


SCÈNE  XI. 

i.i';i.ii:,   riuM'.vi.DKN  ,  m  asc.\i;ii.i.i-; 

l'I  sa  suiu*  ,  iiiaâiiué'î 

TueFAi-nis. 

nli  ;  |,s  |il;iis;iiils  robins  ,  (pii  pensent  me  snrprenilrel 


I.KI.It:,    aprcs  .ivoir  driaa^qué  Masrjntl.- 

■Nlascnrille.  esl-ee  loi? 

MASCARILLE. 

Nenni-ila,  e'esl  quclipie  aulr 

I.ÉLIE. 

lielnsl  quelle  surprise  !  el  (piel  sort  csl  le  iiôlre  ' 
1,  aurois-ji'  ilevine,  n'elant  point  averti 


Des  seeréles  raisons  qui  l'avoieiil  lra\e.-.ti  ' 

■MalheiM-euK  cpie  je  suis  ,  J'avoir  dessous  ce  masque 

Itle,  sans  y  penser,  le  faire  celte  frasque  ! 

Il  nie  pi-emlroil  envie,  en  ce  jusle  courroux. 

De  me  li.iUre-moi-ménie  el  me  donner  ceni  cimps. 

MVSCAKILLE. 

\ilieii,  >uMin;i'  l'^pnl  ,  rare  iinaginalive. 

I.Él.IE. 

l.as;  si  de  Ion  secours  la  colère  tur  piivi'  . 
A  (|uel  saint  me  vouerai -je  .' 


MASCAKILI.K. 

Au  granil  diable  d'enfer 

I.KLIE. 

\li  1  si  Ion  cuMir  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  île  fer 
Ou'encoreunconpdu  moins  mon  imprmli'nceailgrace 
S'il  faut  pour  l'obienir  ipie  les  genoux  j'embrasse. 
\'ois-moi... 

lIASCXniI.LE. 

l'ararc  '■  allons  .  camarades,  allons 
1  enlends  \enir  des  gens  qui  sont  siu-  nos  talons 
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SCÉNF,    Mil 


L  É  A  N  D  H  li  . 


siiilf.  iuas(iin*s;  T  R  Li  l'  A  LOIN  , 

à  s.i  feiiètit; 


S;iiis  luuil  ,  iiL'  Taisons  rien  quo  ilo  \:\  lioinio  suri 

TRI'FALDIN. 

(Micii  !  niiiS(|iios  ((Hili' nnit  assii'i-'eronl  ma  |iiirlc  ' 
Messieurs,  no  gagnez  poinl  de  rliinnes  a  plaisir; 


Tuiil  cerveau  iicii  le  lail  esl  eerles  i\c  loisir. 
Il  esl  un  peu  Irop  larJ  pour  enlever  G'Iie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  eu  supplie  ; 
l.a  lielle  esl  ilans  le  lit  cl  ne  peut  vous  parli'r 
J'en  suis  fàeliè  pour  vous.  Mais,  [mur  vous 
Du  souci  ipii  pour  elle  ici  vous  iiKiuicle, 
File  vous  l'ail  preseni  de  celle  cassoletlc. 

LÉANDBE. 

l'i  !  cela  seul  mauvais  .  el  je  suis  loul  gale. 
Nous  sommes  deeouvcris.  lirons  de  c<'  eôle. 


régaler 


'V- 


ACTK    OIJATUIEMK 


SCF.NK    l'IlKMir.Klv 

I.  K  M  l',  ,    .l.-i!,,,,.,  ..,  Ariiun,.-,,  :     M  A  S  1 1  \  Il  I  I,  I .  I-, 
«lASCARILLK. 

\  uns  voila  fagolé  iliim'  |ilaisanlu  surlc. 

i,i-';i.iK. 
lu  laniiaes  par  la  mon  cspiTaiico  inorlc. 

jnsc.\nii.LK. 
Toujours  lie  ma  folorc  on  nio  voit  revenir  ; 
■l'ai  lioau  jurer,  pcsier,  je  ne  m'en  puis  tcinr. 

LtLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance. 

nue  tu  seras  content  <le  ma  reconnoissiuice, 

1.1  <|ue,(|uanii  je  n'aurois  i|u'un  seul  morceau  de  pain 

MASCABILLE. 

Ihiste;  soni;e7.  à  vous  dans  ce  nouveau  dcsseiji 
Au  moins,  si  l'on  vous  voit  commelire  une  sollisc. 
Vous  n'imimterez  plus  l'erreur  à  la  surprise; 
\'otrc  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LliUE. 

Mais  counneutTrulaldin  chez  lui  t'a-l-il  reçu  '' 

iias(;ai\ili.e. 
U'un  zèle  simule  j'ai  lirid('  le  bon  sire; 
Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire  , 
S'il  ne  songeoil  à  lui,  ipie  l'on  le  surprcndroit , 
Une  l'on  couclioit  en  joue,  et  de  plus  il'un  cmlroil, 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avanci' 
\voil  si  faussement  divuliiue  la  naissance; 
lln'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  ipielipie  peu  , 
Mais  que  j'avois  tire  ukui  cpinsle  du  jeu  , 
Kl  ijue,  touclié  {l'arileur  pour  ce  ipii  le  regarib', 
le  veuois  l'avertir  de  se  (lonncr  de  garde. 
Delà,  moralisant,  j'ai  fait  de  «ranils  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tcuis  les  jours. 
Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  de  s;i  vie  infâme, 
le  voulois  Iravailler  au  salut  de  inon  anie, 
V  m'eloiL'iier  du  trouble,  et  pouvoir  lon^'ucLuenl 
l'rés  lie  quelipu'  honnête  homme  èlre  paisiblement  ; 
'Jue,  s'il  le  Irouvoil  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
l'.t  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  sn  ravir, 
i.Hie,  sans  lui  di'mander  L'aœs  pour  le  servir, 
le  mellrois  en  ses  mains,  cpu'  je  Icnois  cerlame^, 
i.iuclipie  liieii  lie  nion  pcrc>,  cl  le  fruit  de  mes  peine-, 
ll'inl,  .ivenanl  i\uf  Dieu  d<'  ce  momie  m'olàl, 
I  cniendois  loul  île  bon  que  lui  hmiI  hérilàl. 


C'eloil  le  vrai  mo_\cU  d  acqin'rir  sa  tendresse 
El  connue,  pournsoudre  avec  votre  maitrossc 
Des  biais  ipi'ou  doit  prendre  à  lerminer  vos  vieux. 
,1e  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deu\. 
l.ui-mciue  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  baulenienl  vous  loger  avec  clic. 
Venant  m'enlrelenir  d'un  lils  privé  du  jour. 
Dont  celle  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour, 
A  ce  proi)os,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
El  sur  qui  j'ai  taiilôt  notre  fourbe  construite. 

LËLIE. 

C'est  assez  .  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dil  deux  l'ois. 

ÎIASOIBILLE. 

Oui,  oui,  mais  quand  j'aurois  passe  jusqucs  a  Irois. 

Veut-èlre  encur  qu'avec  toute  sa  suflisance, 

\  otre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

I.ËI.IE. 

Mais  a  lant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

3IASCARILLE, 

Ah  !  de  peur  de  loudier,  ne  courons  pas  si  fort  '. 
A'oyez-vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure; 
lîendez-vous  affermi  dessus  celle  aventure. 
Autrefois  Trufaldiu  de  Naples  est  sorti, 
El  s'appeloil  alors  Zanobio  Kid>erti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile. 
Dont  il  fui  sculemeul  soupçonne  dans  sa  ville 
(De  l'ail  il  n'est  pas  bonune  ;i  troubler  nu  elal' , 
L'obligea  d'en  sortir  une  unit  sans  éclal. 
L'ne  lille  forl  jeune  et  sa  femme  laissées, 
A  quelque  temps  de  la  se  trouvant  Iri'passecs  . 
11  en  eut  la  nouvelle,  et,  dans  ce  grand  ennui. 
Voulant  dans  quelque  ville  eimnener  avec  lui. 
Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  rcstoit  de  sa  race. 
Un  sien  lils,  écolier,  qui  se  nommoil  Horace  , 
Il  ccril  à  Boulogne,  où,  pour  mieux  élre  insiruil. 
Un  certain  maitre  Albcrl  jeune  l'avoil  conduit  ; 
Mais  pour  se  joindre  Ions,  le  rendez-vous  qu'il  doiriie 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  lit  voir  personne 
Si  bien  que,  les  jugeant  inorls  après  ce  lenqis-la. 
Il  vinl  en  cette  ville  et  prit  le  nom  qu'il  a. 
Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  lils  Horace, 
Donzct  ans  aient  ilecouverl  jamais  la  moindre  trace. 
A  oilà  riiisloire  en  gros,  redite  seulemeul 
Alin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  lui  marchand  d'Arniénie. 
Qui  les  aurez  vnss.iins  l'un  l'I  l'autre  en  'l'iu^quie 
Si  j'ai,  plnlol  qn'auciui,  un  Ici  moyen  Ironve, 
Tour  les  ressusciler  sur  i;e  qu'il  a  rêve. 


AC.Ti:   iV,   SCÈNE   m. 


Cost  qu'en  fait  d'à;  oiilurc,  il  osl  liés  orjiiriiro 
De  voir  l'Ciis  pris  sur  nier  par  (luclquc  Turc  corsaire, 
Puis  èlrc  a  leur  famille  a  poiiU  nommé  rendus. 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus 
l'ovu-  moi,. j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alamliiquer,  servons-nous-en  ;  (pi'im|)orle  ? 
A'ous  les  aurez  oui  leur  disgrâce  conter, 
F.l  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  raclieler; 
^lais  ipie  parti  plus  lot  pour  chose  nécessaire, 
Hoi'ace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 
Pont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
Allondre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues , 

Dés  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait 

M.\SC-\KILLE. 

Je  m'en  vais  la-dedans  donner  le  premier  Irait. 

LÉLIE. 

Écoule,  Masearille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloil  de  son  fds  me  demander  la  mine' 

MASC.tRILLE. 

Belle  difficuIlÉ  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  (juil  l'a  pu  voir' 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  .Mais  dis-moi,  s'il  connoit  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MASCinlLLE. 

De  mémoire  étes-vous  déiwurvu  ? 
Nous  avons  dit  lanlot.  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage. 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
El  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie' 

M\SCARILLE. 

Toul,  vous  dis  je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  ou  j'aurai  pu  les  voir  ' 

MASCARILLE. 

Tunis  11  me  tiendra,  je  erois,  jusques  au  soir. 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

\a,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  lu'on  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'Imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  àme  est  craintive! 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zaïioliio  lUilierli  dans  Naples  citadin. 
Le  précepteur  Albert... 

LÉLIE. 

Ah!  c'est  me  faire  honte 
(Juc  de  nie  tant  prêcher  '.  Suis-jc  un  sot  a  ton  compte  ? 

MASCARILLE. 

!Son,pasdu  tout  ;  mais  bien  quelque  chose  approehanl. 


SCENE   H. 

LÉLIE,    seul. 

Onanil  il  m'c^l  inutile,  il  fait  le  chien  couchant  ; 


Mais,  parce  (jii'il  sent  bien  le  secours  ipi'il  me  donne, 

.Sa  familiarité  jusque  la  s'abandonne. 

.le  vais  être  de  prés  éclairé  des  beaux  yeii\ 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

.le  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  a  cette  beauté  les  lourmenis  de  mon  aine; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 


SCENE  III. 
TUCFALDI-X,   LÉLIE,    MASCARILLE. 

TRCFALDIS. 

Sois  bcni,  juste  ciel,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

i;'est  â  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu'cn  vous  il  est  faux  quesongcssoni  mensonges. 

TRUFALDIN  ,    à  Lélic. 

riuelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur. 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  ? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TEIFALDIN  ,    à  Masearille. 

J'ai,  je  ne  sais  pas  ou,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MVSCARILLE. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFiLDIN. 

A'ous  avez  vu  ce  fils  ou  niun  espoir  se  fonde'.' 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillanl  du  monde, 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroitre. 
Le  visage,  le  port... 

TRCFALDI\. 

Cela  |)Ourroil-il  éire' 
Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avoit  <|ue  sept  ans. 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
\uroit  peine  .à  pouvoir  counoilrc  mon  visage? 

.MASCARILLE. 

Le  sang,  bien  autrement,  conserve  celle  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé. 
Que  mon  père... 

TRIFALDIN. 

Suffit.  Où  l'avez-vous  laissé' 

LÉLIE. 

En  Turipiie,  a  Turin 

TRCFALDIN. 

Turin?  mais  celle  ville 
Esl,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCARILLE,    a  part 

O  cerveau  malhabile  1 

A  Trufalrtiii- 

Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  l<à  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  .arméniens  ont  Ions  une  habitude. 
Certain  vice  de  langue  a  nous  autres  fort  rude. 
C'est  (pie  dans  tous  les  mots  ils  cliangeni  nis  en  rin 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

11  fallnii.  pour  l'enlendre,  avoir  celle  lumière. 

4 


-2i\  I.  i;i()i  r.i>i, 

Ourl  rniArii  vniis  ilil-il  ilr  icnriiiilror  Sun  |H;l'f  ? 

JUSCAnlI.LE,   à  pan 
Vrtyoz  s'il  ri'iKHidiM. 

A  Triifalilin  .  aprifs  «(-trr  i-scrini'" 

Je  ropiissois  un  peu 
i,iiirl(|iie  li'eDii  il  csriiirie;  oiilrefoisen  fc  jeu 
Il  n'éloil  |)i>inl  il'.Klrcssca  mon  adresse  égale. 
Kl  j'ai  l>aini  le  fer  en  uiainlo  cl  inainlc  siUe. 
rm  FAl.DIN  ,   à  Mascirillc. 

Ce  n'est  pas  uiaiiilenanl  ee  que  je  veux  savoir. 

A  Lclif 

(,)ucl  auli-e  nom  ilil-il  ipie  je  devoisavoip  •' 

M  (SI  AP.II.I.F.. 

\li     seianeur  Zanoliici  liulierll,  (pielle  joie 
|;^I  lelle  inainlenaiil  i|ue  le  ciel  vous  envoie  ! 

I.ÉtJF.. 

(iesl  11  voire  vrai  nom,  el  l'aiilre  esl  emprunte 

TRlFAl.m\. 

Maison  vous  a  l-il  ilil  qu'il  reeul  la  clarlé^ 

Jusr.iniLi.F. 
\aplesesi  nii  sejonripii  paroil  agréable; 


Mais  pour  vous  ce  iluil  cire  un  lieu  Ton  liaîssilile 

TniFAi.ni>. 
Ne  l)eux-lu,  s.ins  parler,  souffrir  noire  discours''' 

I.KLIK 

Dans  Napics  son  dcsiin  a  eoinmencé  son  cours 

Tlll  FALnl^ 

Où  l'cnvoyai-jc  jeune,  cl  sous  quelle  eonduile'-' 

MASOABILLE, 

Ce  pauvre  inaiire  Allierl  a  hcaiiconp  de  incrile 
D'avoir  ilepuis  Bologne  accompagné  ce  lils. 
Qu'il  sa  discrélioii  vos  soins  av<iienl  commis. 

TRIFALDIN. 

Ah' 

MASCARILLE,    a  pari 

Nous  sommes  [œrdus  si  çel  enirelien  ilure. 

TRCFAI.DI'S. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  avenlure. 
Sur  ipiel  vaisseau  lesorl  <\m  m'a  su  travailler. 

MASCARII.I.E. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller , 


>n~ 


Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  |ieiii-éiiT 
I  «t  monsieur  l'clranger  a  besoin  de  repailre. 
i;i  qu'il  esl  tard  aussi' 

i.Ki.ir. 

l'our  mol,  poini  cle  repas 

M\SniRII.I,F.. 

Ali!  vous  avez  pins  faim  que  vous  ne  |iensez  pas! 


TRCFVI.DIN. 

In  Irez  donc 

I.É1.IF. 

Apres  vous. 

MASCARILLE,    3  Trar.Oilm 

Monsieur,  en  Arménie, 
I.es  mailles  ilii  losis  sont  sans  cérémonie. 


Ac  1 1:  i\ ,  scKM-;  VI. 


A  I.flic .  .i(itrs  i|uc  TrufaliliQ  i-sl  entre  dans  s.i  iiuisun 

i'aiiMO  cs|pril!  Pas  deux  mois  ! 

LÉLIE. 

D'iil>oi'ii  il  m'a  sur|iris; 
Mais  n'ap|ii(lionilo  plus,  je  i-oprends  mes  esprits. 
Kl  m'en  vais  ilebilcr  avccipie  liardiesse... 

MASCARILLE. 

Voici  noire  rival  qui  ne  sail  pas  la  pièce. 

Ils  entrent  dans  la  maison  de  Trulaldiii 

SCÈNE   IV. 

.\NSEI,ME,    LÉANDRE. 

AN'SEUIF.. 

■Arrclezvons,  I.éaiulie,  el  souffrez  un  discours 

()iii  cherche  le  repos  el  l'honneur  de  vos  jours. 

.le  ne  vous  parle  poinl  en  père  d(^  ma  fille. 

En  homme  inléressc  pour  ma  propre  famille. 

Mais  comme  voire  pcie  emu  jxiur  voire  bien. 

Sans  vouloir  vous  llaller  el  vous  déguiser  rien  ; 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  franche  el  pure, 

Que  l'on  fil  à  mon  sanir,  en  pareille  avcniure. 

Savcz-vous  de  ipicl  iril  chacun  voil  cel  amour. 

Qui  dedans  une  nuit  vieni  d'êclaler  au  jour' 

\  combien  de  discours  el  de  Irails  de  rist-e 

Volrc  enlrcprisc  d'hier  csl  parloul  exposée? 

Quel  jiigemenl  ou  fail  du  choix  capricieux 

Qui  pour  fennne,  dil-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Vn  rcbiil  de  l'ËgypIe,  une  fille  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  iprun  métier  de  gueuse  ' 

.l'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plusipie  [lour  moi. 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'edal  que  je  voi  ; 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  a  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah  !  Léandre,  sorlez  de  cel  abaissemenl  ! 

Ouvrez  un  |)cu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  volrc  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures 

Quand  on  ne  prend  en  dol  que  la  seule  beauté , 

Le  remonls  csl  bien  prés  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 

Contre  celle  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

.le  vous  le  dis  encor,  ces  bouillanls  mouvemeiUs , 

Ces  arilcars  de  jeunesse  et  ces  emporlcinenls 

Nous  foui  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  fclieilcs  ne  sont  guère  durables, 

El,  noire  passion  alenlissant  son  cours 

Après  ces  bonnes  nuits,  donnent  de  mauvais  juin  s 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères, 

Les  lils  déshérités  par  le  courroux  des  pères 

LÉANDRt. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écoulé 
Que  mon  esprit  déj.i  ne  m'ait  représenté. 
.le  sais  combien  je  dois  à  cel  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  cl  <lont  je  suis  indigne  ; 
El  vois,  malgré  l'efforl  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille  el  iiuelle  csl  sa  vertu 
\ussi,  je  veux  lâcher... 

AXSEtMF.. 

On  ouvre  celle  porte 
llelirons-nous  |ilus  loin,  de  crainte  qu'd  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  donl  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE   Y. 
LÉLIE,    MASCARILLE. 

M.\SCARILLE. 

Bientôt  de  notre  finirbe  ou  verra  le  débris , 


Si  vous  continue/,  des  sollises  si  grandes. 

I.ÉL1E. 

Dols-jc  éternellement  ouïr  tes  réprimandes  ? 
De  quoi  pcux-lii  le  plaindre'?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  tpie  j'ai  dit  depuis? 

MASCARILLE. 

Couci,  couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérèliqucs. 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques. 
Adorer  (lOur  leurs  ilieux  la  luneel  le  soleil. 
Passe.  Ce  tpii  me  ilonne  un  dépit  non  pareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  C.élie,  il  est  ainsi  tpie  la  bouillie, 
Qui  par  un  Irop  grand  feu  s'enfle,  croit  justpi'aux  llord^ 
Et  de  Ions  les  cotés  se  répand  au  dehors. 

LÉLIE. 

Pourroi  l-on  se  forcer  à  plus  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  enlretenue. 

JIASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout  i]ue  de  ne  parler  pas: 
Par  vos  gestes,  ilurant  un  moment  de  rci)a3. 
Vous  avez  aux  soujiçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  aimée  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc' 

MASCARILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fail  tpi'avoir  les  yeux  sur  elle, 
liouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  pruueUc, 
Sans  prendre  j.'unais  garde  à  ce  ipi'on  vous  servoil, 
^'ous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  ipi'clle  buvuil , 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  cl  montriez  d'affecter 
Le  ci)lé  qu'a  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patle 
Plus  brusipieinent  qu'un  chat  dessus  une  soirris, 
El  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Vn  bruit,  un  triipielrac  de  pieds  insupportable. 
Donl  Trufaldin,  iicurlé  de  deux  coups  trop  pressaiiK 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  inuucenis. 
Qui,  s'ils  l'eussent  osé,  vous  eussent  fail  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  csl  belle  ! 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  cori». 
Maigre  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
.\i:aché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  rouh', 
.le  pensois  retenir  toutes  vos  actions, 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  cIiom-n 
Donl  lu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
.le  veux  bien  néanmoins,  pour  le  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE   VL 

TRCFALDl.N,    LELIE,    M  A  SC  A  R  l  LLIl. 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRIIFALDIS. 
A  Li-lie- 

C'esl  bien  fail.  Cependant  me  fcrez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  inol  en  secret  ' 
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I,  i:ioi  Mil. 


u.ui:. 
Il  laiiilniil  ;Milii'iiiriilùlrerorl  iudisciel. 

Li'lic  cnlrc  dan»  li  uiaison  <)c  Triirjitliii 

SCÉNK   VU. 
ni  LIA  LOIN,    MASCAlilI.Li; 

TIIUFALDIN. 

l'iurilc,  s<iis-lu  bien  ce  (luc  je  viens  de  faire''' 

MASCAniLLK. 

Ndii.iÈLîiis  si  vous  voulez,  je  ne  larderai  guère. 
Sans  doute,  il  le  savoir. 

TRrFALhlN. 

D'un  eliéiie  grand  el  fnrl. 
Dont  pH'S  de  deux  ecuty.  ans  oui  fail  déjà  le  suri. 
Je  viens  de  délailier  une  liranclic  adniiniWe, 
Choisie  cx|ircss('inenl  de  grosseur  raisonnalile. 
Dont  j'ai  fait  sur-le-elianip.  avec  heaucoiipd'anleur, 

11  motilrc  son  lirjs 

l!n  k'ilonâ  pou  prés...  oui,  de  celte  grandeur, 
Moins  gros  par  l'un  des  liouls.inais.plusijuelrentcgaulcs, 
Propre,  eoniiue  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 
Car  il  est  bien  en  main,  verl,  noueux  et  inassiT. 

MASCAltlLLi:. 

Mais  puur  ilui.  je  vous  prie,  un  tel  prépanitif? 

TniKAi.niN. 
l'uur  loi  preiniéremenl  ;  puis  pource  lion  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  irunc,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
l'ourcet  Arménien,  ce  marcliand  iléguisé, 
Inlixiduit  sous  l'appàl  d'un  cuiile  supposé. 

JIASCARILLK. 

Quoi  !  vous  no  croyez  jKis? 

IRt'FALDlN'. 

Ne  clierclie  poinl  d'excuse , 
Lui-même  lieureuseinent  a  decouverl  sa  ruse  ; 
Kl  disant  a  Cclie.  en  lui  serranl  la  main. 


«.lue  iwiurellc  II  vciioil  sous  ce  prclcxlc  vain. 
Il  n'a  pas  aperçu  .leaniiclle,  ma  lil'ole. 
Laquelle  a  tuni  ouï,  parole  pour  paruli'  ; 
Et  je  nedoule  puinl,  quoi  qu'il  en  ait  rien  dit, 
Que  lu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MiSCAniLLE. 

Alil  vous  me  faites  loil.  .S'il  faut  qu'on  vous  affronte. 
Croyez  qu'il  m'a  Iroiiipi'le  premier  a  ce  conte. 

TlUKALim. 

Veux-lu  me  faire  voir  (pie  lu  dis  vérité  ' 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  lien  assisté; 
I)oimoiis-en  a  ce  fourbe  et  du  long  eldu  large, 
r.t  de  loul  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARiLLK. 

Oui-dà,  1res  volontiers,  je  ré|muslcrai  bien, 
lil  par  la  vous  verrez  que  je  n'y  trciniie  en  rien. 

A  lurl. 

Ail  !  VOUS  serez  rossé,  monsieur  de  l' Annénie, 

Qui  toujours  gâtez  loul  ! 

scè.m:  mm. 

IA':\AE,     riîLFALDIN,    M  A  SC  \  li  1  l-LK. 

THLFALDIN  ,  a  I.eli«  .  après  .ivoîr  heurl»?  a  sj  poltc 

Cil  mol,  je  VOUS  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imixislcur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  homiéic  homme  et  vous  jouer  de  lui? 

UASCABILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée. 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRLFAUU.V  bal  Leiîc 

A  idons,  vidons  sur  l'heure. 

I.ÊL1E  ,  à  Mascarille  qui  le  liai  auMi 

Alil  coquin'. 


IUSC  MULl.E. 


C'est  ainsi 


(lue  les  fourbes 


LFLIE. 

Bourreau  '. 

IMSCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 


Acii:  IV,  scicm:  viii. 
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Gardez-iiioi  Ijien  i:v\;t. 

LÉLIE. 

Quoi  (.loue  '.  je  sorois  liuiiiiiR*. 

MASCABILLE  ,    li;  liatUilit  Inujours  eu  le  clia^sanl 

ïii'fi!,  lirez,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRIFALDIM. 

Voilà  cjui  me  plaitforl;  leiilre,  je  suis  conlenl. 

Mascarille  suiL  Trufaldiu  qui  rentre  dari!>  sa  iiiaistii 


I.l';Lll;,    leveiialit- 

A  uiiii,  |i:ir  un  vali'l,  eel  anVontéiialanl  ! 
L'auniiiHiu  pu  prévoir,  l'aeliou  il('  ee  Irailre, 
Oui  vient  insuleiumenl  de  uialtrailer  sou  uiailrc  ! 

MASCARILLE,   s  la  fenèlre  de  Trufoldiu 

reul-uii  vous  diuiiaiidereoinmenl  va  voire  dos? 


LELIE. 

i.iiiui  !  lu  m'uses  eneur  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voila,  voila  que  e'esl  de  ne  voir  pas  Jcaimelle, 
Fl  d'avoir  eu  tout  temps  une  laiiïuc  indiscrète. 
Mais,  pour  eette  fois-ei,  je  n'ai  point  de  conrioux. 
Je  eesse  d'éelaler,  de  pester  eontrc  vous; 
Quoique  de  l'aeliou  l'imprudcuee  soit  haute. 
Ma  main  sur  votre  êeliine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

\li  !  je  me  voni-'erai  de  ee  trait  délnyal  ! 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  eausc  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi  P 

MASCARILLE. 

Si  vousn'éliez  pasuiieeervelle  l'ulle. 
l.luand  vous  avez  parle  naguère  a  votre  idole, 
A  oiib  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  eas. 

LÉLIE. 

On  auruit  pu  surprendre  un  mol  dit  a  Celie'' 


MASCARILLE 

Et  d'où  doneques  viendroit  celte  proniple  sortie  ' 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caipiet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet: 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarls  admirables 

LELIE. 

0  le  [ilus malheureux  de  lousles  misérables! 
Mais  encore,  pouicjuoi  me  voir  chassé  par  toi  '^ 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  inieu.'C  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par  la,  j'empéehe  au  moins  que  de  cet  arliliee 
Jonc  sois  soupçonne  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIE. 

lu  devois  donc,  jiour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

QueU|ue  sol.  Triil'aldin  lor^noil  exaclcment . 

Kl  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  ii'élois  pas  fàclic  d'évaporer  ma  bile. 

liiilin,  la  chose  est  faite  ;  et.  si  j'ai  votre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouliiir  veiiaer  sur  moi, 

Soihni  directement,  ou  par  (iueh|ue  autre  voie. 

Les  coups  sur  vuire  ràlile  assenés  avec  joie. 


I    I   I  m  i;  iii . 


Il'  mils  |iiuiiiols,;iiilr  |i;ii'  lr|"is!c  mi  je  suis, 

\)v  toiilenliT  vos  nrii\  niiiiil  i|iril  suit  ilcux  miils. 

I.KI.IK. 

Ouoi(|iic  Ion  Ir.iilciiii'iit  ;iil  cii  lioii  ilc  rudesse, 
<,>u'fsl-(i^ que  ilessus  moi  i»!  peiil  celle  promesse''' 

MASCtnlLLE. 

\  ous  le  |iiuim'llez  donc? 

LÉ1.1K. 

Oui,  je  le  le  iiniiiiels 
M  Ase.ARii.i.i:. 
Ce  n'est  pas  eiicor  tout,  l'ioinettez  ipie  jamais 
Vous  ne  vous  iiiéleiez  dans  quoi  cpie  j'enlrcpieiuie 

LÉ  Lie 
Soil. 

JIASCARII.l.K. 

Si  Vous  y  miiiii|iie/,  volie  lièvre  i|iiarlaliie! 
i.ia.iK. 
.Maislieiis-iiioi  dcme  parule,  et  son^e  a  iiiuii  re|His 

MASCABILLE. 

Allez  (|iiitlei'  l'haliitet  irraisscr  votre  dos. 

LÊI.IE,    soiil 

l'aiil-ll  ipiele  iiiallieur,  ipii  me  suit  a  la  traee, 
Me  fasse  voir  toujours  disL'iaee  sur  disgraec! 

MASCAKIl.I.K,  sorljiil  ili-  cluj  Truralilin 

Quoi  :  vous  u'éles  pas  loin  ?  Sortez  vile  d'iei  ; 
Mais,  surtout,  gardez-vous  de  prendre  aueun  souri 
l'nisipie  je  fais  pour  vous,  que  cela  voiissul'lise; 
^'aidcz  iwiiit  mou  projet  de  la  inniiidre  entreprise  ; 
l'ernciirez  en  repos. 

LKLIK,    cil      iiljnl 

Oui,  va, je  m'y  tiendrai 

M  VSCAKII.LK  ,    Sfiil 

Il  lanl  \iiir  niaiiilenant  ipiel  liiais  je  prendrai. 


-SCENE  IX. 

ERGASTK,    M.VSCAUII.I.K. 

ERCtSTE. 

Masearlllc,  je  viens  le  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  les  ilesseins  une  atteinte  eruclle. 

A  riieureque  je  iKirIc,  un  jeune  Kiryplien, 

tjui  n'est  pas  noir  iKiurtant  et  sent  assez  son  bien, 

Anive,  aeeoiiipai:iié  d'une  vieille  fort  liàvc, 

El  vient  elii'Z  Tnifaldin  raelieler  eelle  esclave 

Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  p;iroil  fort  zéli'-. 

MASCABILLK. 

Sans  doute  e'esl  l'amant  dont  Odie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  disliii  jilus  brouille  que  le  notre  '? 
Sorlanl  d'un  emUarras,  nous  enirons  dans  un  autre 
En  vain  nous  apprenons  ipie  LiMiidreesl  au  imint 
De  ipiilter  la  partie,  et  ne  nous  tronliler  point; 
Que  son  père,  .iiTivi',  eonlre  toute es|)ëranee, 
Du  eole d'Ilippiilyle  einporle  le  lialanec, 
(•u'il  a  tout  lait  eliani-'er  par  son  aulorilt-, 
Kl  va  liés  aiijourd'liui  lonidure  le  traité; 
I.oi-squ'un  rival  s'eloiçne,  un  antre  pins  fnneslc 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveillrux  de  mou  art, 
Je  erois  que  je  |)oui'rai  retarder  leur  départ. 
Kl  me  donner  le  lenips  ipii  sera  neeessaire 
Pour  làelier  do  liiiir  eelle  l'anicnse  affaire. 
11  s'esl  fait  un  L-rand  vol  ;  par  qui?  l'on  n'en  Siiit  rien 
Ku\  autres  rarement  ijassent  pour  {.'eus  de  bien  ; 
.le  veux  adioilemenl,  sur  un  soupçon  frivole, 
Kaire  pourcpielques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  oflieiers,  de  justice  altérés. 
Qui  sont  pour  de  tels  i-oups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paragiiante, 
Il  n'est  rien  ipie  leur  art  avenïlemeul  ne  tente. 
Et  du  plus  innocent,  toujours  a  leur  prolit, 
La  U)Urse  est  criiuinelle,  el  paye  son  délit 


ACTE    ClLSOLlEiME 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
M  ASC  A  R I L  L  i: .    K  lî  G  A  STK. 

»USr.lRlLI.E 

\\i  !  iliipii  !  iili  !  (ioiiblo  oliicii  I  màliin"  de  coi-vpIIi'  '. 
Tii  iiei-sOculioii  seru-l-cllc  Oloniollc  •■ 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilniils  de  l'cvcmpl  Balafro. 
Ton  affaire  alloil  bien,  le  drolc  iloit  (urrrô, 
Si  ton  maître  aii  moment  ne  fut  venu  lui-même, 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  strataiiémo  : 
.Jenesaurois  souffrir,  a-l-ildit  haulement, 
Ou'un  honnête  homme  soit  traine  lionlcusemcnl; 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  eaulionne  ; 
El  comme  on  résisloil  a  lâcher  sa  personne, 
D'aboi-d  il  a  charçc  si  bien  sur  les  recors. 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  a  craindre  pour  leur  cor(is, 
ilu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuile. 
Et  pensent  tous  avoir  un  I.élic  à  leur  suite 

JIISCARILLE. 

l.e  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien 
Est  déjà  l.i-dcdans  [wur  lui  ravir  son  bien 

EBOASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  a  le  qiiiuer  m'oblige. 


SCÈNE    II. 

MASCAHlLEi;,  seul 

Oui,  je  suis  sUipcfail  de  ce  dernier  prodige 

On  (hroil,  el  pour  moi  j'en  suis  (lersuadé, 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  a  me  braver,  cl  me  l'aille  conduire 

Partout  ou  sa  présence  est  capable  de  nuire 

Pourtant,  je  veux  poursuivre,  el,  malgré  lousces  coups. 

Voir  (pii  l'emporlera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  esl  quelque  peu  de  noire  inlelligence, 

El  ne  voit  son  dépari  qu'aveeque  répugnance. 

.le  lâche  a  proliter  de  celle  occasion. 

Mais  ils  viennenl  ;  songeons  à  l'cxéculion. 

Celte  mais'in  meublée  esl  en  ma  bienséance. 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  règle, 

Nul  que  moi  ne  s'y  lient,  el  j'en  garde  la  clé. 


0  Dieu!  qu'en  [«m  de  lemps  on  a  vu  d'avenlures, 
El  qu'un  fourlie  esl  contraint  de  prendre  de  ligures 


SCENE    111. 
Cl': LIE,    AND  R  ES. 

ANDRÈS. 

^"ous  le  savez,  Célie,  il  n'csl  rien  que  mon  ccpur 

N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur 

Chez  les  Vénitiens,  dés  un  assez  jeune, âge. 

La  guerre  en  (luehpie  esliine  avoil  mis  mon  courage, 

El  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi. 

Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi  ; 

Lorscpi'oii  me  vil  pour  vuus  ouliUer  toute  chose, 

El  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose. 

Qui  suivit  de  mon  eo>ur  le  soudain  changement, 

Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  voire  amant, 

Sans  que  mille  accidents  ni  voire  indifférence, 

Aient  pu  me  delacher  de  ma  persévérance. 

Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  sépare 

Tour  beaucoup  plus  de  lemps  ([ue  je  n'eusse  auguré. 

Je  n'ai,  [lour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  (leine; 

Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Egyptienne, 

Et  plein  d'iinpaiience  apprenanl  voire  sort. 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  impoiioil  forl. 

El  qui  de  tous  vus  gens  détourna  le  naufrage, 

A'ous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J'accours  vile  y  briser  ces  chaînes  d'inlérêl, 

El  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plail 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse 

Si  pour  vous  la  retraite  avoil  quelques  appas, 

Venise,  du  butin  fail  (larmi  les  coinbais. 

Me  garde  pour  tous  <leux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 

Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre. 

J'y  consens,  cl  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d  cire  auprès  de  vous  tout  ce  ((u'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

A'olre  zèle  pour  moi  visiblemenl  in-lale 
Pouren  parciilre  Irislc.  Il  faudroil  élre  ingrate, 
El  mon  visage  aussi,  par  sun  émotion, 
IS'expliquc  piiinl  mmi  cci'ur  en  celle  occasion. 
Une  douleur  de  lèlc  y  peint  sa  violence  ; 
El.  si  j'avois  sur  vous  qiiehpie  peu  de  puissance, 
^oll■e  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Allendrnii  que  le  mal  eut  pris  un  aulre  cours. 


:?« 


1.  KTOLUDI, 


AMUIKS. 

Aiilîml  «pio  vous  vomirez  f;iilfs  i|ii'il  sp  dilTiTr. 
Toiili's  iiios  voloiilrs  lin  Imicnl  c|ir;i  vous  phih'c. 
(.Iiprclions  iiiH'  ninison  n  vous  mellic  on  repos, 
l.'cdilc.iu  que  voici,  s'offre  tout  à  prO[)OS. 


SCENE   IV 
r.ÉLIR,    AMIRfiS,   MASCAIULLi:. 

(l<-fïuis4-  en  iitii«40 
ANDBtS. 

Soiencur  Suisse,  éles-vous  dccclocis  le  iiKtilrc? 


..Vj;i,K*S^é.I 


MASCARILIE. 

Moi  pour  seriiru  fous. 

AMIRÈS. 

Pourrons  nous  y  bien  olrc' 

M  ISCAIÎILLK. 

Oui  ;  moi  pour  (i'i'trnnclier  elinfons  eliampre  ciirni. 
Ma  clie  non  point  loelier  ilo  elians  de  nicolKuil  vi 

A\nRFS. 

,1e  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombraçe. 

MASCvniI.LE 

Fousnonfcau  dans  sti  lil,  moi  foirà  la  lissage. 

A\DRÈS. 

Oui. 

MASCARILLE. 

I..I  mat.nme  est-il  mariaçe  al  monsieur? 

AVDRKS. 

Quoi? 

MASCARILLK. 

S'il  être  son  famé.  OU  s'il  être  son  sn-iu' 
\^nR^:s. 
Non. 

^lASOARILI.E. 

Mon  foi.  pion  clioli  ;  feuir  pour  marchant issc, 
Ou  pieu  pour  lemander  a  la  palais  cliouslice'' 
l.a  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  l  archaiu  ! 
I.a  proourair  larron,  l'afocat  picn  méchant. 

AXDRKS. 

Ce  n'est  pas  pour  cola, 

MASCARILLE. 

Fous  donc  mener  sti  lilc 
Pour  feuir  |)ourmener  et  recarter  la  lilc? 

ANURiiS. 

Il  u'mip'irie 


A  Colic. 
Josuisàvous  dans  un  moment. 
Je  vais  taire  venir  la  vieille  promptement  ; 
CoiUremander  aussi  notre  voilure  prête. 

MASCARILLE. 

l.i  ne  piu-tc  pas  pien? 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  n  la  léle. 

MAS(:\niLLE. 

Moi  chafoir  te  pou  lin  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maison. 

Crlic.  Aniirrâ  et  MjârAnUci-iUrenl  clans  la  maison. 

SCÈNE    V. 

LÉ  LIE,    senl. 

nuel  ipie  soit  le  transport  d'une  ame  imiiatienle. 
Ma  parole  m'engag("  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
C.oiTimedc  mesdcsiins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE   VI. 
ANDRÈS,    LÉLIE. 

LELIE  ,    ,i  Andrêsqui  sort  dv  la  m-iison. 

Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure'? 

ANnRi^s. 
C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  a  l'heure 

LKLIE. 

A  mon  père  |ionrlanl  la  maisi>n  appariieni. 


ACTK    V,    SCENE   X. 


i;i  iiiiiii  vali.'l  la  iiiiil  iiuiir  b  çarilor  s'y  liciil. 

A\i>nJ:s. 
Je  ne  sais;  l'ocrileaii  manpie  au  moins  (|ii'iiii  la  loiip; 
l.isoz. 

LKLIK. 

r.cilcs,  ceci  me  snipicml ,  je  l'avoue. 
(,)iii  ilianlic  l'aui'oit  mis?  cl  par  quel  iiUéicl? 
Ah  !  ma  foi,  jeilovinc  à  pini  prés  ce  ipic  c'esl  ! 
(!cla  ne  pcnl  vcniiMpicdc  ce  (jne  j'auL'ure. 

ANimfcs. 
l'cul-on  vous  dcmamlcr  (piclle  est  celle  aveulurc? 

I.KLIE. 

.le  voudrois  à  loul  aulre  en  fain'  un  u'iand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'iniporie,  et  vous  serez,  discret. 
Sans  doute  l'ccrileau  ipie  vous  voyez  pai-oilre, 
Cimime  je  conjecture,  au  moins  ne  saïu-oit  èti-e 
(.)ue  quelipie  invention  du  valet  ijuejc  ili, 
(.lue  qiieliiue  nœud  sulitil  ipi'il  doit  avoir  luirdi 
Voiir  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Ésyptienne , 
Dont  j'ai  l'àmc  piquée  ,  et  ipi'il  faut  qiu'  j'obtienne; 
.le  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS. 

\  iiiis  l'appelez? 

LÊLIE. 

r.élie. 

ANDRÈS. 

Eli!  que  ne  dislez-vous? 
Vous  n'aviez,  qu'à  parler;  je  vous  aurois  sans  doute 
Épai'ïné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LKI.IE. 

ijuoil  vous  la  conniMsse/.'? 

*^DR^:s. 

C'esl  moi  qui  maintenant 
V  icns  de  la  racheter 

LÉLIE. 

0  discours  surprenant  ! 

ANDRiiS. 

.S.i  santé,  de  partir  no  nous  pouvant  permettre, 
An  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 
i;t  je  suis  très-ravi ,  dans  celte  occasion  , 
Oue  vous  m'ayez  instruit  de  votre  iiuention. 

LÉLIE. 

Ouoi  I  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  jcspere  7 
A'ons  pourriez... 

ANnRF.S,    .ilLint  frapper  a  la  porte 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

ijuc  pourrai-je  vous  dire'?  El  (piel  remcrcimenl... 

ANURÈS. 

Non  ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veu\  nuUemenl. 


SCÈNE  Vil. 
LÉLIE,   .ANDRÈS,    MASCARILLE. 

MASCARILLE  ,  à  part. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  inailre! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveati  bisséire. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'auroit  reconnu  ? 
Aiiproehe,  Mascarillc,  et  sois  le  bienvenu. 

MASCARILLE. 

Moi  souiscin  chant  l'honneur,  moi  non  point  IMaquerille, 
Chai  point  feutre  chantais  le  famé  ni  le  lille, 

LÉLIE. 

I  e  plaisant  baragouin!  il  esl  lion,  sur  ma  foil 

MASCARILLE. 

Allez  Ions  pourmener,  sans  toi  rire  de  moi. 


LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masipie,  et  rccoimois  ton  inailn-. 

MASCARILLE. 

l'arlie,  liaple,  mon  foi,  chaînais  toi  tdiai  connoilrc 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  le  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  loi  point  t'en  aller,  elie  paille  ein  coup  le  poing. 

I.ÉLlE. 

Ton  jargon  allemand  est  suiierllu,  ledis-je, 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  boulé  m'oblige, 
.l'ai  loul  ce  ipie  mes  vteux  lui  poitvoieni  ilcinandcr, 
El  lu  n'as  pas  sujel  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
.le  me  désuisse  donc,  et  redeviens  moi-tnénu\ 

AMlRÉS 

(ie  valet  vousservoit  avec  beaucoup  île  feiî  ; 
Mais  je  reviens  a  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE   VIII 
LÉLIE,    M  ASCAlilLLE. 

LÉLIE. 

i:h  bien  '.  que  dii-as-lu  ^ 

MASCARILLE. 

Oue  j'ai  l'àine  ravie 
lie  voir  d'un  beau  succès  noire  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  fcignois  a  sortir  de  Ion  déguisement; 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Connue  je  vous  connois,  j'étoisdans  l'epouvanle, 
El  trouve  ravenlurc  aussi  fori  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  tpi'enlin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  repare  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCENE  IX. 

CÉLIE,  AMDUÉS,  LÉLIE,    M  ASC  A  1\I  LL  1', 

ANDRÈS. 

N'est-ce  pas  la  l'objel  dont  vous  m'avez  parle '■ 

LÉLIE- 

Ah!  ipicl  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé: 

ANDRÈS. 

11  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  reilevablc; 
Si  je  ne  l'avouois,  je  serois  condamnable 
Mais  enlln  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur. 
S'il  falloil  le  payer  aux  dépens  de  mon  canir. 
.liigez,  dans  le  Iransiiorl  ou  sa  beauti'  me  jette. 
Si  je  dois  a  ce  prix  vous  actiuitter  ma  dette; 
Vous  êtes  gcMiereux,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Tour  tpielipies  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIi;,    MASCARILLE. 

MASCARILLE,  après  avoir  chaiiU-, 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie  ; 


>( 


I.  r:i()i  ititi 


Ih-lll.  MOIS  III  l'Itlrliili-/  l)ji>ll. 
l.r;i,li:. 

l.'c'si  inip,  j(MiP  vniix  plus 
le  iloiiuiiLili-i-  imiir  iiKii  (le  secDiirs  siii)erlliis. 
.le  suis  un  chien,  un  liviiliv,  un  IniniTiTHi  ilclrslalilc. 
Indiciio  d'aiiruii  suin,  île  rien  Oiirc  llie;i[>iilile. 
Va   ecssc  les  elTiirl^  imir  un  ni.ilenennti'eiiv. 
Qui  ne  Siiuroil  soiiffiir  ijue  l'un  le  i-enile  Ijenienv 
Après  liinl  île  nialheuis,  a|Mi'S  mon  iniprudcnee, 
le  Iri'pas  me  iloil  seul  jnvler  Siin  assislanec. 

SCÈNE   XI. 

M  VSCAniI.Li:.  ..m 

"\  iiila  le  vrai  mo\en  d'aeliever  siin  desliir; 

Il  ne  lui  manque  plus  ipie  de  mourir  eiilin 

Vonr  leeouriiiineuicnt  de  lontes  ses  soLliscs. 

Mais  en  vain  son  dépit  |iour  ses  fautes  commises 

l.iii  fait  liieneier  mes  soins  et  mon  appui. 

.le  veux,  'lUdi  (|ii'il  en  soil,  le  servir  niakrc  lui, 

l't  dessus  son  lutin  oliliMÛr  la  vietiiire. 

Plus  l'olislaile  osl  puisant,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 

r.l  les  diflieultés  dont  on  est  eondiatlu 

^(>n\  les  dames  d'alour  ipii  iwreni  la  verlu. 

SCK.Nt.    \ll 


G I':  L  i  I 


MASCAHll.l.K 


f.ÉMK  ,  à  Ma-scirillf  ,  ipii  lui  a  parle  lias. 

(.Iiioi  ipie  tu  veuilles  dire,  et  ipie  l'on  se  propose. 
De  ee  rclardeinent  j'attends  fort  peu  de  eliose. 
Ce  (pr(m  voit  de  sueeés  (Hnit  liien  persuader 
(Mi'ils  ne  sont  pas  ciieor  fort  i)rés  de  s'accorder 
l";t  je  t'ai  déjà  (lit  ipi'iui  cieur  comme  le  notre 
Ne  voudroil  pis  pour  l'im  faire  injustice  à  l'autre, 
El  (|ne  très-fort emeni,  par  de  diffi'renls  nœuds, 
.Te  me  trouve  altacliée  au  parti  de  tous  deux 
Si  I.èlie  a  pour  lui  l'anionr  et  sa  puissance, 
Aiidrèsi>nur  son  fiiirtaiie  a  la  rceunnoissance, 
i)ui  ne  souffrira  point  ipie  mes  pensprs  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  iiiti-rèts  ; 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  .ime, 
.SI  le  don  de  mou  cœur  ne  couronne  sa  flanmie. 
Au  moins  dois-je  ce  prix  a  ce  ipiil  fait  fioiir  moi 
De  n'en  elioisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi, 
El  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
ijuc  l'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
.Sur  ces  diflieultés  qu'oppose  mon  devoir, 
.luire  ce  que  tu  peux  te  perineltre  d'esi>oir. 

MASC\R1I.I.E. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très-fàclieux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  (loiiu  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Hemuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens 
Tour  tacher  de  irouvcr  un  liiais  salutaire. 
Et  vous  dirai  liienlôt  ce  qui  se  pourra  faire 


SCKNK  XIII. 
HII'POI.VTE,    CE  LIE. 

IIIl'POLYTK. 

Dé|iuis  votre  séjour,  les  dames  dé  ces  lieux 
Se  plaisriM-nt  jusleiiieiit  des  larcins  de  vos  yeux. 


Si  vous  leur  deruliC/  leurs  coiiquétes  pins  hellcs. 
l'I  de  tous  leurs  amants  faites  des  inlideles  : 
Il  n'est  guère  de  cii'urs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  doiil  a  l'aliord  vous  savez  les  frapfKr; 
Et  mille  liheilis,  a  vos  chaiiies  offertes, 
Semlileiit  vous  enrichir  chacpie  jour  de  nosi>erlcs. 
(Juaiit  a  moi,  toutefois,  Je  lie  me  [tlaindrols  |ias 
Du  pouvoir  dliNjlu  de  vos  rares  app:is. 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vfilres. 
tu  seul  m'eut  consolé  de  la  [K'rle  des  autres; 
Mais  qu'inhunkiiincment  vous  me  les  ùtic7.  tous. 
C'est  un  dur  |iiondi'  dont  je  me  plains  à  vous 

ci.i.ir.. 
\<<i\à  d'un  air  galant  faire  une  raillerie; 
Mais  épargnez  un  peu  eidle  qui  \  ous  en  prie 
\os  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissenl  trop  hien 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assures  du  |ifiiivi>ir  de  leurs  charmes. 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

lilPPOI.ÏTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
(.lui  dans  tous  le.  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  liien  que  Cclic 
A  causé  des  désirs  a  Léandrc  el  Lclie. 

CÉI.IK. 

.le  crois  qu'étant  loinliés  dans  cet  aveiialemont, 
\ous  vous  consoleriez  de  leur  (lerte  aisément. 
Et  trouveriez  pour  vous  lainant  peu  souliaitatile 
Qui  diin  si  mauvais  choix  se  troiiveroil  capalile. 

HIPl'OUTK. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent, 
El  trouve  en  vos  heautcs  un  mérilesi  grand. 
J'y  vois  tant  de  raisons  eapaliles  de  defendie 
L'inconslame  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre. 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Lé;indie  a  parjuré  ses  vieux  , 
El  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  el  sans  colère  , 
Kainené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  XIV. 

CfiLIF,  .    IIII'POLYTE,    MASCARILLE 

MASCARILIJ:. 

Grande,  grande  nouvelle,  el  succès  surprenant. 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  1 

CÉLIE. 

nti'eslcc  donc ^ 

MASURILLE. 

Ecoutez,  voici  sans  flatterie   . 

CÉLIE. 

Quoi? 

HASCABILLE. 

La  lin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
la  vieille  Egyptienne  ,i  l'heure  mènie... 

CÊLI  E. 

Eh  bien 

JUSCABILLE. 

T'assoit  dedans  la  place  et  ne  songeoit  a  rien. 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  deligurée. 

L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée. 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

\  donné  le  signal  d'un  cimibal  furieux , 

Qui  pour  armes  [loiirlant,  mousquets, daguesou  flèches. 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

Ou  n'entend  que  ces  mots  .  <'hienne,  louve,  bacasse; 


Ac/ri';  V,  scÈNK  \vi. 


U'aburil  leui-s  scoffioiis  uni  \  ulô  iKir  l;i  iilai-e, 
El  laissanl  voir  j  mi  deux  liHos  sans  rhcvciix. 
Ont  rendu  le  eoniliat  risildemenl  alfreux. 
Aiuhés  et  Trnfaldin,  a  l'éclat  dvi  niurniiiri;. 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'avenlure, 
Oiu  à  les  décliarpir  eu  de  la  peine  assez. 
Tant  leurs  csprils  iHoienl  par  la  fureur  |>oussés. 
Cependant  que  eliacuue,  après  celle  leuipèle. 
Songea  eadier  aux  yeux  la  liuiile  de  sa  léle, 
Kl  que  l'on  veul  savoinpii  causoit  celle  iMuneur, 
Celle  qui  la  prcniiiireavoil  l'ail  la  runieu", 
Malgré  la  passion  doiU  elle  éloil  émue, 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  lonçlemps  la  vue 
C'est  vous,  si  ipielque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 
A-t-elle  dit  tout  liaul    ô  rencontre  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanoliio  Rulierli,  la  fortune 
JMc  fait  vous  reconnoitre,  et  dans  le  même  instan! 
Oue  [loiir  votre  intérêt  je  me  lourmenlois  tant. 
l,orst|ue  Naples  vous  vit  quitter  votre  l'amiUe, 
.l'avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  lille. 
Dont  félevois  l'enfance,  et  (|Ui,  par  mille  traits, 
l'aisoil  voir,  dés  ipiaire  ans,  sa  gii'ice  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  Muycz,  ceUe  infâme  sorcière, 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  I  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  [wur  avancer  sa  vie! 
Si  bien  (]u'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  im  reproche  fâcheux. 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 
Mais  il  faut  mainlcuanl,  puisque  je  l'ai  connue. 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  (|u'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  s;i  voix, 
Tendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 
.Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusipi'ici  j'ai  cherché  vainement. 
Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  rcc-onnoitre 
l.a  soinre  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  élre! 
Oui.  mon  père,  je  suis  Horace  votre  lils. 
D'Albert,  qui  me  gardoil,  les  jours  étant  finis. 
Me  sentant  naiire  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 
.le  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  poussoit  lui  désir  ciu-ieux  : 
Poiu'tant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  [ilus, 
El  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'i\  votre  quête  ayant  |)erdu  mes  peines, 
Venise  poiu-  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  ([ue  de  ma  maison 
.l'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom 
.le  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Tridaldin  re^senloit  des  transports  ordinaires. 
Enliu,  pour  retrancher  ce  i|ue  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  é<-laii'cir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne  ; 
\ndrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur  • 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
One  obligation  qu'il  prétend  reconnoitre, 
A  fait  qu'il  vous  olitient  pour  épouse  à  mon  mailrc. 
Dont  le  père,  ti'iuoin  de  tout  l'événement. 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement  ; 
l!t  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 


Pour  le  nouvel  Hoiwe  a  proposé  sa  lilliv 
\'oyez  <|ue  d'incidents  à  la  fois  eid'antes! 

CÉI.IE. 

■le  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

jiASc\nn.i.K. 
Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  li'S  ileiix  championnes 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 
Léandreest  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 
Moi,  je  vais  avertir  mon  niaitre  de  ceci, 
El  que,  lorsqu'à  ses  vieux  on  cmil  le  plus  d'obstacle. 
Le  ciel  en  sa  faveur  proiluil  comme  un  miracle. 

Mascarille  sort. 
HlPrOLÏTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  coid'us. 
Que  pour  mon  proi)ie  sort  je  n'eu  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCENE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE 

CELIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDHE, 

ANDIiES. 

IBtF.lLDIN. 

Ah!  ma  lille! 

CÉLIE. 

Ail  !  mon  père! 

TRUPAI.DIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère'' 

CÏLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleu.x. 

niei'OL^TE  ,  a  Leandro. 

En  vain  vous  ivu'Ieriez  ])our  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  ciue  vous  pouvez  dire. 

LKAXDKE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire; 
.Mais  j'attc'ste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  p<l're  l'ait  bien  moins  que  mon  propre  dessein 

ANDRKS  ,   à  Celif. 

(Jui  l'auroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Put  être  condamnée  un  jour  par  la  nature'? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  rcL'ir, 
Qu'en  y  changeant  fort  \ku,  je  puis  la  retenir. 

(ÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  Idàmois,  et  croyois  faire  faute. 
Quand  je  n'avoispour  vous  cpi'une  estime  U-ès-haiMe. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant. 
Et  dèlournoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  llamme 
Que  mes  sens  s'el'l'orvoient  d'introduire  eu  mon  ame. 

TRIFALDI.X  ,  a  Cilie. 

Mais  eu  te  recouviant,  que  diras-tu  de  moi. 

Si  je  songe  aussitôt  a  me  priver  de  toi, 

Et  t'engage  à  sou  lils  sous  les  lois  d'hymênèe  ? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépond  ina  destinée 


se  EN  h;  xvr. 

TUUFALDIN,  ANSELME,  PAMJOLl'E, 

CÉLIE.  HIPPOLYTE,  LÉLIE,   LÉANDRE 

Ai\DRÈS,    MASCARILLE. 

MASCAnlLLE,  à  I.flie. 

\  oyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  a  ce  couji  un  si  solide  espoir. 
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L'KiOl  11  1)1. 


Et  SI,  nMilr.-  IVxci's  ilii  liiiii  i|ui  nous  arrive, 
Vims  aniiiTi'?,  ciiiur  \«uc  iinaL'inalivc. 
Par  nii  coup  iiiii)rcvii  dis  deslins  les  plus  doux, 
\  os  vii'ux  sciiil  ((iiiiiiiiiics,  (rlO'licest  à  vous. 

i.t:i,iK. 
Croirai-jo  tpn'  du  licl  la  p\iissanccal)Sotuc'... 

TlUfALDIN. 

Oui.  mon  L'ciiiliL',  il  est  vrai. 

PAKDOLPK. 

La  chose  i;st  icsolue. 

AMIBES  ,   a  I.c1i<v 

.Ic  m  acipiillc  par  la  de  ce  cpic  je  vous  dois. 

l.y.Ur.  ,   A  Masrariilc. 

Il  Ijui  ipicjc  l'embrasse  cl  mille  et  mille  fois, 
Pans  celle  joie,  . 

Miseuui.i.B. 
Ahi  '  alii  1  doiici'iiK'iil.  je  vous  pfie. 
Il  ma  pic^ipie  étouffe  .le  crains  foii  piiiu(.élie. 


Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  iranspun  : 
De  vos  ciiilirjsscmciils on  se  passcroil  fort. 

TBIFALD1>,    »  Ulic. 

Vous  savez  le  Imiilieur  ipie  le  ciel  mernivoic; 
Mais  piiisipruu  uiciiie  jour  nous  mcl  Ions  ilans  la  joie, 
Ne  nous  si'pamns  jioinl  qu'il  ne  soil  lermin*. 
Et  que  son  père  aussi  nous  soil  vile  amené. 

SI  ISr.ARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  i\'esl-illioinlquel<liie  lille 
Oui  put  accommoder  le  pauvre  .Masearillc' 
,\  vou-  cliiK  lin  se  joindre;!  s;i  cliaciine  ici. 
J'ai  ilesdciiiani;caisonsdc  mariage  aussi. 

ASSELME. 

.l'.iiloii  fait. 

MASCAR1LI.E. 

.MIoiis  donc  ;  et  que  les  cieiix  pids|>éies 
Nous  doniit'iil  desciil'anis  donl  nous  soyons  les  iici'csl 


LE 


DÉPIT    AMOUREUX 


r.OJlKDli;     EN     CINQ     ACTKS 
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PKKSONNAGKS 


KRASTE  .  Jinanl  de  I.ucilo 
ALBEKT.  père  de  LiicJle  ft  d  Asci^'nr 
GROS-REN'E,  valet  ci  KrasU- 
VALÉRE.  fils  de  Potidnre 
LUCILE,  nilc  d'AIhiTt 
MARINKTTE.  sinvoiilcde  Liitik- 


POUDOUE.  pêre  de  \a\crr. 
FROSINE .  eonfidetite  d'Ascagnc. 
ASCACNE.  fille  dAH-ert,  dfi;mMT  m  li. 
MASCARILI.E  .  valet  de  Valére. 
METAPHRASTE.  pedfliil 
I.A  RAPIÈRE.  Iirettciir 


/,«  scvnc  ..s(  (1  l'ar 


ACTi:   iMM:Mir:i\ 


.SCENE    PUEMIKKE. 
r;iiASTK .  G  nos- Il  KM-;. 

KRASTE. 

\'ou\-tu  <|in;  je  te  dio''  iiiic  .lUcinlc  seciclte 
rSt'  hiissc  puinl  mon  ;niio  en  une  bimne  iis^icUe; 
Oui,  iiiioi  ipi  a  niuii  ;iinc)Lii'  lu  puisses  repailir, 
Il  cniinl  ili^lre  la  iIu|k^,  à  ne  le  ]ioinl  nieijlir; 
'.•n'en  laveur  d'un  rival  la  fui  ne  s(!  eorrouipe. 
Ou  du  uiciiris  i|u'avec  niui  loi-niémcun  ne  le  lruin|H,'. 

CBOS-RENK. 

l'ciiir  niui.  nie  snupeunner  île  ipiclipie  mauvais  luur, 

.le  dirai,  n'en  déplaise  a  mnnsieiir  vulre  amour, 

Que  e'esl  injusleiiieiil  lilesser  ma  prud'liuinie, 

lil  se  eonnoilre  mal  en  physionomie. 

Les  L'ens  de  mon  minois  ne  sonl  poiiil  aecusés 

D'èlre,  i;raees  à  Dieu,  ni  fourlics,  ni  rusés. 

Ccl  lionneur  iju'on  nous  l'ail,  je  ne  le  démens  guéres, 

l'I  suis  homme  forl  rond  de  loules  les  manières 

l'uur  que  l'on  me  Irompàl,  cela  se  pourroil  bien. 

Le  doute  est  mieux  l'onde;  pourtant  je  n'enerois  rien. 

Je  ne  vois  point  eneore,  ou  je  suis  une  héte, 

.Sur  ipioi  vous  avez  pu  prendre  marlel  en  lùle. 

I  urile,  a  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 
Klle  vous  voil,  vous  parle  a  toute  heure  du  joiu; 
l!l  A'alère,  apri'-s  loul,  ipii  cause  voire  erainte, 
.Seinlile  n'éire  à  pn'sent  soun'erl  que  p,ir  eoniraiiile 

ÉR,\STE- 

Souvenl  d'un  faux  espoir  un  amanl  est  nourri  : 

Le  mieux  reeii  toujours  n'esl  pas  le  plus  eliéri  ; 

Ll  tout  ee  ipie  d'ardeur  font  paroilre  les  femmes, 

l'arl'oisn'eslipi' un  lieaii  voile  a  l'ouvrir  d'autres  llanunes. 

Valère  cnllu,  pour  élre  un  amant  rehulê. 

Montre  depuis  un  temps  Irop  de  Irampiillile; 

Kl  ee  ipi'à  ees  faveurs,  dont  lu  erois  rai)parenee, 

II  lémoi^'ne  de  joie  ou  bien  d'indifl'i'reiiee, 
M'ein[ioisomie  alouseoups  leurs  plusehannanlsappas, 
.Me  donne  ee  chajrin  ipie  lu  neeomprcnds  pas, 

Tienl  mon  bonheur  eu  doute,  et  me  rend  diflieiie 

I  lie  culiere  eroyanee  aux  propos  de  lueile 

.Ii^  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux, 

Y  voir  entrer  un  |ieu  de  son  Iransporl  jaloux, 

El,  sur  ses  déplaisirs  el  son  iinpalienee, 

-Mon  ame  prendroil  lors  une  pleine  assnranre. 

Toi-inème  penses-tu  ipi'on  puisse,  conmic  il  fail. 

Voir  ehi'rir  un  rival  d'un  espril  satisfait'' 

Ll,  si  lu  n'en  erois  rien,  dis-moi,  je  l'en  eonjure, 

.Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  eette  aventure'.' 

GROS-IIESÉ. 

l'ent-élre  ipie  son  eunir  a  ehangé  de  (Icsii's, 
Connoissanl  ipril  poiis-oil  d'inutiles  soupirs 


Eli.lSIK. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  deiaihee. 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  louehee. 

Et  ne  rompl  jioinl  sa  ehaine  avee  si  |x.'U  d'éelal 

(,!u'ellc  puisse  rester  en  un  paisible  étal. 

Uc  ec  qu'on  a  ehéri  la  fatale  presenee 

iSe  nous  laisse  jamais  dedans  lindifférenee, 

El,  si  de  eelle  vue  on  n  aeeroit  son  dédain, 

"S'otre  amour  esl  bien  prés  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Lnlin,  erois-moi,  si  bien  qu'on  éleiirne  luie  llainine. 

Lu  peu  de  jalousie  oeeupe  emore  une  ame; 

F,t  l'on  no  sanroit  voir,  s;ins  en  élre  pique, 

Possi-der  par  un  autre  un  ea-ur  quon  a  manqué. 

GROS-RKXÉ 

Pour  moi,  je  ne  stiis  point  tam  de  philosophie 

Ce  que  voyeni  mes  yeux,  franehement  je  m'y  Ile; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  inorlel  ennemi. 

Que  je  m'aille  aflliL-er  sans  sujet  ni  demi. 

Pourquoi  subtiliser,  el  faire  le  eapable 

A  eliereher  des  raisons  pour  élre  ndserable? 

Sur  des  soupçons  eji  l'air  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  féle  avant  que  la  ehomer. 

Le  chaCTin  me  paroil  une  imuminode  eliose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  siins  bonne  el  jusiircausi', 

H  mêmes  a  mes  yeux  eenl  sujets  d'en  avoir 

S  offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir 

Avee  vous  en  amour  je  eonrs  même  forlunc, 

(elle  que  vmis  avez  me  doit  élre  eominnne; 

La  mailres>e  ne  (rmiI  abuser  voire  bii, 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi; 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avee  un  soin  extrême, 

Je  veux  eroire  les  irens,  (piand  on  inedil  :  Je  l'aime; 

El  ne  vais  point  eherelier,  pour  in  estimer  heureux. 

.Si  MaseariUe  ou  non  s'arraehe  leseheveux. 

(.>uc  tanlot  .Marinette  endure  qu'a  son  aise 

Jodelel  par  plaisir  la  earerse  el  la  baise, 

El  que  ee  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 

X  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

El  Ion  verra  qui  rit  avee  ineiUeurc  ijraee 

KRASTK. 

A  oilà  de  les  discours. 

onos-REXK. 
.Mais  je  la  vois  qui  p;issi'. 


SCÈNE   II. 

EliVSTE.    MA  m  NET  TE.    GHOS    ItKNÉ. 


Si.  .Marinclle 


<>li 


t;llOS-RE>K. 
>I\R1M.TTE. 

■  h  '  duc  fais-tu  là? 


ACTi:  I,  sci:NK  ii. 
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M:i  foi! 
Dciniiiiili'.  iKiiis  clKins  loiil-a-riioiiro  sur  loi. 

MinlVETTK. 

Vous  ctPS aussi  1.1,  monsieur!  Depuis  une  heure. 
Vous  m'avez  fait  Iroller  .oimne  un  Bas(|ue,  je  meure 

KR\STK. 

llommenl  ^ 

MAr,I^KTTE. 

Pour  vous  cherehcr  j'ai  l'ait  cli\  mille  pas, 
Fl  VOUS  promels,  m.'i  foi... 

ÉR\STE 

Quoi? 

Mïnl.VETTE. 

One  vous  n'éles  pas 
Au  temple,  au  Cours,  elioz  vous,  ni  rtansla  çramle  place. 

GROS-RENÉ. 

Il  rallnil  en  jurer. 

ÉRASTE. 

.\ppren(ls-moi  tlone,  de  (.'race, 
(Jui  te  fait  me  cherclier' 

MARINF.TTE. 

(,!ueliiu'un,  en  vérité. 
Oui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  : 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRISTR. 

Ah!  chère  Marinelte, 
Ton  diseoui-s  de  son  eœur  est-il  bien  l'interprète  '•' 
Ne  me  iléçuise  point  un  mystère  fatal; 
.le  ne  t'en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  mailresse 
N'abuse  point  mes  vtruv  d'une  fausse  tendresse. 

MARISETTE. 

Eh  1  eh  '  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement  '' 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garant  cst-ee  eneor  que  votre  amour  demande^ 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  A'alère  se  pende, 
Bacalelle,  son  cfpur  ne  s'assurera  point. 

MARINETIE. 

Comment  ^ 

GROS-RENÉ. 

11  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point 

MARINF.TTE. 

De  Valére?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naitrc  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ee  moment 
J'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais,  à  ee  <pie  je  vois,  je  m'étois  f(.)rt  trompée. 
Ta  tète  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jalotix?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne. 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-mémo  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  (jue  quelque  autre  le  plùl. 
Ou  diantre pourrois-tu  trouver  qui  me  valut? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être.    ■" 
.Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jakniK  fait  paroitre. 
Tout  le  fruit  cpi'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
El  d'avancer  par  la  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  ijui  l'éclat  vous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  mailresse. 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  (pt'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage. 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
El  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Ërasic,  en  passant  vous  soit  dit. 


ÉRASTE. 

i:h  bien  '  n'en  parlons  plus.  Ouevenois-tu  in'appreiidre  '' 

SIIRINETTE 

Vous  mériteriez  bien  (pie  l'on  vous  fit  attendre, 
Qu'alin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  cache 
le  t-rand  secret  pour  ipioi  je  vous  ai  tant  cherclie. 
rencz,  voyez  ce  mot,  el  sortez  hors  de  doute; 
l.isez-lé  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoule 

ÉRASTE  .   ht. 

Il  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

Il  Ëloit  capable  de  tout  faire; 
«  11  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

II  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
Il  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  crpiir. 

Il  .le  vous  en  donne  la  licence; 

Il  Et,  si  c'est  en  votre  faveur. 
Il  .le  vous  répfmds  de  mon  obéissance.  " 
Ah!  quel  bonheur!  O  toi  !  qui  me  l'as  apporte. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déitc! 

GllOS-RENÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance. 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  ipie  je  pense, 

ÉRASTE,  rclil- 

II  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cirui-. 
Il  Je  vous  en  donne  la  licence; 
II  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
>•  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  " 

>I\R1NETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblcsses  d'esprit, 
Elle  désavoùroil  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère. 
Où  mon  ame  a  cru  voir  c]uelqué  peu  de  lumière  ; 
Ou,  si  lu  la  lui  ilis,  ajoute  cpie  ma  mort 
Est  prèle  d'ex[iier  l'erreur  de  ce  transiiort  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoitie  dans  peu,  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d'une  si  noble  el  si  belle  l'ourrière. 

MARINETTE. 

A  propos ,  savcz-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore  '? 

ÉRASTE. 

Eh  bien? 

M.VRINETTE. 

Tout  proche  du  marché, 
Oii  vous  savez. 

ÉRASTE. 

OÙ  donc? 

MARINETTE. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où,  dès  le  mois  passé,  votrc>  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah!  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise! 

ÉRASTE. 

11  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  loi  d'une  telle  promesse; 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  n'est  pas  ipic  je  vous  presse 

GROS-RENÉ. 

Oh  !  ipie  non  ! 
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KRASTK,   lui  il'JniiJl.l  .3  liaKIiL-. 

C.cllc-ci  pciil-riro  ;iiir;i  île  iiiiui 
T('  pbirc  ;  ii(i(>|)lclii  |iom-i-c'llc  <I""-'  j''  ''"i- 

MARINKTTE. 

M(iiisi(Mir,voiisMiiiMiMH|iio/.,j'auioisliniile:il:iiiicnilrc. 


unos-BK^t:. 
Iniivre  liniiloiise  1  piTmls  s;iiis  iluvarilauc  iillt'iiilrif 
Itcrusor  c'v  i|u'iiii  liuiinvesl  Ixiii  a  Taire  aux  fuiis. 

MtniNKTTE, 

Ce  sora  pour  garder  (|ucl(|uc  chose  de  vous 


•?. 


,  ? 


ERASTE. 

Uu.nnil  |iiiis-ji'  rciulrc  giaco  à  cet  anse  adciralilo 

HARmKTTE 

l'iavaillrz  à  vous  lendie  un  \»ére  favoiablo. 

ËnASTE, 

Mais  s'il  ine  loliiiluil,  ilois-jc'?... 

MAnnF.TTE. 

Alors  conuno  alors; 
Four  vous  itn  oiii])loira  toutes  soi'trs  d'efforts. 
D'une  fariin  on  d'autre  il  faut  i|n'clle  soit  votre; 
Faites  votre  devoir  cl  non^  fi'rcms  le  notre. 

KRASTE. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  siieecs  dans  ce  jour. 

Eraste  relit  la  leUrc  tout  bas. 
MARÎNETTE,  a  Grus-Benp. 

Kl  nous,  (lue  dinm.s-nous  aussi  de  iiolrc  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

CBOS-BENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  faite, 
.le  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même  ? 

M.VRINETTE. 

Avec  plaisir. 
r.nos-RENÉ. 
Toiiihe,  il  suflit. 

MVRINETTE 

Adieu,  (IroS'Henc.  mon  di'sir. 


GROS-r.E\E. 

Adieu,  mon  astre. 

MARIVETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GBOS-RENÉ. 

Adieu,  eliére  comète,  arc-en-eiel  de  mon  ame. 

Marinpttr  w>rl 

le  bon  Dieu  soil  loué,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  nous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

\  alcie  vient  à  nous, 

GBOS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère. 

Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  m. 

V.\LftRi;,    ÉRASTE,    GROS-RENÉ 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  seigneur  Valére' 

VALÈBE. 

Eh  bien!  seigneur  Érastc' 

KRASTE. 

V\\  ipicl  ctal  l'amiitir  ' 
\  (Lini:. 
En  ipiel  état  vos  feux'? 


ACTE   I,  SCÈNE   IV. 
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EBASTE. 

l'ius  forls  Je  juiii'  en  jour 

VALÈRE. 

m  mon  amour  |ilus  forl. 

ÉRASTE. 

Pour  Luciie  ■" 

VALÈRE. 

Pour  elle 

ÉRASTE. 

Ccrles,  je  Pavoùrui,  vousèlesle  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE 

F.l  votre  fermclé 
Doit  L'Ire  un  rare  exemple  a  la  (lostérilé. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
•lui  dans  les  seuls  regards  trouve  â  se  satisfaire  ; 
Kl  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
•Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements 
Enlin  ijuand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

Il  est  Ircs-nalurcl,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  i)lus  parfait  objet  dont  je  scrois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Luciie,  cependant.... 

VALÈRE. 

Luciie,  dans  son  amc, 
Heud  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  a  ma  tlamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourlaiil , 
Sans  li'op  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place 

ÉRASTE. 

Nb  VOUS  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi. 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  â  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j'osois  VOUS  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non,  votre  ame  en  seroit  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret.... 
Mais  je  vous  fàchcrois,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez.... 

VALERE  ,  après  avoir  lu 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connoissez  la  niainr' 

VVLÈRE. 

Oui,  de  Luciie. 

ÉRASTE. 

F.h  bien  ?  cet  espoir  si  certain... 

VALÈRE,  rianlet3'en  allant, 

\dieu,  seigneur  Ëraste. 

GBOS-RENÉ. 

11  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire'^ 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 


GKOS-RE.\E. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉBASTE. 

Oui,  je  le  vois  paroilre. 
l'cignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  inaitre. 

SCÈNE   IV. 

ÉR.\sri:.  .M.VSCARILLE  ,  GROS   RKNÉ. 

JIASCARILLE  ,  à  pari 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

CROS-RENÉ. 

Bonjour. 

IHSCAR'LLE. 

Bonjour. 

CROS-RENÉ. 

Ou  tend  Mascarille,  â  celte  heure  ? 
'Juc  fait-il  '?  revient-il  ?  va-t-il  ?  ou  s'il  demeure  ? 

SIASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point ,  car,  tout  de  ce  pas  même. 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

.\h!  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

A'ous  nous  fuyez  bien  vitel  eh  quoi  !  vous  fais-je  peur'' 

MASCARILLE. 

le  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche:  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie. 
Nous  devenons  amis  ;  el  mes  feux  (juc  j'i'teins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sur  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée,  ou  si  c'est  raillerie  '? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  etoit  trop  bien, 
El  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craiguoisun  peu. 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  cette  place 
Ou  l'on  vouscaressoit  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit. 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  rc|iaissoil. 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse; 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse  ? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  (pie  deux  autres  et  moi , 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Eh  !  ipic  dis-tu  '' 
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UAWAHILLE. 

Jo  (lisfliicje  suis  iiilL-nlil, 
Kl  ne  sais  pas,  inuiisiciir,  ijui  |ieiit  vous  avuir  dil 
Que,  sons  ce  faux  si'intilaiil,  ipii  tiuiniic  toul  le  uiuiiile 
Kii  vi)usln)iii|);iul  aussi  .  Irur  anieur  siins  seconde 
D'un  socrcl  niariai^c  a  serre  le  lien. 

ÉRASTE. 

\'ous  en  avez  nienli. 

MASCAUILU;. 

Monsieur,  je  le  veux  liieu. 

ÉBASTE. 

\  ous  èlcs  iMi  cniiuin. 

MASOARILI.K 

D'aceuril . 

ICIlASTt;. 

Kl  relie  auiUiic 
Mciileroil  n/iil  cuuiis  de In'ilon  siu-  la  plaee. 

MASCAUIIXK. 

\  nus  avez  luul  (wuvuir. 

KBASTE. 

Ahl  Grus-Rei»;! 

OROS-BEMi. 

Munsieur  ! 
i';n\sTE. 
.lu  deuiens  un  diseours  demi  je  n'ai  'l"i-'  'i'"l'  l"-''"' 

A  .\l.iscarilk-. 

lu  [lenses  fuir 

JlASCABlLl.t 

Ncimi . 


KBASTE 

Quoi  :  Lueile  e^i  la  femme?. 


.MASCAP.ILLE. 

Non,  Monsieur,  je  raillois. 

ÉBASTE. 

Ail  !  vous  railliez,  iuràinc  ' 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillois [)Oiiil. 

ÉRASIE. 

Il  est  donc  vrai  '' 

-.•.•■-:;.  MASCABILLE 

Non  pas 
.le  ne  dis  pas  eela 

ÉBASTE. 

Que  dis-lM  (loue 

MASCARILLE. 

lielas' 
.le  ne  dis  rien,  du  [Knir  de  mal  parler 

ÉBASTE. 

Assure 
Ou  si  eesl  eliose  vraie,  ou  si  c'est  im|)oslurc 

MASCABILLE. 

C'esl  ee  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  eonlesler. 

ÉRASTE  ,  tirant  fion  l-prr 

Venx-lu  dire?  V'jiei, 
.Sans  inarcliaudiM-,  di:  ipioi  le  délier  la  laiiL'ue 


MASCABILLE. 

I  Ile  n-a  faire  eneurqueltpic  solle  liaranaue. 
l'.li  !  de  graee,  plulol,  si  vous  le  Irouvcz  bon, 
Duuuez-nioi  vileuieul  (pielques  coups  de  liàlon  . 
l'.l  me  laissez  lirer  mes  chausses  sans  murinuru 

ÉBASTE. 

l'u  ui"urr,1s.  ou  \o  veux  que  l;i  M'iili'  pnrr 


I     S'exprime  par  la  IhiucIic. 

\rVSC  VRILLE 

I  llt'las!  je  la  dirai  . 

■\lais  piMil-élre  .  Monsieur,  que  je  vous  l'àelierai. 

I  ÉRASTE. 

j     Tarie  ;  mais  prends  liien  garde  à  ce  <pie  lu  vas  foin' 
V  ma  jusie  furiMir  rien  ne  le  ppui  sousliaire. 


A(.Ti;  I.  s(.i;m-,  m. 


r. 


Si  m  mens  d'iin  seul  mm  iMi  ce  que  li)  ilinis 

MASCABILLF.. 

J'y  consens,  rompcz-nioi  les  jambes  cl  les  bras, 
Faites-nini  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose, 
En  loul  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ÉKASTE. 

Oc  mariage  est  vrai  ? 

MASCAKILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endruil, 
A  fait  un  pas  de  clerc  ,  dont  elle  s'aperçoit  ; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cim]  jours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leiu'  jeu, 
ijue  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  meud  : 
El  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroilre 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître. 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  faveur  sou  cœur  témoignera. 
11  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence. 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôler  la  connoissancc 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  douiez  de  ma  foi, 
Gros-Benépcut  venir  une  nuit  avec  moi, 
El  je  lui  ferai  voir,  étant  en  senlinelle. 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  lilire  accès  chez  (-11 

ÉRASTE. 

Ole-loi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASCAKILLE. 

Et  de  grand  cmnr, 
Cesl  cp  que  je  deriiamle 


SCÈNE   V. 

ftRASrF,,   GROS-RF,\fi. 


EBASTE 

Eh  hien^ 


(iROS-nE>K 

Kli  liieii  :  .Moiisicu 
Nous  en  tenons  tous  deu\,  si  l'antre  est  véritable 

ÉliASTE. 

I.as  !  il  ne  l'est  ipie  Inip,  le  bourreau  deleslable  I 
Je  vois  trop  d'apparence ;i  tout  <i'  ipi'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  \  alcie,  en  voyant  cet  écrit, 
Maripie  bien  leur  concert,  et  i|uc  c'est  une  baie 
Qui  sert,  sans  iloule.  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE   M. 
i-:kasïe,  mauinette,  ghos-remv 

HARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  (|ue  tantôt  sur  le  soir 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉBASTE. 

Oses-tu  me  parler  ?  ame  double  et  Irailressc  ! 
Va,  sors  de  ma  présence;  et  dis  .i  la  maîtresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  i)aix, 
El  que  voilà  l'étal,  infâme  !  que  j'en  fais. 

Il  (ipchuc  la  lettre  et  son 
MARIXETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  (pielle  mouche  le  pique. 

GROS-BEMJ. 

M'oses-lu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 

Crocodile  trompeur,  de  (|ui  le  ciTiir  félon 

Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  ipi'un  Lestrigon  ' 

Va,  va  rendre  réponse  à  la  bonne  maitresse. 

Et  dis-lui  bien  cl  beau,  que,  maigre  sa  souplesse. 

Nous  ne  sommes  plus  sols,  ni  mon  maitre  ni  moi, 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avccque  toi 

SIARnETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinelte,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leuràme  travaillée? 
Quoi  !  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  '.  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 


L-*r  .K^:  '■■■ 


'■■'.^^ 


St&^/^S 


■"^^i 
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ACTE  DEUXIEME 


SCf:NE   ÎMIEMIERK. 

ASCAGNE,   FROSINK. 

FnOSIXE. 

Ascagno,  jr  suis  fille  à  sériel.  Dieu  merci. 

ASCACNK. 

Mais,  pour  un  toi  iliscnurs,  sommes-nous  bien  ici  ? 
Fionons  canlo  i|uaiirun  ne  nous  vienne  surprendre. 
Ou  que  (le  queliiue  emlroil  on  ne  nous  puisse  enleudre. 

FROSINIi. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sùremenl  : 

Ici  (le  lous  coli'S  on  découvre  aisciucut  ; 

VX  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  a  rompre  mon  silence  ! 

FBOSINE. 

Ouais  1  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ? 

ASCAGNE. 

Trop  ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret. 
Et  que ,  si  je  pcuivois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sjuriez  point. 

FBOSINE. 

Ah  !  c'est  me  faire  outrage  : 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vus  intcréls  l'esprit  si  retenu  ! 
Jloi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  ipii  vous  sont  de  si  grande  importance, 
tjui  sais.... 

ASCAGXE. 

Oui,  vous  savez  la  secrétte  raison 
Oui  cache  aux  yeux  de  lous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  lias  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  reli'ichoil  "ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  degui^elllellt  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  neuravec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Erosine,  à  ce  discours, 
lîclaireissezuu  doute  ou  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  iprMbert  ne  sut  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mou  sexe  ,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FnOSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez. 
Ksi  une  .-iffaire  aus^i  ipii  m'embarrasse  assez 
Le  fond  de  celte  intrigue  est  pour  moi  lettre  close. 
Kt  ma  mère  ne  put  m'éelaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ee  lils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
\u  (Ic'siin  de  cpii.  uiéine  aviiiit  qu'il  vint  au  jour. 


Le  testament  d  un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 
Et  que  sa  méi-e  lit  un  secret  de  sa  mort. 
De  .son  époux  absent  redoutant  le  transporl , 
.S'il  voyoil  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  liroit  un  si  grand  avantage; 
Quand,  dis-je,  iiour  cacher  un  tel  evénemeni, 
La  supposition  l'ut  de  son  sentiment, 
El  qu'on  vous  prit  chez  nous  ou  vous  étiez  nourrie 
(\'otre  mère  d'accord  de  ci'tte  troin|)crie 
(Jui  renqplaçoil  ce  fils  à  sa  garde  commis). 
En  faveur  ih's  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  aine  , 
Comme  le  mal  fui  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  tn'iias  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cepcndanl  je  vois  ((u'il  garde  intelligence 
,\vec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoil  du  bien. 
Et  iieut-être  cela  ne  se  fail  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porlerau  mariage; 
El,  comme  il  le  prétend,  c'esl  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  snpposilion 
Sans  le  déguisement;  mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  . 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASCAGNE. 

Sachez  donc  quel'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 
Que  mou  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  ipie  ses  traits  subtils,  sous  l'Iialiil  cpieje  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  liirte  : 
J'aime  enfin. 

FnOSIXE. 

■\  ous  aimez  1 

ASCIGXE. 

Erosine,  doucement 
N'entrez  pas  loul-h-fait  dedans  letoiinement  ; 
11  n'est  pas  temps  encore;  et  cectrurqui  soupire, 
•V  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSIXE. 

El  quoi  ' 

ASCAGNE. 

J'aime  Valêre. 

FBOSlNE. 

.\li;  vous  avez  raisoii. 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  a  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  i>uissanl  héritage. 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayani  le  moindre  ombrage. 
\  erroit  incontinent  rr  bien  lui  relournerl 
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C'est  onrorc  un  plus  grand  sujet  do  s'f'lcmnpr. 

ASCAGNE. 

J'ai  iloquoi  ,  touli'fois,  surprendre  plus  voire  anie  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

(I  dieux  !  sa  femme! 

ASCAGNE. 

Oui ,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ah  !  eorlcs  eclui-là  l'emporte,  et  vient  a  lioui 
De  loiilc  ma  raison  ! 

ASe.ACSE 

Ce  n'est  pas  eneor  loni 

FROSINE. 

Kneore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-je,  sansi]u'il  le  pense. 
Ni  (|u'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissanee 

FROSINE. 

Oh  !  poussez;  je  le  quille ,  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mer.  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  CCS  énigmcs-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

A8C4GNE. 

Je  vais  vous  l'expliiiuer,  si  vous  voulez  m'entendre. 

A'alère,  dans  les  fers  de  ma  sanir  arrêté. 

Me  sembloit  un  amant  di^e  d'i'lrc  écoulé; 

Et  je  ne  jiouvois  voir  (pi'on  reliulàt  sa  flamme, 

Sans  c|u'un  peu  d'inlérél  loueliàl  pour  lui  nioname; 

Je  vonlois  que  Lu<'ilc  aimât  son  enirelicn; 

Je  liliimois  S(>s  rigueurs,  et  les  hlàniai  si  bien. 

Que  moi-ménic  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  senlimenls  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  ipi'il  persnadoil  ; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  ipii!  penloil  ; 

Et  SCS  vanix,  rejelés  de  l'objet  cpii  renllamme, 

Êloient,  comme  vainqui'urs,  reçus  dedans  mon  aine. 

Ainsi  mon  cu>ur,  l-'rosinc,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  iju'on  ne  lui  rendoil  pas. 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 

Et  paya  pour  un  antre  avec  beaucoup  d'usure. 

Enfin,  ma  chérc,  enfin,  l'amour  (pie  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  cxi)liiiner,  mais  sous  le  nom  d'aulrui. 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cel  amant  Irop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucile  a  ses  vieu'c  favorable, 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  eniretieu. 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sons  ce  voile  Irompeur,  (pii  (laltoit  sa  pensée. 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  cloit  blessée. 

Mais  ipie,  voyant  mon  père  en  d'autres  scntimenls. 

Je  devois  une  feinte  ,i  ses  commandements  ; 

Qu'ainsi  de  noire  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  déposilaire; 

Ft  qu'entre  nous,  de  jour,  de  [leur  de  rien  gâter. 

Tout  entrelien  secret  se  devroil  éviter; 

Qu'il  me  vcrroit  alors  la  même  indifférence 

Qu'avant  ipie  nous  eussions  aucune  inlelligence  ; 

El  que  de  son  cob',  de  même  que  du  mien, 

r.este,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin,  sans  m'arréter  sur  loule  l'industrie 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  celte  tromperie , 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi . 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di 

FROSINE. 

Peste!  les  grands  lalenls  que  voire  esprit  possède  : 
Diroit-on  (lu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froi<le  ? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vile  ici  ; 
Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi . 
N'e  jugez-vous  pas  bien  ,  à  retarder  l'issue. 


Qu'elle  ne  (lenl  longtemps  éviter  d'être  sue' 

ASCAGNE. 

(luand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  ]ienl  l'arrêter. 
Ses  projets  seulement  vont  a  se  conb'iUer, 
Et,  pcmrvu  qu'il  arrive  au  but  (pi'il  se  propose. 
11  croii  (pie  lonl  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  anjounrhui  je  me  découvre  à  vous, 
Alin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 


SCKNE  II. 
VALf.RF,.    ASCAGNE,    FROSINE. 

VAI.ÈRE. 

Si  vous  êles  Ions  deux  en  (juelque  conférence 
Oii  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisipie  vous  le  faisiez,  rompre  notre  enirelien 

VALÉRE. 

Moi  ? 

ASCAGNE. 

A'ous-niéme. 

VALÉRE. 

El  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disoisque  ^'alère 
.\uroil,  si  j'élois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire, 
El  <pie,  si  je  faisois  tous  les  vncux  de  son  cœur. 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose. 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  ipichpie  événement 
Alloil  meure  à  l'épreuve  un  si  doux  coniplimenl. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  (pie  régnant  dans  votre  aine, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  voire  llamme. 

VALÈRE. 

Et  si  e'éloit  (luehju'une  ou  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  nies  jours'' 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  voire  allente. 

VALi;RE. 

Celle  confession  n'est  pas  fort  obligeaiile 

ASCAGNE. 

Eli  quoi!  vous  voudriez,  Valêre,  injusleineiil, 
Qu'èlanl  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendiTineiil, 
Je  in'allasse  engager  avec  une  iiroinesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  (pichpie  autre  inailresse'' 
Un  si  pénildc  cflorl,  pour  moi,  m'est  interdit. 

valj:re. 
Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit. 
Je  l'ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascacne,  a  des  bontés  ipie  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  (pie  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êles  fille,  adieu  votre  lendressc, 
11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
El  le  inoindre  scrupule  a  de  i]noi  m'offenscr 


n; 
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i}iiaml  i's'açil  il'aiiiii'i'.  Ijiliii.jo  suis sincC'PC, 
.le  110  in'i'iiL'aL'c  pniTil  a  vcius  sfrvir,  Valorc, 
Si  vcius  110  m'assiil'i'/,,  au  imiiiis  al)S(jllliiiciU  , 
Oui'  vcMis  L'anloz  |iiii]i'  iimi  le  uionie  sontiiuonl; 
i)w  parcilîiM-liiiliMir  ilaMiitii'  vous  IraiisporlC, 
ICI  <iue,  si  j'oluis  lillc,  une  llaiiiÈiic  [)lus  forle 
N'oulragoroil  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous 

VALÈRE. 

.le  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  loul  nouveau  qu'il  l'Sl,  ce  uioiivemoiit  in'oliliço, 

i:i  je  vous  fais  ici  lout  l'aveu  qu'il  exige. 

ascagm;. 
Mais  sans  fanl^ 

VALKRi;. 

Oui,  sans  l'aril. 

ASCACNK, 

S'ilesl  vrai,  désormais 
Vos  inlcrcls  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VAi.i'.ni;. 
.l'ai  hienlol  a  vous  <liri'  un  imporlanl  mysiére. 
Où  ren'el  lie  ci's  mots  me  sera  nécessaire. 

ASeACNK. 

I'!l  j'ai  ij.ielque  secret  ilc  méine  à  vous  ouvrir. 
Ou  "'olre  eii'ur  pour  moi  se  pourra  découvrir 

\AI.kl\E. 

Uli  !  de  quelle  façon  cela  pourroil-il  être? 

aS(:ai:m;. 
C'est  ipie  j'ai  de  l'amour  qui  n'oseroil  paroilre  ; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  rolijel  de  mes  vieux 
l'n  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux 

v.ii.i;r.K. 
Kxpliqucz-vous ,  Ascaçne  ;  et  croyez,  par  avance, 
Que  voire  heur  est  eertain,  s'il  est  en  ma  puissance 

ASCAGNE. 

Vous  prometlez  ici  |ilus  que  vous  ne  croyez. 

\  Al.i.lUv 

^on,  non;  diles  l'olijet  pour  qui  vous  m'employez 

ASCAIiM;. 

Il  n'esl  pasencor  tenqis  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  loiiclie  de  près. 

VAE.Knr. 
Antre  discours  m'einnnç. 
'lu;  i  riieu  que  ma  sœur... 

asi:ai:>k 

t'.e  n'esl  pas  la  saison 
lie  m'expliquer.  vous  dis-je. 

VAI.Èr.E. 

El  pourquoi  ^ 

ASCACNK 

l'our  raison 
\  ous  samez  mon  secret  ipiand  je  saurai  le  voire. 

VAi.i-;RE. 
.l'ai  liesoin  pour  rcla  de  l'aveu  de  quelque  aulre. 

Asr.Ar.NE. 
Ayez-le  doue;  el  lors,  nous  expliquant  nos  voeux, 
iSous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VM.Èni;. 
\dieu  ,  j'en  suis  eonlenl. 

ASCAliXE. 

El  moi  content ,  Valero. 

Valère  suri. 
FROSINE. 

Il  croii  irouver  en  vous  l'assislanee  d'un  frère 

SCÈNK    111. 

LUCILE,   ASCAGNE,    FROSINE, 
MARINETTE. 

I.IICILF. ,  ^  Marinettp  ,  les  trois  premiers  Ters 

t'en  est  fait  ;  c'esl  ainsi  que  je  lue  pui»  vençer. 


Et  si  celle  aciion  a  ilo  quoi  l'amigcr, 

O'esl  loule  la  duiieeur  que  mon  errur  s'y  propose 

Mon  frère,  vous  voyez  une  mi'lamorpliose. 

Je  veu.x  chérir  \  a  1ère  après  lanl  de  lierlé, 

El  mes  vœux  maintenant  lournenl  de  son  colè 

ASCAIINE. 

tjucililes-vous,  tnasoMir '.'eommenl  !  courir  au  cliançe: 
(lelle  inégalilé  me  semble  lro|)  l'irauL'c 

I.l  III.E. 

I.a  vùlre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vus  soins  aulrefois  \  a  1ère  èloil  l'objet  ; 

Je  vous  ai  vu  |)our  lui  m'aceuser  de  caprice  , 

D'aveiiule  cruauté,  d'orgueil  el  d'injiisliec; 

El  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplail  1 

Et  je  vous  vois  jiarler  eonlre  son  inli'i'él  ! 

ASCA(;^E. 
Je  le  quille,  nia  sfpur,  pour  endirasscr  le  vôtre 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ceseroil  nu  Irait  houleux  a  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez  cl  qu'il  ne  revint  pas. 

I.CniE.E. 

.Siée  n'esl  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

El  je  sais  ,  pour  son  eii'ur.  lout  ce  que  j'en  dois  croire 

11  s'explique  a  mes  yeux  inlelligiblemenl; 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  scnlimenl  ; 

Ou  .  si  vous  refusez  de  le  l'aire,  ma  bouiho 

Eiii  va  faire  savoir  (|ue  son  ardeur  me  touche. 

<.)uoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  rcslcz  interdit  ? 

ASC.AKNE 

Ah  !  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédil  , 
Si  vous èlcs  sensible  aux  prières  d'un  frère, 
Quillez  un  lel  dessein,  el  n'ôlez  iioinl  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objel  donl  l'inlèrèl  m'est  cher. 
El  qui,  sur  ma  parole,  a  droil  de  vous  loucher 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  conlidenee , 
El  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  lierlé  des  plus  durs  senliinenls. 
Oui,  vous  auriez  pilié  de  l'élal  de  son  ;ime , 
Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme. 
El  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura  , 
l,)ue  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  ramant  qui  peut  lui  plaire 
Erasle  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
El  des  feux  miiluels, 

I.UCILF.. 

Mon  frère,  c'esl  assez, 
.le  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie. 
i;i  nie  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie 

ASCAI1^E. 

,\llez  ,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez. 
Si  vous  cffecluez  vos  desseins  déclarés. 


SCENK   IV. 

MCtEE,    MARINETTE. 

MA^.I^E^TE. 
I.a  lesoliilion,  madame,  esl  assez  prompte. 

I.ICILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien,  alors  que  l'on  l'aflioiile  ; 
Il  court  à  sa  vengeance,  el  saisit  promplcmeni 
Toul  ce  (pi'il  croit  servir  à  son  resseulimenl 
le  Iraiire  '  faire  voir  celle  insolence  exlréiiie! 


ACTL    H.  SCCM.    Vil. 


47 


MARINETTE. 

\  uns  ineii  voyez  cncur  loule  hors  de  moi-méins. 

Kt  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  lin , 

l.'avenlure  me  passe,  elj'y  peids  mon  lalin. 

Car  enlin,  aux  iransporls  d'une  bonne  nouvelle. 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle: 

De  l'écril  obligeant  le  sien  tout  trans[)ortê, 

^e  me  donnoil  pas  moins  que  de  la  dèilé; 

El  cependant  jamais,  à  cet  autre  messaje, 

Fille  ne  fut  traitée  avocque  tant  d'uutrasc. 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  cbangemenls . 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LICILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
(Jnoi  !  lu  voudruis  uliercbcr  hors  de  s;i  làchelé, 
La  secrète  raison  de  celle  indignité  ? 
Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  ame  s'accuse, 
Pcul-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse'? 

MABIXETTE. 

En  effet  ;  je  comprends  que  vous  avez  raison , 
El  (|ue  celte  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  eu  tenons,  madame  ;  et  puis,  |irétons  I  oreille 
.\ux  bons  chiens  de  pendards  qui  nouschantenl  merveille, 
ijui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur  ; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 
Rendons-nousà  leurs  vœux,  Iropfoiblesque  noussomines 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LICILE. 

Eh  bien  '  bien  !  qu'd  s'en  vante  cl  rie  à  nos  dépens. 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps, 
El  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  prés  la  faveur  qu'on  rejette 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
(^)uand  ou  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinctle  eut  bon  nez,  quoi  qu'un  en  puisse  dire . 
De  ne  permellre  rien  un  soir  qu'on  vouloil  rire. 
(Quelque  auUe,  sous  espoir  de  malrimonion, 
Auroil ouvert  l'oreille  a  la  tentation; 
Mais  moi,  «escw  vos. 

LOCILE. 

Oue  tu  dis  de  folies, 
El  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  '. 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 
El  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amanl , 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense. 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  [ilaisir  à  m'aflliger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  proi)ice. 
Il  reviendroil  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui , 
,Ie  te  défends  surtout  de  me  parler  puur  lui 
.\ii  contraire,  je  veux  que  ton  zélé  s'ex|irime 
\  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  étoil  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  6  quelque  lâcheté. 
Que  ton  affection  ine  soit  alors  sévère, 
Et  lionne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MABINETTE. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 

J 'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 

i:i  je  serois  plutôt  liUc  toute  ma  vie, 

i.Hie  mon  çios  trailre  aussi  me  redonnai  eiivii' 

S'il  vient.. 


SCÈNE  V. 
ALBERT.    LUCILE,    .MAIilNETTK. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  ine  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
El  [n'informer  de  lui  qui  me  gouverne  Ascagno, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne 


SCÈNE  M 

ALBERT,  seul 

En  quel  gouffre  do  soins  et  de  perplexité 

>ous  jette  une  action  faite  sans  é<|uité  ! 

D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice. 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice; 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tanlôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée. 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jelée; 

ïaulôt  pour  ce  fils-la  qu'il  me  faut  conserver. 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'ap;>elle. 

J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle 

Las  1  vuus  ne  savez  pas?  'Vous  l'a-t-on  annoncé'/ 

A'otre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  : 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 

Cent  sortes  de  chaerins  me  roulent  par  la  tête 

Ah!.. 


SCÈNE  Vil. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE 

MÉTAPHRASTE. 

Mundutum  liium  euro  diligcntcr . 

ALBERT 

Maitre,  j'ai  voulu., 

MÉTAPHRASTE. 

Maitre  est  dit  h  iiiugis  ivi  . 
C'est  cumme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand 

ALBERT. 

Je  meure. 
Si  jesavois  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maitre,  donc. 

MÉTAPHB.ASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi 
Donc,  encore  une  fois,  maitre,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  ;  vous  s;ivez  que  je  l'aime  ; 
El  que  soigneusement  je  lai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

11  est  vrai  :  FUio  non  potestprœferri 
Nisi  filius. 

ALBERT. 

Maitre,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble; 
Je  vous  crois  grand  lalin  el  grand  docteur  juré. 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entrelien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  |)edagogue.  el  cent  mots  me  cracher . 
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Coiihik;  si  vous  niiez  en  eliaiie  lioui'  préelicr. 
Mon  père,  quoiiiu'il  oui  la  léte  îles  nieillenrcs, 
Ne  m'a  jamais  rien  fall  apprendre  que  mes  lieures, 
Oui,  depuis  einipianle  ans,  dites  jouniellcnicnl, 
Ne  sont  eneur  pour  moi  que  du  Ijaul  allemand. 
Laisse/,  done  en  repos  votre  seience  auguste, 
El  que  voire  langatc  a  mon  foiblc  s'ajuste. 

MtUPHR.tSTE. 

Soil. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  peur; 
El  surcpielque  parti  que  je  scinde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  isl  froid  et  reeule. 

3IÉTAPnR\STE. 

PeUlH'Ire  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 
Dont  avec  .\tticiis  le  même  fait  sermon  ; 
Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  .liaiialun.. 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  éternel,  laisse/,  là,  je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  .^Ihanois,  avec  l'Eselavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler: 
Eux  et  mon  lils  n'ont  rien  ensemble  â  démêler. 

MÉT.4PHBASTE. 

V.h  bien  donc  !  vulrc  lils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
11  ne  senliroit  iwinl  une  secrète  llannne  : 
(luclque  chose  le  Irotible,  ou  je  suis  fort  déçu  : 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  relire. 

MÉTAPHRASTK. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 
In  endroit  êcarlê,  Inlinè,  secessus  ; 
\'irgile  l'a  dit  :  Est  in  scccssu  locus.  . 

ALBERT. 

Comment  auroil-il  pu  l'avoir  dit,  ce  \irgile. 
Puisque  je  suis  certain  qne,  dans  ce  lieu  ti'anquillc, 
\medu  momie  enlin  n'ètoit  lors  que  nous  denx  ? 

ÎIÉTAPHRASTE. 

'Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  l)lus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites, 
El  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  viles. 

ALBERT . 

El  moi,  je  vous  dis,  moi,  qne  je  n'ai  pas  besoin 
Détenue  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin, 
El  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPUBASTE. 

U  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Parles  meilleurs  auteurs.  Tn  ticcndo,  boiws, 
C.oinme  on  dit,  scribendo,  sequarepcritos. 

ALBERT. 

llonuiie  ou  démon,  veux-lu  m'enlcndrc sans  conteste'? 

MÊTAPHBJSTE. 

(Uiinlilicnen  l'ail  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

JIÉTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mol  que  vous  serez  bien  aise  assurcmcnl 
D'enlendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  ijui  t'emporte, 
Chien  d'hounne  !  Oli  '.  <iuc  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  inuffle  une  ap|ilicalion! 

MÉTAPHRASTE. 

Maibijui  cause.  Seigneur,  votre  inllammalion  ^ 
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Hue  voulez-vous  de  moi  ' 

ALBERT. 

Je  veux  «lue  l'on  m'ùcoule, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  (Kirlc. 

UÉTAPHBASTC, 

Ail  IsaDS  doute, 
\'ous  serez  satisfait  s'il  ne  lient  qu'à  cela  ; 
Je  me  lais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉI.APHR.ASTE. 

Me  voila 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHEASTE. 

•Jue  je  trépasse 

Si  je  dis  plus  mot. 

ALBEBT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

JIÉTAPHRASTE. 

\'ous  n'accuserez  |)oint  mon  caciuet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTiPHRASTE. 

El  n'appréhendez  plus  l'interruption  noire 

ALBERT. 

C'est  assez  dit 

MÉTAPHRASTE. 

.le  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J  ai  promis  que  je  ne  dirois  rien 

ALBERT. 

Suflil. 

MÉTAPHRASTE. 

Dés  à  présent  je  suis  muel. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

JIÉTAPHBISTE. 

Parlez  ;  courage  !  Ku  moins  je  vous  donne  audience. 
^'ous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement . 

ALBERT,  â  part. 

Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vilement. 
Depuis  longtemps  j'écoute  ;  il  est  bien  raisonnable 
Qne  je  parle  â  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable   . 

.MÉTAPHRASTE. 

Eh!  bon  Dieu!  Voulez-vous  ijue  j'écoute  à  jamais' 
Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi!  voulez-vous  poui'suivre' 
Ce  n'est  pas  encor  fait  1  Per  Joiem!  je  suis  ivre  ! 

ALBEBT. 

Je  n'ai  pas  dit.  . 

HÉTAPHBASTE. 

EiKor  !  Bon  Dieu  !  que  de  discours  '. 
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Hini  ii'osl-il  snrils.Mil  ilon  iin'élcr  le  iinirs 

ALBERT. 

.l'ciirai-'O, 

JIÉTAPllRASTE. 

De  ivchof?  O  lï'irange  lorlure: 
Eh!  liiissoz-inoi  pailoi'  un  ]ion,  je  vous  ronjnrc 
In  sol  c|ni  no  dil  mol  no  se  ilislinguc  pas 
D'nn  savant  qui  se  lait. 

ALBERT. 

Parhicn  '  lu  te  Iniras 


SCÈNE  VIH. 

MlVrAPHR.VSTi;,  seul 

I)'o\i  vient  loti  a  pi-npos  cet  le  spnlcnco  expresse 
D'ini  plulos^iplic  .  l'aile,  alln  (pi'un  le  eunnolsse 
Doncque,  si  de  luirlei-  le  pouvoir  m'est  ijlc, 
Tour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  riuinianilê, 
El  clianccr  mon  essenee  en  celle  d'une  lièle. 


Me  voila  pour  linit  jours  .'ivee  un  mal  de  lèle. 
Oli  !  cpic  les  grands  parleurs  sont  p.ir  moi  di'teslèsl 
Maisipnii!  si  les  savants  ne  sont  poini  e<'outés , 
Si  l'on  veut  ipie  toujours  ils  aient  la  lumclie  elose. 
11  faut  ilone  renverser  l'ordre  <le  chaque  chose; 
Que  les  poules  ilans  peu  dévorent  les  renanls  ; 
Que  les  jeunes  enfanls  reniontrenl  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ehatleni  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  fcimnes  comliallciil; 
Que  par  les  erimiiiels  les  juges  soient  juges, 
El  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  son  présonle  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif. 


SCÈNE   IX. 
ALBEKr,  MÉTAPIIIi.\STE. 

Albert  sonne  aut  oreilles  de  Mctaphraste  une  cloche  de  niuU-t  .  qn 
le  fjil  Tuir. 


W}  WJ\  1! 
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METAPHR.ASTE  ,    tajanl 

Miséricorde  '  ,n  l'aide! 


;:t^ 


VCTi:   TUOISIEME 


SCiCM-:    l'IlKMIKRE. 

MA  SCAIUI.I.E. 

Le  ciel  pai'fiiis  spciMiilo  illi  dessein  ICÈnêniire. 

Et  IDii  soil  roinino  (in  penl  crime  inecliiinle  affaire; 

Pour  moi,  (in'iine  iinpniilenec  a  fait  trop  discourir, 

I.e  rciiiéde  plus  pioinpt  ou  j'ai  su  reeourif. 

C'est  de  iioiisser  ma  pointe  ,  et  difc  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  inaniaance. 

Son  llls,  ipii  m'enilian-asse,  est  un  évaporé  ; 

L'autre,  <lial)le!  disant  eo  (|ue  j'ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie! 

Au  moins,  avant  ipi'on  puisse  échauffer  sa  furie, 

Quelipie  clnise  de  lion  nous  pourra  succéder, 

El  les  vieillards  entre  euv  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  cpron  va  tenter  ;  et  de  la  part  du  noire, 

Sansi«>iclreiinseul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre 

II   (cappp  a  la  porle  d  Albert 

SCENE  II. 

\M(1'.HT.    MASCARILLE. 


Monsieur. 


i.)iii  fiappc 


MASCABII.I.F, 


Aiiii. 


ALIIF.RT. 

Oli  !  oli  ;  i|iii  le  pciil  amener, 
Mascanllc 

MASCAlULLt:. 

.le  \  ii'iis,  inuiisienr,  [imir  vous  donner 
Le  lionjuiir 

\I.I1KRT. 

Ah!  vi-iiment,  tu  prends  lieaiicoiip  de  peine; 
De  tout  mon  co'iir,  bonjour. 

U  s'en  v,i. 
MASCARILIE. 

La  ri'iiliipie  est  soudaine. 
Quel  liomnic  brusipie! 

Il  heurte 
ALBKnT. 

Eiicor? 

.MASCABILLi;. 

Vous  n'avez  pas  oui, 


ALBF.BT 

Ne  m'as-lii  pas  donne  le  honjour- 

SMSr.ABILLE. 


Oui. 


ALBERT. 

I  il  liieii  !  Iionjiiiir,  le  disje. 

II  s'eu  va  ;  Mascjrille  l'arrête 
MASCABILLE. 

Oui;  mais  je  viens  encore 

A'otis  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

AlBEBT. 

Ah  !  c'est  un  aiilrc  fait.  Ton  maitre  t'a  chargé 
De  me  saluer. 

MASCABH.LE 

Oui. 

ALBERT. 

.le  lui  suis  oblige; 
Va.  i|iie  Je  lui  souhaite  inie  joie  infinie. 

u  s'en  Ta. 
MASCABILLE. 

Cet  liomine  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

n  lieurtr. 

.le  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment; 

II  voudroil  vous  prier  d'une  chose  instaimnenl. 

ALBEBT. 

Eli  liien!  ipiand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 

MASCABILLE,   l'arn'-taiil. 

Attendez ,  et  souffrez  tpi'en  deux  mots  je  finisse. 
U  souhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  tiffaire  im|X)rlanle  ,  e!  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh  !  ipielle  est-elle  encor  l'affaire  (]iii  l'olilige 
A  me  vouloir  parler? 

M.\SCABIL1.E. 

LU  grand  secret,  vous  dis-je, 
(Ui'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment. 
Et  ipii  sans  doute  importe  à  tous  deux  grandemciit 
\  oilà  mon  ambassade. 


SCENE  m. 

A I.  R  V.  r.  r ,  seul 

0  juste  ciel  !  je  lienililc; 
Car  enfin  nous  avonsiieude  commerce  ensemble 


ACTi.  III.  s(.i;m;  i\. 


ril 


oiifliiuc  l(!ni|)(''ie  va  l'ciivorsci"  mes  ilcsseiiis, 
Ul  ce  secrci,  sans  doule,  esl  colMi  (lUc  jo  crniiis. 
L'ps|HJii'  de  l'inlèi'él  m'a  fail  (|iirli|iie  inlidélc  , 
l-;i  vodà  sunna  vie  iinelaclu'  l'ierncllo. 
Ma  l'onrlio  est  déocniveiie,  Olil  (ine  la  vci-ilc 
Se  |»nl  cacher  longtemps  avec  dil'licnlle  ! 
Kl  i|n'il  ei'il  niicnx  valu  pour  moi,  ponr  mon  estime. 
.Suivre  les  mouvements  d'une  peur  léjiliiiie  , 
Par  qui  je  mcsuisvu  tenté  plus  de  vin^t  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  ipie  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'ecl.it  ou  ce  coup-ci  m'expose, 
i;t  l'aire  ipi'en  douceur  passât  loule  la  chose  ! 
Mais,  hélas  !  c'en  esl  fait,  il  n'est  plus  de  saison  . 
Et  ce  hieii,  par  la  fraude  entre''  dans  ma  maison  , 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'eniraiue  du  mien  la  meilleure  partie 


SCENE   IV. 
ALBERT,    POLIDORE. 

rOl.lnORE,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  ,\lberl. 

.S'être  ainsi  marie  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 

Puisse  celte  action  se  lenniner  a  liien  ! 

.)c  ne  sais  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  ilu  père 

FI  la  ijramlc  richesse  et  la  juste  colère 

Mais  jo  l'aperçois  seul. 

ALBERT, 

Dii'u  !  Polidore  vieni, 
roLinoiii:, 
Ji-  li-emlilea  ralionler 

ALBERT 

I.a  crainli'  me  rclii'iil 

POLIDORE 

r.ir  ou  lui  ilc'liuler  '•' 

ALllEllT. 

(,)ucl  sera  mon  laiiu'aije'? 

eOLlDORE. 

.Son  aine  est  tout  émue 

ALBERT. 

Il  chaiiïe  de  visage, 

POLIDORE 

Je  vois,  seigneur  Allierl,  au  trouble  de  vos  yeux  , 
Oiie  vous  savez  déjàipii  m'aniéne  en  ces  lieux 

ALBERT. 

Uelas!  oui 

POLIDORE. 

Lii  nouvelh'  a  di'oil  de  vous  siirpiviidri', 
Kl  je  n'eusse  pas  cru  ce  ipie  je  \  iens  d'appremlre. 

ALBERT. 

.l'en  iliiis  rougir  de  lioiite  et  decoiifusion. 

POLIDORE. 

.li>  trouve  condaninable  une  telle  action. 
Il  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  l'ait  misçricordi^  au  pcclieur  iiiiscriiblc 

POLIDORE. 

C'est  le  i|ui  doit  par  vous  être  consiilcn'v 

ALBERT. 

Il  l'aiil  être  chrétien 

POLIDORE. 

11  est  livs-assure. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu,  grâce,  o  seigneur  Polidore  ! 

POLIDORE. 

\-\\  \  c'est  moi  ijui  lie  vous  pi'i'seiileuiçiit  riiiiplore. 


ALIfLRT 

Aliii  de  roblenii'  je  me  jette  a  genoux 

POLIDORE 

.le  dois  en  cet  clal  élre  |iluli'jt  (|ue  vou^ 

ALBERT 

Prene/.  qiiebpie  pilie  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure 

ALBERT. 

Adiis  me  l'eiide/,  leco'uravec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

\'ous  me  rende/',  confus  de  tant  d'hiinidite 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup  ! 

POLIDORE 

Hélas  !  pardon  \iiiis-méinel 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE- 

Kt  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

(xiiiserviins  mon  lioniieur. 

POLIDORE. 

Eli  !  oui,  ji'  m'y  dispose. 

ALBERT. 

i,)iiant  au  bien  i|u'il  faudra  .  vous  même  l'ii  rcsoudre/ 

POLIDORE. 

.le  III'  \eux  de  vos  biens  que  ce  que  \ous  voiidre/. 
De  tous  c(^s  inlcrêls  je  vous  ferai  le  inaiire; 
Pt  je  suis  liop  content  si  vous  le  pouvi-/.  être 

ALBERT. 

■Ail  !  quel  liomiiie  de  Dieu  1  Ihiel  excès  de  diincein  ! 

POLIDORE 

Ijuelle  douceur,  vous-même,  après  un  ici  malliciii': 

ALBERT. 

Que  puissiez  vous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIDORE. 

1  e  bon  Dieu  vous  maiiitieune  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères! 

POLIDORE. 

J'y  consens  de  grand  cinir,  et  me  l'i'jiiuis  l'on 
One  loiitsoil  termiiii'  parmi  heureux  accord 

ALBERT, 

.l'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE, 

11  ne  vous  faut  rien  feindre, 
A  otre  ressentimeiit  nie  domioit  lieu  de  craindre; 
Et  Liicile  tombée  en  faute  aiec  mon  lils  ; 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'iiinis.  , 

ALB1,UT. 

1  h  !  ipie  parlez-vous  la  de  faute  et  de  I  ucile  '' 

POLIDORE. 

Soit.  Ne  conniiençons  point  un  discours  inutile 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandcnienl 
Même,  si  cela  fail  à  votre  allégement , 
J'avoiirai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faille; 
i^lue  votre  lille  avoil  une  vertu  trop  liaule 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  rhonneur. 
Sans  rinciUilion  d'un  méchant  suborneur; 
ijiie  le  Iraiire  a  séduit  sa  pudeur  innocente  ; 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'atlenle. 
Puisque  la  cIiom' esl  faite,  et  que,  selon  mes  vieux 
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lu  cspril  de  Juiiccur  nous  met  il'acroid  tous  doux , 
Ne  i;iiiioiiU'v.)iis  rii'ii,  cl  ir|iaroiis  l'olTeiisc 
l'ai-  lu  soU'iiiiilf  d'unie  licureuse  alliance 

ALDEBT,    à  pari. 

0  dieu  :  i|iicllc  nicpiise  !  cl  ([u'esln-e  nu'il  m'apprend? 
Je  rcrilie  ici  d'un  iiouldc  en  un  aulre  aussi  frand. 
Dans  ces  iliveis  liansporls  je  ne  sais<pie  rcpundie. 
El ,  si  je  dis  un  mol ,  j'ai  peur  de  me  confondie. 

POLIDORK, 

A  «pioi  pensez-vous  la  ,  sciu'neur  Allieii  ' 

ALDEKT. 

A  rien. 
Rcinctions  ,  je  vous  prie,  à  lanlot  l'enlrclien. 
l'n  mal  subit  méprend,  ijui  veut  ipic  je  vous  laisse. 


SCENE  V. 

POMnOKK,  K^i 

Je  lis  dedans  son  amc  ,  cl  vois  ce  qui  le  presse. 
A  >pioi  tpic  sa  raison  l'ei'il  déjà  dis[)osc. 
Son  dc[ilaisir  n'csl  |vis  cncor  loul  a|iaisc. 
L'imaue  de  l'anVonl  lui  ii:vicjil,  cl  sa  fuite 
Tache  a  me  dcguis(!r  le  trouMc  ijui  l'agilo. 
Je  prends  part  à  sa  lionle,  et  son  deuil  m'atlendiit 
Il  Taul  qu'un  peu  ilc  lenq)S  rcnicllc  son  cspril. 
l.:i  iloulcur  trop  cnnlrainle  aiscmonl  se  rcdoulile 
Voici  liion  jeune  fou  d'où  nous  viwii  lonl  ce  trouble. 


SCÈNE  VI. 

l'OLIDOUi:,    VALÈRE. 

l'OLIDOr.E. 

l'nfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  dcporteinenls 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  a  tous  moinenls, 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
V.l  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

V.iLtRE. 

'  Oue  fais-je  tous  les  jours  ([ui  soit  si  criminel'' 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel '' 

POLIDORE. 

Je  suis  un  élranuo  homme,  et  d'une  humeur  terrible. 

D'accuser  un  enfant  si  sage  el  si  paisible  1 

Las!  il  vit  comme  uns,iint,  el  dedans  la  maison 

Du  malin  juscpi'au  soir  il  est  en  oraison  '. 

Dire  ipi'il  piTvcrtil  l'ordre  de  la  nature, 

î:i  l'ail  du  jour  la  nuit ,  ô  la  grande  imposture  ! 

Ou'il  n'a  considère  père  ni  parenté 

Eu  vingt  occasions;  horrible  fausseté! 

«lue  de  fraiche  mcmoire  un  furtif  hyménéc 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 

Ah  ;  chien  ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre! 

Te  croiras-tu  toujours?  cl  ne  pounai-je  pas 

Te  voirélre  une  fois  s;ige  avanl  mon  Ircpas? 

VALÈRE  ,  seul  et  rtnanl 

D'où  (leul  venir  ce  coup?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  (pie  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m  en  faire  un  aveu 
11  faut  user  d'adresse  el  me  conlraiiulre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux 


SCtNE   VII. 
VALÊRE,    MASCAKILLK 

VALLKE. 

-Mascarille  ,  mon  père , 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  noire  affaire. 

U.tSCARILLE. 

11  la  sait' 

VALÈKE. 

Oui. 

MASCABILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir 'r" 

VALÈr.E. 

Je  ne  sii>  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  celte  affaire  est  suivie. 
Dont  j'ai  tous  Us  sujets  il'avoir  lame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fùl  fâcheux; 
11  cxcuïc  ma  fauu-,  il  approuve  mes  feux  , 
El  je  vcjiidrois  savoir  ipii  peut  être  ca|>,'iblc 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  irailable 
Je  ne  puis  l'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCABILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'ctoit  moi 
(Jui  vous  eut  procuré  celle  lieurens<;  fortune' 

VALÈRE. 

Bon  1  bon  !  lu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

3IASCARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  inoi,  dont  le  |Kilron  le  sait . 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  elTel. 

VALÊRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

5IASCAR1LLE. 

t^iue  le  diable  m'em|)orle 
Si  je  fais  raillerie,  cl  s'il  n'est  de  la  sorlc  ! 

VaLÎÙRK,  mettant  l'epée  à  la  uiaïa. 

El  cpi'il  m'entraine  ,  moi ,  si  tout  prt^enleuienl 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCABILLE. 

Ah  !  monsieur  !  qu'est  ceci  ?  Je  défends  la  surprise 

VALÉEE. 

C'est  la  Cdclilc  que  lu  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
le  trait  ipie  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Trailie  !  de  qui  la  langue,  a  causer  trop  habile. 
D'un  père  contre  moi  vient  d'cchaiiffer  la  bile, 
•lui  me  [K^rds  tout  a  lait,  il  faut ,  s;ins  discourir, 
Que  tu  meures. 

m.ascarille. 
Tout  beau  '  Mon  aine,  [lour  mourir, 
ÎS'csl  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  ijue  vous-même  aviez  ])einc  â  celer  : 
C'ctoit  un  coup  d'étal  ;  el  vous  verrez  l'issue 
l  ondamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  cpioi  vous  fâchez-vous,  |K)urvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  s;ilisfaiis, 
El  voyent  mettre  â  fin  la  contrainte  ou  vous  êtes? 

>  ALÈBE. 

El  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornetlcs  '^ 

MASaABlLLE. 

Toujours  sercz-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  ixiurronl  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  cl,  content  dans  la  suite  , 
^'ous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 


.\( .11.  m    sci;>K  IX. 


53 


VALErtK. 

.Nuus  verrons.  Mais  l.ucile... 

MASCVRILLIi. 

Aile  ;  son  |iere  sorl. 


SCÈNE  Mil. 
ALBERT,    VALÈliE,    MASCAIULLE 

ALBERT,  les  cinq  premiers  rers  sans  voir  Valère. 

T'ius  je  reviens  du  IrouMe  où  j'ai  donné  d'aboi-d , 

Plus  je  nie  sens  piqué  de  ce  disi'ouis  élrani-'e  , 

Sur  i|ui  ma  peur  [H-cnoil  un  si  danwrcux  change  , 

Car  l.ueile  sonlient  ipie  e'esl  une  elianson  , 

F.t  m'a  parlé  d'un  air  a  ui'oler  loul  soupçon. 

\li  '  monsieur,  esl-ie  vous  de  qui  rauda<'e  insigne 

Met  en  jeu  mon  honneur,  el  fail  ce  conle  indigne'? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  Ion  un  peu  plus  doux, 
El  conlre  voire  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Commenl,  gendre,  coiiuin"?  Tu  perles  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressoris  d'une  lelle  machine  , 
Kl  d'en  avoir  élé  le  i)rcmier  invenleur. 

MASCARILLE. 

.le  ne  vois  ici  rien  à  vous  nietlrc  en  furcni- 

ALBERT. 

Tronves-lu  beau,  dis-moi,  dediri'amer  ma  lille  , 
Kl  faire  nn  Ici  scainlale  à  toute  une  l'amille  ' 

MASCARILLE. 

le  \oila  picl  de  l'aire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT 

(.lue  voudrois-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités''' 
Si  quelque  intention  le  pressoit  pourLucile,. 
La  recherche  en  punvoil  être  hunnéle  et  civili'; 
Il  falloiirallaipior  du  coté  du  devoir. 
Il  falloil  de  son  père  implorer  le  |iouvoir. 
Kl  non  pas  recourir  a  celle  lâche  l'einle. 
Uni  porte  a  la  pudeur  \ine  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

(Juoi  !  Lucile  n'est  [las  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître  ? 

ALBERT. 

Non,  traître,  el  n'y  sci-a  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  ;  el  s'il  esl  vrai  cpic  ce  soil  chose  l'aile, 
\  oule/.-vous  l'approuver  celle  chaîne  secréle? 

ALBERT. 

El  s'il  est  constant,  loi,  ((ue  cela  ne  soil  pas  , 
Veux-tu  le  voir  casser  les  jambes  el  lesbras^ 

VALiiRE. 

Monsieur,  il  esl  aise  do  vous  l'aire  paroitre 
i.iu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voila  l'aulre  encor,  digne  inailre 
D'un  semblable  valet!  0  les  menteurs  hardis! 

MASCARILLE. 

li'lioiiime  d  honneur,  il  esl  ainsi  que  je  le  dis. 

VALiiRE. 

ituel  seroil  noire  bul  de  vous  eu  faire  accroire''' 

ALBERT  ,   à  part. 

Us  s'cnlendeiil  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  a  la  preuve;  el,  sans  nous  (luerellci', 
Kailes  sortir  Lucile  el  la  laissez  [larler. 

ALBERT. 

i:i  si  ledcnieuli  par  elle  vous  en  ro.itc  .' 

MASCARILLE. 

I  lie  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  pruleste. 


l'roinettez  a  leurs  vieuK  votre  consculcmcnl, 
Kt  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  chàliinent , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Kl  la  foi  qui  l'engage  ,  cl  l'ardeur  qui  la  presse 

ALBERT. 

11  faut  voii-  (elle  affaire. 

Il  va  frapper  a  sa  porte 
MASCARILLE,   3  Valere. 

Allez,  tout  ira  bien 

ALBERT. 

Hola  !  Lucile,  nn  mot. 

VALERE,  a  MascariUe 

.le  crains.. 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rieii 


SCENE   IX. 

LUCILE,   ALBEHT.    VALÈRE, 
MASC.ABILLE 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  au  moins  silence.  Enfui,  madame. 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  île  votre  ame. 
Et  monsieur  voire  père,  averti  de  vos  feux , 
Vous  laisse  voire  époux  et  conlirmc  vos  vœux  , 
Pourvu  que,  bannissant  itmlcs  crainles  frivoles  , 
Deux  mois  de  votre  aveu  conlirmenl  nos  paroles. 

LCCIIE. 

()ue  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voila  dcja  d'un  beau  titre  honore! 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conle  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie? 

VALÈRE. 

Pardon,  charuiant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  livinen  ? 

VALÈRE. 

On  sait  loul,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inulile. 

LUCILE. 

Quoi!  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fail  mon  époux':' 

VALÈRE. 

C'est  nubienipii  me  doit  l'aire  mille  jaloux 

Mais  j'iinpnlc  bien  moins  ce  bonheur  dé  ma  llanime 

A  l'ardeur  de  vos  feux,  (pi'iiux  bontés  de  votre  aine. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  e'éloil  un  secret  que  vous  vouliez  cacher. 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais... 

MASCARILLE. 

rii  bien  '  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  ipic  voila' 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là  ? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 

El  pensez  m'oblenir  par  ce  beau  slralagénié? 

0  lé  plaisant  amant ,  dont  la  galante  arileur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Kt  que  mon  père,  ému  dé  l'éclat  d'un  sot  conte. 

Paye  avec  mon  hymen  ipii  me  couvre  de  honte  ! 

(luand  loul  coutribueroil  a  votre  passion. 

Mon  père,  les  destins,  mou  inclinalion. 

On  me  verroil  coinbaltre,  en  ma  juste  colère, 

Mon  inclinalion,  les  ileslinsel  mon  père. 

Perdre  même  le  jour,  avant  ipic  de  m'unir 

A  (jui  par  ce  moyeu  auroil  cru  m'oblenir. 
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Allez;  el  si  mon  sexe  avc<M|iie  hiciisrimcf 
Se  pouvoil erii|)uiler  ii  iiui;li|iie  violoiicc, 
.le  vous  apprcndrois  liieii  à  me  liailcr  ainsi. 

VAI.É:nE,   3  .Mjscarilk' 

C'en  csl  fail,  son  courroux  ne  pi^ul  ùiri'  inluuci. 

MASCARILLE. 

I.aissez-moi  lui  parler,  lili  !  madame,  de  trace, 

A  ipioi  liim  mainteiianl  loule  colle  i-'riniacc? 

Oiicllc  est  volrc  peiisi'C,  el  (piel  Ixiiirru  lraiis|)orl 

Conire  vos  propres  vhmix  vous  fail  miilir  si  forl? 

Si  monsieur  votre  pèreéloil  lioiriuie  farouche, 

i'asse;  mais  il  permet  que  la  raison  le  louche; 

Kl  lui-méuie  m'a  dit  ipi'une  co]ifessi(jn 

Vous  va  toutohlenir  de  son  affection. 

\<)us  sentez,  je  crois  liien,  ipielipic  petite  honte 

A  faire  un  lilire  aveu  de  laiiiour  (pii  vous  donipli' 

Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  uu  peu  de  lilierli' , 

Car  un  bon  mariaf-'e  ou  voit  tout  rajusic; 

El,  ipioi  que  l'on  reproche  an  l'eu  ipii  vonsccjiisomme. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  cpie  de  tuer  un  houune. 

On  sait  iiue  la  chair  est  fragile  ipiehpiehiis, 

El  ipi'uue  lille,  enlin,  n'est  tu  caillou,  ni  bois. 

\  ims  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  prenurre , 


El  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

UICILE. 

Quoi  !  vous  ]K)uvez  souffrir  ces  discours  effronles, 
Et  vous  ne  dites  mot  a  ces  indiL-nités''' 

ALBEHT. 

Oiu'  vcnx-tn  ipie  je  die?  une  telle  aventure 
.Me  nie!  tout  hors  de  moi. 

MASeAIUI.l.E. 

Madame,  je  vous  jure 
Hue  di.j,i  vous  ilevricz  avoir  tout  confessé. 

LtClLK. 

lit  (pjoi  dune  confesser? 

MASCAEILLE. 

i.iuoi  ?  ce  ipii  s'est  passe 
KiUre  mon  niailiT  et  vous,  l.a  belle  raillerie  ! 

LCCILV:. 

Kl  (pje  s'(r>t-il  passé,  monstre  d'effronlerie, 
Knire  ton  maitre  et  moi? 

.MASCAtllI.LE. 

\  ous  devez,  ((uc  je  croi , 
l'Ji  savoir  un  peu  [jlns  de  nouvelles  <pie  moi  ; 
Et  pour  vous,  celte  nuit  futlropdouie  |)oin' croue 
(Jue  vous  puissiez  si  vite  en  perdie  la  Miciiiuire. 

LCCILE. 

("est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

Elle  lui  donne  un  soufflet 


SCK.M'l   \. 

VLllKUT,    VALÈRE.    M  .ASC.-\  lU  LLE. 

MASCAIIILLE. 

le  crois  ipi'clle  me  \  ii m  <lc  d e-r  un  scinfllcl 


ALurr.T 
\;\.  co(iuin,  scélcral,  sa  main  vient  sur  ta  jonc 
De  faire  une  action  demi  son  père  la  loue. 

juscAr.ii.i.r. 
Et  nouolislanl  cela,  qu'un  diable  en  cet  inslaiit 
M'einporle,  si  j'ai  dil  rien  que  lie  Irés-cunslaiil 


ACTi.  III.  s(:i:M-:  \i. 


ALBERT, 

El  nonobslaiU  coin,  iiiion  iiifM'ciii|K;  une  oii'illi-. 
Si  lu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASCABILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  juslincront  ^ 

ALBERT. 

A'oux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bàtonneront  ' 

MASCARILLE- 

I  cnr  rappoil  dull  nu  mien  donner  toute  eiéauee. 

ALBERT 

I  euis  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissanee. 

MASCABILLE 

le  vous  dis  que  l.ueile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBEBT. 

Je  le  disipie  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCABILLE 

Connoisscz-voiis  Ormiii .  ce  gros  notaire  habile? 

ALBERT. 

(lonnois-lu  bien  Grimpant .  le  boiiri-eau  de  la  >  illc  ? 

H.ASCARILLE 

Et  Simon  le  ladleur.  jadis  si  reclieivlie  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  ilu  marché? 

MASCARILLE 

A  ous  verrez  conlirraer  par  cu\  cet  hyménée 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  la  destinée. 

MASCABILLE 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  fwur  témoins  de  leur  foi 

ALBERT. 

Ce  sont  eus  qui  dans  jieu  me  vengeront  de  loi. 

MASCABILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'enlre-donncr  parole 

ALBERT. 

El  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole. 

MASCABILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucilc  avoit  un  voile  noir. 


ALBERT 

El,  |)our  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCABILLE. 

O  l'ubstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

O  le  fourbe  damnalde  ' 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  (|ui  me  font  inca[>id>lc 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  cpie  tu  me  fais; 
Tii  n'en  perds  ipic  rallentc.  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE   XI. 
V.VLÈRE,    M.\SC.\RILLR. 

VALÈRE. 

Eh  bien  I  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.  . 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  Ions  côtés 
Je  vois  coups  de  bàlon  et  gibets  apprêtes. 
.Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  desordre  extrême. 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  uioi-mcme, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cieur  est  outré, 
le  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
.\dieu.  monsieur. 

VALÈRE, 

Non,  non,  la  fuite  est  su[)ernue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue 

3IASCAB1LLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé'. 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroil  retarde. 

VALÈBE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  a  raillerie. 

MASCABILLE,  seul. 

Malheureux  Mascarillc,  à  ipiels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'aulrui  ' 


,o>;t.  -  -^ 


ACTE  01  ATUIEME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ASCAGNE,    FROSINE. 

FROSINE. 

l.'avciitiii'o  rsl  ffulioiisc. 

ASCIGNE. 

Ail'  ma  flicro  Frnsiiio, 
I.c  sort  alisiihimont  a  coiiclii  ma  ruine. 
Celle  afTairc  venue,  au  p<iinl  où  la  voila. 
N'esl  pas  assureincnl  pour  en  ilemenrer  la  ; 
Il  fanl  i|n'elle  liasse  onlre;  el  I.iicileel  Valèie, 
Surpris  <lcs  iwuveauus  il'un  semblable  mysliMe, 
VoudionI  clierclier  un  jour  ilans  ces  obscnrilês. 
Par  qui  Ions  mes  pmjels  se  \  erroni  avortés. 
Car  enfin,  soit  ipi' Albert  ait  \an  an  stratagème. 
Ou  qu'avoe  loni  le  momie  on  l'ail  trompe  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  eclairoi 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  çrossi, 
■Ingez  s'il  aura  lien  de  souffrir  ma  presenee 
Son  inti'rèl  detr\iil  me  laisse.à  la  naissanee; 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  el,  (pielqne  sentimei\t 
Où  ponrma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant. 
\'(Midra-t-il  avouer  pour  épouse  une  lille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  el  de  famille? 

FROSi\F.. 

.le  trouve  que  c'est  là  raisonner  eomme  il  faut , 

Mais  ees  réflexions  ilevoienl  venir  pins  loi. 

Qui  vous  a  jusipi'iei  caelié  eetle  lumière"? 

Il  ne  falloil  pas  être  une  grande  sorcière 

Tour  voir,  dés  le  moment  de  \os  desseins  pour  lui. 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voil  cpie  d'aujourd'hui  : 

L'aclion  le  disoil,  et,  dés  que  je  lai  sue, 

.le  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASf.lGNF, 

Que  dois-je  faire  enfin  '  Mon  trouble  esl  sans  pareil 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

rnosiNF 
Cl'  doit  être  a  vous-inéme,  en  prenant  votre  place, 
A  me  donner  conseil  dessus  celle  disgrâce  : 
Car  je  suis  mainlenani  vous,  et  vous  êtes  moi 
Conseillez-inoi,  Frosine;  au  |ioinl  ou  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver'?  Dites,  je  vmis  en  prie. 

AsrAr.NE. 
llclasi  ne  traitez  |«>inl  ceci  de  raillerie; 
l'est  prendre  piMi  île  \arl  à  mescuisanis  ennuis 


Que  de  rire,  ol  de  voir  les  termes  oii  J'en  suis. 

FnOSINE. 

Non,  vr;iiinent,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'esl  sensible. 
El  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  [Missible. 
Mais  (pie  piiis-je,  après  loul  "■  je  vois  fort  [lou  de  jour 
A  tourner  celle  affaire  au  gré  de  votre  aiiionr. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  [leul  m'aider,  il  faut  donc  (pie  je  meure. 

Fr.OSISE. 

Ali  !  pour  cela  toujours  il  est  as.scz  bonne  heure  ; 
la  mort  esl  un  remède  a  trouver  quand  on  vent  ; 
El  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  [leiii 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
.le  m'abandonne  toute  aux  traits  du  dises|)oir. 

FROSINE. 

Savcz-vous  ma  pensée?  11  fanl  que  j'aille  voir 
la.     MaisErasIe  vient,  qui  pourroit  nous  distrsiire 
Nous  pourrons,  en  mairhanl,  parler  de  celle  affaire 
Allons,  relirons-nous. 


SCÈNE  H. 

fiRASTE  ,    GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebiilé  ' 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fui  moins  écoulé. 
\  peine  ai-je  voulu  lui  porler  la  nouvelle 
Du  moment  d'entrelien  (pie  voussuuliailiez  délie, 
Uu'ellc  ma  répondu,  tenant  son qiiant-a-moi 
\a.  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  ipiil  >p  |iiomèiie:  el  sur  ce  beau  langage, 
l'oiir  suivre  sim  clicmin,  m'a  tourné  le  visage. 
Et  Marinetle  aussi,  d'un  dédaigneux  museau. 
Lâchant  un  :  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau  ; 
M'a  planlé  la  comme  elle;  et  mon  sort  el  le  V(">lre 
N  ont  rien  a  se  |yiiivoir  reprocher  Inii  a  l'autre. 

ÉRASTE, 

L'inirrale'  recevoir  avec  tant  de  liertc 
Le  prompt  retour  d'un  ciriir  jnslemenl  em|xirlé! 
Quoi  ;  le  premier  transporl  d'un  amour  qu'on  abuse 
.Sons  lanl  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Il  ma  pins  vive  ardeur,  en  ce  ininnenl  fatal. 


A  en:  IV,  si;  km;  m. 


Devoll  olre  insensible  an  lionlieur  il'nn  l'ival-' 
Toul  aulre  n'cùl  |i;is  l'ail  niènie  clicisecn  ma  plaee, 
F.lsefi'it  moins  laisse  snriii'enilre  a  lanl  <rainlace? 
De  mes  justes  sou|n;iins  siiis-je  soiii  trop  tard? 
.ie  n'ai  puinl  atlenilii  de  serments  ilc  sa  pari; 
Eljiirsipn'  loni  le  mnnile  encor  ne  sait  (pi'en  eroire, 
Oeeieni-  impalieiil  lui  rend  toute  sa  gloire, 
11  rlierclie  a  s'e\e\iser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respcet  la  grandeiu-  de  mon  feu  1 
Loin  d'assurer  une  ame  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ee  ipi'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes. 
L'ingrate  m'aliandonne  .a  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  aliord  ! 
Ali  !  sans  doute  un  aincuu'  a  peu  de  violence, 
Ou'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense  ; 
Vx  ce  dépit  si  prompt  a  s'armer  de  rigueur. 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  <le  sou  cœur, 
Et  de  quel  priv  doit  élre  à  présent  a  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  natter  ma  llamme. 
Non,  je  ne  prélcmls  plus  ilemeurcr  engagé 
Vour  un  cipurou  je  vois  le  peu  de  [lart  ipn'j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  uicmc. 

cros-hené. 
El  moi  de  même  aussi.  Soyons  tons  devix  fàidiés, 
El  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  pcehés. 
11  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Oui  souffre  ses  mépris,  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oli  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 
.le  veux  cire  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  noire  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vds  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  loiis  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend  ; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand  , 
.le  veux  mcllreen  mon  cœur  une  nouvelle  (lamme. 

CROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  in'embarrasscr  île  femme; 

\  tontes  je  renonce,  et  crois,  en  lionne  foi, 

Ouc  vous  feriez  fort  bien  de  faire  counne  moi. 

Car,voye7.-vous,  la  femme esl,conmie  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  a  conuoitre, 

Et  do  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal 

El  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Dureroitcent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

(,)ue  femme,  tant  ipi'entier  le  monde  durera. 

D'OU  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  |iasse 

Pour  nu  sable  mouvant;  car,  goûtez  bien,  de  grâce. 

Ce  raisonnemenl-ei,  lequel  est  des  |)lus  forts 

Ainsi  que  la  tète  esl  comme  le  chef  du  eor[is. 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avei'  la  léte. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras: 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensilive,  el  l'on  voit  que  l'un  lire 

A  dia,  lautreà  burhaul;  l'un  demande  du  mou. 

L'autre  du  dur  ;  enliii  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer  qn'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femme  esl  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  ; 

C'est  pourquoi  le  cousin  Arislole  souvcnl 


La  compare  a  la  mer  ;  d'oU  Mc-nl  qii  on  ilil  au  monde 

On  ne  peut  rien  Irouver  de  si  stable  ipie  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  dislinclemcnt  compren<lre  une  raison, 

El  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'élu. le, 

Une  comparaison  qu'une  similitude); 

Par  comparaison  donc,  mon  inailre,  s'il  vous  plait. 

Comme  on  voit  ipie  la  mer,  cpiand  l'orage  s'accroil, 

Aient  a  se  courroucer,  le  vent  souffle  el  ravage, 

Les  flots  contre  les  flolsfont  unremù-inênage 

Horrible;  elle  vaisseau,  malgré  le  naulonnier, 

\:\  lantôt  à  la  cave,  el  tantôt  au  grenier  . 

Ainsi,  ipiaud  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  lemp('ie  en  forme  de  b.airrasque. 

Oui  veut  compeliler  par  de  cerlains...  piv.pos, 

r.llorsun...  certain  veni,  qui  par...  de  certains  llols, 

De...  certaine  fa(;oii,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

(,>uand...  les  femmes  enlin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

(;'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passcul  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  le  mois  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaine. 

SCF.NE  in. 

LL'CILE,    ÉRASrE,    MAIU.\ETTE, 
GROS-RENÉ 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MVRINETTE. 

Il  \  ient  a  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
i,lue  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  esl  fait;  je  me  veux  guérir,  el  connois  bien 
Ce  que  de  votre  c<eur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  conslanl  pour  l'ombre  il'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indill'creuce. 
Et  je  dois  vous  montrer  (joe  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  snrloul  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avoùrai,  mes  yeux  obscrvoieni  dans  les  vôtres 
Descharmes  qu'ils  n'ont  point  trouves  dans  UUH  les  autreï 
Et  le  ravissement  où  j'êlois  de  mes  fers. 
Les  auroil  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doule,  éloil  exirê ; 

Je  vivoisloul  en  vous;  et  je  l'avoiirai  même, 

Peut-être  qu'après  loul  j'aurai ,  quoiiiue  outrage. 

Assez  de  peine  encore  a  m'en  \oir  dégagé 

Possibh'  que  malgré  la  cure  (pielle  essaie. 

Mon  ame  saigui'ra  Icuigicmps  de  celle  |)laie, 

Ll  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoil  tout  mon  bien. 

Il  faudra  se  résoudre  a  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enlin,  il  n'importe  ;el  puiscpie  votre  haine 

Chasse  un  cœur  lanl  de  fois  que  l'amour  vous  ramené, 

C'est  la  dernière  ici  des  iiniporlunites 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LCCII.E. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toul  entière, 
Monsieur,  el  m'épargner  encor  celle  dernière. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  madame,  eli  bien  !  ils  senml  satisfaits. 

8 


ri8 


i.i:  mi'ii   wioiUKi  \, 


.In  lomps  iivp<inie  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorscpie  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LtClLE 

Tani  mienv;  f'e?t  m'ohliecr. 

KRASTE 

Non,  non,  n'ayez,  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  ;  cnssé-jc  un  foible  eœur 
Jusipies  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cel  avantage 
De  me  voir  revenir. 

IDCH.E. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  perrerois  mon  sein  , 
Si  j'avois  jamais  fait  celte  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LCCILE. 

Soit  ;  n'en  parlonsdonc  plus. 

ÉR.ISTE. 

Oui, oui;  n'en  parlons  plus; 
Et,  |)0iir  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  dimiier,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  cliaine. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 


i;e  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 

Voici  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 

Cent  cliarnies  merveilleux  dont  vous  êtes  [wurvuc; 

Mais  ils raelient  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 

Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 


GBOS-RENE 


Bon. 


LICII.E. 

Et  moi,  (lourvoussuivreaudesscindc tout  rendre, 
A'oila  le  diamant  (jue  vous  m'avez  fait  prendre. 

MABINETTE. 

Fort  bien. 

ÉBASTE. 

Il  est  à  vous  cncor  ce  braiclet. 

LECILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lil. 

<(  A'ous  m'aimez  d'une  aniuur  extrême, 
<i  Eraste,  et  de  mon  C(rur  voulez  être  éclairci  ; 

»  Si  je  n'aime  Érasie  de  même, 
I'  Au  moins  aimc-jc  fort  qu'Eraste  m'aime  ainsi. 

n  LCCILE.  Il 

A'ous  m'assuriez  parla  d'agréer  mon  service; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

Il  dêchtr«  la  leilrr 


^  -'OIIAKNOT. 


LICILE    lit. 

.l'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
u  Et  jusciu'à  quand  je  souffrirai  ; 
«  Maisje  sais,  ô  beauté  cliaiinante  ! 
i<  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

>'  ÉRASTE.  '> 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menli  toutes  deux. 

Elle  déchire  la  lettre 


Poussez . 


Ferme. 


GROS-RENE. 
ÉRASIE 

Elle  esl  de  vous.  Suffit ,  même  fortune. 

MARnETTE.  a  LurUe 
LCCILE. 

.)  auiiiis  i-egret  d'en  ép,irgner  aucune. 
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GROS-RESE  ,  à  Eraste 

N'ayez  pas  le  (.leniicr. 

HARINETTK  ,  a  Lucile. 

Tenez  bon  jusi|u'au  boul. 

LICILE. 

Enlin  vuila  le  reste 

ÉBASTE 

El,  iiraecaii  eiel,  e'esl  loul. 
Que  sois-je extermine,  si  je  ne  tiens  parole! 

LeClLE. 

Me  eonfonde  le  eiel,  si  la  mienne  esl  frivole! 

ÉRASTE. 

Adieu  done. 

mciLE. 
Adieu  dune. 

MARINETTE,  à  Lucîlc. 

Yoilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-BENÉ ,  à  Erasle 

\  ous  triomphez 

MARINETTE',  à  Lucile. 

Allons,  olez-voiis  de  ses  yeux. 
GROS-RENÉ,  à  Eraste. 

Retirez-^ous  après  eel  effort  de  eourage. 

MARINETTE,  3  Lucile. 

Ou'allendez-vous  encor  ? 

GROS-RENÉ  ,  à  Eraste. 

Que  faut-il  davantage  ' 

ÉRASTE. 

Ah  !  I.ueile,  l.ueile,  un  eiïur  eomme  le  mien 
Se  fera  regretter,  el  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Ërasle,  Érasle,  un  co'ur  fait  comme  est  l'ail  le  votre 
Se  peut  faeileiiieiit  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  elieivliez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurois  lorl  d'en  former  encore  quebiue  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'onl  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre,  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre. 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LLCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement  ; 
On  l'ail  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie. 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'amo  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  [leul  eu  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre;  el  vous,  vous  l'avez  l'ail. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respcelueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse 

LUCILE. 

Non,  voire  cœur,  Énisle,  éloil  mal  enflammé. 

ÉRASTE . 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aime. 

LUCILE. 

Eh  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie. 
Peul-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  ])our  ma  vie. 
Si  je...  Mais  laissons-là  ces  discours  superflus. 
Je  ne  dis  poinl  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉBASTE. 

Pourquoi  ? 

LUCILE. 

Tar  la  raison  cpie  nous  rompons  enseinble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 


ERASTE. 

Nous  rompons  '■' 

LUCILE. 

Oui,  vrainienl;  quoi  1  n'en  est-ce  pas  fail? 

ÉRASTE. 

El  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait  ' 

LUCILE. 

Comme  vous 

ÉRASTE. 

(  ijinine  moi  ? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perle  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle!  e'esl  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  ipii  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  je  VOUS  ai  cru  la  l'aire  un  [ilaisir  ('Xtréine. 

LLCILE. 

Poinl,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  re\  ouloil  sa  prison  ; 
Si,  tout  facile  qu'il  esl,  il  demaiuloit  pardon? 

LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien  ;  ma  foiblesseesl  trop  grande , 
J'aurois  peur  d'accorder  lro|i  lot  voire  demande. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  lot  me  l'accorder 
Ni  moi  sur  celle  peur  trop  lot  le  demander. 
Consenlez-y,  madame  :   une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérél,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enlin,  me  l'accorderez-vous. 
Ce  pardon  obligeant  ' 

LUCILE 

Reinenez-moi  chez  nous. 


SCÈNE  IV. 

MARINETTE.    G  R  0  S  -  U  E  N  É. 

MARINETTE. 

0  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ail  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

J'en  rougis  dedépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage 
Ne  l'imagine  pas  ipie  je  me  rende  ainsi. 

.MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  loi,  trouver  la  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ion  nez  auprès  de  ina  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  el  lu  n'as  pas  affau-e 
A  ma  sotie  inailresse.  Ardez  le  beau  museau  , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  ' 

Moi,  j'aurois  de  l'amour  pour  la  chienne  de  face? 
Moi,  je  le  chercherois'?  Ma  foi  !  l'on  l'en  frieassc 
Des  liUes  comme  nous. 

GR0S-RE\É. 

Oui,  lu  le  [irciids  par-la? 
Tiens,  liens,  sans  y  clicrclier  tanl  de  façons,  voila 
Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 
U  n'aura  plus  l'hoimcur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

El  loi,  pour  le  montrer  que  tu  m'es  a  mépris. 
Voilà  ton  demi-ceiil  d'épingles  de  Paris, 


00 


Li;  i»i:i"n  amoikkux 


oiie  Ml  mi'  ili)i)n;is  hier  avec  l;ml  lie  fanfare. 

■ficiis  rnccir  Inii  cinilriiii.  l.a  |ii('cc' csl  riche  el  rare. 
11  le  coûta  siv  hlaiics  hirsipie  lu  urcn  fisduii. 

jURiMnri;. 
Tiens  le-i  ciseaux  avec  la  cliaini'  .le  lail(jii 

cnos-RENii. 
,ri)iil)l:ois  (ravanl-liier  Ion  morceau  de  fromaee. 
Tiens   Je  V(iU(lruis  pouvoir  rejolor  le  polaw 
(,)ne  lu  me  lis  maniicr,  pour  n'avoir  rien  à  Icn 

MARINKTTK. 

.le  n'ai  pnini  niainlenanl  ilc  les  lellrcs  sur  moi  ; 
Mais|'eii  lerai  iln  feu  jusiinesà  la  dernière. 

c.nos-r.ESK 
l'.l  de,  lieunes  lu  sais  ce  i\{U-  j'en  saurai  faire. 

mniNtirr. 
l'ii'ndSL'arde  a  ne  venir  jamais  irii-  reprn'r 


ghos-rkm:. 

l'onr  couper  Inui  chemin  à  n<nis  rapalner. 
Il  faut  roiiipri'  la  paille,  l  ii(^  paille  rompue 
Uend,  entre  tiens  d'homuMir,  une  affaire  coiielnr 
Ne  fais  poiul  les  iloux  yeux  ;  je  veux  éln?  fàidn- 

HlAlilNKTTK. 

Ne  me  lor^'ne  puiiil ,  loi  ;  j'ai  l'espril  U'^p  limcln- 

(illOS-RENK 

Hoinps  ;  voila  le  moyen  de  ne  s'en  plus  di'din'  ; 
Uomps.  Tn  ris,  homie  bélel 

MABINETTK 

Oui.  car  lu  me  l'nis  rire 

(;r.OS-RENK 

l.a  [H'sle  soll  Ion  ns!  voila  loul  mon  courrou\ 
Déjà  dulcilic  Qu'en  dis-ln  •'  romprons-nous. 
Ou  ne  romprons-nous  pas'' 


MABINETTE. 

,  Vois. 

OROS-nKMÏ. 

A'ois.  lui 

MARINETTE. 

Vois,  loi-mémc. 

GROS-RENÉ. 

l".sl-ce  que  In  coiiNens  que  jamais  je  ne  l'aime''' 

MARI>ETTE. 

Moi?  te  i|iic  lu  Miudias. 

GROS-REM-: 

Ce  ipir  lu  viiiidias,  lui 
Dis 

MARINKTTK. 

.Te  ne  dii;ii  rien 


GROS-RENE 

Ni  moi  nmi  plus 

MARINETTE. 

M  moi 

GROS-RENÉ 

M.i  lui'  niins  ferons  mieux  de  (piiller  la  ïrimacf 
Touche,  je  le  pardoiuK". 

MARlNKTTE. 

Kl  moi.  je  le  fais  sraci 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu!  ipi'a  li's  appas  je  suis  accocpiiné  ! 

MARINETTE. 

Que  Maiinelle  esl  solle  après  son  firos-KcncI 


ACTE    CINOriÈME 


SCÈNE   l'IîEMIF.UK 

AlASCA  r,  ILLE 

Des  (pic  l'obscurité  ivt'iicia  dans  l:i  ville, 
•    .le  1110  veux  iiiliûiiiiii'o  au  logis  de  l.iK'ile; 

\:i  vile  de  ce  |ias  préparer  pour  taiilôl, 

Ft  la  lanleine  sourde,  PI  les  armes  (lu'il  faut    • 
iMiand  il  m'a  dit  ces  mol'^,  il  ma  semblé  (l'enlemlre 
\  a  viveiiieiil  cliereher  un  licou  pour  le  pendre 
Venez  çà,  mon  patron  :  car  dans  l'élonncinenl 
Ou  m'a  jele  d'abord  un  tel  lommaiideinenl, 
le  n'ai  pas  eu  le  lenips  de  vous  pouvoir  répondre  ; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  brnil 
Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  celte  nuit 
I.ucile?  >.Oui,  Mascarille.  »  F.tquepcnsez-vousl'aire? 
..  Vne  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire    ■ 
Une  action  d'un  bomme  à  fort  petit  cerveau. 
Que  d'aller  sans  besoin  risipicr  ainsi  sa  peau 
..  Mais  tu  sais  ipiel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
<•  Lueile  est  irritée   »  Eh  bien  '  tant  pis  pnir  elle 
..  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit    » 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit 
Nous  earanlira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 
T)'un  rival  ou  d'un  iiére,  ou  d'un  frère  en  furie'? 
"  Penscs-tu  ipi'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal'  " 
Oui,  vraiment,  je  le  pense  ,  et  surtout  ce  rival 
.<  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 
..  Nous  irons  bien  armés,  et,  si  ipielqu'un  nous  iironde, 
■-  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  \  oilà  jiistcinciit 
r.c  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 
Moi, chamailler,  bon  Dieu  '  Suis-je  uiiRoIand, mon maitr 
Ou  cpicliiue  Ferrajus?  Cp^t  fort  mal  me  connoitre 
i.iuand  je  viens  à  songer,  moi,  cpii  me  suis  si  cher, 
iMi  il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
llanslecorps,  pour  vous  mettre  un  humaindans la  bière, 
.Je  sui^  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

■  Mais  tu  seras  arme  de  pied  en  cap.  "  Tant  pis, 

.l'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 

Ivl  de  plus  il  n'est  point  d'arinnre  si  bien  jointe . 

Oii  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe 

.■  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  iKiurun  poltron:  ■ 

.Soit  !  [wurvii  que  toujours  je  branle  le  inenlon 


\  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  (|uatrc; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre 
Uniin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous. 
Pour  moi,  je  trouvelair  île  celui-ci  fort  doux 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure. 
Et  vous  ferez  le  sol  tout  seul,  je  vous  assure 


SCENE   II. 
V.\LÈRE,    M.ASCARILLE 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux 
l.c  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieu'v 
Et  jusqu'au  lit  ipii  doit  recevoir  sa  lumière. 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Ijueje  crois  que  jamais  il  ne  l'acliévera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  aine  enragera 

MASr..\RlLLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller,  dans  l'ombre, 
Pécher  vite  .i  tâtons  ipielipie  sinistre  encombre. 
Vous  voyez  que  Lueile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈBE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
(}uandj'y  devrois  trouver  cent  embûches  inoitellc^ 
Je  sens  cie  son  i-ourroux  des  gènes  trop  cruelles: 
Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

M.ASCAR1LLE. 

J'approuve  ce  transport. 
Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'inlroduiic 
En  cadielte. 

VALÈRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j'ai  [leur  de  vous  unir 

VALÈRE 


Et  cnuimenl 


IIASCARILLE. 

Vue  toux  me  tourmente  a  mourir. 


(<i 


Li;  hi;rii  AMotUKUX, 


llnlil  le  hl'llll  llll|]ullUll  Mills  fi'l-,1  i\r 
!><'  Iliullli'lll  l'Il  lllullll-lll. 


coiivni' . 

Il    lOUSiL- 

vous  voyez  le  siipplici' 
VAi.i;ni:. 
((■  in:il  le  |i.issei-a,  prends  il»  jus  de  l'éelisse. 


mascaiulm:. 
Je  ne  erois  p;is,  niousieui',  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  poiiil  laisser; 
Mais  j'aurois  un  reL'iel  mortel  si  j'élois  cause 
Qu'il  lïil  à  mon  cher  iiiailrc  arrivé  ijueliiue  chose. 


SCÈNE  m. 

VALÈRE,    LA    RAPIÈRE,    MASCARILLE. 

L\  R.ii'ii;nii. 
Monsieur,  de  Ijoiinc  pari  je  viens  d'èlre  inforiiu' 
Oii'Ërasteesl  contre  vous  forlemeul  anime, 
El  i|ii'Ailiort  parle  aussi  de  l'aire  pour  sa  lillc 
Rouer  jambes  et  liras  a  votre  Mascarillc. 

JUSCVRII.Li:. 

Moi  ?  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  emliarras. 

Hu'ai-jc  l'ail  jmur  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Siiis-je  donc  gardien,  ]iour  employer  ce  style, 

De  la  virL'inité  des  filles  de  la  ville'' 

Sur  la  tentation  ai-jc  ipielipie  crédit. 

Et  puis-jc  mais,  cliélif,  si  le  cœur  leur  en  dit  ' 

VALÈRE 

Oli!  cpi'ils  ne  seront  pas  si  inéclianls  ipi'ils  le  disent! 
El  (jiielipie  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produiscul, 
Érasie  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA    KAIMÈRE. 

S'il  vous  faisuil  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
'\'ous  savez  de  tout  temps  ipie  je  suis  un  bon  frère 

VALÈRE. 

.le  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Raiiiére. 

L\    RAPIÈRE. 

.l'ai  deux  amisaussi  que  je  vous  puis  donner. 
Oui  contre  tous  venants  sont  fcns  a  dégainer, 
i;i  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toiile  assurance 


MASCARILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  coinplais;ince, 

l.\    UVlilÈRE. 

Le  pelil  fiille  encore  eût  pu  nous  assister. 

Sans  le  triste  accideiil  qui  vient  de  nous  l'oter.  ' 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'iiomme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  ipic  lui  lit  la  justice; 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os. 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  Uàclier  deux  mois. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  lioinme  île  la  sorte 
Doit  être  regretté;  mais,  (|uant  à  votre  escorte. 
Je  vous  rends  grâces. 

LA    RAPIÈRE. 

Soit;  mais  soyez  averti 
Qu'il  voiiscliercbe,  et  \ouspeut  faire  un  mauvais  parti. 

V  VLÈRE. 

Et  moi,  pour  vousmonlrer  combien  je  l'apprchcmle, 
Je  lui  veux,  s'il  me  clicrclie,  offrir  ce  ipiil  demande. 
Et  par  toute  la  ville  aller  preseiileinenl, 
Sans  être  accompagne  que  de  lui  sculemenl. 


SCENF  IV. 

VAI.l'iRE,    MASCARILLE 

MASCARILLE. 

iliior.iuonsiciir.  VOUS  voulez  lonler  Dieu''' Quelle  audace! 


ACTE   V,    SCÈNK    VII. 
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Las  !  vous  voyez  loiis  ileii  x  comme  Ion  nous  menaop  ; 
Combien  de  ions  côlés   . 

VALÉRE 

(lue  rcgaides-lu  la  ? 

MISCVRILLE. 

C'est  qu  il  seni  le  bàlou  du  volé  que  voila. 
Enfin,  si  mainlenanl  ma  prudence  en  est  crue, 
.Ne  nous  obstinons  point  a  rester  dans  la  rue. 
Allons  nous  renfermer. 

V.\LtRE. 

Nous  renfermer,  faquin  '' 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus;  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCARILLE. 

F.ti  !  monsieur  mon  cher  maitre.  il  est  si  doux  de  vivre  '. 
On  ne  meurt  (pi'iuie  fois,  et  c'est  pour  si  longtemps  ! 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  l'assommer  de  coups,  si  je  l'entends. 
Ascajne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-ménie  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter 

MASCARILLE. 

.Je  n'ai  nulle  démangeaison 
Que  maudit  soil  l'amcnir.  et  les  filles  maudites. 
Qui  veulent  en  tàter.  puis  font  les  clialemilcs  ! 


SCÉiNE  V. 
ASCAGXE.    FROSINE 

ASCAGXË. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine.  et  ne  révé-jc  |X)ml  ? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire. 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloil  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

Ji'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  main. 

Ayant  depuis  longtemps  concerte  son  dessein. 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  .\lbert  étant  absent. 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  malcrnelle 

Firent  l'événement  dune  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang. 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang. 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  voire  famille. 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  lille 

A'oilà  de  votre  sort  un  mystère  cclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  cache  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres. 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoicnt  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  ,  cette  visite,  où  j'espérois  si  peu  , 

Plus  qu'on  ne  pou  voit  croire,  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  affaire. 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informe  ; 

Ln  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmi'  : 

Et  p-iussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  a  notre  adresse  jointe. 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore  après. 


Nous  avons  ajuste  si  bien  les  inlerèis. 

Si  doucement  a  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'erfaronclier  pas  d'abord  trop  les  affaires; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accoinmoilement, 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASC.ACXE 

Ah!  Frosine!  la  joie  où  vous  m'aelieminez... 
Eh!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés! 

FROSINE 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire. 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  VI. 

POLIDORE,    A  se  A  G  NE.    FROSINE. 

POLIDORE. 

Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis. 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoicnl  ces  habits. 
A'ous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse. 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse. 
Que  je  vous  en  excuse,  cl  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
A'ous  valez,  tout  avi  inonde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Jlais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  prompleinenl. 

ASCAGXE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  complimeni. 


SCÈNE  VII. 
POLIDORE.    VALÈRE,    MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Valcre. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées. 

Et  d'œufs  cassés,  monsieur;  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  '. 

POLIDORE. 

Valére,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  le  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCIRILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  veuille  se  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger. 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE 

Non  ,  non  ;  en  cet  endroit , 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

VALÈRE. 

Ce  sentiment ,  mou  père. 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  du  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel; 
Mais,  a  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte. 
Et  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'ËrasIe  ail  de  ipioi  m'cmouvoir. 


Ui 
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POI.IBonE. 

On  nie  fiiisoil  lauliM  icilouicr  sa  menace; 
Mais  les  choses  depuis  duI  liieii  changé  île  face, 
l':i,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  pins  fort 
Tu  vas  élre  allacpië 

MASCAHII.IF, 

l'oinl  de  moyen  d'acconl  '' 
\\\.v.\\v.. 

Mcii.lefiiir'  I lien  m'en L'arcle!  l'.l  ipiidoiicpnnnoii-ceétri- 
i'OLinoiiF 

\s<'a2ne. 

ÏALKRK 

Vscagne' 

l'OIinORK.  , 

Oni,  lu  vas  le  voir  paroilre. 
\.\i.i:RK 
I  iii,  ipii  de  me  servir  m'avoil  donne  sa  foi  I 

IMll.MlOIlK. 

(loi,  e'esl  lui  ipii  prelend  avoir  affaire  a  loi, 

l'.l  ipii  veiil ,  ilans  le  champ  ou  rhonncnr  vous  appelle, 

i.ln'un  comliat  seul  a  seul  vidi-  voire  ipierelle 

MASCABILLE. 

(,'esl  un  liraveliomme;  il  siil  que  les  cœurs  généreux 
.Ne  nielleiil  point  les  gens  en  compromis  pour  env 

eoLinoRK. 
Kniin  d  une  iinposlnre  ils  le  reiideni  coiipahic, 
Doni  le  rcssenliinenl  m'a  paru  raisonnalile; 
.Si  liien  ipi'Allicrl  cl  moi  sommes  tombés  d'accord 
(.lue  lu  salisferois  Ascagne  sur  ce  tort  ; 
.Mais  aux  yeux  il'un  chacun,  el  sans  nulles  remises. 
Dans  les  formalilis  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Kl  I  iicile,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci. 

POI.IDORE. 

l.iicilc  épouse  Ërasle,  cl  te  condamne  aussi  ; 

l'I,  pour  convaincre  mieux  les  discours  d'injustice. 

Veut  qu'à  les  propres  yeux  cel  hymen  s'accomplisse 

VALÈRE 

Ah!  ccsl  une  iinpndence  a  me  mellre  en  fureur 
File  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  lionnenr  \ 

SCENE   Mil. 

AI.BKlir.  POLIDOliK,  I.l'CILK,  ÉU.VSTi;, 
\^  .A  I.  È  r.  I-. ,    .M  .\  S  C  A  r,  I  i.  L  F. 

ALBERT. 

F.li  bien!  les  comballanls?  on  amène  le  noire 
Avez-vous  dispose  le  courage  du  votre  '' 

VALÈRK. 

Oui,  oui,  me  \oila  prêt,  puisqu'on  my  veut  forcer; 

El,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 

Un  reste  de  rcspecl  en  poiivoil  être  cause. 

Et  non  pas  la  valeur  ilu  bras  ipie  l'on  m'oppose; 

Mais  c'est  trop  nie  pousser,  ce  respect  est  a  bout , 

A  toute  exiremilc  mon  esprit  s^e  résout , 

El  l'on  fait  voir  un  trait  de  perlhlie  étrange, 

Dont  il  l'aiil  hautement  ipie  mon  amour  se  venge. 

A  Liirile. 

Non  pas  que  cet  amour  prclende  encore  à  vous 
Tout  son  feu  se  résout  eu  arilcnr  de  courroux; 
El,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Voire  coupable  hymen  n'aura  rien  ipii  iin'  piipie. 
Allez,  ce  procède,  l.ucile,  est  odiem 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 
Il  vous  devriez  mourir  d'une  telli'  iiil'amic. 

LLCIl.E. 

1  11  seinblalilc  discours  me  pounoil  al'lb^i'r. 


SI  je  n'avois  en  iiiiiin  ipil  m'en  saiiiii  vcnçcr. 
Voici  venir  Ascagne;  il  aura  l'avanlaL'C 
De  vous  faire  changer  bien  vile  de  langage, 
El  sans  lieauei>up  d'elforl. 

SCÈNE   IX. 

AMÎFHT,    POLIDORE,    ASCAfiNE, 

LUCILF,    l'UASTF,    V  A  L  f;  H  E  ,    EROSIM-; 

MAI'.IM;  1  TE,    GliOS-lil.  NE, 

M  ASC A  RI  EL  F 

VALÈRE. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Oiiand  il  joindroil  an  sien  encor  vingt  autres  liras. 
Je  le  pi, lins  de  défendre  une  sirur  criminelle; 
Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  cl  vous,  mon  brave,  au^si. 

ÉRASTE. 

..le  prcuois  inli-ivi  laiilol  a  tout  ceci; 

Mais  eiilln,  couiine  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire, 

.le  ne  veux  plus  en  prendre,  el  je  le  laisse  faire 

VALÈRE. 

I.i  prudeni-c  est  toujours  de  saison. 


C'est  bien  l'ail  ; 
Mais 


Lui  '■ 


EHASTE. 

1  pour  tous  VOUS  nicttrc  a  la  raison 

VALÈRE. 


POLIDORE 

Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne 

ALBERT. 

1!  ligiiorc 
Mais  il  pourra  ilans  peu  le  lui  faire  savoir. 

V\LÈHE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  \oir 

MABINETTE 

Aux  yeux  de  tous' 

GROS-RENÉ. 

(;ela  ne  seroil  pas  honnête... 

VALÈRE. 

■Se  nioipic  l-oii  lie  moi  ''  -le  casserai  la  Icle 
S  cpielqii  un  des  rieurs    Fnlin,  voyons  reffet 

ASCACNE. 

.Non  .  non  ,  je  ne  suis  pas  si  incclianl  i|u  on  me  l'an  ; 

El ,  dans  celle  aveiilure  ou  chacun  m'intéresse, 

A  ous  allez  voir  plulot  éclater  ma  foiblcsse, 

Coimoitre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  lit  pas  un  cieiir  iiour  tenir  contre  vous, 

El  ipi'il  vous  reservoil  pour  victoire  facile. 

De  iiuir  le  destin  du  frère  de  Liicilc, 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras. 

Ascagne  va  par  vons_ recevoir  le  trépas 

Mais  il  veut 'bien  mourir,  si  sa  mon  nccessjiire 

l'eul  avoir  niaiiileiiaiil  de  quoi  vous  satisfaire, 

IJi  vous  donnaiU  pour  femme  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous 

VALÈRE. 

Non ,  (piand  tonte  la  terre,  après  sa  perfidie 
El  les  traits  effrontés... 

ASCAGNE. 

Ali!  souffrez  que  je  die, 
A'alère,  que  le  cd'ur  ipii  vous  est  engagé, 
D'anciiii  crime  envers  vous  ne  peut  élre  charge; 
-Sa  llainme  est  toujours  pure  el  sa  constance  extrême, 
El  l'en  prends  a  lémoin  voire  père  lui-même. 

POLinOUE 

Oni ,  mon  lils,  c'est  assez  rire  de  la  Inreur. 
El  je  vois  qii  il  est  leuips  de  le  tirer  d'erreur 
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l'.ellc  a  qui  par  scrmciu  loii  ame  csi  aHacliii-, 
Soiis  riialiit  que  lu  vois  a  les  yeux  est  cachée; 
L'n  inlcrêl  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Fil  ce  déguisemenl  qui  Ironqie  tant  de  gens, 
El,  depuis  peu,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  l'alnisa,  joignant  leur  faïuille  a  la  nôtre. 
Neva  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux; 
Je  le  fais  uiainlenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  Duil,  reçut  la  foi  sous  le  nom  de  Liicile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  coinpreuoit  pas. 
A  semé  parmi  nous  un  si  grand  embarras. 
Mais,  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée. 
II  faut  voir  de  vos  feux  tonte  imposture  ûtee. 


I-!l  ([u'unuoeud  plus  sacre  liunne  force  au  [iremier 

ALBEHT. 

El  c'est  Ui  justement  ce  condiat  singulier 
ilui  devoil  envers  nous  réparer  votre  offense. 
El  pour  qui  les  edits  n'ont  point  fait  de  défende. 

l'OLlUOlîE. 

Vu  Ici  événemciil  rend  les  esprits  confus; 
Mais  en  vain  tu  M)udrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non,  lion,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  di'fendre; 
Et  si  cette  avenlure  a  lieu  de  nie  surprendie, 
La  surprise  me  dalle,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois,  d'amour  cl  de  plaisir  . 
Se  peut-il  que  ces  yeuX''  .. 


ALBERT. 

l'.ct  habit,  cher  \  alcrc. 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALF.RE. 

Vous,  Lucile,  pardon  si  mon  ame  abusée... 

LUCILE. 

L'oubli  de  celte  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous 

F.RASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tou^  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-Hene, 
Par  qui  doit  Marinelle  être  ici  possédée;" 
Il  faut  ciue  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILl.E. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  liien  ; 
Qu'il  l'épuusc  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinelle, 
L'hvmen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

.MARINETTE. 

El  lu  crois  que  dé  loi  je  fcrois  mon  gahuil? 


Un  mari,  passe  cncor;  Ici  cpi  il  est  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  . 
Mais  il  faut  qu  un  galant  soit  fait  a  faire  envie 

GROS  REXÉ. 

Écoule,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux. 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  a  tous  les  damoiseaux 

MASCARILl.E. 

Tu  crois  le  marier  pour  toi  toul  seul,  compère  ^ 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère. 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE 

Eh!  mon  Dieu!  lu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  lu  t'ad(juciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques. 
Dégénèrent  souvent  en  maris  paciliques 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi. 
Les  douceurs  ne  feront  (lue  blanchir  contre  moi  ; 
Et  je  le  dirai  lout. 

MASCARILLE. 

0  la  fine  pratique! 
En  mari  confident  ! 

MARI.XETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous. 
Poursuivre  en  liberté  des  onlréliens  si  doux 
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PRÉFACE 


EST  une  chose  fliaiise  il"  où  Imprime  les 
"pns  malgré  cu>  '.  Je  ne  fois  rien  de  si  in- 
j''j  Jusle  ,  cl  je  pardoniierois  loule  autre  "o- 
/^  lenee  plnt.M  que  celle-là. 
*  "      Ce  n  esl  pas  <iue  je  veuille  taire  in  l'au- 
teur modeste  .  et  mépriser  par  honneur  ma 
'  comédie;  j'offenserois   mal  a   propos   tout 
Paris  .  SI  je  l'accusois  d'avoir  pu  applaudir 
a  une  sollisc.  Comme  le    public   est  juge 
„,    _      absolu  de  ces  sortes  d'ouvrases.  >li' a""" 
ai/-''^?^-'X''i    :cj^  de  l'impertinence  a  moi  de  le  démentir,  et 
quaudj'auroisen  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de   mes  /Vp. 
cirifstt  Itidiculrs  avant  leur  représentation  ,  je  dois  croire  mainte- 
nant qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble 
en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu  on 
j  a  itouïéis  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voiv  .  il  m'importoil 
qu'on   ne  les  dépouilLât  pas  de  ces  ornements .  et  je  trouvois  que  le 
succès  qu'elles  avoicnl  eu  dans  la  représentation  étoit  assez   beau 
pour  en  demeurer  la  J'avois  résolu  .  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'a 
la  rhandelle  .  pour  ne  point  donner  lieu  a  quelqu  un  de  dire  le  pro- 
verbe ;  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sautassent  du  theâtic  de  Bour- 
bon d.ins  la  galerie  du  Palais  Cependant  je  n'ai  pn  l'éviter,  et  je  suis 
tombe  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre 
les  mains  des  libraires,  accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  sur- 
prise   J  ai  eu  beau  crier  :  O  temps',  l^  nwurs  I  on  m'a  fait  voir  une 
nécessite  pour  moi  d'être  imprime  ,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  der- 
nier mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  Tant  donc  se  laisser  aller 
a    la    destinée,  cl   consentir  â  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas  de 
faire  sans  moi. 
Mon  Dieu:    l'étrange  embarras  qu'un  livre  .i    mettre  au  jour,  et 


quuo  auteur  esl  neuf  la  première  fois  quoii  limpriuiel  Kncore  >i 
l'on  m'avoil  donne  du  temps,  j'aurois  pu  mienx  songer  à  moi, cl  j  au- 
rois  pris  toutes  le»  preeaulious  que  messieurs  les  auteurs,  à  prescn' 
mes  confrères,   ont  coutume   de    preudrc  en    semblables  occasions 
Outre  quelque  grand   seigneur  que  j'aurois  ete  prendre  maigre   lui 
pour  prolecleur  de  mon  ouvrage,  et  d.ml  j  aurois  tente  la  liberaliL- 
par  nue  epllrc  dedicaloire  bien  lleurie  ,  j  au.ois  IJcbe  de  faire  un. 
belle  et  docte  préface,  et  je  ne  manque  point  de  livres  qui  m'auroieni 
fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sav.vnt  sur  la  tragédie  et  la  comédie. 
I  elvraologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  deOnilion,  et  le  reste 
J'aurois  parle  aussi  à  mes  amis ,  qui .  pour  la  recommandation  de 
ma  pièce,  ne  m'auniient  pas  refuse  ou  des  vers  françois.  ou  des  vers 
latins.  J'en  ai  même  qui  m'auroient  loué  en  grec  :  et  l'on  n'ignore  pas 
qu'une  louange  en  grec  est  d  une  merveilleuse  efOeacile  a  la  Wle 
d  un  livre    Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le   loisir  de  me 
retonnollre  :  et  je  ne  puis  méine  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mol' 
pour  justifier  me»  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurois 
voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient   partout  dans  les  bornes  de  la  salin- 
honnéle  et  permise  ;  que  les  plus  evcellentes  choses  sont  sujettes  a 
cire  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent  d'être  bernes  ;  que 
ces  iicieuscs  imitations  de  ce  qu'il  >  a  de  plus  parfait  ont  ete  de  tout 
temps  la  maliére  de  la  comédie  ;  et  qu  ■.  par  la  même  raison,  les  vé- 
ritables savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avises  de 
s  olfenser  du  Imcteur  de  la  comédie  ,  et  du  Capilan  ,  non  plus  que 
les  juges,  les  princes  cl  les  rois,  de  voir  Trivelin  ,  ou  quelque  autre, 
sur  le  théâtre,    faire  ridiculement  le  juge  ,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi 
les  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se  piquer  lorsqiion  joue 
les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Slais  enfin,  comme  je  l'ai  dit,  on  n« 
me  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M   de  Luynes  veut  m  aller  re- 
lier de  ce  pas    A  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu 
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I.A  GRANr.F. . 

or  CROISY. 

r.ORGIBrS  ,  Itou  liourgeois. 

MADEl.ON  ,  fille  de  (iorgibus ,     (  piecieiisp* 

C.ATHOS.  nicre  (ic  Gorpibiis.     \   ridicules. 

MAROTTE  .  ÇTvanlc  des  predeiiscs  rirlîcul''* 


ALMANZOR  ,  Uiquais  des  preneusos  ridicules. 
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I,E  VICOMTE  vr.  JODELET.  v«l*>l  dp  Du  Troisy, 

hKtx  l'or.TFins  DE  ciuisr 

Voisin  Fs 

Vioin\s 


l.a  siine  ist  u   Pan- 


SCEiN'E   PKliMlKKE. 

LA    GUAiNGU.    U  L    CROIS  Y. 

DU    CROISV. 

Seigneur  l.;i  dranae. 

LA    lii;A\GE. 

i.'uoi  ' 

Dt    CROISÏ. 

Ilesardei-iiiui  nu  peu  sans  liie. 

LA    GRA^GE. 

Eh  bien  '' 

UL    CROIbï 

ijue  dilcs-vuub  Je  nolie  visite'  En  éle>-\L'Us  fuit  sa- 
ll^l;lit■'' 

L\    GRANGE. 

A  vulre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'éiiv  lous  deux  '•' 

UC    CROISÏ. 

Pas  tout  a  fait ,  a  dire  vrai. 

LA   GRAnOE. 

Pour  moi .  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scanda- 
lisé. A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deuxpec(iues  provin- 
ciales faire  plus  les  rcnchcries  cjue  cclles-la ,  et  deux 
hommes  traites  avec  plus  de  mépris  que  nous?  A  peine 
ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  l'aire  donner  des  sièges. 
.le  n'ai  jamais  vu  tant  parlera  l'oreille  qu'elles  ont  l'ait 
entre  elles,  tant  bailler,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  de- 
mander taiu  de  fois  quelle  heure  est-il  ?  Ont-elles  ré- 
pondu que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu 
leur  dire  ?  Kt  ne  in'avouere/.-vous  pas  enlin  que,  quand 
nous  aurions  été  les  dernières  personnes  du  inonde,  on 
ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait  ^ 

DL"    CROISÏ. 

Il  me  semble  que  \  ous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA    GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me 
veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui 
nous  a  l'ail  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement 
infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans  les  [irovinces, 
et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part. 
En  un  mol,  c'est  un  ambigu  de  précieuse  et  de  coc|uetle 
que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en 
être  bien  reçu  ;  et  si  vous  m'en  croyez,  nous  leur  joue- 
rons lous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise 
et  pourra  leur  apprendre  a  coimoitre  un  peu  mieux  leur 
monde. 

DU   CROISÏ. 

Kt  cumnienl  ,  encore  ? 

LA    GRANGE. 

Jai  nn  certain  valet,  nommé  Mascardle.  qui  passe. 


au  senliiiiciil  de  beaucuup  de  gens,  pour  une  nianieiG 
de  bel-esprit;  car  il  n'y  a  rien  a  meilleur  marche  que 
le  bel-esprit  mainlenant.  C'est  un  extravagant  qui  s  eai 
mis  dans  la  Icte  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition 
11  se  pique  ordinairenieiit  de  galanterie  et  de  vers,  ci 
dédaigne  les  autres  valets  jusiiu'à  les  apiieler  bnilauv 

DU    CROISV. 

Eh  bien!  qu'en  pretendcz-vous  l'aire 

LA    GRANGE 

Ce  que  j'en  prétends  l'aire'''  Il  faut       Mai^  >iMton> 
d'ici  auparavant. 


SCENE   II. 
GORGIBLS,  DU    CrxOISY,    LA    GRAxNGE. 

GORGIBLS 

Eh  bien  I  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  tille':'  Les 
affaires  iront-elles  bien'  Quel  est  le  résultai  de  cette 
visite  ? 

LA   GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre 
d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  i]ue  nous  pouvons  vous 
dire,  c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur 
que  vous  nous  avez  faite,  et  demeurons  vos  très  hum 
blés  serviteurs. 

DU  niioisï 

Vos  1res  humbles  serviteurs. 


GOKGIBUS,  seul 

Ouais:  il  semble  qu'ils  sortent  mal  saiisfaiis  d  ici 
D'où  pourroit  venir  leur  meconlentemenl ^  Il  faul  sa- 
voir un  peu  ce  que  c'est.  Holà  ! 


en  ILS  i'iu:(.ii:i  SIS  miiK.n.K.s 

SClilNE    111. 
(JOUCIBIIS,    MAROTTl'. 


JIAROTTE. 

nue  (loMi-oz-vuiis,  nionsicnr? 
GOiioinus. 
Ou  suiit  vos  iiluilrcsses '' 

HAUOITE. 

U;ius  leur  cabinet. 

COliGlBLS. 

(.lue  foiilollc.s? 

JUROTTK. 

1)0  la  poininailc  puur  les  lèvres. 

«onr.inis. 
C'ebl  Ir.Jii  |iuiiMULi(li'  ;  diles-leiiri|u'ellcs  (Ic-sccMiIrul 

SCÈNE    IV. 

G  ORGIBUS,  seul, 
('.(•spciiilanlos-lii,  avcr  leur  poMiiiinile,  uni,  ji'  |iciise. 


eii\  M-  lie  nie  l'iiiiier.  .le  ne  M*js  parloul  tiue  Mains 
d'ieufs,  lail  virçiiial,  el  iiiilleaulresl)i-iiiiliorioiisi|ue  je 
ne  euiiiiuis  puiiil.  I-,lles  oui  usé,  depuis  que  nous  soiii- 
mcs  Ici ,  le  lanl  <rune  douzaine  de  (-oelions ,  puur  le 
moins,  el  qualie  valets  vivruient  tous  les  jours  des 
pieds  lie  inuulun  qu'elles  euipluicut. 


SCÈNE   V. 
MADF.l.ON,    CATIIOS,   CiiKC  1  H  r  .S 

COIICIBI  S 

Il  est  liicu  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dé- 
pense puur  vous  graisser  le  museau  !  Dites-inui  un  peu 
ce  (|ue  vous  avez  fait  a  ces  messieurs,  que  je  les  vuis 
sortir  avec  tant  de  froideur?  Vous  avois-je  jas  coin- 
niandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes  que  je 
vduluis  vous  donner  pour  maris:' 


1  :lMiS# 


PORKfT      tr    LALCOt/     .CC . 


MAHr.LO^. 

1 1  quelle  estime,  mou  père,  voulez-vous  que  nous 
asaiuus  du  procédi'  irrci-'ulier  do  ces  trens-la'" 
cAinus. 
1  0  miiyou,  mon  uuclo,  qu'une  lillo  un  pi'U  raisou- 
nalilo  se  put  accummodor  do  leur  prr^nune'' 
c.or.iuiu  s. 
l'A  qu'\   Irmn  c/-\  oiis  .'i  n'ilin-  " 


JlADtaON. 

La  liolle  ualanterie  i\w  la  leur!  (.liloi  !  delmlir  d'a- 
liord  par  le  mariaire  ' 

fiORGIlU  s. 

Kt  paniu  veux-tu  duuc  tprilsilcliutenl  •' par  le  cou 
cubinase?  iN'est-cc  (las  un  procédé  dont  vous  avez  su- 
jet de  vous  louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi  ?  l'st- 
'il  rini  de  plus  nl.li-caut  (pieccla?  l't  ce  lien  sacré'  on 


si:i:M';  vi 
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ilb  iispiieiil  nest-il  pns  un  témulL'iiiiL'e  ilc  I  huiinélcli' 
ili;  leurs  iiiteiiUons  ■' 

MAOKLON. 

Ali!  mon  pcie,  ce  que  vous  diles  la  esl  du  dernier 
liourçeois!  Cela  me  fail  houle  de  vous  ouïr  parler  de  la 
sorlc,  cl  vous  devriez  vin  peu  vous  faire  appreudre  le 
liel  air  des  choses 

GORGIBIS, 

le  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  uiariaire  esl  une  chose  sainle  et  sacrée,  et  que 
c'est  faire  eu  hounéles  gens  ijuc  do  débuter  par-là- 

M\DEL0\. 

i\lou  Dieu!  que  si  loul  le  monde  vous  ressembloit, 
un  roman  seroit  bientôt  lini  ;  La  belle  chose  que  ce  se- 
roit,  si  d'abord  Cj'rus  épousoit  Maudane,  el  qu'Arouce 
de  plain-pied  fut  marié  à  Clélic? 

GORGIBIS. 

l^ue  me  vient  conter  celle-ci  ' 

M.\DELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien 
que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  cp:'aprés 
les  autres  aventures  11  faut  ([u'un  amaid ,  pour  être 
asréable,  sache  débiter  les  beaux  sentiments,  pousser 
le  doux,  le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche 
soit  dans  les  formes.  Premièrement,  il  doit  voir  au 
temple,  ou  a  la  promenade,  ou  dans  ipielipic  cérémonie 
publique,  la  personne  dont  il  devient  amoureux;  ou 
bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un  ]iarcntou 
un  aini,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  11 
cache  un  temps  sa  iiassion  à  l'objet  aimé  ,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites  où  l'on  ne  mampic  ja- 
mais de  mettre  sur  le  tapis  une  question  salante  qui 
exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  décla- 
ration arrive,  (pii  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est 
un  peu  éloignée;  et  cette  déclaration  est  suivie  d'un 
prompt  courroux,  (|ui  paroit  a  notre  rougeur,  et  qui, 
pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accou- 
tumer insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de 
tirer  de  nous  cet  aveu  ipii  fait  tant  de  peine.  Apres 
cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux  (pii  se  jettent  à 
la  traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions 
des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  a|ipa- 
renees,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  eidévements, 
el  ce  qui  s'ensuit.  A'oilà  comme  les  choses  se  IraitenI 
dans  les  belles  manières ,  et  ce  sont  des  régies  dont, 
en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser.  Mais 
en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire 
l'amour  ([n'en  faisant  le  contrat  du  mariage  ,  el  prendre 
justement  le  roman  parla  queue;  encore  un  coup,  mon 
père ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  pro- 
cédé; et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  (|ue  cela 
me  fail. 

COr.GIBlS 

(Juel  diable  île  jargon  entcnds-je  i<-i''  \oici  bien  du 
haut  slyle. 

CATHOS 

V,n  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai 
de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui 
sont  tout  à  l'ail  incongrus  en  galanterie  I  .le  m'en  vais 
gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre ,  et  que 
Billets-doux,  l'elit>-soins,  Billels-galanls  et  Jolis-vers, 
soiU  des  terres  inconnues  pour  eux.  >c  voyez-vous  pas 
que  toute  leur  personne  manpie  cela,  et  qu'ils  n'ont 
point  cet  air  (pi  i  donne  d'abonl  bonne  ojiinion  des  irons  ? 
Venir  eu  visile  amoureuse  avec  une  jaudie  loule  unie, 
un  chapeau  ilésarmé  de  plumes,  une  léle  irresulieie 


en  cheveux,  el  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de 
rubans;  mon  IJieii  !  quels  amants  sonl-cc  la!  Ouelle 
frugalité  d'ajustement,  et  ipielle  sécheresse  de  conver- 
sation! Ou  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  .l'ai  re- 
maripié  encore  que  leurs  rabats  ne  sont  pas  de  la  bonn(' 
faiseuse,  et  (pi'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  dend-pied 
que  leurs  hauls-de-chausses  ne  soieni  assez  larges. 

GORGIBIS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux ,  et  je  ne 
puis  rien  conqircndre  à  ce  baragouin  Calhos,  et  vous, 
Madelon... 

JIADELOS. 

lih  !  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  <-es  noms 
étranges,  el  nous  appelez  autrement. 

CORGIBUS. 

Comment ,  ces  noms  élianges ?  Ne  soni-ce  pas  vos 
noms  de  ba[)lème'? 

.«ADELOX. 

Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi,  un  de 
mes  étonnenienls ,  c'est  que  vous  ayez  pu  l'aire  une 
llllc  si  spirituelle  que  moi.  .\-t-on  jamais  parlé  dans  le 
beau  style,  de  Callios  ni  de  Madelon,  et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  de 
crier  le  plus  beau  roman  du  monde  ' 

CATHOS. 

11  est  \rai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  déli- 
cate pàtit  furieusement  à  entcii<lrc  prononcer  ces  mois 
là,  et  le  nom  de  Polixéne  que  ma  cousine  a  choisi, 
el  celid  d'Aminle  que  je  me  suis  donné,  ont  une  grac-e 
don!  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBCS. 

Ecoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mol  qui  serve  Je  nen- 
lends  point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  el  marraines;  el 
pour  ces  messieurs  dont  il  esl  question,  je  connois  leurs 
familles  et  leurs  biens,  et  je  veux  résolument  que  vous 
vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse 
de  vous  avoir  sur  les  bras,  el  la  garde  de  deux  filles 
esl  une  charge  un  peu  trop  pcsaiile  pour  un  honuni'  de 
mon  âge. 

CATIIOS. 

Piuir  mcii,  mou  oncle,  loul  ce  ((ue  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-à-fail  cho- 
((uanle.  Coinmcnl  est-ce  (pi'on  peut  souffrir  la  pensée 
de  coucher  contre  lui  liouune  vraimi'ut  nu  ^ 

inUKLON 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  \r 
beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arri- 
ver. 1  aissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman, 
el  n'en  pressez  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBCS,  a  |iarl. 

H  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Hdui 
Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  bali- 
vernes :  je  veux  être  mailre  absolu  ;  et ,  pour  lianclier 
toutes  sortes  de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes 
deux  avant  qu'il  soit  peu ,  ou  ,  ma  foi  !  vous  serez  re- 
ligieuses; j'en  fais  un  bon  serment. 


SCÈNE    VI. 
CATHOS,    MADELON. 

C4TH0S. 

Mou  l'icu!  ma  chère,  que  ton  perc  a  la  lormc  iii 
foncée  dans  la  matière  !  que  sou  intelligence  l'si  épaisse, 
l'I  qu'il  fail  soudtre  dans  sou  aine! 


7(1 


I.LN    riU.l.lM  r>L.>5    IllUK.Ll-l.b. 


ïl,VllKLO> 

Hue  vciix-lu,  iiici  clieif?  j'en  Miis  un  cuiil'uMi.'ii  |)our 
lui.  J  i)i  peine  a  me  poisuaJer  que  je  puisse  t'Iie  vOri- 
lablemenl  sa  lilie.  el  je  (Tuisqueipielipie  aienlnre,  un 


juur,  iiievicudru  ilévclu{iper  une  naissance  plus  illustir 

CATUUS. 

Je  II-  eruiruis  liien;  oui,  il  y  a  luutes  les  apparences 
du  inunde,  cl,  pour  inui.  quand  je  nie  regarde  aussi... 


T,  jOHMi<rar    oïL. 


fcsPir  èr    LA^tou 


SCENK  Ml. 

(.AlHOS,    M.ADELON.    M.AROTTI': 

M.inoTTi:. 
\  uila  un  laquais  ipii  demande  si  vousèles  au  loL'is. 
ul  dit  que  Sun  uiailrc  vous  veut  venir  voir 

MADELOS. 

Apprenez,  solle,  a  vous  énoncer  moins  vulgaire- 
ment. Dites:  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous 
êtes  en  couunodilé  d'élre  visible, 
su  nom:. 

Dame  '.  je  n'entends  point  le  latin  ,  et  je  u  ai  pas  ap- 
pris, commis  vous,  la  lilopliie  dans  le  L'rainl  (lyre 

M A DELON. 

I,  iuiperlinenle  !  I.e  moyen  de  souffrir  cela  '  Kl  ipii 
1  st-il,  le  maître  île  ce  laquais? 

MAr.OTTE. 

Il  me  la  iionnue  le  marquis  de  Mascarille. 

.M  VDEI.ON. 

Ml!  maehére!  un  manpiis!  tiui ,  allez  dire  qu  on 
nous  lient  voir.  C'est  sans  doule  un  liel-c^sprit  cpii  aura 
ouï  parler  de  nous. 


CAIUOS. 

Assurément,  ma  elière. 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  celle  salle  basse,  plutôt  qu  en 
notre  i-liambre.  .Ajustons  un  peu  nos  clie\eu\  au  moins, 
et  soutenons  notre  réputation.  \'\{v,  venez  nous  tendre 
ici  dedans  le  conseiller  des  L'raees. 

MABOTTE. 

l'ar  ma  loi!  je  ne  sais  point  quelle  béte  c'est  la;  il 
faiil  parler  clnélien,  si  vous  voulez  que  je  vous  en- 
leude. 

CATHOS 

Apporlez-uhus  le  miroir,  i^'iiorante  ipie  vousèles, 
el  L'ardez-vous  bien  d'eu  salir  la  i:lace  par  la  eommu- 
iiication  de  voire  image. 

Elles  surtout 
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.MASCARILLE. 

Iloja  :  pnrieiirs,  liola!  I.à,  la,  la,  la,  la,  la.  Je  peiisc 
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(|ii('  ces  in:ir;uiils-là  nul  dessein  de  me  liriser  o  foiTO 
(le  licui'ler  coiilrc  les  mnr.iilli'S  el  les  paves 

PREMIER    PORTEUR. 

Pnine!  e'est  que  la  poi'le  est  élroile.  \  oiis  avez 
vniilii  aussi  ipie  nous  soyons  entrés  jiisqu'iei 

MASCAIULIE. 

Je  le  erois  hien  \  nudriez-vons,  fa(|iiins.  que  jev- 
posasse  reinbnnpciinl  de  mes  plumes  au\  inelenieiu'es 
dp  la  saison  pluvieuse,  cl  que  j'allasse  imprimer  mi's 
souliers  en  boue'   \llez,  lilcz  votre  ehaise  d'iei. 

DEUXIÈME    PORTEIB 

Payez  nous  done.  s'il  vous  plail ,  Monsieur. 

M>Se.\RlI.I.E 

I  lein  '.' 


nElMÉME   l'ORTElR 

.leilis,  Monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  1  ar;eni. 
s'il  vous  plail. 

MASC.VniI.I.E  .   lui  <i.nin.illl  un  sonrdrl. 

Commenl ,  eoquinl  demander  de  l'arcenl  a  une  p.^r- 
«onne  de  ma  qualité  '. 

UErXlÉME    PORTEIR. 

!.st-ee  ainsi  qu'on  pave  les  pauvres  cens;  et  voire 
ipialile  nous  doune-l-elle  a  duier? 

MISCARILI.E. 

Ah!  ah!  je  vous  apprendrai  à  vous  connoitre!  Ces 
eanailles-l.à  s'osent  joiier  ;i  moi  ! 

PREMIER    PORTF.IR  .   f.r.-n.int  un  .1<>S  b.^lnn»  df  '■3  rliaUe. 

Cà ,  payez-nous  vilement 


T      ^/J/^AA'/VOT"      CÇI..^- 


L/tLLOU       JT 


MASr.ARii.i.r,. 
Ouoi  " 

PIIEMIER    PORTEIIR. 

.le  dis  que  je  veux  avoir  de  l'ar^'ent  loul  à  l'heure 

MASCARII.I-E. 

Il  est  raisonnalile 

PREMIER    PORTEl'R 

\  ile  donc 

MlSeiRll.LI',. 

Uui-da!  lu  parles  eoinme  il  faut,  lui  ;  iiiaislaiiire  est 


un  eoipiiii  qui  ne  sait  ee  qu'il  <lit.  Tiens,  es-Ui  eonleni  '? 

PREMIER    PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donni'  un 
souffli'l  a  mon  camarade,  et... 

I.e»anl  son  liAliin. 
MASCARILLE. 

Doiieeinenl ;  tiens,  voil.i  pour  le  soiifllel.  On  olitienl 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  lionne  façon 
\llez,  venez  me  reprendre  tantôt  pouralleraii  louvre, 
au  petit  courber. 


-■2  i.iis  l'UKciM  si-.s  luiiK.i  i,i;s, 

sckm;  i\.  ! 

M  AiuiTii:,  M  \S(,Aui  1.1. i;. 


•HSCllllI.LK. 


M.MÎO'ITK. 

,M(insii"iir.  vnihi  mos  mailivsscs  (|iii  vojil  vcjiii-  inul     ] 
il  riiPiiri'. 


nu'cUcs  nc>c'  picsscnl  point;  je  suis  iii  |h)sIi'  cniii- 
iiniilriiifiil  pour  alli'mlro. 


l.OS   Vllici. 


se  km:  \. 

M\l)i:iON.    CA'llIO.'^,    M  ASC  \  ini.IJ'-. , 
Al.M  ANZUI5. 

JUSCAUILLE,  .ipres.iviili  saine 

Mcsilaïucs ,  VOUS soi'cz  surprises,  sans  iloulc,  do  l'aii- 
ilacf  lU:  ma  visili-;  mais  voire  répnlaliuii  vous  attire 
l'i'tle  iiiéilianlc  alîaire,  et  le  mérite  a  pour  moi  des 
eliarines  si  jjiiissaiils,  <pie  je  eoiirs  parlonl  après  lui. 

ll.\I>ELO>. 

Si  Nous  poursuivez  le  meriU'.  ee  u'esl  pas  sur  nos 
lerres  ipie  vous  devez  chasser. 

(HTHOS. 

l'otir  voir  elie/.  nous  \r  uiêrile,  il  a  l'allu  <p:e  viuis 
l'y  ayez  ■■mieiié 

ll.VSCVRILLr. 

Ah!  je  ui'iiiseri-^  eu  faux  eoutre  vos  paroles,  j.a  ri'- 
uiuumee  aeeusc  juste  en  eoiilaul  ee  ipie  vous  valez;  et 
vous  allez  l'aire  pie,  repic  et  capot  louli-equil  v  ,i  de 
calant  dans  Taris, 

«.VUKl.ON. 

\  olre  eomplai^auee  pousse  nu  peu  Irop  avant  la  li- 
ltrr.il;ic  (11'  '.n^  louani^e.;;  i-i  nrtus  n'avons  L'ar'de  .   nia 


i-ousine  et   nnn  ,  de  dotnnu-   de   noire  seiienx  dans  le 
doux  di'  voire  llallerie. 

eiTuos. 
.Ma  eliere ,  il  faudroit  faire  ilonnei-  des  sieçes. 

Nr\t»:i.o\. 
Uola  !  Ahnanzor, 

Ai.irvNzon. 
Madame. 

junri.ON 
\ile,  voilnri'Z  lions  ici  les  eonunodiles  de  la  nm- 
M'rsaliiui. 

insc.(Rn.LE. 
Mais .  au  nioiu'- ,  y  a-t-il  snrelê  iei  jiour  moi  " 

.\lm.Tti7or  suit 

e\riios. 
',)ui'  eraiauez-vous .' 

M  ASCVr.lI.LK. 

I.luehpie  vol  de  mon  co'ur,  (pieUpie  assassinat  de  ma 
l'ranidiise.  .le  vois  iei  des  yeux  ijui  ont  la  mine  d  iMre 
de  fort  mauvais  pireous,  <le  l'aire  insulle  aux  liherics  . 
el  de  trader  une  aine  de  Turc  a  More.  Comment,  dialile! 
D'ahoid  ipi'on  les  approche,  ils  se  inetlciit  sur  leur 
L'arde  meurlriérc  Ah  !  par  ma  foi ,  je  m'en  délie  I  et  je 
m'en  vais  gagner  au  iiied  .  ou  je  veux  eaulinn  liour 
geoiw  ipi'ils  ne  me  l'emill  poinl  de  lli.'il 


SCf.NE   \. 


MADELON 

Ma  i-lierc ,  c'est  le  oaraolérc  eiijoiie 

CATllOS. 

le  vois  bien  i|iifl  c'esl  un  Amilcar. 

MA  DELON. 

Ne  craignez  rien  nos  yeux  n'ont  p.is  de  mauvais 
desseins,  et  votre  rreur  |ieiu  dormir  en  assurance  sur 
leur  prud'homie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexoralile  à  ce 
fauteuil  qui  vous  leml  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure; 
ronlenlez  un  [xni  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

5IASCARILLE  ,  .iprès  sélre  peiçiié  et  avoir  ajuste  ses  cations. 

Eh  bien!  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris' 

AIADELOX. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  ilire?  Il  faudroit  être 
l'antipode  de  la  raison,  pour  ne  juis  confesser  que  Fa- 
ris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon 
goi'u,  du  bel-e,spril  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  île  Paris,  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  li^s  honnêtes  gens. 

CATBOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

H  y  fait  un  jmîu  erotlé;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MIDELON. 

H  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveil- 
leux contre  les  insultes  de  la  boue  et  ilu  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites''  Quel  bel-esprit 
est  des  vôtres  ? 

MADELO.N. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous 
ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

El  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE. 

C'est  moi  qui  ferai  voire  affaire  mieux  que  |«n"sonne  ; 
ils  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me 
lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux-esprits. 

MADELON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées  de  la  der- 
nière obligalion  ,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car 
enfin  il  faut  avoir  la  connoissancc  de  tous  ces  mes- 
sieurs- là,  si  l'on  veut  êlre  du  beau  monde.  Ce  sont  eux 
qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  ilans  Paris,  et 
vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faul  que  la  seule 
fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de  connoisseuse, 
quand  il  n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela.  Mais, 
l)ourinoi,cc  que  je  considère  parliculiéremenl ,  c'est 
que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est 
instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité, 
el  (|ui  sont  de  l'essence  d'un  bel-esprit.  On  apprend 
par  la  chaque  jour  les  petites  nouvelles  galantes,  les 
jolis  commerces  de  prose  et  de  vers.  On  sait  à  point 
nommé  ,  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du  monde 
sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  îles  paroles  sur  un  tel 
air;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance;  cc- 
lni-l,i  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité;  mon- 
sieur un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  â  made- 
moiselle une  telle ,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce 
matin  sur  les  huit  heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel 
dessein;  celui-là  en  est  a  la  troisième  partie  de  son 
roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse. 
C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies;  et 
si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou 
de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 


CATBOS. 

En  effet ,  je  trouve  ipie  c'est  rcnclicrir  sur  le  ridi- 
cule, qu'une  personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache 
pas  jusqu'au  incumlix-  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque 
jour;  et  pour  moi,  j'aurois  toutes  les  hontes  du  niunde 
s'il  falloit  qu'on  vint  a  me  demander  si  j'aurois  vu 
quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu 

JIASCVRILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  acadi'mie  de 
beaux-esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  |)as 
un  bout  de  vers  dans  Paris,  que  vous  ne  sachiez  par 
cfpur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi.  tel  que  vous  me 
voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ;  et  vous 
verrez  courir  de  ma  façon,  dans  les  belles  nielles  de 
Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets,  quatre 
cents  épigrammes  et  plus  de  mille  mailriiïaux .  sans 
compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADElOJi. 

.le  vous  avoue  que  je  suis  furieusenii  ni  |Hiur  les 
portraits;  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous 
déplairont  pas. 

CATHOS 

Pour  moi.  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELOX. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCARILLE 

C'est  mon  talent  particulier;  el  je  travaille  a  mettre 
en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADELON. 

.\h  !  certes,  cela  sera  du  dernier  beau  ;  j'en  retiens 
un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  A'ous  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  re- 
liés. Cela  est  au-dessous  de  ma  condition,  mais  je  le 
fais  seulement  pour  donnera  gagner  aux  libraires  qui 
me  persécutent, 

MADELOX. 

.le  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  im- 
primé ; 

JIASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die 
un  impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  visiter:  car  je  suis  diablement 
fort  sur  les  improm|ilus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  louche  de 
l'esprit 

MASCARILLE. 

Ecoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

■  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde  : 
•  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  recarde 
n  Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur; 
n  \u  voleur!  au  lolcur!  au  voleur!  au  voleur!  » 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans  le  iler- 
nier  galant. 

10 
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^lASCAtdl.Ij:. 

Toiu  rr  ijU'-  i''  I:ii5  il  l'î''''  caviiliiT;  cela  ne  seul 
poinl  lo  iicilaiil. 

«A1)KU». 

Il  en  csl  cloiLMiê  de  plus  île  ileiix  mille  lieues. 

îtlASCARlLLK. 

\M./-\<iiis  remaniué  ce  eommcnecinenl ?  nh!  oh.' 
\,>iLi<|iii  c-.!  extraiir(liiiaire,o/i.'o/i.'eoiniiie  un  liomine 
iiiii   s'avise  lout   «l'iiii   eoup,  oh!  oh!   La  surprise, 

.é  !  oh  ' 

VAUELON. 

Oui,  je  liciuve  ee  oh!  oh!  ailmiialilc. 

MASCARILLE. 

]1  semble  que  eela  ne  soll  rien. 

(.ATUOS. 

Ah!  mon  Dieu!  ipie  diles-vous'  Ce  siml  la  île  ee- 
sortes  (ic  elioses  ipii  ne  se  peuvent  payer 

51ADEL0!S. 

Sans  iloulc;  el  j  aimcruis  mieux  avoir  fail  ec  oh!  oh  ! 
nu  unpoënieepiiiue 

•  .VIASCARILLE. 

Tudieu!  vous  ave/,  le  goùl  bon 

MADELON. 

Eh'  je  ne  l'ai  pas  loul-a-fail  mauvais 


)US(:\K1LI.E 

Mais  h'admirez-vous  [cis  aussi?y<'  n'ij  prenois  pur, 
garde;  je  n'y  prrnois  pas  i/arde,  je  ne  m'aiterecvois 
pas  (le  ecla;  faeon  de  [Kirler  iialurcllc,  je  n'y  prenois 
pas  garde.  Tandis  fine,  sans  songer  à  mat  y  tandis 
qu'innoecnnneni,  sans  malice,  eoinme  un  pauvre  mou- 
ton, je  vous  regarde,  e'esl-à-diri'  je  m'amuse  a  vous 
considérer,  je  \  ous  observe,  je  vous  contemple  ;  roire 
rril  en  tapinois...  Que  vous  semble  lie  ce  mol  tapi- 
nois'f  rS'esl-il  pas  bien  choisi''' 

tlTIIOS. 

Toul-a-fail  bien. 

MASCARILLE 

'J'apinais,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat 
i|iii  vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MIDEIOS. 

Il  ne  se  peut  rien  île  mieux. 

HASCARILLC. 

Me  d^rohe  mon  cœur,  me  l'emintrle ,  me  le  ravit  ; 
au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
rie/.-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter?  tu  voleur'  au 
Videur'  au  roleur!  au  voleur' 


MADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  el  galant 

MASCARILLE. 

.le  veux  vous  ilire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS 

A'ous  ave/  appris  la  musique? 

MASCARILLE. 

Moi? Point  du  tout 

CATHOS. 

l'i  l'oinmenl  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualilé  savent  loul  sans  avoir  jamais 
rien  appris 

MADELON. 

-\ssnréniem,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Ecoulez  si  vous  trouvère/,  l'air  a  votre  çoi'il  :  hrtn, 
htui.  lu   lo,  lu,  lo,  lu.  la  bi  ulalili'  de  la  saison  a  fu- 


rieusement outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il 
n'importe,  c'est  à  la  cavalière. 

Il  chante 

..  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde,  etc. 

CATHOS. 

Ah  :  que  voila  un  air  qui  est  passionné  !  Est-<e(pi  on 
n'en  meurt  point  ? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  la-dedans. 

.MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
léchant?  .lu  voleur!...  Et  puis,  comme  si  l'on  crioit 
bien  fort,  au,  au,  au,  au ,  au  voleur!  Et  tout  d'un 
coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur  ' 

MADELON. 

C  est  la  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  lin,  le  lin 
du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis 
enlliousiasmee  de  l'air  el  des  paroles. 


SCÈNE  X. 


r.ATHOS. 

.)o  n'ai  eiicure  lien  vu  de  eelle  l'une  hi 

MASCABILIE. 

■foui  ee  que  je  fais  me  vient  nalnrellenieiil  .  c'esl 
bans  élude 

MADELON. 

I.a  nalui'c  vous  a  Irailé  en  vraie  mère  passionnée  ,  el 
vous  en  élcs  l'enfanl  ijàlé. 

MASCABILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

CATHOS. 

A  lien  du  lout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeune  el'l'royable 
de  diverlissemenls. 

MASCiniLLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  juursa  la  comédie, 
M  vous  voulez  ;  aussi  liien  onendoil  jouer  une  nouvelle 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCAFII.LE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut, 
quand  nous  serons  Ki  ;  car  je  me  suis  eneaiié  de  faire 
valoir  la  pièce,  el  l'anleur  m'en  esl  venu  prier  encore 
ce  malin.  L'est  la  coutume  ici,  i|n'a  nous  autres  gens 
de  condition,  les  auteurs  vieimenl  lire  leurs  pièces 
nouvelles  pour  nous  cnçajer  à  les  trouver  belles,  et 
leur  donner  do  la  réputation  :  cl  je  vous  laisse  à  penser 
si,  quand  nous  disons  (jnelque  chose,  le  iiarterre  ose 
nous  contredire!  Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact;  cl  quand 
j'ai  promis  a  quel(]ue  poêle,  je  crie  toujours  :  A'oila  qui 
esl  beau!  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

BIADELON. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  nu  admirable  lieu  que  Pa- 
ris; il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignore 
danslesprovinces,quelquespiriluélle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  siu- 
tout  ce  qu'on  dira. 

MASCABILLE. 

■le  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  vous  avez  tonte  la 
mine  il'avoir  l'ait  ijuehiue  comédie. 


MADE1.0Ji. 

lih!  il  pourroitèlrequelquechosedeceque  vou^diles 

MASCARII.LE. 

Ah!  ma  foi!  il  faudra  que  nous  la  voyions  Entiv 
nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  l'aire  représenter. 

OATHOS. 

lih  !  à  quels  comédiens  la  donnercz-vous? 

MASCABILLE. 

Belle  demande!  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on 
parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronllcr  les  vers,  et  s'arrè- 
ler  au  bel  endroit  :  el  le  moyen  de  connoilre  où  esl  le 
beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous 
avertit  par  là  (|u'il  faut  faire  le  brouhaha? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  (pie 
ce  qu'on  les  l'ail  valoir. 

MA.SCABILLE. 

Que  vous  seinlde  de  ma  petite  oie?  La  trouvez  vuus 
congruanle à  l'habit? 

CATHOS, 

l'oul-a-fail 

51ASCABILLE 

Le  ruban  esl  bien  choisi? 

MADELOM. 

Furieusemeul  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pni 

.^lASCARILLE. 

(,.iue  dites-vous  de  mes  canons'? 

JIADELON. 

Us  OUI  lout-a-fait  bon  air. 

SIASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand 
(piarlier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

IIADELON. 

Il  faut  avouer  (pie  je  n'ai  jamais  vu  porler  si  haut 
l'élégance  de  rajustoment. 

W.ISCABILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  voli-e 
odorat. 
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LKS  l'KIXlELSES   IllbICl  LES, 


MADELON 

Ils  soiilciil  U'i'i'ililuiiient  l>on. 

tATII.IS 

.le  liai j;iiiiais respiré  uni- (iduiii- iiiit-iix coiidilHjiiiiee. 
M  iscibulc. 

I-.l  ...■Ih-la  ? 

il  (lonnr  a  sciilti'  luâ  clit;veux  poudrés  de  !-a  perruque 

M,vueui\. 
Elle  est  loul-a-fiiil  ilo  (jualllé  ;  le  sublime  en  est  lou- 
che délieieiisciiienl. 

SIASCAKILLi: 

^  ousiie  me  dites  ricii  di'  iiifs  |iliiiiies'.  Oiimiii'iil  li'S 
lioiiveit-vous? 

CITHOS. 

Effroyablcmeiil  belles. 

M VSCAHILLK 

Save/.-vuus  iiue  le  brin  ini'  cui'ile  un  luuis  J'urV 
l'our  moi,  j'ai  celle  manie  de  vouloir  donner  i-'éné- 
lalcmcnl  sur  loiit  ce  (|u'il  y  a  de  plus  beau. 

SIADEIOS. 

Je  vous  assure  que  nous  sympalliisons  vous  et  moi. 
.l'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je 
porte;  et,  jusipi'a  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien 
souffrir  qui  ne  soit  de  la  Ihiiiiic  ouvrière. 

MASC\RILLE,   s' écriant  brusquement 

Alii!  ahil  ahi  I  doucement  Dieu  me  damne!  mes- 
dames, c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  a  me  plaindre  de 
votre  procédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

i.iu'cst-ce  donc  ?  (Ju'avez-vous  ? 

M.ISCABILLE 

ijuui  !  tontes  deux  contre  mon  cœur,  on  même 
temps I  M'allaquer  a  droite  et  a  yauche  !  .Ah!  c'est 
contre  le  droit  des  tiens  :  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je 
m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

11  faut  avouer  i|iril  dit  les  choses  d'une  manière  par- 
ticulière. 

MADELON 

Il  a  un  Inur  admirable  dans  l'esprit 


CATHOS 

A  ous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cii'ur 
crie  avant  i|u'on  l'écorchc. 

MASCARILLi:. 

(loininent,  diable!  il  est  ecorchè  depuis  la  tète  jus- 
qu  au\  pieds. 

SCÈNE   XI. 

CATHOS, MADELON, MASCARILLE, 
MAROTTE. 

MAROTTE 

Madame,  on  ileiiiande  a  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE 

Oui,  monsieur 

CATUOS. 

Le  eonnoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADEL0^. 

Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE. 

11  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus, 
et  je  suis  ravi  de  celle  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 


SCENE  XII. 

CATHOS,  MADELO.N,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  ALMA.NZOR 

MASCARILLE. 

A  11  !  v  icomle  ! 

JODELET  ,  sVmbrassanl  l'un  l'autre 

Ail'  marquis! 


sckm:  xn 
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MASCARILLE. 

(jiio  je  suis  aise  de  te  rencoiUrcr  ! 

JODELET. 

Oue  j'ai  de  joie  de  le  voir  iei .' 

MASCARILLE. 

liaise-uioi  donc  encore  un  peu,  je  le  prie 

MA1)EL0^  ,    à  Calhos. 

Ma  toute  lionne,  nous  commençons  d'élrc  connues, 
voilà  le  lieau  monde  ipii  prend  le  chemin  do  nous  venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
lionime-ci  :  sur  ma  parole  !  il  est  diirne  d'être  connu 
de  vous. 

JODELET. 

11  est  juste  de  venir  vousrendre  ce  qu'on  vous  doit; 
et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur 
toutes  sortes  de  personnes. 

MADELOS. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  flatterie. 

CATBOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
coinuic  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON,  à  Alinanzor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroit  d'un 
fauteuil? 

M.VSCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ; 
il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le 
visage  pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues 
de  la  guerre . 

MASCARILLE. 

Savcz-vous,  luesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un 
brave  à  trois  [loils. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  manjuis;  et  nous  savons 
ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
l'occasion. 

JODELET. 

El  dans  des  lieux  où  il  faisoil  fort  chaud 

MASCARILLE,  tegarjanl  Cithos  et  M.ideloti 

Oui;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  liai,  liai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vimes,  il  commandoit  un 
régiment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malle. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai;  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 
avant  (|uc  j'y  fusse  ;  et  je  me  souviens  ([uc  je  n'étois 
que  petit  oflicier  encore,  i\\ic  vous  commandiez  deux 
mille  chevaux. 

JODELET 

La  guerre  est  une  belle  chose  ;  mais,  ma  foi  !  la  cour 
récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service 
comme  nous. 

MASCARILLE. 

(;'csl  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épéc  au  croc 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
(l'épée 


>LtDELO.'V. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  ipie  l'esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi  lune  que  nous 
emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d' Arras  ' 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune^  C'étoit  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCARILLE 

Je  pense  ([ue  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  souvenir,  ma  foi  I  j'y  fus  blessé  à  la 
jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les 
marques.  Tàtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  cpiel 
coup  c'étoit  là. 

CATII09  ,  après  avoir  touche  l'endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tàtez  celui-ci  ;  la, 
justement  au  derrière  de  la  tète.  Y  étes-vous? 

MADELON, 

Oui  ;  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousiiuet  (|uc  je  reçus  la  dernière 
campagne  que  j'ai  faile. 

JODELET  ,  découvrant  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  a 
l'attaque  de  Gravelines. 

MASCARILLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut-de- 
chaiisse. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  rc 
garder. 

MASCIRILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  douions  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourtiuoi  ? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  îles  pnilcs, 
et  leur  donnerions  un  caileau. 

MADELON . 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser 

JODELET. 

Ma  foi  !  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela,  nous  y  consentons;  mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

llolà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascarel, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette! 
Au  diable  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  que  moi. 
Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  qu'ils  aiUeiil 
quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  CCS  dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de 
notre  li:il. 

Almanzor  sort 


Li:S  l'KKCIKUSES    UIDICLLES. 


MAÏiCARII.LK. 

A  icunilc.  iiui.'  ilis-Ui  (le  cos  yeux''' 

JOllF.I.F.r. 

Mais,  loi-mriiic,  ni.iniuis,  (|uc  l'en  soiiililc? 
MAS(:Anii,i.K. 

Moi,  jo  ilis  iiiK'  nos  liliertOs  ;niionl  pi'lMO  ii  burUr 
d'ici  les  hniifs  iicllcs.  Au  moins ,  imui-  moi ,  j(^  reçois 
(l'élninijes  secousses,  el  mou  cicur  ne  licnl  plus  i|u'a 
un  (ilet. 

MADELON. 

(lue  lout  ce  qu'il  <lil  est  niilurcl  !  11  tourne  les  clioses 
le  plus  agrèableinenl  du  niond(!. 
CAinos. 
Il  est  vr.ii  (pi'il  fait  inie  l'uriense  dépense  en  esprit. 

MASCARII.I.K. 

Pour  vous  montrer  (pic  je  suis  verilalilc.  je  veux 
laire  un  impromptu  là-dessus. 

U  inédile 
CATHOS. 

Eh!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dcvolion  de  mou 
I  leur,  ijuc  nous  oyions  quelipie  chose  qu'on  ail  l'ail 
pour  nous. 

JODEIET. 

J'anrois  envie  d'eu  faire  autant ,  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poéli<|ue,  pour  la  ipian- 
tilê  des  saignées  (juc  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILl.K 

One  diable  est-ce  là  !  je  fais  toujciurs  liieri  le  premier 
vers;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi!  ceci 
est  un  peu  trop  pressé:  je  vous  ferai  un  impromptu  a 
loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  (pie  m 
n'as  vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  m  icinlii 
visite. 


«as(;akii.i.k. 
ïiais-lu  bien  (lue  li'  duc  m'est  venu  sou  ci:  inatiri. 
cl  m'a  voulu  mener  a  la  campagne  courir  un  cerf  avec 
lui' 

MADELON. 

\  oici  nos  amies  ipii  viennent. 


SCENE  Mil. 

lACII.Ii,  r.ÉLIMfcNK,  CATIIOS, 

M  A I)  K  LO  \  ,   M  A  se  A  I!  I  L  L  K  ,  J  O  D  K  h  E  l  . 

MAlîOTTE,  AI.MA.NZOIi.   Violons 

MADELON. 

Mon  Ilicu  1  mes  chères,  nous  vous  deiimndons  par- 
don. Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les 
âmes  des  pieds,  et  nous  vous  avons  envoyé  ipiérir  jiour 
remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LCCILE. 

\  (^us  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

(le  n'est  ici  ipriiii  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces 
jours  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes,  l.cs 
violons  sont-ils  venus'? 

At.MANZOn 

Uni,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  iilace 

MASCARILLE,  dansant  lui  seul  coiuine  par  pieluije 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

lia  loiit-à-fait  la  taille  élégante. 

CATHOS. 

Kl  a  la  mine  de  danser  proprement. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Madelon  pour  daliseï 

"Ma  franchise  va  danser  la  couranle  aussi  bien  ipie 
mes  pieds.   Kn  cadence,  violons,  en  cadence  1  <tli! 


SCKNK    XVI. 
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i|iii'ls  iuiioiunls!  il  n'y  a  |)as  iiioycii  tic  Jansiiavec  eux.     ! 
le  diable  vous  empoile!   Ne  saiiricz-vons  JDUcr  en 
iiicsurc?  I.a,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  la.  IVrme.  ()  violons 
de  villase  1 


JOOCLET,  dansjDt  ensuite. 


Hola  '  ne  pressez  pas  si  foil  la  catlencc  :  je  ne  fais 
i|iie  siirlir  de  maladie. 


SCÈNE  XIV. 


DU   CROISV,   LA   GRANGK,   CATllO.s, 

MADELON,  LLCILE,  C  ÉLIMÈ.NF. , 

JODHLET.    MASCARILLE,    MAROTTE. 

Violons. 

LA  GRANGE,  un  bâton  à  U  main 

Ail!  ah  1  coquins!  t|ue  faites-vous  ici?  Il  y  a  uois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 


MASCARILLE,  se  sentant  ballr.- 

.\hi  1  ahi  1  ahil  vous  ne  m'aviez  pas  dil  que  les  coups 
en  scroienl  aussi  ! 

JODELET 

Ahi  :  ahi  1  ahi  1 

LA    GRANGE. 

l'es!  l)ien  a  vous,  infâme  que  vous  êles,  à  voulou' 
faire  l'homme  d'importance  ! 

DC    CROISÏ 

\  oil.i  ([ui  vous  apprendra  a  vous  connoilre. 


SCÈNE   XV 

CATHOS  ,  MADELON.  Ll'ClLE, 

CÉLIMÈNE,  MASCARILLE,   JODELET, 

MAROTTE,    \  1  o  L  o  N  s . 

MADELON. 

(Jue  veut  donc  dire  ceci  7 

JOIICLF.T 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

ijuoi  :  vous  laisser  ballre  de  la  soite  I 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semhlanl  de  rien  ; 
car  je  suis  violerii.  el  je  me  semis  emporte 


MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pré- 
sence : 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d^achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  longtemps;  et  entre  amis,  tm  ne  va 
pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCENE  XVI. 

DU   CROISY,   LA   GRANGE,  MADELON, 

CATHOS,  CÉLI.MÈNE,  LUCILE, 

MASCARILLE,  JODELET.  MAROTTE, 

Vl  OLO.NS. 
LA   GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  piis  de  nous,  je 
vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

Trois  ou  quatre  spadassins  entrent. 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler 
de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

DU   CROISY. 

Comment  !  mesdames,  nous  endurerons  que  nos  la- 
quais soient  niieuK  reçus  ([ue  nous;  qu'ils  viennent 
vous  faire  l'amour  a  nos  dépens,  et  vous  donnenl  h 

hal  " 

MtDEI.OX. 

\  Ils  l:iiiuais 
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LA   GltlXGi:. 

Oui,  nos  laquais;  et  cela  n'est  ni  U-m  ni  lionnélc  île 
nous  les  ilélviuehcr  coinnie  vous  failes. 

MADKLON. 

O  ciel!  i|nolle  ins-ili-rici' ! 

i.\  (;r\n(;e. 

Mais  ils  n;iiin)iil  |i.'is  l'avantage  ilo  se  servir  ilo  nos 
lialiils  piinf  vous  dunner  dans  la  vue;  et  si  vous  1rs 
viiiilez  aimei-,  ee  seia.  ma  fui!  [xiur  leurs lieau'i  ycu\. 
A  ilo.  ijii'on  les  (li|K)uille  siir-le-ihamp. 

JODELEI. 

\(licu  noire  lu-averio. 

MASCAnlî.LF.. 

\  ciihi  11-  nian|iiis;it  et  la  vieomté  à  bas. 

DU    CROISY. 

Ali  !  ail  !  eo(|iiins  !  vous  avez  l'auilacc  il'allei'  sur  nos 
lirisées!  Vous  irez  ehorelier  autre  part  île  ipioi  vous 
rendre  airéaMes  aux  yeux  île  vos  liellcs,  je  vous  en 
assure. 

IV    r.RAMÎE. 

C'est  trop  ipie  de  nous  supplanter,  et  de  nous  sup- 
planter avec  nos  propres  lialiils. 

M;lSCARILLE. 

o  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU    CBOISV. 

\'itc,  qu'on  leur  ôtc  jusqu'à  la  inoindre  chose. 

LA     GB.IXGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépêchez.  Mainlc- 
nanl,  mesilamcs,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  con- 
tinuer vos  amours  avec  eux  lant  qu'il  vous  plaira  ;  nous 
vous  laissons  loule  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous 
vous  protestons,  monsieur  el  moi,  ((ue  nous  n'en  serons 
aiiouncmont  jaloux. 

SCÈNE   XVII. 

M. \  DELON',    CAFIIOS,    JODKLKT, 
MASCARILLF,,  Violons. 

CATIIOS. 

\li  I  quelle  confusion  ! 

madelon. 
.Je  crève  de  dépit 

UN   DES  VIOLONS,  à  MascariUc 

Qu'est-ce  donc  qiic  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous 
autres  ? 

MVSCAniLLE. 

Demandez  a  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Jodelcl 

t)u\  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ' 


JODELET. 

Demandez  a  ninnsieur  le  marquis. 

SCfcNF.  Wlll. 

(;()Ii(;il!t  s.   Al  ADF.LON,  CVTIIOS. 
JODF.I-F.T,    .'SIASCAIULLE,    Violoss. 

GOItGIBUS. 

Ah!  ciMiuines  ipie  vous  êtes,  vous  nous  mettez  ilaiis 
de  beaux  draps  blanc  s,  a  ce  que  je  vois,  cl  je  viens 
d'apprenilre  de  belles  affaires,  vrainieni,  de  ces  met 
sieurs  qui  sorlenl  ! 

H  VDELON . 

Ah  1  mon  père,  l'esl  une  pièce  sanglanle  qu'ils  nous 
mit  faite  ! 

nnnciBUs. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet 
lie  viitre  impertinence,  infâmes!  Us  se  sont  ressentis  du 
Iraitenieiit  que  vous  leur  avez  fait,  el  cependant,  mal- 
heureux que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  l'affront 

MADELOX. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengi'cs,  ou  <|uc  je 
mourrai  en  la  peine.  Ft  vous,  marauds,  osez-vous  vous 
tenir  ici  après  votre  insuleiiee  '.' 

M.VSCVBILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voila  ce  que  c'est 
que  du  monde  ;  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser 
(le  ceux  ipii  nouschérissoienl.  Allons,  camarade,  allons 
chercher  fortune  autre  part  ;  je  vois  bien  qu'on  n'aime 
ici  ipie  la  vaine  apparence,  et  qu'on  n'y  considère  point 
la  vertu  loule  nue. 

SCÈNE   XIX. 

GORGIBUS,   MADELO.N,    CATHOS, 
Violons. 

in  des  violons. 
Monsieur,  nous  entendons  cpie  vous  nous  contentiez 
à  leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GOBCIBUS,  les  h.itl.int. 

Oui,  oui,  je  vais  vous  contenler,  el  voici  la  monnoie 
dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais 
ce  qui  me  lient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant;  nous 
allons  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le  momie,  et 
voila  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extravacan- 
ces. Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez  vous  cacher 
pour  jamais,  (scui  Et  vous,  cpii  êtes  cause  de  leur 
folie,  sottes  billevesées ,  |>ernicieux  amusements  des 
esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et 
sonnettes,  puissiez- vous  cire  à  tous  les  diables  ! 


SGANARELLE 


LE    COCU    IMAGirSAIRE 


C  «  >l  E  D  I  E 


I(i(i0 


l'KIÎSONN  AGES 


GORGIBUS,  boLir^'Cois  Je  Paris 

Ctur.  .  sa  Olle 

LELIE  ,  aiiUDlde  Ci-lie. 

GKOS-RENE,  valel  de  Lelie. 

SGANAREEI.E  .  Itoursenis  de  Paris,  el  c>ini  iiiiagiiiain.' 


>A  FEsniE 

VILLEBBEOl'lN  ,  père  de  Valcre 

l-A  SrivANTE  de  Célie. 

l  >  PAnK\Tde  la  rerrriiie  di-  Siîanarelle 


1(1  sfêtu'  <'S(  .1   rnr 


'Il 


SCENE  PREMIERE. 
G0HG1BUS,  CÉLIF.,  LA  SUIVANTE 

DE    CÉLIE. 

CKLIE,  sortant  tout  éplorée.  et  son  père  la  siiÎTant- 

Ah  !  n'cspoïc/.  jamais  que  mon  cœiii-  y  coiiseiUo. 

nORGlBlS. 

Qno  iiiai'mnllez-Vdiis  la,  pelilc  iin|iprliiicnle^ 
Anus  iinHoiiiiez  flio(|U('r  rc  que  j'ai  rcsoUi? 
•If  n'aurai  pas  siii-  vous  un  pouvoir  absolu  ' 
El,  par  solips  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Viuiilroil  ri'çler  iei  la  raison  palernelle  •" 
Qui  lie  nous  deux  a  l'aulre  a  ilroil  de  faire  loi  '' 
A  voire  avis,  i|ui  mieux,  ou  lic  vous  ou  île  moi, 
O  solle!  peul  juger  ce  qui  vousesl  ulile? 
Parla  i-orlileii  !  çanlez  treeliaulfer  tropma  bile; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  ilc  longneiir. 
Si  mon  bras  sail  eiiior  nionlrer  quelque  vieucur. 
\olre  plus  eouri  sera,  inailame  la  miiline, 
D'accepler  sans  façon  l'cpiinx  i|n'iin  vuus  destine, 
.l'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
r,l  dois  auiwravant  consullcr  s'il  vous  plait  : 
Infornii-  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
l)ois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  i" 
Kl  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats, 
l'our  être  aime  de  vous  doit-il  manquer  d'appas'' 
Allez,  tel  qu'il  puisse  cire,  avecipic  cette  somme 
Je  vous  suis  laution  qu'il  est  trés-hoiméle  liomnie 

C.ÉLIE 

Hélas: 

GOBGlBrS. 

Eh  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Xoycr.  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici! 
Eh  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte, 
.le  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte! 
\'oila,  voila  le  fruit  de  ces  empressements 
{,!u'oii  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
Des  quolibets  d'amour  votre  tcte  est  remplie, 
El  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  I.clie 
.Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrils 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  Quatrains  de  l'ihrac,  et  les  doctes  Tablelles 
Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
El  plein  de  lieaux  dictons  à  répéter  par  cenur. 


Le  Guide  des  pécheurs  est  encor  un  bon  livre; 
(.'est  la  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  a  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc,  mon  |)ére,  que  j'oublie 
La  constante  amitié'  que  je  dois  a  Lélie?" 
■l'aurois  tort,  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBIS. 

Lui  fùl-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fori  bien  fait ,  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

(,)ui  ne  doive  cçder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

(,iue  l'ordonne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire, 

El  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

A'alére.je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage, 

El  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner. 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 

ijue  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir. 

Manquez  un  peu  ,  manquez  à  le  bien  recevoir  I 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage. 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage 


SCENE   II. 
CfiLlE,   LA  SI  IVANTE  dk  Cki.if.. 

LA    SC1V.4NTE. 

(,)noi  !  refuser,  madame,  avec  celte  rigueur, 

Ce  que  tant  d'antres  gens  voudroient  de  tout  lenrco'iii 

A  des  offres  d'hymen  ré|X)ndre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes' 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  seroil  pas  moi  ipii  se  feroit  prier  ; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  delà  [«'ine, 

Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répcler  la  leçon 

A  votre  jeune  frère,  a  fort  bonne  raison 
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Lol^siiue  nous  discourant  des  choses  de  la  lenc, 

Il  dit  i|ue  la  femelle  est  ainsi  (iiie  le  lierre. 

Oui  cioil  lieau,  tant  qu'a  l'arbre  il  se  lient  bien  serré. 

Kl  ne  pnjlite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  1res  eliére  maîtresse. 

Kl  je  l'éiirouve  en  moi ,  ehétivc  jiéelicresse  ! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  , 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  leint  d'un  chérubin. 

L'embonpoint  merveilleux  ,  l'ueil  gai,  l'ame  eoulenlc, 

Et  je  suis  maintcnanl  ma  coHunére  dolente. 

Pendant  cel  heureux  icnjps,  passé  comme  un  éclair. 

Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  scmbloit  ridicule, 

Et  je  ircinblc  à  présent  dedans  la  canicule; 

Enlin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 

<,>ue  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi. 

Ne  fùl-ceque  |x)ur  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un     Dieu  vous  soit  en  aide!  alors  <iu'on  éternue, 

CÉLIE. 

Peux-lu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait  '' 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  cernai  fait'? 

L.\    SUVANTE. 

A'otre  Lélie  aussi  n'est ,  ma  foi  I  qu'une  béte, 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  cloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  queUiuc  changement 

CÉLIE,  lui  moutrânt  le  portrait  de  Lelie 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage, 
Vois  altenlivemenl  les  traits  de  ce  visage, 


Ils  jurent  à  mou  cœur  d'éternelles  ardeurs  ; 

.le  veux  croire,  aprcs|loiil ,  ipi'ils  ne  s.jnl  pas  inonlcuis. 


Et  que,  coinnie  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 
11  Conserve  a  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA    SLIVAME. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amaiii , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tcndrcmcnl 

CÉUE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi. 

Laissant  tomber  le  purtrait  de  Lelie. 
LA   StlV.lNTE. 

Madame, 
D'où  vous  |iouiToil  venir...  Ah!  bons  dieux!  elle  pâme! 
Eh!  vile,  hola!  quelqu'un 


SCEiNE   III. 


CÉLIE,    SGA.NARELLE,    LA   SLMVANTE 

DE     CÉLIE 


SGANARELLE. 

Qu'esl-cc  donc?  me  voila 

LA    SnVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGINABELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ? 
Je  croyois  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte; 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  éles- vous  morte  - 
Hays!  clic  ne  dit  mot. 

LA    SDIVAME. 

Je  vais  faire  venir 
iJucUpi'nii  |ioiir  l'emporter,  veuillez  la  soulonir 
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SCÉ.NK    IV. 


CÉl.Ili,  SGANAUKIJ.i;,  LA  rKMMK  i.E  Soainabei.i.k 
SGANVnKLLE,   en  j>3ssatil  la  main  sur  Icsfinde  O-lit.- 

Elle  PSI  fioiilc  parlo\il.  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 


Approclions-nous  |iuur  voir  si  su  IjuiicIic  respire 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  liouve  encor,  moi, 
(tuelipie  signe  de  vie. 


Ll    FI^MME    DE   SG.V?iARELLt:,  regardanl  par  U  ten^lrt 

Ail!  (iii'esl-rc  que  je  voi  ' 


Mon  mari  dans  ses  bras. ..  Mais  je  m'en  vais  desecndie  ; 
11  me  Iraliil.  sans  doute,  el  je  veux  le  siupicndro 


SCENE  VI. 


S;i 


SUANAllELLE. 

Il  faiil  se  dépèclier  Je  l'aller  secourir; 
(Icrlcs,  elle  auroil  tort  Je  se  laisser  inoiini' 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise. 
Tant  que  danseelui-ei  l'on  peut  être  de  mise 

Il  la  porlo  chez  ene  avec  un  huiuiue  qui'  la  suivante  anK-uc. 


SCÈNE  \. 

LA  FEMME  de  Scasaheile,   *.ik 

Il  s'est  subitement  éloigne'  de  ces  lieux. 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux; 

Mais  de  sa  traliison  je  ne  lais  pins  de  doute. 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

le  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur. 

Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres. 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeiine  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  qui  leur  est  permis,  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

Us  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  non  pareilles; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 


Kl  portent  auii'e  part  ce  cpiils  doivent  cliei  eux 
Ah!  que  j'ai  de  dépit  (pie  la  loi  n'autorise 
A  changer  de  mari  comme  on  fait  d(!  chemise! 
Cela  scroit  commode,  et  j'en  s;iis  telle  ici 
Qui,  comme  moi,  ma  foi  !  le  voudroit  bien  aussi. 

El)  ramassanl  le  purtrait  que  Celle  avait  laisse  tombei 

Mais  quel  est  ce  bijou  <pic  le  sort  me  présente  ; 
L'email  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons 


SCENE  VI 

Sr.ANARELLE,  LA  FEMME  de  Se  a\  \BEi.i,r 

SGANVRELLE,    se  crnyaiit  seul 

On  la  cioyoil  morte,  et  ce  n'éloit  rien 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperCjOis  ma  femme. 

LA    FEMME    DE    SCAiVABELLE  ,  se  eroyanl  seule. 

0  ciel  !  c'est  miniature  ! 
El  voila  d'un  bel  homme  une  vive  ((einture  ! 

SGAN.VRELLE,  à  pari,  et  regardant  par-itessus  l'épaule  ilc  sa 
remuie. 

(Juc  eonsidérct-<?lle  avec  attention  '' 


Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon 
D'un  fort  vilain  soupt;oTi  je  me  sens  l'ame  émue. 

LA    FEMME    DE   SGAMARELLE,  sans  apercevoir  son  mari 

.lamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue; 


Le  travail  plus  que  l'or  s'en  tloit  encor  priser, 
iili  !  ipiecela  seni  bon  ! 

SOANARELLE,  à  pan 

Quoi  !  poste,  le  baiser 
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\li!  jeu  liens  I 

l.\    fK.MME    l>li   SCANABKL.LE    pi.ursuil 

,\\(fii(iiis  qu'un  doit  èlre  r:ivie 
Ouiind  (l'un  huniiiie  niiÈsi  hiil  on  |ieu(  se  voir  sei'\  le  ; 
Kl  i|ue,  b'il  iMHunloil  :iver  altenliiin, 
I.C  lieni-li.int  semil  i:r:inil  a  la  Icnlalion. 
\li  !  (|i]e  n'ai-je  un  mari  il'uiic  aussi  bunne  mine  ! 
Au  lieu  (le  mon  pelé,  île  uiou  rusire... 

SOANARELLi!:,  lui  aiTochanl  le  liurlrail. 

Ail!  màline! 
^olls  V(jus  y  surprenons  en  faute  coiilie  lions, 
lu  (lillainanl  riiouneur  de  voire  elicr  cikjux. 
Doue,  à  votre  ealeul,  ô  ma  IropdiL'iie  femme  1 
Monsieur,  tcjul  liicu  eomplé,  ne  vaut  pas  bien  madame  ' 
El,  de  par  lîelzèliut,  (pii  vous  puisse  emporler! 
Ouelplus  lare  parti  pourriez-vous  souhaiter  ■' 
Feul-on  trouver  en  moi  ipielque  elioseà  redire? 
('elle  taille,  ec  port  (|ue  tuul  le  monde  admire, 
Ce  visage  si  propre  a  donner  de  l'amour, 
Pour  <|ui  inilli'  beautés  soupirent  nuit  el  jour; 
Bref,  eu  tout  et  partout,  ma  personne  eliarmante 
N'est  doue  pas  un  inoreeau  dont  vous  soyez  coulcnle  ? 
lit  pour  rassasier  votre  appétit  L'ourinand, 
Il  faut  joindre  au  mari  le  rai;oùt  d'un  L'alanl  ■' 

LA    FCJIJIE    DE    SGANAP.ELLE. 

.l'euteuds  à  demi-mol  où  va  la  raillerie. 
Tu  erois,  par  ec  moyen... 

SGANAnELI.E. 

A  d'autres,  je  vous  pi  ii' 
I.a  eliose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
TJn  bon  eertilieat  du  mal  dont  je  me  plains 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Mon  eourroux  n'a  dtja  que  trop  de  violenre, 
-Sans  leeliarirercneor  d'une  nouvelle  offense 
Keoule,  ne  erois  pas  retenir  mon  bijou, 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  le  rompre  le  cou . 
Que  ne  puis-jc  aussi  bien  que  je  liens  la  copie, 
Tenir  l'original  ! 

LA    FEMME    DE    SGANABELLE 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Tour  rien,  m.i  mie 
Doux  objet  de  mes  vieux,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
i;i  mon  front  de  vos  dons  vous  doil  remercier. 
Itegariljiit  le  portrait  (le  Lelie 
l.e  voila!  le  beau  lils,  le  mignon  de  coiiclietle  ! 
Le  malheureux  tison  de  ta  llamine  secrctte, 
l.e  drolc  avec  leijuel    . 

LA    FEMME    UE    SGANARELLE. 

Avec  lequel?  l'oursui 

SGANARELLE. 

\ve(,-  leipiel,  ledis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Hue  me  veut  donc  conter  par-la  ce  niailre  ivrogne' 

SGASARELLE. 

lu  ne  m'entends  ipie  trop,  madame  la  earogne, 

Sganarelle  est  un  nom  ((u'uii  ne  nie  dira  plus, 

El  l'on  va  in'appeler  seigneur  Cornélius  : 

l'en  suis  pour  mon  honneur  ;  mais  à  loi,  (|ui  me  l'otes. 

•le  l'en  ferai  du  moins  [lonr  un  bras  ou  deux  C(jtes. 

LA    FEMME    DE    SCA\ARELLE. 

El  lu  m'oses  tenir  de  semblables  discours':' 

SGASARELLE. 

El  lu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tour.--':' 

LA    FEM.ME    DE    SGANARELLE. 

l'I  ipiels  diables  do  lours"  Varie  donc  sans  rien  feindre 


SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  l'ronl  me  [wurvoir 
Ib.lasl  voila  vraiment  un  beau  venez-y  voir' 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
nui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
'lu  prends  d'un  fcinl  courroux  le  vain  aiiiuscment 
l'our  prévenir  reflet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  (,'Sl  nouvelle  ! 
Celui  ipii  fait  l'offense  est  celui  tpii  querelle. 

SGANARELLE. 

Eli  !  la  bonne  efl'ronli'C  I  A  voir  ce  lier  maintien. 
Ne  la  cruiroilHjn  pas  une  femme  de  bien? 

LA    FEMME    DE   SGANARELLE. 

\  a,  poursuis  ton  cbeinin,  cajole  tes  maîtresses. 
Adresse-leur  tes  vieux  et  fais-leur  des  caresses; 
Mais  rends-moi  ukjii  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

Elle  lui  arraehe  le  purtrait  el  s'enfuit 
SG.VNARELLE,  courant  aprirs  elle. 

(iiii,  lu  crois  m'ccliapper,  je  l'aurai  maigre  loi. 


SCÈNE  vil. 

LÉLIE,    GliOS-IlE.NÉ. 

GROS-REXÊ. 

Eiilin  nous  y  voici.   Mais,  monsieur,  si  je  l'use. 
Je  voudrois  vous  prier  de  nie  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien  I  parle, 

GROS-RENÉ, 

Avez-vons  le  diable  dans  le  corps 
IVjur  ne  pas  succomber  a  de  pareils  efforts  '■' 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
iSous  soimnes  à  piipier  de  chiennes  de  mazeltes. 
De  ipii  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
Due  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afllige  nu  endroit  «pie  je  ne  veux  pas  dire. 
Cependanl,  arrivé,  vous  sortez  bien  el  beau  , 
.Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  mureeau 

LÉLIE. 

Ce  grand  einprcssemcnt  n'est  puiiit  digne  de  blamc 
De  l'hyincn  de  Célie  on  alarme  mon  aine; 
Tu  sais  ipic  ji^  l'adore  ;  el  ji:  veux  élre  inslrnii 
\vaiil  tout  aulic  -oin,  de  ce  fmicsle  bniii 


SCENE  IX. 


GROS-RENE 

Oui  ;  mais  un  Imn  repas  vous  soroil  nécessaire. 
Pour  s'aller  édaircir,  monsieur,  de  oclle  affaire; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendrnil  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  ; 
.l'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce, 
I.ors<]ue  je  suis  ,i  jeun,  me  saisit,  me  terrasse: 
Mais  ipiand  j'ai  liicn  mange,  mou  ame  est  ferme  a  tout, 
El  les  plus  grands  revers  n'en  vicndroicnt  pas  a  houl. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  fjoricr  la  fortune; 
El  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cceur 

LËLIE. 

le  ne  sjuuois  manger. 

GR0S-RF.\É,  t.as.  n  pan 

.Si  ferai  bien.  Je  meure. 

Haut 

Votre  dine  pourtant  seroit  préi  lonl-a-l  heure 

LËLIE 

lais-toi,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RESÊ. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ' 

LÉLIE. 

■l'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 


r.BOS-BENi:. 

El  moi,  j'ai  de  la  faim,  cl  de  rinrpiielude 

De  voir  qu'un  sol  amour  fait  toute  votre  élude 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m'informcr  de  l'objet  de  mes  vœux  . 
Et  sans  m'imporluncr,  va  manger  si  lu  \  eux 

GROs-nE^^:. 
.Je  ne  réplique  point  n  ce  qu'un  maiire  ordonne. 

SCÈNE   Mil. 

L  ft  L I E  .  seul 

!    >on,  non,  a  trop  de  peur  mon  ame  s'aliandonue  : 
Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 
Des  preuves  d'un  amour  qui  soulienl  mon  espoir 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,    LfiLIE. 
SGANARELLE,  sans  voir  Lélie.  et  tenant  en  ses  mains  le  portr.nt 

Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  n  l'aise  la  trogne 


■!  'f-'  ■-■/ 


(>  ;•' 


ç^^ 


Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,    3  part 

Dieux  I  qu'apeirois-je  ici'' 
El  si  c'est  mon  porirail.  ipic  dois-je  croire  aussi  ! 


SGAXARELLE,  sans  voir  Lcli-r. 

\li.'  pauvte  Sg.inarellé!  à  quelle  deslinée 
Ta  répulation  esl-clle  condamnée! 

Faut... 

\pirirranl  I..-lie  i|iii  le  resiarrle.  îl  .ie  totirne  d  un  autre  eôlê. 
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i.i<;  cocr  iM  \<.i\  \iiiF.. 


LKLIK,   a  pan 

Couagc  ne  |K'iil,  s:ins  alarmer  ma  foi, 
litre  soni  des  mains  (|ui  le  Iciioicnt  de  moi. 

SfiAN  VnKLIj:,    a  pari 

l'anlil  cpie  clcsonnais  â  denx  doitilslOn  le  montre, 
(Mi'iin  le  nielle  en  eliaiisims,  el  (]ii'en  loulc  rencontre, 
Un  le  lejelle  au  nez  le  scandaleux  alTronl 
Online  femme  mal  née  imprime  sur  Ion  front'' 

LÉLIE,  a  part 

Metrompç-jc? 

SGANARELLE,  i  pari. 

Ah!  truande!  as-tu  bien  le  courage 
Ile  m'avnir  fait  cocu  dans  la  llenrdemon  âge-' 
i;i  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau. 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  elourneau.  . 

I-BLIE,  à  part,  et  regarrianl  cncorp  le  portrait  que  lient  Sganarcllc 

.le  ne  m'abuse  point  ;  c'est  mon  portrait  l\ii-ini''me 

SC.AN\RE1.LF.  lui  tourne  le  il'i^ 

(cl  lioinme  est  curieux. 

LÉLIE,   a  part 

Ma  surprise  est  l'xl  renie  : 

SGANARELLE,  à  part 

A  qui  donc  en  a-l-il  ? 

l.ÉLIE,  il  part 

Je  le  veux  accoster 

Udiil  Siianarelle  veiil  s'éloigner 

l'uis-je :.    Eh  Ule grâce, unmol 

SCANARELI.E,    a  pari,  s'eloignant  cûcure 

i.)ue  me  veiilil  couler' 

LÉLIE. 

Vuis-jc  obtenir  de  vous  de  s:ivoir  l'avenlure 

i.iiii  fait  dedans  vos  mains  Irouver  celle  iieinlure'' 

SGAnARELLE,   a  part 

Il  on  lui  vient  ce  désir  i'  Mais  je  m'avise  ici.. 

Il  rxainiiie  ti?lie  et  le  portrait  iju  il  tient 

\li  :  ma  foi  !  ine  voila  de  mon  trouble  éclairci  ' 
Sa  surprise  à  prt;'seiil  n'étonne  plus  mon  aine; 
C'est  mon  homme;  ou  plulol,  c'est  celui  de  ma  fcinine. 

LÉLIE. 

Uelircz-moi  île  peine,  et  dites  d'où  vous  vient. 

SSANABELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient 

t.e  portrait  (jui  vous  fâche  est  voire  ressemblance; 

Il  etoil  en  des  ni.iins  de  voire •connoissance  ; 

Kl  cen'esl  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

One  les  douces  ardeurs  de  la  dame  el  de  vous 

le  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 

I.  Iionneur  d'être  ctmnii  de  votre  seigneurie; 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 

l  11  amour  qu'un  mari  peut  irouver  fort  mauvais; 

Kl  songez  que  les  niTuds  du  sacre  mariage,., 

LÉLIE 

Quoi  '.  celle,  diles-vous,  donl  tous  tenez  ce  gage 

SGANARELLE 

Ksl  ma  li'niiiie.  cl  je  suis  son  mari 

l.ÉLIE 

Son  mari? 

SGANARELLE. 

OUI.  son  mari,  vous  dis-je,  el  mari  très  marri 

\  ousen  savez  la  cause,  el  je  m  en  vais  l'apprendre 

Sur  l'heure  a  ses  parents. 

SCÈNE  \. 

l.KLll'.,    seul 

Ali:queviciis-|c  d  ciili'iidre  ; 
Ou  nie  1  avuil  bien  dil.  el  qiii>  c  eluil  ili'  Ions 


L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoil  |)our  cpoiiv 

Ah  1  <|uand  mille  serments  de  la  bouche  infidèle 

Ne  m'auroienl  point  promis  une  llamme  éternelle, 

l,c  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  el  si  honteux 

Dcvoil  bien  soutenir  riiiti''rél  de  mes  feux, 

InL-ralel  et  ipiclque  bien.  .  Mais  ce  sensible  outrage. 

Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage. 

Me  lionne  loiit-ii-coup  un  choc  si  violent,  " 

(.lue  mon  cœur  devient  foible,  el  mon  corps  chancelant. 


SCÈNE   XI. 

l.l.LIK,    LA    l'KMMK    ity.   SGA^ARELLE. 

LA    FEMME   DE   SGANARELLE,  se  croyant  seule 
Aperrevanl  Lélie, 

Mabreiniti.moiiiicrrnle     Hélas!  quel  mal  vousprcssc'' 


,1e  vous  vois  prél.  monsieur,  a  loinber  en  loiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement 

LA    FEMME    DE   SGANARELLE 

.le crains  ici  pour  vouslévanouisscnienl; 
Knlrez  dans  celte  salle,  en  altendani  i|u'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  iii'iiiienl  mi  deux,  jacee]ile  celle  grâce 


SCÈM.    \ll. 

SCAN  VUKKI.K.   I    \     l'XHK.NI    i>e  la  femaif. 

liE     Sg  A  N  A  R  ELLE 
l.E    IVIREXT 

D'un  uiari  sur  ce  puinl  j  ap]>roiive  \r  souci; 
Mais  c'est  iirendre  la  eliévre  un  peu  bien  vile  aussi  ; 
El  tout  ce  que  de  vuiis  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclul  point,  parciil,  qu  elle  soit  criminelle 
C'est  un  puinl  delical  ;  el  de  pareils  forfails, 
.Sans  les  bien  avérer,  ne  s  impulcnl  jamais 

SGAXARELI.E 

(.  esl-a-ilire  qu  il  lanl  loucher  au  doigt  la  chose 


SCENE   XVI. 


LE  PARENT. 

Le  trop  lie  proiuplilude  à  l'erreur  nous  expose 
(lui  sait  comme  en  ses  mains  ce  porlrail  est  venu. 
Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  donc;  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  ,i  punir  son  offense. 


SCENE   XIll. 

SG.\.\ARELLE,  seul 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison. 


M('  suis-je  en  télc  mis  ces  visions  cornues, 

El  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tdt  venues. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé, 

lion  déshonneur  n'est  pas  lout-à-fait  eonfirnu'. 

Tachons  donc  par  nos  soins... 


.SCENE   XIV. 

SG.\.\.\RELLE,  L.\  FEMME  deSganabelle, 
sur  la  porte  de  sa  maison,  reconduisaut  Lélic  ;   L  Ë  L I  E. 

Sr,l\AREI.LE,  à  pan,  les  ïOvaDt. 

Ah  !  que  vois-jc  ?  .le  meure  ! 


II  n'est  plus  question  de  porlrail  à  celte  heure  ; 
Voici,  ma  foi  !  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANAKELLE. 

C'est  par  trop  vous  hàlcr,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  si  lot,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce, autant  qu'on  puisse  rendre, 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté 

SGANARELLE,  a  part 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

La  femme  de  Sganarelle  rentre  daDS  sa  maison 


SCÈNE   XV. 

SGAN'ARELLE,    L  fi  LIE. 

SGANARELLE,  a  part 

H  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire 

LÉLIE,  à  part. 

Ml  !  mon  aine  s'cnient.  et  cet  objet  m'inspire... 

Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 

El  n'impiiler  mes  maux  qu'aux  viuiieiir^  de  mon  sim'I 


Envions  seulement  le  bonlieur  de  sa  flamme. 

Eu  s'approchant  de  Sganarelle. 

Oh  '.  Irop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ' 


SCENE   XVI 

S  G  .^V  N  .A  R  E  L  L  E  ,    C  É  L I  E  ,    à  sa  fenêtre,  voyant     Lelie 
qui  s'en  va. 

SGANARELLE,  Seal. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'éloit  venu  des  cornes  <à  la  léto  ! 

Regardant  le  cAte  par  o»  Lelie  est  sorti. 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CELIE,    a  part,  en  entrant. 

Quoi!  Lélie  a  paru  loul-à-l'heure  à  mes  yeux! 
Qui  pourroil  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux'? 

SGANARELLE,  sans  voir  Célie 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme  1 
Dont  le  coupable  l'eu,  trop  bien  vérifié, 
.'^ans  rcs|icii  ni  demi  nous  a  eociifié. 
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LE  COCU  IMAGlNAIRi:, 


Mais  je  le  laisse  aller  a|ins  un  Ici  indice. 
Kl  ilemoure  les  liras  cmisi'S  comine  un  joi-rissc  ! 
Ah!  je  (levdisilii  imiins  lui  ji'kM-  son  cliapcau, 
l.iii  ruer  (]uoli|U('  |ilciro,  nu  (  loller  son  manicau, 
El  sur  lui  hauliMncnl,  pour  ronl(Miler  ma  rage, 
Faire,  an  larron  il'liuunenr,  crier  le  voisinage 

eondatiL  W-  «Ibcoursde  Sgaiiarflle.  Cêlie  s'approche  pp»  à  peu.  it 
alU'inJ,  pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini. 
r.KI.IF-,  à  Ssanarellc 
t>lui  (|ni  in;iinl('nanl  devers  vous  est  venu, 
Fi  qui  vous  a  parle,  d'où  vous  est-il  connu  ? 

SGANARELLE. 

Ilelas!  ce  n'esl  pas  moi  ipii  le  cunnois,  niadanii- 
C'csl  ma  l'cmme. 

CËI.IE. 

Quel  Ironlile  ajile  ainsi  voire  aine  ' 

SCANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison. 
El  laisscz-mni  |«uisscr  des  soupirs  a  foison. 

CÉLIE. 

D'OU  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  coininuues? 

SG.VNARELLE. 

Si  je  suis  afnii-'é,  ce  n'esl  pas  pour  des  prunes; 
El  je  le  donncrois  ,à  bien  d'autres  qu'à  moi. 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  ou  je  inc  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'himncur  au  pauvre  Sçanarelle; 
Mais  c'est  peu  ([ue  l'honneur  dans  mon  al'Iliclion, 
L'on  me  dérobe  eucor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment  ■' 

SGANARELLE 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence. 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  loule  licence; 
El  j'ai  su  iiar  mes  ycn\  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui 

CÉLIE. 

Celui  (|iii  mainlenanl... 

SGANARELLE. 

(lui,  oui,  me  déshonore  ; 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  l'euune  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah!  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  relonr 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  l.iche  tour  ; 
El  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paroilre, 
Far  un  [iressenliincnt  de  ce  qui  devoit  être. 

SGA^AR^:LLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonle. 
Tout  le  inonde  n'a  pas  la  même  charilé; 
Et  plusieurs  (|ui  tantôt  oui  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noirijue  ta  lâche  ad iim? 
El  peut-on  lui  trouver  une  punilion'' 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie. 
Apres  l'être  souillé  de  cette  perlidie  ^ 
O  ciel  !  est-il  possible? 

SCANARELLE. 

11  est  trop  vrai  pour  nmi 

CÉLIE. 

Ahl  tiailrel  scéli'ral  !  anic  double  et  i-ans  foi! 

SGANARELLE. 

La  bonne  ame  ! 

CÉLIE. 

Non,  non,  l'enfer  n'a  |)oinl  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  Irop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

fjue  voila  bien  parler  ! 


CELIE. 

Avoir  ainsi  traite 
Il  l:i  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

SGANARELLE   soupire  haut. 

liai  ! 

CÉLIE. 

Un  ciriir  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  ou  Ion  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  esl  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cirur 
^e  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARKLLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très  chère  madame  ; 
Mon  mal  vous  louche  trop,  et  vous  me  percez  l'anie. 

CÉLIE. 

Mais  ne  l'abuse  pas  jusqu'à  le  figurer 
Qu'a  des  plaintes  sans  fruil  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  le  faut  faire, 
El  j'y  cours  de  ce  pas  ;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 


SCÈNE  XVII. 
SGANARELLE,  seul. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet,  son  courroux,  qu'excile  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  «pi'il  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mol. 
De  semblables  affronis.  à  moins  qu'être  un  vrai  sol. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendant  qui  m'affronte; 
Montrons  notre  courage  a  venger  notre  honte. 
\'ous  apiirendrez,  maroufle,  â  rire  à  nos  dépens. 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

Il  revient  après  avoir  fait  quelques  pas. 

Doucement,  s'il  vous  plail  ;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine; 
Il  pourroil  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiiiucs; 
Je  ne  suis  point  ballant,  de  peur  d'être  battu. 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  (pie  d'une  telle  offense 
11  faut  absoUiment  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira. 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera! 
Quanil  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine. 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  île  mon  trépas. 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  screz-vous  plus  gras'? 
La  bière  est  un  séjour  par  Irop  mélancoliipic. 
El  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  toul  com|)assé. 
Qu'il  vaiil  mieux  être  encor  cocu  ipie  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devienl-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'cspril  de  cette  vision. 
Et  d'atlailier  l'Iionncnr  de  l'Iiomine  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  I 
Puisqu'on  lient,  à  bon  droil,  tout  crime  personnel. 
Que  fait  l,à  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'aulriii  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
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tii  nos  femmos  sans  nous  ont  un  coiiiiiiuire  iiilïuiii'. 

Il  faut  que  loul  le  mal  tonilie  sur  noire  dos; 

Elles  foiil  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'esl  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devroient  bien  rêglcf  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  liappcr  en  dOpit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie. 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroit,  aviser  sottenienl 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ' 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 

El  mettons  sous  nos  [licds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  ipi'elle  [ileure  bien  (un  : 

Mais  pourquoi,  moi.  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  lort? 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'oter  ma  fâcherie. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien. 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  cherchera  faire  une  querelle 

Pour  ini  affront  qui  n'est  que  juirc  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  \enger  pas, 

Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  lré|)as 

Mettant  la  inaio  sur  sa  poitrine. 

.le  me  sens  la  pourtant  remuer  une  bile 


Qui  veut  me  coiiscilier  ipieltpie  action  \  irile  : 
Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  t!'trc  polliuii  : 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 
Déjà  pour  commencer,  dans  rardcurijiii  m'ciiflannnc, 
Je  vais  dire  partout  ipi'il  couche  avec  ma  feinine. 


SCÈNE  xviir. 

GOR  GIBUS,   CÉLIE,    L  .\    SLIVA>il'l'. 

DE    CÉ  L I  E  . 
CÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  unes!  juste  loi  : 
Mon  père,  disposez  de  mes  viiux  et  de  moi  ; 
Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 
.Je  prétends  gourinander  mes  propres  sentiments, 
El  me  soumettre  en  tout  à  vos  cominamlenienis. 

GORGIBCS. 

Ah  !  voilà  qui  me  i)lait,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu  !  si  grande  joie  a  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroienl. 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroienl  '. 
Approche-loi  de  moi;  viensi;:ii|uc  je  l'embrasse. 


I  ne  telle  itilioii  II  a  pas  mauvaise  grâce; 
I  II  père,  ipiaiiil  il  veut,  peut  sa  Olle  baiser, 
.Sans  que  l'on  ail  siijel  de  s'en  scandaliser. 
^  il,  le  conlenlemeiit  tic  le  vtiir  si  bien  née 
Me  lera  jaji'iiiiir  de  dix  fois  une  iiiiiicr 


SCENE  XIX. 

CE  I.  Il:  ,   L  \  SI   I  VANTE  m;  (  liie 

\.\  st  i\  \Mr.. 
Ce  cliiin:;ciiieiil  m'eliiiiiii'. 


Li:   cocu   IMAGINAIRE, 


Itl.lK. 

El  lursiiue  lu  sauKis 
l';ii-  ipicl  irriilil'j'imis,  m  m'en  esliineras. 

H  SlIV  AMK. 

Ccl.i  iiuuiTciil  liicn  èliv. 

cÉLii;. 

Apiirciiib  iluiic  ipn'  1  clii- 
A  pu  blesser  iiiiiii  Ld'ur  par  une  pciliilic; 
(Jii'il  oloit  on  rcs  lieox  sans... 

H    StIVAÎSTE. 

Mais  il  \  it'iit  a  nmis. 


SCÈNK   XX. 

L  É  L  1  li  ,    C  É  L  I  E  ,     LA    S  L  I  \'  A  N  T  E 

DE     C  É  L 1 E  . 
LÉLIE. 

Avaiil  que  [wur  jamais  je  m'oloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  celle  place... 

CÉI.1E. 

uuoi!  me  parler  encore  !  Avcz-vous  celle  aiulace? 

LÉLIE. 

11  esl  vrai  qu'elle  est  grande;  cl  voire  choix  est  Ici, 
Qu'à  vous  rien  rein'oclier  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente  et  bravez  ma  mémoire, 
Avec  le  digne  cpoux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  Irailre  1  j'y  veux  vivre  ;  et  mon  |ilus  grand  dcsir. 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eiit  du  déplaisir. 

LÉUE. 

(lui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 


Quoi  '  Ui  lais  le  sur|iris  el  demandes  ton  crime? 


SCENE  XXI. 

CÉLIE,    LÉLIE,   SGANARELLE,  aniicdcpied 

encap,LA    SUIVANTE    DE   CÉLIE. 
SGANABELLE. 

Cuerrc!  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'Iionneur! 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  noire  honneur  ! 

CÉLIE,    3  Lélie.  lui  moalrant  Sganarclle 

Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE 

Ah  !  je  vois.  . 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  h  rougir. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 
Dessus  ses  grands  chevaux  est  monte  mon  courage  ; 
Et,  si  je  le  renconlre,  on  vena  du  caniage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'empêcher  : 
Oii  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

Tirant  son  épéc  à  demi,  il  s'approche  de  Lélie. 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE,  se  retournant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 
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SGANÂBELLE. 

Je  n'en  veux  a  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 

A  p.irl. 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  I  quel  conlentemenl 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE,  se  retouroant  encore. 

Hai? 

SGAN.1RELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

Après  s'être  donné  des  soufflets  pour  s'exciter. 

Ah!  poltron!  dontj'enraee; 
Lâche!  vrai  cœur  de  poule! 

CÉLIE,  à  Lélie. 

Il  l'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeu.x  nous  paroissent  blessés. 

LÉUE. 

Oui,  je  connois  par-là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi 

SGAVARELLE,   à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE. 

Ah!  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANAFELLE,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  la  querelle: 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  faire  uu  effort  généreux, 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉLIE,  faisaot  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,  fait  retourner 
SganareUe.  qui  s  avançait  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  vulre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
El  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Ou  j,oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'  y  peut  rien  reprendre. 

LÉUE. 

Allez ,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits 
Cette  action,  monsieur,  n'est  pas  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'élois  saee. 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'oii  vous  nait  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal?... 

SGAMRELLE. 

Suffit.  A'ous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal: 
Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 

Aousdevroientmetlieaux  yeux  que  ma  femme  eslma  femme. 
Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien. 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

CÉUE. 

-\h  !  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler  ! 

LÉLIE. 

Quoi  !  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  ame  ait  lieu  do  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parle  â  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir 

SGA^ARELLE,  a  Celie. 

A'ous  me  défendez  mieux  (|ue  je  ne  saurois  faite. 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire 


SCÈNE  XXM. 

CÉLIE,   LÉLIE,    SGA.XARELLE, 
LA  FEM.ME  de  Sganarelle,  LA  SUIVANTE 

DE   CÉLI  E. 
LA    FE5IME    DE   SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi. 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,  à  sa  femme. 

L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
El  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

Se  tournant  vers  Lelie. 

Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie 

LÉLIE. 

(lue  me  veut-on  conter  ? 

LA    SUIVANTE. 

Ma  fui  !  je  ne  sais  |)as 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Déjà  deimis  longtemps  je  lâche  à  le  comiirendrc. 
Et  si  plus  je  l'écoulé,  et  moins  je  puis  I  entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  dois  m'en  mêler. 

Elle  se  met  entre  Lelie  et  sa  maîtresse. 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

.A  Lelie. 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre' 

LÉLIE. 

Que  l'intidéle  a  pu  me  quiller  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal. 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 
Jlon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA    SCIVANIE 

Mariée!  à  qui  donc "7 

LÉLIE,   montrant  Sganarelle. 

A  lui. 

LA    SUIVANTE. 

Comment,  a  lui 

LÉLIE. 

Oui-da! 

LA    SUIVANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 

LA    SUIVANTE  ,  à  Sganarelle. 

Est -il  vrai' 

SGANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'ctoit  a  ma  femme 
Que  j'étois  marie. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  irouble  d'aine, 
Tanlôl  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarelle 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage. 
Éloil  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE, 

Sans  ilijutc. 

Montrant  sa  femme. 

El  je  l'avois  de  ses  inains  arraché, 


n 


Lt    COCl     1MA(,I^A1UE. 


i;i  n'eusse  lias  sans  lui  «loc-ouvcrl  son  péché. 

LA    KKJDIE    DE   SC  \>ARKI.I.E. 

Que  me  viens-lu  conlci-  ii;ii'  la  iilniiUc  iiniwrlnne  ' 
Je  l'avois  sous  mes  pieds  ren<unlre  par  fortune  ; 
Et  même,  (pjand,  ai)iés  Ion  injuste  courroux. 

Montrant  l.illi'. 

J'ai  fait  dans  sa  foililesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CËUE. 

C'est  niui  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

A  SganarcUe. 

Oui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre!  à  la  maison. 

LA    SUIVANTE, 

\ous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore. 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE,  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  île  l'arL-ent  comptant'-' 
Mon  front  l'a,  sur  mon  anic,  eu  bien  cliaude  pourtant  ! 

LA    FKJIME    DE    SGANAItELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 
El,  doux  (pic  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE,    à  sa  femme. 

Ehl  mutuollemenl,  croyons-nous  omis  de  bien; 
Je  risipie  plus  du  mien  que  lu  ne  fais  du  tien; 
Accepte  sans  fa(;on  le  marché  ipi'ou  propose. 

LA    FEM.11E    DE   EtlANAIiELLE. 

.Soit.  Mais  t'are  le  bois  si  j'apprends  (juclque  chose  ! 

CÉLIE,  à  Lelie.  après  avoir  parle  bas  ensemble. 

Ah  !  dieux  1  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ' 

Je  dois  de  mon  courroux  a[ipréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,j'ai  pris,  pour  ma  venixeaiife. 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance, 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cteur  vient  d'accc|iter 

Un  hymen  ipie  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  proniisà  mon  père;  et  ce  ipii  ine désole.. 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 


SCENE  Wlll 

GORGIBUS,    CÉLIK,    LÉLIE. 

SGANARELLE,  LA  FEM.ME  de  Scan  areli.e, 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  tes  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  lespoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GORUIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieu'c  de  retour, 
Brùlanl  des  mêmes  feux,  et  iluiil  l'jideiit  ammir 


A'eria,  que  vous  croyez,  la  promesse  acco.nplie 
Oui  vous  donna  res|»ir  de  l'hymen  de  Célie. 
Très  humble  serviteur  à  voire  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  I  monsieur,  est-ce  ainsi  (|u'ou  trahit  mon  esiioir'-" 

GORGIBES. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  lilleen  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  devoir  m'intéresse. 
Mon  |)ére,  a  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GOnGIBUS, 

Est-ce  répondre  en  lilie  a  mes  coinmanilemenls  ? 
Tu  le  démens  bieuti'il  de  tes  bons  senliments. 
l'oiir  \alérc,  tantôt  ..  Mais  japer(;ois  son  pérc  : 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,   CÉLIE. 

LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  Sgasarelle,  LA  SUIVANTE  de  Célie. 

GORGIBCS. 

(Jui  Vous  amène  ici,  seigneur  'Villebrctiuin' 

VILLEBREQIIN. 

Un  secret  important  i|ue  j'ai  su  ce  matin, 
(lui  rompt  absolument  ma  parole  donnée 
.Mon  lils,  ilont  votre  lille  acceptoit  l'hyinênce. 
Sous  des  liens  caches  trompant  les  yeux  de  tous, 
"\  it  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Kl,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ijteiit  tout  le  pouvoir  d'en  casser  l'alliance. 
Je  vous  \  iens... 

GORGIBUS. 

Brisons  la.  Si,  sans  votre  congé, 
\  alére  votre  lils  ailleurs  s'est  engagé. 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Celle 
Dés  loijglemps  par  moi-même  est  promise  a  I.élie  ; 
Et  ipie,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
M'einpéche  d'agréer  un  autre  époux  ipie  lui 

VILLEBBEQIIX. 

l  II  Ici  choix  me  plail  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envii; 

1)1111  liuulieur  éternel  va  couronner  ma  vie  '. 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE  ,  -seul. 

\_l-(jii  mieux  cru  jamais  être  cocu  ipie  moi  ? 
A'ous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 
Be  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 
Kl.  quand  vous  verriez  loul.  ne  croyez  jamais  rien 
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PERSONNAGES 


nON  GAHCIE  ,  prince  de  Navarre,  amaiU  de  ELISE  .  confidenle  de  done  Elvire. 

done  Elvire.  DON  ALVAR  ,  conQderil  de  don  Garcia  ,  amant  d'Élise. 

DONE  ELVIRE.  princesse  de  Léon.  IiQN    LOPE ,    autre  confident   de   don   Garric,  amatu 

DON  ALPHONSE  .  prince  de  Léon  .  cm  prince  d'Élise 

de  Castille.  sous  le  nom  de  don  SyKe.  DON  PÈDRE  ,  écuycr  d'Ignés 

DONE  IGNÉS,  comtesse,  amante  de  dou  Svive,  Tn  Page  de  done  Elvire 

ainioe  par  Matiregat. 

La  srcnv  csl  dans  A  si  orgue ,  villt  d'Espagne .  dans  le  rinjaitmi-  di-  />o»r 


ACTE    PREMIER 


SCENE   PREMIERE. 


n  o  N  E  lî  L  V I  r,  E ,  fi  r,  T  s  f. 

IIONE    ELVIRE. 

Non,  ce  n'est  point  un  choix,  ((ui,  pour  CCS  deux  amanis, 

Sul  rédcr  de  mon  rœui'  les  secrels  scntinienls; 

RI  II'  |iriiicç  n'a  point,  dans  tout  ce  ipi'il  peut  cire, 

Oe  ipii  lit  préférer  l'amour  ipi'il  fait  paroilre. 

Don  Sylve,  comme  lui,  fil  lirlller  a  mes  yeux 

Toutes  les  qualités  d'un  licros  glorieux; 

Même  cclat  de  vertus,  joint  a  même  naissanc<'. 

Me  parloit  en  tous  deux  jiour  celle  préférence; 

Et  je  scrois  encore  à  nommer  le  vainqueur. 

Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  co-ur  . 

Mais  ces  cliaines  du  ciel  ipii  lomlienl  sur  nos  âmes, 

Pécidèrenl  en  moi  les  deslins  de  leurs  flammes; 

FI  tonte  mon  estime,  égale  entre  les  deux, 

Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vieux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  c|ue  pour  lui  votre  asire  vous  inspire. 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire. 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douler 
Oui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter 

DOXE    ELVIIiE. 

Ucccs  nobles  rivaux,  l'amoureuse  poursuite, 
,\  de  fâcheux  combats.  Élise,  m'a  réduite. 
Quand  je  rogardois  l'un,  rien  ne  me  reproclioil 
Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penclmii; 
Mais  je  me  l'imputoisà  beaucoup  d'injustice, 
Quainl  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice 
Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux. 
Me  semhloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'iii)posois  encor  ce  qu'au  sang  de  (~aslillc 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  ilevoir  la  fille, 
F.l  la  longue  amitié,  qui,  d'un  étroit  lion. 
Joignit  ks  intérêts  de  sou  père  et  du  mien. 
.Mnsi,  plus  dans  mon  aiue  \\n  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
"Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
Hun  dehors  favorable  amusoit  ses  dcsii's, 
l'.l  vouloil  reparer,  par  ce  fuililc  avantage, 
tic  qu'au  fiiud  île  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  .son  premier  ainnur  que  viois  .mv.  appris, 


Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et,  puisqu'avant  ces  soins,  où  |Riur  vous  il  s'engage. 

Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage, 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 

L'amitié  vous  unit,  cette  c-omlesse  cl  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  vous  pouvez,  sans  crainte,  à  cet  amant  confus 

D'un  devoir  d'amilié  couvrir  tous  vos  refus. 

DO>E    ELVIBE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  lu'apprit  que  don  Sylve  éloil  un  infidèle. 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé, 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
llu'il  en  peut  jusiemeni  combattre  les  hommages. 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  domier  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  eu  peut  prendre  ce  cœur. 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur? 
Si  d'un  prince  jaloux  rèlernellc  foiblesse 
Beçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse. 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 
L'n  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ÉLISE. 

Jlais,  si  de  voire  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ' 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux, 
L'aulorise-l-il  pas  a  douler  de  vos  vœux? 

nO%E    ELMRE. 

Non,  non,  de  celle  sombre  cl  lâche  jalousie. 
Rien  ne  [leut  excuser  l'étrange  frénésie, 
El,  par  mes  actions,  je  l'ai  trop  informé 
(.Ju'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aime 
Sans  employer  l;i  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliiiuer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amoui-;  et,  sur  celte  matière, 
Le  moimlre  jour  doit  èlre  une  grande  lumière, 
Puisque,  chez  notre  sexe  ou  l'honneur  est  puissant. 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
El  voir  d'un  (cil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  ipie  contre  .ses  vieux  on  combat  vaineineni, 
lit  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fail  avec  élude. 
A  celles  ou  du  cœur  l'ail  pencher  l'Iiabitude! 


ACTI.    I,    SCI, M'    I. 


Dans  les  um-s  loujoiii-s  (iii  paroil  se  Cdhim 
Mais  les  aulivs,  liplas  '  so  roiil  sans  y  ponspi  ; 
Somlilalilos  à  ces  oaiiv  si  pures  el  si  tiellos, 
itiii  ro\ilonl  sanscfforl  dos  soiin-rs  nalurdlc-. 
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Ma  |iiiii'  pour  don  Sylvc  avoit  lirau  l'cmo\ivoir. 
.IVn  Iraliissois  les  soins  sans  m'en  ai«'rco\iiir, 
V.[  mes  rcL'arilsau  priiiio,  en  un  (laroil  inarlyn', 
l'n  ilisoioni  lonjonrs  plus  <)uc  jo  nVn  vonlois  ili 
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ELisr. 
Enlin  si  les  soupçons  de  cet  illiisire  aniani, 
l'uisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fondement, 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  amc  liieu  atteinte. 
Et  d'autres  chi^riroient  ce  qui  fait  voire  plainte 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  a  nos  yeux; 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque nousl'aimons,  avoir  pournousdescliarmes  ; 
C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
El,  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'en  votre  ame  un  prince  magnanime 

DONE    ELVIRI^. 

Ml  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  1 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Uien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et  plus  l'amour  est  clier  cpii  lui  donne  naissance. 
Plus  nu  doit  ressentir  les  coups  de  celle  ol'fcnso. 
Voir  un  prince  emporté  qui  perd  à  tous  momenis 
l.e  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  oii  son  anic  se  noie, 
ijuprelle  également  mon  cliaerin  el  ma  ioie. 


Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  feinarquer, 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  e\pli(pier 

Non,  non,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée. 

Et,  sans  déguisement,  je  te  dis  ma  pensée 

Le  prince  don  Garcie  est  cher  a  mes  désirs; 

Il  peut,  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage. 

Braver,  en  ma  faveur,  des  périls  les  plus  grands. 

M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans. 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  liymenée  ; 

Et  je  ne  cèle  point  que  j'aiirois  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fi'it  due  à  ipielque  autre  qu'.à  lui , 

Car  un  cœur  amoureux  pieml  un  plaisir  exiréme 

A  se  voir  redevable,  Élise,  à  ce  qu'il  aime. 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater, 

Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter 

Oui,  j'aime  qu'un  secours,  (pii  hasarde  sa  tête. 

Semble  ,a  sa  passion  donner  droil  <le  coiupiéte, 

.l'aime  que  mon  péril  m'ait  jette  en  ses  mains; 

Fl,  si  les  bruits  communs  nesnnl  pas  des  bruits  v.'»ins 

r. 
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DON    LAUCll     l>l,  .\A\AI1IU:. 


Si  la  lioiiK*  ilii  liel  iKiiis  rami'iio  mon  IVrii». 
\.csvii,'n\  les  plus  :irilL'iilsi|iir  mon  cinir  |)iiiss<;fairi\ 
/,'l'sI  (ine  son  liras  encor  sur  un  jum  liilc  sang 
Puissi' aider  a  ce  frère  à  reprendre  son  raiiï, 
Kl.  par  d'iienroux  sucées  d  une  haule  vaillance, 
Mériter  Ions  les  soins  de  sa  reeonnoissance  ; 
Mais,  avant  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux, 
.S'il  ne  piM-ge  ses  feux  de  leurs  trans|K)rls  jaloux, 
Kt  ne  les  range  aux  lois  ipie  je  lui  veux  prescrire, 
(,'esl  inutilêuieni  ipi'd  prétend  doue  l.lvui' 
I. 'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'alihorri"  des  nrends 
Qui  deviendroicnl  sans  doute  un  enfer  pour  Ions  deux. 

ÉLISE. 

Bien  que  l'on  put  avoir  des  sentiments  tout  autres. 
C'est  au  prince,  madaine,  â  se  régler  aux  vôtres; 
tt  dans  votre  liillel,  ils  sont  si  liien  luanpiés, 
Que(piand  il  les  verra  de  la  sorte  expliipies 

DOXE    El. VI RE 

le  n'y  veux  point.  Élise,  em|iloyer  cette  lettre; 
(.'estunsoinipi'aniabiMiclie  ilme  viiutinicuxcoinnieliri 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  .inianl 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attaeheinent; 
\insi  donc  empéeliez  (pi'au  prince  ou  ne  la  livre 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre 

•)  admire  cependant  que  le  ciel  ail  jeté 

Dans  le  mût  des  esprits  tant  <le  diversité, 

Kt  que  ce  ipie  les  uns  regardent  comme  outrage, 

.Soit  vu  par  d'antres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi  je  trouverois  mon  sort  tont-a  fait  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  put  être  jaloux; 

lesaiirois  m'applandir  de  son  iiiquiiMiide; 

Kl  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude, 

("est  de  voir  don  .Mvar  ne  prendre  aucun  souci 

nOXE    EI.VIRE 

Notl-.  ne  le  ciïivions  pas  si  proche;  le  \oici. 


SCÈNE  II. 


DONK    KT,VinK,    DON    A 1, VA  11 
Kl.ISE. 


DONE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend;  qu'avez-vous  a  in'apprendre' 
Don   \lphonse  vient-il''  .\-t-cm  lieu  de  l'attendre 

D0\    ALVAR. 

Oui,  madame,  cl  ce  frère  en  Oistdle  élevé. 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé 

.liisqu  ici  don  Louis,  qui  vit  a  sa  prudence 

Par  le  l'eu  roi  inouranl  eonimeltre  son  enfance, 

\  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'Etat, 

Pour  l'oier  aux  fureurs  du  traître  "Mauregat; 

Ft  liien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace. 

L'ail  souvent  demande  pour  lui  rendre  sa  place, 

.lainais  son  zélé  ardent  n'a  pris  de  sùrelé 

A  l'appiit  dangereux  de  sa  fausse  équité 

Mais  les  peuples  émus  par  celle  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 

te  généreux  vieillaril  a  cru  qu'il  etoil  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vinel  ans: 

Jl  a  lenlé  Léon,  et  ses  fidèles  trames. 

Des  grands,  comme  du  peuple,  nul  pratiqué  les  âmes, 

fandis  que  la  Castilie  armoit  dix  mille  bras 


Pour  redonner  ce  prince  aux  vieux  de  ses  Etals  ; 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 
Kl  ne  veul  le  inoiilrer  qu'en  tète  d'une  armée. 
Que  tout  prêt  a  lancer  le  finidre  piinisMMir, 
Sous  ipii  iloit  succonilier  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  cl  don  Sylvo  en  [KTsonnc 
Cximiii;iiide  le  secours  ipie  son  [>ère  vous  donti'' 

IIO\E    ELVIRE. 

In  secours  si  [luissanl  doit  (latter  notre  espoir. 
jMais  je  crains  que  mon  frère  y  piiis.se  Irop  devoii 

110\    Al.VAR. 

Mais,  madame,  admirez  ipie  malgré  la  temp<''le 
Que  voire  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tète. 
Tous  les  bruits  de  Léon  aniioncent  [Kjur  certain 
Qu'à  la  conilossc  leiics  il  va  donner  la  main 

nONF.    ELVIBE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  celle  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  ou  se  voit  sa  famille; 
.le  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci; 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  Irop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  lendreou- 
Opposent  ses  refus  aux  nneiids  dont  on  l,n  presst' 
Pour  . 

noN   \i  \  ir, 
I  c  prince  entre  ici. 


.se  EN  F.   III 


IMIX    1.  MiCIK,    DOM-    I'.l.\  IliK 
DON    Al.\  A  li,    1.1. ISK 


IXIX     CARCIE. 

Je  viens  ni'inléresser. 
Madame,  an  doux  espoir  (pi'il  vous  vient  d'annoncer 
Ce  frère  i|ui  menace  un  lyran  plein  de  crimes, 
Flatle  de  mon  amour  les  traiis[xirts  légitimes  : 
Son  sort  offre  n  mon   br.is  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  a  l'éclat  de  vos  yeux. 
El  par  eux  in'acr|ncrir,  si  le  ciel  m'est  propice. 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice. 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité, 
Kt  rendre  a  votre  sang  toute  sa  dignité'. 
Mais  ce  qui  plus  me  plait  d'une  attente  si  chère. 
C'est  que  |M>iir  être  roi  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
El  qu  ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
.Sans  qu'a  d'autres  inoiils  on  impute  ses  soins. 
Et  qu'il  soil  soupçonné  cpie  dans  votre  peisonne 
Il  cherche  a  me  gagner  les  droils  d'une  couronne 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
El  cent  fois,  si  je  puis  le  dire  sans  offense. 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscréle  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  [wrlage  à  vos  divins  appas; 
.\Jin  que  de  ce  cieur  le  noble  s;ierilice 
Pût  du  ciel  envers  vous  reparer  l'injuslicc. 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  .jour. 
Maispuisipi'enfin  lescieiix,  de  tout  ce  juste  hommaïe, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage. 


ACTK    1,    SCKNK    IV 
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lixjuviv.  bon  i|iie  ro^  lou\  |irt'iiiiehi  un  ptMj  il'espuii- 
■'iir  la  luoil  que  iiiuii  liias  s'a|i|uéte  a  faire  voir, 
tl  qu'ils  osoni  briguer,  par  d'illustres  services. 
D'un  frère  cl  d'un  tiai  les  suffrages  propices. 

l)0.\E    ELUBE. 

le  sais  que  vouspuuvez,  prince,  en  vengeant  nusdroils, 
Faire  pcmr  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits; 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  es|x';rc, 
<Jue  l'aveu  d'un  Ëtal,  et  la  faveur  d'un  frère. 
Dune  F.lvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
ix  je  vous  vois  a  vaincre  un  obstacle  plus  fort 

DON    CARCIE 

fini,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire, 
le  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 
r.l  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  a  mes  l'eu\  , 
Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DO.VE    ELVIRE 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  enleiidre; 
r.l  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre; 
Mais,  puisqu'il  faut  [«rler,  desirez-vous  savoir 
ijuaud  vous  pourrez  me  plaire  et  prendre  quelque  espoir' 

DON     G.IP.CIE. 

(  e  me  sera,  madame,  une  faveur  exircme 

DONE    ELVIBE. 

i.Hiand  VOUS  saurez  m'aimer  comme  il  faut  (luelon  aime, 

DOS    G.VRCIE. 

I  II  !  que  peut-on,  lielas  !  observer  sous  les  cieux, 
1,1111  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux'.' 

DONE    ELIVRE. 

i,iuaiid  votre  passion  ne  fera  rien  paroitre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  nailre 

DON     C.VRCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE     ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  pieudronl  pas  de  moi  de  trop  bas  sentiufenls 

DON  GIBCIE. 

Ils  vous  rêvèrent  trop. 

DONE    ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Aoire  raison  saura  me  réparer  l'outrage, 
Kt  i|ue  vous  bannirez  enfm  ce  monstre  affreux 
i.iui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
(  elle  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
\ux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  oflico, 
s  oppose  a  leur  attente,  et  contre  eux,  a  tous  coups, 
\nne  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON    GARCIE. 

\\i  '  madame  !  il  est  vrai,  quelque  effort  (pie  je  fasse. 
<>u  uiL  [leu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 
Lt  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas, 
\u  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  rai.son,  j  ai  toujours  la  croyance 
•.lue  votre  aine  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence. 
Kl  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux 
Niais  si  de  tels  soupirons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Il  vous  est  bien  facile,  helas!  de  m'y  soustraire; 
Kt  leur  bannissemeni,  dont  j'acceple  la  loi. 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  depenil  de  moi; 
Oui,c'estvoiisqiii  pouvez,  par  deux  motspleinsdcllamme. 
Contre  la  jalousie  armer  loulc  mon  ame. 
Kl,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  chou . 
Daienez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'ac  cable. 


Kt  faites  qu'un  avi'U  il  une  bouche  ador.ibli- 
Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  laiit  d'assauis. 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  \h'u  que  je  vaiiv 

DONE    EHIRE. 

Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannii?  csl  grande 
Au  moindre  mol  qu'il d il,  un  CŒ'ur  veut ipronreiileiidc 
El  n'aime  pas  ces  feux  dont  riiniiorlunilé 
Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarliv 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  aine. 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  llainnie: 
lit  c'est  a  s'en  dé'dire  autoriser  nos  vceux. 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aïeux 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'etoit  volonlaiiv, 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  poiirroil  faire. 
Mais  vouloir  vous  contraindre  a  n'être  point  jaloux, 
Auroil  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage. 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d  en  dire  davantage, 
('c|)cndant  votre  amour  n'est  pas  encor  conleni . 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  l'oter  de  scrupule,  il  me  faul,  a  vous-même, 
En  des  termes  exprés,  dire  que  je  vous  aime; 
El  peut-être  qu'eucor,  pour  vous  en  assurer. 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON    GARCIE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien;  je  suis  trop  teineram-; 
De  tout  ce  qui  vous  plail  je  dois  me  salisfaire. 
.le  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  boule, 
(jucd'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite. 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  douv, 
El  je  reçois  la  loi  (pi'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  cm|iuv 

DONE     ELVlRE. 

Vous  iiroinettez  beaucoup,  prince;  et  je  doule  l'on 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON    GARCIE. 

Ail!  madame!  il  suflil,  pour  me  rendre  croyable. 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
El  que  l'heur  d'obéir  ù  sa  diviiiilr 
Ouvre  aux  plus  grands  el'foris  trop  de  facihic 
(,)iie  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre. 
Que  je  tombe  a  vos  pieds  d'un  éclat  de  loiineric  , 
Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-je  voir  sur  moi  foudre  votre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  a  la  foiblesse 
De  mamiueraux  devoirs  d'une  lellc  promesse. 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  Iranspoi  i 
Fait... 


SCENE   IV. 


DU.Mi    KLVIHK,    DON    C  A  11  L  I  l  . 
DON    ALVAR, 

ÉLISK,     UN     l'AGE,    pre^uUnl  un  bilk't  j  (loi.d  Eli 


DONE    ELVIRE. 

J'en  dois  en  peine,  et  lu  m  obliges  l'uri. 
Que  le  courrier  attende 
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i»(iN  (lAiti  II.  m:  NWAiiiii; 


s  ci:  M-,  V 
no. Mi  tLVir.K, 

DON    GAlU.ir.,    UON    AI.VM;,    l.  L  1 S  K 

nONE   ELMRE,  bas.  i  |>iit 

A  cos  regards  i|U  il  jcuc, 
\  ûib-ji;  pas  i\w  di'ja  cet  écrit  rininiiole? 
l'iodigieux  cffel  de  son  tcmixMameiil  ! 

Uaul. 

i)ui  vous  arrête,  priiicc,  au  milieu  du  siiiiieiU ? 

DON    OVKCIF. 

J  ai  cru  que  vous  avhv  iiiiclipic  secret  cnscinbli', 
1  !  |,.  1,..  \..iilMis  |ias  liiiteiTi'iiHPi'e. 

nO!iE    ELVIRE 

Il  meseiiiblo 
>,iiic  voua  me  rc|ioiidez  il'uii  ton  fort  altère 
Je  voiisvoistoui  a  coup  lo  visaac  caaré. 

I  r  ilianijiMiiiMit  soudain  a  lieu  de  me  surpioiidu 
D'où  peut  il  provenir'  le  iMuiiToit  on  apprendre 

IlON    GVRCIE. 

D  un  mal  ipii  toul-aeoup  vient  d'aliailuer  mon  eu  ui 

DOSE    ELMBE. 

.'m.«v.-iii  plus  i|u  on  ne  imii  ces  maux  ont  de  riaucur, 

II  ipielipit-  prompt  secours  vous  semit  necessiiirc. 
Maisencor,  dites  moi,  viuis  prend  il  d'ordinaire? 

UO.N    CARCIE. 

Farfois. 

l'ONt    ELVIRE. 

\li!  prince  loiMc!  Kh  l>ien     par  m  iiiii. 
Gucrisiefrir,  ce  mal;  il  nest  ipunlans lospril 

DOX    <;.»BCIE. 

Parcctecril.  iiiadaïuci'  Ah'  ma  main  le  icfiisc^ 
le  Vols  vnirc  |H"nscc.  et  de  i]uoi  l'on  m  accu-c 
Si... 


DOSE    ELVIRE 

Lisezdc,  VOUS  dis-jc,  et  satisfailes-vous. 

DOS     GABCIE 

l'our  me  irailer  après  de  foilde,  de  jaloux  '.' 
jNon.  non    Je  dois  ici  vous  rendre  un  lêmoi^na^e 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  na  p<iinl  donné  d'omlirage; 
Et,  bien  que  vos  hontes  m  en  laissent  le  |K>uvoir, 
Pour  me  justifier,  je  ne  veux  point  le  voir. 

DOSE   ELVIRE 

Si  vous  vous  obslinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
El  c'est  assez  enlin  que  vous  avoir  (iiesso 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m  est  tracé. 

DON    G.IRCIE 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise 
Si  c'est  votre  plaisir  que  fpour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi 

DO:<E    ELMRE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  (lour  moi 

DOiN     GARCIE. 

L  est  pour  vous  obéir,  au  moins,  et  je  puis  dire 

DOSE    ELMRE. 

I  est  ce  que  vous  v.iudrez    dcpéchezvous  de  liie. 

DOK    G.tRCIE 

II  est  de  donc  Ignés,  à  ce  que  je  connoi 

DONE     ELVIRE. 

Oui    le  m  en  rejouis  et  pour  vous  et  [loui  mui. 

DON    G.IRCIE  lil 

•■   .Malurc  relliirl  d'union?  mépris, 
.'  l.e  tyran  toujours  m  aune,  el,  depuis  voire  absence, 
.'    \ers  moi,  pour  nie  porter  au  dessein  qu'il  a  pri";, 
1»  Il  semble  avoir  toiirnr  loiile  si  violence, 
I'  Dont  il  poui'suivoil  I  alliance 

■'   De  vous  cl  de  son  liN 
(eux  qui  --ur  iiioi  pemenl  aM'ir  inipirc, 
l'ar  de  lâcher  motifs  qn  uu  faux  honneur  inspiri, 


ACTIi   1     SCÈNE  V 


lui 


"  Appiouvciil  lousccl  indigne  lien 
■  J'ignore  cncur  par  où  finira  mon  martyre; 
"  Mais  je  mourrai  plulol  que  de  consentir  rien 
..  Puissiez- vous  jouir,  belle  Elvirc, 
>.  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  1 

i'    DONE   lONÈS      '■ 

Duns  la  haute  verlu  sou  auie  est  affermie 

DOSE    ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince,  a  vous  mieux  aniur 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer 
l'ai  calme  \olre  ironble  avec  celle  lumière. 


Kl  la  chose  a  passe  d  une  douce  manière  ; 
Mais,  a  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  monienls 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON    GIRCIE 

Eh  quoi  !  vous  croyez  donc?... 

DONE    ELVIRE. 

Je  croisée  qu'il  faut  croin 
Adieu.  Ue  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
Els'ilesl  vrai  pour  moi  que  voire  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend 

DON    GABCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie. 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie 


\(:tk  i)i:i  \ikmi: 


SCI  \i;  l'hi: \iii:i;i: 


i;i.isi:,  DON   i.oim: 


I  uul  1 1:  qui'  l'ail  le  priiici'.  a  \r,ir\cv  IVanclieiiK^iii. 
N'esl  pas  ce  (|ui  me  cloiilie  un  grand  eloniioineiil  , 
Car  que  d  un  noble  amoui-  une  aine  bien  saisie 
En  pousse  les  transpuiis  jusqu'à  la  jalousie; 
Que  de  don  les  fréquents  ses  vœux  soient  traverses  ; 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez; 
Mais  ce  (|ui  me  surprend,  donLo[ie,  c'est  d'entendre 
yue  vousiui  préparez  les  soupçons  qu'il  doi;  prcndiv, 
Que  votre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux. 
Fâcheux  cpie  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux 
Encore  un  coup,  don  Lope,  une  aine  bien  éprisB, 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  p<jint  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
r.'cst  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'a  vous 

D0>    LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  close, 
Chacun  réïle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose, 
El,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
le  songe  auprisdu  prince  à  bien  l'aire  ma  cour 

ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne. 

S'il  faut  qu'en  celte  liumeur  voire  esprit  l'enlrelienne''' 

DON    LOPE. 

Kl  quand,  cliarinante  Élise,  a-t-oii  vu,  s'il  vous  plail, 
Hiion  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  interéi-' 
i.Mi'uii  jiarfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  di'sdefaulsipi'on  trou  veen  leur  condiii  le? 
Et  s'aille  inijuiéter  si  son  discours  leur  nuit. 
Pourvu  ipie  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ' 
fout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'a  se  meure  en  leur  grâce  ; 
Par  la  [ilus  courte  voie  on  y  cherche  une  \<]m-i\ 
Et  les  plus  prompis  moyens  de  gagni'r  leur  faiciir. 
C'est  de  flatter  toujours  le  foiblc  de  leur  coMir. 
D'applaudir  en  aveugle  a  ce  qu'ils  veulenl  faire. 
F,t  n'appuyer  jamais  ce  cpii  peut  leur  déplaire 
C'est  la  le  vrai  secret  d'éire  bien  auprès  d  cii\. 
Les  utiles  conseils  font  passer  |Kmr  fâcheux. 
Kl  vous  laissent  toujours  hors  (le  la  conlidenn  . 
nu  viiiisjelle  «l'abord  l'adroile  .omplaisame 


Ëiilin,  on  vuil  partout  que  I  art  des  coiiriisans 
i\e  tend  qu'a  proliter  des  foiblesses  des  grands. 
\  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  aniu 
Ne  porler  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme 

ÉLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'un  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  <pi'oii  tache  de  surprendre 
Un  rayon  de  lumière  a  la  fin  peut  descendre. 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  equitablemenl 
Ce  qu'a  fait  à  la  gloire  un  long  aveuglement 
Cependant  je  il  irai  (|ue  votre  aine  s'ex|)liqiie 
Un  peu  biiMi  librement  sur  votre  politique; 
El  ces  nobles  inolifs,  au  prince  rap|)orlés, 
Serviroient  assez  m:d  vos  assiduités. 

D0.\    LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quni  s'ouvre  mon  aine, 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  saclie .' 

Et  dans  mon  procède  que  faut-il  que  je  cache'' 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison, 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 

"Maisqu'ai-je  a  redouter,  moi,  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuves  d'un  |)eu  de  complaisanci' 

Kl  qui  suis  seulement  par  d'utiles  Icçniis 

La  pente  qu'a  le  prince  a  de  jaloux  soupçons  .' 

Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 

X  trouver  des  raisons  à  son  iinpiiétude, 

.\  voir  de  tous  cotés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien; 

Et  quand  je  puis  venir,  enfle  d'une  iiiiuvellc. 

Donner  a  son  repos  une  alteinte  mortelle, 

(.'est  lors  ipic  plus  il  m'aime,  et  je  vois  s,i  raïauii 

D'une  audienee  avide  avaler  ce  poison. 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

l,)ui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  el  de  gloire 

Mais  mon  rival  pamil.  je  vous  laisse  tous  deux  ; 

Et  bien  que  je  renonce  .1  l'espuir  de  vos  vieux. 

.l'aui'ois  un  peu  de  peine  a  voir  qu'en  ma  preseii'  ■- 

Il  reçut  des  effets  de  ipielque  préférence, 

Kt  je  veux,  si  je  puis,  m'epargner  ce  soin  1 

ÉLISE 

Iniii  .iinani  ih*  t>i>n  sen^  en  dnii  iiseï  ainsi 
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S  ci:  M.  Il 

DON    \1.\AI'..   l'i.ist: 

DON    ALVAH. 

Ijifin  lions  apprenons  que  le  rni  de  Navarre 
l'diir  les  désirs  ilu  prince  aiijn\ird'hiii  se  dérlare; 
n  qnun  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
l'otir  le  fameus  service  ou  son  amour  [«"elcnd. 
.le  suis  surpris,  [lour  moi,  iiu'avec  tant  de  viiesse 
On  ait  fait  avancer  ..  Mais.  . 


SCENE   III. 
1»0N   r,.\R{-,IF,.    fiLISE,    DON    ALVAIi 

DON    GARCIE. 

Que  fait  la  princesse? 

ÉLISE. 

(.MieUpiPS  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi; 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici 

DON     r.  \RC.1E. 

.l'aMendrni  i|ii>Ilc  ail  f:iii 


SCKNE  IV 


nON    GARCIK,   seul 

Prés  de  souffrir  sa  vue. 
D'un  trouille  tout  nouveau  je  me  sens  l'aine  einiie. 
F,t  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment. 
Jette  (Kir  tout  mon  corps  un  soudain  treinlilemcnt 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  le  conduise  ici  dans  quelque  pri'cipice. 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  les  sens  . 
Consulte  la  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
A'olssi  de  les  soupçons  l'apparence  est  solide. 
Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 
Oue,  pour  les  croire  IPop,  ils  ne  l'imposent  rien; 
Qu'aies  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre, 
Vl  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah!  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pilie. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  aiiire  moitié! 
Mais,  après  loul,  quedis-je'  Il  suffit  bien  de  Iiiih' 
El  n'eu  voilà  que  trop  pour  voir  mon  iiifnilnnr 


Quoique  votre  rival 
À'ous  devez  toutefois  vous 
El  vous  avez  en  vous  â... 
L'obstacle  le  plus  grand. 

Je  chéris  tendrement  ce  . 
Pour  me  tirer  des  inains  de 


Son  amour,  ses  devoirs    . 
Mais  il  m'est  odieux  avec   . 

Olez  donc  à  vos  feux  ce.  . 
Méritez  les  regards  que  l'on. 
Et  lorsqu'il  vous  oblige. 
Ne  vous  obstinez  point  a 


!()'< 


i)(».\  <;Anr,ii:  i»l;  navahre, 


Oui,  mon  «irt  |i:ii'  ces  inuls  cal  ;issoz  l'clalrci  ; 

Sdii  cd'iir,  ri)iiiinc  sa  iii.'iiii,  se  l'ail  roiiiKiilio  ici , 

i;i  lis  sens  iiiiparlails  de  cri  ccril  fniicslc, 

l'oiir  s'çx|iliiniiT  a  riicii,  ii'oiil  pas  licsoin  «In  rcslc 

l'oiilcfiiis  dans  l'aliord  agissons  donccniciil, 

Couvrons  à  l'inlidclc  un  vif  rosscuiimcnl; 

i;i,  de  ce  que  je  liens  no  dcnnanl  poinl  l'indicp, 

Corilondons  son  esprit  par  son  propre  arlilice 

la  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  Iraiisporls, 

l'i-rends-loi  lK)ur  un  temps  lui'itrosse  du  deliors 


SCENK   V. 
UONE    F.LVIRK,    DON    GAnCIK 

DONE    ELVIQE. 

A'oiiR  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre' 

DOS    GARCIE,  has.  i  pari 

Ml  !  qu'elle  cai-lie  bien.. 

DOME    ELVIBE. 

On  vient  de  nous  apprendra 
lliip  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets, 
Va  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  n.w  sujets  ; 
l'.t  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON    GARCIE. 

lliii,  madame,  et  mon  erpur  s'en  rcjnnil  de  même; 
Mais  . 

DONE    ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Ft  j'ose  me  llalter  ipic  le  même  courage 
i.liii  peut  bien  me  soustraire  a  sa  brutale  race, 
Kl  dans  les  murs  d'Astorgue,  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sur  asile  à  braver  ses  desseins. 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête, 
.Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  celte  tête 

DON    GARCIE 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  a  quelque  autre  discours. 
Puis-jc,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  -■ 

DONE    ELVIRE 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci  ■ 

DOJf    GARCIE 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE    ELVIRE 

La  curiosité  nait  de  la  jalousie 

DON    GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez 

DONE    ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  fois  a  Lcon  écrit  a  la  comtesse. 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Bureos. 
Avec  celte  réponse  êtes-vou»  en  repos? 

DOS    GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  ipielquc  autre  personne, 
Madatne  ? 

DONE    ELVIRE. 

Non,  sans  doute,  et  ce  discours  m'étonne 

DON    GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 
Kn  mauqnani  de  mémoire,  on  \v\t\  se  parjurer 


liONE    ELMRE 

Ma  bouche,  sur  ce  imini,  ne  peut  être  purpiri' 

DON     GAItCIK 

File  a  dit  toutefois  une  haute  imiKisture 

DONE    ELVIRE 

l'rince  ' 


DON    GARCIE 


Madame' 


DONE    ELVIRE 

O  ciel  1  quel  est  ce  mouvement  ' 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

llfIN      GARCIE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  h'  |Kiison  ipii  me  tue, 
El  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchante 

DONE    ELVIRE. 

De  quelle  trahison  iiouvez-vous  donc  vou';  plaindre? 

DON    GARCIE. 

Ah!  que  ce  cipurest  double  et  s.iit  bien  l'art  de  frindiel 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  êiresouslraii^ 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoisscz  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE    ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ' 

DON    GABCIE. 

\  ous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ? 

DONE   ELVIBE 

L'innocence  a  rougir  n'est  point  aecoutuniec 

DON    GARCIE. 

11  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voil  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

.      DONE    ELVIRE 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

DON    GARCIE 

Encore  est-ce  beaucoup,  ipie,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant. 
Ln  billet  qu'on  envoie  a  quelque  indiffèrent  ; 
Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  |)our  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE    ELVIRE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  ; 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aime 

DOS    GARCIE 

Et  je  puisi  ô  perfide  !    . 

DONE    ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne. 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  oceiir  ne  prenne  poinl  de  loi, 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi. 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  m'impose  un  insolenl  caprice 
Vous  serez  éclaire i,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
A'ous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paroilra  tout  entière; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 
\'ous  faire  prononcer  vous-même  voire  arrêl 

DON    GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroil  comprendre 

DONE    ELVIRE. 

Bienlôl  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  eniemlre 
Elise,  hola  : 


ACTK    11,    SCtNE    VI. 
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r)0.\  G.\RCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE 
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ELISE. 

Madame. 

DOXE  ELTIRE,  à  don  Garcie. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins  ; 


Si,  jjar  un  seul  roup  Ja'il,  ou  geste  c|ui  linsliuisc  . 
Je  cherche  de  ce  coup  ù  jKirer  la  surprise. 

.4  Elise 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoil  trace. 
Réponiioz  [iroinplement,  ou  l'avez-vous  laisse? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable 

.le  ne  sais  comme  il  est  ilcmeiirc  sur  ma  table; 


Mais  on  vient  de  m  apprendre  en  ce  même  momeni 

f.iue  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement. 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre. 

K  fureté  partout  et  trouvé  celte  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Lconor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement  avant  qu'il  eût  rien  In  ; 

Et  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  esl  restée  ; 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE  ELVIBE. 

Avez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madame 

DOSE  ELVIRE. 
A  don  Garcie . 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  hlàmc 

.Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 

Lisez,  et  hautement  ;  je  veux  l'entendre  aus'-i. 

DOS    GARCIE. 

/lu  prince  don  Garcie.  Ah  î 

DONE    ELVIBE. 

.Achevez  de  lire; 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DOS    GABCIE    lit. 

•  Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  àine, 
"  Aous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
•(  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
"  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

<i  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie 
'  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 
"  Son  amour,  ses  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs  ; 
•<  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

•■  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroitre, 
"  Méritez  les  regards  que  Von  jette  sur  eux  : 


!■  Et,  lorsqu'on  \'ous  oblige  a  vous  tenir  heureux, 
>■  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  rélrc.   ■ 

DOSE   ELVIRE. 

Eh  bien;  que  dites-vous^ 

nos   GIBCIE. 

Ah!  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  inlerdis  ; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice. 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice 

DOSE   ELVIRE. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaite 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté. 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire 
Adieu,  prince 

DOS    GARCIE 

Madame,  hélas!  ou  fuyez-vous? 

DOSE   ELVIBE. 

Ou  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux 

DOS    GARCIE. 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable 

Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable, 

Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 

Elit  été  plus  blâmable  a  rester  innocent. 

Car  enfin,  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 

Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 

Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 

Si  ce  billet  l;ual  ne  l'eijt  point  alarmé; 

S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre. 

Dont  je  me  Ugurois  tout  mon  bonheur  en  poudre  ? 

Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 

N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 

Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloii  si  claire. 

Je  pouvois  dénienlir. 

14 


iim; 


|i(t\    (;aK(  11,   DE   NAVARRE. 


r.osr.  KUiiii; 

Oiii,  vous  le  poiivjc/.  faire  : 
El  dans  messentimeiils,  assez  liien  iléclarés. 
Vos  (Idiitos  reneiintroient  des  garants  assuré  : 
Vous  n'aviez  rien  a  craindre  ;  cl  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroicnl  du  monde  entier  bravé  le  Icmoignagc. 

noN  r.iRciF. 
Moins  on  ini'rile  nn  liien  (ju'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
L'n  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  |>cnte  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mérilor  vos  bontés, 
l'ai  douti'  du  bonheur  de  mes  témérités; 
.l'ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissTiirc, 
Voire  ame  se  forçoit  a  quelque  complaisance; 
i,)ue.  déguisanl  pour  moi  votre  sévérité... 

nONE    KLVIRE. 

El  je  pourrois  descendre  a  celle  lâcheté'' 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  ' 
U'ir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte! 
Trahir  mes  sentiments  !  et,  junir  être  en  vos  mains. 
D'un  masipic  de  faveur  vouscouvrir  mes  dédains  ; 
La  gloire  sur  m<m  cœur  auroil  si  |iou  d'empire  : 
\'ous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  : 
.\pprencz(]uc  ce  cœur  ne  sait  [loint  s'abaisser; 
Ou'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne. 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne, 
t^u'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
Ea  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir, 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  jamais  l'être 

DOX    G.IKCIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas. 
Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 


le  la  demande  an  nom  de  la  plus  »ive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  anie 

Que,  si  votre  courroux  ne  peut  être  a|).iisé, 

.Si  mon  crime  est  trop  grand  [Hiur  se  voir  excusé. 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause, 

Ni  le  vif  rc|KMitir  quenion  cœur  vouscx|H)Sc, 

D  faut  (ju'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir. 

M'arrache  à  des  touniienls  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  diplaire, 

Je  puisse  vivre  \Mie  heure  avec  votre  colère- 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

.Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur. 

F.t  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  ; 

S'il  n'est  pf)int  de  pardon  (|ue  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable. 

Va  percer,  a  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable , 

f.e  cœur,  ce  traître  c(rur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime. 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  : 

C'esU'uniquc  faveur  (pie  demande  ma  Haininc. 

DO\E   ELVIRE. 

Ah:  prince  trop  cruel 

nON     GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 

UO.VE    ELTIBE. 

Faut-il  encor  |Miur  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outiTiger  par  tant  d'indignités' 

DON     G.tRCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 


JTHCA'^''t!f. 
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1.  .iiiiuLir  IL  e\i-Hisc  jioiiil  Je  Icls  iMn|iurlfmoiils 

DON    GAIlCli:. 

loul  ce  iiu'll  a  il'ariloiir  passe  on  ses  moiiveiiieiil> , 
lit  plus  il  ileiieiit  l'uil,  plus  il  trouve  Ue  peiniv. 

IJONE  ELVIRE 

Nuii,  uc  m'en  parlez  poiiil,  vous  luérile/.  ma  hain'' 

DON     GARGIE. 

\  ous  uic  haïssez  donc  ? 

DOSE   ELVIKE. 

J'y  veux  lâcher,  au  iuuiu> 
Mais,  hélas  !  Je  crains  bien  (juc  j'y  perde  mes  soins, 
Kl  que  loul  le  courroux  <pre\cile  voire  oll'ense, 
-Ne  puisse  jusque  là  faire  aller  ma  vengeanec. 

DON     GARC.IE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  teniez  point  l'effort, 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  : 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure 

DONE    ELVIBE. 

Qui  ne  sauroit  ha'ir  ne  peut  vouloir  qu'on  meure 

DON    GAHCIE. 

Ft  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  (pie  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  a  mes  léinérilés. 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  jmuir  ou  d'absoudre 

DONE   ELVIRE. 

Hélas!  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre 
Far  l'aveu  d'un  [lardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
(Juc  dire  au  criminel  (ju'on  ne  le  peut  haïr? 

DON    GAROIE. 

Ah  !  c'en  csl  trop;  souffrez,  adorable  princes^e  . 

DONE    ELVIRE. 

laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  Iclle  foiblesse 

DON    GAECIE,  seul 

Kiilin  je  suis  .. 

SCÈNE  VI!. 
DON  GARCIE,  DON  LOPE 

DON    LOPE. 

Seigneur,  jo  viens  vous  infornier 


D  un  secret  doiil  \o>  leuv  oui  droit  de  balanuer. 

D0\     GARCIE 

Ne  me  Mens  iioiiil  parler  de  secret  ni  d'alarme 

Dans  les  doux  inouvciiieiils  du  transport  qui  me  cJKiriiu 

Après  ce  ipi'a  mes  yeux  on  vient  de  pii'senter. 

Il  n'est  point  île  soupçons  ipie  je  doive  écouler; 

Et  d'un  divin  objet  la  boute  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  feriiier  mou  oreille; 

Ne  m'en  fais  plus 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plan. 
.Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  iiilérét. 
J'ai  cru  ipie  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Mériloit  bien  qu'en  liàle  on  vous  le  vint  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien, 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
(Jue  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  CastiUe. 
Kl  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
In  éclat  a  donner  au  tyran  de  l'elTroi. 

DON    GARCIE. 

La  CastiUe  du  moins  n'aura  pas  la  victoire 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire  ; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  élat 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  du  Maiirogal. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruirc  ? 
Voyons  un  peu. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire 

DON    GARCIE. 

Va,  va,  jiarle,  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir  . 

DON   LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 
Et  puisiluc  mes  avis  ont  de  quoi  vous  dé|ilaii'e, 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  lairc 

DON    GARCIE. 

Enliii  je  veux  savoir  la  chose  ahsolumenl 


bON     LOPE. 

Je  ne  réplique  point  a  ce  commandement; 
Mais,  sciïiieur.  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  /ri 


Trahiroit  le  secret  d  tiiie  telle  nouvcll 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  cl.  sans  rien  embrasser, 

X'nK  inénie  \  uns  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


ACTE    lUOlSIEME 


SCENE   l'UEMIERE. 
UONF.  ELVIKE,  ÉLISK 

DOSE    ELVIBE. 

Elise,  (lui;  ilis-lu  de  l'étrange  fuiblesbo 

Oue  vicnl  île  lémoigiicr  le  cœur  d'une  piimx'Sbe  ' 

nue  ilis-lu  lie  me  voir  tomber  si  proniptemeiil 

De  toute  la  clialour  de  mon  ressentiment  '■' 

Kl,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 

\u  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 

ÉList;. 
Mui,  je  dis  ipie  d'un  cœur  i|ue  nous  poUNons  cherii , 
l'ne  injure  sans  doute  est  bien  dure  a  souffrir; 
.Mais  ipie,  s'il  n'en  est  point  qui  davamage  iriile. 
Il  n'en  est  point  aus-ii  i|U'ijn  pardonne  si  vile, 
l.t  ipiiMi  coupalile  aime  triomphe  a  nos  genoux 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  lionillanl  courrons 
D'autant  ]ilus  aiscnjent.  madame,  ipiand  l'ollense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance 
Ainsi,  nueUpic  dépit  ipie  l'on  vous  ail  causé, 
.le  ne  m'eloime  point  de  le  voir  ap^usé  ; 
lit  je  sais  ijuel  (louvoir,  maigre  voiie  menace, 
.\  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DOSE   ELVIRE. 

Ah'  sache,  ipieUpie  ardeur  qui  m'impose  des  luis. 
Oue  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois; 
Kt  ipn',  si  désonnais  on  [njussc  ma  colère, 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
(Juand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  senlimenl. 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclal  d'un  serment 
Car  cnlin,  un  esprit  qu'un  ])eu  d'orgueil  inspire. 
Trouve  heaucoU|»  de  honte  a  se  pouvoir  dédire  ; 
Kt  souvent,  aux  dépens  d'un  |ienilile  comlial, 
Fait  sur  ses  propres  Menx  un  illustre  attentai. 
.S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'iininolc 
A  la  noble  lierie  de  ti'iiir  sa  iKirole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
.\e  piends  point  de  clartés  jionr  régler  l'avenir; 
Kt,  quoi  qu'a  mes  destins,  la  fortune  [Hépare, 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre. 
ijuc  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ail  faii  éclater  l'entière  gnèrison. 
Kl  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute. 
\  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  recliule 


ELISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  tians|iort  d  un  jaloux''' 

DOSE    ELVIKE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et,  ])uisquc  noire  cœur  fait  un  effort  cxlréinc 
Lorsqu'il  se  i)eut  résoudre  à  confesser  qu'il  aiine. 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux. 
0|if)ose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cel  oracle? 
Kt  n'est-il  [«s  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  '•' 

ÉLISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
Kn  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense; 
Kt  qu'il  est  dangereux  qu'un  cuur  qu  on  a  charme 
Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé. 

Si 

DOSE    ELVIIIE 

.N  en  dis])Utons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfui  dont  mon  ame  est  blessée  ; 
El,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  i)rince  et  moi. 
nui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille 
.Mais,  o  ciel  '  en  ces  lieux  don  Svlve  de  Castille  ' 


SCENE  II. 

DONK    KLViUK,    DO.N     AH'HO.XSE. 

cru  doo  Sj  Ive  .    K  K  1  S  I'. 

DOSE    ELVIRE. 

Alil  seigneur,  par  quel  sort  vous  vuis-je  maintenant  ' 

DOS  ALrnossE. 
Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant. 
Kl  qu'èlre  sans  éclat  eniri'  dans  cette  ville. 
Dont  I  ordri'  d'un  rival  rend  l'accès  diflicile; 
Ou'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats. 
C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles. 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'aulres  niiniclos; 
Tout  mou  cirnr  a  senti  par  île  trop  rudes  coup^ 
Le  rigoureux  destin  d'elle  éloigné  de  vous, 
i;i  je  n'ai  pu  luer  au  tourment  qui  le  tue. 


ACTE   III,   SCÈNK    II. 


loi» 


iJueKiues  iiiutiieiils  seui'clb  d'une  si  (.liorc  ^uo 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  lends  graee  aux  eieux 

De  vous  voii'  liors  des  mains  d'un  tyran  odieux. 

Mais  parmi  les  douceurs  d'une  lelle  aventure. 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'elernello  lorlure. 

C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  suri 

Ont  envié  l'bomicur  de  cet  illustre  effort, 

Kt  fait  a  mon  rival,  avec  trop  d'injustice. 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens. 

Des  sentiments,  sans  doute,  aussi  beaux  que  les  siens  ; 

Kl  je  pouvois  pour  vous  gaL'iicr  cette  victoire. 

.Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  t'ioire. 

DONE    ELVIRE 

.le  sais,  seigneur,  je  sais  (jue  vous  avez  un  Cd-ur 

nui  des  plus  grands  périls  vous  peu  I  rendre  vainqueui  ; 

Kt  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  a  venger  uja  querelle 

N'eùl,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet. 

Vu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable. 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi. 

I.e  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feii  roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière, 

11  donne  en  ses  états  un  asile  a  mon  frère; 

ijualre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quel(]uc  lâche  effort. 

Et.  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'éles-vous  pas  content  ?  Et  ces  soins  généreux 

Ne  m'altachcnt-ils  point  par  d'assez  |)uissanls  nœuds  ' 

Ouoi  I  votre  ame,  seigneur,  seroit-clle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

l.'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'd  ne  vienne  de  vous? 

Ah  !  souffrez,  dans  les  maux  oii  mon  destin  m'expose, 

yu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 

Et  ne  vous  plaignez  ijoint  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  ou  le  votre  n'est  |)as 

DON  ALPHOSSE 

Itui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre  ; 

Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre. 

Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur, 

Ouand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  doulenr 

Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 

Mais,  helas  !  de  mes  maux,  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 

le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  aliéné, 

ti'est  de  me  voir  [)ar  vous  ce  rival  ju-éférè. 

Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire. 

Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire  ; 

En  cette  occasion  de  servir  vos  apjxis. 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras. 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 

^'esl  iiue  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire; 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux. 

Oui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux 

Ainsi,  tous  mes  efforts  ne  seront  ipie  fumée. 

«'.outre  vos  tiers  tyrans  je  conduis  une  année  ; 

Mais  je  marche  en  ireinblaut  à  cet  illustre  emploi. 

Assuré  que  ^■os  vœux  ne  seront  jias  jiour  moi  ; 

Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 

l.'licur  des  jjIus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre 

Ah!  madame,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  llattè  ! 

Et  ne  puis-je  savoir  ipiels  crimes  on  m'impute. 

Pour  avoir  mérité  celte  cffrovaldc  chute  ? 


DOSE    ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  tpi'à  mes  sentimeius  vous  devez  demander, 
El,  sur  cette  froideur  ([ui  semble  vous  confondre, 
Répondez-Vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  repondre; 
Car  enlin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  aine  on  m'a  su  déclarer. 
Et  je  la  crois,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  liante. 
Pour  vouloir  m'obliger  a  commettre  une  faute 
Vous-même,  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 
Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice. 
Un  cœur  a  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice; 
A'ous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus. 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus.- 
Oui,  seigneur,  c'est  un  crime,  et  les  premières  fiammcs 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  aines. 
Qu'il  faut  |)crdrc  grandeurs,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  (pie  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  jKjur  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime; 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois, 
El  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 
A'ous  conserve  le  ca>ur  de  l'aimable  comtesse, 
Ce  que  pour  un  ingrat,  car  vous  l'êtes,  seigneur. 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur! 
Quel  mé[iris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème! 
\oyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés  ! 
El  rendez  à  son  cœur  ce  ([ue  vous  lui  devez. 

DON    ALPHONSE. 

Ah  1  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite 

11  n'est  i|ue  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quille  ; 

Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 

J'ai  [leur  qu'il  ne  soit  pas  enver»  vous  innocent 

Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 

L'impérieux  effort  de  l'amour  ([ui  l'enlraine  : 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatte  mes  désirs, 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 

(Jui  n'ait  dans  ses  douceurs  l'ail  jeter  à  mon  ame 

Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  llainme  , 

Si.'  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits, 

El  mêler  des  remords  a  mes  plus  chers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  duc. 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 

Sortir  de  votre  chaiue,  et  rejeler  mon  ca'ur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vaiuipicnr. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 

■Noit  un  cours  nécessaire  a  ce  mal  qui  me  lue  ; 

El,  dut  être  mon  sort  à  jamais  malheureux. 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœ'ux 

Je  ne  saurois  souffrir  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  jiar  un  autre  a  mes  yeux  ]iossedee; 

Et  le  llambean  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas. 

Doil  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coup.ililc  '.' 

El  le  fort  ascendant  que  prend  voire  beauté 

Laissc-t-il  aux  es|irits  aucune  libcrlè'/ 

llclasi  je  suis  ici  bien  plus  a  plaindre  quelle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  pcid  qu'un  infidèle; 

D'un  pareil  dèidaisir  on  se  |ieul  consoler; 

Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  jieut  s'égaler. 

J'ai  celui  de  ipiitler  une  aimable  personne, 

El  tous  les  maux  encor  que  mou  amour  inc  donne 

DONE    ELVIRE. 

Vous  n'au'Z  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir. 
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i;i  liiiijiiurs  liuliuciuiir  c^l  en  liolru  iiinivuir. 

Il  peul  bien  (lucliiiicluls  iiiuiilrei'  quchiuo  l'oiblesso; 

Mais  enfin  sur  nos  suns  lu  raisun,  la  inailrossc. . 


SCÈNE   III. 

DON   GARCIE,    DOISE    KLVIIU;. 
D  0  iN  ALPHONSE,  cru  du..  s.Ki- 

DON    GARCIK. 

Madame,  mon  abord,  conune  je  coniiois  bien. 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  l'anl  ipie  je  le  die. 
Ne  eroyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DONE    ELVinE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  iwint; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l'attcndois  poinl.  . 

DON    GARCIE. 

Oui,  madame,  je  crois  ijue  de  celle  visite 
Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez,  point  insiruilc. 

A  dun  SyWe. 

Mais,  seigneur,  vousdcvlez  nous  faire  au  moins  l'bunneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur, 
El  nous  mettre  en  étal,  sans  nuus  vouloir  sur|irendre, 
Dcvousrcndrcenccslieuxeeiiu'on  voudroil  vousrendre. 

DOS    ALl'UONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  l'orl, 
tjue  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'auroiseu  tort; 
Et  des  grands  c(.nquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DOS    GARCIE. 

Mais  les  grands  compn'ranls,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  d'aimer  le  secrel,  affectent  les  témoins 

Leur  aine,  dés  l'enfance  a  la  gloire  élevée. 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  télc  levée; 

Et,  s'appuyanl  toujours  sur  des  hauts  sentimenis. 

Ne  s'abaisse  jamais  a  des  déguisements. 

Ne  eonnnetlez-vous  poinl  vos  vertus  héroK|ues 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  iiraliques  ; 


El  neeraignez-vousiHjinlipi  unpuissu,au\veuxdeluii> 
TrouviM' celte  action  trop  imligne  de  \oU3'/ 

DOS    ALfnOSSE. 

Je  ne  sais  si  quelc|u'un  blâmera  ma  conduite, 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite; ; 
Mais  je  sais  qu'aux  i.rojetsqui  veulent  la  clarté. 
Prince,  je  n'ai  jamais  chiTché  l'obscurité; 
Et,  quand  j'aurai  sur  vous  a  faire  une  entreprise, 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  llendra  (pi'a  vous  de  vous  en  garantir. 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires, 
Remettons  nos  débats  après  il'aulres  affaires  ; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  leprimanl  les  bouillons, 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  (|ui  nous  parlons 
DO.SE  ELVIRE,  à  don  Garcic. 

Prince,  vous  avez  tort  ;  et  sa  visite  est  telle 
tjuc  vous... 

DOS    GARCIE. 

Ah  ;  c'en  est  trop  (pie  prendre  sa  querelle. 
Madame,  et  votre  esprit  devroil  feindre  un  peu  mieux. 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Celle  chaleur  si  prompte  a  vouloir  la  défendre. 
Persuade  assez  mal  iju' elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DOSE    ELVIRE. 

(.fuoi  ipie  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  |)cu. 
tjuej'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DOS    GARCIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque. 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'cxplicpie  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  créilil. 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte, 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DO.SE    ELVIRE, 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empécherez-vous? 

A  vez-vous  sur  mon  cœur  i|uelque  empire  à  prétendre  ? 

Yà.  pour  régler  mes  vieux   ai-je  voire  ordre  à  prendre''' 


t  Vf// 


ACTE  m.  sci:ne  iv 


m 


Sachez  (luo  Irop  il'orgucil  a  |Hi  vous  ilecevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'esl  cru  i|neli|ue  pouvoir; 
El  que  mes  senlimculs  sonl  il'uuo  nuie  Irop  granilc 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'ou  me  les  demanile. 
.le  ne  vous  dir.ni  poini  si  le  comlc  esl  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  «pi'il  esl  fort  eslimé; 
Oue  ses  haules  vertus,  pour  (pii  je  m'iiUéresse, 
iNIérilenl  mieux  ipte  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  c|u'il  me  fait  vuir. 
Tout  le  ressenllmcnt  ipi'unc  ame  puisse  avoir; 
El  (pie,  si  des  deslins  la  fatale  puissance 
M'ôle  la  liberlé  d'être  sa  récompense, 


Au  moins  csl-il  en  moi  de  promettre  a  ses  vo?u>. 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  liiitiii  de  vos  feux, 
El,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole, 
C'est  à  ipioi  je  m'engage,  el  je  tiendrai  parole. 
A  oila  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez. 
El  mes  vrais  senlimcnlsà  vos  yeux  étales. 
Êles-vous  satisfait?  El  mon  ame  attaquée 
S'esl-cUe,  à  voire  avis,  assez  bien  expliquée  ' 
■Voyez,  pour  vous  otcr  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

A  don  Sylve 

Cependant,  si  \os  soins  s'altachent  a  me  plaire. 


Songez  que  voli'c  bras,  conile,  m'est  nécessaire  ; 
El,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports. 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  dojl  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie, 
El,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE   IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSr:. 

cru  don  Sylve. 

DON     GARCIE. 

Tout  vous  rit,  el  votre  ame  en  celte  occasion 
Jouil  superbement  de  ma  confusion. 
11  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire. 
Sur  les  feux  d'un  rival  man]uer  votre  victoire. 
Mais  c'est  à  voire  joie  un  surcroil  sans  égal. 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées, 
A  vos  yeux  triomphants  sonl  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend 
la  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes. 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses 
Un  desespoir  va  loin  (juand  il  esl  échappe. 
Et  tout  esl  pardonnable  à  qui  so  voil  tronipr 


Si  l'ingrate  a  mes  yeux,  pour  llalter  votre  llamnie. 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame, 
.Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empêcher  i|u'elle  ne  soit  à  vous. 

DON     .4LPH0NSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
El  chacun,  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  l'aino  la  plus  poseï» 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  penle  aisée. 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  iiareil  cnlrelieii 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  el  le  mien. 
Prince,  affranchissez-moi  d'une  gène  secrète. 
El  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON     GAnCIE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  ipii  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  Icte 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête 

DON  ALPHONSE 

i,)uand  nous  en  serons  la,  le  sort  en  noire  bras 
Un  tous  nos  intérêts  videra  les  d<'bats 


ACTE    QUATRIEME 


SCÈNE   rUKMIEUE. 
DONE  ELVIRE,  DON  ALVAH. 

DONE   ELVIRE. 

Rplnmnoz,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  pcrsvuder  l'imldi  de  celle  offense, 
(.elle  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  ginrir, 
El  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  (pie  l'aigrir 
A  quclipies  faux  respecis  croil-il  que  je  défère? 
Non,  non  ;  il  a  poussé  Irop  avant  ma  colère  ; 
Et  son  vain  repenlir,  cpii  porle  ici  vos  pas, 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON    ALVAR. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  C(Tur,  que  je  pense. 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 
El,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 
Il  touclicroit  votre  anie,  et  vous  l'excuseriez 
On  sait  liien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre. 
Et  qu'en  un  sang  bouiUanl,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réllcxions. 
Pon  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 
Pe  l'erreur  de  son  maitre  a  fourni  la  matière. 
lin  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret. 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence; 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
I.c  prince  a  cru  l'avis,  et  son  auKJur  séduit. 
Sur  une  fausse  alarme,  a  fait  tout  ce  grand  bruil  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  anie  est  revenue  : 
Voire  innocence  enlin  lui  vient  d'être  connue. 
Et  don  I.ope,  qu'il  chasse,  est  un  visible  effel 
Du  vif  remords  qti'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fail. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  1  c'est  trop  promplement  qu'il  croit  mon  innocence; 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance 
Dites-lui,  dilcs-lni  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
El  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

DON    ALVAR. 

Madame,  il  sait  trop  bien. . . 

DONE    ELVIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
IS'élendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  nie  lasse  : 
11  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  conire-lemps. 
En  troubler  dans  mon  C(rnr  d'antres  plus  importants. 
Uni,  d'un  Irop  grand  malheur  la  s\u-prise  me  presse  ; 


El  lo  bruil  du  trépas  de  l'dlnslre  comtesse 
lloil  s'emiiarer  si  bien  de  loul  mon  déplaisir, 
(.lu'aucnn  autre  souci  n'a  droit  de  nie  saisir. 

DON    ALVAR. 

Madame,  ce  peut  cire  une  fausse  nouvelle  ; 
Mais  mon  relour  au  prince  en  imrle  uni'  crnellc 

DONE   ELVIRE. 

De  quehpn'  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agile. 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité 

SCÈNE   II. 
DONE  ELVIRE,  ÉLISE 

ÉLISE. 

J'altendois  qu'il  sorlil,  mailame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  niainlenant  que  votre  ame  respire. 
Puisque  voire  chagrin,  dans  un  nioinenl  d'ici, 
l)n  Sort  de  donc  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  celle  confidence. 
Vous  fail,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

DONE    ELVIRE. 

Elise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promplement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veul  n'élre  vu  que  de  vous  seulement; 

El  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

DONE    ELVIRE. 

Eh  bien  !  nous  serons  seuls  ;  et  je  vais  l'ordonner. 
Tandis  que  lu  prendras  le  soin  de  ramener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte .' 
O  destin  I  est-ce  joie  ou  douleui'  qu'on  m'apporlc 

SCÈNE  III. 

DON    PEDRE,    élise. 

ÉLISE. 

Ou... 

DON    PÉDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici 

ÉLISE. 

En  quel  lien  voire  mailre? 

DON     PÈDRE. 

11  est  proche  d'ici  : 
l.e  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avaniv. 


Assuré  qu'on  l'allcnd  avec  impatience. 
Et  ijuil  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

Spule. 

le  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre. 
Mais  le  voici  déjà. 
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SCÈNE   IV 

DO.Nl:;     IGNÉS,    déguisé*  en  Ummc,    ÉLISE. 


ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait  ..  Mais  que  vois-jc' Ah  I  madame  I  mes  yeux. 


DONE     IGNÉS. 

Ne  me  découvrez  point.  Élise,  dans  ces  lieux. 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tjT.ins, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable; 
El,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort, 
Il  faut  cacher  a  tous  le  secret  de  mon  sort, 
l'our  me  voir  à  l'abri  dé  l'injuste  poursuite 
ilui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite 

ÉUSE. 

Ma  surprise  en  public  eut  trahi  vos  désire, 

Mais  allez  la-dedans  étouffer  des  soupirs; 

Et,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse. 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 

\'ous  la  trouverez  seule  :  clle-inémc  a  pris  soin 

Due  votre  abord  fût  libre  et  n'cùl  aucun  témoin. 


SCÈNE  V. 

D0.\    ALVAli,    ÉLISE. 

ÉLISE. 


\  ois-je  pas  don  \|var? 


D0\    .iLV.\R. 

Le  prime  me  renvoie 
^'ous  prier  que  pour  lui  voire  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Elise,  on  doit  n'espérer  rien. 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  ame  a  desiransports...  Mais  le  voici  lui-même 

SCÈNE  VL 
DON    GARCIE,    DON    ALVAli.    IGNÉS. 

DON    C.iRClE. 

\h  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême. 
Elise,  et  prends  piiie  d'un  coeur  infortuLie, 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  lu  vois  abandonné. 

ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse, 
Seigneur,  que  je  veiTois  le  tourment  qui  vous  presse: 
Mais  nous  avons  du  ciel  ou  du  tempérament, 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  ; 
Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  volie  jalousie. 
Je  seiois  complaisant,  et  voudrois  m'cfforcer 
De  radier  à  ses  yeux  ce  qui  pciil  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  inéihode, 
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h'il  f;iil  i|u  ;i  iiciu-f  lidiiiifiir  la  sienne  sacnininnMli'; 
1,1  cenl  (loviiiis  ffinl  iiKiiiiSiiue  r es ajnslemenis, 
Oui  fonl  oioiiT  rn  ili'"\  (wnis  les  mêmes scnlinienls. 
l.';ii-|  lie  res  (len\  ra|i|iiirts  forlemeni  les  assemble, 
i;i  nous  n'aimons  ilcn  lanl  que  ee  ipii  nous  ressornlilc. 

nO^    GABCIK. 

.le  le  sais;  mais,  lielas!  les  destins  inhumains 
S'opposenl  a  l'effel  de  ecs  justes  desseins  ; 
Kl ,  inalirré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  lemlre 
In  piét'i'  dont  mon  eieur  ne  saui'oit  si'  défendre. 
Ce  n'est  pasi|ui'  l'iuLTale  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  ronti'e  mes  feux  un  aveu  trop  fatal, 

I  t  lêmoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 
IViiit  le  iruel  olijel  nie  reviendra  sans  cesse; 
Maiseonnne  trop  d'ardeur  enlin  m'avait  séduit, 
ijiiand  j'ai  cru  ipi'en  ees  lieux  elle  l'ail  inirnduil , 
ll'iiji  Irnp  cuisant  euiiui  je  senlirois  l'alIiMnle 

\  lui  laisser  sur  moi  ipielipie  sujet  de  plainte. 
Oui.  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vciis  ipiitle, 
i.iuc  ce  soit  de  son  cieur  pure  infidélité; 
lit,  venant  m'cxciiser  d'un  trait  de  promptitude. 
Dérober  tout  prétexte  à  son  injratilude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  a  son  rcsscntimeni, 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement, 

DON    CIRCIE. 

\b  !  si  tu  me  chéris,  obtiens  que  je  la  voie  ; 

(;'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 

Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain    , 

ÉUSE, 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein 

nON  cmciE. 
Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  a  pArl, 

II  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole, 
i.iui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller 

A  (loD  Garcie. 

Iicmi'urez  donc,  seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler 


IKJ\     GARI.IE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abunl  banni  de  ma  picsem  c 
Celui  dont  les  avis  ont  cause  mon  offense, 
One  don  l.opc  jamais... 

SCÈNE   VII. 

DON    G.ARCIi;,    nO\    A1.\,\I{. 

1)0%    GAIICIE,    rtiartiafit     par    la    portv    qu'Elise   a    laisser 
enlr'ouvertc. 

Que  vois-je  1  ô  justes  eicux  ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  lapporl  de  mes  yeux  ■' 
Ah!  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoil  m'accablerl 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  senlois  troubler, 
C'étoil,  c  étoii  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Prcsageoit  à  mon  cœur  cette  borriblc  disgrâce. 

t  DON    ALVAn. 

Qu'avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir 

DON     GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir. 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure  I 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DOS    AI.VAB. 

Seigneur,  que  votre  esprit  lâche  a  se  rappeler. 

DON    GABClE 

J'ai  vu...  Vengeance!  m  ciel! 

DON    ALVAB 

Quelle  atleinte  soudaine 

DON     GARCIE 

J'en  mourrai,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 

DON    ALVAR 

Mais,  seigneur,  qui  pourroit.. 

DON    GARCIE 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné 


ACTE    IV,   SCÈNE   Mil 


ll.'i 


Un  liuinmo,  sans  mourir  le  le  puis-jc  bien  liiie''' 
Un  lioninie  dans  les  liras  de  l'inlidèle  Eh  ire  ! 

DON    ALVAR. 

Ah!  seigncui'' la  [irineesse  est  vertueuse  au  puinl  . 

DON    OARCIE. 

Ml  !  sur  ce  (jue  j'ai  vu  ne  me  conlestcz  point, 
Dun  Alvar;  c'en  est  Irop  que  soulenir  sa  duire, 
Lorsque  mes  yeux  font  loi  d'une  action  si  noire. 

DON    ALVAH. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable,  un  objet  décevant  : 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON    GARCIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion. 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON    ALVAR.  3  part. 

Il  ne  faut  rien  repondre  a  cet  esprit  farouche. 

DON     GARCIE. 

Ah  '  (jne  sensiblement  cette  atteinte  me  louche  ' 
Mais  il  faut  voir  cjui  c'est ,  et  de  ma  main  punir 
la  voici.  Ma  fureur,  le  peux-tu  retenir'^ 


SCÈNE  VIII. 

DON    lîLVIRE,    DON    GARCIE, 
DON   ALVAR. 

DONE    ELUBE. 

Eh  bieiL  1  que  vonlez-vous'  Et  quel  espoir  de  grâce, 
Après  vos  proc<;'dés,  peut  flatter  votre  audace'? 
Osez-vous  à  mes  yeux  cncor  vous  présenter'? 
El  que  me  dircz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON     GARCIE. 

nue  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable, 
\  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparalile; 
tjue  le  sort,  les  dénions,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'onl  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONE    ELVIRE. 

Ah!  vraiment,  j'altendois  l'excuse  d'un  outrage; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON     GABCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  antre,  et  vous  n'attendiez  pas 
i,)ue  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 
iju'un  funeste  hasard,  par  la  porte  cntr'ouverte. 
Elit  offert  a  mes  yeux  votre  honte  et  ma  iicrtc 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu. 
Ou  quehjue  aulre  rival  qui  m'éloit  inconnu  ' 
O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  iiouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison  : 
El  le  masipie  est  levé  de  votre  trahison; 
Voila  ce  que  marquoicnt  les  troubles  de  mon  ame  ; 
Ce  n'éloit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ina  flamme; 
Par  ces  freipients  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux. 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
El,  malgré  tous  vos  soins  et  voire  adresse  à  feindre , 
^lon  astre  me  disoil  ce  que  j'avois  à  craindre  ; 
Mais  ni;  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
.le  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé, 
le  sais  ipie  sur  les  vceux  on  n'a  point  de  puissance  ; 
Que  l'ainour  veut  partout  naître  sans  dépendance; 
i.lue  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cnnir. 
Et  (]ue  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vaimpieur 
Aussi  ne  Irouvcrois-je  aucun  sujet  de  plainte. 
Si  ixiur  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 


Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  a  la  mort. 
Moncieur  n'aiiroit  eu  droit  de  s'en  plaindre  qu  au  suri. 
Mais  d'un  aveu  iroinpeur  voir  ma  llamme  applaudie. 
C'est  une  ir.ihison,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  chitimcnls, 
El  je  puis  tout  permelire  à  mes  ressenlimcms. 
Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  teloulragc! 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtes,  mis  dans  un  triste  étal. 
Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 
Qu'ici  j'immole  tout  a  ma  fureur  extrême, 
El  (jue  mon  désespoir  achève  par  moi-ménic 

DONE   ELVIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-ou  écouté  ' 
Et  pourrai-jea  mon  tour  parler  en  liberté'^ 

DON     GARCIE 

Et  iwr  quels  beaux  discours,  que  l'arlilice  iiispue 

DONE    ELVIRE 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  a  me  dire, 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  a  l'onir; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience 

DON    GARCIt 

Eh  bien  !  j'écoute.  0  ciel  !  quelle  est  ma  patience  ! 

DONE    ELVIRE, 

Je  force  ma  colère;  el  veux,  sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON     GARCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien. 

DONE    ELVIRE. 

Ah  !  j'ai  prête  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu;  rendez-moi. la  pareille 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux, 
Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable. 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant,  qui,  sans  se  rebuter, 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 
Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 
El  de  mes  actions  délendo  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apiwrcnce 
Oui,  je  vois... 

Don  Gjrcie  montre  de  l'impatience  pour  parler 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureux  a  ce  point. 
Qu'un  cifur,  qui  d  il  i|u'il  m'aime,  et  qui  doit  l'aire  croiic 
Que,  quand  tout  l'univers  douleroit  de  ma  gloire, 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  giirant. 
Est  celui  i|iil  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand 
On  ne  voit  échapper  au  soin  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  cire  blesse,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant,  qui,  plus  ipie  la  mort  même. 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime. 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  rcspeci 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doules  il  passe; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  el  que  menace 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux. 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure. 
De  tirer  sou  salul  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir, 
Varl  de  ce  qu'a  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir     . 
l'aiiroislort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 


tl(> 


DON   CAIICIK    I)K   NAVAUKE, 


i:i  volrciiinc  sans  iluiile  a  dû  paroilrc  ujniic 

DON     CARCIE     - 

r.l  n'est-ce  pas,.. 

uosi:  ELViiii; 
Kncore  un  peu  J'allcnliun, 
!■;(  vous  allez  savuii-  ma  n'SulMlicin. 
Il  fanl  que  de  mius  deu\  le  destin  s'arcoinplissc  ; 
Vous  èles  maintenant  sur  un  çiand  préeipiee, 
i;t  ce  <pie  v(itri;  eœiu'  pourra  delilic'rer 
Va  vous  y  faire  cliuir  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  inalsr(^  ect  olijot  (pii  vous  a  pn  surprendre', 
TriniT,  vous  i[n;  rendez  ec  ipie  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d'antre  preuve  (pic  moi 
l'oiw  condamner  l'erreur  du  Iroulile  où  jo  vous  voi  ; 
Si  de  vos  sentiments  la  proiniite  déférence 
X'cnt  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 
Kt  de  Ions  vos  soupçons  démentir  le  crédil, 
Poin- croire  aveuçlemeni  ce  que  mon  ciTur  vous  du. 
Cette  soumission,  cette  manpie  d'estime. 
Du  passé  dans  ce  c<eur  efface  tout  le  crime  ; 
.le  rétracte,  a  l'inslanl,  ce  (pi'un  juste  <-onrrouv 
M'a  rait,<lans  la  chaleur,  prononcer  contre  vcnis; 
Kt,  si  je  |iuis  un  jour  choisir  ma  destinée 
.Sans  choquer  les<ievoirs  du  rang  on  je  suis  née. 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soinlain. 
Promet  à  votre  amour  et  mes  vnnix  et  ma  main 
Mais  prêle/,  liien  l'oreille  à  ce  ipie  je  vais  dire  ; 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire, 
Oue  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Vn  saeriliee  ciuier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 
S'il  ne  vûtis  suflit  pas  de  lonic  l'assurance 
Que  vous  penvetit  donner  mon  cfrur  et  ma  naissance, 
El  ipte  de  votre  esprit  les  omliraïes  puissants 
Fon-ent  mon  innocence  a  convaincre  vos  sens, 
El  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
U'nne  vertu  sincère  à  qui  ri>n  fait  outrage; 
.le  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content 
Mais  il  vous  faut  do  luoi  détacher  à  l'inslanl , 
A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même; 
El  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
(Mie,  (inoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 
.le  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
\oilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire 
Avisez  mainlenani  celui  qui  peut  vous  plaire. 

DON    G.\aciE. 
.Inste  ciel,  jamais  rien  peut-il  êlrc  invente 
Avei-  plus  d'artilice  et  de  déloyauté? 
Tout  ce  ipie  des  enfers  la  malice  étudie, 
A-t-il  rien  de  si  noir  (pie  celle  perfidie'' 
El  peul-elle  trouver  diuis  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur  ? 
Ah!  ipie  vous  savez,  bien  ici  contre  moi-même, 
iimrate!  vous  servir  de  ma  foihlesse  extrême, 
l'.t  ménager  pour  vousrefl'(jrl  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  tr.iitres  yeux  ! 
Tarée  (pi'on  est  surprise,  et  (pi'on  mampie  d'e\euse, 
D'une  offre  de  jiardon  on  empruiile  la  ruse  . 
"Votre  feinte  douceur  l'orge  un  amusement 
Vour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment: 
Et,  par  le  luend  subtil  du  choix  qu'elle  endiarrasse. 
A'ent  Soustraire  un  perfide  an  coup  (pii  le  menace 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  (pii  vous  doit  condamner; 
El  votre  amc,  feignanl  une  innocence  entière. 
ISe  s'offre  .a  m'en  donner  tuic  pleine  liuniêre 
Qu'a  di'S  cmidilioiis,  (pi'apres  d'ardents  souhaits 
AOus  pensez  (jue  mon  cienr  n'acceptera  jamais; 
MaTs  vous  serez  Irompee  en  me  croyant  surprendre 


Oui,  (Mil,  je  prétends  voir  ec  ipiidoit  vous  défendre, 
El  (piel  fameux  prodige,  acinsant  ma  fureur. 
Peut,  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'liorr(^ur 

UOSK    El.VinK, 

Songez  que  par  ce  ilioix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  Elvire. 

DO.X    UAnciE. 
.Soit.  .le  souscris  à  tout  ;  el  mes  vœux,  aussi  bien, 
En  l'elal  où  je  suis,  ne  prélemlent  plus  rien. 

IlOSK    EI.VIRE. 

Vous  vous  reiienlircz  de  !'('(  lai  (pie  vous  faites. 

noN  G.\ii>.it:. 
iSon,  non.  Ions  ces  discours  sont  de  vaines  défaites. 
Et  c'est  moi  bien  plut("it  ipii  dois  vous  avertir 
Que  ipiehpie  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 
l.e  traître,  (jnel  (pi'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  a  l'effort  de  m:i  rage. 

DONE    ELVlRE. 

Ah!  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  c(Bur  irrite 
JSe  doit  pins  conserver  une  sotte  bonlé; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propr(î  caprice; 
l'.t,  puisqu'il  vent  périr,  consentons  qu'il  périsse 
Elise... 

A  (ion  Garcie. 

A  cet  é(dal  vous  vouUa  me  forcer; 
Mais  je  vous  apprendrai  ipie  c'est  trop  m'ol'fenscr. 

SCÈNE   IX. 

DONE    EEVIRE,    DON    GAUCIE,    l'.LISE, 
DON    ALVAlt 

DOSE    ELVIRE,  a  Elise. 

Faites  un  yxiu  sorlir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez,  dites  que  je  l'en  prie. 

1)0^     GARCIE 

Et  je  puis... 

DONE    ELVIRE 

Attendez,  vous  serez  satisfail. 

ÉLISE,  à  p3rt.  en  soTlanl. 
A'oici  de  son  jaloux,  sans  doute,  un  nouveau  Irait. 

DONE    ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jiisepi'au  bout  persévère; 
l'.t  surtout  désormais  songez  bien  a  ijucl  prix 
AOus  ,'ivez  V(nilu  voir  vos  soupe^'ons  éclaircis. 

SCÈNE   X. 

DONE    ELVIRE,    DON    GARCIE, 

DONE      IGNÉS,    ,l(iguisée  en  tiommc,     ÉLISE, 

DON    ALVAR. 

DONE    ELVIRE,  a  don  Garcic.  en  Ini  montrant  «lone  Ignés. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  lésa  fait  naitrc, 

(les  soupçons  obligeants  que  l'on  me  fait  paroitrc; 

\'oyez  bien  ce  visage,  el  si  de  donc  Ignés 

Vos  veux  au  uiémc  instani  n'y  conuoissent  les  ti'aits 

DON    GARCIE 

0  ciel  : 

DONE    ELVIRE. 

Si  la  fureur  dinit  votre  aine  est  émue 
Vous  trouble  jusque  l.i  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter. 
i.lui  ne  vous  laisseront  ancnii  lien  deduuler. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
pour  fuir  ranlorilc  cpii  l'a  persécutée 
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Kl  sous  un  Ici  li;il)il,  elle  cuclioil  Sun  sori. 
Pour  mieux  jouir  du  fruil  de  celle  feiiile  inorl. 

A  donc  lijnes. 

Madame,  pardonnez,  s'il  faul  que  je  eunsenle 

A  trahir  vos  secrets  el  tromper  votre  allcnic; 

Je  me  vois  exposée  â  sa  témérité, 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberle, 

El  monhonneur.enbutleauxViiipçonscpril  peut  prendre, 

Esl  réduit  à  loule  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

Nos  doux  embrassenienls,  qu'a  surpris  ce  jaloux. 

De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 

Kt  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  houle. 


.V  doD  GArcie, 

.Jouissez  a  cetc  heure  en  tyran  alisolu 
De  l'éclaircisseinenl  (|ue  vous  ave/,  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire , 
El,  si  je  puis  jamais  ouldier  mes  serments, 
'l'ondjenl  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  chàtimenls 
IJu'un  tonnerre  eclalanl  nielle  ma  léle  en  poudre. 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre' 
Allons,  madame,  allons,  t'iluiis-nous  de  ces  lieux 
(lu'infectcnt  les  regards  d'un  monstre  furii'ux. 
Fuyons-en  promplement  l'alteinle  envenimée. 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  aiiimce. 


Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  jusles  desseins. 
Hue  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains 

DONE   IGNÉS,  à  don  Garcic 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE   XI. 
DON   GARCIE,    DON    ALVAR. 

BON     G.iRCIE. 

uuelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppenl  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
i}ue  l'effroyahle  objet  d'un  remords  qui  ine  tue! 
Ah!  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  souffle  son  poison  ; 
El,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême. 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même 
Oue  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
«ju'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  ses  mouvements  qui  font  loule  ma  peine, 
(!et  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine'' 
H  faul,  il  faut  venger  jiar  mon  juste  irepas 
1, 'outrage  cpu'  j'ai  fait  à  ses  divins  appas; 
Aussi  bien  (piels  conseils  aujourd'hui  |iuis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimo'.s  a  vivre. 
.'^i  j'ai  pu  renoncer  a  l'espoir  de  ses  vœux. 


Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux 

DON  ALVAR. 

Seigneur.  . 

D0\  GARCIE, 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire, 
11  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  [luissenl  distraire; 
Mais  il  faul  que  mon  sort,  en  se  prccipilanl. 
Rende  à  celle  princesse  un  service  éclalani. 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  celle  illustre  envie. 
Les  moyens  glorieux  de  sorlir  de  la  vie  ; 
E'aire  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi , 
Qu'en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisse  dire  en  se  voyant  vengée  : 
"C'est  par  son  trop  d'amour  (ju'il  m'avoil  outragée. 
11  faut  (|ue  de  ma  main  un  illuslre  allenlal 
Porle  une  imu'l  trop  due  au  sein  de  Mauregal; 
Ijue  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace. 
Le  coup  dont  la  Castillc  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs,  dans  mon  inslanl  fatal. 
De  ravir  cette  gloire  a  l'espoir  d'un  rival. 

DON    ALVAR. 

Un  siTvice,  seigneur,  de  cette  conscipience 
Auroit  liicn  le  pouvoir  d'effacer  voire  offense; 
Mais,  has;irder... 

DON    GARCIE 

Allons,  pariinjusle  devoir. 
Eauç  a  ce  noble  cffori  servir  mon  dcses[Hiir. 


ACTE    CINOUIEME 


SCÈNE  PREMIEUE. 

I)0\    AI.VAIl.    fi  LISE. 

IlON     M.\  lil 

(lui ,  jniiwis  il  ne  lui  Je  si  l'ucJe  surprise. 

Il  veniiil  lie  fiiiiner  celle  liaulc  entreprise; 

A  l'avide  ilesir  iriiiiiiioler  Maurogal, 

De  son  priiin|il  ili'sespoir  il  lournoil  luul  l'eclai  . 

Ses  siiins  préeipilés  vuuloleiil  à  son  eourage 

De  celle  jiislc  inorl  assurer  l'avanlaïe; 

Y  clierelier  son  parJon  el  prévenir  l'ennui 

Uu'un  rival  parlai-'eàl  celle  L'Ioire  avec  Ui] 

Il  sorluil  lie  ces  murs,  ((uand  un  hruil  irop  liilèie 

l"st  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 

(hie  ce  niéme  rival  ipi'il  vouloil  prévenir, 

A  renipurle  l'Iionneur  (piil  pensoit  obtenir, 

l'a  prévenu  lui-iiiéuie  en  immolant  le  Irailre, 

Kl  poussé  dans  ce  jour  don  Alplionse  a  paruitre. 

Oui,  d'un  si  prompl  succès,  va  Loi'ilerla  douceur, 

i;i  vienl  prendre  en  ces  lieu\  la  princesse  sa  sœiu'. 

\.l,  ce  qui  n'a  pas  peine  a  i-'agner  la  croyance. 

On  cnlemi  pulilier  ipie  c'csl  la  récompense 

Dont  il  prélend  jiayer  le  service  éclatant 

Du  liras  qui  lui  fait  jour  au  Irdne  qui  l'atlend 

ÉLISE. 

Oui,  done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Ll  du  vieux  don  1  ouis  les  trouve  conlirmécs, 
t.Uii  vienl  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour. 
De  don  Alphonse  cl  d'elle  allcnd  l'hcureuK  retour  ; 
Kl  que  c'est  la  qu'on  doil,  par  un  revers  prospère, 
Lui  voir  prendre  un  cpoux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  i)eu  qu'il  en  dil,  il  donne  assez  a  voir 
tjuc  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doil  recevoir. 

DON      ALVAn. 

(le  coup  au  cieur  du  prince,  . 

ÉLISE. 

Est  s;ins  doute  Incii  rude, 
El  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude 
Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  liicn  jugé. 
Ksi  encor  cher  au  cieur  cpi  il  a  tant  ouUage; 
Kl  je  n'ai  [loinl  connu  ipi'a  ce  succès  qu'on  vanle, 
La  princesse  ail  fait  voir  une  amc  fort  conlenle 
De  ce  frère  (|ui  vient,  et  de  la  lellrc  aussi; 
Mais... 

SCÈNE   II. 

DO.NK    ELVIHE,    DOAE     IGNÊS,  iicgu.sce  m 
hoamio,    ÉLISE,    DON    ALVAR. 

DOSE     ELVir.E. 

laites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 


Dnii  AUar  &(iit 

Souffre/,  que  devant  vous  je  lui  parle,  luadaine. 
Sur  cel  événement  dont  un  surprend  mon  ame; 
El  ne  m'accusez  puinl  d'un  trop  prompt  changenicnl, 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressenlimenl. 
.Sa  disi-'race  imprévue  a  liris  droit  de  l'éleindre; 
."^ans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre. 
Kl  le  ciel,  qui  rex|)iise  a  <'e  Irait  de  rigueur. 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Vu  ecl.ilanl  arrél  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'èlre  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 
Mais  cpiand  par  les  deslins  il  est  exécuté, 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 
El  le  Iriste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui,  mon  cœur  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups. 
Laisse  a  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
El  cherche  mainlenant,  par  un  soin  pitoyable. 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 
El  je  crois  (lue  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Celte  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DO>E     IGSÈS. 

Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  a  redire 
Aux  lendrcs  senliinenls  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire; 
Ce  qu'il  a  fail  pour  vous...  11  vienl,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur 


SCÈNE  m. 

DO.N    GARCIE,    DONE   ELVIRE, 
DONE     IGNÉS,    degoisée  CD  houiDie.     ÉLISE. 

DON    GARCIE, 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence  .. 

DONE    ELVlRE. 

Prince,  ne  (larlons  plus  de  mon  ressenlimenl 
\  litre  sort  dans  mon  ame  a  fail  du  changement . 
Kl,  par  le  triste  élal  ou  sa  rigueur  vous  jette. 
Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faile. 
Oui,  bien  que  vnlre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fail  sur  lui  du  ciel  éclaler  le  courroux; 
Bien  ipic  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Tar  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 
J'avoùrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusiju  a  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 
Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 
Lorsipi'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrilicc, 
Kl  vondrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
(lu  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments; 
.Mais  cnlin  vous  savez  comme  nos  destinées 


ACTE   V.    SCENE   V 


119 


Au\  iiilcivls  |iiililifs  soin  luiijovii's  oni.-li;iini'es, 
El  qno  l'iinlro  dos  viens,  pour  ilisposci  ilc  moi. 
Pans  mon  friTO  (pii  vicnl,  mo  va  monlrer  mon  roi. 
Cédez  eomme  moi,  prince,  a  celle  violence. 
Ou  la  giandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 
El,  si  de  voire  amour  les  déplaisirs  sonl  grands, 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  pari  nue  j'y  prends. 
Kl  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'èlonne. 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  voire  valeur  vous  donne 
Te  vous  soroit,  sans  doute,  un  indigne  transport , 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et,  lorsque  c'est  en  vain  ((u'on  s'oppose  à  sa  rage, 
I.a  soumission  prom|ile  est  giandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  poini  à  ces  coups  l'clalanls. 
Ouvrez  les  murs  d'AsIorgtie  au  l'icre  (pie  j'attends, 
l.aissez-moi  rendreauxdroitsqu'il  peulsiirmoi  prélendr 
Ce  que  mon  Irisic  cœur  a  résolu  de  rendre  ; 
Et  ce  fatal  liommage,  ou  mes  viriix  sonl  forcés, 
Pciil-cire  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez 

nON     G.MÎCIE. 

C'est  faire  voir,  madame,  une  lionlé  trop  rare. 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  (pi'on  me  préinre: 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire 

J'ai  mérité  du  son  tout  ce  ipi'il  a  de  pire; 

El  je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer, 

One  je  me  suis  (Mé  le  droit  ilc  ninrinurer. 

Par  où  ponrrai-je,  Ijélas!  dans  ma  vaste  disgrâce. 

Vers  vous  de  quolcpie  plainte  autoriser  l'audace.' 

>lon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux, 

11  n'a  fait  c]u'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Et,  lors(|ue  par  un  juste  et  fameux  sacrifice. 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  a  rendre  un  ser\  ice, 

Mon  astre  m'abandonne  an  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  liras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  a  prétendre; 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

El  je  le  vois  venir,  sans  oser  conire  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  exlréme. 

C'est  de  chercher  alors  mon  n^méde  en  inoi-méine, 

El  faire  que  ma  inoii,  propice  a  mes  désirs, 

\ffranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  .\lphonse  doil  être, 

El  déjà  mon  rival  commence  de  paroitre; 

De  I-éon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  vole 

Pour  recevoir  li'  prix  du  tyran  inimolc'. 

Ne  craignez  po  ni  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  ipiej'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  liiimain  ipie,  pour  vous  conserver, 

.Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  liait  la  mémoire, 

\  |X)iivoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire, 

El  je  ne  voudrois  pas,  par  des  efforts  trop  vains. 

Jeter  le  moindre  obstacle  â  vos  justes  desseins 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame  ; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame. 

Ouvrir  les  murs  d'Aslorgue  ,a  cet  heureux  vainqueur, 

f:i  subir  de  mon  sort  la  dernière  risueiir 


SCENE    IV. 

DO-NE    ELVIRE,   D;0  N  E  I G  N  ES,  dPB„ 
en  hommt- ,   L  L  1  S  E 

nONE    ELVIBF. 

.Madame,  au  désespoir  ou  son  destin  l'expose, 


D(^  loiisnies  déplaisirs  n'iiiipulez  pas  la  cause; 

\oiis  me  rendrez  justice,  en  croyant  cpie  mon  ciriir 

Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amilié  m'est  ..sensible, 

El  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 

C'esl  de  voir  que  du  ciel  le  fuiiesle  courroux 

Ail  pris  chez  moi  les  traits  (lu'il  lance  eoulre  vous, 

El  rendu  mes  regards  coupables  d'une  llamme 

Qui  traite  indignement  les  bontés  de  voire  ame. 

DONE     IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  UKn',  madame,  a  quereller  les  cieiix. 
Si  les  faibles  attraits  (|ii'eiale  mon  visaue 
M'exposoient  an  destin  de  s.niffrir  un  volaïc, 
le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'ailoucir  de  lels'côups, 
Quand,  pour  m'oler  cecicur,  il  s'est  servi  de  vous- 
El  mon  front  ne  doil  point  rougir  d'une  inconslance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence 
Si  pour  ce  changemenl  je  pousse  des  soupirs. 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
El  dans  celte  douleur  que  l'amilié  m'excile. 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite, 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  a  vos  vœux  comballiis. 

DONE    ELVIRE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intellii-'cnce 

Ce  secret,  plus  lot  su,  peut-être  a  toutes  deux 

Nous  auroil  épargné  des  troubles  si  lïicheux; 

El  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  Milaee 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  Ihoinmaire, 

Eussent  pu  renvoyer... 

DONE   IGNÉS. 

Madame,  le  voici. 

nOnE    ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici; 
Ne  sortez  point,  madame, et  dans  un  Ici  marlyrc, 
Veuillez  être  lemoin  de  ce  que  je  vais  dire 

DO^E  iGsfcs. 
Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  enlrclien 

DONE    ELVIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 


SCÈNE  V. 

DON    ALPHONSE,    cru  don  SvWc, 

DONE   ELVIRE,    DONE   IGNftS,  dcguisfe  .n 
homme,    ELI  SE. 

IIGNE    ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  inslammenl 

l,)ue  vous  daigniez,  seigneur,  in'éconler  un  momeni. 

Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porte  de  voire  bras  les  soudaines  merveilles; 

Et  j'admire  avec  tous  comme  eu  si  peu  de  temps 

Il  donne  <à  nos  deslins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  ipiun  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroil  <leinander  trop  de  reconnoissanee, 

El  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploil  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trime  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 

Vsez  en  cenéreux  de  tous  vos  avantages, 

El  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jetle  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 

(lue  \olre  amour,  qui  sail  quel  inlérôl  m'anime, 
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DON   (lAUCIK    l»K   .NAV.VIIRE. 


S'olistiiii'  a  lrii)iii|ilier  d'uii  icfiis  Iriiilime, 
Kl  viMiillo  i\w  (T  frrtv,  (jii  l'on  va  iiri'\|K)ser, 
Commciicc  drlre  roi  pour  ino  lyramiisor. 
I.i'on  a  d'aulrcs  prix  ilonl,  en  celle  (iccuiiciicc. 
Il  peul  mieux  lionurer  volrc  liaulo  vaillanoe, 
ICI  c'esl  à  vos  vejiiis  faire  un  présoiil  Irop  bas, 
One  vons  doiniei'  nn  cn'nr  i|ni  ne  se  donne  pas. 
l'enl^)n  êlre  jamais  salisfail  en  soi-même, 
l.orscpie  par  la  eonlrainle  on  oliLienl  ce  cpTon  aime? 
('."esl  iMi  li'isle  avaulaL'e,  el  l'amanl  genérenx 
A  res  eondilionsrefnsc  d'élre  henienx  ; 
Il  ne  venl  lii'n  devoir  a  oello  violenee 
yn'exereeni  sur  nos  ereurs  les  droils  de  la  naissance, 
El  pour  l'olijel  (pi'il  aime  esl  lonjours  Irop  zcli'. 
Pour  souffrir  qu'en  vielimc  il  lui  soil  inunoli'. 
Ce  n>sl  lias  tpic  ce  cœin-,  au  incriled'un  aulre 
Trclende  réserver  ce  (|u'il  refuse  au  vôlrc; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  el  vous  donne  ma  foi 
l)up  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Q'uue  sainle  retraite  à  toute  aulre  poursuite  .. 

DOM  ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suile. 

Madame,  el  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargne. 

Si  votre  fausse  alarme  eùl  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  qu'un  liruilconuuun,  ipii  parloul  se  fail  croire. 

De  la  mort  du  lyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 

Mais  le  seul  iieuple  enlin,  comme  on  nous  fail  savoir, 

Laiss;nil  par  don  Louis  éclianffer  son  devoir, 

A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  lu'roïipie 

Dont  mon  nom  esl  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 

El  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 

C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  litsemei,  par  une  feinle  mile. 

Que  secondé' des  miens  j'avois  saisi  la  ville; 

Et,  par  celle  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hàlé  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  II  a  su  tout  conduire, 

El  c'esl  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  insiruire; 

Mais  dans  le  même  inslant  un  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Acius  attendez  un  frère,  el  Li'on,  son  vrai  inaiire; 


A  vos  yeux  m.iinlenanl  le  ciel  le  fail  paroilre 

Oui,  je  suis  don  .\lphoiisc,el  mon  sort  eons(;rvé. 

Kl  siuis  le  nom  du  sang  di'CasIilli'  élevé. 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fui  entre  son  prince  cl  le  roi  noire  |)èrc. 

Don  Louis  du  secret  a  loules  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'auties soins inaintenant  occupent  ma  pensée; 

Non  ipi'a  votre  sujet  elle  soit  traversée, 

l,)ue  ma  llaiiunc  (luerclle  un  tel  éven<'nienl. 

Kl  ipi  en  mon  cieur  le  frère  importune  l'amant 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

le  changement  ipi'cn  eux  a  prcM  rit  la  nature  : 

Kl  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  delaclii' 

De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cn'ur  éloil  louche. 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 

Que  les  chères  doucciu's  de  sa  première  cliaine, 

i'À  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignès, 

Ce  tpie  de  ses  boiués  a  mérité  l'excès  : 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 

El,  si  ce  qu'on  en  dit  se  Irouvoit  véritable. 

En  vain  Léon  m'ap[)elle  et  le  tronc  m'attend  ; 

La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 

El  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 

D'en  couronner  l'objet  oii  le  ciel  me  renvoie, 

Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs, 

L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 

Madame,  c'est  de  vous i]ue j'ai  raison  ilallendre 

Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre; 

Inslruisez-m'cn,  de  grâce,  el,  par  votre  discours. 

Hâtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours 

DOXF,    ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  larde  à  répondre, 

Seiirneur,  ces  n<uiveanlcs  ont  droit  do  me  confondre 

Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 

Si  donc  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour  ; 

Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles, 

A  dus  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DO.X    ALPHONSE,  ri'ronniiissanl  dr*ne  Igné». 

Ah  !  madame  '.  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 


VCTK    V,    se  km:    VI. 


i\ 


Mais  vous,  avec  quels  yeux  vcrrcz-vous  un  volage 
Doiil  le  crime... 

DONE     lOKS. 

Ail!  i-'ardez  de  me  faire  un  oiilrage, 
i;i  de  vous  hasarder  de  dire  ijue  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ail  pu  mani|uer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  cl  l'excuse  me  blesse; 
lîien  n'a  pu  in'ofl'enscr  auprès  île  la  |iriiiccssc; 
Kl  lout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé, 
Par  un  si  haul  mérile  est  assez  excusé, 
l'.clle  llanuno  vers  moi  ne  vous  rend  p(jinl  coupalde  ; 
El,  dans  le  noble  orgueil  doni  je  me  sens  capable, 
S.ichez,  si  vous  l'éliez,  que  ce  seroil  en  vain 
Oue  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain. 
Kl  cpi'il  n  esl  re|)cntir,  ni  suprême  puissance, 
Qui  i.'ai,'nàl  sur  mon  cœur  d'oublier  celle  offense 

DONE    ELVIRE. 

Mon  frère,  d'un  Ici  nom  souffrez-moi  la  douceur, 
l>e  <|«el  ravissemeni  comblez-vous  une  sœur! 
Que  j'aime  voire  choix,  el  bénis  l'avenlure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amilié  si  pure! 
El  de  deux  nobles  cœurs  que  J'aime  lendreincnl... 


SCÈNE   VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE, 

DONE   IGNES,  déguisée  en  homme, 

DON    ALPHONSE,    cru  don  Sjlve,    ÉLISE. 

DON    GARCIE. 

De  jracc,  caehcz-moi  voire  conlenlemeni, 

Madame,  el  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fail  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 

El  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer, 

■\'ous  le  voyez  assez,  el  quelle  obéissance 

De  vos  commandemenls  m'arrache  la  puissance; 

Mais  je  vous  avoùrai  que  celle  gayelé 

Surprend  au  dépourvu  loule  ma  ferniclé, 

El  ipi'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naitre 

Un  transport  dont  j'ai  peur  (pie  je  ne  sois  pas  maiire  ; 

El  je  me  punirois,  s'il  m'avoil  pu  tirer 

De  ce  respeci  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandemenls  onl  prescrit  à  mon  ame 

De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  llammc  : 

Cet  ordre  sur  mon  cicur  doit  cire  loul  puissani, 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 

Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  trouve, 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve, 

El  l'aine  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Répond  malaisémenl  de  ses  émotions. 

Madame,  epargiiez-moi  celle  cruelle  atleinle. 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  decoiilrainle; 

El,  quoi  (|ue  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins. 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  mallicureux  témoins. 

C'est  la  moindre  fa\eur  qu'on  [leul,  je  crois,  prélcndre. 


I.orscpie  dans  ma  disgrâce  un  ainanl  priil  descendii'. 
Je  ne  l'i'xige  pas,  mailame,  pour  longU'mps, 
El  bienlol  mon  départ  rendra  vos  vieux  conlenis 
Je  vais  oii  île  ses  feux  mon  ame  consiimi'e 
N'apprendra  voire  hymen  que  par  la  renommée; 
Ce  n'est  pas  un  speclacle  oii  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DONE     IGNÉS. 

Seigneur,  permellez-moi  de  blâmer  votre  plainle. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paioilre  atleinle; 
El  celle  joie  eiicor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goùle  un  succès  à  vos  désirs  prosix'rc, 
El  dans  voire  rival  elle  Irouve  s"n  Iréie; 
C'est  don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a  lanl  [larle, 
El  ce  fameux  secret  vient  d'élre  dévoih'. 

DON  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre, 
Seisneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  l'c  qu'il  désire, 
El  goùle  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu'il  se  voil  en  étal  de  servir  voire  amour. 

DON     GABCIE. 

Hélas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confonilie. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 
I.c  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  dclourné, 
El  lout  autre  que  moi  se  verroil  l'orlune. 
Mais  ces  diiuccs  clartés  d'un  secret  favorable 
■\ers  l'objet  adore  me  découvrent  coupable; 
El,  tombé  de  nouveau  dansées  Irailres  soupçons. 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 
El  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 
Doii  iierdre  lout  espoir  d'élre  jamais  heureuse... 
Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 
Miii-nicme  je  me  Irouve  indigne  de  pardon  : 
El,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  |irescnle, 
La  mori,  la  seule  mort  Cal  loule  mon  attente. 

DONE    ELVIRE. 

Non,  non,  de  ce  transport  le  soumis  mouvemenl. 

Prince,  jelle  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 

par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 

■\' os  plaintes,  vosrespecis,  vos  douleurs  m'oiil  touchée. 

J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

El  votre  maladie  esl  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  queliiue  indulgence 

Aux  défauts  ou  du  ciel  fait  pendier  rinlluencc; 

El,  pour  loul  dire  enlin.  jaloux  ou  non  jaloux. 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  pcul  me  donner  à  vous. 

DON     CABCIE. 

Ciel!  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DON    ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  debals. 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  étals. 
Maïs  ici  le  temps  presse,  el  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle, 
El,  par  notre  présence  el  nos  soins  diffèrenls, 
Donner  le  ileinier  coup  au  parli  des  lyrans. 


"""-''^^ 
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LECOLE   DES   MABIS 


C  O  M  K  D  1  K     K  ^     TROIS     A  C  T  K  S 


Kidl 


A   MONSEIGNEUR    LE   DUC   D'ORLÉANS 


FRERE    INint'K    Uf    ROI 


t  f.ns  voir  ici  a  la  France  dts  choses  iiien 
'  peu  proporlionnées,  Il  n'est  rien  de  si  grand 
et  rie  si  superbe  que  le  nom  f|ue  je  mets  à 
la  tète  de  ce  livre ,  et  rien  de  plus  bas  ijuc 
I  ce  qu'il  contient.  Tout  le  inonde  trouvera 
rel  assemblage  ctrançc  ;  cl  quelques-uns 
pourront  bien  dire,  pour  en  csytrimer  l'in- 
,  égalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de 
perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de 
terre,  et  faire  enircr  par  des  portiques 
"^  * — -^^^  maKnifiqucs  et  des  arcs  triomphaux  su- 
perbes dans  une  méchante  cabane.  Mais,  MonseiKncur.  ce  qui  doit  me 
servir  d  excuse  .  c  t-sl  qu'en  cette  aventure  je  n'ai  eu  aucun  uboix  3 
faire,  et  que  l'honneur  que  j  ai  d'être  â  Votre  Altesse  Royale  m'a 
impose  une  nécessité  nhsolue  de  hii  dédier  le  premier  ouvraRC  que  je 
mets  de  moi-mémo  au  jour.  Cf  n C^t  pas  un  préscnl  que  je  lui  fais. 


c'est  un  devoir  dont  je  m'acquitte;  et  les  hommages  ne  sont  jamais 
regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  ose.  Monseiijneur. 
dédier  une  bagatelle  a  Votre  Altesse  Royale,  parce  que  je  n'ai  pu 
m'en  dispenser  ;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'etcndre  sur  les  belles 
el  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'elle  ,  c  est  par  la  juste  ap- 
préhension que  ces  grandes  idées  ne  Osscnt  ecLiter  encore  davantage 
la  bassesse  de  mon  offrande.  Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver 
un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses;  et  tout  ce  que 
j'ai  prétendu  dans  cette  éptlrc ,  c'est  de  justifier  mon  action  a  toute 
la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vous-même.  Monsei- 
gneur, avec  toute  la  soumission  possible,  que  je  suis. 

PF    VOTRI-     Al.TESSE    ROYAI.F  , 

Le  très  humble  ,  très  obéissant  et 
très  lidéle  serviteur  , 

J  -R    P    Moi.iÉnE 


PERSONNAGES 


frères. 


SGANARELLE.       |^ 
ARISTE  . 
ISARELLE  .  f 

LEONOR  ,  «  "''■""■ 

LISETTE,  suivante  de  Léonor, 


VAI.EHE.  amant  d  Isabelle 
ERGASTE,  valet  de  Valére. 
UN  COMMISSAIRE. 
l'N  NOTAFRE 


La  srinr  vit   11  Purît. 


ACTE   PREMIER 


SC.KNK    l'KI  \IIK14K. 


SGA.NARliLLli.    VlilSTE. 


SGANARELLE. 

Mo»  frcrc,  s'il  vous  plail,  ne  discourons  |ioinl  tani, 
El  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'enlend 
Bien  ijne  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avanlage, 
El  Soyez  assez  \  ieux  pour  devoir  élrc  sage, 
Je  vous  dirai  ])OurLanl  que  mes  inlentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  concctions; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
El  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous. 
Mon  frère. 

ARISIE. 

Grand  merci,  le  compliment  esl  <loux  ! 

SGANARELLE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  loul  entendre. 
Ce  que  ces  beau.\  censeurs  eu  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE. 

Celle  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Euil  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

X  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

El,  jusques  à  l'habit,  rend  loul  chez  vous  barbare 

SGANARELLE. 

Il  esl  vrai  qu'a  la  mode  il  faut  m'assujêlir. 

El  ce  n'est  jws  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

.Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sorncties, 

Jlonsicur  mon  frère  aine,  car,  Djcu  merci,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer. 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'eu  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières. 

De  vos  jeunes  muguets  m  insiiircr  les  manières? 


M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

El  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vasie  cjiilure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdant, 

El  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendant  ? 

De  ces  manches  qu'à  lable  on  voit  làter  les  sauces 'r' 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauls-dc-ehausses? 

Ue  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  patius? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  malins  ses  deux  jambes  esclaves, 

El  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairois,  s:ins doute,  équipé  de  la  sorte'' 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

El  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement. 

Suivre  ce  ipie  l'usage  y  fait  de  changemeni 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode  ; 

El  qui,  dans  cet  excès  donl  ils  sont  amoureux, 

SeroienI  fâchés  i|u'un  autre  eut  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 

De  fuir  obslinément  ce  que  suit  tunt  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'elle  au  nombre  des  fous. 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  conlrc  tous. 

SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieilhrd,  qui,  pour  eu  faire  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  cpi'il  faille  (lu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
lilàincr  l'ajusleinent,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  a  ne  plus  rien  chérir, 
l.a  vieillesse  ilevoii  ne  songer  qu'.i  mourir. 


i>l 


I.  icoi.i:  iii;s  M  M'.is. 


1^1  d'îissir/.  (le  liiiiliMir  ii'csl  pas  afcuiniiiiL'iiOc, 
Sans  se  Iciiir  cnioi'  inalprupre  ol  rocliiunée. 


Oiiui  i\u'\\  (.11  suil. 


SGAXAr.ELI.K 

|i:  suis  allat'iR'  rurlciiieiil 


A  ne  démordre  point  de  mon  haliiUomcnl. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  ninde. 

Sous  qui  tonte  ma  lélc  ail  un  al)i-i  euinmode; 

In  lion  poui  point  liieu  Ioiiï,  et  fenne  eoniine  il  faut, 

nui,  jiour  bien  liii-'èrcr,  tienne  l'estomac  chaud, 

l'n  haul-dc-cliausse  fait  justement  pour  jua  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 

Ainsi  (|u'en  ont  usé  sagement  nos  au'ux  : 

Kt  ([ui  me  trouve  mal  n'a  ([u'à  fermer  les  yeu\. 


SCÈNE  II. 


LÉONOR,     ISADKLLi;,     LISKTTE, 

AlilSTE     ET     SGANAUELLE,      parlant    has 
l'iiseitililc  snr  W  devant  du  llir^trc,  sans  être  aperçus. 

I.ÉOS0R,   à  Isabi  Ile 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  i|ue  l'on  vous  gronde. 

LISETTE,    à  laaliclic 

Toujours  dans  une  chamlire  à  ne  point  voir  le  inonde^ 


ISABELLE. 

Il  est  ainsi  hàti. 

LÉONOn. 

Je  vous  en  plains,  ma  soeur. 

LISETTE,   à   Lconor 

Bien  vuus  prend  (|ue  son  frère  ait  tout  une  autre  liuineur, 

Madame,  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable, 

En  vous  faisiinl  tomber  au>;  mains  du  raiscinn.alilc. 

ISABELLE. 

c'est  un  miracle  encor  iju'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
l'nferaiee  a  l:i  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi  !  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise, 
El... 

SCANARELLE,  bcurlp  par  Lisette. 

OÙ  donc  allez-vous,  iju'il  ne  vous  en  déplaise  ? 

LÉOSOR. 

Nous  ne  savons  encore,  cl  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur; 
Mais... 

SOA.VARELLE,  ,i  Leiindt- 

l'our  VOUS,  vous  pouvez  aller  ou  bon  vuus  semble, 


ACTE  1,   SCK.NE   II 


\-2ii 


MoulraDt  Li3«lU. 

\ous  n'avez  qu'a  courir,  vous  voila  deux  ensemble. 

A  Isabelle. 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plail,  de  s.jilir. 


ARiSTE. 

Eli  ;  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  diverlir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  volro  valel,  mon  frère 


ARISTE 

La  jcuiiossi' 
Vi'Ul  . 

SGANARELLE. 

Lit  jeunesse  est  sotie,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISIE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'clre  avec  Léonor  ? 

SCANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivenl  do|iciidrc, 
El  je  sais  l'inlcrct  enlin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

k  celles  de  sa  sœur  ai-jc  un  moindre  inlèièl? 

SGA>ARELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  cl  f^ul  comme  il  lui  plail. 

Elles  sonl  sans  parcnls,  el  noire  ami  leur  père 

Nous  cuminit  leur  conduile  à  son  heure  dernière  ; 

El  nous  char^'canl  tous  deux,  ou  de  les  èiiouser. 

Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer. 

Sur  elli's,  ]>ar  coniral,  nous  sut.  dès  leur  enfance, 

El  lie  père  et  d'èpoux'  donner  pleine  puissance  : 

D'élever  celle-là  vous  prites  le  <ouei, 

El  moi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  voire, 

laissez-moi,  je  vous  prie,  a  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble.  . 

SCANARELLE. 

11  Nie  semble,  cl  je  le  dis  loul  haut, 


(lue  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Aous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leslc  el  pimpante. 

Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ail  el  laquais  cl  suivante. 

J'y  consens;  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté. 

Et  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté. 

J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie  et  non  pas  à  la  sienne; 

<)ue  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêlement, 

El  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 

(Ju'enfermèe  au  logis,  en  personne  bien  sage, 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 

Ou  bien  ,i  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille. 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits 

Je  ne  veux  |Kiint  porter  de  cornes,  si  je  puis; 

Et,  comme  ,i  m'épouser  sa  fortune  l'appelle. 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SCANARELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

(}uoi  donc,  monsieur? 

SCAKAKELLE. 

Mon  Dieu  !  madame,  sans  langage. 
Je  ne  vous  [wrle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉOSOR. 

Vovcz-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret  ? 
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S(lA>AliEl.I.K 

Oui,  VOUS  me  l;i  fàlcz,  iiuisciu'il  faut  pailor  ncl. 

Vos  visiles  ici  iic  funl  qui'  me  (U-lilaiic, 

Kl  Vdus  iirolilifcnv.  il<;  ne  nous  en  plus  fairo. 

I.KONOR. 

\oule/.-vous  iiuc  mon  cu'iir  vous  parle  net  aussi  ? 

.riiîiiiiio  (le  (pie!  leil  elle  voil  lout  ceci  : 

Mais  je  sais  le  (pi'en  moi  l'eroil  la  dellanoe; 

Kl,  (piuiipi'un  même  Siui!,'  nous  ail  ilonné  naissance. 

Nous  sommes  bien  peu  so'Uis,  s'il  faul  ipie  chaque  jour 

Vos  manières  d'ai-'ir  lui  donnenl  de  l'amour 

LISETTE. 

Kn  eirel,  lous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nouschezlesTurcSjpourrenfermer  Tes  femmes? 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 

El  ([ue  c'est  pour  cela  iju'ils  sont  maudils  de  Dieu. 

Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujei  à  foihh'sse. 

S'il  faut  ([u'il  ail  besoin  «pi'on  le  ^'arde  sans  cesse. 

Pensez-vous,  après  lout,  que  ces  précautions 

Servent  de  qucUiue  olislacle  à  nos  intentions'; 

El,  quand  nous  nous  niellons  quelque  chose  à  la  lèle. 

Que  l'homme  le  plus  lin  ne  soit  pas  une  béle'^ 

Toutes  ces  L'ardes-la  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sur  est,  ma  foi!  de  se  lier  en  nous: 

Oui  nous  gêne,  se  inel  en  un  péril  evtrème. 

El  toujours  notre  honneur  veut  se  siarder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  prescjne  un  désir  de  iiècher, 

Oue  montrer  tant  de  soins  de  nous  eu  empêcher; 

El,  si  par  un  mari  je  me  voyois  conlrainte, 

.l'aurois  foil  grande  pente  à  conlirmcr  sa  crainte 

SCtN.lBELLE,  à  .\ri»le 

Voila,  beau  prceepleur,  votre  éducation. 
El  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion''' 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire 
Leur  sexe  aime  a  jouir  d'un  peu  de  liberté 
On  le  relient  fort  mal  par  lant  d'austérité; 
El  les  soins  delianls,  les  verroux  et  les  çrilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  «lans  le  devoir  ; 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  elrange  chose,  a  vous  parler  sans  feinte. 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  conlrainle. 
En  vain  sur  tous  ses  iias  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  eieur  est  ce  iju'il  faul  gagner; 
Kl  je  ne  liendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
■Mon  honneur  guère  sur  aux  mains  d'une  personne 
\  qui,  dans  les  de>iis  (pii  pourroienl  ^as^aillir, 
11  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir 

SCASARELLE 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  ces>e 
(.lu'il  nous  faul  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Kcprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  iioint  l'aire  peur. 
Mes  soins  pour  i.éonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes. 
.\  ses  jeunes  désirs  j'ai  loujoui-s  eonsenli, 
El  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ail  vu  les  belles  coiTipagnies, 
Les  diverlisscments,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  liens  de  lout  temps 
Fort  propres  a  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Kl  l'école  du  inonde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre, 
Inslruil  mieux  à  mon  gn>  ipie  ne  l'ail  aucun  livre. 


I     Elle  aime  a  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous'^  Je  lâche  a  eonlenter  ses  vœux  ; 
Et  ce  sont  des  plaisii-s  ipi'on  |>eul,  dans  nos  familles, 
I.orsipie  l'on  a  du  bien  permi^tlre  aux  jeunes  lilles. 
L'n  (trilre  paternel  l'oblige  a  m'ei>ous<'r  ; 
Mais  mon  ilessein  n'est  pas  île  la  lyranniscr. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapiwrlcnl  guère, 
El  je  laisse  a  son  choix  liberle  lout  entière. 
Si  ipiatre  mille  écus  de  renie  bien  venants, 
linc  gnmde  tendresse  et  des  soins  eomplaisaiils. 
Peuvent,  a  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 
Réparer  entre  nous  l'inégalilé  d'âge. 
Elle  peut  m'e[)ouser;  sinon  choisir  ailleurs 
Je  consens  (juc  sans  moi  ses  deslins  soienl  meilleurs; 
El  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  aulre  liyménèe. 
Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donni'c 

SCASABELLE. 

Eh  !  qu'desl  ilouccreux!  c'est  tout  sucre  el  loul  nuel  1 

ARISTE. 

l'.nlin,  l'est  mon  humeur,  el  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

.le  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères 

<,iui  foui  que  les  enfants  complenl  les  jours  des  pi'ies 

SCAXARELLE 

Maisoe  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté. 
Ne  se  relranche  |ias  avec  facilite; 
El  lous  ses  sentiments  suivront  mal  voire  envie, 
i,)uand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

El  pourquoi  la  changer? 

SUANARELLE. 

Pounpioi  '' 

ARISTE. 

Oui. 

SCANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  queh|ue  chose  où  l'honnciu-  soit  blessé  '■' 

SGANARELLE. 

iluoi  !  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  lille  on  lui  voit  prendre '•' 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vosdesii-slui  seront  coinplaisanls 
Jusques  à  lui  laisser  el  mouches  el  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doule. 

SGANABELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  lous  les  bals  et  les  lieux  d  assemblée? 

ARISTE. 

Oui,  \raimenl 

SGANARELLE. 

El  chez  VOUS  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

El  quoi  donc" 

SGANARELLE. 

Oui  joueront  el  donneront  cadeaux 

AEISTE 

D'accord. 

SCAN  VRELLE. 

i;i  votre  femme  enlendia  les  lliniretles? 

ARISTE. 

Eorl  bien. 


.\<;tk  I,  s(;É!NK  m 
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SGA?iARELLi:. 

lit  VOUS  verrez  ces  visiter  mnijiicUos 
D'un  œil  a  lônioigner  de  n'en  élre  poinl  saoul  ? 

ARISTE. 

Cela  s'enlend. 


SGAN4BELLE. 

Allcit,  vous  êtes  un  vieux  fou 

A  Isabelle 

Rentrez,  pour  n'ouïr  poinl  celle  praliquc  infànie 


,:^^'':"mi!? 


SCENE   111. 
ARISTE,  SGANARELLE,  LÉOiNOR ,    LISETTE. 

ARISTE. 

.le  vcu\  m'abanilonner  à  la  foi  de  ma  femme. 


El  prétends  toujours  vivre  ainsi  (|ue  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

i)y\c  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  I 


#?- 


l'JS 


.l'.cdi  I.  nr  s  \i  MUS, 


.riijiuHC  pniir  (iiirl  sori  mon  iisU'o  m';i  f.iit  ii;iilrc  ; 
Mais  jp  s;iis  iiuc  |«i»i'  >  ""s,  ^'  vous  niamniiv.  «le  l  iHic, 
On  ne  vous  i-ii  ilnil  imiiil  iminiliM-  li'  <\v!:\\\i, 
Clii'  vos  soins  pour  ci'l:!  fonl  liion  loiil  i<-  i|n'il  fiiiil. 

s(;ANAni;i.Li:. 
Kicz  ilonc,  lii'iiii  lii'ur.  Oli  !  i|ni'  cria  iloil  |i1;imi; 
De  voir  iiii  i:oj.'ni'iiiinl  |iicsi|iii"  spxiiui'nairc  ! 

I.MONOIl. 

|)n  snii  iloiil  vons  inirlc/.,  je  le  L'aranlis,  moi, 
S'il  faiil  <|i"'  P''""  •liynu'ii  il  ri-f-oivc  ma  foi: 
Il  s'y  |ii-iil  assurer;  mais  sarlic/.  ipic  mon  ainr 
Ne  rr|ionilroil  ili'  rien  si  j'clois  voire  l'eimne. 

LlSKTIf. 

Ccsl  consoieneo  a  ceux  c|ni  s'assnrenl  en  nous; 
Mais  c'csl  |iaui  lienit,  ccrlo,  à  ili-s  gens  cununo  vous 

sr.ANAHr.i.i.K. 
Aile/,  langue  mauililc,  cl  îles  pins  mal  apprjsi's. 

AniSTB, 

Viuis  vous  élos,  mon  frère,  allirc  ei's  sotlises. 
Adieu.  Cliangez  d'Iiumenr,  cl  soyez  averli 
(_)nc  renfermer  sa  femme  csl  le  manv,•li^  paili 
■le  suis  voirc  valel 

SOANAIIKI.I.I. 

.le  ne  suis  pas  le  voire. 


.SCRNK   IV. 

SGANAHKl.l.K,«cui 

iili  '  i\uf  les  voila  liien  Ions  formes  l'un  pour  r.iulre 

(,inelle  lielle  famille  '.  un  vleill.n'il  insensé 

(.ini  lail  le  damerel  dans  un  corps  loul  cassé; 

l  ne  lille  mailrcsse  cl  coi|uellc  suprême; 

lies  valels  impudeuls!  non.  la  sagesse  même 

N'en  \ieudroil  pas  a  lioul,  perdroil  sens  el  raison 

A  vimloir  corriger  nue  lelle  maison. 

IsahcUe  pourroil  perdre  dans  ces  lianlises 

l.cs  semences  d'Iionncur  (lu'avec  nnu-.  elle  a  prises; 

ICI,  iHiurl'cn  cmpcclier,  dans  peu  nous  prélendons 

Lui  faire  allir  rc\.iir  nos  elioux  cl  nos  dindons. 


S  (".KM-:    V. 
V  .\  1 . 1 .  Il  i:  ,    s  Ci  A  N  A  11  K  L  L  E ,  V.  li  CAS  1'  V. 

VAI.i'.nF,  tlnuit  II"  foml  tlii  Ih^Jlff 
IJgasle,  le  voila  CCI  argus  c|nc  j'aliliorre. 
Le  sévère  lulcur  de  celle  <|ue  j'adore. 
SC.ANAIUILLK,  !itf  croyanl  nciil 
N'csi-ec  pas  quelipic  chose  cnliii  ilc  snrprcnanl 
(Jue  la  <-orrn|ilion  des  inienrs  de  mainicnani 

\M.t«r.. 
.le  voudroi>  l'aci-osler,  s'il  csl  en  in;i  puissiince. 
l'I  làclier  lie  lier  avec  Ini  conuoissaiicc. 

Si:\N\UKl.l.K,  ...•  cn.x.uil  Miil. 

\u  lieu  di'  \Knr  régner  celle  sevenle 
i.ini  coinposoii  si  Idcn  l'ancienne  lionnclclc, 
1 .1  jeunesse  en  ces  lieux,  lilM-riuic,  alisolue. 
Ne  prend... 

N  .nèro  salue  Siî.inttrt'Uo  tli-  lui» 

VAi.i:nK. 
Il  ne  voit  iwsipic  c'csl  lui  ipion  salue 

l'.UtiASTK. 

Son  mauvais  ii'il  peul-èlrcesl  de  ce  colè-ci. 
Lassons  du  côle  droil. 


M;A?(Anl:l.l.E,  m  rrojant  «roi 

Il  faiil  sorlir  d'icL 
Le  sr'joiirde  la  villi'  en  moi  ur  peiil  produire 
<}ne  des. . 

VAI.iltK,  i-ii  H  ;i|i|)rn<'li.)li(  (icil  .1   |ii-ii. 

Il  faut  liiez  lui  l.'ielier  de  m'iiilrodiiirc 

SliA:*iAlti:LI.K,  (-illoliJdlll  quelque  bruit. 

i;li!  j'ai  cru  tpi'on  piirloil. 

.Se  rruyflnt  iicul. 

A  iixcliamps,  glaces  .mxeicux, 
Lessollises  du  lemps  ne  lilesseul  poini  mes  yeux. 

kiii;aste  ,  >  v«if rc. 
Aliordeî-lc. 

s(;A^AIll':Ll.F. ,  onlenilant  encore  du  liruit 

Lhill-il  ? 

N'cnlendanl  |>lu«  rirn. 

Les  oreilles  me  cornenl. 

^|  crnvaiit  mmiI 

La,  Ions  les  [Kissc-leiiips  de  nos  lilles  se  liorneni 

Il  Afiervoil  Valerc  qui  le  salue. 

Lsl-ce  a  nous''' 

Kr,i;ASTE,  «  V.lléri- 

Approchez. 

sli,l>  vltCLUK,  «BUft  prendre  c.irdc  à  Valire 

Lii,  nul  godelureau 

Valcre  le  «alue  encore. 
Ne  vicnl...  yucdialdel... 

Il  ne  retiiurne,  el  ïoil  Frt!a«t«  qui  le  K,ilue  de  I  AUlie  rMv 

Kiicor  ?  (Juedceoupsdechaiieau  ' 
\  Ai.i.m;. 
Monsieur,  un  Ici  aliord  vous  inlerroinpl  pi'iil-élrc? 

SIIANAIIKLLK. 

Cela  se  pi'Ul. 

VAl.f.IlK. 

Mais  ipioi  !  riiomieur  île  vous  connoilre 
i;sl  nn  si  grand  lionlieur,  csl  un  si  doux  plaisir, 
Une  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SUA\Ani'.I.LK. 

Soil. 

■*  VALfcllE. 

F.l  de  vous  venir,  mais  sans  nul  arlifice. 
Assurer  que  je  suis  loul  a  voire  service 

n:\XARrx\.r,. 
Je  le  crois. 

VALfcRE. 

.l'ai  le  liicn  d'clre  de  vos  voisins. 
Il  j'en  dois  rendre  grâce  a  mes  heureux  deslins. 

SCANAUKI.I.K. 

li'csl  liien  l'ail. 

valkhe. 
Mais,  monsieur,  s.ivez-vous  les  nouvelles 
ijue  l'on  ilil  à  la  cour,  cl  qu'on  lienl  pour  hdèles? 

SCAKAIU'.LLK. 

i,>ne  in'iinporlc'' 

VAi.iiu; 
11  esl  vrai;  mais  pour  les  uouveaules 
V>n  peul  avoir  parfois  des  curiosilès. 
'\  ous  irez  voir,  monsieur,  celle  inagninccnee 
ijiie  de  noire  danpliin  prépare  la  nais,sance? 

si;anaiiklle. 
Si  je  \eu\ 

\  \i.i,iu;. 
Avouons  ipie  Paris  nous  fail  p;ul 
Ile  cenl  plaisirs  cliarinanls qu'on  n'a  poinl  auliv  («ni. 
1  es  provinces  auprès  sont  des  lieux  solilaires. 
\  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 
s(;axaiik.i.ie. 

\  mes  affairc- 

VAI.KIIE. 

,L'cspril  veul  du  relâche  el  suceomlic  parfois 
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\i\\ 


l'ar  tiop  il  allachoiiu'iil  aux  srnoiix  i'Iu|iKms, 
yiic  failosviuis  les  soirs  avaiil  i\n\\»  ^v  relire i' 

SfiANAKKIlK. 

('(■  nui  nu'  plail. 

VALtaK. 

Snnsdmilo:  oiincponlpasmirii\iliii\ 
Ci'lio  n'ponsc  osl  jnslc,  iM  le  lion  sens  |iiiroil. 
A  ne  vouloir  jamais  faire  i|iie  oe  ([ni  plaii. 
Si  je  ne  vous  eroyois  l'ame  Irop  oeeiipei', 
.l'irois  parfnis  ehez  vous  passer  l'aprés  smipee 

SCANAllKI.I.f;. 

Serviieiir. 

SC.iîNE  Yl. 

VAl.l>nK  ,    K  ne  ASIK 

valkhe.  ^ 

i)iie  .lis  lu  ilo  ec  bizarre  fou  ^ 

Elir.ASTIÎ. 

Il  a  le  repart  luiisipie  iM  l'aeeiieil  loiip  aaniii 

Wï.i'.nv. 
\li  !  l'eiiraçe  ! 

KHCASTI-.. 

Kl  lie  ipioi  ? 

VAi.i-.nr. 

De  cpioi  ?  C'esi  ipie j'eiiraee 
De  voir  eelle  que  j'aime  au  pouvoir  iTuii  saiivaec;      » 
D'un  dragon  surveillant  dont  la  si'vérile 
Ne  la  laisse  jnuir  d'aiUMine  lilierle. 

F.ur.ASTK. 

C'est  ee  ciiii  fait  pour  vous,  et  sur  ees  coiiséipienees 

Voire  aniiiiir  iloit  l'cuider  de  grandi's  espérances 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi. 

Qu'une  femme  ipi'ciu  iiarde  est  ïauiièe  à  demi, 

l'!t  ipie  les  noirs  eli.icrins  des  maris  ou  des  pères 

(Mil  liiujiiurs  clii  ualanl  avaneé  les  affaires 

.le  eoipielte  fort  peu,  e'est  mon  niaindrc  laleiil. 

Va  de  profession  je  ne  suis  point  t'alant  ; 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ees  elierelienrs  de  proie. 

Qui  disoieiit  fort  souvent  ipie  leur  plus  çranile  joie 

Ëloil  de  reneontrer  de  ees  maris  fàelieiiv  , 


Qui  jamais  sans  «fonder  ne  ivMeiini'iil  elie/  eii\, 
lie  eeslu'iilaux  lielTisipii,  sans  raison  ni  suite. 
De  leurs  l'emmes  en  tout  eontrolenl  la  eondiiite, 
Ut,  du  nom  de  iii.iri  liéreinent  se  paiiinls, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants 
Un  en  sali,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
l'.t  l'aigreur  de  la  dame  à  ees  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  iloiii'einent  le  eomplaisant  (èiiioin, 
-Ksi- un  eliainp  il  pousser  les  choses  assez  loin: 
'Kn  un  mol,  ce  vous  est  nue  attente  assez  lielle, 
Que  la  sévérité  du  inleiii'  d'isalielle 

\  am";uk. 
Mais  depuis  iinalre  mois  ipie  je  raiiiie  ardeiiinieni. 
.le  n'ai  pour  lui  parli'r  pu  troiiM'r  un  iiioinent 

riu;isTi: 
1,'aiiv^iir  rend  uoeiilif .  mais  \ous  ne  1  l'ies  mien'. 
Kl  siyavois  ete 

\  M  i.ni 
Mais  ipraiirois-lii  pu  faire. 
l'iiiscpii'  sans  ce  hriital  on  ne  la  voit  jamais, 
Kt  ipiiliict  la-dedans  servantes  ni  valets 
l\oiil.  par  lapiiàl  llalleiir  de  ipieliiue  recoiiipense, 
■le  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assislance^ 

l'.linASTK. 

l'Ile  ne  sait  donc  pas  eiicor  ipie  vous  railliez  '' 

\  Ai.iaiiv 
C'est  un  point  dont  mes  vo^iix  ne  sont  pas  inl'ornii" 
Vartinit  où  ce  faroiiclie  a  conduit  celte  lielle, 
K;lle  m'a  toujours  vu  comtne  une  oinliri'  après  idli 
Kt  mes  regards  aux  siens  onl  tàclii'  cliaipie  jour 
De  pouvoir  cxpliipier  l'excès  de  mou  .niioiir 
Mes  yeux  ont  fort  parli-;  mais  cpii  nie  peiilappren 
.Si  leur  lan^a^'i'  l'iiliii  a  pu  se  faire  l'iilcndi'i''.' 

I.UCASTi; 

{.V  laiii;ai;e,  il  l'sl  m-;ii,  peut  être  olisciir  paiToi-, 
.S'il  n'a  pour  trueliemenl  l'écriture  ou  la  viiix 

VAi.iaii:. 
Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême. 
Kl  savoir  si  la  lielle  a  connu  ipie  je  l'aime'' 
Dis-m'en  i|iielipie  iiioyen. 

KIIC.ASTI;. 

C'est  cecpiil  faut  triiin 
I  ntioiis  un  peu  clic/  vous,  alin  d'i.   mieux  rêver. 


Ire 
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ACTE    DEUXIEME 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ISABELLE,    SGANARELLIv 

SGASARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  cl  connois  la  personne 
Aux  inarques  seulement  tiue  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  part 

0  ciel!  sois-moi  propice,  ol  seconde  en  ce  jour 

1  c  stialaeome adroit  d'une  innocente  amour. 

SGANARELLE. 

nivln  pas(|u'on  t'a  dit  ipi'il  s'appelle  Valére? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

\;\.  sois  en  repos,  rentre  et  me  laisse  faire  ; 


Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  lille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use. 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,   seul 

11  va  frapper  a  sa  porte,  croyant  que  c'est  celle  de  Valere. 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà, quelqu'un  !  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  celte  lumière. 
S'il  y  vcuoit  tantôt  de  si  douce  manière  . 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir.  . 


ACTE   II,  SCÈNK   III. 


|-| 


SCÈNE  m. 

VALÈRE,    SGANARELLE,    ERGASTE. 

SGANARELLE,   à  Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 
Peslc  soil  du  ai'os  bœuf,  qui,  pour  mo  faire  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  1 

VALÈRE. 

Monsieur, j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ahl  c'est  vousqucjecheri-lie. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

\'ous.  Valcre  est-il  pas  voire  nom:" 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

.le  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

VALÈRE. 

l'uis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  pri?lends,  moi,  vutis  remire  im  bon  oflice, 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  tlroit  de  m'amener 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur' 

SGANARELLE. 

Chez  VOUS  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet,  et  mon  aine  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie 

VALÈRE. 

A'uulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

11  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur,  Je  grâce. 

SGANARELLE 

Non,  je  n'irai  pas  plus  luiii. 

VALÈRE. 

raiit  i|ue  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  enlendic 

SGANARELLE. 

Moi,  je  11  en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  il  faut  se  rendre  : 
Vile,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  deboiii 

VALÈRE. 

\'ous  souffrir  de  la  sorle!... 

SGANARELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable! 

ViJLÈRE. 

Celle  incivililé  seroil  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

(/en  tst  une  que  rien  ne  sauroil  égaler. 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  jKirler 

VALÈRE. 

le  NOUS  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Aous  ne  sauriez  mieux  faire 

Us  fout  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir. 

l'aiil  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
A  oulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

.Sansdiiiile,  el  dcttiiimliifui  , 


SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  ([ue  je  suis  le  Uileui 

D'une  lille  assez  jeune  et  passablement  belle. 

Qui  loge  en  ce  quartier,  et  (|u'on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE 

.Si  vous  le  savez,  je  ne  vous  rajipreiids  pas. 
Mais,  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'aulrement  i|u'en  tuteur  sa  [lersonne  me  louche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc  ;  et  qu'il  esi  a  i)rop(js 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plait,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui'?  moi, monsieur? 

SGANARELLE. 

Oui, VOUS.  Metlonsbas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

Qui  VOUS  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'aine  alteinle? 

SGANARELLE. 

Des  gens  a  qui  l'on  peut  donner  ipiclqin'  credil. 

VALÈRE. 

Mais  encore  ' 

SGANARELLE 

Elle-même. 

VALÈRE 

Ellel" 

SGANARELLE. 

Elle.  Esl-co  assez  ilil  ' 
Comme  une  lille  honnête,  et  ([ui  m'aime  d'enfance. 
Elle  vieiil  de  ineii  faire  entière  conlidence; 
El,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  voire  poursuite  oulrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  l.ingage; 
(lue  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
El  ipie  c'est  vous  donner  des  soucis  superllus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  tlaimne 
ijui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait  .. 

SGANARELLE 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  (|u'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  aine  est  blessée. 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée. 

Si  son  co'uf  avoit  eu,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  celte  comniission; 

Mais  (lu'enlln  les  douleurs  d'une  contrainte  exlreim- 

L'ont  réduite  a  vouloir  se  servir  de  moi-inême, 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 

Qu'a  tout  aulre  que  moi  son  ca.'ur  est  inlerdil; 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins,  .\dieu,  jiisipi'au  revoir 

Voila  ce  <iue  j'avois  a  vous  faire  savoir. 

VALÈRE,   bas 

Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure'' 

SGANARELLE,   bjs.  .1  part. 

Le  voilà  bien  surpris! 

ERGASTE,   bas.  à  Valerc 

Selon  ma  conjectui-e. 
Je  liens  (pi'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
(lu'uii  mystère  assez  lin  est  caché  lâ-dessous. 
Et  quenlin  cet  avis  n'csl  pas  d'une  persomio 
i,iui  veuille  voir  cesser  l'ainiiiir  (pi'elle  vous  tlonne. 
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Il  l.-li  llCUl  CUICillIC  il  fiiut. 

VALÈRE,  bu.  a  Ergaste 

Tu  crois  mysloijeux.. 

KltUASTB,  bas. 

Ouj      Mais  il  iiuiii  observe,  Oloiis- nous  Je  ses  yeux, 

SCÈNK   IV. 

SGANABELI.K,  ,c..i 

Que  sa  cunl'usiuu  (laroit  soi'  son  visau'e' 

Il  ne  s'alleniloil  pas,  s;uis  iloule,  a  ce  message 

Appelons  Isabelle,  elle  nioiilrc  li:  t'ruil 

Que  l'éducation  ilans  une  anie  pro<liiil 

l.a  vcrlu  fait  ses  soins,  cl  son  ccenr  s'y  consouunc 

.Insijucs  a  s'offenser  des  seuls  repartis  d'un  liomine 


.SCÈNE   V 
ISABELLE,  SG  A  l\  A  H  E  LL  E. 

ISAUBLLE,    bas,  en  eolraiit 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion, 
.N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'inlcnlion; 
Kl  j'en  veux,  dans  les  fers  oii  je  suis  iirisonniére. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGASARELLE. 

Me  voila  de  rclour 

ISVUtl.LK. 

Kli  liien'-' 

SGANARELLK. 

L»  plein  effet 
\  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vuuloil  luer  ipie  son  eieur  l'ùl  malade; 
Mais,  lorscpie  de  la  pari  j'ai  maripie  l'andiassadi' 


Il  est  resté  d  abord  et  inuel  et  confus. 
El  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLK. 

Ail  !  que  me  dites-vous?  j  ai  bien  peur  du  contraire 
Et  qu'il  ne  nous  préparc  encor  plus  d  une  aflaire. 

SGANARLLLK. 

El  sur  quoi  fondes-lu  cette  peur  que  tu  dis' 

ISABF.LLF.. 

A'ous  11  avez  pas  ete  plutôt  lioi"s  du  logis, 
Qu'ayanl,  pour  prendre  l'air,  la  lélc  à  ma  fenêtre, 
.J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  lioimnc  paroitre, 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  iiniierlinent. 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
El  m'a,  droit  dans  ma  cliambre,  une  boite  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout. 
Et  je  m'en  sens  le  cceur  tout  gros  de  fâcherie 

SCANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Keporter  boite  et  lettre  a  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  dune  personne.. 
Car,  d'oser  à  vous-même.. 

SGASAKELLE 

.\u  contraire,  mignonne. 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  la  foi, 
El  mon  cœur  avec  joie  accepte  cel  emploi  ; 
lu  m'obliges  par  la  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE 

'l'eue/,  donc 

s(;a>arelle 
lion.  A  oyons  ce  qu'il  a  pu  t  écrire. 

ISABELLE. 

Alil  ciel'  L'ardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 


ACTE   II,   SCÈNE   Mil 


SGA^AB£LLE 

tl  pourquoi  ? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
l'ne  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
Do  lire  les  liillcts  qu'un  homme  lui  fait  rendre 
La  curiosité  (lu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  ; 
El  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Celle  lettre  lui  soit  proinpteinent  repoitce. 
Afin  que  d'autant  mieux  ilconnuis^e  aujourd'lmi 
Le  mépris  éclatant  ciue  mon  cœur  l'ait  do  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  cspuiancc, 
F.t  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGAN.IRELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi 
\a,  ta  vertu  me  charme,  et  la  prudence  aussi: 
.le  vois  que  mes  levons  ont  germé  dans  ton  aine. 
Lt  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  voire  desir 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGi\ABELLE. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  les  raisons  sont  trop  bonnes  ; 
El  je  vais  in'acquiticr  du  soin  que  lu  me  donnes; 


.\  quatre  pas  de  la  dire  eiisuilc  deux  mots, 
El  revenir  ici  le  remettre  en  repos 

SCÈNE   VI. 

SGANARELLE,  seul 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage. 

Lorsque  je  vnis  en  elle  une  lille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'hunneur  que  j'ai  dans  ma  maison 

Prendre  un  reganl  d'amour  pour  une  trahison! 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême. 

El  le  faire  au  galant  reporter  par  inoi-mcme  ! 

Je  voudrois  liien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroil  ainsi. 

Ma  foi  !  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Ilolà! 

Il  frappe  à  la  porte  de  Valère 

SCÈNE  MI. 
SGANARELLE,  EUGASrE 

ERGASTE 


Qu'est-ce? 


SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  inailre 


Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  (lu'il  envoie  avec  des  lioites  d'or. 
Kl  (|u'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
\  oyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoilra  l'étal  que  Ion  fait  de  ses  feux. 
Kl  ipiel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE   Mil. 
VALÈRE,    ERGASTE. 

VALÈRE. 

iiiio  *  leiil  de  le  donner  celte  farouche  hcle  •' 


ERGASTE. 

Celte  Ictlre,  monsieur,  qu'aveciluc  celle  lioéle 
On  prétend  qu'ail  reçue  Isabelle  do  vous. 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux 
C'est  sans  vouloir  1  ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendic 
Lisez  vile,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
valè:re  ht. 
«  Cette  leltrc  vous  surprendra  siinsduule,et  l'on  |ieui 
u  trouver  bien  hardi  jiour  moi,  et  le  dessein  de  vous 
>•  l'écrire  et  la  iiianiérc  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je 
c    me  vois  dans  un  iHal  a  ne  |pIus  garder  de  mesure.  L:i 
••  juste  hoirenrd'iin  mariage  dont  je  suis  menaci'C  dans 
"  six  jours  nie  fait  hasarder  loules  choses;  cl,  dans  la 
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"  rcsoluliun  de  m'en  affnimliii'  par  (iupl(|iif  vuit-iiue  ce 
■'  soit,  j"ai  cru  iliieje  (Icmms  |iUilùl  vouscliuisir  qucle 
.'  (K'sespoir.  No  croyez  pas  po\irlanl  (pio  vous  soyez  rc- 
■'  (Icvahlc  do  loul  à  ma  mauvaise  doslinée;  ce  n'est  pas 
u  la  contrainte  oïl  je  me  trouve  cpii  a  fait  naitre  lessen- 
.■  timenis  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  pré- 
n  cipile  le  (onioiunage,  et  ipii  me  fait  passer  sur  des 
>■  formalités  où  la  bienséance  du  si'\e  olilije.  11  ne  tien- 
II  lira  qu'à  vous  (pie  je  sois  a  vous  liientôt,  (!t  j'attends 
(.  s(^nli'rnenl  <pie  vous  m'ayez  marcpié  les  intentions  de 
n  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  ipic 
•r  j'ai  prise;  mais,stirlout,  songez  (pie  le  temps  presse, 
•I  et  (pie  deux  cœurs  (jui  s'aiment  doivent  s'entendre  à 
"  demi-mot.  » 

EnOASTE. 

Eh  bien,  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  lillc  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroil-on  capable  '' 

VALKRE. 

Ah  I  je  la  trouve  là  tout-à-fail  adorable. 

Ce  Irait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

Aceroit  pour  elle  eiicor  mon  amour  de  moitié. 

Kl  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire  . 

ERGASTE. 

I,a  (Inpe  vient,  songez  à  ce  (|u'il  vous  faut  dire 

SCÉNF,   IX. 

Sr.ANAREI.LE,  VAI.IÏRi:.    KlîGASTK. 

SGANARELLE,  se  rroyatit  ifiil 

Oh  I  trois  et  (juatre  fois  béni  soit  cet  (.'dit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  I 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  a  leurs  demandes. 
Oli  !  (pie  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  ! 
r.t  (jne  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
.le  voiidrois  bien  qu'on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie! 
J'ai  voulu  l'aclieler,  l'édil,  expressément, 
Aliii  que  d'Isabelle  il  soit  lu  haulemenl; 
El  ce  sera  taiit('it,  n'étant  plus  occupée. 
Le  divertissement  de  notre  aprés-soupée. 

Apercevant  V.tlere. 

Envoirez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux. 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vous  pensiez  bien  trouver  (piehpie  jeune  coquette. 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  a  la  lleurctte!'' 
Nous  voyez  de  i|uel  air  on  re(;oit  vos  joyaux? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÉRE. 

Oui,  oui,  votre  nuM'ite,  a  ipii  chacun  se  rend. 
Esta  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
El  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  lidéle, 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SCANARELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÉRE. 

Aussi  n'aiirois-je  pas 
Uiaiidoiine  mon  cieur  a  suivre  ses  appas, 
.Si  j'avois  pu  savoir  (|uc  ce  C(Eur  misérable 
Diit  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable 

SGANARELLE. 

.le  le  crois 

VALÈRE 

•le  n'ai  garde  a  présent  d'esiHircr; 
.le  vous  celle,  uKJnsienr,  et  c'est  sans  murmurer 

SGANVRELI.E. 

\ous  faites  bien. 


VALERE 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
El  de  tant  de  vertus  brille  voire  personne, 
i,>ue  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous 

SGAMARELLE. 

Cela  s'entend 

VALÈRE 

Oui,  oui,  je  vous  quille  la  place; 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  (pie  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment, 
.le  vous  conjure  donc  d'assurer  Isalxrllc 
(}ue,si  depuis  trois  mois  mon  cieur  brnle  pour  elle, 
(;ettc  amour  est  sans  lâche,  et  n'a  jamais  pensé- 
A  rien  dont  son  honneur  ail  lieu  d  être  offensé. 

sga:«arelle. 
(lui 

VALÈBE. 

(.Jue,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  aine. 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme. 
Si  les  deslins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que,  (pioi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
i)ue  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
l^uc,  quelque  arrêt  dos  cieux  (ju'il  me  faille  subir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
lit  (pie,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites. 
C'est  le  juste  respect  iiue  j'ai  pour  vos  mérites 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement  ;  et  j('  vais  de  rv  |)as 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas; 
Mais  si  vous  me  croyez,  tachez  de  l'aire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorle. 
Adieu... 

ERGASTE,     è  Valcre 

la  diipc  est  bonne. 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  «ui 

Il  me  fait  grand  pitic, 
(;e  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié; 
.Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  nu  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

Sganarellc  heurte  a  sa  porte 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,   ISABELLE 

SGAKARELLE. 

Jamais  amant  n'a  l'ait  tant  de  trouble  éclater. 

Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 

11  perd  toute  espérance  enlin,  et  se  retire; 

Mais  il  m'a  tendrement  conjure  de  le  dire 

«  (^)uedu  moins, eu  t'aimant.  il  n'a  jamais  pense 

«  A  ri(.'n  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 

.1  Et  que,  ne  dependani  ipie  du  choix  de  son  aine, 

II  Tous  ses  désirs  cloieiil  de  t'obteuir  pour  femme, 

>.  Si  les  destins,  eu  moi,  qui  captive  ton  cœur, 

"  N'opposoient  un  obstacle  à  celle  juste  ardeur; 

.'  (,)ue,  (pioi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 

.  Ouïr  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mcmoire; 

■  (.Jtie,  (pu'bpie  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir. 
"  Son  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
'•  El  (pie,  si  (pielqiic  chose  étouffe  sa  poursuite. 


ACTE   11,   SCENE   XI. 
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n  C'esl  l(î  jiisic  i'cs]ietl  qu'il  a  [wur  mon  iiu'iile    • 

Ce  sont  SCS  propres  mois ,  cl,  loin  de  le  blàmoi'. 

Je  le  Irouvc  lionnêle  homine,  cl  le  plains  de  l'aimer 

ISABÏILLE,   bas 

Ses  feux  ne  Irompeni  poinl  ma  secréle  croyance, 
El  loujours  SCS  regards  m'en  onl  dit  l'innocence. 

SGiNABElLE. 

Que  dis-lu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'esl  dur  que  vousplaignicz  si  fori 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGiS.ABELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  les  inclinations; 
Et,  par  riionnélelé  de  ses  intentions. 
Son  amour  neincrite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'cpouser  de  force  en  m'ôlanl  de  vos  mains? 
Comme  si  j'ctois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie? 

SGAXARELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

Oui,  oui,  j'ai  su  i|ue  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtcnir  par  un  enlèvement  ; 
El  j  ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  loi  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  iiue  vous  m'en  files  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dil-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 


ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ; 
C'est  un  flirt  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pourmoi 

SGANABELLE. 

11  a  lorl  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur eniretieni  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  taïuol  lui  parler  vertement, 

11  eraindroit  vos  transports  cl  mon  ressenlimeiil. 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettie  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

El  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  civur  bien  reçu. 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie. 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGASABELLE 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
El  son  iiitenliiin  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traitre  vous  joue. 
Je  suis  bien  mallicureuse,  il  faut  (]uc  je  l'avoue, 
Qu'avecquc  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
lit  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infàincs  entreprises! 

SGANABELLE. 

Va.  ne  reiluiilc  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  di, 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  Irait  si  hardi, 
El  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronls  que  je  reçois  de  lui 

SGANABELLE. 

Ne  l'afflige  poinl  tant;  va,  ma  pclile  femme. 
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Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  cliniucr  sa  gamniu 

ISABELLE. 

UilesUii  bien  au  moins  (]u'il  le  iiioroil  on  vain, 
ync  c'esl  lie  lionne  |i.iii  i|u'(in  ni'ii  dit  sun  ilossein. 
El  iiuapri'scol  avis,  ipini  i|u'il  |niissp  enlreprendrc. 
J'ose  le  (Irlier  de  rue  ponvoir  siirprenilre; 
Enlin  qne,  sans  plus  piTilre  el  soupirs  cl  momenls. 
Il  doit  savoir  pour  vous  (pu'ls  sunl  mes  senlimcnls; 
Et  ipic,  si  d'un  mallieur  il  ne  veut  cire  cause. 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGW.IBELLE 

Je  (lirai  rr  qu'il  faut. 

ISABELLE 

Mais  tout  cela  d'un  ion 
i.Mii  manpic  que  mon  coMir  lui  parle  tout  de  lion 

SCVNARELLE. 

\  a ,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance 

ISABELLE. 

J'allcnds  votre  retour  avec  impatience; 

Hàlez-le,  s'il  vous  plait,  de  tout  votre  pouvoir. 

.le  lançnis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir 

SGA^ARELLE. 

Va.  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  toul-.a-riienrc 


SCÈNE  XIl. 

SGAN.\RELLE,  seul 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ' 
Ah  !  que  je  suis  heureux  I  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  sré  de  mon  désir  ! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites 
El  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes. 
Oui  s'en  laissent  conter,  el  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

Il  frappe  à  la  porte  dcA^alère- 

Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises! 


SCENE  XIII. 

VALÈRE,  SGAXARELLE,  ERGASTE 

VALiiRE 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ' 

SC,*NAI\ELLE. 

\'os  sottises. 

VALÈRE 

Coininent  ' 

SGA>ARELLE 

Vous  savez  bien  de  quoi  ]o  veux  parler 
.le  vous  croyois  plus  sage,  a  ne  vous  rien  celer 
\  oiis  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles. 
Et  conservez  sous  main  désespérances  folles 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  douccmenl  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  a  la  lin  d'c<lalcr. 
N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  eu  voire  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
■De  prétendre  enlever  nue  lillc  d'honneur. 
El  Iroublev  un  hymen  qui  fait  tout  son  bimheur  ^ 

VALÈRE. 

Oui  vous  a  dit.  monsieur,  cette  étrange  nouvelle' 

SGAXARELLE. 

Ne  dissiinuliins  point,  je  la  tiens  d'Isabelle. 
i.iui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois. 
^)u  elle  vous  a  fait  voir  assez  ipicl  esi  son  choix; 


Oue  son  cieur,  tout  a  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  inourroii  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
El  «lue  vous  causerez  de  terribles  éclats. 
Si  Vous  ne  mettez  lin  a  tout  cet  embarras 

VALÈRE. 

.S'il  est  vrai  qu'elle  ail  dit  ce  que  je  viens  d'entendre. 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  a  prétendre 
Par  ces  mois  assez  clairs  Je  vois  tout  termine, 
El  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si..   ■\'ous  en  doutez  donc,  el  prenez  |>ourdes  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'ello-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers  pour  \  ous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
El  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance 

n  Ta  frapper  h  «a  porlo. 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,    SGANARELLE,    VALftRE. 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein  ' 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ^ 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SGAXARELLE. 

Non.  ma  mie,  et  ton  c<eur  pour  cela  m'est  trop  cher; 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fait,  par  adresse. 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse. 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  Valére. 

Quoi!  mon  aine  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  loiite, 
El  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  cire  en  doute? 

VALÈBE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit 
J'ai  doute,  je  l'avoue;  elcel  arrêt  suprême 
Oui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême. 
Doit  m'êlre  assez  touchanl,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE 

Non.  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  \  ous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 
Et  je  les  liens  fondes  sur  assez  d'eqiiii.-. 
Pour  en  faire  eclaler  toute  la  vérité 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 
(lue  le  sort  offre  ici  deux  objets  a  ma  vue. 
Qui,  m' inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  cœur  agile  font  tous  les  mouvemenis 

I  .'un.  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  el  toute  ma  tendresse  ; 

El  l'autre,  [xiiir  le  prix  cle  son  affection, 

\  toute  ma  colère  et  mon  avci-sion 

La  présence  de  l'un  in'csl  agréable  el  chcrc  ; 

J'en  reçois  dans  mon  ,ime  une  allégresse  entière; 

El  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur 

Me  voir  femme  de  l'un  esl  toute  mon  envie; 

El  plutôt  ipi'êlrc  a  l'autre  on  m'oteroit  la  vie 

Mais  c'esi  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 

Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 

II  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 
Fasse  a  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance. 


ACTE   II,    SCKNK   XIV. 
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El  qu'un  lioui'Pux  liymoii  affram-liissc  itum  son 
D'un  snpplire  poniMnoi  iiUisiillVcnx  que  la  moil. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  jo  songe  à  romiilir  Ion  allenli'. 

ISABELLE. 

C'esl  l'unique  moyen  de  me  vendre  eonicnle 

SGAi\AnELLE. 

Tu  la  seras  dans  i>en. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honlenx 
Aux  lilles  d'expliquer  si  librement  leurs  vreuK. 

SGANARELLE. 

l'oinl,  point 

ISABELLE. 

Mais  en  l'ctat  ou  sont  mes  destinées. 


Pe  telles  lilierli'S  doivent  in'étre  données  ; 
Kl  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  ci'lni  que  déjà  je  regarde  en  époux, 

SGANARELLE. 

Dni,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  aiue 

ISABELLE. 

(lu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  llannne 

SGANAKELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  liymen  cpii  fait  lous  mes  désirs. 
Et  reçoive  en  ces  lieux  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'cconler  jamais  les  V(eux  d'autre  personne. 

EUe  fait  semblant  d'embrasseï  Sganarrlle,  et  donne  sa  main  a 
baiser  à  Valère. 
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SGASARELLE 

Hai  !  liai  !  mon  petit  nez,  pauvre  pelit  bouchon. 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  l'en  repond. 

A  Valère. 

Va,  chut  !  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Ce  n'esl  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

VALÈRE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien  I  c'est  s'expliipier  assez  ; 
Je  vois,  par  ce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez. 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 


Car  enfin  celle  vue  est  fâcheuse  a  souffrir. 
Elle  in'csl  odieuse,  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGANAKELLE. 

Eh!  eh! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte  '' 
Faisje... 

SÔANARELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  voila, 
El  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

■le  n'en  puis  trop  munirer  en  pareille  rcnconliT. 
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V.»LfcBF. 

Oui,  VOUS  serez  conlcnlc:  et,  dans  trois  jours,  VOS  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISADELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGINARELLE,  a   Valôre 

Je  plains  volro  inforlunc  ; 
Mais... 


L' ÉCOLE  DES  MARIS. 


VALÈRE. 

Non,  vousn'entcndrezde  mon  cœur  pbinteaucune; 
Madame,  assur<^menl,  ri'nd  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  â  contenter  ses  vo-ux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême; 
Tenez,  embrassez-moi  ;  c'est  un  autre  elle-même. 

Il  embrass*  Valére 


SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE 

SGAN'ARELLE. 

•le  le  liens  fort  a  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point 

SGANARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point. 

Mignonnelte,  el  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense, 
tïpsi  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 


Dés  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  ap[>eler.. 

ISABELLE. 

Dés  demain  ' 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  ; 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fut  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  pré[)arer. 

ISABELLE,  a  part. 

O  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


\» 
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ACTE   TROISIEME 


SCÈNK  PREMIÈRE. 

ISABELLE,   seule 

Oui,  le  Irépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craiiulre 
Oue  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  i)our  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune, 
\  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 


SCÈNE  11. 

SGANAHELLE,    ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  À  ceus  qui  sont  dans  sa  maisiMi 

,1e  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  pari... 

ISABELLE. 

Ociel: 

SGANARELLE. 

C'est  toi,  mignonne  !  Où  vas-lu  donc  si  lard  ? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée. 
Tu  l'allois  renfermer,  lorsque  je  l'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusiiues  à  demain  Joui- 
Isabelle. 
11  est  vrai  ;  mais... 

SGANABELLE. 

Eh  quoi  ? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse. 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

<j  uoi  donc?  (lue  pourroit-ce  être  ? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant; 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
El  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée. 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGAMARELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eùt-on  pu  croire  ?  elle  aime  cet  amant 
Oue  nous  avons  banni. 


SGANARELLE. 

Valére? 

ISABELLE. 

Ëperdunient. 
C'est  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  pointdc  mémo  ; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême. 
Puisque  seule,  à  celte  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  a  inoi  son  amoureux  souci  ; 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
SI  son  ame  n'obllent  l'efl'et  de  son  envie; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeur» 
Dans  un  secret  commerce  enlrclenolent  leurs  cœurs  ; 
El  que  même  ils  s'éloient,  leur  llainme  étant  nouvelle. 
Donné  de  s'épouser  une  foi  muluelle  .. 

SGANARELLE. 

La  vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Ou  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir. 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percei'oit  l'aine. 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne. 
Et  ménager  enlln  pour  elle  adrollcment 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'atlachemenl. 

SGANARELLE. 

El  lu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
(Juoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-vous  Insensée  '? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour. 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  ralllance  ' 

SGANARELLE. 

11  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enlin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes. 
Et  pouvoir  celle  nuit  rejeter  ses  demandes; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porlerois  son  ame 
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Si  je  lui  refiisois  ce  qu'exige  sa  llamine, 
Qu'il  ceiler  maL'io  moi  mon  cœur  s'cbl  vu  rcjuil; 
È(,  puni- juslilier  celle  inlii^uc  de  nuit, 
Où  me  faisoil  du  sang  rclàclnT  ta  leiidrcsse, 
■  J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  cliaciuc  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  proin|it  retour. 

SUANAnKLLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  iiiyslérc. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'i'gard  de  mon  frère; 
Maison  peut  être  vu  de  quelipiun  du  ilchors; 
El  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps, 
Pson-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
11  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 
El  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  ou  j'ai  su  nie  contraindre  : 
Puisque  do  son  dessein  je  dois  me  départir. 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SCASARELLE. 

Eli  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
El,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SCASARELLE. 

Oui,  imiir  l'amour  <le  toi  je  retiens  mes  transports  ; 


Mais,  dés  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
.le  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  a  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

Sf;A>ARELLE,    seul. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
lien  tient,  le  bonlioinine,  avec  tout  son  pliébus, 
Et  Je  n'en  voudiois  pas  tenir  vingt  bons  ècus. 

ISABELLE,  dans  [a  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs,  l'altcinle  m'est  sensible; 
Mais  ce  (|uo  vous  voulez,  ma  soeur,  m'est  impossible  : 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
.Adieu,  retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGAXARELLE. 

La  voilà  ((ui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  (|u'eUe  revint,  fermons  a  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sortant. 

0  ciel  1  ilans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SCANAHELLE. 

Ou  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,  a  part 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SCANARELLE,   a  part. 

Au  logis  du  galant  !  (JucUe  est  son  entreprise  ? 


SCENE   III. 

VALÈRE,     ISABELLE,     SGANARELLE 
VALÈRE,  sortant  brusquement. 

Oui,  OUI,  je  veux  tenter  quelque  effort  celle  nuil 
Pour  (larler...  Qui  va  la? 


ISABELLE,  à  Valère 

Ne  faites  point  tic  bruit, 
Valére  ;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle. 
De  riioiiiieiir  i|iie  lu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  s;i  voix. 

ISABELLE  ,   à  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménéc... 


ACTE   III.   S('.I:NE   VI. 


lil 


VALÈBE. 

Oui,  c'est  l'uiiiiiue  but  où  lend  nia  deslinée; 
El  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
.le  vais  uù  vous  vouJiez  recevoir  voire  main. 

SGA.NARELLE,    â  part. 

Pauvre  sot  (|ui  s'abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  . 
IJe  voire  arijiis  dupe  je  brave  la  puissance  ; 
El,  devant  (|u'il  vous  piit  ùter  .i  mon  ardeur, 
Mon  liras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 


SCENE  IV. 

SGANARELLE,  seul 

Ali  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'oter,  l'infâme  à  ses  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 
El  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  cpoux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  celte  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  a  bon  droit  rcspcclée. 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  a  la  so'ur. 
Veut  que  du  moins  on  tache  a  lui  rendre  l'honneur. 
Holà! 

H  frappe  a  la  porte  d'un  commissaire. 


SCENE   V. 

SGANARELLE,     UN    COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE,  UN  LAQUAIS,  avec  ,ii, 

flambeau 
LE    COMMISSAIBE. 

Qu'est-ce  ? 

SCANABELIE. 

Salut,  monsieur  le  commissaire 
Voire  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plait,  avec  voire  clarté. 

LE   COMMISSAIEE. 

Nous  sortions... 

SGANABELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE   COilUIISSAlRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble 
C'est  une  lille  à  nous,  ([ue,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valére  a  séduite  et  l'ail  entrer  chez  soi. 
EUle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse. 
Mais... 

LE   COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
l'nisiiue  ici  nous  avons  un  notaire. 

SGA.\ABELLE. 

Monsieur? 

LE    SOTAIRE, 

Oui,  notaire  royal, 

LE    COMMISSAIRE. 

De  plus  liomnic  d'hunncur- 

SGANARELLE. 

Cela  s  en  va  sans  dire.  Enirez  dans  cette  poric. 


El,  sans  bruil.  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorle 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE   CO.MMISSAIRE. 

Comment  Ivouscroyez  donc  qu'un  homme  de  justice.,. 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  oflice. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promplemcut  ; 
Faites  (|ue  le  flambeau  m'eclairc  seulemcnl, 

A  part. 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

!1  frappe  à  la  porte  d'Arisle. 


SCENE  VI. 

ARISTE,    SGANARELLE 

IRISTE. 

Qui  frappe'^  Ab!  ah!  >\ue  voulez-vous,  mon  IVcrc? 

SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  ; 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

(^onmienl? 

SGANARELLE. 

.le  vous  apporte  une  bonne  nouvelle, 

ARISTE. 

Quoi  ' 

SGANARELLE 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle  ? 

ARISTE. 

l'ourquoi  cette  demande  ?  Elle  est,  comme  je  croi. 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Eh!  oui,  oui;  suivez-moi, 
\  ous  verrez  a  quel  bal  la  donzclle  est  allée, 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'esl  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  tlouceur; 
Kl  les  soins  déliants,  les  verroux  et  les  grilles, 
INe  font  pas  la  verlu  des  feuinies  ni  des  lilles  ; 
fSous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austcritc, 
El  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée, 

ARISTE. 

Ou  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien.' 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  aine,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
E^l  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pisloles , 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  , 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  lci;oi]S  ont  produit  ; 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  [loursuil. 

.      ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  celte  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'cniginc  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Galère  ; 
i.Hie,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
1  I  tpi'a  l'heure  présenleelle  est  enire  ses  bras... 
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AlUSTli. 

Oui' 

SGASABF.LLK. 

Lcoiiur. 

ABISTE. 

Cessons  de  rjillci',  je  vous  prie 

SGANARELLE. 

.le  r:iille...  Il  esl  fort  lion  avec  sa  raillerie  ! 
l'auvre  esprit  I  .le  vous  dis  et  vous  redis  cneor 
(.lue  Valére  eliez  lui  lient  votre  l.èonor, 
Kt  (pi'ils  s'rtoient  promis  une  foi  luiilnrllc 
Avant  qu'il  eût  soniré  de  poursuivre  Isahelle 

ABISIE, 

i'.c  discours  d'ai)parcnce  est  si  fort  dépourvu    . 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
.l'enraire.  l'arinafoi!  l'àgcnc  sert  de  guère 
Ouand  on  n'a  pas  cela. 

Il  mel  le  doii^l  sur  6011  front. 
ABISTE. 

(,inoi  !  voulez-vous,  mon  frère' 

SCANABELLE. 

.Mon  Uieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement 
Votre  esprit  loiit-à-l'heure  aura  contentement  ; 
\'ous  verrez  si  j'impose,  cl  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  aiuiéc. 

ABISTE. 

I.  aiipaiencc  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 
K  cet  engaeement  elle  eût  im  consentir!' 
Moi,  (pli  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  jiuur  elle  enliùre  complaisance, 
Kt  (pii  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
l>e  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGANABELLE. 

Kniin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire, 
■l'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Uépare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
(  jr  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  I  épouser  avecque  celte  lâche, 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
l'onr  vous  mettre  au-dessusde  tous  les  hernemeiils. 

ABISTE. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  coMir  inalgié  Ini-méme. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enlin... 

SGANABELLE. 

Que  de  discours! 
Allons!  ce  proecs-la  continucioit  toujours. 


SCENE  VII. 


SGANARKLLli,    AlUSTE, 
UN    COMMISSAlllE,    LN    .NOTAinK. 


LE   COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 
Messieurs;  et,  si  vos  vceux  ne  vont  iiu'au  mariage. 
Vos  transports  en  c(^  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  a  s'épouser  ; 
Kl  Valere  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde. 


A  signe  (pie  puni  l'emine  il  tient  ct'lle  (pi'il  garde. 

ABISTi: 

Lalillc?... 

LE    tOMMISSAIRK. 

Kst  reiiferinée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  conseiilir 


SCENE  VIII. 


VALtRE,    U.N    COMMISSAIRE, 
UN    NOTAIRE,    SGANARELLE,    ARISTE. 


VALÈRE,  ,H  U  fenêtre  de  s.i  maison 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  rentrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  ipii  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  ipi'on  peut  vous  faire  voir 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance. 
Sinon,  faites  état  de  in'arraclicr  lejour, 
Plutijt  que  de  nr(jter  l'objet  de  mon  amour. 

SGASABELLE. 

Koli,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

Bas.  a  port 

11  ne  s'est  point  encor  dclrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE,  à  Valèrc 

Mais  est-ce  Léonor  ? 

SGANARELLE,  i  Ariste. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

Paix  donc  ! 

ABISTE. 

.le  veux  savoir. 

SGAXABELLE. 

Encor  '■' 
Vous  tairez-vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enrni,quoi  qu'il  avicnne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j  ai  de  inéine  la  sienne. 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner. 
Que  vous  soyez  reçus  a  faire  condamner. 

ABISTE,   a  S^anarelle. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas. .. 

SGANABELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  (  ause; 

A  Valere. 

\"ous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose. 
Nous  consentons  Ions  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  ipi'a  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE    COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  lerines-la  que  la  chose  esl  conçue. 
Et  le  nom  esl  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  lille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  tort. 


ACTE   111,    SCKNE   IX 


1V3 


A  pari  Udul 

Nous  rirons  bien  lanlôl.  Là,  signez  donc,  mon  fiére  ; 
L'honneur  vous  apparlicnt. 


ABISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère. 

SGANARELLE. 

Diinilre!  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  bulor. 


I#^  i" 


ABISTE. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Leonoi'. 

SGA\ARELLE. 

N'êtes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle. 
De  les  laisser  tous  deux  a  leur  foi  mutuelle  ' 

ABISTE. 

Sans  doute 

SGANARELLE. 

Signez  donc;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit,  .le  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

A'ous  serez  cclairci. 

LE    r.OM.MlSSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,  a  Ariste. 

Or  ça,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

Us  se  retirfiil  dans  le  fond  du  Ihèâlre. 


SCÈNE   IX. 

LÉONOR,     SGANARELLE,    AIÎISTI',, 
LISETTE. 

LÉONOB. 

0  l'étrange  martyre! 
(lue  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

('hacun  d'eux  prés  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

Et  je  préfererois  le  plus  simple  entrelien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 

Ils  crovent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 

y:i  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mol  du  monde. 


lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard. 
Vous  railler  sotlement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
(lue  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  i-ervelle 
Mais  n'aperçois-je  pas? 

SGANARELLE,    a  Arlslc. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

Apercevant  Lèonor. 

Ail  !  je  la  vois  paroilre,  et  sa  suivante  aussi. 

ABISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Tous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
El  si  jilus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  prulesle 
ne  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté: 
Cependant  votre  canir,  méprisant  mon  suffrage. 
De  foi  comme  d'amour  .i  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  re[iens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Celte  lendie  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOB 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ccdiscoui's; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours. 
Que  rien  ne  peut  jiour  vous  allérer  mon  estime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paroitroil  un  crime, 
El  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vrpux. 
Un  siiint  nœud  dés  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessusqucl  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère'  . 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valére''' 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  '? 

LÉONOB. 

Qui  vous  a  fait  de  inoi  de  si  belles  peinlures, 
i:i  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 


1W 


I.ÉCOLK    I)i;s    M  Mils. 


SCKNE  X. 


ISAIiF.LLF.,    VAI.fCltE,    Lf;ONOn, 

AIÎISTi:,     SG  A.N'ARKLI.E, 

UN    COMMISSAIJîf;  ,    UN    NOTAIHK, 

LISETTE,  EUGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  panluii. 
Si  lie  mes  liliei'lés  j'ai  lâché  votre  nom. 
le  pressant  cnibarras  d'une  surprise  evlrème 
M'a  lantol  inspire  ce  lionleux  slratai-'énie  : 
Voire  exemple  eundanuie  un  lelenipiprlenienl  ; 
.Mais  le  son  nous  Iraila  nous  deux  diversemcnl  ; 

A  Sf^anareUe. 

Four  VOUS,  je  ne  veux  poini,  monsieur,  vous  faireexcusc; 

.le  vous  sers  lieaneiiup  pins  <pn' je  ne  vous  almse. 

I.e  ciel  pour  élre  jdinis  ne  nuus  lil  pas  Ions  deux. 

.le  me  suis  reconnue  indiijne  de  vos  vcinix  ; 

F.l  j'ai  bien  mieux  aime  me  voir  aux  mains  il'un  anire, 

cUiene  pa";  niiTilcr  un  cœurconunc  le  voire. 


MLÊItE,  a  S;:anarfllf 

l'ourmoiJemcIsmaL'Iiiire  el  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  lenir  de  voire  main 

ARISTK. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  ; 
D'une  telle  action  vos  procèdes  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point, 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaimlra  |ioinl 

LISETTE. 

Par  ma  foi  !  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  Irait  exemplaire. 

LÉONOn. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  doit  se  faire  estimer  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer 

ERCASTE, 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

El  ne  l'clre  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SOANARELLE,  sortant  de  l'accablement  <lans  lequel  il  éloit  plonge. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  ètonnement. 


I  \v v>  \-v  ^  \\v\^  ^Jm  ^v "  "^^^^^ 


Celte  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Salan  en  personne 
Puisse  être  si  meclianl  cpi'une  telle  friponne. 
J'anrois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voila 
Malheureux  qui  se  lie  a  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  on  malice  fccuiide; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde 
J'y  renonce  à  jamais,  a  ce  sexe  Irompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 


Bon. 

ARISTE 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valére: 
Nous  lâcherons  demain  d'apaiser  si  colère, 

LISETTE,  au  parlerrr 

Vous.  SI  VOUS  connoissez  des  maris  loups-garous. 
Envovez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


LES   FACHEUX 

CnMKDl  F-n  (  l.LET     KN     TROIS     ICTES,  — KWil. 


AT  Fini. 


SlRE  . 


AJOUTE  une  scène  a  la  cotnetlie,  et  c'est 
■— v^fji^Mï^^^^^^  une  espèce  dr  Fàihciu  assez  insupportable, 
■-^^ -g^^B ^-=  ifes=~  <  '  qu'un  homme  qui  dédie  un  livre.  Vutre  Ma- 
'"-ji-sle  en  sait  des  nouvelles  plus  que  per- 
■iiinne  de  sou  royaume,  et  ce  n'e:^t  pas 
il'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butle  â  la 
Uirie  des  epitres  dêdicatoires  Mais  bien  que 
je  suive  l'exemple  des  autres  et  me  mette 
moi-même  au  ranj  de  ceux  que  j'ai  joues, 
j  ose  dire  touiefois  à  Votre  Majesté  que  c<* 
que  j'ea  ai  fait  n*eât  pas  tant  pour  lui  pré- 
senter un  livre  que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  çraces  du  succès  de 
celle  comédie.  Je  le  dois,  Sire,  ce  succès  qui  a  passe  mon  attente, 
non-s?ulement  à  celle  glorieuse  approbation  dont  Voire  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qai  a  entraîné  si  hautement  celle  de  tout  le 
monde,  mais  encore  a  l'ordre  qu'elle  me  donna  d"y  ajouter  un  ca- 
ractère de  Fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonlé  de  m'ouvrir  les  idées 
elle-même,  et  qui  a  été  trouve  partout  le  plus  beau  morceau  de 
l'ouvrage.  Il  faut  avouer.  Sire,  que  je  D'ai  jamais  rien  f^it  avec  tant 


de  facilite  ni  si  prompteraent  que  cet  endroit  où  Votre  Majesté  me 
commanda  de  travailler.  J'avois  une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit 
bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les  Muses;  et  je  conçois  par  la  ce 
que  je  serois  capable  d'exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  j'rtois 
inspiré  par  de  pareils  commandements  Ceux  qui  sont  nés  en  un 
rang  élevé  peuvent  se  proposer  Thonneur  de  servir  Votn-  Majesté 
dans  les  grands  emplois;  mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c'est  de  la  rejouir.  Je  borne  la  l'ambition  de  rocs  souhaits  ; 
et  je  crois  qu  en  quelque  façon  ce  n'est  pas  être  inutile  a  la  France 
que  de  conlribuer  en  quelque  chose  au  divertissement  de  son  roi 
Quand  je  n'y  réussirai  pas.  ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zèle 
ni  d'étude,  mais  seulement  par  uo  mauvais  destin  qui  suit  assez  sou- 
vent les  meilleures  intentions,  et  qui  sans  doute  aQligeroil  sensible- 
ment . 

Sire  . 

De   Votre    Majesté  , 
Le  très  humble,  très  obéissant,  et  très  fîdék 


s.TTiteur  et  sujet, 

J  -B.  P,  MOLIÈRE 


AVERTISSEMEM. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que  celle-ci.  et 
c'est  une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  con- 
çue, faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  me  piquer  de  Vimprontplu  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais 
seulement  pour  prévenir  certaines  gens  qui  pourroient  trouver  a  re- 
dire que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  fâcheux  qui  se 
trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand  ,  et  a  la  cour  el  dans 
la  ville  ;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien  pu  en  composer  une  co- 
médie de  cinq  actes  bien  fournis,  el  avoir  encore  de  la  matière  de 
reste.  Mais  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donne,  il  m'étoit  impossible 
de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes 
personnages  et  sur  la  disposition  àt:  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc 
s  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns,  et  je  pris  ceux  qui 
s'offrirent  d'abord  a  mon  esprit,  el  que  je  crus  les  plus  propres 
à  rejouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  a  paroUre;  el, 
pour  lier  promptemeut  toutes  ces  choses  ensemble.  ].■  me  servis  du 
premier  nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  dex.imi- 
ncr  maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux,  el  si  tous  ceux  qui 
s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  regits  Le  temps  viendra  de  fair.- 
imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai  faites,  et  je  ne 
desespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  en  grand  aiucur.  que  je  puis 
citer  Aristole  et  Horace  En  attendant  cet  examen,  qui  peul-ctre  ne 
viendra  point,  je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude,  el 
je  tiens  aussi  difBcile  de  combattre  un  ouvrage  que  le  public  ap- 
prouve que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce 
fut  composée.  Pi  celle  fcle  n  fait  un  irl  rrl.it    qu'il  n>sl  pas   néces- 


saire d'en  parler;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux 
parules  des  ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  éloil  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  il  n'y  avoit 
qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents  ,  on  fut  contraint  de 
séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  el  lavis  fut  de  les  jeter  dans  les 
entr'actes  de  la  comédie,  afin  que  ces  intervalles  donnassent  temps 
aux  mêmes  baladins  de  revenir  sous  d'autres  babils.  De  sorte  que, 
pour  ne  point  rompre  aussi  le  Gl  de  la  pièce  par  ces  manières  d'in- 
termèdes, on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et 
de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie;  mais 
comme  le  temps  éloil  fort  précipité,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas 
règle  entièrement  par  une  même  tète,  on  trouvera  peut-être  quelques 
endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  nalurel- 
lemeol  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nou- 
veau pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques  auto- 
rités dans  l'anliquite;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable, 
il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses,  qui  pourroient  être  méditées 
avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  loile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pour- 
riez dire  moi.  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville,  et.  s'adressant 
au  roi  avec  le  visage  d'un  homme  surpris.  Gldes  excuses  en  desordre 
sur  ce  qu'il  se  trouvoil  là  seul,  et  manquoit  de  temps  el  d'acteurs 
pour  donner  à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu  elle  semhloit  attendre 
En  même  temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette 
roquillf  que  tout  le  monde  a  vue;  el  l'agréable  Naïade  qui  parut  de- 
dans s'avança  au  bord  du  ihéâtre.  pI  d'un  air  horoique  prononça  le'^ 
vers  1UP  M    Pellissnn  avoir  faits,  el  qui  «errent  de  prologun 

1!) 
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PROLOGUE 


Lp  thèîitrp  reprcsente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plusieurs  jets-d'etitt 


UNE    NAIADF,    sortant  des  p.ni\  ii.ins  une  coqmlle 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  pliisgrand  roi  du  monde. 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  çrolle  profonde. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau'' 
Ou'il  parle  ou  qu'il  souhaite  ;  il  n'est  rien  d'iinpossilile  ; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  mitacle  visiijie? 
Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 
N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  tinivers? 
Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste. 
Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs; 
Joindre  aux  noliles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  : 
En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 
Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre, 
Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'a  tout  oser. 
Et  le  ciel  <à  ses  vrrux  ne  peut  rien  refuser. 
Ces  termes  mardicronl,  et,  si  Louis  l'ordonne. 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 
C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez.  Nymphes,  sortez; 


Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire  ; 
Yx  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

Ptusieurs  Dryades,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Salyrei. 
sortent  des  arbres  et  des  termes. 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude. 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement 
^■ous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle, 
l'aire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits, 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  Naïade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  une  partie  des 
gens  qu'elle  a  fait  paroitre,  pendant  que  le  reste  se  met  à  dan- 
ser au  son  des  hauts-bois,  qui  se  joignent  aui  violons 


l^EUSONNAGES 


DAMIS  ,  tuteur  rt'Orphise, 
ORPHISE 

ÉliASTE.  amoureus  d  Orphi« 
AI.CinOR.         "v 
1.ISANDRE .        ï 
Al.CANBRE  ,      '  rJclicNi 
AlCIPPE,  \ 

OHANTE , 


C.LIMENE  . 

DORANTE , 

CARITIDÈS.      )f4clicui 

ORMIN. 

FILINTE. 

LA  MONTAGNE,  lalet  d'Eraîle 

L'EPINE  .  valet  de  Damis. 

l.A  RIVIFRE,  cl  dpui  cainar.idcs 


iii  atcnc  isl  a  farii 


ACTE    PREMIER 


SCÈNE   PHEMIÈRE. 


lïRASTE,    LA    MONTAGNE 

ÉBASTE. 

Sous  ciuol  astre,  bon  Dieu  !  faut-il  que  je  sois  ni'. 

Pour  élre  i\e  fâcheux  toujours  assassine  ! 

11  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 

Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui , 

.l'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui, 

El  cent  fois  j'ai  maudit  celte  innocente  envie 

Qui  m'a  pris  à  diner  de  voir  la  comédie. 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

'rrou\é  de  mes  pèches  le  rude  châtiment 

Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire, 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère 

J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 

Les  acteurs  eommençoient,  chacun  préloil  sileme; 

Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance. 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Hola!  ho!  un  siège  promptement! 

El,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée. 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  [lièce  troublée. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nos  François,  si  souvent  redressés. 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-jc  dit,  et  faut-il,  sur  nos  défauts  extrêmes. 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 

El  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous' 

Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  éiiaules. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas. 

Et  traversant  eucor  le  Ihéàtre  à  grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  il  put  élre  à  sou  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 

Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eut  eu  honte; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  comide. 

El  se  seroit  tenu  comme  il  s'cloit  posé. 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 

Ah!  manpiis!  in'a-t-il  dit,  prenant  prés  de  moi  place, 

Comment  te  porles-iu?  souffre  que  je  l'embrasse 


Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monte, 

Que  l'on  me  vit  coimu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paroilre, 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoilre, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 

F.t  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

lime  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  ([ue  les  acteurs  élevant  ses  paroles 

Chacun  le  maudissoit;  el  moi,  pour  l'arrêter. 

Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouler. 

—Tu  n'as  point  vu  ceci, marquis?  ah  !  Dieu  me  damne! 

Je  le  trouve  assez  drôle,  el  je  n'y  suis  pas  .inc  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qu'il  s'alloil  faire, 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoil  par  cœur. 

Il  me  les  réciloit  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 

El  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénouement 

Je  rendois  grâce  au  ciel,  el  croyois,  de  justice. 

Qu'avec  la  comédie  eïit  fini  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attache. 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  commîmes. 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoil  de  faveur. 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  grand  cœur 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 

Minutant  à  tout  coup  (luelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé 

Sortons,  ce  m'a-l-il  dit,  le  monde  est  écoulé; 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  doimanl  plus  sèche 

Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche; 

Elle  est  bien  entendue,  cl  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  cl,  ponr  mieux  m'en  défendre. 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  !  parbleu  !  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 

— De  la  chère,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

—  Non,  m'a-l-il  répondu,  je  suis  sans  complimeul. 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
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l.KS   FACHEUX. 


Je  suis  lies  graiuls  repas  f;ilr!-'iié,  je  le  jure. 
Mais  si  l'on  vous  alleinl,  ai-je  ilil,  <•  est  injure 

Xu  te  mociues,  niari|uis  ;  nous  nous  eonnoissoiis  lous, 

lit  je  trouve  avec  loi  ilcs  passe-temps  plus  doux 
Je  peslois  eonlre  moi,  l'amc  triste  cl  eonfuse 
Du  funeste  suceés  iiu'avoit  eu  mon  excuse, 
l!l  ne  savois  a  ([uoi  je  devois  recourir, 
l'our  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 
I.ors(prun  carrosse  fail  de  supcrlie  manière. 
Et  comble    de  laciuais  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté, 
D'où  sautant  un  jeune  liomine  amplement  ajusli-. 
Mon  importun  et  lui,  courant  u  l'cmlirassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  l)rus<iue  incartade  ; 
Et  landis  ipie  tous  deux  eloii  ni  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  douceraeni  esiiuivé  sans  rien  dire, 
Non  sans  avoir  longlemps  gémi  d'un  tel  martyre. 
El  maudit  le  fâcheux,  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  ipii  m'est  ici  donné. 

l*    MOST.»G\E. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
■fout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  eus  le. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  lous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  cncon-, 
t'est  Uamis,  le  tuleur  de  celle  que  j'adore. 


(,>ui  rompt  ce  qu'a  mes  vœux  elle  donne  il'esiiolr, 
El  fait  qu'en  sa  présiMiceelle  n'ose  me  voir, 
.le  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
El  c'est  dans  celte  allée  oit  devoit  être  Orphisc. 

LA    SIONTAGSE. 

I/heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étcii<l. 
El  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant 

ÉRASTE. 

11  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fail  un  crime  envers  celle  que  j'aime 

LA    MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 
Se  fait  vers  voire  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes. 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sols  d'elle  aimé' 

LA   MONTAGXE. 

()uoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

ÉRASTE. 

Ah  !  c  est  [nalaiscmenl  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
Il  craint  de  se  daller;  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  esl  ce  qu'il  croit  le  moins: 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabal  par  devant  se  sépare. 


;ï?*?! 


'uniiurlc 


LA    MONTAGNE 

laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plail 


KBASTE 

Ouf:  lu  m  étrangles;  fa  I.  laisse-le  comme  il  esl 

LA    MONTAGNE. 

Souillez  <pron  peigne  un  |ieu.. 


ACTt;  I.  s(;i;.\K  m. 


1V.I 


tniSTE 

Sullisc  buiis  |i;iii.'illc! 
Tu  m'as  d'un  cuup  de  denl  presque  emporté  l'oreille. 

l.A  MONTAGNE. 

A'os  canons  . 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  lu  prends  trop  de  souci 

LA    «lONTAGSE 

Ils  boni  loul  cliilTonnés. 

ÉRASTE. 

.Te  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA    .M0.1TAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  pour  grâce  singulière, 

De  l'rollcr  ce  chapeau,  qu'on  voil  plein  de  poussière 

ÉRASTE. 

FroUe  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  la. 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà' 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  dcpéelie-toi. 

LA   MONTAGNE 

Ce  seroit  conscience. 

ÉRASTE,  après  avoir  attendu 

(Vcsl  assez. 

LA    MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  paliencc 

ÉRASTE. 

Il  nie  Inc. 

LA    MONTAGNE- 

En  quel  lieu  vous  cles-vous  luurre? 


liRASTK 

T'es-lu  lie  ce  cliapcau  pour  loujoui^  cnqiaïc'.' 

LA    MONTAGNE. 

C'est  fa  il 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA   MONTAGNE,  laissant  tomber  le  ihapeau. 

Hai! 

ÉRASTE. 

le  voilà  par  Icnc  ! 
.le  suis  l'url  avancé.  Que  la  lièvre  te  serre! 

LA    MONTAGNE. 

rorinellez  ipi'en  deux  coups  j'oie   . 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plail  pas. 
,\ii  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  luas. 
Qui  l'aligne  son  mailre,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  Iranclicr  du  nécessaire! 


SCÈNE   II. 

OliPIIISIÎ,    ALCIDOH,    ÉIl.XSTE, 
LA    MONTAGN'K. 

Orphise  traverse  le  tVmil  (i"i  théâtre     Aleidur  iiii  donne  l-i  main 
ÉRASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui.  c'est  elle  qui  viciil 


Ou  va-l-elle  si  vile,  et  quel  homme  la  lient'? 

11  la  salue  coniule  elle  passe,  et  elle  en  passant  détourne  la  tête 


SCÈNE  m. 

ÉUASTK,    LA    MONTAGNE 

ÉRASTE 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  ilcvaiil  elle  paroilrc. 


Et  passer  en  feignaiil  de  ne  me  pas  connoilre! 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  lu  veux. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'èlre  fâcheux. 

ÉRASTK. 

El  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  exlrémilcs  d'un  si  cruel  inarlyie. 
Fais  donc  ipielipie  réponse  à  mon  conir  abattu. 
Que  dois-jc  présumer?  Parle,  qu'en  penscs-lii? 
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Li;S    lAClllOlX 


llis  Illul  Iule  >(.'llUlll<'lil 

iMoiisiour,  jo  veux  inu  laiic, 
Kl  m;  dcsirc  |iijmiI  Irniiclior  ilu  néoessaire. 

ÉRASTE. 

l'csie  riiniicilliii'iil  :  \a-l'oii  suivre  leurs  pas, 
Vuis  ec  (piils  devieiidronl,  cl  lie  les  (juillc  pas 

LA    MONTAGNE,  rcvcfianl  sur  Sfs  lias 

Il  faiJl  suivre  de  loin' 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA   MONTAGNE,  revenant  sur  ttea  pas 

Sans  que  l'un  nie  vulu. 
Ou  taire  autun  seiiildaiil  cpi'apréseux  on  niViivoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  lilen  mieux  de  leur  donner  a\  is 
Que  par  mon  ordre  exprés  ils  sont  de  loi  suivis 

LA    MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  le  confonde, 
Homme,  à  mon  senliinenl,  le  plus  fàehfux  du  ninndi-! 


SCÈNE    IV. 

finASTK.    seul 

Ml  I  ipie  je  sens  de  Iroulile,  et  (pi'il  nVenI  ele  doux 
tju'on  inc  l'eùl  fail  mainiuer,  ce  fatal  rendez-vous! 
■le  [K'iisois  y  Irouver  toutes  ilioses  propices, 
l''l  mes  yeux  pnur  uion  cieiir  y  Irouvenl  des  supplieo 


SCÈNE    V. 


MS.\\DRi:,   fiHASTK 

LISANORE 

Sous  ces  arliies  do  loin  mes  yeux  l'ont  reconnu, 
(;lier  marquis,  et  d'al)ord  je  suis  a  toi  venu. 
Coiume  a  de  mes  amis  il  faut  i|ue  je  le  chante 
Certain  air  tpie  j'ai  fail  de  petite  courante. 
i,itii  de  toute  la  cour  conlenle  les  experts. 
Kl  sur  (pli  plus  de  vinul  ont  di'ja  l'ail  des  vers, 
l'ai  leliieii,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 
Kl  fais  ligure  en  France  assez  considéralde; 
Mais  je  ne  voudrois  pas,  |i<jur  toiil  ce  i|ue  je  suis. 
N'avoir  point  l'ail  cet  airqu'iei  je  le  produis. 

il  prélude 

Ka,  la,  liem,  liem  I  Écoule  avec  soin,  je  le  prie 

I]  tlidute  sa  eouraiile 

N'est-clle  pas  tielle  ' 

ÉRASTE 

Ah! 

LISANDRE 

Cotte  lin  est  jolie. 

Il  reehanto  la  Un  quatre  ou  cinc]  foi»  tie  suile. 

(.oinmeiit  la  Irouves-lii? 

ÉRASTE. 

Forl  belle,  assureineni 

LlSASDRE. 

i.espas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agreincnt, 
El  surtout  la  ligure  a  merveilleuse  grâce. 

Il  chante,  parle  et  danse  tout  ensemlile,  et  fail  faire  i  Erosle  le» 
ligures  de  la  fenime. 

Tiens,  riiomnie  passe  ainsi;  puis  la  feitinie  repasse  : 


l.iiseinlile;  puis  on  ipiillc,  el  la  femme  vient  la 
\ois-lii  ce  petit  Irait  de  feinte  ipie  voilai' 
lie  lleurel'''  ces  coupés  courant  après  la  belle  ' 
Dosa  dos,  face  il  face,  en  se  pressant  sut  elh' 
Que  t'en  semble,  marquis" 


KRASTE 

Tous  ces  pas-la  sont  lii]; 

LISA.XURE 

le  me  iiioqnr,  )iour  moi.  des  inaïUes  baladins 


ACTK    I.    SCkSE   \ 


IM 


LBASTI: 

On  li<  voit. 

USAVDRE 

Lo<  juis  ili>nr  ? 

ÉRASTE 

IS'oiil  rii'iiqui  iicsni|iionMi 

LISASDRE. 

\  oii'c-ln,  par  amilic,  (pio  je  le  li^s  np|ireniio? 

ÉRASTE. 

Ma  foi  !  pour  le  préscnl,  j'ai  cenaiii  embarras... 

LISA\DRE. 

F.h  bien  donc!  ce  sera  lorscpie  lu  le  voudras 
Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles. 
Nous  les  lirions  ensemble,  cl  verrions  les  plus  belles 

ÉRASTE. 

Cne  autre  fois. 

IISANDRE. 

Adieu;  Baptiste  le  très  elier 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chcrrher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  sraudes  sympathies, 
El  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties 

Il  s'en  Ta  toujours  eo  chanlant- 


SCÈNE   VI. 


ÉRASTE,  seul 

Ciel!  faut-il  ipie  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir. 
Pe  cent  sols  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir. 
Rt  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  aiuvent  à  leurs  impertinences! 


SCENE  Vil. 

ÉRASTE,    LA    MONTAGNE. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  coié. 

ÉRASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  '. 
.l'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  (|u'elle  \eul. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes. 
Une  belle,  d'un  mol,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉR.\STE. 

Hélas!  je  te  l'avoue,  cl  déjà  cet  aspect 
\  toute  ma  colère  imprime  le  respect  I 


SCÈNE   Vlll. 
ORPHISE,    ÉRASTE. LA    MONTAGNE 

ORPHISE 

\'otre  front  a  mes  yeux  montre  fwu  d'allégresse  ; 
Seroit-ce  ma  présence,  Eraste,  qui  vous  blesse? 
itu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  El  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs' 

ÉRASTE. 

Hélas!  pouvez  vous  bien  nie  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cfrur  la  tristesse  mortelle  ? 


i:i  d'iiu  es|inl  iiiinhaiit  n'est  ce  pas  un  fljel. 
Que  feiiiclrc  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  l'ail 
Celui  ilont  l'entretien  vous  a  fait  h  ma  \\\r 
Passer... 

ORPHISK,    runl 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur' 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme. 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame 

ORPHISE. 

Certes,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire. 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

l'n  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieuv, 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage 

.l'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein, 

Et  jusipi'a  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promploinent  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte 

ÉRASTE. 

A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi, 
Et  voire  cteur  est-il  lout  sincère  pour  moi? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles, 
i,)uand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simiilo  encore,  cl  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Ah!  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté; 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empir.\ 

Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire 

Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant  ; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument    . 

Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre. 

Exposez,!  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J'en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame. 
Je  saurai  de  ma  part.  . 


SCENE    IX. 

ALCAXDRE,    ORPHISE,    ÉRASTE, 
LA    MONTAGNE 

ALCtNDBE. 

Marquis,  un  mol. 

A  Orpliis? 

Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret. 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret 

0rplii?ip  sort 


SCÈNE  X. 

ALCANDRE,   ÉRASTE,  LA  MONTAGNE 

ILCANDRE. 

Avix'  peine,  marquis,  je  le  fais  la  prière; 

Mais  un  hoiiune  vioni  là  île  me  rompre  en  visière, 


\:>-> 


IIS    lACIIKl  \ 


l'I  je  sciiih.iili'  lorl,  poiii-  lie  riiMi  ii'i-iiliT, 
(Jii'ii  riii'iirc,  lie  iiKi  imil,  m  l'iiillfs  ri|i|icliT 
T(i  sais  (|u'cn  pareil  cas  i-c  scroil  avec  jiiic 
i)ui'  je  If  lo  roiidrois  en  la  liic'ino  iiionrioie 

ÉKASTE,  .ipri-^  avoir  rtr  quelipie  lfin[i-i  sans  païk-r 

.)c  ne-  vciiv  point  ici  faire  le  capilaii; 

Maison  m'a  vu  soldai  avant  que  eonrlisan 

J'ai  servi  ipialorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

[te  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  tiare, 

Kl  lie  ne  craindre  point  (pj'à  ipielipie  làclielè 

l.e  relus  de  mon  liras  me  puisse  être  imputé. 

Un  duel  met  les  cens  en  mauvaise  posture  ; 

El  notre  roi  n'est  pas  un  monaripie  en  peinture 

Il  sait  faire  olieir  les  plus  grands  d<'  l'Etal, 

El  je  trouve  qu'il  fait  en  diijne  potentat 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  ccenr  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  (piand  il  faut  lui  déplaire. 

,Ic  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  ; 


I' Ini  désobéir,  elierclie  un  autre  (pie  moi. 

■le  te  parle,  vicomte,  avec  francliise  enliére. 
r,t  suis  ton  serviteur  en  toiili'  autre  matière 
,\(lieu 


SCRNK    XI. 

l^;i!ASTK,    LA    MOMAGNi;, 

i';nASTE. 
Cinquante  fois  au  dialile  les  fàeliciix  1 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

H    JIONTAKSE. 

Je  ne  s;iis. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée. 
Va-l'en  cherclier  prnloiu      j'allends  dans  celle 


BALLET  1)1   PREMIER  ACTE. 

PUEMIËRE   ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail .  en  criant  gare,  l'obligent  à  se  retirer,  et  comme  M  vent 
revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

DEUXIÈME   ENTREE. 

T)es  curieux  viennent  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  connoilre  ,  et  font  qu'il  se 
relire  encore  pour  un  inoinenl. 


<i^¥&=^èfc- 


ACTE   DEUXIEME 


SCÈNE   l'RF.MIF.Ui; 


l'-.RASTF.,  «fui 

Les  fâcheux  a  la  fin  se  sont-ils  ccarlcs? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  Ici  ilc  tous  cotes. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  cl,  pouf  second  maityre, 

le  ne  saurols  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chasse. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent. 

Qu'Us  en  eussent  chassé  tous  les  cens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort,  cl  je  suis  étonne 

Oue  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 


SCENE  [l. 


.\LCIPPE,   ÉRASTE. 


ALCIPPE. 

[îonjoui . 

ÉRASTE,  à  p:irt. 

Eh  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 

A  qui  je  donneruis  quinze  points  et  la  main 


C'est  un  coup  enrase,  (|ui  depuis  hier  ui  ac<al.le. 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  dialile , 

In  coup  assurément  a  se  pendre  en  public 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pu 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  a  refaire  ; 

Moi,  nie  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  l'aiic. 

le  porte  l'as  de  trèfle,  (.idmire  mon  malheur!  ] 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur. 

Et  quitte,  comine  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pi(|ue 

Sur  mes  cinq  cœurs  portée  la  dame  arrive  ciuor. 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrênn.'. 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  !c  roi; 

Mais  lui  fallanl  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi. 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uni(pies. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques. 

Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur  ,  avec  raison,  me  semble; 

Mais  il  avoit  quitté  (juatrc  trèfles  ensemble. 

Et  iiar  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu!  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable; 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ■■ 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeuqu'on  voit  lesplusgrands  coupsdu  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu  !  lu  jugeras  toi-même  si  j'ai  toi  l, 
El  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit, 
El  voici.  , 
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ERASTE. 

J'ai  compris  le  loiit  par  Ion  récit, 
El  vois  de  la  justice  au  transport  qui  l'agite; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quille. 
Adieu.  Console-loi  pourtant  de  Ion  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cuMir; 
El  c'est,  pour  ma  raison,  [lis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

Il  s'en  va  pt  rpnire  en  disant  ; 

In  si\  de  ccpur  !  deux  points! 

ÉRASTE. 

En quellicu sommes  nous  ■ 
Do  quelque  part  qu'on  loume.onnevoilqueiles  fous. 


SCENE  m. 


fiRASTE.    LA    MONTAGNE 


ERASTE 

Ah  !  que  lu  fais  languir  ma  jusie  impatience  ! 

i\  M0^TA^,^E. 
Mon-iicur.  je  n'ai  pu  faire  uni'  .lutrc  .liliaonce. 


ERASTE, 

Mais  me  rapporlcs-lu  (pielque  nouvelle,  enfin'' 

LA    MONTAGNE. 

Sans  doute  ;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin. 

J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parie. 

LA   MONTAfiXE. 

SoHhait07,-vous  de  savoir  ce  ipie  c'esl? 

F.RASTË. 

Oui.  dis  vite. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vousplail. 
fc  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  (|uel(|ue  plaisir  ,i  me  tenir  en  peine? 

LA    MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptcmeni 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 
Je  vous  dirai.  .  Ma  foi  !  sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J'ai  bien  fail  du  chemin  pour  trouver  celle  belle, 
El  si. 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  les  digressions! 

I.\    MONTAGNE. 

Ml'  Il  faut  nvidcrcr  un  peu  ses  pa'^simis: 


m; II.  Il,  scK.Nt;  i\. 
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I  1  Suiiecuic. 

bcnequc  esl  un  sol  (laiis  la  liuiiclic, 
l'iiiMi»  il  lie  iiu'  tlil  lien  lie  luul  ce  (lui  nie  luucLe 


L)l^•llllJi  lull  l'illlc,   lui 

I.A    JIOMAO.Vt 

t'uur  eoiileiÉiei  los  iiuiix, 
\  ou-e  Oipliibe  .    l'Ile  bèlecsl  là  lUiiis  vustlieveiiv 


^i(lS^e- 


Oiioi  1 


ER*STE. 
LA    .>IO^TAGM:. 

telle  Lieiiule,  ilc  sa  pari,  vuus  l'ail  iliie 

EBiSTE. 


L»    MONTAGNE. 

Devinez 

ÉRASTE. 

Sais-lu  que  je  ne  veux  pasi'ire'' 

L*    MONTAGNE. 

Son  ordre  esl  i|n'en  ce  lieu  vuus  (.levez  vous  leiiir, 
.\ssui't'  ipie  ilaiis  peu  vous  l'y  venez  vciili', 
Lorsqu'elle  aura  (piillé  quelques  provinciales, 
.\ux  personnes  de  cour  l'àdieuses  animales. 

ÉRASTE. 

reniins  nous  dune  au  lien  <prclle  a  voulu  choisir 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 

I.aisse-lliui  nicdiler.  La  Monlagne  suri. 

J'ai  dessein  de  lui  l'aire. 
Quelques  vers  sur  un  air  ou  je  la  vois  se  plaire. 

Il  rOïc. 

SCÈNE  IV. 

OKANTl-:,    i:LIMÈi\E,    ÉRASTK,  aaiis,,,, 
i-mii  (lu  llieâtre,  saos  cire  aperçii 

ORANTE. 

luul  le  inunde  sera  de  inun  opinion 

CLIMÈNE 

t!royez-voiis  l'einporler  par  obslinalion'.' 

ORANTE. 

le  [lense  mes  raisons  meilleures  ipie  les  voirez 

CLIMÈNE. 

le  voudruis  qu'on  ouil  les  unes  el  les  aulres. 

ORANTE,     apercevant  Erastt*. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignoranl; 
Il  pourra  nous  juger  sur  noire  dil'l'éiend 
Marquis,  de  graee,  un  mol;  souffrez  iprun  vousaïqKll 
Pour  élre  entre  nous  deux  juge  d'une  ipieivlle, 
D'un  dclial  qu'oui  énui  nos  divers  senliincnts 
Snrceiiui  peut  marquer  les  (dus  parfaits  aiiiaiils 


EBASTE 

C'est  uncqucstiun  à  vider  difficile. 

El  vuus  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Nun  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons; 

Voire  esiiril  fait  du  bruit,  cl  nous  vous  connoissuns. 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juslc  litre... 

ÉBASTE. 

Eh!  de  graee.  . 

ORANTE. 

En  un  mol,  vuus  serez  noire  arbitre, 
El  ce  suni  deux  nioinenls  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLIMÈNE,  à  Oraottj. 

Vous  retenez  ici  qui  vuus  doit  condamner; 
Carenlin,  s'il  esl  vrai  ce  que  j'en  ose  croire. 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  ficloire. 

ÉRASTE,   a   part. 

Hue  ne  puis-je  à  mon  Irailre  inspirer  le  souci 
D'invenler  ipiehjue  chose  à  me  lircr  d'ici  ! 

ORANTE,  à  Cl;mène. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'."i  tfop  bon  témoignage. 
Pour  craindre  qu'il  prunuiice  à  mon  désavanlage. 

A  Erasle. 

Enfin,  ce  grand  débat  i|ui  s'allume  entre  nous, 
Esl  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amanl  suit  jaloux 

CLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliiiuer  ma  pensée  el  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

OBANTE. 

Pour  moi,  sans  eonlredit,  je  suis  pour  le  dernier 

CLIMÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  liens  pour  le  premier 

CRANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  sou  suffrage 
A  qui  l'ait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

El  moi,  (|ue  si  nos  vceux  doivent  paroilre  au  jour, 
C'est  pour  celui  (jui  l'ail  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dunl  une  ame  est  saisie. 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  lajaluusie. 

CLIMÈNE. 

El  c'est  mon  senlimcnl,  (|uc  ipii  s'attache  à  nous. 
Novis  aime  d'aulanl  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 
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OIIAMC. 

Fi  !  m;  ini;  |iiiilr/,  |iuiiil,  |)'>iir  l'iii:  ,llli:llil^.  (.liiiK.-iic-, 
Di'ccs  L'eus  <l(iiit  l'amour  csl  ftiil  i-cjiniiic  la  haine. 
Kl  iiiii,  pDiir-  lous  respeelsel  toute  offre  île  vomix. 
Ne  s'appliiliieiil  jamais  (pi'a  se  rendre  lïiiheii\  ; 
Dont  lame,  ipii'  sans  eessc  m:  noir  transport  aiiimr. 
Des  moindres  actions  elier<:lie  a  nous  faire  un  erime, 
y.n  souinel  l'innocenee  à  son  avenglenienl. 
Et  veut  sur  un  coup  d'ceil  un  celaireissemenl  ; 
Oui,  de  (pnMipie  idia^rin  nous  voyant  l'apparence. 
Se  plaii,'ncnt  aussitôt  (pi'il  liait  de  leur  présence, 
lit,  lorsipic  dans  nos  yeu\  lirille  un  peu  d'enjoueinciil, 
\eulciil  i|ue  leurs  rivaux  en  soient  le  fondenient: 
Kiilin,  ipii,  prenant  droit  des  liireiirs  de  leur  zéli;. 
Ne  nous  parlent  jamais  ipie  pour  faire  i|iiciTlle. 
Osent  delcndre  a  tous  l'approche  de  nos  cieurs. 
RI  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs 
Moi,  je  veux  des  amants  cpie  le  respect  inspire. 
Kl  leur  soumission  inari|ue  mieu\  notre  empire 

IXIMÈNK. 

l''i  !  ne  me  parle/,  point,  pour  être  vrais  amants. 

De  ces  gi'ns  qui  |)our  nous  n  ont  nuls  emporleiiicnis  ; 

De  CCS  tiédes  L'alants,  de  qui  les  cii'urs  paisihles 

'riennen;  déjà  pour  eu\  les  choses  infaillibles. 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre, et  laissent,  chaque  jour, 

.Sur  trop  de  conliance  endormir  leur  amour: 

.Sont  avec  leurs  rivaux  en  lioniiu  intelligence, 

El  laissent  un  champ  lihre  a  leur  persi^vcrance 

iln  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux 

C'est  aimer  froidemonl  qiien'élre  |KMiit  jaloux. 


Kl  je  veux  qu  un  amant,  pour  nie  prouver  sa  tlaiiiine. 

Sur  d'éternels  soii|«;ons  laisse  llotler  son  ame, 

i;t .  par  (le  prompts  trans|>orts,  donne  un  signe  eelalani 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 

Kl,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  lude, 

Ke  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux, 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 

Ses  pleurs,  son  ileses[Hjir  d'avoir  pu  nous  déplaire, 

Kst  un  charme  a  calmer  toute  notre  eolére. 

ORASTE. 

Si  i>our  vous  plaire  il  faut  beaucoup  d'cmporlcmcnl , 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  eontenteineni  ; 
i;t  je  eonnois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Oui,  comme  ils  le  font  voir,  ainienl  jusqucs  à  battre. 

CLIHÈNE. 

Si  jiour  vous  plaire  il  faut  n'être  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  hirl  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffi-iinic, 
i.iu'ils  vous  verroient  s;ins  peine  entre  les  bras  de  trcnle 

OllA>TK 

Kniin,  par  votre  ariét,  \  ous  devez,  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  a  préférer 

oi|,liisc  parolt  dans  le  fond  du  IheÂlrc.  ei  voit  ErasLc  entri: 
OranU-  et  Cliuiène. 

KRASTE. 

Puisqu  a  moins  d'un  arrél  je  ne  m'en  puis  défaire. 
Toutes  deux  a  la  fois  je  veux  vous  siitisfaire; 
El,  pour  ne  poinl  blâmer  ce  qui  plait  a  vos  yeux, 
l.e  jaloux  aime  plus,  el  l'autre  aime  bien  mieux. 


CLLMENE 

I.  arrêt  est  plein  d'esprit;  mais 

ÉRASTE 

Suflit  .l'en>uisquiHi- 
\pies  ir  que  l'.ii  ilil.  souffre/,  que  \r  vous  ipiille 

.SCÉNK    V. 

or, PUISE.  i-:k.\si'e 

IRASTI.,  .ircrccvaiu  Orphisc.  ri  .ilLinl  411-fii'Vrtiil  d  ilif 

i.'ui'  v.iiis  lardez,  mad.-inie.  cl  que  i  cpinine  bien 


ORPUISE. 

Non.  non.  ne  quilte/,  pas  un  si  doux  eiilretieii. 
V  tort  vous  ni'acciiscz  d'élre  Irop  tard  venue. 

Vlonlrant  Oraiitc  ri  Climcnc.  nui  vienneol  àv  sortir 

Kl  \  lins  avez  de  quoi  voiis  passer  de  ma  vue 

ÉR,\STE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Kl  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fail  souffrir  ' 
.\li'  de  Cl  ace.  ntlcndez  .. 


Ac.ii:  II,  sc.r.M'.  VII 


Liiissez-iiiui,  je  ^lllI^  |iiic. 
Kl  coiiioz  viiiis  icjoiiidrc  il  voire  coiiipai-'nic. 

SCÈNE    VI 

EKASTK  ,  si.li 

Ciel!  faiil-ili|u'aujourirhui  làLJR'uses  et  fâcheux 
Conspiicnl  à  lioiiblei'  les  plus  clieis  Je  mes  vo'u\  ' 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgro  sa  rêsislanco. 
V\  faisons  à  ses  yeii\  briller  noire  innocence 

SCÈNE   VII. 
DORANTE,    filiASTE 

DOUA s TE. 

Ail!  marquis!  que  l'on  voit  Je  IVicliuux  Ions  les  joui-s 
Venir  de  nos  plaisirs  inlerruiiipre  le  cours! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
i^u'uii  fat...  C'est  un  rccil  cpi'il  faut  que  je  le  fasse 

Ér.ASTK. 

Je  clierche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  niarrclci 

DOR.INIE. 

Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  couler. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 

Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  fait  hier  partie. 

Et  nous  firmes  coucher  sur  le  pays  exprés, 

C'cst-anlire,  mon  cher,  en  lin  fond  de  forcis. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 

Et  nous  conclûmes  tous  d'allaclicr  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoil  cerf  dix-cors; 

Mais, moi,  mon juseineiil, sans  (|u'aux  mar(|iies  j'arréir 

Kul  qu'il  n'uloil  que  cerf  a  sa  seconde  Icio 


Nous  avions,  comme  il  faul,  sépare  nos  relai>. 
Kt  déjeunions  en  liàle,  avec  ipieliiues  a'ufs  Irais. 
Lorsqu'un  liane  campagnard,  avec  longue  rapiéio, 
.MonlanI  supcrbemi'iil  sa  juinenl  pouliniéro. 
Qu'il  honoruil  du  nom  de  sa  bonne  jumeiil. 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliiiieiil. 
Nous  pn'seiuant  aussi,  pour  surcroil  de  colère. 
Un  grand  benéi  de  lils  aussi  sot  (|ue  son  péie. 
11  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
(,)u'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant.,  toute  sage  pei'sonnc 
D'un  porteur  de  huchcl,  qui  mal  a  propos  sonne. 
De  ces  gens  ipii,  suivis  de  dix  hourels  galeux. 
Disent  ma  meule,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées. 
Nous  avcjns  ele  tous  frapper  a  nos  brisées 
A  trois  longueurs  de  Irait,  tayaut  !  voilà  d'abonl 
Le  cerf  donne  aux  chiens.  J'appuie,  et  sonne  l'on 
Mon  cerf  débuche,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
El  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine. 
Qu'on  les  auroil  couverts  tous  d'un  seul  jnslaucoi|>s 
Il  viiMil  a  la  forci.  Nous  lui  donnons  alors 
l.a  vieilli' meule,  el  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  chev.il  alezan.  Tu  l'as  vu  ' 

ÉR.ISTE. 

Non,  je  pense 

DORAME, 

Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  ipiil  est  beau  , 

Et  que  ces  jours  passe:,  j'achetai  de  Gavcau, 

Je  le  laisse  à  [leuser  si,  sur  cette  matière, 

11  voudi'oit  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 

.\ussi  je  m'en  coiilenle;  el  jamais,  en  l'ffel. 

Il  n'a  venilii  clie\al  ni  meilleur,  ni  niii'ux  l'ail 

I  ni'  léie  de  barbe,  avec  l'eloile  nelle. 


I5K 


I.KS    lACIIKl  \. 


l.'oïKcilurc  il  un  lyt'iic,  cfliluu  cl  hiuii  druile; 
r<iiiil  ilVpiiulcs  iiuii  plus  cpiun  liùvrc,  courl-joiiilc. 
l,t  (|UL  l';iil,  diuis  suii  purl,  voir  sa  vivacilu  ; 

|)cs|ilf,ls iiljlouMi'spicils'liM-i'inilouhle.àviMiiliiv. 

J'ai  li-ouvc  le  imiycu,  uiui  seul,  ili'  h:  niluirc  ; 

Klsurlui,i|uoii|ueaii\  ycMi\ihiunili'àll)oausi'uiljlaul. 

l'clil-Juaiiilf  r;a\cau  no  inouloit  (lu'cu  Ireuihlanl. 

l'no  ci'ou|K',  en  lar^'cur  a  nulle  aulic  pareille, 

Kl  ilesL'iirols,  Diiru  sait!  Bref,  e'esl  une  inei'veillo: 

Kl  j'en  ai  rel'usê  ecul  pislules,  eniis-nioi , 

Au  leluui'  (l'un  elieval  anjené  |hiui'  le  roi. 

le  inonle  ilonc  dessus,  cl  ma  joie  élciil  pleine, 

l»c  voir  liler  de  loin  les  eoupeursdans  la  plaine; 

II'  pousse,  et  je  me  Iroiivccn  un  fort  à  l'cM-arl, 

\  la  (pieue  do  nos  chiens,  moi  seul  avec  Dréear. 

Une  heure  la  doilans  notre  cerf  se  fait  ballre. 

l'appuie  alors  mes  chiens,  cl  lais  lo  dialde  a  quatre; 

Kniin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  lo  relance  seul,  et  tout  alloit  desmieuv, 

l.orsc|ue  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  notre; 

l  no  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'aiilre  ; 

El  je  les  vois,  maripiis,  comme  tu  peux  penser, 

(Ihasscr  tous  avec  crainle,  cl  Finaut  balancer, 

lise  raijat  soudain,  dont  j'eus  lame  ravie; 

lleinpaumo  la  voie;  et  moi  je  sonne  et  crie: 

\  Finaul!  a  Finaut!  j'en  revois  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  cl  re-sonne  a  loisir. 

Ouelipies chiens  revonoient à  moi,  iiuanil,l)Ourdisïraci 

Le  jeune  cerf,  maripiis,  a  mon  camiia^-nard  passe. 

Mon  étourdi  se  mol  a  sonner  comme  il  faut, 

Kl  crie  a  pleine  voie  :  'l'ayant  !  tayaut  '  tayaut  ! 

Moschiensmoipiillent  tons,  cl  vont  a  ma  pecorc; 

J'y  puu^s(.•,  et  j'on  revois  dans  le  chendn  encore; 

Mais  a  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil. 


(.)ueje  coinuis  le  change  et  !><.iili>  un  (jraiid  deuil 

J'ai  beau  lui  l'aire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  île  mon  cerf  et  de  ses  coinioissanccs. 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ianoraiit . 

i.'uc  c'est  le  cerf  de  moule  ;  et,  par  <  e  difl'orond. 

Il  donne  temps  aux  chiens  daller  loin   J'cnoiira^. 

Kl,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  |)crsomiaijo. 

Je  iHjnsse  mon  cheval  cl  par  haut  et  par  bas. 

Oui  plioil  des  L-aulis  aussi  gros  i|ue  1(^  bras 

Je  ramone  les  chiens  a  ma  premiore  voie. 

Oui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 

Ucipurir  mure  cerf,  couiine  s'ils  l'eussent  vu 

Us  lo  relanci'ul  :  mais  ce  coup  esl-il  prévu  ' 

A  teiliro  le  vrai,  cher  inari|uls,  il  m'assoiniuv, 

Notre  cerf  relance  va  passer  a  notre  hoiiuno, 

Qui,  irovant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vante 

D'un  pistolet  d'arçon  i|u'il  avoit  apiHirlc, 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  léle. 

Et  do  fort  loin  me  crie:  .\h;  j'ai  nus  bas  la  béte! 

A-t-<in  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 

Four  courre  un  cerf  l'our  moi,  venant  ilessn>  lo  heu. 

J'ai  trouve  l'action  tellement  hors  d  usage. 

Que  j'ai  doimi'  des  deux  à  mon  cheval,  de  raae, 

El  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 

Sans  vouloir  dire  un  mot  a  ce  sol  ignorant. 

ÉRASTE. 

'lu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  (juil  faut  qu'oii  se  sépare. 
Adieu. 

DORiKTE. 

Quaml  tu  voudras  nous  irons  iiuelque  pail. 
Où  nous  ne  craindrons  pi)int  de  chasseur  campagnard 

ÉR.\STE,    seul 

Fort  bien.  Jccrois  qu'enlin  je  perdrai  p;ilicnce. 
Cherchons  à  m'cxcuser  avccque  diligence. 


B.\LLET  DU  DEUXIÈME   .\CÏE. 

PKE.MIEUK  ENTRÉE. 

11.  ^  joU4-ui>  do  boule  I  arréleiit  pour  mesurer  un  coup   dont  ils  soûl  en  dispute.  11  so  ilofail  d'eux  avec  peine, 
el  leur  laisse  danser  un  pascom|)Osé  de  toutes  les  postures  qui  sont  oïdinairis  a  ce  jeu 

DEIXII'OIE  ENTREE 
lie  petits  frondeurs  les  viennoni  intorroinpre,  (pii  sinil  chassés  ensuite 

TllOlSl  EME   ENTREE. 
Far  clés  savolicis  el  des  siiveliéres,  leurs  porcs,  et  aulros  qui  sont  aussi  chassés  a  leur  loin 

QUATRIÈ.ME   ENTRÉE. 
l'ai  nu  janliiiier  (jni  danse  seul,  cl  se  relire  |>our  faire  |)lace  au  tioisiéinc  acte. 


\(TF.    TIUMSIKMK 


SCENE    PHEMIÉKE. 

fiRASTR,    LA    MONTAONi; 

ÉRASTE. 

Il  rsl  \rni,  d'un  cote,  mes  soins  ont  roussi, 

C.H  ailoraWrobjcl  enfin  s'csl  adouci; 

Mais,  d'un  anirc,  on  in'aecable,  el  les  aslres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui,  Damis,  son  tuteur,  mon  pins  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vrpiix, 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue, 

El  veut  d'im  antre  époux  la  voir  demain  pourvue 

Orpliise  toutefois,  malgié  son  désaveu, 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu: 

El  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  l>ellc 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  clie/.  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrcics  faveurs; 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entrelien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

.le  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  a  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

H   MONTAGNE. 

.Suivrai-je  vos  pas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  coTuioilie. 

lA    MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA    MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois. 
Mais  au  moins  si  île  loin... 

ÉRASTE. 

Tetairas-lu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode, 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE   II. 

CARITIDÈS,   ÉRASTE. 

CAR1TIDF.S. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vnus  vnir. 


Le  matin  est  plus  propre  a  rendre  ini  Ici  devoir 
Mais  de  vous  renconirer  il  n'est  pas  bien  facile. 
Car  vous  dormez  toujnuis  ou  vous  éies  en  ville: 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  mo  l'assurent  ainsi. 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  ipie  voici 
Encor  csl-ce  un  grand  lienr  dont  le  destin  ni'lionurc. 
Car,  (len\  inomenis  plus  lard,  ji:  vous  nianquois  encore 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhailez-vous  quchpic  chose  de  moi  ' 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vousdoi; 
El  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 
.Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons  qu'avez-vous  .i  me  dire'; 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité 
Que  chacun  vanie  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  f.irl  vanle. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peineevlrèinc 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  prés  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit. 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  ilidiite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin  j'aurois  voulu  (pic  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  voire  seul  abord  le  peut  faire  connoitrc. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charme  de  vos  venus. 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  us; 
H  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  ; 
Ceux  (pi'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
El,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es. 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidés. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Carilidès  soil.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

<"i"il  lin  placel,  monsieur,  que  je  Miinlniis  vou^  Uw, 


Ii'id 

l.(  (|\ir,  .liins  hi  |iusliuv  iiu  Mius  iiicl  v.ilri'  ciiiiiImi. 
l'ose  unis  i-.iiijiinT  ilr  |iiTScnlcr  an  nu 

lilUSTK. 

Uh;  moiisiciir.  \(iiis  ikiuvcz  li;  pirsi'iilcr  Vdiis-ni'iin' 
(Ahitidès. 

Il  csl  n':ii  M'"'  '''  '■'"  '■'''  '■''"''  t''''"'^'  ''^li'''!"'  ■ 

Mills  p:ir  i-o  im'iiii'  r\ci;s  ilc  sus  rares  liimles, 

l'aiil  (le  nieeliiiiils  pliiecls,  iiionsiciir,  soiil  préseiiles, 

i.ln'ils  eloiiffeiil  les  liiins;  el  l'espoii'  im  je  rMiide, 

Isl  (pi  1111  ili  mue  le  iiiieii  ipiaml  lepiiiiec'  esl  saiismiiiule 

Êr.ASTE. 

I-Jiliieii'  VMilsIe  pniivez,  el  prendre  vulre  leinps 

CAP.lTIllfcs 

Ml  !  monsieur,  les  liiiissiers  soiil  de  Icnildes  l'imis' 
Ils  iraileni  les  siivanis  de  faipiiiis  à  iiasanles. 


I.KS    I  A  (Il  1,1  X, 

Kl  je  n'en  pins  \eiiir  ipi  a  la  ^alle  des  gardes 
l.os  mauvais  liaiicmeiils  qu'il  me  raiil  endurer 
l'uiir  jamais  de  la  euiir  me  feniieiil  relirer. 
Si  Je  n'avdis  enneu  l'esiKTaiice  cerlaine 
Oiiaiiprés  do  nuire  mi  vous  serez  mon  Mi'ièii'' 
Oui,  voire  iiedil  ni'esl  nn  moyeu  assure., 

KRASTE 

Kli  liien  '  donnez-moi  done.je  le  pivsenlerai 

CAHITIDÉS, 

l.e  voici.  Mais  an  moins  oyez-en  la  leeiijre 

KRASTE, 

Non  , 


(.ARlTintS, 


( ;'esi  polir èlreinsUiiil. monsieur. )e  von-.  H 


>n|un 


\l     UOl. 
Sire, 
<(  Voire  Irés-humblo,  trésobeissanl,   ires-lidele  el 
Iros-savaiU  sujet  cl  servilcur,  Carilidés,  François  de 
nation.  Grec  do  profession,  ayant  considère' les  grands 
01  noialiles  alnis  ipii  se  coiniiiellenl  aiiK  inscriptions 
dos  ensoijnesdosmaisons,  lioiiliipies,  ealiarets,  jeux 
do  l>onle,  et  autres  lii-iix  de  votre  lionne  ville  do  Pa- 
ris, ou  ce  que  certains  ignorants,  conqiosiicnrs  dcs- 
.  dites  inscriplions,  rcnvcrscnl  par  une  harliarc,  pcr- 
.  nicicuso  et  dëlcslalde  orlliograidie,  toute  sorte  de  sens 
c  el  de  raison,  sans  aucun  égard  d  etymologie,  analo- 
1  de,  énergie,  ni  allégorie  quelconque,   au   grand 
.  scandale  de  la  répuliliquo  des  lettres,  et  de  la  nation 
1  françoisc,  ipii  se  iléerie  ol  désiionorc  par  Icsdils  ahus 
.  et  fautes  urossiéres,  envers  les  étrangers,  et  nolam- 
(  ment  envers  les  Allemands,  ciirieiiii  lerleurs  ol  in- 
speclalenrs  dosdiles  inscriplions,.    .- 


ERASTE. 

(.0  placel  est  fort  long,  clpourroil  l>ien  fâcher.  , 

CAEITIDÈS. 

\li!  monsieur,  pas  un  mot  nes'en  peiil  leiranelier 

ËRASTE. 

.^ielievez  promptemeul. 

C\RITini-;S    coiitiriuo 

-  Supplie  liuinlilemcul  A'otrc  M.ijesie  de  créer,  poiii 
.'  le  bien  de  son  Elat  el  la  gloire  de  son  Empire,  une 
"  charsc  de  contrôleur,  intendant,  correcteur,  révl- 
"  seiir'el  reslauraleiir  général  dosdiles  inscriptions, 
..  el  d'icelle  lionorer  le  suppliant,  tant  on  considéra 
!■  tion  de  son  rare  et  éininonl  s;ivoir,  que  dos  grands  et 
..  signalés  services  qu'il  a  rendus  a  l'Etat  cl  a  Votre 
.  Majesté,  en  faisant  l'anagramme  de  Votre  dite  Ma- 
.  jeslé,  en  françois.  latin.'  grec.  Indiren,  syriaque. 
..  clialdein.  arabe...  » 


AC.TK    III,   SCKNK    IV. 


ir.i 


ERASTF.,   riiilfrrompaiit 

l'on  l)icn.  Donnez-le  vile,  et  faites  la  reliviile 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

C.\RITIDÈS. 

lli'las!  monsieur,  c'est  tout  (lue  montrer  mon  placci 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  st'ir  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  lie  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 
.l'en  veux  faire  un  poi^nie  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chacpn^  hémistiche 

ÉRASTE. 

(lui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidés. 

Seul. 

Ma  foi  !  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits, 
.l'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 


SCENE  III. 

OR  MIN',  i';r.\.stf 


ORMIV. 

Bien  qu'iuie  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
.l'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

l'ort  bien.  Mais  dépêchons  ;  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

.le  me  iloute  à  peu  prés  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun,  (pii  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Ft  pour  qui  j'ai  toujours  ipjelipie  défaite  en  main . 
Au  Mail,  à  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  coiiune  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune. 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune, 

ÉRASTE,  bns.  à  iiail. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien, 

H,iut 

\  ous  avez  fait,  monsieur,  celle  bénite  pierre 
Oui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre' 

ORMIN. 

la  plaisante  pensée,  hélas  .'où  vousvoiUi! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-la  ! 

.le  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles. 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  ipie  par  vous  je  veux  donner  au  roi, 

El  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  eliiméres  vaincs, 

Dont  les  surintendants  oui  les  oreilles  pleines  ; 

Non  de  ces  gueux  d'avis  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui  tous  les  ans,  a  si  peu  qu'on  le  monte. 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 

Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon, 

Ft  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enlin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier,  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  (jue  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit  ;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIS. 

Si  vinis  me  promeniez  de  garder  le  silence. 


.le  vous  découvrirois  cet  avis  iriiiqiorlancc 

ÉRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMlN. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret. 
Et  veux,  avec  fran<hisc.endeux  mots  vous  l'apprendre 
11  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

Après  avoir  regarde  si  personne  ne  l'écoute,   il  s'approche 
lie  l'oreille  il'Eraste, 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur. 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  jiour  cause,  monsieur 

ORMIX. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
(lue  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  lire. 
Or  l'avis,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé. 
Est  qu'il  faut  île  la  Erance,  et  c'est  un  coup  aisé. 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroil  pour  monter  a  des  sommes  1res  hautes, 
El  si.. 

ÉRASTE 

L'avis  est  bon,  el  plaira  fort  au  r.n 
Adieu,  nous  nous  vernms. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-mni 
Pouri'U  avoir  ouvert  les  premières  paroles 

ÉRASTE 

Oui,  oui 

0RMI^. 

Si  vous  vouliez  ine  prêter  deux  pislohis, 
(lue  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis. 
Monsieur... 

ÉRASTE. 
Il  donne  de  l'arpent  a  Ormin,  Seul. 

Oui,  volontiers.  Pli'ità  Dieu  qu'.'i  ce  pri\ 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  (piitte  : 
Aoyez  ipiel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
■le  pense  (pi'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
A'ienilra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  ^ 


SCÈNE  IV. 
FFLINTE,    ÉRASTE 


FILINTE. 

Maripiis,  je  i  ii'iis  d'apprendre  une  iMrange  m 

ÉRASTE. 

(}in)i'? 

FIII\TE. 

i.lii  1111  liniiimc  lantôl  t'a  l'ail  une  quciell 

ÉRASTE. 

\  moi)' 

FILINTE. 

(,)uc  te  sert-il  de  le  dissimuler'.' 
.le  sais  de  bonne  pari  qu'on  t'a  fail  appeler; 
Et  comme  Ion  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
.le  le  viens  contre  lous  faire  offre  de  service 

ÉRASTE. 

.le  le  suis  oblige;  mais  crois  que  lu  me  fais  ,. 

FILINTE 

Tu  ne  l'avoi'iras  pas  ;  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n'iras  nulle  pari  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  a   pari 

Ah  !  j'enrage  ! 


IIM'II.' 


Il 


ir>:2 


I.KS    1A(  lll.l  \ 


FILIME. 

A  i|Uoi  bim  «le  le  i-aclicr  de  iiioi  ? 

ÉRASTE. 

J('  le  jure,  iri.ir(|iiis,  (|iron  s'est  iiio<|ué  ilc  toi. 

FIUSTE. 

Kn  vain  lu  1  en  défends. 

ÉRASTE. 

Oue  le  ciel  me  foudroie 

M  il'.'nieiin  démêlé.  . 

KII.IME. 

Tu  penses  (|n'(jn  le  eroie? 

ÉRASTE. 

1,1]  :  mon  Dieu!  je  te  dis,  et  ne  déjuise  poinl. 
Que... 

FILIXTE. 

Ne  me  erois  pas  dupe  et  erédule  à  ee  poinl. 

ÉRASTE. 

^'eux-tu  m'obligcr? 

FILINTE. 

Ni>n. 

ÉRASTE. 

Laissc-nioi,  je  le  prie 

FlUNTE. 

Poinl  d'alTairc,  inaniuis. 

ÉRtSTE. 

l  ne  jalaiilerie 
l-.n  certain  lieu  ce  soir... 

FILIXTE. 

Je  ne  le  quille  pas. 
lin  quel  lieu  que  ce  soil,  je  veux  suivre  les  pas. 

ÉRASTE. 

•Parbleu  !  puisque  lu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
.Je  consens  à  l'avoir  [lour  conlenlcr  ton  zèle  ; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager, 
El  dont  je  no  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILIXTE. 

(.(■si  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service: 
Mais  puisipie  je  vous  rends  un  si  mauvais  oflice, 
Adie.u.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 


Mais  voyez  quels  iiiallieui's  suivent  inn  destinée  : 
lis  m'auront  fait  passiT  l'heure  «pi'on  m'a  donnée 


SCENK   V. 

DAMIS,     I.'KlMNF-,    Ï;RASTK, 
1.  \     liIVli:i!E     ET    SES    co.Mi'A(;xoxs 

IJAMIS,  à  part. 

Quoi  !  malgré  moi  le  Irailrc  espère  l'obtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  a  pari. 

J'entrevois  là  queli|u'un  sur  la  porte  d'Orphise. 
(.Inoiltoujourïquelqueobslacleaiixfcuxipi'rlleauiorjse: 

DASIIS,  à  1  Épine, 

Oui,  j'ai  su  <iue  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins. 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Êrastc  suis  témoins. 

L.A    RIVIERE,  à  ses  coinp.ignoDS. 

Ou'cntcnds-jc  a  ces  gens-là  dire  de  noire  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoilre. 

DASIIS.  a  rEplnc 

Mais  avant  qu  il  ait  lieu  d'achever  son  dessein. 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  liailre  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  ()ue  je  viens  de  dire 
Pour  les  meure  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 
A  lin  qu'au  nom  d  Érasle  on  soil  prêta  venger 
Won  lionncurque  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager. 
A  rom|)re  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle. 
El  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA  RIVIÈRE,  âttaquaDt  Damis  arec  ses  compagnons. 

Avant  qu'a  les  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Trailrc!  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  poinl  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  mailresse 

A  Damis 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

Il  mel  l'cpêe  à  la  main  contre  La  Rivière  et  ses  compagnon>. 
qnil  met  en  fiiitc. 


■;s.«.- 


A  (II.   III.    Sr.l'.NK   VI 


I6ô 


OAUIS . 

0  ciel  !  par  iiucl  secours 
D'un  Ircpas  ussuie  vois-je  sauver  mes  jours? 
\  qui  suis-je  obligi-  d'un  si  rare  service? 

ÉBASTE,  revcDant. 

Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acle  île  jusiirc 

D.UIIS. 

Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  ajovilcr  quelque  loi  ? 
Esl-cela  main  d'Érasle?... 

ÉR-\STE. 

Oui, oui.  monsieur, c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ail  lire  de  lœiiic. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  voire  haine. 

DAMIS. 

«Juoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Ksi  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  liras  ' 


Ah  '.  c'en  est  trop  ;  mon  cœur  esl  conli  ami  «le  se  rendre 
El,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ail  pu  prétendre, 
Ce  trait  si  surprenant  de  çenérosilé 
Doit  étouffer  en  moi  luule  animosité. 
Je  rougis  de  ma  faute,  el  lilàmc  mon  câprier. 
Ma  haine  trop  longleinps  vous  a  fait  injustice; 
El,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 
Je  vous  joins  dés  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

OKPHISE.     U-\MIS.    ÉR.\STi;. 


I  ORPHISC,  sortant  de  chet  eUe  arec  un  flambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  efrroyablc 


DAJllS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  1res  agréable, 
Puisqu'aprés  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Érasle  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évile, 
El  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 
l'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  s:iui(ps. 


ÉR.tSTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
^    Qu'en  ce  ravissemenl  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir. 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  rcjnnir. 

On  Trappe  a  la  porte  de  Damis. 

ÉRASTE 

ijui  frappe  la  si  fort' 


un 


I.KS   lAClliaX. 


SCENK    VII. 

I)  \  M  IS.  i>|t  l'Il  ISK.  ÉltASTK.  L'iil'lNK 

l'épine. 
Monsieur,  ce  soiil  îles  masques. 


Qui  porleni  des  crin-crins  el  des  taniboui-s  de  basques. 

Les  Riai>quc4  cntrcQl  qui  occupant  luule  td  (iljci- 
ÉBASTE. 

Quoi  I  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  snrlir  ces  grcdins  que  voici 


II.VI.LKT  1)1    TUOISIKME  ACTK. 


PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Kcs  .Suisses,  .ivec  di-s  lialleliardes ,  cliassenl  lous  les  masques  n'ii'licux  .  d  se  rcliienl  (■ll^>ullc 
|)Our  laisser  danser  â  leur  aise 

DEBNIÈRE  ENTRÉE. 

ijHiiiir  lii'iiicrs  el  une  bergère,  qui,  an  senlimenl  de  tous  ceux  quj  I  uni  vue, 
ferme  le  iliverlissenienl  d'assez  bonne  in'ace. 


»*NOï;nr 


L'ECOLE    DES    FEMMES 


C0MI£D1E     EN     CINQ     ACTES. —  1():_>2. 


A   MADAME 


Mauame  . 

*Ça    ^~S-^^â/?^v^     ^  *"'*  '^  P'"*  embarrasse  homme  du  moudf. 
»*■*  {  '    ^P-.^^     lorsqu'il   me  faut  dédier  un  livre:  et  je  me 
'^     trouve  si  peu  fait  au  slvle  d'épUre  dedica- 
loire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci. 
Vn    autre    auteur,  qui   seroit  en   ma  place, 
irouveroil  d'abord  cent  belles  choses  a  dire 
-  j_,^_-      ^      _  Votre  Altesse  Royale,  sur  ce  titre  de  l'É- 

î^iF^»  3  ^^'  ^'w  to^È  àta  Femmes,  et  l'offre  qu'il  vous  eu  fe- 
^S^y5-^^^=f^^0lt^,  roi  1 .  Mais,  pour  moi.  Madame,  je  ^ous  avoue 
mon  foible  Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver 
des  rapports  eulre  des  choses  si  peu  proportionnées;  tt  quelques 
belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  Inus  les 
jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne  vois  point  ce  que  votre  Altesse 
Royale  pourroil  avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui  présente. 
On  n'est  pas  en  peine,  sans  doute,  comment  il  faut  faire  pour  vous 
louer.  La  matière.  Madame,  ne  saule  que  trop  aux  jeux  ;  et.  de  quel- 
que côte  qu'on  vous  regarde,  on  rencontre  gloire  sur  gloire,  et  qua- 
lités sur  qualités.  Vous  eu  avez,  Madame,  du  côté  du  rang  el  de  la 
naissance,  qui  tous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez 
du  côté  des  grâces  et  de  l'esprit,  et  du  corps  ,  qui  vous  font  admirer 


de  toutes  les  persouiies  qui  vous  voient.  Vous  eu  avez  du  cAle  ili- 
l'ame,  qui,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  tous  font  aimer  de  tous  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  celle  douceur  pleine 
de  charmes,  dont  vous  daignez  tempérer  la  ûerte  des  grands  lilrt"* 
que  vous  portez  ;  celle  bonté  toute  obligeaute,  cette  affabilité  géné- 
reuse que  vous  faites  paroitre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  parti- 
culièrement ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien 
que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour  Mais  encore  une  fois.  Ma- 
dame, je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  ventés  si  écla- 
tantes; et  ce  sont  choses,  à  mon  ans  .  et  d'une  trop  vasle  étendue 
et  d'un  mérite  trop  relevé  pour  les  vouloir  renfermer  dans  uue  epilre 
et  les  mêler  avec  des  bagatelles-  Tout  bien  considéré,  Madame,  je  i.i-- 
vois  rien  a  faire  ici  pour  moi,  que  de  vous  dédier  simplement  ma 
comédie,  et  de  vous  assurer,  arec  toul  le  respect  qu'il  m'est  possible, 
que  je  suis. 

De   VoTBK    ALTKSâE  RuYALB  . 

Madame , 

Le  très  humble,  très  obeissâut  el  (re:> 
fidèle  serviteur, 

J  -B.  P.  Molière.  - 


PRÉFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  celte  comédie;  mais  les  rieurs 
ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  quelle 
n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque  préface 
qui  réponde  aux  censeurs  et  rende  raison  de  mon  ouvrage;  et  sans 
doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont 
donné  leur  approbation  pour  me  croire  oblige  de  défendre  leur  juge- 
ment contre  celui  des  autres;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie 
des  choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  disserta- 
iion  que  j'ai  faite  en  dialogue,  el  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  celte  petite  comédie,  me 
V  int  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma  pièce 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un  soir;  et 
d  abord  une  personne  de  qualité  ,  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans 
le  monde,  et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer.  trouva  le  projet  assez 
a  «on  t;rc,  non-seulemoot  pour  me  solliciter  d'y  meltn'  la  main,  mais 


encore  pour  r>  mellre  lui-même,  et  je  fus  étonDé  que  deux  jours 
après  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  ,  à  la  vérité  . 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  ou 
Je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi ,  et  j'eus  peur  que. 
si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre. on  ne  m  accusât  d'abord 
d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'em- 
pêcha, par  quelque  considération,  d'achever  ce  que  j'avuis  com- 
mence. Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que 
je  ne  sais  ce  qui  en  sera  '  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne 
mets  point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en  cas 
que  je  me  résolve  a  la  faire  paroitre.  S'il  faut  que  cela  soit,  je  le  di? 
encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat 
de  certaines  gens;  car,  pour  moi,  je  m'en  lit-ns  assez  vengé  pai  la 
réussite  de  ma  comédie  ;  et  je  souhaite  que  toutes  celles  que  je  pour- 
rai faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci .  poui  vu  que  le  reste 
suive  de  mémr 


PERSONNAGES 


AKNOLPUE.  ûulremenl  M     DE  LA   SOL'CHE 
AGNES,  jeune  fille  innocente,  élevée  par  Ar- 

nolphe. 
HORACE .  amant  d'Agnes 
ALAIN,  paysan,  valei  d'ArnoIplu- 

/.i  evétic  Cil  dan 


GEORGETTK.  paysanne,  servante  d'Ami.lpIie 

CHRVSALDE.  ami  d'Arnolphe- 

ENRiyi-E,  beau-frere  de  Chrysalde. 

ORONTE.  père  rlHorace  el  grand  ami  il  Arnolplie 
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ACTE   PREiMlEK 


SCENE    PKEMIÈKE. 


(.mu  SAI.Di;,  AK.NOLPHi; 

CHRVSALDE. 

\  uns  venez,  <liles-vous,  pour  lui  donner  la  niain  '.' 

ARNOLPIIE. 

Oui  Je  w\iK  loraiinorla  chose  dans  demain 

CHRVSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  l'on  peu!,  ce  me  semble, 
•Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez- vous  ([u'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur'' 
\  otre  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  |)cur; 
El,  de  ipielipie  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  l'ennne  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

.4RN0LPHF.. 

Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que,  chez  vous. 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  clu  mariav-c 
Les  cornes  soient  partout  l'inlailliblc  apanage. 

CHBVSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasaril,  dont  on  n'est  point  garant  ; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  preml. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  railleiie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Carenlin  vous  savez  qu'il  n'est  grands,  ui  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
Be  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  luie  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  jiatients  ipi'ici? 

Est-ce  (pi'on  n'eu  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  chez  cu\  de  toutes  pièces' 

l.'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  (pli  prennent  soin  de  le  faire  cornard; 

L'autre,nn  peu  plus  heureux, luais  non  pasinoiiisinfàuie, 

A'oit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  fenune. 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 

Parce  (|u'olle  lui  dit  cjuc  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sort  de  guèrcs  ; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 

Et,  voyant  arriver  idiez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnèlemcjit  ses  gants  et  son  manteau 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  conlidcnce  à  son  époux  lîdéle, 

'lui  dort  eu  si'u-elé  sur  ini  p,areil  appas, 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  ipi'il  ne  perd  pas  ; 

L'antre,  pour  se  purger  de  sa  magiiilicencc. 

I>il  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qn'i'lle  di'pcnsc  : 


Et  le  mari  bcnét,  s;ins  songer  ù  quel  jeu, 
.Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  a  Dieu 
Enlin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire. 
Et,  coiiune  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire  ' 
Puis-je  pas  de  nos  sots?.. 

CHRISALIIE 

Oui;  maisiiui  ritd'aulrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
■Mais,  quoi  que  ron  divulgue  aux  endroits  ou  je  suis, 
Jamais  ne  on  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste  ;  et,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  toh-rances. 
Que  mou  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  (pie  (pielques  maris  souffrent  paisiblemeiii. 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecte  de  le  dire  ; 
Car  enlin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire. 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  (|u'on  pourra  faire  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  (]uand  a  mon  front,  par  uu  sort  qui  tout  mène. 
Il  seriiit  arrivé  (|Uel(pie  disgrâce  buinainc. 
Apres  mon  procède,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main; 
Et  peut-être  i|u'eneor  j'aurai  cet  avantage 
Que  (piehiues  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  dommage' 
Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement;  . 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement 
Coiimic  siu'  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit  [lour  n'être  point  berné; 
Et,  s'il  faut  (pie  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tvuipanise, 
El... 

ARKOLPIIE. 

Mon  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  lourmeiilcz  [loiut 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  ruses  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  esl  dupe  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence 

CIIRÏSALDE. 

Et  (jue  jirétendez-vous  qu'une  sotte  en  un  mot.  . 

ARSOLPHE. 

Epouser  une  sotte  est  |x)ur  n'être  point  sot. 
Je  crois,  eu  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage: 
Alais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 
Et  je  sais  ce  ipiil  coûte  a  de  certaines  gens 
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l'uiir  avoir  pris  k's  leuis  avec  liu|i  ilc  laluiils 
Moi,  j'irois  mo  cliaix'cr  d'iinc  spiiiUiollo 
nul  ne  parlcroit  i-icn  i\uo  cercle  el  ipie  ruelle  ; 
Oui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits. 
Et  que  visilcroient  maripiis  el  lieau\-csprils. 
Tandis  que,  sous  le  num  du  mari  de  madame. 
Je  serois  comme  un  saint  (pie  pas  un  ne  réclame  I 
Non,  non,  je  ne  veu\  point  d'un  esprit  qui  soit  liaul  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  pins  ipi'il  ne  faut. 
,]c  prétends  que  la  mienne,  eu  clartés  peu  snhiinie. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 
Et  qu'on  vienne  a  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  mel-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  : 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême; 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  llieu,  m'aimer,  coudre,  el  Hier. 

CURYSALDE. 

Une  femme slupide  est  donc  votre  marotte? 

AR^OLPHK. 

Tant,  que  j'aimcrois  mieux  une  laide  liien  soiie 
(,)u'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit 

CHRYSALDE 

L'esprit  et  la  beanic'  . 

ARNOLPHR, 

1,'lionnèlelc  suflil. 

CHRÏSALnE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  (pi'unc  hèle 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'élre  liomiéle? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bélc  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  traliir  son  devoir. 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir; 
El  la  slupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire 

ARNOLPHK. 

\  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond. 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  â  femme  autre  que  sollc. 
Prêchez,  patrocinez  jusqu'à  la  l'enlecôte; 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  boni. 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARJiOLPUE. 

Chacun  a  sa  mélhode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  vcuv  suivre  ma  mode 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
El  de  qui  la  soumise  et  pleine  di'pendance 
iN'ail  à  me  reprocher  amun  bien  id  naissance 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfanis. 
M'ins|)ira  de  l'amour  pour  elle  des  ([uatre  ans; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvrelc  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
El  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'oler  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  [iratique. 
Je  la  fis  élever  selon  ma  poliln|uc; 
C'csI-a-dire,  ordonnaul  quels  soins  on  emploiroil 
Pour  la  rendre  idiote  autant  i|u'il  se  pourroil. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
El  grande,  je  l'ai  vue  a  tel  point  innocenlc. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 
l'onr  me  faire  tuie  femme  au  gré  de  mon  souhail 
Je  l'ai  donc  relirée  ;  cl,  comme  ma  demeufc 


\  cent  sorte-  de  momie  csl  ouverte  a  toute  lieun-. 

Je  l'ai  mise  a  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 

Dans  celle  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 

El,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  sinqiles  cpi'elle 

A  ous  me  direz  :  Pouripioi  celle  narration  '•' 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  [irécaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  lidéle 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condanmer. 

CHRYSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour  cet  arliclc-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  [lasse  encor  mon  récit. 
Dans  ses  sinqilicitès  a  lous  coups  je  l'admire. 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pàine  de  rire. 
L'autre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader?) 
Elle  étoit  fort  en  [leine,  el  me  vint  demander, 
Avec  nue  innocence  a  nulle  autre  pareille, 
Si  les  eufauls  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille. 

CHRYSALDE. 

Je  me  rejouis  fort,  seigneur  Arnulplie 

ARSOLPHE. 

lion  : 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche. 
Et  jamais  je  ne  snnge  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  (luarantc-dcux  ans,  <le  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
\ous  faire  dans  le  inonde  un  nom  deseigneurie'J 

AR\OLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  coniioil, 

La  Souche  (ilus  ipi'Arnol[die  à  mes  oreilles  plail. 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bàli  sur  des  chimères! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 
Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 
Je  sais  uii  paysan  ipi'on  appeloit  Gros-Pierre, 
Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  Icrrc, 
Y  ht  tout  a  l'enlour  faire  un  fossé  bourbeux. 
Et  de  monsieur  de  llslecn  (irit  le  nom  pompeux 

AR^OLFHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  ; 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  îles  appas, 
Et  in'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CUnVSALDE. 

Ccpenilani  la  plupart  oui  peine  à  s'y  souinellre, 
El  je  vois  même  encor  des  adresses  de  Icllre... 

ARNOLPHE 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  inslruil; 
Mais  vous 

CHRYSALDE. 

Soit  :  la-dessus nousn'aiironspnintdebrnil; 
El  je  priMidrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  .Souche. 

ARSOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici,  pour  donner  le  l:onjonr. 
Kl  dire  seulement  que  je  suis  de  relonr. 


t(->8 

C.HHNSALDK,  a  |)arl,  en  s'en  allant. 

Mn  fui  :  jo  11-  lions  fou  île  loulps  les  manicros 

A!lN(tLPnE  ,    seul. 

lli'sHin  jn'u  Mcssi' sur  certaines  malicrcs. 
Chose  élranue  de  voir  corame.  avec  passion. 
In  rliacun  esl  chausse  de  so»  opinion  ' 

n  frappe  a  sa  porte. 

llolàl 

SCÈNE  M. 

.MÎNOLPHE,    ALAIN,   G  EORO  F.TT  K  . 

ilans  la  inaisou. 
.4UIN. 

i)ui  heurle? 

ARNOLPHE. 

\  part. 

Ouvrez.  On  aura,  (jne  je  pense. 
Crnndo  jnic  à  me  voir  après  dix  jotirs  dabsenee. 

Al.»l>'. 

(lui  va  lir 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Ceorgclle! 

GEOBGETTE. 

Eh  bien  ' 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas 

GEORGETTE. 

\'as-v,  loi. 

ALAIN. 

Vas-y,  loi 

GEORGETTE. 

Ma  foi!  je  n'irai  pas 

ALAIN. 

.le  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cércinonie 
Vnur  me  laisser  dehors:  Hola  '  lio!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

lUii  fr;ippe'?  • 


/<i\fi'ni 


l.'KCOl.K  iti.s  ii;\i\ii.s. 


ARNOLPHE 

^'ol^e  inaUrc. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Ouoi  ! 

GEORGETTE. 

C'csl  monsieur. 
Ouvre  vile. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'cinp(V.-he.  peur  du  ehal.  que  mon  moineau  ne  sorie 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vqus  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  a  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  J'y  cours'? 

ALAIN. 

Pourquoi  pluti'jl  que  moi?  le  plaisant  sirodaçêine  : 

GEORGETTE. 

Ole-loi  donc  <le  là. 

ALAIN. 

Non,  Ole-loi,  loi-mùme. 

GEORGETTE. 

.Te  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN . 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

M  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  loi 

ARNOLPHE. 

Il  laul  que  j'aie  ici  l'ame  bien  patiente  ! 

ALAIN,   en  entrant. 

Au  moins,  c'est  moi,  monsieur . 

GEORGETTE.  en  entrant 

.le  suis  voire  servanic; 
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C'psl  ini)i. 


AI.A1^. 

Sans  le  respect  ilc  monsieui'  que  voihi. 


Joie... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 
Peslc  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  loiirdavul-l.i! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  nioiisievir. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 


Songez  à  me  repondre,  el  laissons  la  fadaise. 
Eli  bien!  Alain,  connneni  se  porlc-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nonsnoiis.. . 

Arnolplie  ôlc  le  clij|ieaii  de  dessus  la  t(He  d'Alain. 

Monsicu  r,  nous  nous  por. . . 

Arnolphe  l'iMe  encore. 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  fttanl  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  Tois ,  cl  le 
jetanl  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bêle, 
A  parler  devant  moi,  le  rhapeaii  sur  la  léle? 


Vous  faites  bien  ;  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,   à    Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 


SCÈNE  in. 

ARNOLPHE,   GEORGETTK. 

ARNOLPHE. 

Lors(|ue  je  m'en  allai,  ful-clle  triste  après^ 

GEOROETTE. 

Triste?  Non. 


ARNOLPHE. 


Non? 


GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pouripioidonc?... 

GEORGETTE. 

Oui, je  meure: 
Elle  vous  croyoil  voir  de  retour  ,a  toiile  heure; 
El  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  àne,  ou  niiilel  (]u'olle  ne  pril  pour  vous. 


SCENK   IV. 

ARNOLPHE,    AGNiiS,    AL\IN 
GEOHGETrF. 

ARNOLPHI. 

I.a  besogne  a  la  main  1  i-'esl  un  bon  lemoii:ii,i2e 


ITit 


L'ÉCOLb;   DES   FEMMES, 


F.li  bien  !  Agnès,  je  suis  do  reloiii-  île  voyage. 
Kn  êles-vous  bien  .lise? 

«GNÈS. 

Oui,  nioiisieiii'.  Dieu  ineivi 

ABNOLPHE. 

El  moi  (le  vous  revoir  je  suis  bien  ,iise  aussi. 
\"ous  vousêles  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ' 

4GNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

AR\OLPHE. 

vil  !  vous  aurez  ilans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ABXOLPHE. 

Je  le  puis  bien  [lonser. 
Que  faites-vous  donc  là  '? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
A' os  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ABSOLPHE. 

Ah  1  voilà  qui  va  bien  !  Allez,  montez,  là-liant 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
Kt  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE    V. 

AUNOLPHF.,   «,.i 

Héroïsme  du  temps,  mesilames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  scntimeiils. 


Je  délie  a  la  fuis  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lettres,  billets-doux',  toute  votre  science. 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  èlre  ébloui. 
Kl  pourvu  q\ie  l'honneur  soit... 


SCÈNE  VI. 


110  R  A  CF.,  ARNOLPHK 

ABNOIJ>HE. 

Que  vois-je?  Est-ce?  ...Oui 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor.  . 

HOBACE. 

Seigneur  Ar... 

ABNOLPHE. 

Horace  ! 

HORACE 

Arnolphe! 

ARNOI.PHE. 

Ah!  joie  extrême; 
Et  depuis  quand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

A'raimenI  • 

HORACE. 

.Il'  fus  d'alriird  chez  vous,  mais  inutilement 
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AR^OLPHE. 

I  t'tois  a  la  oaiiipaaiic. 

HOllACE. 

Oui,  depuis  dix  juurnfe^ 

ARNOLl'IlE. 

Oh!  connue  les  eufauls  croissent  eu  peu  d'auiiee»  '. 
J'admire  de  le  vuir  au  puinl  où  le  voila. 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela 

nORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronle  votre  père. 
Mou  bon  et  cher  ami,  que  j'estime  et  révère, 
(Jue  fait-il?  que  dil-il?  est-il  toujours  gaillanl  ? 
\  tout  ce  qui  le  louche  il  sait  que  je  prends  part. 
Nous  ne  nous  sommes  vus  ileijuis(|ualre  ans  ensemble. 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  â  l'autre,  me  semble 

HORACE. 

II  est,  seigneur  .Arnolphe,  cncor  plus  gai  que  nous; 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 

.Mais,  depuis,  par  une  autre,  il  ui'apiirend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  no  m'en  est  pas  coimuc. 
Savez-vous  qui  peut  élre  un  de  vos  citoyens 
tjui  retourne  en  ces  lieux  avec  be;uicoup  de  biens 
Ou'il  s'est  eu  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amériipie 

ARSOLPHE. 

Non.A'onsa  Ion  point  d  il  lomme  on  le  nomme? 


HORACE. 

Enriquc. 

»R>0L1>HE 

Non. 

nORACE 

.Mon  peie  m'en  parle,  el  iiu'il  est  revenu. 
Comme  s'il  devoil  m'ètre  entièrement  connu, 
El  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vonl  inellrc 
Pour  un  lait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

Horace  remul  Ij  lettre  d  Oroulc  à  Ariiolptic 
ARNOEPUE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  a  le  voir. 
Ht  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

.Après  avoir  lu  la  lettre. 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
El  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien 

HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 
Et  j'ai  iji-éscnlement  besoin  de  cent  pisloles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi  !  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi. 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici 
Gardez  aussi  la  bourse 


HORACE. 

llfaul... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien!  coniiiient  encor  Irouvez-vous  cette  ville  '' 

HORACE. 

>'onilireuseen  citoyens,  superbe  eu  bàlimeiils; 


El  j'en  crois  merveilleux  les  dncrlissemeiits. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sii  guise  ; 

.Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 

Ils  ont  en  ce  pays  de  ijuoi  se  contenter. 

Car  les  femmes  y  sonl  laites  a  cut|ueter  : 

On  trouve  d'humeur  tlouce  el  la  liriinc  el  la  bluiuh 
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i:t  les  iiiiiiib  aussi  les  plus  beiiiits  tlu  moiiilc; 
(.'esl  un  pbisir  de  iiiiiue;  et  des  luuisque  je  voi 
.le  me  donne  souvent  la  comédie  a  moi. 
l'eut-èlre  en  avez- vous  déjà  feiu  iiueliju'une. 
\ous  esl-il  point  encore  anivi'  de  fortune? 
Les  L'ens  lails  connue  vous  font  plus  (pie  les  écus, 
Kl  vous  êtes  île  taille  à  faire  des  cocus. 

UORACE. 

A  ne  vous  rien  cacliei'  de  la  vérité  pure, 

J'ai  damour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  l'amitié  m'oldige  à  vous  eu  faire  part. 

AllNOLl'HK  ,    3   part.     • 

Bon!  Voici  de  nouveau  quelque  coule  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  met  tic  sur  mes  tablettes. 

llOR.tCE. 

Mais,  de  L'race.  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrctti-s. 


Oli! 

HORACE. 

Vous  n'Ignorez  pas  qu'en  i.'es  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoùrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  aine  s'est  éprise. 
Mes  |>etils  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès 
(lue  je  nie  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès , 
Et,  sans  trop  me  vanler  ni  lui  faire  une:  injure. 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  [wslure. 

ARNOLPUE,  en  riant. 

Et  c'est? 

UORACL,  lui  moQlraiil  lu  logiâ  d'Aguès. 

Lu  jeune  objet  <pii  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis. 


-V'.'-l        <tJ 

1   .'  " 


.Simple,  a  l.i  veille,  par  1  erreur  sims  seconde 
[J'un  liuimne  ipii  la  cache  au  coiniiierec  du  uioiide, 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  ou  l'on  veut  l'asservir. 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Vu  air  tout  engageant,  je  ne  sais  i]Uoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  poinl  de  cœur  qui  se  puisse  défendre 
.Mais  iieul-étre  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
t^e  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'altniils  pourvu 
C'est  .■\gnès  cpi'on  l'appelle. 

ARNOLPHE,   à  pari 

Ah  !  je  crève  ! 

IIORICE 

l'ourl  lioinine, 
C.'est.je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  (|u'on  le  nomme; 
le  ne  me  suis  pas  fort  arréli'  sur  le  nom  : 
Kicho,  aie  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
Va  l'on  m'en  a  parlé  eomme  d'un  ridicule 
le  connnisse/.-vous  poinl  ■' 


AH^OLl'Ut  ,    a  pari 

La  fâcheuse  pilule 

HORACE. 

Eh  I  vous  ne  dites  mol  : 

AB.NOLPHE. 

Eh  !  oui,  je  le  coiinoi 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  |ias  ? 

ARNOLPUE. 

Eh! 

HORACE. 

Qu'eiiditcs-volls:' 
Eh  !  c'est-à-dire  oui?  Jaloux  a  faire  rire? 
Sol  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Eiilin  l'aimable  .Agnès  a  su  m'assujétir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  |ioint  mentir: 
Et  ce  seroit  pèche  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cel  hoininc  bizarre 


pioi  'r' 
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Poui'  moi,  tous  mes  efforts,  luus  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  a  m'en  l'ciidre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
El  l'arjenl  que  de  vous  j'emprunte  avee  franeliise 
N'est  que  pour  mettre  a  bout  eetle  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  quelsque  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  tètes. 
En  amour,  comme  eu  guerre,  avance  les  con(]uèles. 
Vous  me  semblez  chagrin  :  seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPHE. 

Non,  c'est  que  je  songeois... 

HORACE. 

Cet  entretien  vousUissc 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE,  se  cruyant  seui- 

\U'.  faut-il' 

HORACE  ,   revenant 

Derechef,  veuillez  être  discret. 
Kl  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,   se  croyant  seni 

i,>ue  je  sens  dans  mon  ame  ! . .. 

HORACE  ,  revenant 

Et  surtout  a  mon  pcre. 


(Jui  s'en  feroil  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,  crov.int  (]u'H(,rare  revient  eucorc 

Oh!.  . 


SCENE   Vit. 

ARNOLPHE,  senr 

Oit  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  I 
Jamais  troulile  d'esprit  ne  fui  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  a  moi-même! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur. 
Étourdi  montra-l-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  in'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 
Et  savoir  pleinemenl  leur  cuminerce  secret. 
Tâchons  a  le  rejoindre  ;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver. 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  IruuMT 


u:tk  OEi  \ikmk 


SCÈNK    I'KKMIIlUK. 

AU  Ml  1,1' Il  K  ,  Mul 

il  lu'fsl,  lursqiie  j'y  [pciisc,  av;iiilaaeuM,  sans  clouU', 
Ll'avuii-  perdu  mes  pas  el  pu  uianquer  sa  roule  : 
Careiiliu  île  mon  cœur  le  Iroulile  Impérieux 
^'eùt  pu  se  renfermer  luul  entier  a  ses  yeux  ; 
Il  eût  l'ail  eehiler  l'ennui  i|ui  me  tlévore, 
Kl  je  ne  vouilrois  pas  qu'il  si'il  ee  (|u'il  iijnorc. 
Mais  je  ne  suis  pas  liuinme  a  gober  le  mureeau. 
Kl  laisser  un  clianip  libre  aux  vonix  iln  tiainoiseau. 
l'eu  veux  rompre  le  euurs,  el,  sans  larder,  apprendri 
lusqu'ou  l'inlelligenee  entre  eux  a  pu  s'étendre 
l'y  prends  pour  mon  lionneur  lui  nolahle  intérêt  ; 
le  la  regarde  eu  l'eunne  aux  termes  ciu'elle  en  est; 
Klle  n'a  jiu  faillir  sans  me  eouvrir  de  lionle, 
Kl  loul  ee  ipi'elle  a  fail  enlin  est  sur  mon  eompUv 
Kloignemcnt  falal  !  voyage  uiallieureux! 

U  rr.ipi>i'  a  S.1  porlL'- 


SCÈNK    II. 

A  11  M)  L 1'  H  i: ,    ALAIN,    G  K l )  1!  ( i  !•:  1  I  K. 

ALAIN. 

\li  !  niiMiiienr,  celle  fois  .. 

ARM)L!'Ui;. 

Paix.A'encz  ça,  lousdiiix 
Passez  la,  passez  la.  \  encz  là,  venez,  dis-je. 

GEORliF.TTe. 

\li!  vous  me  faites  peur,  et  loul  mon  sang  se  lige. 

ABNOI,l>UK 

(l'est  donc  ainsi  ipi'aliscnl  vous  m'avez  obéi'.' 

i;i.  Ions  deux,  de  eoncerl,  vous  m'avez  dom^  Iralu  '.' 

(a:on(iKTTl:,   loinhant  ,111s  Ri'lioiix  J  Aiiiulplu- 

Kli  '.  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  ji^  vous  conjure 

ALAIS,  ,1  p.iil 

i.Hielcpii'  ilnen  enrage  l'a  mordu,  ji'  m'assure 


AIlNOLl'Hi:,   a  pail 

Ouf!  Je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  , 
le  sul'fo(|ue,  el  voudrois  me  pouvoir  iiieltrc  nn 

A  Alaiu  el  à  Georguttc 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite  ' 
Du'un  homme soil  venn'^... 


Il  faut  i|ne  sur-le  champ 


A   Aljiii  nui  vL'ut  seiiluir 

lu  veux  prendre  la  fuilc 


\   Georgetlc. 

Si  lu  bouges. 


Je  veux 


A   Alain 


ijue  VOUS  me  disiez. 

Kuh!  oui,  je  veux  que  lous  deux... 

Alain  L-t  Gtoryeuc  se  lèvent  cl  veuk-iil  encore  s'enfuir 

i^iuicompic  reinùra,  par  la  mort  1  je  l'assomme. 
Comiiie  est-ce  que  chez  moi  s'est  inlroduil  cel  homme 
Eh!  parlez.  Dépêchez,  vile,  promplement,  loi. 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN    ET   GEOBGETTE. 

Ah  :  ah  ! 

GEORGETTE,    relumbanl  aux  genoux  d'Arnolplie. 

Lecœurmelaut 

ALAIN,  retombant  aul  genoux  iVArnolplu. 

Je  meurs. 

ARNOLl'IlE,  à  pavl 

.le  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d  huleiin  . 
Il  faut  «pie  je  m'évente  el  que  je  nie  promené. 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu'il  croilroit  pour  cela'?  Ciel  !  que  mon  cieur  pàtil  1 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  tpie  île  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'alïairc  qui  me  louche 
Tâchons  à  modi'rer  noire  ressenlimenl. 
Palience,  mon  cteur,  doucement,  doucemeiil. 

A  Alain  cl  a  Georneltc. 

l.c\  ez-vous,  el,  rcnli-anl,  faites  qu'Agnès  descende 
Arrêtez. 

A  paît 

Sa  surprise  en  dcvieudroil  moins  grande  : 
llii  cliaitrin  qui  me  trouble  ils  iroicnl  1  avertir. 
i:i  inoi-méineje  veux  l'aller  faire  ■^nrlir 

A   Alain  et  a  Georgi'ttc 

Ouer'in  m'attende  ici 


ACTF  11    s(;r;\F,  iv. 
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SCÈNE  m. 

ALAIN,  GEOnGETTE. 

«EORGETTE. 

Mon  Dieu  !  qn  il  csl  lonililc  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  pour  liorriWo, 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  rlirélicn. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  le  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  (pi'avec  lanl  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  niailresse  ' 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher. 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

ll'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  celle  fantaisie? 

ALAIX. 

Cela  vient.,   cela  vient  de  ce  qu'il  est  jalonv. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux  ? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  Entends-tu  bien,  r.eorgctte. 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète. 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison, 
.le  m'en  vais  le  bailler  tme  comparaison. 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'cst-il  pas  vrai,  quand  lu  tiens  Ion  potaee, 
•Jue,  si  quelque  affamé  vcnoit  pour  en  manger. 
Tu  serois  en  colère,  el  voudrois  le  charser? 


GEORGETTE 

Oui,  je  Cl  imprends  cela. 

AHIN. 

C'est  jusieineni  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
El  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  .sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts. 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  cxlrème, 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
El  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  soni  avec  les  biaux  monsieux  ' 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  ainiiii'  goulue 
(lui  n'en  vent  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  licrluc, 
.le  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  ciimme  il  est  chagrin  I 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui 

.SCÈNE  IV. 

AnXOLPHE,    ALAIN.  GEORGETTE 

ARNOLPHE,  à  pari 

In  cerlain  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste. 
Cninine  une  iiisiriielion  utile  aiilani  que  juste. 


Qur,  Icirsqu'iiiio  .•ivciiliirc  en  cnlrre  nous  iiii'l, 
Nous  (linons,  avnni  loin,  «lire-  noire  al|>li.il>el. 
Alini|ni'  dans  ro  temps  l,i  liilo  se  loni|R'rc, 
i;i  (|n'oii  ne  f.issi'  rion  (jnc  l'on  no  iloivo  faire, 
.l'ai  snivi  sa  li"i;ipn  sur  lo  snjcl  J'Ai-Mlés, 
i:i  je  l:i  fais  venir  ilans  ro  lion  Icinl  exprès, 
Scjns  proiexlo  d'y  faire  nn  lonr  «le  promenade, 
Alin  ipie  lossonp<;(ins  de  mon  espril  malade 
IMiissonI  snr  le  discours  la  inellre  adroilemenl, 
l'.i.  lui  sondant  le  o<our,  s'éclaircir  doucement. 


SCENE  V. 

ARNOLPHE,    AGNi;S,    ALAIN, 
GEORGKTTlv 

ARNOU'HE. 

\  enez.  Acnés. 

A  Alain  et  a  GcorRprte 

Rentrez. 


SCÈNE    VI. 
\R\OLPHE.    AGiNÈS. 

ARNOLPHE. 

I,a  proinenade  est  lielle 
Ac.sfes. 
l'on  belle 

ARNOLPHE. 

le  liean  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

i,)nello  nouvelle? 

ACNÉS. 

Le  petit  chat  est  mort 

ARNOLPHE. 

C'est  dommaiie:  mais  cpioi  ! 
.Nous  sommes  tous  mortels,  el  cliacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'élois  aux  champs,  n'a-l-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  onnuyoil-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie 

ARNOLPHE 

Qu'avez-vons  l'ait  cncor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  " 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  cl  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  iin  peu  rrvp. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  ctran  je  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  1 
Quelipii'S  voisins  m'ont  dit  qu'un  joiuio  homme  inconnu 
Eloit  eu  mon  alisoiice  a  la  maison  vomi  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'ai  point  jiris  foi  sur  ces  méchantes  langues. 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

-Mon  Dieu  1  no  gagez  pas,  vous  perdriez,  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme?... 

AGNÈS. 

Chose  sûre  : 
Il  n'a  prcsfpie  houiïé  de  chez  nous,  je  votis  jvtre. 


LÉCOLE    l>E.S   FEMMES, 


ARNOLPHE,  lias,  i  patt 

Cet  aveu  ipi elle  l'ail  avec  sincérité 

Me  inan|ue  pour  le  moins  son  ineénuilé. 

Haul 

Mais  il  me  senddc,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
(>uc  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais  ciuaml  je  l'ai  vu,  votis  ignorez  pourquoi; 
Et  vous  eu  auriez  lait,  sans  doute,  autant  <iiie  moi 

ARNOLPHE. 

rcutotre.  Maisenlin  contez-moi  cette  Instoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  diflicilo  a  croire. 

•l'étois  sur  le  balcon  a  travailler  au  frais, 

l.ors(pie  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  lionuno  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue. 

D'une  humble  l'évei'once  aussitôt  me  salue  ; 

Moi,  jiour  no  point  uiampier  a  la  civilité. 

Je  lis  la  ri'vérenco  aussi  de  mon  C(jté. 

Soudain  il  ine  refait  une  autre  révérence; 

.Moi,  j'en  relais  de  morne  une  autre  en  diligence; 

Et  lui,  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  lidisicmc  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

11  passe,  vient,  repasse,  el  toujours  do  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle; 

Et  moi,  ipii  tous  ces  tours  lixemenl  rogardois. 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

rant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue. 

Toujours  comme  ceJa  je  me  serois  loiuio. 

jNe  voulant  [Kiint  céder,  el  recc^voir  lennni 

Qu'il  nie  put  eslinior  moins  civile  ipio  lui 

ARNOLPHE. 

l'on  liirn 

AGNÈS. 

1.0  lendemain,  étant  sur  notre  p<irte. 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte 
Il   Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 
.1  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir! 
"  11  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
..  Alin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
Il  i;t  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
Il  L  n  cœurqui  de  s'en  [ilaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 

ARNOLPHE,  a  pan. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  '. 

AGNÈS. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un  !  lis-je  tout  étonnée. 
»  Oui.  ilit-clle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
»  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  viles  du  balcon.  >• 
Hélas!  ipu  pourroit,  dis-jc,  on  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-jc  choir  quelque  chose  ? 
Il  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 
II  Et  c'est  de  leurs  regards  (pi'ost  venu  tout  son  mal.  " 
Ehl  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  lis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  [lour  en  donner  au  monde  ? 
<i  Oui,  lit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
«  Ma  lillo,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
Il  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable; 
»  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable. 
Il  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
»  C'est  un  liomiHo  a  porter  en  terre  dans  deux  jours,  u 
Mon  Dieu  !  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  ipi'cst-ce  qu'il  me  demande  ' 
Il  M<m  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
Il  l^)uo  le  bien  de  vous  voir  el  vous  entretenir  ; 
"  Aos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine. 
Il  El  du  mal  ([u'ils  ont  fait  être  la  médecine.  •• 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi. 
Il  peut,  lanl  (pi'il  voudra,  me  venir  voir  ici 
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ARNOLPHE,  t  pjn 

Ah  !  sorcière  maudile,  cmpoisomicuse  d'amcs! 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames! 

AOÈS. 

^'oila  comme  il  me  vit  et  reçut  gucrison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
El  ne  puis,  sans  |ileurer,  voir  un  poulet  mourir  1 

ARNOLPHE,  ^as.  à  part 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  aine  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pcndard,  dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous?  Aous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit 
Est-ce  que  c'est  mal  fait,  ce  que  je  vous  ai  dit'? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGSÈS. 

Hélas  1  si  vous  saviez  comme  il  éloil  ravi. 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 

Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette. 

Et  l'argent  qu'en  ont  eu  noire  .Alain  et  Georgette, 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous. . 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  élant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  juroil  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde, 
El  uie  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  inonde. 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  la-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 

ARNOLPHE,  bas.  3  part 

O  fâcheux  examen  il'un  mystère  falal, 
Oii  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal. 

Haut. 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses. 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  (juclques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenoil  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

La  Tovant  interdite. 

Ouf... 

AGNÈS 

Eh!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi! 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNÈS. 

Le. 

ARNOLPHE. 

Plail-il'' 

AGNÈS. 

Je  n'ose, 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi 

ARNOLPHE 

Non. 

AGNÈS 

.Si  fait 

ARNOLPHE 

Mon  Tiieu  !  non. 


Ma  foi,  soit  ! 


AGNES. 

Jurez  donc  voire  foi 

ARNOLPHE. 


Non. 


Si. 


AGNES. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère 

ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLPHE. 

Non.  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHE,  i  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  rulian  que  vous  m'aviez  donné 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprenant  halcine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas 
Mais  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède. 
N'a-l-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède'" 

AGNÈS. 

Non.  A  ous  pouvez  juger,  s'il  en  eut  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas.  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel  j'en  suis  quille  a  bon  compte 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte 

Ûant. 

Chut  !  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet. 
.Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  llallant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  amuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  point  !  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes; 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  hingueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

In  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison  ?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé?  Mais  pourquoi  faut  -il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce  ' 
J'admire  (picUe  joie  on  goûte  a  tout  cela. 
El  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-la 

ARNOLPHE. 

Oui,  c  est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses. 
Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toule  honnêleté. 
El  qu'en  se  mariant,  le  crime  soit  ôlé 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  : 

ARNOLPHE 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  ilonc  promptemenl ,  je  vous  prie 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  Sduhailez,  je  le  souhaite  aussi. 
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i;!  iiuiir  vous  iniuiri-  un  liio  rcvuil  ici. 

AGsfcs. 
Kstil  possible? 

ARNOLPllE. 

Oui. 

ACNKS, 

Ouc  vuus  me  ferez  aise  ' 

A!î:N(U.rHE. 

Oui,  je  ne  iliinte  |nint  c]«e  l'Iivinen  ne  vuus  |iliiis(>, 

A(:\i:s. 
Vous  niiiis  voulez,  nousileux... 

ARNOLl'llE. 

lUen  (le  plus  assure. 

AGSfes. 

Que,  si  cola  se  fail,  je  vous  caresserai  ' 

ARNOLPHE. 

Eli  !  la  chose  sera  de  ma  pari  réciprocpie 

AGNÈS. 

Je  ne  reeonnois  point,  pour  moi,  ijuand  on  se  moipnv 
Parlez-vous  loul  de  bon? 

ABNOLPBE. 

Oui,  vo\is  le  pourrez  voir, 

AG^KS. 

Nousveron^iuwries? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AG\ÈS. 

Maisipuuid? 

ARNOLPHE. 

Dés  ee  soir 

AGNÈS,  naril 


i;i:coi,F,  itf:s  femmes, 


liés  ce  soir i 


ARNOLPHE. 

Mes  l'e  Soir   Cela  vous  lail  doue  rire 


IGNES 


Oui. 


ABNOLPHE. 

A'ous  voir  bien  conlenlc^  est  ce  que  y  désire 

AG\fcs. 

Hélas!  (pic  je  vous  ai  çrande  obligation, 
El  qu'avec  lui  j'aurai  de  salisfa<-tion  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec....  l.à... 

ARNOLPHE. 

La. . .  La  n'est  pas  mon  compte, 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prunqite. 
C'est  un  autre,  on  un  mot,  que  je  voti;  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plail. 
Dut  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  ronq)iez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  jwur  votre  compliment, 
Aous  lui  fermiez  au  nez  la  iiorte  honnêtement  ; 
El,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grés  par  la  fenêtre. 
L'obligiez  tout  de  Ikju  a  ne  plus  y  paroitrc. 
M'cntendez-vous,  Agnès?  Jloi,  cache  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNES. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah  '  que  de  langage? 

AGNÈS. 

.le  n'aurai  pas  le  C(pur... 

ABNOLPHE 

Point  de  bruit  ilavanla^e 


WMsk.fttt.  ?^ 


Montez  la-haut 


ARNOI.PHE 


AGNES 

Mais  ipioj  '  Voulez-vous 


lesuiv  iLiaUic,  |e  p.nle:  allez,  oln'i^vi-/ 


(mu  mp 
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.SCE^'E  l'HEiMlÈUli. 

AUNOLl'HE,    AGKÈS,    ALAliN, 
GEOliGETTE. 

ARSOLPIIE. 

Oui,  luul  a  bien  de,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
V  ous  avez  la  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
tonfoiiju  de  lout  point  le  blondin  sédueteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sasc  directeur. 
Votre  innocence,  Açncs,  avoit  été  surprise: 
\'oyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  lout  droit,  sans  mon  instruction, 
Le  grand  cliemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes: 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté, 
l.'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  celte  pierre. 
Qui  de  tousses  desseins  a  mis  l'espoir  jKir  terre, 
Meconlirme  cncor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  (|u'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
(.•uelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

A  Gcorgeltf  et  a  .\liilii 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

CEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  moiisicur-la  nous  en  l'aisoil  accroire; 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  cuire  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  a  l'anlrc  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ABi\OLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
El  pour  nuire  conlral,  connue  je  viens  de  dire. 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 


SCENE    II. 
AIINOLPHE,    AGNÈS. 


ARNOEPHE,   a9si, 

Agnès,  pour  m'ecouter,  laissez  là  votre  ouvrage, 
Levez  un  peu  la  tète,  et  tournez  le  visage  : 

Mettanl  le  doigt  sur  Sun  froot. 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien , 
Et  jusqu'au  moindre  mol,  imprimez-le-vous  bien 
Je  vous  épouse,  Agnes;  et,  cent  fois  la  journée, 
A'ous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été. 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté, 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 
El  jouir  de  la  couche  et  des  embrasscinents 
D'un  homme  ([ui  l'uyoit  tous  ces  engagements. 
Et  ilunt  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 
Le  ciTUra  refuse  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire 
A'ous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devanl  les  veu\ 
Le  peu  ipie  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Alin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  cunnoitre,  et  fajre  (|u'à  jamais 
•Je  puisse  me  louer  de  l'acte  ipie  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinagc: 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
El  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  ipicjo  prétends. 
Pour  être  libertine  et  (irendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  (|ue  pour  la  dépendance: 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  cju'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  , 
L'une  est  ntoitié  suprême,  el  l'aulre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  (|ui  gouverne; 
Et  ce  i]ue  le  soldai,  dans  son  devoir  instruit. 
Montre  d'obéissance  au  chef  i|ui  le  conduit. 
Le  valet  à  son  mailre,  un  enfant  à  son  père, 
\  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 
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L'ÉCOLE   UKS  KK.MMLS 


El  du  pi-ofuiiil  rcspuol  ou  lu  fuiniiiu  dûil  èlrc 
l'our  son  niaii,  son  chef,  son  seigneur  et  son  mailre 
Lorsqu'il  jelle  sur  elle  un  regard  sérieux. 
Son  devoir  iiussilol  csl  de  Iwissor  les  yeux. 


Kl  de  n'oser  jiimais  le  regarder  eu  face 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  vcul  faire  gracc. 
C'esl  ce  qu'enlendenl  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gàlez  [as  sur  l'exemiile  d'aulrui 


ttUJ 


Gardez-Vous  d'imiter  ees  coquettes  vilaines 

Dont  par  loule  la  ville  on  chante  les  frcilaiues, 

El  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin. 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  (ju'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C'csl  mon  lionneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  iiue  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons, 

El  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  suit  et  fuit  d'èlrc  coquette, 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nelle; 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

^■ous  paroitrez  à  tous  un  objet  effroyable, 

El  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  loule  éternilc. 

Dont  vous  veuille  garder  la  cclesle  bonté! 

Faites  la  révérence,  .\insi  qu'une  novice 

Par  eo'ur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

El  voici  dans  ma  poche  un  écrit  im|K)rlant 


Qui  vous  enseignera  l'oflice  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'esi  (pielque  bonne  anic, 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

ï\  se  levé. 

Tenez.  'N'oyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 


AGNES  nt 

LES  MAXIMES  DV  MARIAGE, 

ou     LES    DEVOIRS     DE    LX     F  E  .11  M  E    31  A  B  I  É  E  , 

avec  60D  exercice  journalier. 

PREMIÈRE   M.\XIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'aulrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tcte. 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 

Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 


ACTK  III.  sck.m:  Il 
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AllSOLPllli. 

Je  vous  e\pliquci"ii  ce  que  cela  vcul  dire; 


Mais  |K)ur  l'heure  présciile  ilnel'am  lieii  nue  luv. 

*GNf:S    poursuit 


IfNlffi 


DEUXIEME   MAXIME 

Elle  ne  se  doil  parci' 

Qu'autaiil  que  peul  désirer 

he  mari  t\ni  la  possède  : 
Cesl  lui  ipie  luuclic  seul  le  soin  de  sa  bcaulé  ; 
El  pour  rien  doil  èlre  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TBOISIÈME   MAXIME. 

Loin  ces  études  d'inillades. 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris; 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paroilre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME    MAXIME. 

Sous  sa  coiffe  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
11  faut  cpie  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  (ilaire  à  son  époux. 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  réslc  défend 


De  recevoir  aucune  ame 
Ceux  ipii  <le  galante  humeur 
N'ont  affaire  (pi'à  madame. 
N'accommodent  pas  monsieur. 


SIXIEME    MAXIME. 


Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  somme>. 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTliîME    MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dùl-elle  en  avoir  de  l'emuii . 

Il  ne  faut  ccritoirc,  encre,  papier  ni  plumes  : 
Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coulnines. 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  cliez  lui. 

HUITIÈME   MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées, 

Qu'on  nomme  belles  assemblées. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  es|irils 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 

Car  c'est  là  (pie  l'on  conspire 

Contre  les  pauvres  maris. 


I.S2 


l/Kcni.K   hl.s  1  l.MMKs. 


NKlVIKMl:    MlMMi; 


liiiili;  fi'uiniu  i|iii  \eul  a  l'iionnoui'  si'  vuuor. 

Duil  se  ciciciiilic  lie  jiiUcr, 

Coiiunc  il'uiic  flidsc  l'uiiosU:; 

Car  le  jeu,  l'iii'l  lU'ccvanl, 

Pousse  une  I'imuiiic  souvcul 

V  jouer  (le  luul  sou  rcsle 

IHMr.Mi;     >I,\MMK. 

Des  |ir(iiueu:i(les  du  leuips. 

Ou  re|ias  i|u'uu  ilouue  au\  eliaiij|>s. 

Il  lie  faut  point  i|u'elle  essaie. 

Selon  les  |inuleuls  eervcaux, 

le  mari,  ilans  ecseaili«u\', 

l!sl  toujours  celui  i|Ui  paie 

o>zifc)ii;  Mwiiii 

AR.NOLHHE 

\  oUb  acliénerez.  seule;  et,  pas  â  pas,  laulùl 

■le  vous  expliquerai  ces  elioses  eouuue  il  laiEi, 

le  tue  suissouveuu  J'une  petite  alTaire 

le  n'ai  iju'uu  luol  a  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Ileulrez,  et  eonservczee  livre  eliéreiiiciit. 

Si  le  notaire  vient,  ipi'il  lu'atleudi' nu  nionienl 


SCENK    III. 
A  II  \  OLP  11  II  ,  sf,.i 

.le  ne  puis  l'aire  iiiieuv  ipie  il'en  l'aire  ma  reiiiine. 

.\iiisi  ipie  je  voudrai,  je  tournerai  cette  anie; 

Connue  un  morceau  de  cire  entre  mes  luaiiis  elle  est, 

F.t  je  lui  puis  donner  la  forme  ipii  me  plait. 

Il  s'en  est  peu  fallu  ipie,  durant  mou  absence. 

Ou  Ile  mail  attrape  par  sou  trop  d'iimoceiiee; 

Mais  il  vaut  heaiicoiip  luiciix,  à  dire  vérité. 

Que  la  feiiune  i|u'on  a  pèche  de  ce  eôlé. 

De  CCS  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute pei'soune  simple  aux  leçons  est  docile: 

tt,  si  du  lion  cliemiii  ou  l'a  fait  écarter, 

IJeux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  lialiile  est  hieu  une  aulro  bétc: 

Notre  sort  ne  dépend  ipie  de  sa  seule  télé  ; 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  ïaueliir. 

Cl  nos  ensei^'uements  ne  fout  làipiclilani-liir  : 

Sou  liel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

El  trouver,  |ioiir  venir  à  ses  coupalilcs  lins. 

Des  détours  a  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  ]iarer  du  coup  eu  vain  ou  se  fatiL'uc  . 

Vue  feiume  d'esprit  est  uu  dialile  en  intrigue; 

F.t,  dés  cpic  son  caprice  a  prononcé  tout  lias 

1, 'arrêt  de  notre  lionueiir,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'iionuétcsi-'eus  eu  pourroienl  liien  que  dire. 

Enfin  luoii  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire; 

Par  Son  trop  de  caipiet  il  a  ce  cjuil  lui  faut. 

A'oila  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  1,1  possession  d'une  lioune  fortune, 

le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  lanl  d'appas 

Qu'ils  se  pendroiciit  pliilol  que  de  ne  causer  pas 

l'ii!  que  leslemmes  sont  ilu  dialile  liien  tentées 

l.oi'sc|u'eres  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ! 

iLtque  ..  Mais  le  voici...  Caeliuns-iious  toujours  luen, 

Il  di''e.tiivroiis  uu  peu  tpicl  chasiriii  esl  le  sien. 


SCKNE   IV. 


lion  A  CI-  .    A  li  \OI.IMIC 

IIURACK. 

.Je  reviens  di'  cliez  vous,  et  le  destin  lue  monlre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  ipie  je  vous  y  rencontre 
Mais  j'irai  tant  «le  foisciu'ciiliu  quelque  moment 

ABNOLl'Ui:. 

Kir.  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vaiiHouipliinciit 
Hien  ne  me  l'àclic  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  l'on  m'en  erovoit,  elles seroienl  haniiies 
C'est  un  maudit  iisaire;  et  la  plupart  îles  t'eus 
Y  perdent  sottemeut  les  deux  tiers  de  leur  temps 

Il  se  ciiiivre 

Mettons  donc  sans  façon.  Eli  hieu  !  vos  auiouiettes. 
Puis-je,  seiu'iieur  Horace,  apprendre  où  vousenèles? 
J'élois  lantot  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  deiiuis  la-dessus  j'ai  fait  rellexiou. 
De  vos  premierssuccés  j'admire  la  vitesse, 
Et  dansTévéncment  mou  aine  s'intéresse 

HOB.lCli. 

.Ma  loi  !  depuis  qu'a  vous  s'est  découvert  mon  cciui. 
Il  est  a  mon  amour  arrive  du  malheur 

AIINOLPIIF. 

Dli  I  oh  '  coiiiiiient  cela  '' 

houace. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  cliaiiips  le  patron  de  la  lielle. 

ARNOLPIIE 

iMiel  malheur! 

HORACE 

Et  de  plus,  n  mou  très  grand  regret. 
Il  a  su  de  nous  deux  le  eoiniiierce  secret. 

ARNOLI-HE. 

D'OU  diantre  a-t-il  si  tiil  appris  cette  aventure? 

HORACE . 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensols  aller  rendre,  à  mon  heure  à  [icu  prés. 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits. 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m'ont  liouché  le  pass.ige, 

Et  d'un  n  Ketirezvous,  vous  nous  importunez,  " 

M'ont  ,issez  rudement  ferme  la  porte  au  nez. 

ARXOLiniE. 

La  porte  au  nez  ? 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte  ! 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  oui  répondu. 

C'est  ;  Il  Vous  u'cnlrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.  « 

ARSOLrUE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORAl.E 

ÎS'on. 
Agnès  m'a  coiilinnc  le  retour  de  ce 
En  tue  chassant  de  la  d'un  ton  plein  de  fierté. 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  !  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grés  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régale  ma  visite. 

ARNOLl'HE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela! 
Et  ji'  trouve  l',\chcu\  lelatoù  vous  voil.V 


I!t  de  la  fenêtre 
'  niaitrc. 


ACTi:    III.    SCr.NK    IV. 


ISÔ 


II0R.4CE. 

11  osl  vrai, je  suis  mal  parce  rcluiir  fiinoslc 

ARVOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  jo  vous  prolcslc. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ABXOLPBE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien. 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

11  faut  bien  essayer,  par  ijueliiue  inleili^ence. 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

AB\OLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  après  tout. 
Vous  aime"? 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE 

Vous  en  viendrez  a  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  çrcs  vous  a  mis  en  déroule  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  iloulo; 
El  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  l,i. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  (|ui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  (pie  vous  allez  entendre  ; 
Vn  trait  hardi  qu'a  fait  <'elle  jeune  beauté. 
Et  qu'on  nattendroit  point  de  si  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  r.nnour  est  un  «rand  maiire  ; 


Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  a  l'élre. 
El  souvent  de  nos  luanirs  l'absolu  chauL-emciil 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  muis  il  force  les  obstacles; 
Et  ses  efforts  soudains  ont  de  l'air  des  mir.iclcs. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
11  rend  agile  à  tout  l'amc  la  plus  pesante, 
El  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  .Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  e.vprés: 
i'  Retirez-vous,  mon  aine  aux  visiles  renonce, 
"  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voil.â  ma  réponse,  " 
Cette  pierre  ou  ce  grès  doiil  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mois  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'ètes-vous  pas  surpris? 
I.'araour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits^ 
Et  peut-on  me  nier  <pic  ces  llammes  puissantes 
jSe  fassent  dans  mon  cœur  des  choses  étonnantes? 
(lue  dites-vous  du  toiw  et  de  ce  mot  d'écrit  ? 
Euhl  n'admirez-vous  jioint  celte  adresse  d'espril? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  iiuel  personnace 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinane? 
Ililes. 

ARNOLPHE 

(lui.  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

Arnnlptip  rit  d Un  air  forre 


Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu. 
Qui  chez  lui  se  retranche  et  de  grés  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade  ; 
(,)ui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi. 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi; 
Kl  qu'abuse  ;i  ses  yeux,  fiar  s.i  macliinr  iiiéine. 


Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême: 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  eneor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroil  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cn>ur  en  rire; 
l'I  vciii';  n'en  riez  p;iv  nssez.  a  mon  avis. 


ts.i 


i.i.coii:  in;s  temmes. 


All^(>LPHE,   «vcc  un  ri*  fonr 
l'anlniiii(»z  imii,  j'en  ris  (oui  aiiUinl  que  jo  puis 

HDItAOE. 

Mais  il  faiil  (pi'i'ii  ami  jo  vous  moiiti'o  la  loUrc. 
l'ciul  00  (|iie  son  cœur  sont,  sa  main  a  su  l'y  uipllrc, 
Mais  (Ml  Icnnes  louclinnls  et  loul  pleins  ik-  boulé, 
De  leiiilrcssp  inuoi-enlcol  il'inçi'nuilc, 
De  la  uiani(TC  culin  ipie  la  pure  nature 
i;\|iriiiie  lie  l'auiour  la  prciniére  blessure. 

ABSOLPME,  lias,  9  part. 

Voila,  friponne,  a  (pioi  l'i'crilure  le  sert  ; 

i;i,  eonlre  mon  ilesseiii,  l'art  t'en  fut  ilécouverl. 

llORAr.F.,   lit 

I.  Je  veux  vous  (:'crire,  cl  je  suis  bien  en  peine  par 

"  où  je  m'y  preuilrai.  .l'aidesponséesipie  je  desirerois 

le  que  vous  sussiez;  mais  je  nesaisfommenl  faire  pour 

..  vous  les  (lire.el  je  me  (Idie  île  vos  paroles  ('.omnie 

n  je  eoininence  à  eoniioilre  qu'on  m'a  toujours  tenue 

<i  dans  l'ii-Miorance,  j'ai  peur  de  mettre  i|iii'lcpie  clioso 

((  qui  ne  soit  pas  bien  et  d'en  dire  plus  ipic  je  ne  de- 

>.  vrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ee  que  vous  m'avez  fait; 

"  mais  jesens<pie  je  suis  fàehi'e  à  mourir  de  ee  qu'on 

«  me  fait  faire  eontre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  peines 

■(  du  momie  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serois  bien 

((  aise  d'étie  a  vous,  rcul-ètre  qu'il  y  a  du  mal  à  dire 

..  cela  ;  mais  ciiliii  je  ne  puis  m'empéclicr  de  le  dire,  et 

n  je  voudrois  que  cela  se  put  faire  sans  qu'il  y  en  eût. 

■  On  me  dit  fort  que  tons  les  jeunes  hommes  sont  des 

<'  trompeurs,  (|uil  no  les  faut  point  écouter,  et  que 

..  loul  ce  ((ue  vous  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser; 

'  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  lignrer 

■c  cela  de  vous,  et  je  suis  si  toncliue  de  vos  paroles 

•1  que  je  ne  sanrois  croire  qu'elles  soient  menteuses. 

"  Diles-moi  franclieuient  ce  ipii  en  est:   car  enfin, 

Il  comme  je  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  irrand 

.'  tort  du  monde  si  vous   me  trompiez,    et  je  pense 

«  que  j'en  mourrois  de  déplaisir   « 

AR\OLrHK,  a  |.)irt 

lion  !  chienne! 

HOBACE. 

On'avcz-vous? 

ARSOLPHE. 

Moi  '  rien.  C'est  que  je  tousse. 

UORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce'.' 
Malgré  les  soins  mandils  d'un  injuste  pouvoir, 
l'n  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  càter  mcchammcnl  ce  fond  dame  admirable; 
D'avoir,  dans  l'içuoranco  et  la  stupidité, 
A  oulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarli''' 
1,'ainour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 
.le  puis,  comme  j'espi're,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  boiirreaii,  ce  faquin,  ce  brnlal 

ARAOLPHE. 

Adieu 

HORACE. 

Comment  '.  si  vile? 


ARNOLPIII: 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  lient  de  prés, 
Qui  ilans  cette  maison  puurrolt  avoir  accès' 
J'en  use  sans  scrupule;  el  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille, 
.le  n'ai  plus  là-dedans  que  L'eus  pour  in'observcr; 
Et  servante  et  valet,  ipie  je  viens  de  trouver, 
N'ont  jamais,  de  quelipie  airipieje  m'y  sois  pu  prendre. 
Adouci  leur  rudesso  a  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  île  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 
D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
Mais,depiiisi|uatri-jijurs,la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  nie  ponrriez-vons  point  ouvrir  quelque  moyen'? 

ARNOI.eilE. 

iSon,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Ailieii  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  eonlîc. 


SCÈNE  V. 

A  R  \  O I.  P  H  K  ,   seul 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  morlilie' 
Quelle  peine  a  cacher  mon  di'plaisir  cuisant  ! 
Quoi!  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 
Elle  a  feint  d'être  lelle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 
Ou  le  diable  à  son  aine  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ee  funeste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empauiuc  son  esprit. 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cieur. 
El  l'amour  y  pàtit  aussi  liien  ipie  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  pruileiice  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 
Je  n'ai  qu'a  laisser  faire  a  son  mauvais  destin. 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  ; 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé. 
Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffe  ! 
Elle  n'a  ni  parents,  ni  supports,  ni  richesse; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse 
Et  ce[iendanl  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 
Jus(|u'a  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte'  Ah  !  je  crève,  j'enrage, 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pourvoir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel',  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 
ta  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens! 


ACTE    QUATRIEME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


ARNOLI'HE,  seiii 

J'ai  peinp,  je  l'avoue,  a  demeurer  en  place. 

Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse 

Fo\n'  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  deliors. 

Oui  dti  çodelurcau  rompe  tous  les  efforts. 

De  quel  ffil  la  Irailresse  a  soutenu  ma  vue  ! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue; 

Et,  tiien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 

On  dirolt,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille. 

Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile; 

El  ces  bouillants  trans|K)rts,  dont  s'enflammoitmou  ccriir. 

Y  scmbloicnl  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'élois  aigri,  fàcbé,  désespère  contre  elle  ; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle, 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants, 

Jamais  je  n'eus  |)0ur  eux  des  désirs  si  pressants; 

El  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgiace  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance. 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  cœur  aura  bàli  sur  ses  atlrails  naissants. 

Et  cru  la  mitonner  [lour  moi  durant  treize  ans. 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non,  parbleu  !  non,  parbleu  !  Petit  sol,  mon  ami, 

A'ous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  (lerdrai  mes  |)ei»cs. 

Ou  je  rendrai,  ma  foi  !  vos  espérances  vaines, 

El  de  moi  i<iul-a-fait  vous  ne  vou'^  rirez  point. 


SCENE   II 


IN   NOTAIRE,    ARNOLPHF. 


LE    NOTAIRE 

Ah!  le  voilai  Bonjour.  Me  voici  tout  a  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire 
Comment  faire'? 

LE     NOTAIRE 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  prés. 

LE     NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul 

Il  faut  se  garantir  de  toutes  les  surprises 

LE     NOTAIRE. 

Suflit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
II  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu. 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose. 
Que  de  cet  incident  f>ar  la  ville  on  ne  cause 

LE    NOTAIRE. 

Eh  bien!  il  est  aisé  trcmpècher  cel  éclat. 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  volre  conlral. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

-Maiscommenl  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE     NOTAIRE 

I.c  ilouaire  se  règle  au  bien  qu''in  vous  apporte 


ISO 


I.IXOLf:    DKS    I  KMMtS. 


AR7I0LPIIK  ,  wcrojaiil  seul. 

Jo  l'aiinr,  cl  ccl  amour  csl  mon  grand  embarras 

l.E    NOTAIRE. 

On  [)ciil  avanlaçi'r  uni'  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPUE,  se  rroyanl  seul 

Quel  Iniilcniciil  lui  faire  en  pareille  avenliire? 

l.E    NOTAIRi:, 

L'ordre  esl  que  le  futur  doil  douer  la  fiilure 

Du  Mers  du  dol  qu'elle  a;  mais  lel  ordre  n'esl  rien. 

Kl  l'on  va  plus  avant  lorsque  Ton  le  vent  lùen 

ARNOLPHE,  se  croyant  sent 
.SI... 

Il  aperçnil  le  notaire. 

LE    NOTAIRE. 

Pour  le  préei[iul,  il  les  regarde  ensemble, 
.le  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  seml)le. 
Douer  la  future 

ARSOLPHE. 
LE    NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantacrer 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliçcr. 
Fl  cela  par  dcmaire,  ou  préfix  qu'on  appelle. 
Oui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle: 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  couliimier,  selon  les  difféienis  vouloirs  ; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle. 
Qu'on  fait  on  pure  et  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat, 
F,t  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 
Sais-jc  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  el  conquëis, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès^ 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 

ABNOLPHE. 

Oui.  c'est  chose  sure. 
\'nu5  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot  ? 

LE    NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sol. 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
.Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  Unir. 

LE     NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  conlral  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARSOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mande;  mais  la  chose  est  remise. 
Et  l'on  vous  mandera  ipiand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien: 

LE    NOTAIRE,    seul 

.le  pense  (pi'il  en  tient,  et  je  crois  penser  bien 


SCÈÎNE   III. 

LE  NOT.\iru:.    \LAIN,    GEORGEFrE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  rlAlain  cl  de  GeorgcUe. 

M'èles-vons  pas  venu  quérir  pour  votre  maître' 

ALMN 

Oui 


LE     NOTAIRE. 

.l'içnore  pour  qui  vous  le  pouvez  coiinoilie. 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  jKis 
Que  c'est  un  fuu  fieffi'. 

CEORGETTE 

Nous  n'y  manquerons  pas 


SCENE  IV. 


ARNOLPHE.  ALAIN,  GEORGEI  TE 

ALAIN. 

Monsieur 

ARNOLPHE 

Approchez-rous  ;  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  el  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour: 
El  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  ponrroit-eeéire. 
Si  l'on  avoil  ôlé  l'honneur  à  votre  mailrc! 
Vous  n'oseriez  après  paroilrc  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt 
Donc,  puisqii'aulanl  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  fa(;on... 

CEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre 

ALAIN 

oh  !  vraiment  ! 

CEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre 

ARNOLPHE. 

S'il  venoil  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cepur. 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

A'oiis  êtes  un  sot 

ARNOLPHE 

Bon.  Georgetle,  ma  mignonne. 
Tu  ini;  parois  si  douce  cl  si  bonne  pei-sonne! 

CEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

A  .Alain 

Bon.  Quel  mal  troiives-lu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tmii  plein  île  vertu? 

ALAIN. 

A'ousêtes  un  fri|Kin. 

ARNOLPHE. 

A  Georgetle. 

Fort  bien.  Ma  mort  est  si'ire 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure 

CEORGETTE. 

A'ous  êtes  un  benêt,  un  impudent 


ACTE   IV,    SCÈNE   V[. 


187 


4RN0LPHE, 

Fort  bien . 

A  Alaïu. 

Je  ne  suis  jias  un  Iiuiuiiil-  ii  vouloir  rieu  pour  lieji  ; 


Je  sais,  quaud  ou  ine  serl,  on  garder  la  mémoire 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  lioire; 
El  voila  pour  l'avoir,  GeorgeUe,  un  cotillon. 

lu  leodeut  tou»  deui  Ij  maîn.  et  preuaeut  l'argcat- 


A-c^:.^  ~\. 


Ce  11  est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon, 
foule  la  courtoisie  enlin  dont  je  vous  presse. 
C'est  que  je  puisse  voir  voire  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,    le  poussjDl 

A^d'autres. 

ARKOLPUE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poUâSdlit 

Hors  d'ici. 

ARKOLPHE. 

Bon 

GEORGETTE,  le  puuâsjlit 

Mais  tôt 

ARSOLPHE. 

Bon    llohi  !  o'esl  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  l'aul 

ALAIN. 

list-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'ciiteiidre '' 

ARNOLl'UE. 

Oui,  l'orl  bien,  hors  l'aigenl  qu'il  ne  falloit  pas  prendre 

GEORGETTE. 

^ous  ne  nous  sumnies  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Aoiilcz  vousqu'arinslaiitnousrecomniencions'' 

ARNOLPHE 

Point  ; 
Suflil,  Rentrez  lous  deux. 

ALAIN. 

■\'oiiS  n'avez  rien  >pi  a  dire 


ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'ieil  à  tout,  et  secondez  mes  soins 

SCÈNE   V. 

ARNOLPHE,  »ui 

Je  \eu.\,  pour  un  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  noire  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir. 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  pcrruquiéres,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
.\  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfui  j'ai  vu  le  inonde,  el  j'en  sais  les  linesses. 
11  faudra  que  mon  homme  ail  de  grandes  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  pari  peut  entrer 


SCfc>'E   VI. 
iior.ACE,  AHMOLPin; 

HORACE. 
La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  renconln'r. 


ISS 


L  KCOI.I.    l)i:.S   IKM.MES, 


.le  viens  lie  locliiipiicr  bien  belle,  je  vous  jure 
A»  soilir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  son  lialeun  j'ai  vu  paroilro  A«nés, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoil  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  l'ail  siijiie,  elle  a  su  faire  en  sorte. 
Descendant  an  jardin  ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  a  peine  tous  deuv  dans  sa  <liainbre  êlions-noiis 
(Qu'elle  a  sur  les  deirrés  cnlendu  son  jaloux  ; 
l".t  tout  ce  ipi'elle  a  jiu  dans  un  tel  accessoire. 
C'est  de  ini'  renl'cnner  dans  une  grande  armoire 
Il  est  entre  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas. 
Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  a  irramls  pas. 
Poussant  de  temps  eu  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  (pielipiel'ois  d<'  grands  coups  siu'  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  ipii  pour  lui  s'émouvoil, 
Kt  jetant  brusciuemenl  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  niutiiice. 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheiuinee; 
El  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu 
Du  trait  qu'elle  a  jcuié  quelipie  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  ceiU  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  décliari-'é  sa  colère. 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 
Est  sorti  de  la  cbandire,  et  moi,  de  mon  étui. 
ISous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage, 
Kisquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 
(.'etoil  trop  hasarder;  mais  je  dois,  celte  nuit. 
Dans  s;i  chambre  un  peu  tarcl  in'introduire  sans  bruit 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre; 
El  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 
Dont,  avei-  une  échelle,  el  seconde  d'Agnès, 
Mon  amour  lâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  a  mon  seul  and,  je  veux  bien  vous  l'apiirendre 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 
El,  goi'il;il-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait. 
On  n'en  est  pas  content  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
V  ous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Jevaissonïer  aux  choses  nécessaires 


SCÈNE  VII. 


AliNOLPIIE,  sf.M 

(,>uoi  !  laslre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
.Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leiu-  intelligence. 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence! 
Et  je  serai  la  du[)e,  en  ma  maturité, 
D'une  jeune  innocente  el  d'un  jeune  évenlé! 
En  sage  ])ldlosophe  on  m'a  vu,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 
Et  in'insiruire  avec  soin  do  tous  les  accidents 
Qui  fout  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 
Des  ilisgraces  d'autrui  prolitanl  dans  mou  auic, 
.l'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme. 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 
El  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 
Four  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 
Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrête 
l>ue  nul  homme  ici-bas  n'en  seroil  exeuqité. 
Après  l'cxpérienie  et  toutes  les  lumières 
Q'ue  j'ai  pu  m'acipiérir  sur  de  telles  matières. 
Apns  vingl  ans  el  plus  de  mcdilalion 
Pour  me  conilnin'  en  toul  ave<'  piri-.iiilinn, 
TIel.nM  d'autres  maris  j'aurois  qnillc  la  Iran- 


Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ! 
Ah  ;  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  (|u'ou  |«jursuil  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cuMir  m  est  volé  par  ce  blondin  funeste, 
.l'empêcherai  du  moins  ipi'on  s'empare  du  reste; 
Et  cette  nuit,  (|u'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
iNe  se  [lassera  pas  si  doucement  (pj'on  croie 
Ce  in'('Sl  quel(|ue  plaisir,  parmi  tant  de  Iristesse, 
Que  l'on  me  iloiuie  avis  du  picge  qu'on  me  dresse. 
Et  i\\n'  cet  étonrdi,  qui  veul  m'élre  fatal, 
Fasse  sou  conliUent  de  son  pro|ire  rival. 


SCENE   Mil 

C  II  P.  Y  S  A  L  D  E  ,  A  lî  N  0  L  P  H,i; 

CHBÏS.ILDE. 

Eh  bien!  souperons-nous  avant  la  promenade? 

ARNOLfUE. 

Non.  Je  jeune  ce  soir. 

CURYSALDE. 

D'OU  vient  cette  boutade  '' 

An>OLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  queUiueautieembarras 

CHliVSALDE. 

Aoire  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas'? 

ARSOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres 

CHRVSALDE. 

Oh  !  oh  !  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 

Seroit-il  point,  compère,  a  votre  passion 

Arrivé  quelqm^  peu  de  Iribulation? 

■le  le  jurerois  presque,  ,i  \u\v  votre  visage 

ARNOLPHE. 

(luoi  qu'il  m'arrive,  au  moins aurai-jc  l'avantage 

De  ne  \ai  ressembler  à  de  certaines  gens 

<)ui  souffrent  doueeincnt  l'tipproche  des  galants 

CHRÏSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  cflarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 
El  ne  conceviez  point  au  monilc  d'autre  hoimeur. 
Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchaiU  el  lâche, 
iS'esl  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  celle  tache. 
Et,  de  iiueUlue  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 
On  est  homme  d'hoiuicur  quand  on  n'est  point  cocu 
A  le  bien  preiulre  au  fond,  pouiMjuoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 
El  qu'iuie  ame  bien  née  ail  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  i)renant  une  femme. 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 
El  ipi'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'affront  que  nous  fait  sou  mancpiemenl  de  foi'? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  eocuagc 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 
Que,  des  eou|is  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent. 
Et  (pi'cnlin  tout  le  mal,  (pioique  le  monde  glose. 
N'est  (pie  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose; 
Et,  pour  se  bien  eoinluire  en  ces  diflicullês. 
Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  Irop  débonnaires 
Qui  lireut  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 
En  font  parl(uit  l'cloge,  et  prônent  leurs  talents. 
Tèuioigneiil  avei-  imix  d'étroites  sympathies. 


ACTE   IV,  SCKNK   IX. 


1«ii 


Suiil  de  Ions  leui's  Ciiiloaux,  Ji'  loules  leurs  parlies. 
Kt  font  ([u'avec  raison  les  gens  sont  elunnés 
De  voir  leur  lianliessc  à  nionlrer  la  leur  nez. 
Ce  procède,  sans  doute,  est  tout-à  fait  blànialtic  ; 
Mais  l'autre  OKlréinilt'  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  i)as  ces  amis  des  galants. 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  Inrbulenls 
Dont  l'imprudent  cbagrin,(|uitempèle et  (pii  gronde. 
Attire  an  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 
l't  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'auciui  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
Entre  ces  deux  partis  il  en  esl  un  boiniétc. 
Où,  dans  l'occasion,  l'honinie  prudent  s'arrête; 
Kt,  (piand  on  le  sait  prendre,  un  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  fennne  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  enlin  le  cucuage 
Sous  des  traits  moins  aflreux  aisément  s'envisage; 
El,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  coté. 

ABSOLPUE. 

.Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercinient  à  votre  seigneurie: 
Kt  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
^Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  eiu'olcr, 

CHRYS.\Ll>r.. 

.le  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  ([uc  je  blâme  : 
Mais, comme  c'est  le  sort  ipii  nous  donne  une  femme, 
.le  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

c'est-à-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
El  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien 

CHRVSALDE. 

\ous  pensez  vous  moquer  ;  ma  is,  à  ne  vous  lien  feindre 
Dans  le  inonde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Kt  dont  je  me  l'crois  un  bien  plus  grand  malheur 
One  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
l)ue  de  me  voir  mari  de  ces  fennnes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  l'ait  un  procès  sur  rien. 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  hoiuiéles  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leur:,  sages  prouesses, 
()ni,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas. 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  élre  lidéics. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compéie,  apprenez  (pi'en  effet 
Le  cocuagc  n'est  que  ce  ipie  l'on  le  l'ait; 
Qu'on  peut  le  souhailer  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  antres  choses. 

ARKOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  a  vous  en  contenter. 
Quant  ,-1  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'eu  làter; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure   . 

(Hn^sALUi:. 
Mon  Dieu  !  ne  jurez  point  de  peur  d'être  p-njuie 


Si  le  sort  la  règle,  vos  soins  sont  superlins. 
Kl  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  la  dessus 

ABNOLPIIE 

Moi,  je  serois  cocu? 

CHRYSAI.DE. 

^  ous  voila  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœin-,  de  biens  et  de  maison, 
iSe  feroicnt  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARSOLPHE. 

Kl  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune; 
.Mais  celte  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  la,  s'il  vous  plail. 

CHRVSALDE. 

\  ous  êtes  en  courroux  '. 
^ous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
t,)noi  (pie  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  être  a  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARXOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède 

Il  cuiirl  lieiiricr  a  sa  porlc. 

•SCÈNE   IX. 

A  H  .\  O  I.  P  H  E  ,  A  K  A  IN,    GEO  H  (;  E  I   I  I . 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  ipie  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  edilié  de  votre  affection  ; 
Mais  il  faut  (lu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 
Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 
^■ous  êles  assurés  de  votre  récom|)ensc. 
L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  brun, 
Aenl,  comme  je  l'ai  su,  m  ailraper  cette  nuit. 
Dans  la  chambre  d'Agnes  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bàlon. 
Va,  (luaml  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre), 
ijue  tous  deux  a  l'envi  vous  nie  chargiez  ce  traiire. 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  a  n'y  plus  revenir; 
Sans  inc  noiiinicr  pourtant  en  aucune  manière, 
iSi  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

ALAI.\. 

S'il  ne  lient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous; 
Vous  verrez,  quand  je  bals,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

CEORGEIIE. 

La  mienne,  ipioiqne  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 
N'en  cpiilte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARXOLPHE. 

henlrcz  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller 

Seul. 

Voila  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  celle  ville. 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galaiii. 
Le  nombre  des  cociis  ne  seroil  pas  si  grand. 


1.|,v!;i 


ACTE    CINOLllEME 


SCÈNE  PKEMIF.KK. 

A  li  NOM'II  K  ,    A  LAI  M  ,  G  liO  lUi  liT  r  K 

AKSOLl'llE. 

l'railres!  (|ii':ive/.-voiis  l'iiil  par  cellu  viulciice? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  reiiJu,  niuiisicur,  oliéissancc. 

ABNCLPHE. 

Uc  celle  exeiise  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  étuil  de  le  ballrc,  el  non  de  l'assommer; 
El  e'éloil  sur  le  dus,  el  non  pas  sur  la  létc, 
Que  j'avois  coniinaiide  iju'on  lit  choir  la  lempclc. 
Ciel  !  dans  ipiel  acciilenl  nie  jelle  ici  le  sorl! 
Et  que  pnis-je  résoudre  à  voir  cel  liounne  morl? 
Reniiez,  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cel  ordre  innoceni  i\uc  j'ai  pu  vous  prescrire. 

Seul. 

Le  jour  s'en  va  paroilrc,  cl  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Helas!  que  ileviendrai-je'?  et  <|ue  dira  le  père, 
Lorstpie  inopincinenl  il  saura  cotte  alîairo? 


SCÈNE   11. 
linilACE,   ARNOLPHi:. 


HORACE,  à  pan. 
Il  l'ant  (pio  j'aille  un  peu  reconnoilre  qui  c'est 

ARNOLPIIK  ,  se  croyant  seul. 

ICiil-on  jamais  prévu... 

lieui  u-  i>.ir  Uoraro,  qu'il  ne  reconnoll  pas. 

Qui  va  là,  s'il  vous  plait  ? 
noiiAr.E. 
C'est  vous,  seii.'iienrAriiol[ihe'' 

AK.NOLI'UE. 

Oui  Mais  vous?  .. 

IIOBACF.. 

C'est  Horace 
le  m'en  allois  chez  vous  vous  prii'r  d  une  glace. 


Vous  sortez  liien  inatiii  1 

AUNOLfltt:,  bas,  a  |>ail 

Quelle  contusion  ! 
Esl-ce  un  emlianlemenl ':■  est-ce  une  illusion 

HORACE. 

.l'étois, a  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

i;i  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

l)ui  l'ail  ([u'â  point  nomme  jo  vous  rencunlie  ainsi 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi, 

El  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  ose  dire, 

El  jiar  un  incident  ipii  dcvoil  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  ou  l'on  a  pu  soupçcmner 

Celle  assignation  (pi'on  m'avoit  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  a  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  niuii  esiioir,  vu  quelques  gens  paroitio. 

Qui,  sur  moi  lirnsquement  levant  chacun  le  liras, 

JM'ont  l'ait  niaiicpier  le  pied  et  loinlpcr  jusqu'en  bas; 

El  ma  chute,  aux  dépens  di'  linéique  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-Ui,  dont  l'toil,  je  pense,  mon  jaloux, 

Ont  impute  ma  chute  a  reflorl  de  leurs  coups; 

El,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  i|u'ils  in'avoieiit  assomme, 

El  chacun  d'eux  s'en  est  aiissilôl  alarmé. 

J'eiilcndois  tonl  leur  bruit  dans  le  [irolond  silence 

L'un  l'aulre  ils  s'accusoient  de  cette  violence; 

Et  sans  lumière  aucune,  en  (|uerellaiit  le  sorl. 

Sont  venus  doucement  làler  si  j'élois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure. 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  ligure 

Ils  se  sont  relires  avec  beaucoup  d'el'l'roi  ; 

El,  comme  je  songoois  a  me  retirer,  moi. 

De  celle  l'einle  mort  la  jeune  Agnès  émue, 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  ■ 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  a\'oienl  iciiu- 

Jusques  à  son  oreille  cloieiil  d'abord  venus, 

El,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 

Du  logis  aisément  elle  s'etoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  l'ait  éclater 

Un  transport  dillicile  a  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-jc?  Eidiii,  celle  aimable  personne 

A  suivi  h's  conseils  que  .son  amour  lui  donne. 


ACTi;  V    se. KM-:  iv. 
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N'a  plus  voulu  songei'  a  retouriioi-  clicz  soi. 
Et  de  loul  son  dcslin  s'est  eomiiiise  à  ma  foi. 
Considérez  un  pou,  par  ce  trait  il'innocence. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence. 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 
Si  j'étois  maintenant  homme  a  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée; 
.l'aimerois  mieux  mourir  i|ue  l'avoir  abusée. 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  son. 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort, 
.le  pr(''vois  là-dessus  reniporlenient  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter. 
Et  dans  la  ^ie,  enlin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle. 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux. 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deu\ 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
El  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon. 
Bonne  avec  un  jeune  homme  un  éirançe  soupçon; 
El,  comme  c'est  à  vous,  sur  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  fait  de  mes  vcdux  entière  confidence. 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

AKNOI.PHE. 

.le  suis,  n'en  douiez  point,  tout  à  voire  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ABXOLPHE. 

Très  volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  celle  occasion  que  j'ai  de  vous  servir 
.le  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
El  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  I 
.T'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés; 
Mais  vous  êtes  du  monde,  et.  dans  votre  sagesse. 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse, 
t'n  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  <lilour 

AR^0LPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jnur 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  iicul-étre; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroitre. 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  si'ir. 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  meure  en  main, 
El  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain 

ARXOLPHE,  sent. 

Ah!  fortune,  ce  Irait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  Ion  caprice  ! 

Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau. 


SCENE  m. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  è  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi  ce  seroit  tout  détruire  .- 
Entrez  dans  celle  porte,  et  laissez-vous  conduire 

.Arnolplie  lui  prend  \a  main  san^  qu'elle  le  reconnoisse 


AGISFIS,  a  llorae.- 

Pourquoi  me  (piittez-voiis? 

IIOIUCE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut 

AGXÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bieiiiôi. 

HORACE. 

.l'en  suis  a>sez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AC,Ni;s. 
(luand  je  né  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence  on  me  voit  triste  aussi 

AGXÈS. 

Hélas!  s'il  éioit  vrai,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  '  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ' 

AG^ÈS. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime 

.Arnolplie  la  tire. 

.\li  !  l'on  me  lire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux. 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  lousdeiix; 
Et  le  parfait  ami  île  qui  la  main  vous  presse, 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que  . 

HORACE 

N'appréhendez  rien 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien 

AGNÈS. 

Je  me  Irouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'aurois.  . 

A  Arnolphe  f]ni  la  tire  encore 
Attendez. 

HORACE. 

.Adieu.  Ee  jour  me  chasse 

AGXÈS. 

Quand  vous  verrai-jedonc' 

HORACE. 

Bientôt,  assurenieiii 

AGNÈS. 

Que  je  vais  in'eiiuiiyer  jusqiies  a  ce  moment  1 

HORACE,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence. 
El  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance 


SCÈNE  IV. 

A  RN  OLP  HE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  caché  dans  son  mantciu  et  déguisant  .«a  voIt 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 
El  voire  gite  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  firétcnds  en  lieu  sur  mettre  votre  personne. 

Se  faisant  connoUre. 

Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hal! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne. 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés. 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  jirojets  l'amour  qui  vous  possède. 

Al;ih-3  resar.le  si  elle  ne  verra  point  Horace. 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 


Ml'i 
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lli'sl  ii'ci|MlMmiw  |K)iii  Miiis  iloiiiicr  secours. 

Ah  !  :i|]  !  si  jciinc  nirm-,  vous  jinicz  de  cos  leurs  ! 

Volrc  siui|iliiili',  i|"i  soniWc  sans  parcilli-, 

Dcuiainlc  si  l'on  lait  li'S  ciifauls  par  l'iiroillc, 

Va  vdms  savez  doiiner  îles  rendez-VDUS  la  nuit, 

ri  prjiu-  suivre  un  çalanl  vous  évader  sans  bruil  ! 

l'udieu  !  ninune  avec  lui  vulro  laniiue  cajole! 

Il  l'aul  ipi'on  vous  ail  mise  ji  <|uelr|ue  lionne  école  ! 

Oui  ilianire  Inul  d'un  coup  vous  en  a  lanl  appris? 

\'ous  ne  craignez  donc  plus  de  Irnnver  des  esprils? 


Kl  cegalaiil,  la  nnu,  vous  a  donc  enhardie'' 
Ah!  co(|uiiie,  en  venir  à  celle  |H'rlidie! 
Malgré  Ions  mes  liienfaits  former  un  tel  dessein  '. 
IVlil  serpent  (|ue  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
I!l  ipii,  dés  ipi'il  Se  sent,  par  une  liunicnr  ingrali- 
Cherche  a  faire  du  mal  a  celui  qui  le  Halle! 

AGNÈS. 

l'ouripioi  me  rnez-vous? 

ARNOLPIIE. 

J'ai  grand  lorl,  en  effet  I 


Je  n'enlchds  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  l'ail. 

ARNOLPilE 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dil  qu'il  me  vent  poiu'sa  feinuie 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
(,)u'il  se  faut  marier  pour  oter  le  péchi' 

ABSOI.CHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre, 
El  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre 

AGSÈS. 

Oui.  Mais,  à  vousp,irler  franchemeni  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  iii'nihie. 
F,l  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs. 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs 

ABMU.PHK. 

Ah  '  c'esl  que  vous  l'aimez,  Iraiiresse! 

AGNKR. 

Oui,  je  l'aime. 


AR^OLPHE 

Et  vdus  avez  le  front  de  le  dire  a  moi-même; 

AGNÈS. 

El  |)our<pioi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

AKNOLPHE. 

l.e  devicz-vous  aimer,  impertincnle  ' 

AGsivS 

Hélas  ! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  esl  la  cause, 
El  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fil  la  chose 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloil  chasser  cel  amoureux  désir 

AGSÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPUE. 

El  ne  saviez-vons  pas  ipie  c'étoil  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi  '  point  du  tout  Quel  mal  cela  peut-il  vous  faire' 

ARNOLPHE. 

11  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  rejoui! 
\'i)us  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte 

AGNÈS 

\ous'' 
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I!)j 


An\OI.I'llK 


Oui. 


»GSES. 

Ili'lasl  nmi. 

ARNOI.PHC. 

Comment,  non! 

AG^ÈS. 

Voulez-vous  que  je  même? 

ARNOLPIIE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  l'impudente? 

AG>kS. 

Mon  Dieu  !  ee  n'est  pas  moi  que  vous  devez  Wànier 
One  ne  vous  éles-vous,  eomme  lui,  fait  aimer '' 
.le  ne  vous  en  ai  pas  empêche,  (juc  je  pense 

ARNOLPIIE. 

.le  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNkS. 

Vraiment,  il  en  sait  ilonc  la^lcssus  plus  (]ue  vous  ; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

An>OLPHE,  a  patl 

Voyez  eomme  raisonne  et  répond  la  vilaine! 
Peste!  une  précieuse  en  diroit-elle  plus? 
Ah  1  je  l'ai  mal  connue ,  où  ,  ma  foi  !  la-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

A  Aenèâ. 

Puisqii'en  raisonnements  voire  esprit  se  consomme, 
I.a  helle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
.le  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

ARNOLPHE,  bas.  a  part 

Elle  a  de  certains  mois  ou  mon  dépit  redouble. 

Haut. 

Me  rendra-t-il,  cocpiinc,  avec  loul  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

.le  ne  vous  en  ai  pas  d  aussi  grandes  qu'on  pense 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ^ 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraimeni, 
Kt  m'avez  fait  en  tout  insiruire  joliment! 
Ooil-on  que  je  me  Halte,  et  qu'eulin  dans  ma  téic 
.le  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte'J 
Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis, 
le  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignnr.ince,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte. 
.Apprendre  du  blondin  (iueli|ue  chose' 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  cpie  je  sais  ce  que  je  puis  savoir: 
Et  be^nucoup  plus  qu'a  vous  je  pense  lui  devoir 

ARNOLPUE. 

.le  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade, 
.l'enragé  quand  je  \oissa  piipianle  froideiu'; 
F,t  (pielques  coups  de  poing  satisferoient  mon  ciTur 

AGNÈS. 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  eela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPHE,    a   pail 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 
Oui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses. 
Les  hojnmes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses! 
Tout  le  monde  connoit  leur  iin|ierfection  ; 
Ce  n'est  (prexiravagance  et  qu'indiscrétion: 
Leur  espril  est  méchant,  et  leur  ame  fragile; 


Il  n'est  rien  de  plus  folblect  de  plus  imbécile, 
Kien  de  plus  infidèle;  et,  malgré  tout  cela. 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-la 

A  Agnès 

F.h  bien!  faisons  la  paix.  \a,  petite  Iraiiresse, 
.le  te  pardonne  tout  et  le  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  la  l'amour  que  j'ai  pour  loi, 
El,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aiine-moi 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  co'ur  je  voudrois  vous  complaire: 
ijue  me  coùteroit-il,  si  je  le  pouvois  faire  ? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux  si  lu  veux. 
Écoule  sculemeni  ce  sou[)ir  amoureux, 
Vois  ce  regard  mourani,  contemple  ma  personne, 
Et  quille  ce  morveux  et  l'amour  (pi'il  le  donne, 
(.'est  quelque  sort  qu'il  faut  (pi'il  ail  jclé  sur  loi, 
El  lu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  lesle. 
Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste  ; 
.Sans  cesse,  nuil  cl  jour,  je  te  caresserai. 
Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire 
Je  ne  m'explique  |ioiut,  et  cela,  c'est  tout  dire. 

Bas  ,  à  part. 

Jusi|u'où  la  (lassion  peut-elle  faire  aller? 

Haut. 

Enlin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler: 
Quelle  preuve  veuv-lu  ijue  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-lu  voir  pleurer  ?  veux  tu  que  je  me  balte  ^ 
\  eux-tu  <pie  je  in'arrachc  un  coté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  lue?  Oui,  dis  si  lu  le  veux. 
Je  suis  loul  prêt,  cruelle,  a  te  prouver  ma  (lamine 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  louchenl  poinl  l'ame; 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah  1  c'est  trop  me  braver,  Irop  pousser  mon  courroux 
Je  suivrai  mon  dessein,  bêle  lro]i  indocile. 
Et  vous  dénicherez  a  l'inslanl  de  la  »  ille. 
\  ous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  a  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout 

SCÈNE   V. 

AUNOLTHE,    AGNES,    ALAI.X. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Ou'Agnês  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

A  part- 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  siirc  demeure, 
Trouver  une  voiture. 

A  Alain 

Enfermez-vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  (piiller  des  yeux. 

Seul 
Pcul-êlre  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  élre  désabusée. 

SCENE    VI. 
ARNOLPHE,   HORACE 

HORACE. 

Ahl  je  viens  vous  trouver,  accable  de  douleur. 
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l.c  ciel,  scifhi'iii  Aninlplio,  a  fomli]  mon  iiiriIlnMir; 
rt,  p.-ir  un  tniil  hvA  iVmic  iiijuslico  oxlii'mc. 
On  me.  vciil  arr.ichor  delà  liroulr  mip  j'aime. 
Pour  arriver  ici  iimii  firri'  a  pris  le  frais; 

J'ai  lr(iiiv(;'  (pi'il iiiiii  picil  a  ti'rro  ic-i  priv>; 

F.l  la  panse,  on  un  mol,  il'uiiclcllp  vienne. 
Uni,  i-onimo  je  ilisois  ne  m'éloil  pas  roniiiic. 
C'csl  qu'il  in'a  inarirsans  uroii  l'irire  rien. 
i:i  cpi'il  vient  en  ees  lieux  célélirpr  ee  lien. 
.In^ez,  en  prenant  part  .a  mon  intpiielmle. 
S'il" ponv(]it  m'arriver  un  eonlre-teni[is  plus  rndi'. 
Cel  Knnipie,  iloiit  hier  je  m'informois  a  vous. 
Cause  Uml  le  mallieur  donl  je  ressens  les  coups. 
Il  vient  avec  mon  [lère  achever  ma  ruine, 
l't  c'est  sa  fille  nnicpic  ,i  ipii  l'on  me  destine, 
.l'ai,  dés  leiu's  premiers  mois  pensé  m'évanouir; 
i;i  (l'ahonl,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouir. 
Mon  père  ayant  parlé'  de  vous  rendre  visite, 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  lai  devance  vile, 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
Démon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir, 
i:t  t.ichc?.,  ciiuime  en  vous  il  prenil  grande  cream-e. 
De  le  dissuader  de  celle  autre  alliance 

Ar.NOLi>nr.. 
i)ui-(la. 

UORACK. 

Conseillez-lui  de  différer  lui  peu. 
l'.l  rendez,  en  ami,  ee  ser\ice  .a  mon  feu  '. 

AnNOI.PUF.. 

le  n'y  inanquerai  pas 

HorucK. 

C'est  en  vous  ipip  j'espère 

ARÎiOlPIlE. 

Vort  liien. 

HORACE. 

Et  je  \  ous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites  lui  que  mon  .àgc...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Écoulez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 


.SCliNK    Vil. 


F.NRIQI'F.,    ORONTl.,    C  II  in  S  \  I.DF., 
IIOI!  ACK.    AliXOl.l'lir,. 


Hor.i»c  cl  Arnolphe  50  rclircnl  riant  un  coîn  du  Uipàlrp  pl  parlent 
linH  ensemble 


ENRIQUE,  à  Chrjsalde. 

Aussitôt  qu'a  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroitrc, 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoilre. 
.le  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimalilc  sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoil  fail  possesseur: 
[■'.1  je  serois  heureux  si  la  l'aripie  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  celte  épouse  liiléle, 
Pour  jouir  avec  moi  des  spiisililes  douceurs 
De  revoir  imis  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence. 
Tachons  de  nous  résoudre,  el  de  nous  conlenler 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
11  vous  touche  de  prés;  el,  sans  votre  suffrage, 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ee  gage. 
I.e  choix  du  lils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  cpic  ce  ehoix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CURÏSAI.DE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime. 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime 

ARNOLPHE,  a  pjrl.  a  Hi^rarr- 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  honne  façon 
HORACE,  a  part,  a  Arnolphe. 

Gardez  encore  un  coup  .. 

ARNOLPHE,  a  Horaee. 

N'ayez  aucun  soupt^on 

Arnniphe  quitte  Horace  pour  aller  cmhras.sor  Oronte 
OBONTE,    a  Arnolphe. 

Ah!  ipie  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 
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Hue  ji;  sons  a  vous  vuir  une  irrande  alloaressc; 

OBONTE 

•Icsuis  ici  vomi.  . 

ABXOLPHE 

Sans  m'en  faire  icoil. 
Ir  sais  00  qui  vous  niôiie. 

OROME. 

On  vous  la  iloja  Jil? 

ABXOLPHE. 

Oui 

OBOXTE. 

l'aiil  niionx. 

ABXOLPHE. 

VoUe  lils  a  ool  liynion  resisle. 
m  son  cœur  provenu  n'y  voil  rii'n  (|\ic  do  irislc  : 
H  m'a  même  prié  de  vous  en  dolournor; 
El  moi,  loul  le  conseil  que  je  vous  |iuis  donner, 
C'esl  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nipud  se  diffère. 
Kl  de  faire  valoir  l'aulorilo  do  pore. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  sens. 
Kl  nous  faisons  contre  eux  â  leur  élre  induL-enls. 

HOBACE,  a  pjrl 

Ml  :  irailre! 

CHBVSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 
.le  liens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ABNOLPHE. 

Quoi  1  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  lils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ail  la  mollesse 

Uc  no  savoir  pas  faire  oboir  la  jeunesse  ? 

Il  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vil  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 

Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne, 

Ou'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments, 

El  force  de  son  lils  tous  les  altachemenls. 

OBOME. 

t;'est  parler  comme  il  faut,  cl,  dans  cette  alliance, 
r.'esl  moi  (jui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRÏSALDE,  a  Aroolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
El  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire.. 

ABNOLPUE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  (lu'il  faut  dire 

OBOME. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est.  . 

CUBISALDE. 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ABXOLPHE. 

Il  iriiii[Kirlc. 

HORACE,  a  pan 

Muentends-jc? 

ABXOLPHE,    so  TcUiuniant  vers  Horace. 

Oui,c'esllà  le  mystère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HOR.tCE,    .1  pari 

1-11  ipiel  trouble..  . 

SCÈNE    Vlll. 

liM'.lQlE,    OnON'TE,   CIIRVS.ALDE, 
HORACE,     ARNOLPHE,     GEORGETTE. 

i;F.OnGETTE 

\l"nsioiir.  si  vous  n'èlcs  auprès. 


Nous  aurons  de  lu  iicine  a  retenir  Agnes; 

Elle  veut  à  luiis  coups  s'échapper,  cl  poiit-élre 

Qu'elle  se  ])0urroil  bien  jeter  par  la  leiiélre. 

ARXOLPIIE. 

Failos-moi-la  venir;  aiLssi  bien  de  ce  pas 
rrétends-je  l'emmener. 

A  Uora-t: 

IS'c  VOUS  en  fâchez  pas. 
Un  bonheur  conlinu  icmlruil  l'honiino  superbe; 
El  chacun  a  son  tour,  coiiiiiie  dit  le  proverbe. 

liORACE,  a  pari. 

Quels  mauv  peuvent,  o  ciel  !  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'esl-on  jamais  vu  dans  l'abime  où  je  suis  I 

ABXOLPHE,  a  Ornnte. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie. 

J'y  prends  [lari,  et  déjà  nioi-inéiiie  je  m  en  prie. 

OBOXTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 


SCENE    IX. 

AG.NÊS,  ORO.N'TE,  E.NRIQUK,  AK.NUI.IMM 

HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN, 

GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  i  Agnès 

Venez,  belle,  venez. 
Ou  on  ne  sauroit  tenir  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  a  qui,  pour  récompense. 
Vous  i>ouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence 
Adieu. 

A  Huraic. 

l.'evéncinent  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte  '-' 

HORACE. 

Je  ne  s;iisoû  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forlc> 

ABXOLPHE. 

Mluiis,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

OBOXTE. 

Dites-nous  ce  que  c'esl  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous  sans  le  pouvoir  ccmiprcndi  i- 

ARNOLPHE. 

.\vcc  plus  de  loisir  je  |)ouiTai  vous  r.ipprendrc 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller'!' 
\'ous  ne  nous  [larlez  point  comme  il  nous  faut  p;irlçr. 

ARXOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  lout  son  murmure. 
D'achever  l'hymcnée, 

OROXTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure. 
Si  l'on  Vous  a  dit  lout,  ne  vous  a-t-on  [jasdil 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
La  fille  ipi'aulrefois,  de  l'aimable  .\ngéliipie. 
Sous  des  liens  secrels  eut  le  seigneur  Emiqiic 
Sur  quoi  voire  discours  était-il  donc  fondé? 

CHRYSALDE. 

Je  m'clonnois  aussi  de  voir  son  procède. 

ARNOLPHE. 

Quoi!,.. 

CHRYSALDE. 

huii  liyinen  secret  ma  sieiir  eut  une  lillc. 
Hoiil  "Il  c;iili;i  le  -.npi  a  loulp  la  famille. 


t'.l6 


l/KOOI-K    l)i:s    II,  M  M  F.  s. 


ORONTK. 

i;i  qui.  Sllll^  lie  feiiils  noms,  poiii  ne  liciulcioimii-, 
l':ir  son  ciumix  iinv  clr:uii|)s  l'iil  ilonnec  a  iioiii-rir, 

CIin^SAI.DK. 

i;i  dans  Cl'  li'ni|is,  W  suri,  lui  ilirliiranl  l;i  ijniMTi'. 
l'oblit-ea  di'  surliidi:  sa  nalale  Icri'o. 

OKONTK. 

1-1  daller  essuyer  iiiille  périls  divers. 

Dans  tes  lieii\  séparés  de  nous  par  lanl  de  nnfs. 

ciiR\SALni:. 
(lii  ses  soins  i>nl  LjaL'iié  re  <pic  dans  sa  pairie 
Avoienl  pu  lui  ravir  l'inipuslurc  el  l'envie. 

ORO\TE. 

l'.l,  dcrelouren  France,  il  a  ehcrclié  d'abord 
('.('Ile  à  ipii  de  sa  fille  il  conlia  le  suri. 

(:nR\SAI.I)K. 

I!t  celle  paysanne  a  ilil  avec  l'rancliise 

<Ju"cii  vos  mains  a  (pialre  ans  elle  l'avoil  rrmise. 

ORON'I  E. 

Il  ipielle  l'avoil  l'ail  sur  voire  cliarilé, 
l'ai-  un  aicalileinenl  d'exirouic  pauvreté. 

C.HRYSII.UK. 

n  hii,  pleiii  d(.'  lrans|iorl  el  l'allégresse  en  l'anic. 
\  l'ail  jusipi'eii  ces  lieu\  conduire  celle  l'einnie 

ORONTE. 

I.l  \ous  aile/,  enfin  la  voir  venir  ici, 

l'onr  rendre  au\  yeuv  de  lous  ce  myslère  éclairci 


CUIUSII.UK,  a  Arii<>l|>li.'. 

le  devnie  a  peu  près  ipiel  est  volii'  supplice; 
Mais  le  sorl  eu  cela  ne  \ous  csl  tpie  propice. 
Si  n'élre  |iuiul  l'ocu  vous  seiiil>l<^  un  si  LTjiid  bien. 
Ne  vous  point  marier  en  esl  le  vrai  moyeu. 

ARMOLPIIE,  s'en  dllâul  tout  traniipurlf,  vt  ne  fiouvaiit  pjrlfr 

Ouf! 

SCKNK  X. 

KNP.IOUE,    OHONTE,    f.HR  YS  U,  l)l', , 
\G.\f.S,    HOH.XCE. 

ORONTF. 

I)  OU  vieni  qu'il  s'enfuil  sans  rien  dire'' 

UORiCK. 

Ali  !  moiijH't 
\  ous  saurez  pleinemcnl  ce  surprenant  inyslére. 
le  hasard  en  ces  lieux  avoil  evéculc: 
Ce  que  voire  sagesse  avoil  prcmedite. 
.l'élois  par  les  doux  meuds  d'une  ardeur  inuiuelli', 
lingagé  lie  parole  avecque  celle  belle  ; 
El  c'est  elle,  en  un  mol,  tpjc  vous  venez  cliercliei , 
Et  pour  tpii  mou  refus  a  |jensé  vous  fàcliei'. 

KISRIQLE. 

.)(■  n'en  ai  point  doule  d'abord  que  je  l'ai  vm-. 
El  mon  aine  depuis  n'a  cessé  délie  émue 
Ah!  ma  lille,  je  cède  a  des  transporls  si  iloiix. 


CHinSAI.lïK. 

l'en  lei'ois  lie  bon  co!ur,  mon  l'iérc,  aillant  ipie  \oiis; 
Mais  ces  lieux  ci  cela  ne  s'accominudcni  ïiières. 


Allons  dans  la  maison  dcbrouiller  ces  iiiysléres, 

î'avcr  a  notre  ami  ses  soins  officieux, 

Etienilre  ciacc  au  ciel  ipii  fail  loin  potn-  le  micuv 


m  ins  il  1/..  ,\ 


iJV'  V  l'^"!;^?'l*ri^H'i|ii!!îl'!^'lï'f''%;'^ 


LA    CKITIOUE 
Db:    L'ÉCOLE    DLS    FLM^ILS 


"(IJIriDIK     EN     UN     ACTE.  —  lOli.'î 


A   LA  UKliM':  MtUK 


E  sais  bien  que  Vutre  Slajeste  n  a  que  fdirc  du 
loiiles  nos  drdicaces.  et  que  ces  protendiis 
-  /  r  devoirs,  dont  on  lui  dit  eleg^nnntnl  qu'on 
M  y  )j  s'acquitte  envers  elle,  sont  des  lioinmages,  a 
(  V-^  dire  vr.ji.  dont  elle  nous  dispenseroit  trê-. 
0Yvv"S  voloniitTs  Mais  je  ne  laisse  pas  daroir  l'au- 
)\i  dacc  de  lui  dodier  la  Critique  Je  VEdile  diS 
i'cmmcs,  et  je  n'ai  pu  refuser  celle  pelile  oc- 
,casion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  a  Votre 
'•S'^^-i'  Majesté  sur  cette  heureuse  convalescenct;  qui 
œux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  dn 
monde,  et  nous  promet  en  elle  df  longues  années  d'une  santé  vigou- 
reuse. Comme  chacun  regarde  les  choses  du  cûté  de  ce  qui  le  tou- 
i  he.  je  me  rejouis,  dans  celle  allégresse  générale,  de  pouvoir  encore 
obtenir  I  honneur  de  divertir  Votre  Majesté  ;  elle  Madame,  qui  prouve 


redonne 


si  hitn  que  I.1  ventuble  dévotion  n'est  point  conlrjiie  ju\  huiniPli - 
divertissements;  qui,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses  importante^ 
occupations,  descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spec- 
tacles et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bmichc  dont  die  prn' 
si  hien  Dieu  Je  flatt--.  dis-je.  mon  esprit  de  l'espérance  de  cetlr 
gloire  ;*j*en  attends  le  moment  avec  touU-s  les  impatiences  du  monde, 
et  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  qm- 
puisse  recevoir. 


Madame-:. 


De    VOTriE    MAiESTE  . 

Le  très  humble,  très  obéissant  1 
fidèle  serviteur  et  sujet. 

.!.-B     P     MOLIÈHK 


l'KUSONNAiiES 


VRANIE 

ELISE 

CLIMÉXE 

LF,  MARQLIS. 


DORiNTE  ou  LE  CHEVALIER 
LYSIDaS.  poète 
GALOPIN,    laquais 


si  à   l'an»,  (fans  la  ih«i.wi*i   iCf  riinn 


,,iiirii  .p'W!i!ua>"Vî 


^.  ..-r^    . 


SCÈNE    l'ItKMIKUK 
I   li  AMK,    liLlSli 

LR\MK. 

ijiuii;  ciiUMiie.  |i('i-suinir  110  losl  voniiri'iKlic  visile''' 

LI.ISE. 

rcisoiiiii;  (lu  iiioiulu 

\  raiiiieiit ,  viiiki  qui  m'oloniic,  c]UC'  nous  ;i\oiis  ûlr 
Milles  l'une  et  l'^iiilre  luul  ;iiiJMni'iriiiii, 

ÉLISE. 

Cela  lu'êluiiiie  aussi,  car  ce  ii'esl  uuéi'e  mille  coii- 
luine;  el  voire  luaisuii,  Dieu  meiri,  csl  le  refuiie  ur- 
ilinairc  de  tous  les  faincanls  de  la  cour. 

LRAME. 

l^'apros-iliiiéc,  à  dire  vrai,  ufa  sciulile  l'orl  longue. 

ÉLISE. 

tl  moi,  je  l'ai  Irouvèe  forlcùui'le. 

IRJME. 

("csl  (jue  les  Ijeaux-espiits,  cousine,  aimciil  la  soli- 
liide. 

ÉLISE. 

Ali  !  liés  humble  scrvanle  au  liel-esiiriL  ;  voussivcz 
i|iic  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

IR»ME. 

l'our  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  dioisii:  ;  et  la  qiiaiilile 
de  soltes  visiles  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  lesaulies 
est  cause  liien  souvent  (pie  je  prends  plaisir  (r(''lre  seule. 
tniME. 

la  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  sinif- 
l'rir  (pie  des  wns  ln(;'S. 

ÉLISE. 

Ft  la  complaisance  esl  trop  générale  de  soullrir  in- 
difl'éromincnl  toutes  sortes  de  personnes. 

CRAME. 

.le  goi'ile  cent  qui  sont  raisonnables  el  iik'  diverlis 
des  extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  l'oi  !  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  \  ous 
ein\uy(>r,  et  la  plupart  de  ces  gens  la  ne  sont  plus  plai- 
sants dés  la  seconde  visite.  Mais,  ,à  propos  d'extrava- 
gants, ne  voule/.-Vous  pas  me  delaire  de  voire  inanpiis 
incommode?  l'ense/.-vous  mêle  laisser  toujours  sur  les 
liras,  et  (pic  je  puisse  durer  â  ces  tiiiiupiuade-  per|ie 
luolles'' 


URAME. 

(,e  langage  esl  a  la  mode,  cl  Ion  le  tourne  on  plai- 
santerie à  la  cour 

ÉLisi: 

Taiil  pis  pour  ceux  (pii  le  font  el  (pii  se  tuent  l'iiit  le 
jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  cliosedo  faire 
eiilier,  aux  convei'salioiis du  Louvre,  de  vieilles  ('(pii 
voipies  ramassées  parmi  les  boues  des  balles  et  do  la 
place  Maubert  !  La  jolie  l'açou  de  plaisanlor  |iour  dos 
courtisans,  et  qu'un  lioinme  montre  d'esprit  lorsi|u'il 
vient  vous  dire  :  Madame,  vous  êtes  dans  la  place 
Royale,  el  tout  le  inonde  vous  voit  de  trois  lieues  de 
Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil;  a  cause  que 
Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela  n'est-il 
lias  bien  galant  el  bien  spiriluel?Kl  ceux  (pii  trouvent 
ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier  '? 

IHAME. 

On  ne  dit  pas  cela  C(jmine  une  chose  spirituelle,  et 
la  plupart  de  ceux  (pii  arfeclenl  ce  langage  savent  bien 
eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  a  dire  di>s sottises 
et  d'elle  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  eu 
lions  moins  excusables  ;  et  si  j'en  êtois  juge,  je  s;iis  bien 
â  (pioi  je  coudamnerois  tous  ces  messieurs  les  turlupiiis. 

LRAME. 

Laissons  celte  matière  ipii  t'écbauffc  un  peu  trop, 
el  disons  (|ue  Dorante  vient  bien  lard,  à  mou  avis, 
pour  le  souper  <]ue  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

l'cut-ctre  l'a-t-il  oublié,  et  que 
SCENE  II. 

l   i;  WIK.    fiLISli,    t;  AL(II'1\. 

CALOI'n. 

\oila  Climene,  madame,  ipii  vieni  ici  pour  \ous 
voir 

CRAME. 

i;ii  !  mon  Dieu  I  quelle  visile  ! 

ÉLISE. 

Vous  vous  [ilaigniez  d'èlrc  seule  ;  aussi  le  ciel  vous 

en  piiiiil 

CRAME. 

\  lie.  ipron  aille  dire  ipic  je  n  y  suis  pas. 

<;ALori\ 
On  a  •le|a  dil  qm:  vous  y  clic/. 


.s(;i;\K  III 


l'.iii 


nnAMH 
Kl  «[ui  est  le  sol  ([ui  l'a  clil  ? 

r.ALOPlN 

Moi,  madame. 

IRASIE. 

ItiaiUrp  soil  le  pelil  vilain!  Je  vous  appieiiilmi  liieii 
.1  faire  vos  repoiises  de  vous-même. 

G.4L0PIN. 

.le  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  élre  sortie. 

UH.VSIE. 

Arrèlez,  animal,  el  la  laissez  mouler,  piiistiiie  la  sol- 
lise  est  faite. 

r.ALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIK. 

Ah  !  cousine,  fpic  celle  visite  ni'end)arrasse  à  l'heure 
ipi'il  est  ! 

KI.ISE. 

11  est  vrai  que  la  dauieesl  un  peu  emliarrassantede 
son  naturel;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
aversion  ;  et,  n'en  déplaise  à  sa  (lualilé,  c'est  la  plus 
sotte  bêle  qui  se  soif  mêlée  de  raisonner. 

URAiSIE. 

I.'épilhclc  est  un  peu  forte. 
ÉLisn. 

Allez,  allez,  elle  mi'riic  bien  cela,  el  queUpio  chose 
de  plus,  si  on  lui  l'aisoil  justice.  KsI-ce  qu'il  y  a  une 
personne  qui  soit  plus  vérilalileuieul  (prellc  ec  qu'on 
appelle  précieuse,  a  prendre  le  luul  dans  si  plus  mau- 
vaise slirnilicalion  ? 

URASIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourlanl. 

ÉLISE. 

Il  esl  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de 
la  chose;  car  enliu  elle  l'est  ilepuis  les  pieds  jusqu'à  la 
létc,  el  la  plus  grande  fai;omuére  du  monde.  Il  sem- 
ble que  tout  son  corps  soit  démoulé,  cl  que  les  mou- 
vements de  ses  hanches,  de  ses  épaules  cl  de  sa  tête 
n'aillent  que  par  ressorts.  Elle  affecte  toujours  un  Ion 
de  voix  laneuissanlcl  niais,  fait  la  moue  pour  montrer 


nnf  petite  IhjucIm',  cl  roule    les  ycu\  poiu'  les   faire 
paroilrc  grands. 

IIRAME, 

Doucement  donc.  Si  elle  vcnoil  a  entendre.. 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  sou- 
viens toujours  du  soir(|u'elle  eut  envie  de  voirDamon. 
sur  la  réputation  (pion  lui  donne  el  les  <h()scs  ipic  le 
public  a  vues  de  lui.  Vous  connoi^sez  l'iionune,  et  s;i 
naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle  l'a- 
voil  invité  a  souper  comme  bel-esprit,  el  jamais  II  ne 
jiarul  si  sot ,  parmi  une  deini-donzaiuc  de  gens  à  qui 
elle  avoil  fait  fcle  de  lui,  el  qui  le  regardoieni  avec 
de  grands  yeux,  comme  une  personne  ipii  ne  devoii 
pas  élre  faite  conuiie  les  autres.  Ils  pensoicnl  tous 
qu'il  doit  la  p(jur  défrayer  la  compagnie  di'  bons  mots; 
que  chaque  parole  qui  sorloit  de  sa  bouche  <levoil  être 
exlraordinaire;  ([u'il  dcvoil  faire  des  impromptus  sur 
tout  ce  qu'on  disoil  el  ne  demander  a  boirecpravec  une 
pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence  ;el  la 
dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui  que  je  le  fus  d'elle 

CRAME, 

Tais-loi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISK. 

Encore  un  mol.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec 
le  marquis  dont  nous  avons  parlé,  l.e  bel  assemblace 
que  ce  seroil  d'une  précieuse  el  d'un  lurlupiii  '. 

URANIE. 

Veux-lii  le  taire  '  la  voici. 

SCÈNE  III. 
CLIMÈNE,   UnANIE,   ÉLISE,   GALOPIN. 

IRAME. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLOIÈNE. 

Eh  1  dc^  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  nu 
siège. 

UltAME,  a  r.alupiii 

l'n  fauteuil  promptemcnt 
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i.i.niKM:. 

\h  '  iiii'ii  l'ii'ii  : 

l  KAMi:. 

.le  non  iinisplns 

l  KAMI.. 

(Mr.nvoz-vous^ 

(.i.mkNK, 

I  I'  rirur  rno  ninmiuc. 

niAMK. 
Siinl-<-i'  vilixnirs  qni  vous  (inl  pris'.' 

ci.mKM-: 
Ncm 

l'IUME. 

\  <)iilr/-v(iiis  (iMciii  VOUS  dc'lace' 

ni.uik\r.. 
\li.n  llwMi  :  niin     \li  I 

1  nAMK. 

i.iuclosl  ilcmc  vciliv  ni:il?i'l  iloinns  c|niniil  Miusa-l-il 
pris? 

CI.lMk\K. 

II  y  ;i  plus  (li^  Iniis  lii'un--,  pi  \c  I  ni  r.ippnrlc  ilii 
l':il,iis-Ui)y;il 

I  IIAMK 

l  iinnnonl 

CLlMÉMi. 

.le  vions  lie  \oir,  pour  nips  ]HThi's,  icllo  mocliinilc 
r;ipsoclio  (11-   riîcolo  di's  l'onimi'S.  .lo  suis  encore   en 
(lefaillanee  ihi  mal  île  eirur  (pie  lela  m'a  (lonné.  el  je 
pense  ipie  je  n'en  reviemlrai  île  ipiinze  jours. 
kr.isK. 

\  oyez  un  |)0U  comme  les  m.'ilaclie,  arrii'eiil  sans 
qu'on  V  sonçe  ! 

I  DAMK. 

.le  ne  sais  pas  île  quel  leinpêranienl  nous  sommes. 
ma  cousine  el  moi;  mais  nous  fûmes  avanl-Iiier  à  la 
même  pièce,  el  nous  en  revmmes  lonles  deux  saine, 
el  caillanles. 

<:i.iMk\K 

(.luoi  '  vous  l'avez  vue  ^ 

nui;  el  (■cniilce  iruii  lioiil  a  l'aulre 

Cl.lHi.M;. 

i:i  vous  n'en  avez  pas  elejuspies  .ui\  ,-.iiiviilsioiis, 
ma  chère  '' 

IIIAME. 

.le  ne  suis  pas  si  ilèlicale.  Dieu  merci  ;  el  Je  Iroiive, 
pcnir  moi ,  ipie  celle  conieilie  s-ei'oit  plulôl  capaMe  de 
iuerir  les  L-ensquode  les  rendre  mal  ides. 
cluièmî. 

\h  :  mon  Uieii  !  que  dilcs-vous  la'.'  Celle  pioposilion 
peu  l  elle  ère  avancée  par  une  personne  qui  ail  du  le 

venu  en  sens  commun '?  IVul-on  impunemenl.  coin 

vous  faites,  rompre  en  visicre  a  la  raison'  i:i  dans  le 
vrai  de  la  cliose,  esl-il  un  esprit  si  al'Ianie  de  plaisanlc- 
rie  qu'il  pui-se  làler  des  fad  .ises  doiil  celle  comédie 
esl  assaisoimiT'.'  l'ourmoi.je  vous  avoue  ipieje  n'ai 
pas  iroiive  le  moindre  grain  de  sel  dans  toiil  cela,  f.rs 
infiinis  pnr  l'nieillc  m'oni  paru  d'un  goill  déleslalile  ; 
lu  liiilr  (i  la  crème  m'a  affadi  le  cœur,  et  j'ai  pense- 
vomir  r/»  potatje. 

KI.ISE 

Mon  llicn  :  que  loin  cela  esl  dit  cli-t!ainniciil  '  .l'aii- 


lois  cru  que  celle  pièce  éloit  lionne,  mais  madame 
a  une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  choses 
d'une  inaiiiére  si  agreahle,  qu'il  faut  élre  de  son  scnli- 
meni,  iiiakTé  qu'un  en  uil. 

i;n*siK. 

l'oiir  moi,  je  n'ai  pas  lanl  de  complaisance;  el,  pour 
dire  ma  pensée,  je  liens  celle  comédie  une  des  plus 
plaisanles  que  l'aiileur  ail  produites. 
i.i,ijii;\K. 

Ah!  vous  inc  faites  pitié  de  parler  ainsi,  el  je  ne 
saiirois  vous  soiiffrii  celle  oliscurilé  de  diseerneinenl 
l'ciil-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'açiémenl  dans 
une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  el 
salil  à  loiil  momeiil  rimaginalion'? 

KLISK. 

I  es  jolies  façons  de  parler  que  voila  I  Que  vous  éles. 
madame,  nneriidc  joueuse  en  criliipie,  et  que  je  plains 
le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

(a.iMK.M- 
Croyez-moi,  ma  dure,  corrigez  de  lionne  foi  \otie 
jiiïeiiienl.el,|M)nr  votre  lioiuieur,  n'allez  point  dire  par 
le  inonde  que  celle  comédie  vous  ail  plu. 

I  UAMi;. 

Moi.  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  irouvi'  ipii 
blesse  la  pudeur 

(:Lnii-\E. 

lleliis!  loul;elje  inelsen  fail  qu'une  lionnèle  femme 
nelasauroil  voir  sans  confusion,  lanl  j'y  ai  decoinerl 
d'ordures  el  de  saletés. 

URAME. 

II  fani  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lu 
niiè.res  que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y 
en  ai  point  vu. 

rLlMt>E. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu,  assu- 
rément; car  enlin  tomes  ns  ordures.  Dieu  merci,  y 
sont  à  visaje  dècouverl.  F.llei  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre,  el  les  yeux  les  plus  hardis 
siMil  effrayés  de  leur  niidilé 

ÉLISE. 

\ii; 

riaMÈNE. 
liai,  haï,  liai  : 

I  RAME. 

Mais  encore,  s'il  vous  plan  ,  marquez-moi  iiiif  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CLI.11È\E, 

lli'las!  esl-il  nécessaire  de  vous  les  marquer'' 

IRASIE. 

Oui  le  vous  demande  seiilemenl  un  endroii  qui 
vous  .lii  fort  clioquée      ' 

CL1MÉ^E. 

En  faul  il  d  autre  que  la  scène  de  celle  \2iiès.  lors 
iprelle  dil  ce  ipie  Ion  lui  a  pris" 

1  KAMi: 

l-Jl   liien  '  que  liMii\e/.-vous  la  de  sale' 

CLIMKNE. 

Ah: 

CRAME. 

De  grâce. 

r.l.lll^;^^; 
l'i: 

LllAMr. 

Mais  encore? 


SCE.NE   III. 


-2t)l 


CLIHKXF. 

Je  n'ai  lion  à  vous  dire. 

IBiME. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  iioiiil  de  mal 

CUMÈ\E 

Tani  pis  pour  vous. 

CRASIE. 

Tant  mieux  plulôl,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côlo  qu'on  me  les  monlie,  el  ne  les  tourne 
[loint  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CUMÈNE. 

L'honnclelc  d'une  feuime... 

lIïtME. 

L'honnclelc  d'une  fcniine  n'est  pas  dans  les  grimaces. 
11  sied  mal  de  vouloir  cire  plus  sage  que  celles  qui 
sont  sages;  l'affcclalion  en  celle  matière  est  pire  (|u'cn 
toute  autre,  el  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  celle 
délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en  mauvaisi>  i>arl, 
donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles  cl 
s'ofTense  de  l'ombre  des  choses.  Croyez  moi,  celles  qui 
font  tant  de  façons  n'en  sont  pas  eslimées  plus  femmes 
de  bien  ;  au  contraire,  leur  scvi'rilé  mystérieuse  et 
leurs  grimaces  affectées  irritent  la  censure  de  lout  le 
monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de 
découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire;  el,  jiour 
tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoil  l'autre  jour  des  fem- 
mes â  celte  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  ou  nous  étions, 
qui,  par  les  mines  qu'elles  affcitcrcnt  durant  toute  la 
pièce,  leurs  détournements  de  tète  et  leurs  cachcments 
de  visage ,  firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de 
leur  conduite,  que  l'on  n'auroil  pas  diies  sans  cela;  et 
queli]u'un  même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles 
ctoienl  plus  chastes  dos  oreilles  que  de  tout  le  reste  du 
corps. 

CLIMF.\E. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce  et  ne  pas 
faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

CRAKIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIMÈXE. 

Ah  !  je  soutiens,  encore  un  coup ,  que  les  s,nletés  v 
crèvent  les  yeux. 

CRAME. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

r.LlMÉXE. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  parce 
que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

IRAME. 

jNon,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mol  qui  de  soi  ne 
soit  fort  honnête  ;  el  si  vous  voulez  entendre  dessous 
quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et 
non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban 
qu'on  lui  a  pris. 

CLIMF.\E. 

Ah:  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce /c,  où  elle 
s'arrèle,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  H  vient  sur  ce 
le  d'élrangcs  pensées  Ce  le  scandalise  furieusement  ; 
el,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  ne  sauriez  défen- 
dre l'insolence  de  ce  le. 

LUSE. 

11  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  mid.ime  contre 
ce  le  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point .  et  vnus  avez 
tort  de  clifcndre  ce  le. 


CLIMÈNE. 

Il  a  une  ol»scénilc  qui  n'est  |)assup|v)rtalile 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame  '■ 

CLIUÊNE. 

Obscénité,  madame. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
veut  dire,  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde. 

CLISIÈ.VE. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

CRIME. 

Eh  I  mon  Dieu  !  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  p,as  ce 
qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

.\hl  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre 
suspecte  à  madame  1  ^'oyez  un  peu  ou  j'en  serois ,  si 
elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites  I  Serois-je  si  malheu- 
reuse, madame,  que  vous  eussiez  de  moi  celle  pensée" 

CLIMÉ.VE. 

ÎSon,  non.  Je  ne  m'arrcle  pas  a  ses  paroles,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

.\h!  que  vous  avez  bien  niison  ,  madame,  cl  que 
vous  me  rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  pei'sonne  du  monde, 
que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments,  ci  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  soricnl  de  votre  bouche  ! 

CUMÈNE. 

Hélas  I  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  i|uc  lout  est  naturel  en 
vous.  Aos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards, 
vos  pas,  voire  action  cl  votre  ajustement  ont  je  ne  sais 
quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étu- 
die des  yeux  cl  des  oreilles,  el  je  suis  si  remplie  de 
vous  que  je  tache  d'être  votre  singe  el  de  vous  contre- 
faire en  tout. 

CLIilÈXE. 

Vous  vous  inoipicz  de  moi,  madame. 

ÉUSE. 

Pardonnez-moi.  madame,  (lui  voudroit  se  moquer 
de  vous? 

CLIMÈXE. 

.le  ne  suis  pas  un  bon  iiiodèlc,  madame. 

ÉLISE. 

Oh!  que  si,  madame  ! 

CLIMÉNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ÉUSE. 

Point  du  tout,  madame. 

CLIMÈXE. 

Épargnez-moi,  s'il  vous  plait,  niailamc. 

ÉLISE 

Je  vous  épargne  aussi ,  madame ,  et  je  ne  dis  pas  la 
moitié  de  ce  (pie  je  pense,  madame. 

CL'UÈXE. 

Ah  '.  mon  Dieu  !  brisons  la.  de  grâce  ;  vous  me  jette- 
riez dans  une  confusion  épouvanlablê.  lAiranje]  Enfin 
nous  voila  deux  contre  vous,  cl  lopiniàtrele  sied  si 
mal  aux  personnes  spiriliii'lles.., 
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i\  ciiiTioii.  Df.  i.r.<;ui,i':  i>i;s  i  i.mmks, 
sci;NK  IV 


1  1   M\riQUis,  climk.m:,  uhamk. 

fi LISK,  GALOPIN. 

fiAI.OF*IN.  a  1.1  porlt"  lie  la  i-hJ»inl>rc 

\iii-loz.  s'il  VOUS  plail,  monsieur    • 


Lt     MARQUIS. 

lu  ne  iiH'  roiiiicjis  pas,  sans  doute. 

CALOPIS. 

Si  lailjc  vouseonnois;  mais  vous  HCnlroio/  pas 

LE   MAnQUIS. 

Ah  I  que  «le  liruil,  (Wlil  laquais  1 

CAL0l'l\. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malsre  li>5  cens. 


1  K    M  \RQ1  IS 

.le  veux  viiir  Ui  uuiilrcsse. 

GALOPIN 

Klle  n'y  est  pas,  vous  dis-je 

I.F.     MAllQUIS 

l.a  voila  il.ins  l;i  eliaiulire. 

CALOPIX. 

Il  c'Sl  vrai,  la  voila:  mais  elle  n  y  est  pas, 

IRAME. 

Ou'est-rc  (Iniic  i|u'il  y  a  la? 

I.E     MAROllS. 

C'est  votre  laipiais,  madame,  qui  l'ail  le  sol. 

GALOPIN. 

.leliii  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  mailauu',  et  il  ne 
veut  pas  lais'icr  d'entrer. 


inAMr. 

Il  pouripini  dire  a  iiuiiisieur  que  je  n'y  suis  \k\^  > 

GALOl'lN. 

Vous  me  grondâtes  raiilie  jour  de  lui  avoir  dil  que 
Aous  v  élie/. 

IfiAME. 

\  iive/.  i(>l  insoli'nl  !  .le  vous  prie,  iminsieur,  de  ne 
pas  eroireeeiiu'il  dil.  C'est  un  pcàl  éeerveleipii  vous 
a  pris  pour  un  autre. 

LE     MAKQUIS. 

.le  l'ai  liien  vu,  madame;  et,  sans  voire  resiK'eCji' 
lui  a  mois  appris  a  eonnoilre  les  gens  de  ipialilê. 

ÉLISE. 

Ma  eiuisine  vous  est  fori  oldlgée  de  eetle  defêrenee 

l'RAME,  .1  Galopin 

In  sii'ire  dniii-,  iinperliiieiit. 


SCf.M',   M. 


2(t:, 


-N  cii  \uila  l-il  |^■|^  un  r" 

IRASIE 

\|)liroclie/.-li!. 

Gjio|>iii  jnniss^  le  siegt:  ruiliinotit  el  suit. 


SCÈNK   V 


1,1-;  MAHQUIS,  CLIMÈNE,  UUAMP.. 
ÉLISE. 

LE     ilARQlIS. 

\  oli'o  pelil  laquais,  inadauip.  a  du  uii'pr'is  pour  uta 
|iorsoiuie. 

ÉLISE 

Il  auruil  lort.  sans  iloule. 

LE     MARQLIS 

C'esl  pcul-olie  i]ue  je  paie  l'inléivl  du  ma  luauvaisi' 
mine,  {n  m.)  Hai,  liai,  liai,  liai! 

ÉLISE. 

l.'aL'O  le  reudiM  plus  éclairé  en  lionnétes  L'cns. 

LE    JUnQLIS. 

Sur  quoi  en  éliez-vous.  mesdames,  lorsque  je  vous 
ai  inlerrompues? 

LRAME 

•Sur  la  comédie  de  l'École  des  Femmes. 

LE   MARQUIS. 

.le  ne  lais  ([ue  d'en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  comment  la  irouvez-vous,  s'il 
vous  plail  "^ 

LE    MARQUIS. 

'J'out-à-fail  impcriinenle. 

CLIMÈNE. 

.\li  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE    MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  inonde,  (lommenl, 
diable!  ;i  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
ctoiilïé  à  la  piirlc,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marche  sur 
les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en 
sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'École  des 
Femmes  et  que  vous  la  condamnez  avez  justice. 

LE   MARQUIS. 

11  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  co- 
médie. 

UB.VNIE, 

k\\\  voici  Dorante  que  nous  attendions. 


SCENE  VI. 

DOH.ViNTE,  CLIMÈNE,    URAiME,    ÉLISE, 
LE   MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  voire 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis 
quatre  jours,  fait  presipie  l'entretien  de  toutes  les  mai- 
sons de  Paris,  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant 
que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là-dessus; 
car  enlin,  j'ai  oui'  condamner  cette  comédie  a  certaines 
gens  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer 
le  plus. 


LllAME. 

\  oila  monsieur  le  maripiisqui  en  dit  force  mal 

LE    .MARQUIS. 

Il  est  vrai,  le  la  trouve  détestable,  morbleu  !  détes- 


table, 
table. 


du  ilernier  détestable,  ce  (pi'ou  apiielle  détes- 


UOKVNTE. 

cher  maripiis,  je  trouve  te  jugeiiieni 


Et  moi. 
ilétestable, 

LE     MARQUIS 

Onoi  !  chevalier,  est-ce  que  lu  prétends  soutenu 
cette  [liécc^ 

DORANTE 

Oui,  je  prétenils  la  soutenir. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable  '. 

DORANTE. 

I  la  caution  n'est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis,  par 
(pu'lle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que 
lu  dis? 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE, 

(lllj, 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  détestable  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son  procès 
fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauls 
ipii  y  sont. 

LE    MARQUIS. 

i,>ne  sais-je,  moi  ?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donne 
la  peine  de  l'écouler.  Mais  enfin  je  sais  bien  ipie  je 
n'ai  jamais  tien  vu  de  si  méchant.  Dieu  me  damne'  et 
Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE    MARQUIS. 

Il  lie  faut  voir  que  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  fait;  je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

ïu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air 
i|ui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun, 
et  (|ui  seroienl  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fut-ce  de  la 
meilleure  chose  du  monde'  Je  vis  l'autre  jour  sur  le 
théâtre  un  de  nos  amis  qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il 
écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du 
monde,  et  tout  ce  qui  égayoillesautresridoitson  front. 
A  tons  les  éclats  de  risée  il  haussoil  les  épaules  et  re- 
gardoil  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois  aussi,  le 
regardant  avec  dépit,  il  lui  disoil  tout  haut  liis,  donc, 
partcire,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie (jue  le 
chagrin  de  notre  aini.  Il  la  donna  en  galant  homme  a 
toute  l'assemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on 
ne  pouvoil  pas  mieux  jouer  qu'il  lit.  Apprends,  mar- 
c|uis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi,  t\\ic  le  bon  sens  n'a 
point  de  place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  diffé- 
rence du  denii-louis  d'or  et  de  la  pièce  de  quinze  sols 
ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goùl  ;  ([ue,  debout  et  assis, 
l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement;  et  (prcnlln,  a 
le  prendre  en  général,  je  me  fierois  assez  à  l'approba- 
tion du  parterre,  par  la  raison  ([u'enlre  ceux  (|ni  li' 
composent  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  eu  jugent 
pai-  la  bonne  façon  d'en  juger, qui  est  de  se  lai-ser  prcn- 
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lire  auv  choses,  cl  Ju  u  ;ivuir  ni  |iiévuiitiun  aveiiu'li', 
ni  complaisance  al'feolée,  ni  délicalessc  ridicule. 
i.K  imnQUis. 
le  voila  donc,  cbcvalier,  le  défenseur  du  parlerre'' 
l'arbleu  1  je  m'en  nyouis.  Pl  je  ne  mamiucrdi  pas  de 
l'avenir  ([uc  lu  es  d(;  ses  amis  liai,  liai,  liai,  liai,  liai  ! 

nORlME. 

liis  laiil  i|iii'  lu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
cl  ne  saurois  soufliir  les  éliullilions  du  cerveau  de  nos 
nianjuis  de  Mascarillc'.  J'enrage  de  voir  de  ces  uens 
ipii  se  Iraduisenl  en  ridicule,  maigre  leur  qualilO;  de 
cesgriis  qui  décidcnl  loujoiirs  cl  iiarlciil  liardiinenl  de 
loules  choses  sans  s'y  connoilre;  ipii,  dans  une  comé- 
die, se  récrieroni  aux  iiiéclianls  endroits  cl  ne  hran- 
leronl  |)asa  ceux  c|ui  sont  lions;  qui,  voyanl  un  laldeau 
ou  écoiilanl  un  coneerl  de  musiiiue,  lilàmcnl  de  inéiiic 
Il  louent  tout  a  conlre-sens.  prennent  par  ou  ils  peu- 
vent les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  nianipient 
jamais  de  les  estropier  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
F.li  !  morbleu,  messieurs,  taise/.-vous!  Quand  Dieu  ne 
vous  a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose,  n'ap- 
prèlez  poiiil  a  rire  à  ceux  qui  vous  enlendenl  parler, 
et  songez  qu'en  ne  disant  mol  un  croira  pentètre  ipie 
vous  élcs  d'habiles  gens. 

I.R    MARQUIS. 

l'arbleu  I  chevalier,  lu  le  prends  là... 

iion.iMi;. 
iMun  Uien  !  marquis,  ce  n'est  jias  a  lui  que  je  parle; 
c  est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les 
wiis  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes  et  foni 
croire  parmi   le  peuple  ipie  nous  nous  ressemblons 
Ions   l'uur  moi,  je  m'en  veux  jnsliller  le  plus  qu'il  me 
sera  possible,  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  reiicon- 
iresipi'a  la  lin  ils  se  reiidroiil  sages, 
i.c   M.iBijris. 
llis-inoi  un  peu,  chevalier,  crois-lu  que  Kysandrc 
ait  de  l'esprit? 

Dor.AMi;. 
Oui,  sans  doute,  et  bcauconii 

IJKANIE. 

(  .'esl  une  chose  (|u'on  ne  peut  pas  mer. 

LK    JIARQDIS. 

Deinaiidez-liii  ce  ([u'il  lui  semble  de  l'Itcole  des 
Femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui 
plait  pas 

UORANTK. 

lili  !  mon  Dieu  I  il  y  en  a  beaucoup  que  le  (lop  d'es- 
prit gâte,  ipii  voient  mal  les  choses  à  l'iirce  de  lumière, 
et  même  cpii  seroient  bien  fâches  d'être  de  l'avis  des 
autres  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URASlli. 

Il  esl  vrai.  Notre  ami  esl  de  ces  gens-la,  sans  doute. 
11  veut  être  le  premier  de  son  opinion  ,  et  qu'on  at- 
tende par  res|)Oct  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentai  sur  ses  lu- 
mières, dont  il  se  venge  hautemeiit  en  prenant  le  con- 
traire parti  11  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les 
affaires  d'esprit;  et  je  suis  sure  que  si  l'auteur  lui  eûl 
inonirésa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public, 
M  lent  troiivi'c  la  plus  belle  du  monde. 
i.E    mai;quis. 

l'.l  que  direz-vous  de  la  marquise  Araniuilc,  qui  la 
publie  partout  pour  épouvantable  el  dit  qu'elle  n'a  pu 
jamais  soun'rir  les  ordures  dont  elle  est  [ilcine  '' 


IIORANTE. 

Je  dirai  que  cela  esl  digne  du  caraclére  qu'elle  a 

pris;  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules 
|HMir  vouloir  a\i.>ir  tropd'homienr.  Hieii  qu'elle  ail  de 
l'esprit,  elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  celles  qui. 
étant  sur  le  retour  de  l'àgc,  veulent  remplacer  de  quel- 
qiU' chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et  pré- 
tendent i|Uf  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse- 
leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  (!elle-ci 
pousse  l'affairi^  plus  avant  qu'aucune,  el  l'habileté  de 
son  scrupule  découvre  des  salelés  où  jamais  |)ersonne 
n'en  avoit  vu.  On  lient  (|u'il  va,  ce  scrupule,  jusques 
a  déliguier  notre  langue,  el  qu'il  n'y  a  point  presque 
de  mots  dont  la  sévérité  de  celte  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  léte  ou  la  queue,  pour  les  syllabes  des 
liounétes  qu'elle  y  trouve. 

UR/IMF.. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 

LE    JIARQCIS. 

Knfin,  chevalier,  lu  crois  dèfendi'e  la  comédie  en 
faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent'.' 

DORANTE. 

Non  pas;  mais  je  liens  que  cette  dame  se  scandalise 
à  torl... 

KLISE 

l'ont  beau,  monsieur  le'  chevalier;  il  pouiroit  y  en 
avoir  d'autres  qu'elle  qui  scioienl  dans  les  mêmes  seii- 
limenls. 

JlOllARTr.. 

.le  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  inoiiib,  el  que, 
lorsque  vous  avez  vu  cette  repri-sentalioii. .. 
laisB. 

llesl  M'ai;  mais  j'ai  changé  d'avis;  (moiurani  ciimène.) 
el  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  con- 
vaincanles  qu'elle  in'a  enlrainée  de  son  coté. 

DORANTE,  à  Cliiuene. 

Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon;  el,  si  vous 
le  voulez,  je  me  dédirai,  iioiir  l'amour  de  vous,  de  loul 
ce  que  j'ai  dit. 

CLIMilNE. 

Je  ne  veux  pas  cpie  ce  soit  pour  lainour  de  moi, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison;  car  enlin  celte  pièce, 
a  le  bien  prendre,  est  tout-a-fait  indéfendable,  et  je  ne 
conçois  pas... 

l  Ti.VME. 

Ah!  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
a  propos  Jiour  celle  matière.  Monsieur  l.ysidas,  prene/ 
un  sièi-'c  vous-même,  et  vous  mettez  la. 
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Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
lue  ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous 
avois  parle,  el  les  louanges  qui  lui  ont  ete  données 
molli  retenu  une  heure  de  (ilusqueje  ne  croyois. 
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ÉLISE. 

C Vil  1111  LTaiiil  ilianiie  que  les  luuangcs  |)our  arrcler 
iiii  auleur. 

CBAME. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  cloienl  là  duivcnl  venir  à  sa  pre- 
mière représenlalion,  el  m'ont  promis  de  faire  leur 
devoir  comme  il  faut. 

IT.AME. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il 
vous  plaît.  >"ous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  poussions. 

LÏSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  iKjur  ce  jour-là. 

IRAME. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  degracc,  notre  discours. 

LVSIDAS. 

■le  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues. 

IRAME. 

A'oilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avois  besoin  de  vous, 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  ctoit  ici  con- 
tre moi. 

ÉLISE,  à  Uraoïe.  montrant  IViranle. 

Il  s'est  mis  de  votre  côté;  mais  mainlenani  (mouiram 
ciimeiie  )  qu'il  Sait  (|ue  madame  est  a  la  Icle  du  parti 
contraire,  je  pense  (juc  vous  n'avez  qu'a  cliercher  un 
autre  secours 


CLIMÊNE. 

Non,  non.  Je  ne  voudrois  jins  qu  il  fil  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  voire  cousine,  et  je  [termels  â  son 
esprit  il'ètre  du  parti  de  son  co'ur. 

DORANTE. 

.i\ec  celle  permission,  iuadame,Je  prendrai  la  liar- 
iliesse  de  me  défendre. 

l'K.4ME. 

Mais,  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de 
monsieur  l.ysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi,  mailamc  ? 

IRAME. 

Sur  le  sujet  de  l'École  des  Femmes. 

LYSIDAS. 

Xh\  ah! 

DORASTE. 

Que  vous  en  semble  ? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rii^n  à  dire  la-dessus;  et  vous  savez  iju'enlre 
nous  autres  auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrajcs 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

DORANTE. 

Mais  encore,  enlre  nous,  ipic  pensez-vous  de  cette 
comédie  ? 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

IT.AME. 

De  liMiinp  fui.  diles-nous  votre  avis. 

LISlDAS. 

Je  la  trouve  fort  l>cllc. 
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IxlltAMi: 

Assuréiiicnl  ■' 

LÏSIDAS. 

\ssun'imMil.  I'(piiri]uoi  non'' iN'i'sl  elle  [i:is  imi  i'ITi'I 
lii  plus  liclle  (lu  inijndc? 

nORANTE. 

Hiiii.  hun  !  viiiis  (Hes  un  im'i'liiiiil  ili:il>li'.  ]n(iiisi(Mir 
l.vsiilas;  mus  iii'illli'spasire  (|ne  vuiis  iiimiscz' 

LÏSIDAS. 

l';n-don[ic'/.-inoi. 

UOBANTK. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois.  Ne  ilissiiniilous  |iuuil. 

LÏSIDAS. 

Moi,  nionsioiir''' 

DORAMK. 

.]<;  vois  liiiMi  ipii'  le  bien  ipie  vous  ilili'S  île  celli' 
pièce  n'esl  ipie  piii-  lionnclolr,  cl  ipie,  lUnis  le  lond  du 
cii'ur,  vous  éles  de  l'avis  de  licaucoup  de  L'eus  ipii  hi 
irouveiil  mauvaise 

L\SIDAS. 

liai,  liai,  liai  ! 

PORANTE, 

Avouez,  ma  loi!  (pie  c'est  iini^  iiK-'clianlo  chose  ipic 
celle  eoniiklie 

LÏSIDAS. 

11  csl  vrai  (pielle  n'esl  pas  approuvée  par  les  coii- 
iioisseurs 

LE    MARIJCIS. 

Ma  foi!  cliovalier,  lu  eu  liens,  cl  le  voila  paye  do  la 
raillerie.  .\li.  ali,  ali,  ali,  ali! 

DORAME. 

l'ous-^e,  mon  cher  inaripiis,  pousse. 

LE    .MARQCIS. 

Tu  vois  ipie  nous  avons  les  savanis  de  noire  ci'jle 

DORANTE. 

Il  esl  vrai.  I.e  jugemeiil  de  monsieur  l.ysidas  es! 
(piehpie  chose  de  coiisiderahle  ;  mais  monsieur  Lysidas 
\eul  liieii  ipie  je  ne  me  rende  [las  pour  cela;  cl,  piijs- 
(piej'ai  bien  l'audace  de  me  ik'feiidre  (momraiii  ciiini-nc  ) 
contre  les  sentiments  de  madame,  il  ne  trouvera  pas 
mauvais  ipic  je  comhatle  les  siens. 

ÉLISE. 

(Juoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le 
inar(]uiscl  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  resisler  en- 
core? Fi!  que  cela  est  de  mauvaise  grâce? 

CLIMÉNE. 

Voilà  (pii  me  confond,  pour  moi,  (pic  des  personnes 
raisonnalilesse  puissent  mettre  en  l('te  de  donner  pro- 
Icelion  aux  sotlises  de  celle  piijce. 

LE    MABQCIS. 

Uieu  me  damne!  madame,  elle  esl  miscrat»le  depuis 
le  comuiencemeiit  jusipi'a  la  lin. 

DORANTE. 

t!ela  csl  liienli')!  dil,  maripiis.  11  n'est  rien  plus  aise 
(|ue  de  trancher  ainsi,  et  je  ne  vois  aucune  chose  (pii 
puisse  cire  a  couverl  de  la  souverainclii  de  les  déci- 
sions. 

LE    MARQITS 

Parbleu!  lous  les  antres  coinc'diens  i|ui  eloieiil  la 
|KMir  la  voir  eu  ont  dit  lous  les  maux  du  inonde. 

DORANTE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  lu  as  raison,  marquis  Puis- 
(pie  l(^s  autres  couR'diens  en  disent  du  mal,  il  faiil  les 
en  croire  assurément  ;  ce  sont  lous  gens  c'claircs  et  ipii 
parlent  sans  inlerét.  Il  n'y  ;i  plus  rien  a  dire,  je  me 
rends. 

n.iMi  M.. 

licndc/.  vous  "U  ne  >ous  rendez  pas,  je  sais  fori  lneii 


ipie  vous  ne  me  |K'rsiiaderez  point  de  souffrir  les  im- 
modesties de  celle  pidve,  imn  plus  ipie  les  satires  dés- 
obligeantes cpi'oii  y  voit  contre  les  femmes. 
i:rame. 
l'iiiir  moi,  je  me  gardiTai  bien  de  m'en  offenser  cl 
de  prendre  rien  sur  moncoinple  de  toul  eeipii  s'y  dil. 
Ces  sortes  de  salircs  lombeiil  dirceteinent  sur  les  mn-'urs 
et  ne  frappent  les  personnes  (pie  par  rellexiou.  N'allons 
point  nous  applii|uer  nous-mC'ines  les  Irails  d'une  cen- 
sure giiierale,  et  proliions  de  la  le(;oii,  si  nous  pou- 
vons, sjins  faire  seiiil)lant  ipi'on  parle  a  nous.  Toutes 
les  pcinlures  ridicules  (picin  expose  sur  les  theàlres 
doivent  l'Ire  regardi'cs sans  chagrin  de  tout  le  monde; 
ce  sont  miroirs  publics  où  il  ne  faut  jamais  témoigner 
(pi'on  se  voie,  et  c'est  se  taxer  liauleinenl  d'un  dc'faul 
ipie  se  scandaliser  ipi'on  le  reprenne. 

CLIMKNK. 

Pour  moi,  je  ne  |iarle  pas  de  ces  choses  par  la  («ri 
(pie  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  ipie  je  vis  d'un  air 
(lans  le  inonde  a  ne  pas  craindre  d'f'lre  clierclK-e  dans 
les  pcinlures  ipidn  fail  là  (b'S  femmes  (pii  se  goii- 
verncnl  mal 

ÉLISE. 

Assuicmei;!  ,  madame ,  on  ne  vous  y  clierchcrj 
poinl.  Votre  conduite  est  assez,  connue,  et  ce  sont  de 
ces  sortes  de  choses  (|iii  ne  sont  conl(;slces  de  personne 

CRAME,    à  Climénc 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dil  ipii  aille  à  vous,  el 
mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  coiiKidie,  demeu- 
rent dans  la  thèse  générale. 

CLUIÈNE 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  eiiliii  passons  sur 
ce  chapitre.  .le  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez 
les  injures  iiu'on  dil  à  noire  sexe  dans  un  cerlain  en- 
droit de  la  pièce;  el,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je 
suis  dans  une  colère  c|KJUvantable  de  voir  que  cet  au- 
teur impertinent  nous  appelle  des  (uiitnuvr 

IBiNIE 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  (ju'il  faii 
parler? 

noRA^TE. 

PI  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  ipie  les  injures 
desainaiils  n'ofl'eiisent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  em- 
portés aussi  bien  que  des  doucereux;  el  (ju'en  de  pa- 
reilles occasions  les  paroles  les  plus  étranges,  el  quel- 
que chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien  souvent 
pour  des  marques  d'affection  par  celles  mêmes  ipii  les 
reçoivent  ^ 

ÉLISE. 

Dites  toul  ce  cpie  vous  voudrez,  je  ne  saurois  digé- 
rer cela,  non  plus  (pie  te  potage  et  ta  tarte  à  la  crème. 
dont  madame  a  parle  tantijt. 

LE    MARQCIS. 

Ah!  ma  foi!  oui,  tarte  à  la  crème!  voilà  ce  que 
j'avois  remar(pic  lanli'il  ;  larle  à  la  crème.'  Que  je  vous 
suis  oblige,  madame,  de  m'avoir  fail  souvenir  de  tarte 
à  lu  crème:  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie 
pour  tarie  à  la  crème?  Tarte  ù  la  crème!  morbleu! 
(urte  ù  lu  crème! 

DORANTE. 

Eh  bien  1  que  veux-tu  dire  ''  Tarte  à  la  crème! 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  larle  à  la  crème,  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  '■' 

LE     MARQCIS. 

Tnrte  ii  la  crème  ! 
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nORASTE 

Uis-iiuiis  lin  |ioii  les  raisons. 

I,K    IIIAIIQIIIS. 

/'iirtc  à  la  crème  ' 

IR.*MK. 

Mais  il  fuiu  cvi|ilii|iicr  s;i  peiisêp,  ce  irn-  senililc 

LC     MAflQUIS. 

7'artr  a  la  crème,  inailnmc! 

l  RAME. 

i.inc  Injiivcz-voiis  lu  a  roiliro  ' 

LE    MARQUIS. 

Moi,  lien.  Turtc  II  lu  crème! 

lIltAME. 

,Mi  !  ji'  lo  qiiillp. 

ÉLISE. 

Monsieur  le  manniis  s'y  preml  liien  el  vous  lioun-e 
(le  la  belle  manière.  Mais  je  vomirois  bien  (|ue  mon- 
sieur l.ysiilas  voiilnl  les  achever  el  leur  donner  (]uel- 
q\ies  pelils  coups  île  sa  rai;oÈi. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  f)as  ma  coutume  de  rien  lilàmer,  el  je  suis 
assez  indnlsenl  pour  les  ouvrages  des  autres.  .Mais, 
enfin,  sans  choquer  l'amilieipie  monsieur  le  rhevalier 
témoigne  pour  l'auteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes 
de  comédies  ne  son!  pas  proprement  des  comédies,  el 
(pi'il  y  a  luie  grande  différence  de  toutes  ces  hagatelles 
a  la  lieautc  des  pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le 
monde  domie  là-dedans  aujourd'hui;  on  ne  court  pins 
qu'à  cela,  el  l'on  voit  nue  solitude  effroyalde  aux 
grands  ouvrages  lor>qne  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je 
vous  avoue  (|ue  le  cœur  m'en  saigne  (pielqucfois,  el 
cela  est  honteux  pour  la  France. 

CLIMÉNE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  clrangemenl  gâte 
la-dessus  et  ipie  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  eneoro,  s'encanaille!  F.sl-ce  vous 
cpti  l'avez  inventé,  madame? 

CLIMÈXE. 

Eh^' 

ÉLISE 

■le  m'en  suis  bien  doutée. 

DORASTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  l.ysidas,  que  tout  l'es- 
prit cl  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  el 
que  les  pièces  comiques  sonl  des  niaiseries  «pii  ne  ine- 
rilenl  aucune  louange? 

IRAME. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  mol.  I.a  tragédie, 
sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est 
bien  touchée;  mais  la  comé<lic  a  .ses  charmes,  cl  je 
tiens  que  l'une  n'csl  pas  moins  dil'licilc  a  l'aire  que 
l'autre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame;  el  i|u;m(l,  pour  la  difliculle, 
vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie, 
peul-étiic  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car  cnlin, 
je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur  de 
grands  scntiiiienis,  de  braver  en  vers  la  fortune,  ac- 
cuser les  deslins  el  dire  des  injures  aux  dieux,  (|ue 
d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  honunes  el 
de  rendre  agréablement  sur  le  Ihi'àlre  les  défauts  de  tout 
le  monde.  I.orsipie  vous  peignez  des  héros,  vous  faites 
ce  que  vous  voulez;  ce  sont  des  portraits  a  plaisu'  ou 
l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance,  et  vous  n'avez 
qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  domie 
l'essor  el   (]ui   souvent  laisse  le  ^rai  jtour  .■illr'.qier  le 


merveilleux.  Mais  lors(iue  vous  peignez  les  hommes. 
il  faut  peindre  d'après  nature;  ou  veut  cpu'  ces  por- 
traits ressembleni,  el  vous  n'avez  rien  fait  si  voirs  Ji'v 
faites  recounoitre  les  gens  de  votre  siècle.  Fn  un  mol 
dans  les  pièces  sérieuses,  il  snflit,  poiu'  n'être  poim 
blànLé,  de  ilire  des  choses  c|ui  soient  <le  bon  sens  el 
bien  écrites;  mais  i-e  n'est  pas  assez  dans  les  antres, 
il  y  faut  plaisanter;  el  c'est  une  étrange  entreprise  que 
celle  de  l'aire  rire  h^s  Inninétes  iicns. 

CLI.IIÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  el  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

LE    MARoris. 

Ma  foi  !  ni  moi  immi  plus. 

DORAME. 

Pour  toi,  mar(|uis,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  que 
tu  n'y  as  point  trouvé  de  lurliipin:ides. 

I.VSIDAS. 

Ma  foi  !  monsieur,  ce  (pi'oii  y  rencontre  ne  vaiil 
guère  mieux,  el  toutes  les  plaisanteries  v  sont  assez 
froides,  a  inim  avis. 

DORAME. 

I.a  cour  n'a  pas  trouvé  cela 

LVSIDAS. 

Ah  !  monsieur,  la  cour  ! 

DORANTE. 

Achevez,  monsieur  l.ysidas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses; 
el  c'est  le  reluge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs 
les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos  oiivraces, 
que  d'accuser  rinjnstice  du  siècle  et  le  peu  de  lumière 
des  courtisans.  Saciiez,  s'il  vous  plait,  monsieur  l.v- 
sidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que 
d'autres;  ipi'oii  |ieiil  être  habile  avec  un  point  de  Ae 
idsc  el  des  plumes  aussi  bien  qu'avec  une  perruque 
courte  el  un  jielil  rabal  uni;  que  la  gramle  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c'csl  le  jugement  de  la  cour;  cpie 
c'est  son  goût  cpi'il  faut  étudier  pdur  Ironver  l'art  de 
réussir;  (pi'il  n'y  a  point  de  lieu  ou  les  dérisions  soient 
si  justes;  el,  sans  melire  en  ligue  de  comple  tous  les 
gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens  na- 
turel el  du  commerce  de  tout  le  bi'aii  inonde,  on  s'v 
l'ail  une  manière  d'esiirit  qui,  sans  comparaison,  juae 
plus  linemenl  des  choses  <pie  toiil  le  savoir  curouiHe 
des  pédants 

CRAME. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux 
pour  acquérir  (pielque  babitiide  de  les  coiimutie,  el 

surtout  pour  ce  qui  est  de  la  I ne  et  main  aise  plai- 

saulcrie 

DORANTE 

La  cour  a  quehpics  ridicules,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  a  les 
fronder;  mais,  ma  foi!  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux-esprits  de  profession;  et,  si  l'on  joue 
queUlues  manpiis,  je  trouve  i|u'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs,  cl  ipie  ce  scroil  une  chose  plai- 
sante à  mettre  sur  le  ihcàtre  (|uc  leurs  urimaecs  sa- 
vantes el  leurs  rafliiiements  ridicules,  leur  vicieuse 
conlnine  d'assassiner  les  gens  de  leurs  oiivraires,  leur 
friandise  de  louanges,  leurs  ménagements  de  pensées, 
leur  iralic  de  répiilalion,  el  leurs  ligues  offensives  el 
del'en.-ives,  aussi  bien  (pie  leurs  guerres  d'esprit  et 
leurs  combals  de  prose  et  de  vers. 


iOH 
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I.VâlOAS. 

Mi>li('TO  esl  l>ieii  hciiiciix.  lumisiciir,  d'avoir  un 
iiiulrilpiir  aussi  iliauil  i|ue  vous.  Mais  ciilin,  |iour 
venir  au  fait,  il  l'sl  iincsliou  de  sivoir  si  la  |iiéc(!  l'Sl 
liunne.  cl  jo  m'iifirc  d'y  uiouticr  |>ailoul  fcnt  défauts 
visibles. 

IRAME. 

C'est  une  étrange  rliiise  de  vous  autres  messieurs  les 
|)OÙtes,  que  vous  condanuiie?.  toujours  les  piércs  où 
tout  le  monde  court  et  ne  disiez  jamais  du  liien  i|ue 
de  celles  oii  personne  ne  va  ;  vous  niuiUre/.  pour  les 
unes  une  haine  iuvjucilile,  et  pour  les  autres  une  l<'ii- 
drcssc  qui  n'est  pas  concevaldc 

DORANTE. 

C'est  (|u'il  est  généreux  de  se  ranger  du  cote  des  af- 
fligés. 

IRAK  II:. 

Mais,  de  çraee,  monsieiu'  I.ysidas,  faili'S-nous  voir 
ces  défauts  doul  je  ne  me  suis  point  a[ierçue. 

LYSIDVS 

(;eu\  (pii  |X)ssédcnl  Aristotc  et  lloraee  voient  d'a- 
bord, madame,  que  cette  comédie  péclie  contre  toutes 
les  régies  de  l'art. 

IRASIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  liabiludc  avec  ces 
messieurs-là  et  cpie  je  ne  sais  point  les  régies  de  l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  régies  dont 
vous  embarrasse/,  les  ignorants  et  nous  étourdissez  tous 
les  jours.  Il  semble,  a  vous  ouïr  parler,  que  ces  régies 
de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du  monde;  et 
cependant  ce  ne  sont  que  ipielques  observations  aisées 
cpu"  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  oler  le  plaisir  ([ue 
l'on  prend  à  l'es  sortes  de  poèmes;  et  le  même  bon  sens 
(pii  a  fait  autrefois  ces  ol)servalions  les  fait  aiséinenl 
tous  les  jours  sans  le  secours  d'Horace  et  d'.\rislotc.  Je 
voiidrois  bien  savoir  si  la  grande  régie  de  toutes  les 
régies  n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  île  théâtre  qui 
a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin. \eul-on 
(|ue  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses  et 
i|ue  chacun  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

IRAME. 

J'ai  remarque  une  chose  de  ces  messieurs-la;  c'est 
que  ceux  ipii  iiarlent  le  plus  des  règles  et  ipii  les  savent 
mieux  que  les  autres  l'ont  des  comédies  cpie  personne 
ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

F.t  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  â  leurs  disputes  eiidiarrassées.  Carenlin, 
si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas  et 
que  celles  qui  plaisent  ne  soient  ]ias selon  les  régies,  il 
faudroit,  de  nécessilé,  que  les  régies  eussent  été  mal 
faites.  ^Ioqnons-nou^  doiu-  de  cette  chicane  oii  ils  veu- 
IciU  assujctir  le  goût  du  public,  et  ne  consultons  dans 
une  comédie  (|ue  l'elTel  ipi  elle  fait  sur  nous.  I.aissoiis- 
iious  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prcimenl 
par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  |)oiut  de  raisonne- 
ments pour  nous  empêcher  d  avoir  du  plaisir. 

l'RAME. 

l'our  Tnoi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde 
seulement  si  les chosre  me  touchent;  et,  lorscpu' je  m'y 
suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu 
tort  et  si  les  règles  d'.Aristolc  me  defendoient  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  anroil  trouvé 
une  saine  excellente  et  qui  voudroit  examiner  si  elle 
esl  bonne  sur  les  préceptes  du  Cuisinier  françois. 

IRVNIK 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffmenienls  de  certaines 


gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous- 
inèiiM>. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  île  les  trouver  étranges, 
tous  ces  r.'iflineinents  invsterieux;  cai"  enlin,  s'ils  ont 
lieu,  nous  voila  réduits  a  ne  nous  plus  croire;  nos 
propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses,  et,  jus- 
ipies  .m  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons  plus  trou- 
ver 1  ien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les  experts. 

LÏSIDAS. 

Eidin,  monsieur,  toute  votre  raison  c'est  que  l'Ecole 
des  l'einmes  a  plu,  et  vous  ne  vous  soucie/  p<jint  ipi'elle 
ne  soit  pas  dans  les  régies,  pourvu... 

DORANTE. 

'l'ont  beau,  monsieur  I.ysidas,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  esl  de  plaire,  et 
(|ue  cette  comédie  ayant  plu  a  ceux  |H)ur  <pii  elle  esl 
faite,  je  trouve  que  c  est  assez,  pour  elle  cl  qu'elle  doit 
peu  se  soucier  du  reste;  mais,  avec  cela,  je  soutiens 
(lu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont  vous 
parle/..  Je  les  ai  lues.  Dieu  merci,  autant  ([u'un  autre, 
et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'avons-nous 
point  de  pièce  au  théàire  plus  régulière  (lue  celle-là. 

ÉLISE. 

Courage,  monsieur  I.ysidas!  nous  sommes  perdus 
si  vous  reculez. 

LÏSIDAS. 

(luoi  !  monsieur,  la  protase,  l'épitase  cl  la  péripétie... 

DORANTE. 

Ah!  monsieur  I.ysidas,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  fSe  paroissez  point  si  savant,  de  grâce; 
humanisez  votre  discours  et  parlez  pour  être  entendu, 
l'eusez-voiis  qu'un  nom  grec  donne  pins  île  poids  à  vos 
raisons?  et  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  lui  aussi  Iwau 
de  dite  l'exposition  du  sujet  que  la  [irotase,  le  nœud 
que  l'épitase,  cl  le  dénouement  que  la  péripétie? 

LASIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  esl  permis  de  se  servir. 
.Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'ex- 
pliquerai d'une  autre  façon, et  je  vous  prie  de  répondre 
positiveuu'nt  a  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire, 
l'eut-on  souffrir  une  (lièce  qui  pèche  contre  le  nom 
propre  des  pièces  de  Ihéâtri''^  Car  enlin,  le  nom  de 
IRiéme  dramatique  v  ient  d'un  mot  grec  qui  signifie 
aeir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème  consiste 
dans  l'action;  cl  dans  cette  coinédie-ci  il  ne  se  passe 
point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient 
faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LE     AIIRQIIS 

Ah!  ah  !  chevalier. 

CLIMÈNE. 

Aoila  qui  esl  spirituellement  remarque,  et  c'c-sl 
prendre  le  lin  des  choses. 

LVSIDIS 

Est-il  rien  de  si  ]ieu  spirituel,  ou,  pour  mieux  dire, 
rien  de  si  bas  que  quelques  mots  ou  tout  le  monde  rit, 
et  surtout  celui  des  enfants  par  l'orriJIe' 

C.LIMÈNE. 

Fort  bien 

ÉLISE. 

\li! 

LVSHIAS. 

la  scène  du  valet  et  de  la  servante  au  dedans  de  la 
maison  n'est-elle  pas  d'une  longueur  emuiyeuseel  tont- 
a-fail  impertinenle  ' 

IF  Mvnni  is 

t^ela  est  vrai 
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CUMEVK 

Assiirùiiiriil 

ÉLISt 

Il  n  raison. 

LÏSIDAS. 

Ariiolplii^  ne  donne-t-il  pas  tmp  lihivnionl  sonaiçonl 
à  Iloraco?  El  piiis(|ne  c'est  le  personnai:e  ridicule  de 
la  pièie,  falloil-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête 
lionnnc? 

tE   MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIJIÈNE. 

Adniiralde. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LÏSIDAS. 

T,e  sermon  et  les  Maximes  ne  sonl-ils  pas  des  choses 
ridicules  et  qui  choquent  niéine  le  respect  que  l'on  doit 
à  nos  mystères  ? 

LE    MABQIIS. 

C'est  bien  dit. 

CIIMÊNE. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

L^SlDAS. 

El  ce  monsieur  delà  Souche,  enfin,  qu'on  nous  fait 
un  homme  d'esprit  et  qui  paroit  si  sérieux  en  tant  d'en- 
droits, ne  descend-il  point  dans  qiieli|ue  chose  de  trop 
comique  el  de  trop  outré  au  cinquième  acte,  lorsqu'il 
explique  à  Agnès  la  violence  de  son  amour  avec  ces 
roulements  d'yeux  extravagants,  ces  soupirs  ridicules 
et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  monde  ? 

LE  MARQUIS. 

Morbleu  !  merveille. 

CLIMÈNE. 

Miracle  ! 

ÉLISE. 

Vivat!  monsieur  [.ysidas. 

LÏS1D.AS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être 
ennuyeux. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORAISIE. 

Il  faut  voir. 

LE    MABQUIS. 

lu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi  1 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE    MARQUIS. 

Heponds,  réponds,  réponds,  réponds 

DORANTE. 

Volontiers.  11.  . 

LE    MARQUIS. 

Képonds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si.. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  délie  de  repondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  lu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la 
pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions 
qui  se  passent  sur  la  scène;  cl  les  récits  eux-mêmes  y 


sont  des  actions  suivant  la  constitution  du  sujet,  d'au- 
tant qu'ils  sont  tous  faits  innocemment,  ces  récits,  à  la 
personne  intéressée,  qui,  par  la,  entre  à  tous  coujis 
dans  une  confusion  ànjonir  les  spectateurs,  et  prend, 
a  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'il  peut  poui- 
se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'École 
des  Femmes  consiste  dans  celte  confidence  perpétuelle  ; 
et  ce  qui  me  paroit  assez  plaisant,  c'est  qu'un  homme 
qui  a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  in- 
nocente qui  est  sa  maîtresse  et  par  un  étourdi  qui  est 
son  rival,  ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE    MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLIMÈNE. 

Foible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  l'oreille,  ils  ne  sont 
plaisants  que  par  réflexion  à  Arnolphe,  et  l'auteur  n'a 
pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seule- 
ment pour  une  chose  qui  caractérise  riionimc  et  peint 
d'autant  mieux  son  extravagance,  puisqu'il  rapporte 
une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès  comme  la  chose  la 
plus  belle  du  monde  et  qui  lui  donne  une  joie  incon- 
cevable. 

LE    MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que  la 
lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suflisante, 
il  n'est  pas  incompatililc  qu'une  jiersunne  soit  ridicule 
en  de  certaines  clioscs  el  honnête  homme  en  d'autres. 
Et,  pour  la  scène  d'Alain  et  de  Georgette  dans  le  logis, 
que  quelques-uns  ont  trouvée  longue  et  froide,  il  est 
certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison,  et  de  même  qu'Ar- 
nolplic  se  trouve  attrapé  pendant  son  voyage  par  la  pure 
innocence  de  sa  maitresse,  il  demeure  au  retour  long- 
tempsà  sa  porte  par  l'innocenccde  ses  valeis,  ;din  qu'il 
soit  partout  puni  parles  choses  qu'il  a  cru  faire  la  su 
reté  de  ses  précautions. 

LE   MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié 

DORANTE 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon, 
il  esl  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas 
trouvé  qu'il  choquai  ce  que  vous  dites;  et  saiis  doute 
que  ces  paroles  d'c/j/'er  et  de  chaudières  houillantes 
sont  assez  justifiées  par  l'exlravagance  d'Arnulphe  et 
par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  paile.  Et  quant  au 
transport  amoureux  du  cinquième  acte,  qu'on  accuse 
d'être  trop  outre  et  trop  comique,  je  voudrois  bien 
savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants,  et  si  les 
honnêtes  gens  même  et  les  plus  sérieux,  en  de  pa- 
reilles occasions,  ne  font  pas  des  choses  .. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foil  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 
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LA   CIUIIOI  i:    liK    I.  K.COlt    DLS   ll'MMKS 


DORANTi:. 

l'uii  liieii.  Mais  cnliii  si  nous  nous  roeardlons  nous- 
inêiiics  (luaiiil  nous  soiiinics  hicn  amoiiicux  .. 

r.K    MtRQIIS. 

ie  lie  veux  piis  seulement  l'écouler. 

OORAXTC. 

Eroulc-moi  si  lu  veux.  Esl-CC  que  dans  la  violence 
Je  la  passion  . 

LE   MARQCIS. 

I.a,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la.  (ii  rinnii-  : 

DOBAME. 

Quoi!... 

LE    MARQCIS. 

la,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQCIS 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la.  la. 

CRAME. 

Il  me  semble  (jue... 

LE    M.ABQCIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

CRAME. 

11  se  passe  des  choses  assez  plaisanles  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire  une 
petite  comédie,  et  ijue  cela  ne  seroit  pas  trop  mal  .i  la 
queue  de  l'École  des  Femmes 


\'uus  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  I  chevalier,  lu  jouerois  lâ-dedaiis  un  r^le 
qui  ne  te  seroit  lias  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  niarijuis. 

CLIMilNE. 

Pour  moi,  je  sonliaiterois  (|uc  cela  se  fit,  pourvu 
(lu'on  Irailàt  l'affaire  comme  elle  s'esl  passée. 

ÉLISE. 

F.t  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  personnage 

LVSID.AS. 

.le  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

CRA.ME. 

Puisque  chacun  en  seioil  conlent,  chevalier,  faites 
un  mémoire  de  tout  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous 
connoissez,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÉNE. 

11  n'auroil  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas  des 
vers  â  sa  louange. 

CRAXIE. 

Point,  point,  je  connois  son  humeur;  il  ne  se  soucie 
pas  qu'on  fronde  ses  pièces,  poiirvii  qu'il  y  vienne  dn 
monde. 


D0RA:tII 

Oui  ;  maiscpiel dénouement  |)ourroit-illiouv.eraccci' 
lar  ilnoauroit  y  avoir  ni  mariage, ni  iecoiiiioiss;mcc,el 
je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourroit  faire  finir  la  dispute 

CRVME 

Il  faudroit  révcr  quelque  iniidonl  pour  cela 
SCÈNE   Mil. 

r.LIMËNE,    URAME.    ÉLISE.    DOr.A.NTE. 
LE    MVRQlîIS.    LYSIDAS.    GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  lahle 


.\li  !  voila  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  de- 
nonemcnt  que  nous  cherchions ,  cl  l'on  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et 
ferme  de  part  et  d'autre  comme  nous  avons  fait , 
sans  que  personne  se  rende;  un  i)etil  laquais  vien- 
dra dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira 
souper 


La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  <■!  non--  ferons 
bien  d'en  demeurer  la. 


i;iMPROMPTl     DE    VERSAILLES 


n  o  M  E  n  I  r.    r.  \    v,\    actf.. 


I()(iô 


PERSONNAGES 


MOt.lEHE.  marquîâ  ridk-iilr 
ItRECOrnT.  hnimne  de  qualité, 
DE  LA  GRANGE,  marquis  ridicule 
m    CnOlST.  poèlr 
I.A  THOIULLIÈRE,  m.irqms  fAcheiix 
GEJATtT.  Iiomme  qui  Tait  le  nécessaire 
Mademoîsello     DU    l'AIlC  .     marqiiisp    f.i- 
roiinitTe 


Mademoiselle  BEJART,  pi  u>le 
Mademoiselle  DE  BRIE,  sage  cmiucUc 
Mademoiselle   MOLIÈRE,    s.itiriqu--    bi>iii- 

tuclte. 
Mademoistlk-    DU    CROISY,    peslo    douce- 
reuse. 
Mademoiselle  HERVE,  servanlc  prt^cieusc- 
Ql'ATBB  NÉCESSAini'S 


l.a  scciir  vsl  n  Virsaillcs.  dans  lu  sni/r  de  la  mnit^df 


SCfeNt    l'UKMIIMlK. 

MOLlÈllli,    un  ECO  LUT,    LA    G  li  A  iN  (i  li  , 

DU    CliOISY,    Mesdemoiselles    DL    PAHC, 

P.ftJAP.T,    DR    nniE,    MOI.IÈIîE, 

DU    CROISY,    HERVÉ. 

.MOLlÈllE  ,  seul,  parlant  a  ses  cani.irailes  qui  sont  derrière  Ic 
theâtrc. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdnnics;  vous  moiinc^z- 
vous  avec  voire  longueur,  et  ne  voulez-vous  |;:is  lous 
venir  ici?  l.a  peste  soit  îles  gensi  Holâ,  lio  !  monsieur 
(le  Brécourt  I 

BRÉCOURT,  dernÎTe  Icthcllre 

Quoi! 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange  ! 

LA  GRANGE,  derrière  le  tlieJlre 

Qu'est-ce''' 

MOLikRE. 

.Monsieur  du  Croisy  I 

DU    CROISÏ,  derrière  le  Ibeàlrc. 

riaii-iP 

MOLIÈRE. 

Madcmiiiselle  du  Parc? 

.MADEMOISELLE    DE    PARC,  derrière  le  Uieàlre 

11.  l.icn? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE    BÉJART,   derrière  le  lliejlie 

(,)u'y  ul-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADE.MOISELLE    DE    BRIE,    derrière  le  Ihi-aire 

Que  veul-on  V 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU   CBOISV,  derneiT  le  llielue 
Qu'est-ce  que  c'est? 

«lOLIÈRE. 

Madeinoiselle  Hervé  1 

MADEMOISELLE   HERVÉ,    derrière  le  IheSIre. 

On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  lous  ces  gens-ci. 

l-;ll  1  (Brerourl.  La  Grange,  du  Croisy  cnlrenl.)  TclcllleU  !  mes- 
sieurs, inc  voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui  '' 

BnÉCOURT. 

Que  voulez  vous  qu'on  fasse'  Nous  ne  savons  pas 


nos  rôles,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même  que 
de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah!  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comé- 
diens! (Mesdemoiselles  Béjart.  du  Pare,  de  Brie.  Molière,  du 
Croisj,  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Kli  bien!  nous  voila.  Que  prétendez-vous  faire? 

MADEMOISELLE    Dl    PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  i' 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

De  quoi  est-il  queslion? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voila 
lous  habillés  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures, 
employons  ce  temps  a  répéter  notre  affaire  et  voir  la 
manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA    GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer' ce  qu'on  ne  sait  pas? 

MADE5I0ISELLE    DU    PARC. 

Pour  moi.  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mol  de  mon  personnage. 

3IADE3I0ISELLE   DE    BRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
liout  a  l'autre. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Et  moi,  je  me  prépare  fort  a  tenir  mon  rôle  a  la  main 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE    HERVÉ. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'chose  a  dire 

MADEMOISELLE    DU    CROISA. 

Ni  moi  non  plus;  maisavcccela  jeiie  répondrois  pas 
de  ne  point  manquer. 

nu    CROISY. 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

\'ous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer!  Et  que  feriez-vous  donc  si  a'ous  étiez  en 
ma  place? 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Qui,  Vous?  \ous  n'êtes  pas  â  plaindre;  car,  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  a  craindre  que  le  manqucincnl  de  mémoire'' 


SCÈNE   I. 
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rs'ecomptCï-vuus  poui'  iliMil'iiii|uii.'UKlL'iriiii!>in;cx'Squi 
ne  regarde  que  moi  seul?  El  pensez-vous  que  ce  soil 
une  pelile  affaire  ipie  d'evposer  quelque  chose  de  co- 
mique devant  une  assemblée  comme  celle-ci ,  que  d'en- 
treprendre de  faire  rire  des  personnes  qui  nous  impri- 
ment le  respect  et  ne  rient  que  quand  ils  veulenl?  Ksl-il 
auteur  qui  ne  doive  trembler  lorscpi'd  en  vient  a  celle 
épreuve?  El  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  «[ue  je  vuudrois 
en  élre  quille  pour  toutes  les  choses  du  inonde? 

MADEMOISELLE    CÉJART, 

Si  cela  vous  faisoil  trembler,  vous  prendriez  mieux 
\os  précautions  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours 
le  que  vous  avez  l'ail. 

MOLIÈRE 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  iinand  nu  roi  me  l'a 
commande  ' 

MADEMOISELLE     BÉJART. 

Leinoyen?  Lineres|)eclueuse  excuse  t'oiidce  surl'im- 
possibililé  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous 
donne;  et  tout  autre,  en  votre  place,  ménaçeroit  mieux 
sa  réputation  et  se  seroit  bien  aardé  de  se  commetire 
comme  vous  faites.  Où  en  serez-vous,  je  vous  prie,  si 
l'affaire  réussit  mal,  et  quel  avantage  penscz-vons 
qu'en  prendront  tous  vos  ennemis  ' 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

En  effet,  il  falloil  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi,  ou  demaïuier  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu,  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  lanl 
qu'une  prompte  obéissance  et  ne  se  plaisent  point  du 
loul  à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes 
que  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent,  et  leur  en  vou- 
loir reculer  le  divertissement  est  en  oter  |iour  eux  toute 
la  grâce.  Us  veulenl  des  plaisirs  ([ui  ne  se  fassent  point 
attendre,  et  les  moins  préparés  leur  sont  toujours  les 
plus  agréables.  Nous  ne  devons  jamais  nous  regarder 
dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous  ne  sommes  que 
pour  leur  plaire,  et,  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque 
chose, c'est  a  nous  a  proliler  vile  de  l'envie  ou  ils  sont. 
Il  vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  deman- 
dent que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  lot  ;  cl,  si  l'on  a 
la  honte  de  n'avoir  pas  bien  réussi ,  on  a  toujours  la 
gloire  d'avoir  obéi  vile  à  leurs  commandemenls.  Mais 
songeons  à  répéter,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Comment  piélendez-vous  que  nous  fassions  si  nous 
ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

JIOLIÈRE. 

^■ous  les  saurez,  vous  dis-je,  el,  quand  même  vous 
ne  les  sauriez  pas  toul-a-fail,  pouvez-vous  pas  y  su\\- 
pléer  de  votre  esprit,  puisque  c'est  de  la  prose  el  que 
vous  savez  votre  sujet'? 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Je  suis  voire  servante.  La  [irose  est  pis  encore  ipie 
les  vers. 

MADEMOISELLE    IIOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vuus  êtes  une  bêle. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est  I  Le  mariage  change  bien  les  gens,  cl  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  évrange  (pi'une  peine  ceremniiie  soil 


capable  de  nous  oler  tontes  nos  belles  qualités,  el 
qu'un  mari  et  un  galant  regaidenl  la  iiiémc  personne 
avec  des  yeux  si  différents! 

MOLIÈRE 

Oue  de  discours  ! 

MADEMOISELLE     MIU.IÈRE. 

Ma  foi!  si  je  faisois  une  comédie,  je  la  l'eiois  sili- 
ce sujet.  Je  juslillerois  les  femmes  de  bien  des  choses 
ilonl  on  les  accuse,  et  je  feiois  craindre  aux  maris  la 
différence  qu'il  y  a  de  leurs  manières  brusques  aux 
civilités  des  galants 

MOLIÈRE. 

.\li  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
mainlenant;  nous  avons  autre  cln  se  à  faire. 

.M.VDE.MOISELLE    BÉJART. 

Mais  puistpi'on  vous  a  commande  de  travailler  sur 
le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  que 
n'avez-vous  l'ait  celte  comédiedescomédiens,  dont  vous 
nous  avez  parlé  il  y  a  longteinp-^  ?  C'éloil  une  affaire 
toute  trouvée,  et  qui  venoit  fort  bien  à  la  chose,  el 
d'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre,  ilb 
vous  ouvroicnl  l'occasion  île  les  iieindre  aussi,  et  ([ue 
cela  auroit  pu  s'appeler  leur  porirail  a  bien  plusjusle 
litre  iiue  tout  ec  ipi'ils  ont  fait  ni'  peul  être  aiqielc  le 
vôlrc.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un 
rôle  comique,  ce  n'est  [las  le  peindre  lui-même,  c'est 
peindre  d'après  lui  les  personnages  qu'il  représente  el 
se  servir  des  mêmes  traits  et  des  luêmes  couleurs  qu'il 
est  obligé  d'employer  aux  différents  tableaux  des  ca- 
ractères ridicules  qu'il  imite  d'après  nature;  maiscoii 
Irefaire  un  comédien  dans  des  loles  sérieux,  c'est  le 
peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui. 
puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les 
gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  ou 
le  reconnoit. 

MOLIÈRE. 

11  est  vrai  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire, 
el  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  ipie  la  chose  en  valiil 
la  peine;  et  puis  il  falloil  plus  de  leinps  pour  exécuter 
celle  idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie  sont  les 
mêmes  queles  noires,  à  peineai-je  été  les  voir  que  troi;> 
ou  quatre  fois  depuis  que  nous  sommes  a  Paris;  je  n'ai 
attrapé  de  leur  manièie  de  réciler  que  ce  qui  m'a  d'a- 
bord saute  aux  yeux,  et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étu- 
dier davantage  pour  faire  îles  portraits  bien  rcsseni- 
blanls. 

MADEMOISELLE     DL    PARC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  (pielqiies-uns  dans  voire 
bouche. 

MIDEMOISELLE    DE    BRIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  [larler  de  cela. 

IIOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avoil  passe  une  fois  parlaléle 
el  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagalelle,  une  badiner  ie 
qui  peut-être  n'auroit  pas  l'ait  rire. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Dites-la-moi  iin  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  auv 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADE.M0ISELLE    DE    BRIE. 

.Seulcinenl  deux  mois. 

MOLIÈRE. 

J'avois  songé  une  conicdie  ou  il  y  auroit  eu  unpoelc 
ipie  j'aurois  relirésenté  moi-même,  qui  seroit   venu 
pour  offrir  une  pièce  a  une  troupe  de  comédiens  nou- 
vellement arrivés  de  la  campagne.  —  .\vez-vous,  au 
l'iii  ildil,  di'^  acli'iirsel  des  actrices  qui  soient  capables 


■>  I  '( 


I,  l\ll'll(i\ll' Il     HK    \  i;iiS  MILES, 


lie  l)ioii  fiui-e  valoir  un  ouvrafci'  lur  îria  pirce  osl  uni; 

pièce... Eli!  nionsieiir,  auroleiil  R'|miiuIu  les  coiné- 

liions,  nous  ;ivo[is  des  liouinies  et  «les  femmes  qui  onl 
elc  irouves  niisoinuihles  pai-loul  où  nous  avons  passé. 
—  Kl  tpii  lail  les  rois  parmi  >ous-'— Voilà  un  aeleur 
<pii  s'en  ilém(''le  parfois.  —  Qui,  ee  jeune  lionune  bien 
fait'.'  Vous  mocpicz-vousi'  il  l'aul  un  roi  qui  soit  gros  et 
L'ras  ooinine  ipialre;  un  roi,  inorlileu  !  (pii  soit  eiilri- 
paillé  coniine  il  faul  ;  un  roi  il'uiie  vaste  eirconferenee, 
cl  ipii  puisse  remplir  un  troue  de  la  liellc  manière,  la 
liellc  eliose  (pi'un  roi  dune  taille  ualanlc  !  \  oilà  déjà 
un  !;rand  défaut;  mais  que  je  l'entende  un  peu  réeiter 
une  douzaine  de  vers.  Là-dessus  le  comédien  aurait  ré- 
eité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de  Nieoinéde 

Te  le  dirai-je,  .^raspe'  ii  m'a  trop  liien  servi, 
Auçmentanl  mon  pouvoir.  . 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Lt 
lepoiHe:  Comment!  vous  appelez  eela  réciter-'  C'est 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  empliase  Ëeou- 

lez-moi  :  M  roiilrefait  Slontlleury.  coin^ili.  n  ili-  VMw\  de  liuiir- 
f;ogi)e  ) 

Te  le  dirai-je,  .\raspe?ete. 

Voyez-vous  eette  posture?  lieinanpicz  bien  eela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers  Voilà  ce  qui  at- 
tire l'approliation  cl  fait  faire  le  broulialia.  —  .Mais, 
monsieur,  auroit  répondu  le  coaiéilien,  il  me  semble 
qu'un  roi  qui  s'entretient  loiil  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes  parle  un  |ieu  plus  bumainemeiU  et  ne  prend 
t'uére  ce  Ion  de  démoniaque.  —  Vous  ne  savez  ce  que 
c'est.  Allez-vous-en  réciler  comme  vous  faites,  vous 
verrez  si  vous  forez  faire  aucun  »/i .'  ^■o\ons  un  |)eii 
une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une  comé- 
dienne et  un  comédien  auroicnl  l'ait  une  scène  ensem- 
ble, qui  esl  celle  de  Camille  el  de  Curiace. 

Iras-tu,  ma  obère  ame?  et  ce  funeste  lionneur 
Te  plail-il  aux  dépens  de  tout  notre  boulieur' 
Hélas  '.  je  vois  irop  bien,  etc. 

tout  de  mémo  ijue  l'autre,  cl  le  plus  nauirellemcnt  qu'ils 
auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  Aous  vous  moipiez, 
vous  ne  faites  rien  ipii  vaille,  el  voici  comme  il  faut 

réciter  cela  ;  lll  imite  in.ïclcmoiselle  de  Beaiichaieau,  roinrtiientie 
'le  I  h6tcl  de  Bourgogne  ) 

Iras-tu,  ma  chère  ame?  etc. 
Non,  je  te  coimois  mieux,  etc. 

A'oyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionne  ?  .Ad- 
mirez ce  visiige  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus 
grandes  afflictions.  Lutin,  voila  l'idée  ;  et  il  auroit  par- 
couru de  mémo  tous  les  acleurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISEtLLE    DE    BRIE. 

,1e  trouve  celte  idée  assez  plaisante,  el  j'en  ai  re- 
connu la  des  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MOLIERE,  imilaDl  BeaucliÂteau,  comédien  de  Ihôlel    de  Bourgogne, 
dan.<  le^  stances  du  Cit! 

Perce  jiisques  au  fond  du  ctx'ur.  elc 

El  celui-ci,  le  reconnoilrez-vous  bien  dans  l'umpec,  de 
Serlorius? 

(Il  colUrefail  llaulerorhe.  comédien  de  lliôtcl  d,î  Bi'uryogne.^ 

L'inimitié  tpii  règne  outre  les  ileiix  parlis 
N'y  rend  pas  île  riioimour.  elc 


MtllEUOISELLE    l>K    BKIE. 

.le  le  reconnois  un  peu,  je  pense. 

MOLIÈRE. 
El  celui-ci  '  (Imitanl  de  Villierj.  roinrdiLii  de  I  hit'l  de  Bout 
goiîne.,) 

.Seigneur.  Polybeest  iiiorl,elc. 

HAUEtlOISELLE    DE    DRIE. 

•  lui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  yen  a  ijnelques-uiis 
d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  \mne  à  contre- 
faire. 

MOLIÈRE. 

.Mon  Dieu!  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  put  altraper 
par  ipielquo  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés  Mais 
vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  esteher.  Son- 
geons à  nous,  de  grâce,  el  ne  nous  amusons  point  da- 
vantage a  discourir.  (A  la  Grange  )  Vous,  prenez  garde 
a  bien  re[)résenler  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE 

Loujours  dos  marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis  Hue  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  car.actére  agréable  de  théâtre? 
Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  delà  comédie; 
et  comme  dans  tuiiles  les  comédies  anciennes  on  voit 
toujours  1111  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs, 
de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  fiiul 
toujours  un  marquis  ridicule  qui  divcilisse  la  compa- 
gnie. 

MADEMOISELLE    BÉJABT 

Il  est  vrai,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

Mou  Dieu,  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'a- 
vez donne  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'Ecole 
des  femmes;  cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à 
merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on 
ne  peut  pas  mieux  faire  ipie  vous  avez  fait.  Croyez-moi. 
celui-ci  sera  de  même,  el  vous  le  jouerez  mieux  que 
vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE    DE    PARC. 

Comment  cela  se  pouiroil-il  faire?  car  il  n'y  a  |)oiiil 
de  pei-sonno  au  monde  qui  soit  moins  façonniére  que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cola  est  vrai  ;  cl  c'est  en  (|Uoi  vous  failos  mieux  voir 
que  vous  êtes  excellente  comèdieniio,  de  bien  re- 
présenter un  porsonuago  qui  est  si  contraire  à  votre 
liiimeur  Tâchez  doiio  de  bien  prendre,  tous,  le  carac 
1ère  de  vos  rôles,  el  de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce 
que  vous  représentez.  (A  du  Croisy.)  A'oiis  faites  le  poêle. 
vous,  el  vous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage . 
marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le  com- 
merce du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux  el 
celte  exaclitiido  doproiioiiciiition  qui  appuie  sur  toutes 
les  syllabes  el  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la 
plus  sévère  orthographe,  ia  Brécourt  i  Pour  vous,  vous 
faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme  vous  avez 
di'jii  fail  dans  la  Critique  île  l'École  des  Femme.s,  c't>sl- 
à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  Ion  do 
voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  |ios- 
sihlo.  (A  i«  c.rangc.;  Poiir  vous,  je  n'ai  rien  a  vous  dire 
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A  ni,iJrmoiscllB  llrjarl  I  A  OllS,  VOUS  rOlircSeillO/.  Ulie  (le  CCS 

femmes  qui,  pourvu  qu'elles  ne  fasseni  poiut  l'amour, 
croicnl  que  lout  le  resle  leur  cs(  permis:  île  ei'S femmes 
([ui  se  relronelienl  (oujnurs  liéreuienl  sur  leur  pniiJerie, 
regarilenl  uu  elincun  ilc  liaul  eu  lias,  el  veulent  que 
loules  les  plus  belles  qualiles  que  piisséilent  les  autres 
ne  soient  rieu  en  comparaison  iluii  misérable  honneur 
dont  personne  ne  se  soucie  Ave/,  toujours  ce  caractère 
devant  les  yeux  pour  en  bien  faire  les  grimaces.  (A  ma- 
dcmoiseiie  de  Bric.:  Pour  VOUS,  VOUS  faites  Une  de  ces  fem- 
mes qui  pensent  être  les  plus  vertueuses  du  monde 
pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences;  de  ces  femmes 
qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scandale; 
«lui  veulent  conduire  doucement  les  affaires  qu'elles 
ont  sur  le  pied  d'attachement  lionnële,  et  appellent  amis 
ce  que  les  autres  nomment  galanls.  Kntrez  bien  dans 
ce  caractère,  (a  niademoiseiie  Moiipn-  )  ^'ous,  vous  faites  le 
même  per.-onnage  que  dans  la  Critique,  el  je  n'ai  rien 
a  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du  Parc. 
(A  MademoisrUe  du  doisy)  Pour  VOUS,  VOUS  représente/, 
une  de  ces  personnes  qui  prêtent  doucement  des  cha- 
rités à  tout  le  inonde  ;  de  ces  femmes  qui  donnent  tou- 
jours le  petit  coup  de  langue  en  passant  et  seroient  bien 
tachées  d'avoir  souffert  qu'on  eiil  dit  du  bien  du  pro- 
chain. Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal 

de    ce    rôle.  |A  mademoiseUc  Hervé.)    Et    pOUr    VOUS,   VOUS 

êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui  se  mêle  de  lenqis 
en  temps  dans  la  conversation  et  attrape,  comme  elle 
peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse  .le  vous  dis  tous 
vos  caractères  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  for- 
tement dans  l'esprit,  f.ommençons  maintenant  a  répé- 
ter, et  voyons  comme  cela  ira.  .Ah!  voici  justement  un 
fâcheux  !  il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 


SCENE   II. 


LA  THORILLIÈRF,,  MOI.IKRE, 

RRÉCOURT,    L.\    GRANGE,    DU    CROISY, 

Mesdemoiselles  DU  PARC,  RÉJART, 

DE  R  R  1  E  ,  M  O  L 1  E  I!  E  ,  DU  CROISY, 

HERVÉ. 


LA   THOniLLIERl'. 

Bonjour,  mousieiu'  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  voire  serviteur.  (A  psn.)  La  pesie  soil  de 
l'homme! 

LA    THORILLIÈRE. 

Comment  \ous  en  va? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir,  .aut  actrices.)  Mesde- 
moiselles, ne... 

LA   THORILLIÈRE. 

.le  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

.levoiissuisobligé.  (Apan.i  Que  le  diable  l'emporte! 
(Ain  acteurs  )  Ayc7.  un  peu  soin... 

LA    THORILLIÈRE 

A'ous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ". 

MOLIÈRt:. 

lUu.  monsieur    (Am  acinccs  )  N'oubliez  pas.  . 

L\    THORILLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  la  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Hui.  monsieur.    Am  aricms  )  De  grâce,  songez... 


I.  \    THORILLIÈRE. 

(;oinnient  l'appelez-vous? 

MOLIÈRE. 

Oui,  miuisieur. 

L\    THORILLIÈRE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah!  ma  foi!  je  ne  sais.  (Aui  actrices.!  11  faut,  s'il  vous 
plait,  que  vous.. 

LA    THORILLIÈRE. 

Comment  i-erez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez.  lAm  acteurs.)  .le  vous  prie... 

LA    THORILLIÈRE. 

(luand  commencerez-vous'' 

MOLIÈRE. 

l.>uand  le  roi  sera  venu  (a  part.)  Au  dianlre  le  ques- 
tionneur I 

LA    THORILLIÈRE. 

iliiand  croyez-vous  qu'il  vienne'^ 

.MOLIÈRE. 

I.a  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA    THORILLIÈRE. 

Savez-vous  point.  . 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me 
demander,  je  vous  jure.  (A  part  )  .l'enragé  '  Ce  bourreau 
vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions,  el 
ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'autres  affaires 

LA   THORILLIÈRE. 

^Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA   THORILLIÈRE,    à  mademoiselle  du  Croisy. 

■N'ous  voilà  belle  comme  uu  petit  ange.  Jouez-vous 

loules  deux  aujourd'hui  '  (En  regardant  mademoiselle  Herre.) 
MADEMOISELLE    DU    CROISV. 

Oui,  monsieur. 

LA    THORILLIÈRE. 

Sans  vous  la  comédie  ne  vaudroil  pas  grand'chose. 

MOLIÈIIE,    bas.  3U\  actrices. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  honime-la  '' 

MADEMOISELLE    DE    ERlE.    a   la  ThoriUièrc. 

MonS'eur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  repeler 
ensemble. 

LA    THORILLIÈRE. 

Ah!  parbleu!  je  ne  veux  pas  \ous  empêcher;  \ous 
n'avez  qu'a  poursuivre.' 

MADEMOISELLE    DE    BRIE 

Mais  .. 

LA    THORILLIÈRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  ipie  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE 

Oui,  mais... 

LA    THORILLIÈRE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je,  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plairii. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  a  vous  dire 
qu'elles  souhaiteroieni  fort  que  personne  ne  fut  iii 
peiidani  cette  léppiilioii 
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i.\  tiioiiiiiikhe 
I'(Hiri|iioi  ■■'  il  n'y  a  pcjinl  de  danger  pour  moi 

Molli;  iiF,. 
WonsiiMir.  rVsl  une  couluinc  qu'elles  observeiil,  cl 
vous  aillez  plus  di'  plaisir  quand  lesclioscs  voussiir- 
prendriml. 

I..\    TIlORII.UkRE. 

.le  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prèls. 

MOLIKIIi;. 

l'oinl  du  loul,  nionsicui-,  ne  vous  liàle/,  pas.  de  grâce 


SCENE  m. 


MOLIÈRE.   BRÉCOURT,   LA   GR.\>GE. 

Di:    CROISY,    Mesdemoiselles    DU    PARC, 

BKJART,    L)K    BRIE,    MOLIÈRE, 

DU   CROlSY,   HERVÉ. 


.MOLIEBE. 

Ah  !  que  le  monde  est  plein  dim|ierliiientsl  Or,  sus. 
commençons.  Figurez-vous  donc  preiniéremenl  que  la 
scène  esl  dans  ranUchambic  du  roi;  car  c'esl  un  lieu 
où  il  se  passe  tous  le-- jours  des  choses  assez  plaisanlcs. 
Il  esl  aisé  de  faire  venir  l,i  toutes  les  personnes  qu'on 
veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons  inéine  pour  y  au- 
toriser la  venue  des  reinmes  que  j'introduis.  La  comé- 
die s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  rencontrent,  (a  la 
r.rangc.)  Souvcuez-vous  liien,  vous,  de  venir,  comme 
je  vous  ai  dit,  la.  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air, 
peignant  votre  perruque  et  grondant  une  petite  chanson 
entre  vos  dents.  La,  la.  la.  la.  la,  la.  Kaneez-vous 
donc,  vous  autres,  car  il  faut  du  terrain  a  deux  mar- 
quis, et  ils  ne  sont  pas  gens  a  tenir  leur  personne  dans 
un  petit  espace,  (a  u  Grange.)  Allons,  parlez. 

LA    CBAXGE 

«  Bonjour,  marquis.  ■> 

JIOLIÈBE. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  point  la  le  ton  d'un  marquis;  il 
faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces 
messieurs  alïectenl  une  manière  de  parler  particulière 
pour  se  distinguer  du  commun  :  linnjmn-,  mnir/uis. 
R  ecommencez-donc 

n  r.RANfin. 

»  Bonjour,  inanpiis. 

MOLIF.BE. 

..  Ah:  niarqui'.  ton  serviteur. 

LA    GRASCE. 

.'  Que  fais-tu  Kâ'' 

MOLliiRE. 

M  Parbleu;  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs 
■  aient  débouche  la  porte  pourprcsenterla  mon  visage. 

LA    GRANGE. 

.(  Tétebleu  '.  quelle  foule  :  je  n'ai  garde  de  m'y  aller 
>i  frotter,  et  j'aiinc  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE. 

<i  II  y  a  la  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'en- 
■(  trer  point  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser  et 
'<  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porle. 

LA    GRANGE. 

"  Crions  nos  deux  noms  â  1  huissier,  alinqudnnus 
"  appelle. 


5I0LIKRE. 

'I  Cela  est  bon  pour  loi;  mais,  pour  moi,  je  ne  veux 
«  pas  élre  joué  par  Molière. 

LA    GRANGE. 

I'  ,1e  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qn  il 
"  joue  dans  la  Critique. 

MOLIÈRE. 

«  Moi?  je  suis  ton  valet;  c'est  loi-mèmc  en  propre 
'  pcr.soimc. 

LA   GRANGE. 

i'  Ah!  ma  loi  !  tu  es  bon  de  m'appliqiicr  ton  person- 
i'  nage. 

MOLIÈRE. 

i.  l'arbleu  1  je  te  trouve  plaisant  de  mç  donner  ce 
"  qui  l'appartient. 

L\    GRANGE,    rianl. 

•  Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  drôle. 

MOLIÈRE,    rianl 

"  Ah  :  ah  :  ah  !  cela  est  bouffon. 

LA    GRANGE. 

.'  i.iuoi  1  lu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  loi  qu'on 
«  jonc  dans  le  marcpiis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE. 

«  11  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  dé- 
o  ieslabic!  tarte  à  la  erèine!  C'est  moi,  c'est  moi  ;  as- 
»  sûrement ,  c'est  moi. 

H    GRANGE. 

<i  Oui,  parbleu  !  c'esl  toi.  lu  n'as  que  faire  de  rail- 
I'  1er;  et,  si  lu  veux,  nous  gagerons  et  verrons  qui  a 
>.  raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

»  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA    GRANGE. 

I'  .le  gage  cent  pistoles  que  c'esl  loi. 

MOLIÈRE. 

«  El  moi,  cent  pisloles  que  c'esl  loi. 

LA    GRANGE. 

"  Cenl  pisloles  compianf? 

310LIÈRE. 

n  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyniav 
"  et  dix  pistoles  comptant. 

LA    GRANGE. 

"  .le  le  veux. 

MOLIÈRE 

n  Cela  est  fa  il 

LA    GRANGE. 

.'  Ton  argent  couri  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

"  Le  lien  esl  bien  avenlurè. 

LA  GRANGE. 

•'   A  (pii  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE,    à  Brpcoutl, 

\oici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier    . 

BRÉCOLIIT. 

..  Quoi?  " 

MOLIÈRE. 

Bon.  Viiib  l'aiilre  qui  prend  le  ton  de  marquis; 
vousai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  oii  l'on  doit 
parler  nalurellement  f" 

BBÉrOtRT. 

Il  esl  vrai. 


SCÈ.NK   111. 
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MOLIÈRt 

Allons  duiRv  "  ClicvalicL',.. 

BRÉCOURT. 

..  Quoi!' 

MOLIÈRE. 

«  Jusc-iiousiin  peu  sur  uue  ïai:i.'Ui'Ci|uo  uiius;ivoiis 
Taile. 

BBlicOI  RT. 

"  Et  quelle'' 

MOLIÈRE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  in:u'i|uis  de  la  Critique 
de  Molière;  il  gaje  que  e'est  moi,  et  moi  je  gage 
que  c'c.'il  lui. 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi,  je  juge  que  ee  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  A'ous 

■  êtes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces 
'  sortes  de  choses;  et  voila  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour 

<  se  plaindre  Molière,  parlant  à  des  personnes  qui  le 

<  cliarçcoient  de  même  chose  que  vous.  11  disoit  que 

■  rien  ne  lui  donnoil  du  déplaisir  comme  d'être  accusé 

>  de  regarder  (pielqu'un  dans  les  portraits  qu'il  fait; 

•  que  son  dessein  est  de  peindre  les  mœurs  sans  vou- 

>  loir  toucher  au\  personnes,  et  que  tous  les  personna- 
'  ges  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air  et 

•  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  a  sa  fantaisie 
'  pour  réjouir  les  spectateurs;  qu'il  seroit  bien  facile 

•  (l'y  avoir  jamais  marque  qui  que  ce  soit  ;  et  que,  si 
.'  quelque  chose  èloit  capable  de  le  degoùler  de  faire 
"  des  comédies,  c'éloit  les  re-semblanccs  qu'on  y  vou- 
■1  loil  toujours  trouver  et  dont  ses  ennemis  lichoient 
.'  malicieusemeiU  d'aijpiiyer  la  pensée,  pour  lui  rendre 
'I  de  mauvais  offices  auprès  de  certaines  personnes  à 
•<  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  ipi'il  a 

■  raison  .  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,applii|uer 
c.  tous  ses  gesies  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui 
"  faire  des  affaires  en  disant  hautement:  11  joue  un  tel, 
"  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  ,i 
.•  cent  personnes'?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de 
u  représenter  en  général  tous  les  di'fauls  des  hommes 
"  et  principalement  des  honmies  de  notre  siècle,  il  est 
«  inqiossible  a  Molière  de  faire  aucun  caraclèie  ipii  ne 
"  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde;  et  s'il  faut  qu'on 
..  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les  personnes  oti  l'on 
.  peut  trouver  les  défauts  qu  il  peint,  il  faut,  sans 
.'  doute,  (pi'il  ne  fasse  plus  de  comédies. 

MOLIÈRE. 

•'  Ma  foi!  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière  ei 
>'  épargner  notre  ami  que  voilà. 

LA  GRANGE. 

"  Point  du  tout;  c'est  loi  qu'd  épargne,  et  nous 

■  trouverons  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

'  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-lu  pas  que  Ion 
"  Molière  est  épuisé  maintenant  cl  qu'il  ne  trouvera 

■  plus  de  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

«  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous 
lui  en  fournirons  tonjorus  assez,  et  nous  ne  prenons 

•  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce 

"  qu'il  fail  et  tout  ce  (pi'il  dit,  •> 

MOLIÈRE. 

.^ttemle/..  11  faut  marquer  davantaiie  tout  cet  endroit. 
Ecoulez-lc-inoi  dire  un  peu  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus 
"  de  matière  pour...  —  Plus  de  matière?  Eh!  mon 
'   pauvre  maniuis,  nnus  lui  en  fournirons  louj.iurs 


>  assez,  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous 

I  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il 
.'  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  toul 
•  le  ridicule  des  liomuies?  Et,  sans  sortir  de  la  cour, 
■'  n"a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  cle  gens  oii  il  n'a 
.'  point  louché?  iN'a-t-il  pas,  parevcniple,  ceux  qui  se 
"  font  les  plus  grandes  ainilics  du  monde,  et  qui,  le  dos 
I'  tourné,  l'ont  galanterie  de  se  déchirer  l'un  l'autre? 
v  N'a-l-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance,  ces  llatteurs 
»  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'auciuisel  les  louanges 

II  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les  flalleries  ont  une 
I'  douceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  cpii  les 
«  écoutent?  N'a-I  il  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  fa- 
.'  veur,  ces  perfides  adorateurs  de  la  fortune,  (pii  vous 
"  encensent  dans  la  prospérité  et  vous  accablent  d.ins 
■■  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  (jui  sont  toujours  mé- 
II  contents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  iiieom- 
.'  modes  assidus,  ces  gens,  dis-je,  qui,  pour  services. 
Il  ne  peuvent  compter  que  des  importunités  ,  et  qui 
Il  veulent  que  l'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le 
n  prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent 
Il  également  tout  le  monde,  i|ui  promènent  Icur.s  civili- 
II  tés  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  a  tous  ceux  qu'ils 
Il  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les  mêmes 
.■  protestations  d'amitiés i"  —   Monsieur,  votre   très 
I'  humble  serviteur.   Monsieur,  je  suis  tout  a  voire 
I'  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher.  Faites  état 
li  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos 
Il  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser.  .\hl 
•I  monsieur,  je  no  vous  voyois  pas  !  Faites-moi  la  grâce 
Il  de  m'einployer.  Soyez  persuadé  que  je  suis  enlièrc- 
11  ment  à  vous.  A'ous  êtes  riiouiine  du  monde  que  je 
!■   révère  le  plus.  11  n'y  a  personne  que  j'honore  n  l'égal 
Il  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  voussup- 
II  plie  de  n'en  point  douter.  Serviteur.  Très  humble 
Il  valet.  —  Va,  va,  marquis,  Molière  aura  toujours 
Il  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra,  et  toul  ce  qu'il  a 
o  louché  jusqu'ici  n'est  rien  que  bagatelle  au  prix  de 
<i  ce  qui  reste.  "  '\'oilà  a  peu  près  comme  cela  doit  être 
joué. 

BRÉCOURT. 

C/est  assez. 


Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

Il  Voici  Climene  et  Élise.  " 

.MOLIÈRE,  i  incsdeinoisclles  du  Pjrc  cl  Molière 

I.a-dcssus  vous  arriverez  toutes  deux.  [\  nudemuisriii- 
<iii  Parc)  Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher 
comme  il  faut  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous 
contraindra  un  peu;  mais  qu'y  faire?  11  faut  pirfois 
faire  violence. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Il  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin,  et 
Il  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  poiivoit  êire  nui' 
Il  autre  que  vous. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

Il  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
I   homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE     MOLIÈRE 

■1   Et  moi  de  inéme.  " 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voila  des  coffres  qui  vous  serviront  du 
f.iiileiids 
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MADEMOISELLE    Dl    PABO 

\lliiiis,  luailiimc,  prenez  place,  s'il  vcms  plaii. 

MlDEMnlStLLE    MOLIKIiF. 

A|iii'>  vous,  iiiadnine.    . 

MOLIÈRE 

Kiiii  Après  ees  polilcs  cércinoiiics  iimelles,  iliai-iiii 
piciKlra  plaie  el  parlera  assis,  hors  les  inan|iiis,  ipil 
laiilnl  se  lèveront  el  lanlôt  s'asseoironi  ,  snivaiil  leur 
MHiniiIncle  nainrelle   «  l'arbleu  !  ilicvalier,  l\iilevniis 

lairi'  prendre  in^'ilecine  a  les  eanons, 

BRËCOl'BT. 

ConEnienl? 

MOLIÉBE 

Us  Si'  piirleni  Inri  mal 

RRÉCOtBT. 

Serviteur  a  la  liirhipinaJe  : 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  1  inailame,  que  je  vous  licnive  le  leini 
.  il'une  lilancheur  éblnnissante  el  les  lèvres  d'un  eou- 
.    leur  de  feu  surprenant  l 

MADEMOISELLE    Dl      PABC 

.'  Ail!  que  dites-vous  Èi,  madame?  ne  me  retrardez 
-  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'iiiii 

MADEMOISELLE   MOLIÈBE. 

•  Eh  !  madame,  levez  un  peu  votre  eoiffe. 

MADEMOISELLE    Dl    PABC. 

c.  Fi  !  je  suis  épouvantalile,  vous  dis-je.  et  je  me  lais 
<■  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE 

.  Vous  êtes  si  belle  ! 

MADEMOISELLE    Dl     PABC. 

l'iiinl.  point. 

MADEMOISELLE    MOLIÈBE 

Montrez-vous. 

MADEMOISELLE    Dl    PARC 

Ail'  li  dinie.  je  vous  prie  : 


MADEMOISELLE   MOLIERE 

De  L'iaie 

MADEMOISELLE    Ul     PABC. 

Mon  Dieu,  non 

MADEMOISELLE    MOLIÈBE. 

.M  lail 

MADEMOISELLE    Dl    PARC 

\  ous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE 

'   L  II  miimeiit. 

>IAnEMOISELLE     Dl     PARC 

..   Hai. 

MADEMOISELLE     MOLIÈRE. 

"  Ri'solunient  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  |miiii 
"  se  passer  de  vous  vfiir. 

MADEMOISELLE    111     PARC 

Mon  Dieu  !  que  vous  i^lcs  une  élraiiae  personne  ' 
■■   \  ous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE     MOLIÈRE. 

n  Ail  I  madame,  vous  n'avez  aucun  desavanlaiie  a 
.■  |)aroitre  au  grand  jour,  je  vous  jure!  les  meeliantes 
"  gens  qui  assiiroient  cpie  vous  mettiez  <|uclque  chose! 
c.  Vraiment,  je  les  dëinentiral  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE    DE    PARC. 

>■  Hêlas!  je  ne  s;iis  pas  seulement  ee  cpion  appelle 
i  mettre  quelque  chose.   .Mais  où  vimt  ces  dames'' 

MADEMOISELLE    DE    BRIE 

"  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  doii- 
u  nions  en  pas.sant  la  plusagréablc  nouvelle  du  monde? 
K  Voila  inonsienr  I  ysidas  qui  vient  de  nous  avertir 
u  qu'on  a  fait  une  pièce  contre  Molière,  que  les  grands 
Il  eoniédiens  vont  jovjer. 

MOLIÈRE. 

I.  Il  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire,  et  c'est  un  noinnii- 
.    lir      lîron    .  Bross,iut  ipii  l'a  faite. 


scr.M,  m. 
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"  .Mull^ieul■,  ellu  csl  allidjéi'  sous  W  iiuin  ilo  liuiir- 
'  saull  ;  mais,  à  \uus  dire  le  secret,  bien  tles  ^ens  ont 

■  mis  la  main  aceloin  rage,  cl  l'oneniloitionoevoirnne 
assez  Ijanle  allcnle  Comnie  tuiis  les  anieurs  et  lous 

'  les  conieiliens  regarilenl  Molif'ix'  comme  leur  plus 

■  ïrand  ennemi,  nous  nuus  suimnes  lous  unis  pour  le 
desservir  Chacun  de  nous  a  donne  un  conp  de  pin- 

'  ceau  a  son  portrait;  mais  nous  nous  sommes  liicn 
'  gardés  d'y  meltre  nos  noms;  il  lui  auroil  été  trop 
'  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde,  sous 
'  les  elïorls  do  loul  le  Parnasse;  el,  pour  rendre  sa 
'  dêrailc  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu  choisir 
'  tout  exprès  un  autciu'  sans  réputation. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

'  Four  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
'  joies  imaginables. 

MOLIÈRE. 

-  El  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  raillinir  sera 
I  raillé;  il  aura  sur  les  iloigts,  ma  loi  I 

MAULMOISELLE    DU     PARC. 

-  Cela  lui  apprendra  a  vouloir  saliriser  loul.  Coiii- 
'  menti  cet  iiTipcrlinenl  ne  veut  pas  que  les  léinines 

■  aient  de  l'esprit  I  H  condamne  toutes  nos  expressions 

■  élevées  et  prélend  que  nous  parlions  toujours  terre 

■  à  terre  ! 

MADEMOISELLE    DE    RRIE. 

'I  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure  lous  nos 
attachements, quelque  innocents  qu'ils  puissent  être; 
cl,  de  la  fai;on  qu'il  en  parle,  c'est  cire  criminclli' 
que  d'avoir  du  mérite 

MADEMOISELLE   DE    CROISÏ 

-  Cela  est  insupporlable.il  n'y  a  pas  une  feinmo  qui 
puisse  plus  rien  l'aire.  Que  ne  laissc-t-il  en  repus  nos 

'  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux  et  leur  faire  prendre 
garde  à  des  choses  dont  ils  ne  s'aviscnl  pas'' 

MADEMOISELLE    DÉJART. 

«  Passe  pour  loul  cela;  mais  il  salirise  inciiie  les 
'  l'emines  île  bien,  cl  ce  méchant  plaisant  leur  doime 
'  le  litre  d'iionnéles  diablesses. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

>•  C'esl  un  impertinent  II  faut  qu'il  en  ail  loin  le 
•  saoul. 

DU    CROISÏ. 

"  La  représentation  de  celte  comédie,  madame,  aura 
i  besoin  d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de  riiùlel... 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

I'  Mon  Dieu  !  qu'ils  n'apprélieudenl  rien  Je  leur  ga- 
'  faillis  le  succès  de  leur  pièce,  cor|is  pour  corps. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

"  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont  in- 
téressés a  la  trouver  belle,  .le  vous  laisse  à  penser  si 
lous  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  no 
prendront  pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en  ap- 
plaudissant a  celle  comédie 

BRÉCOURT,  ironiquemcul 

I'  Sans  doule  ;  el  |)our  moi  je  réponds  de  dou/.e  mar- 
quis, de  six  précieuses,  de  vingt  coqiieUes  el  de 
trente  cocus,  qui  ne  manqueronl  pas  d'y  baltrc  dos 
iiiains 

MADEMOISELLE    .MOLIÈRE. 

n  Ln  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
sonnes-la, el  particuliéremcnl  les  cocus,  qui  sont  les 
meilleures  gens  du  monde? 

MOLIÈRE 

•  Par  la  sainldcii  !  on  m'a  dit  ipi  on  le  va  dauber, 
1ni  el  tonles  ses  comcdic-  ,  de  la  belle  manière,  et 


que  b.'!.  i-omcdieiis  cl  les  auteurs,  depuis  le  ccdre 
'    pisqu'a  1  liysope,  sont  diablemeiil  animés  contre  lui. 

MAUEMOISELLE    MOLIÈRE. 

<■  Cela  lui  sied  fort  bien  Pourquoi  fait-il  de  meclian- 
■'  tes  pièces  ipie  loul  Paris  va  voir  el  ou  il  peinl  si  bien 
"  les  gens  que  chacun  s'y  connoil''  Que  ne  fait  il  des 
"  comi'dies  comme  celles  de  monsieur  Lysidas'.'   11 

•  n'auroil  personne  contre  lui  cl  tous  les  auteui's  en 
"  diroicnt  du  bien  11  est  vrai  que  de  semblables  co- 
"  niédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde  ;  mais, 
'  en  revani-he,  elles  sont  lonjours  bien  écrites,  per- 

•  sonne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
■  meurenl  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  cr.oisï 
n  11  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire 
"  d'ennemis  cl  que  lous  mes  ouvrages  ont  l'approba- 
■'  lion  des  savants. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE 

•'  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela  vaut 
i  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public  et 
'  c|ue  tout  l'argent  qu'on  sauroil  gagner  aux  pièces  de 
■'  Molière.  Que  vous  importe  (juil  vienne  du  monde 
1'  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient  approuvées 
"   par  messieurs  vos  confrères'' 

LA    GRASOE 

"  .Mais  quand  jouera-l-on  le  Portrait  du  l'eintrcî 

DU    CROISÏ. 

«  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  a  paroilre  des 
>'  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  ;  A  oila  qui  est 
•'   beau  ! 

MOLIÈRE. 

"  Et  mol  de  iiiéiiie,  parbleu  ' 

LA    GRA^(iE. 

"  El  moi  aussi,  Dieu  me  sauve! 

MADEMOISELLE    DU     PARC. 

<'  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  connue  il 
"  faut,  el  je  réponds  d'une  bravoure  il'approbation  cpii 
.'  mettra  en  déroule  lous  les  jugements  ennemis.  C'csi 
"  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  l'aire,  ipic 
"  d'épaulerdc  nos  louanges  le  vengeur  do  nos  inléréls! 

MADEMOISELLE     MOLIÈRE 

•  C'est  fort  bien  dit. 

M.VDEMOISELLE    DE    BRU, 

"   Et  ce  ipi'il  nous  faut  faire  tontes 

MADEMOISELLE    BÊJARl. 

"   .AsMireiiient 

MADEMOISELLE    DU    CHOISI 

'    .Sans  doule. 

IMDEMOISELLE    HERVÉ 

■'  Point  de  ipiartier  a  ce  conlrefaiseiir  de  gens. 

MOLIERE. 

Il  Ma  foi  '  chevalier,  mon  ami.  il  faudra  que  ton  M. 
licie  se  cache. 

BRÉCOURT 

"  Qui,  lui''  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  des- 
"  sein  d'aller  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  autres 
.'   du  portrait  qu'on  a  l'ait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

Il  Parbleu'  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
n  rira. 

BRÉCOURT. 

Il   Va,  va,  peul-èlie  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de 

I  rire  que  lu  ne  penses    On  m'a  montré  la  pièce,  et 

II  couiine  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  cffecliveinenl 
.  des  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  la  joie  que 
Il  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de  lui  déplaire. 
Il  sans  doiiie;  car,  pour  l'endniil  ou  l'un  s'ell'orccdi'  le 


i'H) 


I.  nil'lîOMl'l  l     llK    VLRS.UI.l.tS. 


1  iioiivir,  je  3uis  le  plus  trumpo  du  iiionclc  si  cela  est 
«  approuvé  (Ic|iersonne;cl(pianl  à  luusics  l'ciis qu'ils 
"  uni  lài-ln'  il':iiiinicrc»nlre  lui  sur  te  qu'il  fail.ilil-un, 
"  lies  purlr.iiis  Irop  rcssciulilanis,  outre  (|ue  cela  csl  de 
.■  furl  mauvaise  LTai-e,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule 
i'  cl  de  pins  rnal  repris;  cl  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici 
«  que  ce  fui  un  snjcl  de  Ijlàuic  puur  un  comédien  que 
•'  (le  pciiidre  In/p  Lien  les  lioiunies. 
i.\  cniNGi;. 

••  les  comédiens  m'onl  <lil  ipi'ils  l'allendoicnl  sur 
n  la  rc|ion^e,  et  que  . 

BRiicoir.T. 

.»  Sur  la  réponse  ?  Ma  foi  !  je  le  trouverois  nu  grand 
■  fou  s'iUe  melloil  en  peine  de  répondre  à  leurs  invee- 
«  lives.  Tout  le  monde  sait  as^ez  de  ipiel  motif  elles 
"  pcuvciit  partir,  cl  la  meilleure  réponse  ipi'il  leur 
"  puisse  faire,  c'est  une  coinéilie  qui  réussisse  comme 
-'  tontes  ses  autres.  Voila  le  vrai  moyen  de  se  venger 
u  d'eux  comme  il  faut;  et.de  riiuineurdont  jelescon- 
"  nois,  je  suis  fort  assuré  (pi'uiic  pièce  nouvelle  (pii 
"  leur  enlèvera  le  momie  leU'àcliera  l)ien  plus  ipie  lou- 
-'  tes  les  sa  tires  ipronpourniit  l'a  ire  de  leurs  persoimes. 

«lOl.liT.ti. 

-  Mais,  chevalier...  •> 

MAUF.ÏIOISKI.I.E    r.tJ.lRT. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  jieu  la  répétition. 
(a  Huiièrp)  Voulez-vous  ipic  jc  VOUS  dic?  si  j'avois  été 
en  votre  place,  j'anrois  poussé  les  choses  autremenl. 
Toul  le  monde  attend  de  vous  une  réponse  vigoiu'euse, 
cl ,  après  la  manière  dont  on  m'a  dit  ([ue  vous  étiez 
traité  dans  celle  comédie,  vous  étiez  en  droit  de  tout 
dire  conlrc  les  comédiens  et  vous  deviez  n'en  épariiner 
aucun. 

MOLIKBE. 

.l'enragedevcnisouïr  parler  de  la  sorte, et  voihi  voire 
manie,  à  vous  autres  femmes.  Aons  voudriez  i|uc  je 
prisse  feu  d'ahord  contre  eux,  el  qu'a  leur  exemple 
j'allasse  éclater  promptemenl  en  invectives  et  en  inju- 
res. Le  liel  honneur  que  j'en  pnurrois  tirer  et  le  grand 
déjjil  i\\\r  je  leur  ferois  !  Ne  se  sont-ils  pas  prci)arcs  de 
bonne  volonté  â  ces  sortes  de  choses?  Kl,  lorsqu'ils  ont 
délibéré  s'ils  joneroient  le  l'orlrail  du  Peintre,  sur  la 
crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre  eux  n'out- 
ils  pas  répondu  :  Ou'il  nous  rende  toutes  les  injures 
i|u'il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent? 
N'csl-ie  pas  la  la  marque  d'une  ame  fort  sensible  a  la 
honte?  el  ne  me  vengerois-jo  pas  bien  d'eux  en  leur 
donnant  ce  (ju'ils  veulent  bien  recevoir? 

MADIillOISULLi:  DE  BRIE. 

lisse  sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  quatre 
mots  <pie  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans 
vus  Précieuses. 

siOLii;nE. 

(.est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offeu- 
sanls,  et  ils  onl  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez, 
ce  n'est  pas  cela.  l.e|)luss;raud  mal  (pie  je  leur  aie  fait, 
c'est  (pie  j'ai  eu  le  bonbenr  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils 
n'auroienl  voulu,  et  tout  leur  procède,  depuis  (pic  nous 
sommes  venus  a  Paris,  a  Irop  manpié  ce  ([ui  les  lou- 
che. .Maislai^sons-les  faire  tant  qu'ils  voudront  ;  toutes 
leurs  entreprises  ne  doivent  point  m'inquicter.  Ils  cri- 
li(|ueul  mes  pièces  I  lant  mieux,  el  Dieu  me  garde  d'en 
faire  jamais  (pii  leur  plaise!  ce  seroit  nue  lnallvai^e 
alTaire  pour  moi. 

RlAKEMOlSF.LLE    DE    BRIE. 

11  n'y  a  i>as  grand  plaisir  pourlani  a  \uir  de.  hirer 
ses  nnvraL'e.s, 


MOLIERE. 

U  (piOl-ce  ipie  cela  me  fait?  .\  ai-je  pas  obtenu  de 
ma  comédie  lout  ce  (pic  j'en  voulois  obtenir,  puis- 
qu'elle a  en  le  bonheur  d'agireraiix  augustes  p('rs(jnncs 
à  (pii  particulièrcmenl  jc  m'efforce  de  plaire'  .N'ai-jc 
pas  lieu  d'être  salisl'ail  de  sa  destinée,  el  toutes  leurs 
censures  ne  viennenl-f.-lk's  pas  trop  lard?  ICsl-cc  moi, 
je  vous  prie,  (pie  cela  regarde  maintenant  ?  cl,  lors(pron 
atUnpie  une  pièce  (pii  a  eu  du  succès,  n'csi-cc  pas 
altacpior  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'onl  approu- 
vée (jne  l'art  de  celui  qui  l'a  faite' 

SUDEJIOISELEE    I)E    BRIE. 

Ma  foi  !  j'anrois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur  qui 
se  inclc  d'écrire  contre  des  L-ens  qui  ne  soiiL'eiit  pas  a 
lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  I.e  beau  sujet  à  divertir  la  cour  i|ue 
monsieur  Boursault  1  je  voudrois  bien  savoir  de  quelle 
fa(.'on  on  pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant,  et 
si,  (|nand  on  le  berneroil  siu'  un  thc;ilr(\  il  seroit  assez 
heureux  pour  faire  rire  le  inonde,  (^e  lui  seroit  trop 
d'honneur  que  d  être  joue  devant  une  auguste  as'^cm- 
blée;  il  ne  demanderoit  ]ias  mieux,  cl  il  m'attaque  de 
gaieté  de  cœur  pour  se  faire  connoilre  de  queUpie  fa(;on 
que  ce  soit,  ("csl  un  homme  qui  n'a  rien  à  perdre,  et 
lcscoiiiédi(Misiieineront  déchaîné  que  pour  in'eugager 
à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  arlilice, 
des  autres  ouvrages  que  j'ai  a  faire;  el  cependanl  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau 
.Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  dèclaratiou  pnbliipiemenl,  je 
ne  prétends  faire  aucune  rcpfmse  a  toutes  leurs  criti- 
ques et  leurs  contre-critiques;  qu'ils  disent  tous  les 
maux  (lu  inonde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord, 
i.iu'ils  s'en  saisissent  après  lions,  qu'ils  les  relournent 
comme  un  habit  |i(>ur  les  ineltre  sur  leur  théâtre  et  tâ- 
chent a  profiter  de  (piehpie  agrémcnl  qu'on  y  trouve  et 
d'un  [leu  de  bonheur  (pie  j'ai,  j'v  consens;  ils  en  onl 
besoin,  cl  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire 
subsister,  pourvu  ((u'ilsseconlentenl  de  ce  (pie  je  puis 
leur  accorder  avec  bienséance,  la  conrloisie  doit  avoir 
des  bornes,  et  il  y  a  des  choses  (|ui  ne  font  rire  ni  les 
spectateurs  ni  celui  dont  on  parle,  .le  leur  abandonne 
de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
]iaroles,  num  ton  de  voix  el  ma  façon  de  réciter,  pour 
en  faire  cl  dire  lout  ce  qu'il  leur  |)laira,  s'ils  en  peuvenl 
tirer  (pielque  avantage.  Jc  ne  m'oppose  point  a  loutes 
ces  choses,  cl  jc  serai  ravi  que  cela  puisse  ivjouir  le 
monde;  mais,  en  leur  abandonnant  toul  cela,  ils  me 
doivent  faire  la  grâce  de  me  lais-er  le  reste,  et  de  ne 
point  loucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur 
lesquelles  on  m'a  dit  (pi'ils  m'attaipioienl  dans  leurs 
comédies.  C'est  de  (pioi  je  prierai  civilement  cet  hon- 
nête inonsxMir  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux,  cl  vi.ila 
toute  la  réponse  (piils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Mais  enfin.. 

MOLIÈRE. 

:\lais  enfin  vous  nie  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  décela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des 
diseuiirsau  lieu  de  répéter  notre  comédie  Où  en  (Hion?- 
nous?  .le  ne  m'en  souviens  plus 

MADEMOISELLE     DE     RU1E. 

Viius  en  éliez  a  l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  '  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  (pii  arrive 
.issurciucnl,  cl  je  vois  bien  (pic  nous  n'aurons  pas  le 
lein|>s  de  passer  nuire    X'niln  ic  qiu-  c'est  de  s'amuser. 


s(:i:>K  X. 
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Uli  bien  :  lailes  Julie,  puur  le  lesle,  Jii  iiiieu\  qu'il 
vous  sera  possible. 

MAUIlMOISELLE  béjart. 
Tarni;i  foi  !  la  frayeur  me  prciiii,  el  je  ne  saurois  aller 
jouer  111011  rôle,  si  je  ne  le  ivpile  loul  entier. 

MOIlfcRE. 

l'ummenl  I  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rOle? 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

-Non. 

MADEMOISELLE    DL    PARC. 

Ni  moi  le  mien. 

MADEMOISELLE    DE   BRIE 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE     MOLIÈHE 

JNi  moi. 

MADEMOISELLE   HERIÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE    DU    CROISY. 

Xi  moi 

MOLIERE 

Que  pensez-vous  ilone  faire?  Vous  nioqiie/.-vous 
loules  lie  moi  ? 

SCÈNE   IV. 

BÉJ.\RT.    MOUÈRli:,  I..\  GR.^NCE,  DU  CHOISY, 

Mesdemoiselles  DU  P.\RC,  EfiJARI',  DK 

BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISV, 

HERVÉ. 

BÉJART. 

Mes'^ieurs,  je  viens  vous  avenir  que  le  roi  est  veuti 
el  qu'il  alleiiil  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde,  je  suis  déses|iéré  à  l'heure  que  je 
vous  parle  !  Voici  des  femmes  qui  s'effraient  el  qui  di- 
sent (]u'il  leur  faut  rciwtcr  leurs  rôles  avant  que  d'aller 
commencer  Nous  demandons,  de  grâce,  encore  un  mo- 
ment. Le  roi  a  de  la  bonté,  el  il  sait  bien  que  la  chose  a 
été  prëcipiléc. 

SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoi- 
selles DU   PARC,  BÉJART,  DK  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISV,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Eli .'  de  grâce,  lâchez  de  vous  remettre  ;  jnenez  cou- 
rage, je  vous  prie. 

SIADEMOISELLE    DC    PARC. 

'\ous  devez  VOUS  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser  ? 

SCÈNE    VI. 

MOLIÈRE.  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoi- 
selles DU  PARC,  liÉJART,  DK  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HEUVÉ, 
U.\  NECESSAIliE. 

l»    NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  a  riieiire,  monsieur.  Je  crois  que  j«  perdrai 
li'spril  de  celte  afi'aiio-ci.  et  .. 


SCENE   Vil. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoi- 
selles DU  PARC,  BÉJ.iRT,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ, 
UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE. 

le  seco>d  nécessaire. 
Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIERE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (a  ses  caouraiies  )  tli 
quoi  dune  I  voulez-vousque  j'aie  l'affront... 

SCÈNE   VIII. 

MOLIÈRE,  L\  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoi 

SELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 

MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ,  UN 

NÉCESSAIRE.    UN  SECOND   NÉ- 

CESS.URE,  UN  TROISIÈME 

NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME   NECESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui,  niuiisieur,  nous  y  allons.  Eh!  i|ue  de  gens  se 
font  de  fêle  et  viennent  dire  :  Commencez  donc,  u  qui 
le  roi  ne  l'a  pas  cominamlé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoi 

SELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 

DU  CROISV,  HERVÉ,  UN  NÉCESSAIRE,  UN 

SECOND  NECESSAIRE,  UN  TROISIÈME 

NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈ.ME 

NÉCESSAIRE. 

LE   QUATRIÈME    NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

A'oilà  qui  est  fait,  monsieur,  (a  «j  camarades  )  Quoi 
donc  !  recevrai-je  la  confusion  ? 


SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU   CROISV, 

MESOE.MOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE 

BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 

HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  cuinineiiccr. 
mais... 

BÉJART. 

Non,  messieurs,  je  viens  pour  vous  dire  (pi'un  a  dil 
au  roi  l'embarras  où  \ous  vous  trouviez,  et  que,  par 
une  boulé  toute  parliculiére,  il  remet  voire  nouvelle 
comédie  à  une  autre  fois,  et  se  conlcnle.  pour  aujour- 
d'hui, de  la  première  que  vous  pourrez  donner 

MOLIÈRE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi 
nous  fait  la  pins  grande  grâce  du  inonde  de  nous  don- 
ner du  Icmps  pour  ce  ([u'il  avoit  souhaité,  et  nous 
allons  tous  le  remercier  des  esircines  bontés  qu'il  nous 
fait  paroilre. 


n\    DE    I.  IMcnOMCII     liE    \ERSVII.LLS 
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LE    MARIAGE    FOKCE 
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l>i:USONNAGES 


SGANAKELLE 

GEBONlftlO 

DORIMÊNE,  jeune  coquette,  pm- 

mise  à  Sganarellc, 
ALCANTOR  .  pér.'  .le  Dr.riiiit;n.' 


ALCIDAS,  frère  de  Doniuene 
LYCASTE  .  amant  do  Doriméac 
PANCRACE,  docteur  aristotélicien 
MARPHLRILS,  doLleur  pîrrhoineii 
DkIH  EGYPTIEN^ES 


Lu  srèiit  fl  dan^  unt   place  publique. 


^Vlt 


SCÈNE  PKE.MIKUE. 

S  (j  A  ,\  A  n  fc]  L  L  K  .    parlant  a  icui  qui  »onl  dans  sa  maison 

Je  suis  de  leloiir  dans  un  moincnl.  Oue  l'on  ail  bien 
Miin  du  logis  el  c|Uf  toul  aille  roninie  il  rniU  Si  Ion 
in'appoiie  de  Taigcni,  que  l'on  me  vienne  qneiir  vile 
liiez,  le  seiçiieur  Géroniino,  cl,  si  lou  vienC  m'en  de- 
mander, qu'on  dise  que  je  suis  sorli  el  que  je  ne  dois 
revenir  de  loule  la  journée. 


SCENE    II. 

SGANAHKLLK,  GÉROMMO 

GEROMHO.  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganarelle 

Voilà  nn  ordre  fort  prudenl. 

SG.\MRELLE. 

Ah  I  seigneur  Géroniino,  je  vous  trouve  ^i  inniins,  el 
!  aliois  cliez  vous  vous  chercher 

GKIÎOMMO. 

Kl  fMiur  quel  siijel,  s'il  vous  plail? 

SC.VSARKLLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en 
léle,  el  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉROSIMO. 

frés  volonliei's  Je  suis  bien  aise  de  celte  renconlre, 
et  nous  pouvons  parler  ici  en  loule  liberté 

SG1N.4BELLE. 

Mêliez  donc  dessus,  s'il  vous  plan  II  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence  que  Ion  m'a  proposée,  el  il  c.-il 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis 

GÉROMMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela  ; 
vou.s  n'avez  qu'a  me  dire  ce  que  c'est. 

SG.4N4RELLE. 

Mais,  aui>aravanl,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flaller  du  loul  el  de  me  dire  ncUemenI  votre  pensée. 

GÉROMMO 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SG  .ISABELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui 
ne  nous  parle  pas  franchemenl. 

GÉROMMO. 

Vous  avez  raison. 


SGASARE1.LE 

El.  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  ilainis  sincères. 

GÉROMMO 

(  ela  esi  vivii. 

SGA^ARELLE. 

rromellez-iiioi  donc,  seigneur  Céronimo,  de  me  par- 
ler avec  toute  sorte  d<;  fninchise. 

GÉROMMO. 

le  vous  le  proinels. 

SGANARELLE. 

Jurez-<'n  votre  foi 

GÉROMMO 

Oui,  foiilaiiii:  Dites-moi  seulement  votre  affaire 

SOASARELLE. 

C  esl  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de 
nie  marier. 

GÉROMMO. 

i.lui,  vous? 

SGA^ARELLE 

Oui,  moi-ménie,  eu  propre  personne.  Quel  esl  votre 
avisiâ-dessus? 

GÉROMMO 

Je  vous  prie  auparavant  de  ine  due  une  chose. 

SGANARELLE. 

El  quoi? 

GÉROMMO. 

iniel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  mainlenani? 

SGANARELLE 

Moi  ■ 


GERO.MMO 


Oui. 


SGANARELLE. 

>la  foi  !  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien 

GÉROMMO. 

i,!uoi  :  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 

SGANARELLE. 

Non,  esl-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

GÉRONIMO. 

Eh  !  diles-moi  un  peu,  s'il  vous  plait  :  combien  aviez- 

vous  d'années  lorsque  nous  finies  connaissance'' 

SGANARELLE. 

Ma  foi  !  je  n'avuis  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome' 

SGANAHELLE. 

Iliiil  an- 
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CKl'.linlMO. 

(.iiirl  i(iii|is  .ivpz-vous  demeure  eii  Angicicrre? 

SCANABr.LI.F.. 

.sopl  ans. 

GKROMJilO. 

Il  en  Hollande,  où  vous  fuies  ensuite? 

SGANABELLE. 

Cinij  ans  cl  demi 

ciinoxnio. 
(^nrnlueu  y  a  l-il  que  vous  èlcs  l'pvetm  ici? 


SGAXAKELLE 

Je  revins  en  ciiii|uanle-six. 

CKItOMMO. 

De cinquanlc-six à  soixanle-huil,  il  y  u  douze  ans.  ic 
me  semble;  einq  ans  en  Hollande  font  dix-sept  ;  sc|il 
ans  en  Anglelene  font  vingl-ijualrc;  huit  dans  noire 
séjour  à  Uouie  font  trente-deux;  et  vingt  que  vous 
aviez,  lorsque  nous  nous  eoiinûmes,  cela  fait  jnslemcnt 
cinquanle-deux.  Si  bien,  seigneur  Sganarclle,  que,  sur 
votre  propre  eonfession,  vous  êtes  environ  a  votre  cin 
(iuanle-<leuxirnie  ou  cincpianlc-lroisiëme  année. 


SCA\4RF.I,LE. 

Qui,  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉr.OMJIO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  esl  juste;  et,  la-dessus,  je 
vous  dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez 
fait  promettre  de  vous  (larlcr,  que  le  mariage  n'est 
guère  voire  fait.  C'est  une  chose  à  la<iuelle  il  faut  que 
les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que  de  la 
faire;  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point 
fipnser  du  toul,  et,  si  l'on  dit  que  la  plus  grande  de 
toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois  rien 
de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  celle  folie, 
dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages,  linlin, 
je  vous  dis  nettement  ma  pensée  :  je  ne  vous  conseille 
|)oint  de  songer  au  mariage,  et  je  vous  Irouverois  le 
plus  ridicule  du  monde  bi,  ayant  clé  libre  jusqu'à  celle 


heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaînes. 

SGANABELLF, 

Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier, 
et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  lille 
que  je  recherche. 

GÉnOMMO 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  1  \ Uns  ne  m'aviez  pas  dit 
cel.i . 

SG\\\r.F.LLE. 

C'est  une  fille  qui  nie  |)lail  cl  que  j'aime  de  loni 
m(m  cour 

GÊROXIMO. 

■\'ous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

SnANARELLE. 

.Sans  doute,  cl  je  l'ai  demandée  à  son  iicre. 


se  km:  IV. 


liKIHlMSlO. 

A'iiiis  l'iivi'/  .li'rnniiiloe'' 

SGANAr.F.IXK, 

<1iii.  C.rsl  un  maiiai-'c  qui  si'  ildil  i-.iiii-liiiv  ic  smr: 
i-l  j'ni  iIdiiih'  ma  parnlc, 

r.KROMiin 
Oh:  iiiaiit'/.-v(uiMloiic  :  jo  ne  displii^  iiml. 

S<iA^ARELLC. 

■lo  iniillci'tiis  le  dessein  i|uc  j'ai  fait  !  Vous  scuililc-  | 
l-il,  -cignour  Géroniuu),  <|U("  je  ne  sois  plus  propre  a  j 
soneer  à  une  fcuune'.'  Ne  parlons  point  de  l'àKO  ipie  je 
[luis  avoir;  mais  reiiardmis  seulemenl  les  choses.  Y 
a-l-il  liomme  de  Ireule  ans  cpii  paraisse  plus  frais  cl 
|p|us  vigoureux  que  vous  me  voyez?  iN'ai-jc  pas  tous 
les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais, 
et  voil-on  ipie  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  diaisc 
pcmrelieminer'?  IN'ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents  les 
njeilleures  du  monde  i"  (ii  monirp  ses  dems  )  .\c  fais-je  pas 
vicoureusemenl  mes  (piatre  rc|ias  par  jour,  et  peut-on 
voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  l'orée  que  le  mien  ? 
(Il  lousse)  Hem,  liem,  liein.  l'iilipi'eu  dites-vous? 

«ÉRO.M.IIO 

Vous  avez  raison,  je  in'élois  tronq)é.  A'ous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SGANARELLE. 

.l'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maiuleuanl  île 
puissantes  raisons  pour  cela.  Oulre  la  joie  ipie  j'aurai 
de  posséder  une  belle  feiniue  ipii  me  fera  mille  caresses, 
qui  me  dorlotera,  et  me  viendra  frotter  lorsque  je  serai 
las;  outre  cette  joie,  ilis-je,  je  eoiisidérc  qu'en  de- 
uicuranl  comme  je  suis,  je  laisse  périr  dans  le  monde 
la  race  des  Sganarelles,  et  i(u'en  me  mariant  je  pourrai 
me  voir  revivre  en  d'autres  moi-même;  que  j'aurai  le 
plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi, 
de  petites  figures  qui  me  ressembleront  roinme  deux 
gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans 
la  maison,  qui  m'appelleront  leiu'  [lapa  quand  je  re- 
viendrai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les 
plus  agréables  du  [nonde.  Tenez,  il  me  semble  déj.à 
que  j'y  suis,  et  que  j'en  vois  une  demi  douzaine  au- 
tour de  moi. 

r.KROMMO. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  agréable  ipie  cela,  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  ipic  vous  pour- 
rez. 

SeANARELI.K. 

Tijul  ili'  bon,  vous  me  le  conseillez  ■' 

OÉRONIHO 

\-^sureuienl  ;  vous  ne  sauriez  mieuv:  faiic. 

SOANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  ilonuiez  ce  l'oii-     I 
M'il  en  véritable  ami 

c;lromiio  ! 

Kli  !  quelle  est  la  personne,  s'd  vous  plail,  avec  ipii     I 
vous  vous  allez  marier' 

sr.ANARElI.E 

T)oriméne 

nÉROMJIO 

('.eiiejeuncT>orimène,si  galante  et  si  bien  pari'e  ':' 

SI:A\AREt,I.F.. 

Oui. 

GÉROSIMO. 

l'ille  ilu  seigneiM-  Alcaulor  '' 


•Instemenl. 


m;  VN  uua.Lb. 


KLROMJIO. 


Kl  siT-ur  d'uu  icrtain  -Vlcidas.  qui  se  mél.-  de    p.n  le 
l'épéc? 


SfiA^Al:l■:I,l.E 


C'est  cela 


\'ci  lu  lie  ma  vie! 

SOA\  VREl.l.i;. 

I.iu'eii  diles-vous"? 

oiÎRONnni. 
lion  parti!  Mariez-vous  prumptcineiit. 

SGANARELLE. 

N"ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix '' 

CÉRONIMO 

Sans  doute  Ah  !  que  vous  serez  bien  marié!  Dcpé- 
ehez-vous  de  l'clre. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie,  de  me  dire  cela.  Je  \  ous 
remercie  de  votre  conseil  et  je  vous  invile  ce  soir  a 
nii;s  noces. 

GÉRO.MllO 

le  n'y  manquerai  [las;  eljc\i-u\\'  aller  en  masque, 
.iliu  de  les  mieux  honorer. 

SGANAREI.I.r, 

.Ser\  itcur 

GKROMMO,   a   pail. 

I.a  jeune  Doriméne,  fille  du  seigneur  Ucautor. 
avec  le  seigneur  Sganarellc,  qui  n'a  que  cinquante 
trois  ans!   Oh!  le  beau   mariage!  Oh!    le  beau  ma 

riage! 

Cl.  ijilil  rrfirlp  pliisiriirs  fui.;  pn  s  rn  .ilLiiif. 


S  Ci:  m;  III. 


se. .\\\r.  1:1,1. K,  ^ 


Ce  mariage  doit  élre  heureux,  c.ir  il  donne  de  la 
joie  à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  a  ipii 
j'en  parle.  Me  voilà  mainlenani  le  plus  conleul  des 
hommes. 


.SCÈNE    IV. 

DO  [II  M  V.\r..    SG.ANAlilil.Li:. 

nORIMK^E,    (l^inslf  fonil  an   Ihràtrr.  a  un  prtit  laquais  qui  la  suit 

Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue  et 
qu'on  ne  s'amuse  pas  a  badiner. 

SGANARELLE,  à  part,  api-rccvatit  Dunniènu 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah!  qu'elle  cnI 
agréable!  (,>ucl  air  et  quelle  taille!  Peut-il  y  avoir 
un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeai, 
sons  de  se  marier?  (a  Dorimène.)  Ou  allez-vous,  belle 
mignonne,  chère  épouse  future  de  votre  époux  fu- 
tur? 

■2!) 


•JJli 


II.  M  \ui  \(.i;  loisci:. 


i-0'lî')fe)irfe'' 


DOBIMÉNE. 

Je  vais  laiic  (luel'ines  cinplcUes. 

SUANABCLLE. 

i;h  bien  '.  ma  belle,  c'est  iiiaiiilcnanl  que  nous  allons 
élrc  lie\ircux  l'im  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en 
dmil  lie  me  nen  refuser,  et  je  pourrai  l'aire  avec  vous 
tout  ce  qu'il  nie  plaira,  sans  ((ue  personne  s'en  scanda- 
lise. Vous  allez  être  a  uioi  depuis  la  tcte  jusqu'aux 
pieds  et  je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits  yeux 
éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres  ap- 
pétissantes, de  vos  oreilles  amoureuses,  de  votre  petit 
menton  |"li,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre... 
Ijdin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je 
serai  à  même  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai. 
N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable 
pouponne? 

DOBIMÉNE 

Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure;  car  enfin  la  sévérité 
lie  mon  pcrc  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la 
plus  fàclicnse  du  monde.  11  y  a  je  ne  sais  combien  que 
l'em-auc  ilu  |ieu  de  liberté  qu'il  me  ilomie,  cl  j'ai  cent 
fuis  souhaité  qu'il  me  mariât  pour  sortir  promplcniéiu 
de  la  contrainte  où  j'ctois  avec  lui,  et  me  voir  en  étal 
de  faire  le  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu 
heureusement  pour  cela,  et  je  me  prépare  désormais  a 
trie  donner  du  divertissement,  et  à  réparer,  comme  il 
faut,  le  temps  que  j'ai  perdu,  tiomme  vous  êtes  un  fort 
^alnnl  homme  cl  que  vous  savez,  eoinme  il  faut  vivre. 


je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  menace  du  monde 
ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  in- 
commodes (pu  veulent  que  leurs fcminesvivenl  comme 
des  loups-iiarous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'aceom- 
modcrois  pas  de  cela  el  que  la  solitude  me  désespère  ; 
j'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux 
el  les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les  choses  de 
plaisir,  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de 
mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  en- 
semble et  je  ne  vuus  contraindrai  point  dans  vos  ac- 
tions, comme  j'espère  que,  de  votre  coté,  vous  ne  nie 
contraindrez  point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi, 
je  liens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle  et 
qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  cm'ager  l'un 
l'autre.  Kidin,  nous  vivrons  étant  mariés  comme  deux 
personnes  qui  savent  leur  monde,  .\ucun  soupçon  ja- 
loux ne  nous  troublera  la  cervelle,  et  c'est  assez  que 
vous  serez  assuré  de  ma  lidélité  comme  je  serai  persua- 
dée de  la  votre.  Mais  qu'avcz-vous?  je  vous  vois  loul 
changé  de  visage. 

SGAN4RELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  inc  vieiment  de  monter 
a  la  léte. 

D0RI5IÈNE. 

C'est  un  itial  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
cens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela 
Adieu.  11  me  tarde  déjÀ  que  je  n'aie  des  habits  raison 
nables  pour  quitter  vite  ces  cueiiilles.  Je  m'en  vais  de 


SCÈNK   M. 
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le  pas  :u-lievL-i-  il  jcIioIit  luiilc-s  le>  iliuses  ([u  il  me  faul, 
Il  je  vous  ein  oiiai  les  inaivlianiis. 


SCENE  V. 
GÉROiMMO,  SGAAAUELLR. 

GÉROMMO 

Ail  1  sciirneiii'  SganarcUe,  je  suis  ravi  de  vous  Iroiivei- 
ciieore  ici,  cl  j'ai  reneonlré  un  orfèvre,  ijui,  sur  le 
bniil  que  vous  cherchez  (luclque  beau  diamant  en 
bague  |)oiir  faire  un  présenl  à  voire  épouse,  m'a  forl 
prié  de  vous  venir  parler  po\u-  lui  et  de  vous  dire  qu'il 
en  a  un  a  vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu,  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉBOMMO. 

Comment!  (juc  veut  dire  cela'?  Ou  est  l'ardeur  cpie 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 

SG.tX.ABELLE. 

Il  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scni- 
Jtulcs  SIM' le  mariage.  Avant  <|ue  de  passer  plus  avant, 
,je  voudrois  bien  agiter  à  fond  cette  matière  et  c|ue  l'on 
m'cxpli<piàt  un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit,  cl  c|ui 
vient  tout  a  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit.  Vous 
savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs  où  l'on 
découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il 
me  scmbloit  que  j'etois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer 
bien  agitée,  et  que  .. 

CÉROSIMO 

Seigneur  Sganarelle,  j';;i  maintenant  quchpie  pelile 
affaire  qui  m'empèclie  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien 
du  tout  aii\  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du 
mariage,  vous  avez  deux  savants,  deux  philosophes 
vos  voisins,  qui  sont  gens  à  vous  deliiler  tout  ce  qu'on 
|ieul  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  dif- 
férentes, vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opi- 
nions là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  tantôt  el  demeure  votre  serviteur. 

SGAX,4REI.I.E,  seiU. 

Il  a  raison.  Il  faul  que  je  consulte  un  peu  ces  gens- 
la  sur  l'incertilude  ou  je  suis. 


SCÈNE  VI. 


1  '  A  .\'  C I! .  \  C  [■; ,    S  G  A  N  A  R  E  L  L  E 

ei^CRACE,  se  loiirnaiil  dii  f(Mé  par   où  il  est   entré,  et    s.iiis  voir 
S'^anarrlle 

Allez,  vousélesun  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
ignare  de  toute  bonne  discipline,  baimissahle  de  la  ré- 
publique lies  Ictlres. 

SGANARELLE. 

Ail  !  bon.  En  voici  un  forl  .i  propos. 

PANCRACE,    tle  même,  saiii  voir  Sganarelle 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  mon- 
trerai par  Arislotc,  le  [jhilosophe  des  philosophes,  i]ue 
tu  es  un  ignorant,  un  ignorantissime,  ignorantilianl  el 
ignorantilié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SCANVRELLE,    .n  part. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un,  ja  Pancrace  j  Sei- 
gneur... 

PANCRACE,   de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Tu  veux  le  mêler  de  raisonner,  et  iu  ne  sais  pas  seu 
Icmenl  les  éléments  de  la  raison 


sganari;lll,  j  |.jit 
La  colère  l'empéclie  de  me  voir,   (a  Pancrace     Sei- 
gneur... 

P.VNCRACE,    de  même,  sans  vuir  Sganarello 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  [ihilosoiihie. 

SGANARELLE,    è  part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  forl  irrite.  ;a  Pancrace)  Je... 

PANCRACE,   (le  même,  sans  voir  S^'anarcllc. 

Toto  raio,  tolà  riii  uhcn'iis. 

SGANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur 

PANCRACE 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on'?.  .. 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  uû  il  est  entre 

Sais-lu  bien  ce  que  tu  as  fait'?  un  syllogisme  in  hn- 
lordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous  . . 

PANCRACE,    de  même. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinenle, 
el  la  conclusion  ridicule. 

SG1N4BELLE. 

Je  .. 

PANCRACE,    lie  même 

Jeeréverois  plulijl  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  el 
je  soulienilrai  mon  opinion  jusipi'à  la  dernière  guiilti' 
de  mon  encre. 

SGANARELLE 

Puis-je   . 

PANCRACE,   de  même. 
Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pinjnis  cl  calci- 
ttus,  ittitjitîitus  et  rosti-o. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Arislotc,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère  '? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  mcnde. 

SCVNARELLE. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exé- 
crable. 

SGANARELLE 

Puis-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ah  I  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  géné- 
rale. Une  licence  épouvantable  règne  partout,  el  les 
magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans 
cet  Étal,  devroient  rougir  de  honte  en  souflraiil  un 
scandale  aussi  intoléralile  que  celui  dont  je  veux  parler 

SGANARELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

^'esl-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel  que  d'endurer  qu'on  dise  publi(|uc- 
mciil  la  forme  d'un  chajMîau' 

SGANARELLE. 

Comment  ^ 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faul  dire  la  figure  d'un  chaix;au 
Cl  non  pas  la  forme,  d'aulanl  qu'il  y  a  cette  différence 
enire  la  forme  et  la  ligure,  que  la  forme  est  la  disposi- 
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liuiiexlLMifinc  ilos  cuiirs  i|ui  suiil  aiiiiiiiis,  l'I  hi  liL'iirc, 
I.l  ilispusiliiiii  eMiripuic  îles  corps  (lui  soiil  inaiiiinùs; 
el  puiMiiicliMli.ipiNiii  csl  un  corps  iiiiinimc,  il  riiuldire 
la  liunrc  d'uiMliiilieau  et  non  p:is  la  fonnc.  (sb  rcUMn-- 

nanl  Incciredii  cMà  par  où  il  l-»1  cnlci-.;  Oui,  il-'lUinnit  (pip  VOUS 

cics,  c'csl  comme  il  faut  parler,  et  ce  sont  les  Icruics 
exprés  d'Arislole  dans  le  chapitre  do  la  ([ualité 

SOANAKKLLE,   a  part. 

Je  peiisois  que  tout  fut  perdu,  (a  Pancrace.)  Soigneur 
docteur,  ne  soniiez  plus  à  tout  cela...  Je... 
l'A^r.RACl;. 
.le  suis  dans  unccidcre,  <iue  je  ne  me  sens  pas  .. 

sr;AMnF.i,i.K- 
l.aissezla  forme  et  le  cliapean  en  pai\.  J'ai  (pielipie 
iliiisc  à  vous  communiiiuer.  Je  . 

PANCR.VCR. 

Impertinent  tieffc  ! 

SUANARKLLL. 

De  çracc,  remcllez-vous.  Je... 

l'ANtRACE. 

k'noranl  ! 

s(;anarf.i,i.i-: 

I  II  ;  mon  Uieu.  Je 

l'ANCllACr. 

Me  vouloir  soutenir  une  propoMli"ii  de  la  sorte  ' 

SUANABELLB 

II  .1  lorl    Je    . 

l'isor.ACt. 
I  ne  pro|wjsition  cuMilainnee  par  .\rislole. 

SIMNABF.I.l.l:. 

Cela  est  vrai.  Je... 

i'i\r.r.A(n 
1  11  ternies  expies 

SOANAntLLK. 
\'OnS  avez   raison.  {Se  lournamdii  .lilcpai  uu  Pancrace  c-^l 

cnirc!  Oui,  VOUS  êtes  un  sol  el  un  impudent,  de  vouloir 
ilispuler  contre  un  docteur  ipii  sait  lire  et  écrire.  Voila 
i{iii  est  fait:  je  vous  prie  de  in'ccouter.  Je  viens  vous 
c-onsulter  sur  une  affaire  (|ui  in'cinliarrasse.  J'ai  des- 
sein de  prendre  une  femme,  pour  me  tenir  compagnie 
dans  mon  nn-nai-'e.  La  pcrsuniie  est  lielle  et  Uieu  l'aile; 
(Ile  me  plaît  liciincoup  et  est  ravie  de  mepouser.  Sou 
perc  me  l'a  accordée;  mais  je  crains  un  peu  ce  que 
vous  savez,  la  disiiraee  dont  on  ne  plaint  personne, 
et  je  voudrois  bien  vous  |iricr,  comme  pliilosoplie,  de 
me  dire  votre  sentiment  Eli!  ipiel  est  votre  avis  la- 
dessus'? 

rA^CR\r,K. 

Plutôt  cpie  d'accorder  qu'il  faille  d:re  la  foriiie  d'un 
chapeau,  j'accorderois  que  datur  nuiiiim  in  icnnn 
iiatum,  el  (pie  je  ne  suis  qu'une  liéte. 

SGANARELLE,  à  pari. 

I.a  peste  soit  deriioniine!  (A  Pancrace.)  Eh!  monsieur 
le  docteur,  écoulez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  durant,  cl  vous  no  rép(mdcz  point  à  ce  qu'on 

vous  dit 

PANCRACE. 

Je  vous  ileiiiaiidc  pardon,  l'iie  juste  colère  m'occupe 
f  espril. 

SnAMRELLE. 

F.h  1  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'cc(nil(T 

PANCRACE. 

Soit.  (,lue  voulez-vous  médire'' 

SGANAREH.E. 

Je  veux  vous  parler  de  quchpie  chose. 

PANCRACE. 

Kl  de  (|nelle  lançuo  voulez-vous  vous  servir  avec  moi''' 

SGAVAREI LE 

De  ()iielle  langue? 


Oui. 

SG  \NAREtl.E. 

l'arhleii  !  de  la  langue  (|uc  j'ai  dans  la  houche   Je 
crois  (pie  je  n  irai  pas  cmprnnler  celle  de  mon  voisin 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANAr.KLLl.- 

Ah  '  cesl  une  autre  alfaire. 

PANCB.tCK. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE- 

Non 

PANCRACE. 

r'.spagniil  '•■ 

SGAXAr.ELl.E. 

N..n 

l'ANCR.lCE. 

Allemand  ' 

SGVNARE1.I.E 

Non. 

PANERAI. E- 

Anglols? 

sganarei.ee. 

Non. 

PANCRACE 

Latin 

SGANARELI.E 

Non. 

l'ANC.ROj; 

Grec  ? 

SG  VNAllELl.i;. 

Non. 

P.VNCRAC.E. 

Uéhrcu  ■ 

SGVNARELI.E 

Non 

PANCRACE 

Syriai|uc'.' 

SGANARELLE 

Non. 

PANCRACE. 

'l'urc' 

si;vNARELLE 

Non. 

PANCRACE. 

Ar.ilic? 

SGANARELLE. 

Non,  non,  fraïK.-ois,  l'ian(;ois,  fraii(;(Hs 

PANCRACE. 

Ah  I  fraiii.ins, 

SG  VNARELLE. 

Fort  hieii 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'autre  c(Jté;  car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientiliques  et  clrangéres, 
cl  l'antre  est  pour  la  viilgaiie  cl  la  maternelle. 

SCAN.IRELLE,    a  pari. 

1 1  faut  hieii  des  cércmonics  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANCRACE. 

(Jui'  voulez-vous? 

SGANARELLE. 

A'oiis  consulter  sur  une  petite  diflicullc 

PANCRACE. 

Ail!  ail'  sur  une  diflicullc  de  pliilnsopliic.  sans 
doute'.' 

SGANAllELLE. 

Pardonnc/.-iiioi    Je    . 


SCf'NK    VI. 
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PAXCBAIE 

\  uus  vuuki  |Knil-èlre  savuir  si  la  sulibUinci;  cl  l'ac- 
ciilenl  sont  Icrmcs synonymes  ou  cciuivoiiucsâ  loçard 
ilclclrc? 

SGANABELLE 

Toinl  du  lout  Je... 

PAMCRACE. 

Si  la  logique  est  un  ail  ou  une  science? 

SGAXARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je  .. 

PANCRACE. 

.Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'e^pr-ii. 
nu  la  troisième  seulement? 

SCANABELI.E 

Non.  Je... 

PANCRACE 

S'il  y  a  dix  catOgoricsou  s'il  n'y  en  a  qu'une'' 

SGANARELLE. 

Point   Je  . 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme' 

SGANAREL1.E. 

Nenni.  Je.  . 

PANCRACE 

.'•i  l'essence  du  liieii  est  mise  dans  I  appêliliilile  ou 
dans  la  convenance? 

SCANAREl.t.K- 

Non  Je 


PANCI'.ACE. 

Si  le  bien  se  reci|iioque  avec  la  lin  .' 

EGANARE1.1.E 

Eli!  non.  Je. 

PANCRACE 

Si  la  lin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel  on 
par  son  être  inleiilionncl  ? 

SGANtRELLE. 

,  non ,  non ,  non,  de  par  tous  les  diables  : 


PANCRACE. 

votre  penïcc,  car  je  ne  puis  pas  la 


Non,  non,  non, 
non . 

Expliiiuez  donc 
deviner. 

SGVNARELI.E 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  iii'e- 
couler.  Pcndani  que  Sganareiie  dit  ;  L'affaire  que  j'ai  a  vous 
dire,  c'est  ipie  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  lille 
qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort  et  l'ai  demandée 
a  son  pi'ie ;  mais  comme  j'appréliciidc.  . 

PANCRACE  dît  en  même  temps,  sans  ecoiiler  Sganarelle  ; 

La  parole  a  iie  donnée  a  l'Iionmie  pour  expliquer  sa 
pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  porlrails 
desclioses,  de  iiiénie  nos  paroles  sont-elles  les  portraits 

de  nos  pensées.  (Ssanarelle,  iinpalieiile.  fi^rnie  la  bouche  du 
doctL-ur  avec  sa  inaiu  a  plusieurs  reprises  et  le  docteur  continue 
de  parler  d'.iliord  que  S-^anarelle  ijte  sa  main  )  MaiSceS|)OrtrailS 

diffèreni  des  autres  ponrails  en  ce  que  les  aiilres  |ior 


Irailssonl  distingues  partout  île  leurs  originaux,  cl  (|ue 
la  parole  enrerme  en  soi  son  original,  puisqu'elle  n'esl 


autre  chose  que  la  pensée  expliipice  par  un  signe  ex- 
térieur;  d'où  vieni  ipie  ceux  qui  pensent   bien  sont 
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iiussi  ceu\(iul  iiurleiil  lo  iiiii'iix.  i:\|ilii|iie/.-niui  dum- 
votre  [icrisùe  \ar  la  iKiiulu,  i|iii  osl  le  plus  inlelliL'ilile 
lie  tous  les  signes. 

SGA>'ARKLl.K  poiw^r  le  ducteur  lians  sa  maison,  et  tire  la  port..- 
polir  l'empùcher  de  sortir. 

Teste  tlo  riiomme! 

l'ANcn.vrR,  au  dedans  de  sa  maison 

Oui,  la  panili.'  est  animi  index  et  spcciihim.  C'est 
le  iruclieiiieiU  du  eicur,  c'est  l'image  Je  l'ame.  iii  monte 
a  la  Tcn.'tre.  et  continue  )  C'est  Un  miroir  qui  nous  présente 
naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes  de  nos  iiitlividus  ; 
et,  puisipie  vous  ave?,  la  faculli'  de  ratiociner  et  de 
parler  tout  cnsenilile,  à  ipioi  tioiil-il  (]tie  vous  ne  vous 
serviez  île  la  pandc  pour  me  l'aire  l'iilcnilre  votre 
penstje  '' 

SOANABELI.E. 

C'est  ce  (pic  je  veux  faire:  mais  vous  ne  vouliez  pas 
m'écouter 

PANCRACE. 

Je  VOUS  ccoulc,  parle/.. 


SCA^AKKLLE. 

•Je  dis  donc,  monsieur  le  ilocleur,  ipie. 

l'AXCRACE. 

Mais,  surtout,  soyez  bref. 

SOASARELl.E. 

Je  le  serai 

PANCP.ACE. 

Evitez  la  prolivitii. 

scanauei.i.e 
\.\i  '.  moMsi    . 

PANCRACE. 

Tranclicz-moi   votre   disi'ours  il' un  iipoplilliei-'iiie  a 
la  lacoiiiciine 

SCANARELLE. 

Je  VOUS. 

PAVCBACE. 

l'oint  il'aniliaçcs,  de  circonlocution.  (Sganarciic.  dedepii 

de  ne    point  parler,  ramas^îe   des    pierres  pour  en  casser   la  tête  du 


PANCRACE. 

nii  quoi  !  VOUS  vous  emportez  au  lieu  de  vous  ex- 
pliquer? Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  cpi'il  faut  ilirc  la  forme  d'un 
chapeau;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre, 
par  raisons  ilcmonstralivcs  cl  convaincantes,  et  par 
aix'uments  in    liarbara,  (pie  vous  n'êtes  et  ne  serez 


jamais  qu'une  pccorc,  cl  que  je  suis  et  serai  loujoui>, 
in  vtroQueJurc,  le  docteur  raniracc. 

SCAXARELLE. 

(,Hicl  ilialile.lc  l.aliillard! 

l-ANCRACE.   en  rentrant  sur  le  llieâlic 

Hiiiiiinc  lie  lettres,  liomnie  irérudition 


SCKXK    Mil 
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SOV\»RF.LI,K 
KlICOI'O? 

llommo  de suflisancc,  lioimne  de  cap;icilé.  jSlu  aiiam  i 
Homme  consommé  dans  loiilos  les  scicnocs,  naturollrs. 
morales  el  poliiiqiies.  (nctc-nam.)  Homme  savant,  savan- 
lissime, /?p/-  omncs  modim  el  castis.  fSer  ùiuni.;  Homme 
qui  possède,  superlnlii-è,  fables,  mylliolosies  el  liis- 
lolres,  (nctcn.itii.i  grammaire,  poésie,  rhétorii|ue,  dia- 
lecliquc  el  Hiphisliipie  ,  jsen  anam  )  nialhcmali<iue  , 
arillimélicpie,  oplitiue,  oniroeiilique,  pliysiqiie  cl  ma- 
Ihémaliqiie,  (novonam.!  cosmomfMrie,  çcomctrie,  arclii- 
lecture,  spécnloire  cl  spéciilaloire,  (Sci,  aiumi  iiicdc- 
rine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  niélopos- 
enpie,  chiromancie,  géomancie,  etc. 


SCENE   VII. 

.sr. A\Ani:i. m:,  „„i 

Au  iliaWe  les  savaiils  i|iii  ne  vciilcnl  pnim  cidiiici' 
les  gciis!  On  me  l'avoil  liien  .lit,  qncson  \iislole  ne- 
toit  rien  qu'un  bavard  II  faut  i|nc  jadlc  Irouvcr  laii- 
Ire;  il  est  plus  pose  el  plu^  raisonnable    Hola! 


SCENE    MIL 

M  \  r. l'iii  r,  Il  s,  si;  \  \A  m; lm;. 

IMCPllL  niLS. 

Hue  vonle/.-viins  ilc  moi,  seigneur  Sganarellc 

SGANARELLi;. 

Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  île  votre  conseil 
^ur  une  pelilc  affaire  dont  il  s'agit,  cl  je  suis  venu  ici 
puurcela.  (A  pan;  Ah'  voila  (pii  va  bien  11  ccoiiic  le 
monde,  celui-ci. 

MARPHCRllS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plail,  celle 
façon  de  parler.  .Notre  philosophie  or<lonne  de  ne  point 
_  énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement  ;  el , 
par  celle  raison,  vous  ne  devez  p:is  dire  Je  suis  venu, 
mais:  11  me  semble  (pie  je  suis  venu. 

SGA.VAr.ELLK. 

Il  me  semble''' 

M  VIIPIURU'S, 

Oui. 

SGASARELLE. 

Parbleu!  il  faut  bien  (|u'il  me  semble,  puisque  cela 
est. 

SIARPHCRIIS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  el  il  peut  vous  le 
sembler  sans  que  la  chose  soil  véritable 

SGANARELLE 

(  ommenl  :  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

«lAr.PHlRRS. 

Cela  csl  incertain,  cl  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  ici,  cl  vous  ne  me  parlez  pas?  ' 

MARPHUBIUS. 

H  m'apparoil  que  vous  clés  l.n  el  il  me  semble  que  je 
v'.iispirlc;  mais  il  n'est  pas  assure  (pic  cela  soil. 


SGANARELLE 

Ch!  (pie  diable!  vous  VOUS  ino(picz  ,Me  voila,  el 
vous  voilà  bien  nettemenl.cl  il  n'ya  pointde  me srtiihlc 
a  tout  cela.  Caissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  el 
parlons  de  mon  affaire,  .le  viens  vous  dire  que  j'ai  en 
vie  de  me  marier 

MARPIURUS 

Je  n'en  sais  ri(»n 

SGA^Ar.ELLE 

.le  vous  le  dis 

MARPUI  RIl'S. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLC 

Ca  fille  que  je  veux  prendre  csl  foil  icnnc  ci  fui 
belle. 

MiRPIURM  s 

11  n'c^l  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser 

MAKPIII  RUS 

l'un  ou  raiilrc. 

SGANARELLE.    a  )..n  1 

Ah!  ah  !  voici  une  autre  niusiipie.  (A  Maipiiunus;  Je 
vous  demande  si  je  ferai  bien  depouser  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

MARCniRIlS 

Selon  la  rciicunlie. 

SGANARELLE. 

Cciai-jc  mal  ' 

MARPncRIlS. 

l'ar  aventure. 

SGANARELLE. 

Ile  grâce,  rcpondcz-moi  comme  il  laiil 

MARPHCRICS. 

t;  est  mon  dessein. 

SGANARELLE 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  lillc 

.llARPIIl  RII  S. 

Cela  peut  être. 

SGANAIiELLE. 

Le  pcre  nie  l'a  accordée. 

MARPHLRIUS. 

11  se  pounoil. 

SGANARELLE. 

.Mais,  eu  l'épousant,  je  crains  d'élrc  ccicu. 

MARPIIURUS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

(.Hi'en  pense/.-vous'' 

MARPHCRILS 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

.Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  a  ma  place 

MARPHURILS. 

Je  ne  sais 

SGANARELLE. 

•Jue  me  conseillez-vous  do  faire  '■' 

MARPUI  RIES. 

Ce  qui  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHCRllS 

le  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

\ii  diable  Suit  le  vieux  rêveur! 

.IIARPIII  RlCS. 

Il  en  ^cra  ce  qui  pnuria 
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M:A\AI!KI.I,K,    a  lull  lUIll'lll  IIM>. 

1  :i  po>lP  ilu  lniiiii'i-:iii.'  le  le  fcriii  cliiin^er  ilc;  unie,  \''  ■  •''''  '•''  ■ 

rliicri  (le  |)liili>S'i|ilM' ''in'ii'-'''     m  iI^hmi' ri™  cnups  .Ic  liiion  .1  I  sganarki.i.i: 

M.iriiiniriii'.  I  ' '•'  ^'ijil:i  p''')'''  il<'  l"ii  KiiliinalKis,  l'i  iiir  viiihic'iiiilriil. 


MVBriiiims 
Coiniiii'iil  '  (|»cllc  insoleiu-o!  M'cuitraiicr  de  la  sorlp! 
AvoiiTurnudaccdcliaLirpunphildsopliccoinmcmoi  ' 

SCANARELLE. 

C.orriL'ez,  s'il  vous  plail,  ("Ctle  inaiiiéi-c  de  palier.  Il 
laiil  doiUcr  de  luiilcsilioses,  cl  vous  ne  devez,  pas  dire 
ipie  je  vous  ai  liallu,  mais  qu'il  vous  semlilc  tpie  je 
NOUS  ai  hallu 

MAni'iiur.iis 

\h  '.  je  ui'eu  vais  faire  ma  plainle  au  eoiiiiiiissau'ê  du 
ipiaiiier  des  coups  ipic  j'ai  reriis. 

SGAlVAnF.I.LC. 

■Te  m'en  la\e  les  mains 

MARl'Ill  MIS. 

•l'eu  .'li  les  uianpie,^  sur  ma  persiiniie. 

sr.A\ARELl.E 

Jl  se  peut  faire 

MARPHlT.ll'S. 

C'esi  loi  cpii  luaslraili'  ainsi. 

SdAN  VRELLE 

11  11  y  a  pas  d'impossiliiliié 

HARPlllRUS 

l'aurai  1111  deerel  eoulre  loi 

se.AWREI.I.E 

le  n'eu  sais  lieii 

MARPlllRlUS. 

1.1  lu  ^eras  poiidaihiic  PII  jusliep. 


SCANARELl.E. 

Il  en  sera  le  qui  pourra. 


MARPHlIÎHs 

l.aisse-inoi  faire. 

SCÈNE   IX. 

SG.\N.\RKLLli,  sc.,,1 

Coininenl  !  on  ne  sauroil  tirer  une  |iarole  positive  de 
ce  chien  d'homme-la,  el  l'on  esl  aussi  savant  <à  la  fin 
ipi'au  commencement,  nue  dois-je  faire  dans  l'incer- 
lilude  des  suites  de  mon  mariage'?  .laniais  lioinme  ne 
fut  plus  embarrasse  ipic  je  suis.  Ali  !  voici  des  Eç:y|)- 
tii'iincs;  il  faut  que  Je  nie  fasse  dire  par  elles  ma  lionne 
aventure 

•SCENE   X. 
DEUX  KG^PriKNNES,    SGANARELLK 

Les  EgypttciiiH's  .iviT  Inirs  tambours  de  basque  entrent  cii  clianioul 
*  e(  en  dansaiu 

SKANARKI-LK. 

Kilos  sonl  ff.'iillanlos.  Ecotitc/,  vous  ;iiilrt's:  y  ;i-i-il 


SCi:.NK    X. 


IT.EJIIERi:   EGYPTIENNE 

Oui,  mon  lii\ni  monsieur;  nous  voici  doux  i|ui  lo  l;i 
■  linm^. 

DELXlfcjIE    ÉGÏPTIEXXE 

Tu  n';is  seulement  (|u"a  nous  donner  Ui  main  avec  la 
.roi\  dedans,  et  nous  le  dirons  quelque  chose  pour  ton 
lion  piolit 

SGAXARELLE, 

Tenez,  les  voila  loutcs  deux  aver  ce  (|up  vous  de- 
mandez 

rr.EÏUtRE   ÉGÏPT1E\NE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  lion  irionsienr, 
une  honne  physionomie, 

DEIXIÉME    ÉGVPTIESSE. 

Oui,  une  Ijonne  physionomie,  pliysiononiic  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose 

rREMIÈr.E    ÉGÏPTIEXXE. 

Tu  seras  marie  avant  qu'il  suit  peu,  mon  hnn  mon- 
sieur, tu  seras  marié  avant  qu'il  soii  ))eu. 


UEUXIEME    ECÏPTIESXE. 

In  l'pouseras  une  femme  cenlille,  une  fenmie  aen- 
lille. 

PREIUÈBE    ÉGYPTIENNE. 

Oui.  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  Imu  le 
monde. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  lion 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  ipii  fera  venir  l'abondance  chez  loi. 

DECXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Iiip  femme  cpii  le  donnera  une  ^'rande  rèpulalion 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur,  lu 
seras  considéré  par  elle. 

SG1N.\RELLE. 

Voila  qui  est  bien.  Mais  diles-nioi  un  peu,  suis-je 
menacé  d'êlre  cocu  ? 


''Il    lii'i^'''  '' 

•I  i,l'^':-v    !■' 


Cocu  '■ 
Oui 
C"CU  : 


llV.l-XH'.ME    EGYPTIENNE 

St.VNARLLLE 
Pr.EMlfcllK    ÊGM'TIENNE. 


SG4NARELLE 

Oui, si  je  suis  menacé  d'être  cocu''   L.-s.irin  Kgjpin-n- 

ncs  chJiiteut  i-l  dansi'ijl 

SGANAREILE 

t.iuc  diable,  ce  n'est  pas  là  me  rcpundrel  \  eiiez  i.\i  : 

3U 


■ITii 


i.i;  ma[\ia(;k  force, 


ir  M.ii-  (Irinaiiilc  à  loiilos  deux   si    je  ^iriii   rocu? 

DF.lIXitMF.    KCÏPTIENSiE. 


tioi'li  !  vous  .' 


SGA^ARtLLC. 

1? 


(lui.  si  jr  spiMi  coru  ' 

HBEMlkBE    KCVPTIF.XNK 

\  ous7  rorii? 

.SGAXABBLLE. 
Oui,  si  je  lo  serai  ou  non?   (Lesdem  KgjplunnK  sorlrnl 
fil  chanunt  cten  d^inssnt  } 


SCENE   XI. 

SGAN.'VRELLE,  soui. 

Peste  soi!  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'inquié- 
ludc!  Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de 
mon  mariage,  el,  pour  rela.  je  veux  aller  trouver  ce 
grand  magicien  dont  lo\it  le  monde  parle  tant,  et  qui, 
par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  l'on  sou- 
haile.  Ma  foi!  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au 
magicien;  et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  je  puis 
demander. 


SCÈNE   XH. 
DORIMÊN'E,    LYCASTE,  .SGANARELLE, 

relire  dans  un  coin  liii  théâtre  sans  être  rii- 
LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Doriméne,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parle?.  ? 

DORIMÈNE 

Sans  raillerie. 

LVCASTE. 

\'ons  vous  mariez  tout  de  bon? 

nOBIJIÈNE. 

l'ont  lie  bon. 

I.ÏCASTE. 

Kl  vos  noces  se  feront  dtl's  ce  soir' 

DOBIHÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

El  vous  |)(mvrz,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de 
la  sorte  l'amour  (pie  j'ai  pour  vous  et  les  obligeantes 
paroles  ipic  vous  m'aviez  données^ 

DOBIMÈXE. 

Moi?  Point  du  tout;  je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  piiint  vous  inquicler;  c'est 
im  homme  que  je  n'épouse  point  par  amour,  el  sa  seule 
riches>e  me  fait  rcsoinlrc  â  l'accepter  Je  n'ai  point  de 
bien,  vous  n'en  avez  point  aussi,  et  vous  savez  que 
sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  el  qu'à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  il  faut  tàcherd'en  avoir.  J  ai  em- 
brasse cette  occasion-ci  de  me  mettre  à  mim  aise,  et 
je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir  bientôt  délivrée  du 
barbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  suit  peu  ettpii  n'a  tout  au  ]ilus  que  six  mois 
dans  le  ventre.  ,Ie  vous  le  garantis  déliuit  dans  le  temps 
ipiejedis.el  je  n'aurai  pas  longiuMuent  a  demander  pour 


moi  au  ciel  l'heureux  êlal  de  veuve  (A  sssmreiie  quelle 
aperçoit  )  Ah  !  nous  parlions  de  vous,  el  nous  on  disions 
tout  le  bien  qu'on  en  sauroit  dire. 

LÏCASTE. 

Esl-ce  là  monsieur?... 

DORIMÈNC. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
riage el  vous  présente  en  mémo  temps  mes  très  humbles 
services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très 
honnête  personne;  et  vous,  mademoiselle,  je  me  ré- 
jouis avec  vous  aussi  de  l'heureux  choix  que  vous  avez 
fait.  'Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver,  et  monsieur 
a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari  Oui,  monsieur, 
je  veux  faire  amitié  avec  vous  et  lier  ensemble  nu  petit 
commerce  de  visites  et  de  divertissements 

DORIMÉNE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous 
deux.  Mais  allons,  le  temps  me  presse,  el  nous  aurons 
tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 


SCÈNE   XIll. 

SGANARELLE,  seul 

Me  voilà  tout-à-fait  déeoùlé  de  mon  mariage,  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  degiieer  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 
mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'exposer  a  quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser 

de  cette  affaire.  Holàl  (U  frappe»  la  porte  de  la  maison  dAl- 

lantor.) 


SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR, SGANARELLE 

AlCAXTOB. 

\h  1  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu  ! 

SGANABELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autanl  d'impatience  que 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  iii  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  nrdre  a  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
celte  féie. 

SGANARELLE. 

U  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOB. 

I  es  violons  sont  retenus,  le  festin  est  loinmande.  et 
ma  lille  est  parée  |)our  vous  recevoir. 


SCÈNK  XM. 


SGANARbLLE. 

t.i'  11  CM  |ias  10  i|ui  iii'amùue. 

ALCANTOR. 

Ijiliii.  VOUS  allez  être  salisfail,  el  lien  ne  peul  relai- 
•loi-  vulre  coiilenteinent. 

SGAMARELLE. 

Mon  Uicu  !  c'est  autre  chose. 

AI.ClIVTOn. 

Allons.  Entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANABEl.LE. 

.l'ai  lin  [lelil  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  faisons  poinl  de  cereiiionie  !  En 
liez  vile,  s'il  vous  plail. 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis- je.  Je  vous  veux  parler  aii|Kiiav:iiii 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANAREILE. 

Oui. 

ALCANTOR 

El  quoi'' 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcanlur,  j'ai  demande  voire  lille  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  el  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je 
me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle  el  je  consi- 
ilére  que  je  ne  suis  |X)int  du  loul  son  fail. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  lille  vous  trouve  hien  comme 
vous  êtes;  el  je  suis  sur  qu'elle  vivra  l'on  contente 
avec  vous. 

SGiNARELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvaiilahles,  el 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  lille  a  de  la  complaisance,  el  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANARELLE. 

J'ai  quelques  iiilirmiléssurmoncorpsqui  pourroienl 
la  dégoûter 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  hounéle  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enlln,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que 
d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  1  jo  vous  en  dispense,  et  je. 

ALCANTOR. 

Poinl  du  tout  Je  vous  l'ai  promise,  el  vous  l'aurez 
«Il  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prclendenl. 

SGANARELLE,  a  part 

ijue  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière,  et  je  refuserois  ma  lille  à  un 
prince  |)our  vous  la  donner. 

SGANARELLE. 

.Seigneur  Alcanlm.  je  vous  suis  oblige  de  Ihonncur 


que  vous  mu  l'ailes,  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  nie 
veux  poinl  marier. 


IJui,  vous'-' 
Oui,  inoi. 
Et  la  raison 


SGANARELLE 


SGANARELLE. 


La  raison  ?  C'est  que  je  ne  me  sens  [loiiil  propre  pour 
le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père  et  tous  ceux 
de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Écoulez.  Les  volontés  sont  libres,  el  je  suis  liomuic 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  en- 
gagé avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  loul  est  préparé 
pour  cela;  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  voire  pa- 
role, je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  a  faire,  el  vous  aurez 
bienlôl  de  mes  nouvelles. 


SCENE   XV 


SGANAKELLE, 


Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  peusois,  ei 
je  eroyois  avoir  bien  plus  de  peine  a  m'en  dégager.  Ma 
foi!  quand  j'y  songe,  j'ai  l'ait  fort  sagement  de ïne  tirer 
de  celte  affaire,  cl  j'allois  faire  un  pas  dont  je  me  se- 
rois  peut-être  longtemps  repenti.  Mai»  voici  le  fils  qui 
me  vient  rendre  réponse 


SCENE   XVI 

ALCIDAS,   SGANARELLE 

A1.CIDAS,  pdrUnt  d'uu  ton  doucereux 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  Ires  humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur 

ALCIDAS,  toujours  avec  le  même  ton. 

INIon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée 

SGANARELLE, 

Util,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Oli  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure  ;  el  je  souhailerois.. 

ALCIDAS. 

Cela  n'CSl  rien,  vous  diS-je.  (Alcidas  pirscmc  a  SÈanarolle 

deiii  epées.i  .Monsieur,  prenez  la  peine  ilc  choisir  de  rp%. 
doux  épées  laipielle  vou.s  voulez 


2r>(. 


(h  M  \ni  \<.i    roucL 


1)(!  ifS  Jeux  0|Jt'C'^■,' 

ALC.IDAS. 

Oui,  b'il  vous  pliiil. 

SOXNAIÎKLLK. 

A  i|iini  lion  ? 

AI-CIIIAS. 

Munsicur,  comme  vous  refusez  il'epouser  ni:i  sœur, 
après  kl  [laiole  iloiuiee,  jo  crois  que  vous  ne  trouverez 
piis  mauvais  le  pelil  coinplinnMU  ipie  je  viens  vous 

l'aire 

si;A\Ar,Ki.i.K- 
Connnenl  '" 

AI.CIDAS. 

D'aulrcs  gens  feroiont  dn  liruil  cl  s'cmporleroienl 
conlre  vous;  mais  nous  somm<'s  personnes  a  traiter  les 
<-lioses  ilans  la  lioueein-,  cl  je  viens  vous  liire  civile- 
ment qu'il  laut,  si  vous  le  trouvez  lion,  que  nous  nous 
coupions  la  çovgo  ensemble. 

SGASABELI.E. 

\oila  un  coini>linient  fort  mal  lournc. 

Al.CMUS, 

Vllons,  mousieiu-,  choisissez,  je  vous  prie. 

SCANVr.ELLE. 

.le  suis  votre  valet,  ji;  n'ai  point  île  gorïc  à  me  cou 
lier.  fA  part  )  La  vilaine  faijon  de  parler  (]ue  voila  ! 

ALCinAS. 

Monsieur,  il  ïaul  que  cela  soil,  s'il  \ousplait 

SGANARELLE. 

i;li  '.  muusieui'.  rengainez  cecouqilimeul,  j<:  vou.^  prie. 

ALCIUAS. 

Dëpcclions  \  ile.  inousieur.  j'ai  une  pelilc  alTaiie  qui 
in'illleu.l. 


SUA>ARELLE. 

.le  ne  veux  point  décela,  vousdis-je 

ALCIDAS, 

Vous  ne  voulez  pas  vous  liatire? 

SCANABELLE. 

Neiiiii,  ma  foi  ! 
l'oUl  lie  lion? 


ALCIDAS. 


Sf:ANAP,ELI,E. 

Tout  de  lion. 

ALCIDAS,  .-iprt^  Im  .ivoir  donne  des  coups  de  l>.ilyn- 

Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre  ;  vous  voyez  que  je  fais  lescliosos  dans  l'ordre 
Vous  nous  manipiez  de  parole,  je  me  veux  battre  coii- 
Irc  vous;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bàlou;  lout  cela  est  dans  les  formes,  cl 
vous  êtes  trop  lionnéle  homme  jionr  ne  pas  approuver 
mon  procédi' 

SCANARELLE,    à  pari. 

Quel  diable  d  homme  cst-ce-ei? 

AL<aDAS  Iiii  prpsenle  encore  les  denx  épees 

.MIons,  monsieur,  ftliles  les  choses  galamment  cl  sans 
vous  l'aire  lirer  l'oreille, 

si;\NAni:Li.E. 
l'.ucore? 

AI.CUIAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  l'aiil  i|ui' 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sfciir 

SCANAP.ELLE. 

Monsieur,  y'  m-  puis  faire  ni  lim  ni  raiilre.  je  m.iis 

assure. 

Ml  invs 
Vssiiri'iiienl  '' 


s(;i:m.  \\  11. 


Al'xl.-  lui  .Uiiiii.^ 


SGANABKLLt 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  voire  |)ormission  donc... 

tics  coups  d«  bàlon  ) 

SGiSARELLF. 

Àli!uli!:ili! 

ALCIDAS 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  inondo  ilOliX' oblige 
.1  on  user  ainsi  a\cc  vous;  mais  je  ne  cesserai  poinl, 
s'il  vous  plail.iiue  vous  n'ayez  promis  do  vous  hallre 
ou  d'cpOHSer  ma  sœur.    Alcidas  lève  le  bSl"" 


SUA.NARKLli;. 

Eh  Ijien  !  j'e|)ousorai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  1  mousieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  iiiulliez  a 
la  raison  et  que  les  choses  se  passent  douccmeni,  car 
enlin  ,  vous  êtes  l'iioinnie  du  monde  que  j'esliino  !■• 
plus,  je  vous  jure,  el  j'auiois  élé  au  désespoir  que  vou^ 
m'eussiez  conlrainl  à  vous  inaltiailer  Je  vais  apjieler 
mon  père  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord,  d'  "'  '"<'- 

per  3  la  porte  d'Alcjnlor 


SCENE    Wll. 
\  Lc;  A  N  r ()  1! ,  1)  o  n  i  .m  k  \  i-: ,  a  i, c  i  d  a  s  , 

SGAN  Ali  ELLE. 

ALCIDAS 

Mmi  piTi".  voila  monsieur  qui  csl  loiil-a-fail  raison- 


nriljle.  Il  a  \onlu  faire  les  choses  de  lionne  i^'iaei',  el 
vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 
alcamor. 
Monsieur,  voila  sa  main,  vous  n'avez  qu'a  donner  la 
votre  Loue  soit  le  ciel  !  M'en  voilà  décharge,  cl  c'est 
vous  désormais  (pie  regarde  le  soin  de  sa  coiiduile.  Al- 
lons nous  réjouir  cl  célébrer  cel  heureux  maria^'e 


LE    MARIAGE    FORCE 

RAI.l.liT    1)1      ROI 

IIASSÉ     PAU     SA     MAJESTÉ     L  i:     2!>''    JOl    P.     Il  i:     J  1  V  \  I  [   P.      lOti'l 


PEKSONiNAGKS. 

sr.AXARELLE, 

liKnOMMO, 

U0RI51ÈNE, 

AI.CANTOR. 

LÏCASTR. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

DEIXIÈME  EGYPTIENNE 

PREMIER   DOCTEIR. 

DEUXIEME  DOCTELTl. 


ACTECRS 

I.A  Tilunil.LiÉRB. 
MadciiioUelle  Du  PiH< 
BÉlAItT. 

La  Grancf. 
MadvmoisoUc*  BÉjart 
^I.idi'iiinisellf  ï)t:  BHl^ 
HnKioiUT 
ni  Cnuisv 


ARGUMENT 


oiuiiio  il   ii'y  a   l'icu   au   iiiuiiile  ijui  suit  bi  cuiiiimin 

' que  le  mariage ,  et  que  c'est  une  cliose  sur  laquelle 

_,„  Jj'ples  hoiiiines  oïdinairoment  se  lourneiu  le  plus  eii  ri- 

'iC^?^    dioulc,  il  n'est  pas  merveilleux  que  le  soit  toujours 

la  inalii'Pf  de  la  plupart  des  comédies,  aussi  bien  cpic  des  ballets, 

qui  soni  des  cuiiicdies  mueltcs  ;  ol  c'est  par  la  qu'on  a  pris  l'idée  de 

celle  coincdie-masc.iradc 


ACTE    PREMIER 


SCÈNE  PREMIERE. 


Sganarplle  dcmaiido  conseil  au  seigneur  Géi'oiiinio 
s'il  se  doit  marier  ou  non;  eel  ami  lui  dil  francliemeni 
que  le  mariage  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  de  cin- 
quante ans;  mais  Sganarellc  lui  répond  qu'il  est  résolu 
au  mariage;  et  l'autre,  voyant  celte  extravagance  de 
demander  conseil  après  une  résolution  prise,  lui  con- 
seille hautement  de  se  marier  et  le  quitte  en  riant. 


SCENE  II. 


la  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle 
est  ravie  de  se  marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir 
promptement  de  la  sujétion  de  son  père  et  avoir  désor- 
mais toutes  ses  coudées  franches;  et  là-dessus  elle  lui 
conte  la  manière  dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui 
sera  proprement  la  na'ive  peinture  d'une  coquette  ache- 
vée. Sganarelle  reste  seul  assez  étonné;  il  se  plaint, 
après  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  tcte  épouvan- 
table, et  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre  pour  dormir, 
il  voit  en  songe  une  femme  représentée  par  mademoi- 
selle Hilaire,  qui  chante  ce  récit 


liECIT    DE    L*    BEAUTÉ 

Si  l'amour  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaine». 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas 

Portez  au  moins  de  lielles  chaines; 
Et,  puisqu'il  faut  motu'ir,  mourez  d'un  beau  trépas 

Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  l'empire  d'amour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaines; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

L.V    .lAEOUSIE,    LES    CHAGRINS   et   EPS 
SOUPÇONS. 

1,A  Jalousie  .  le  sieur  Dolivct. 

Lts  CnAGiiiss  .  les  sieurs  Saint-André  et  Dcsbrosscs 

Les  Soupçons  :  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre 

DEUXIÈME   ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS 

Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux, 
Beauchamp,  et  HesAirs  le  jeune. 


T'    .  .^r^-""**"-^-^*^ 


ACTE  del]xii:mk 


s  ci:  M',  i'iii.Mii;iiK. 

Le  soii-'neiiv  Gn-miimo cvoillc Sçiiiiiiivllc,  qui  lui  m'iiI 
rouler  le  «iiiee  (|iiil  vieiil  do  fiiiro;  mais  il  lui  ir|iciii(l 
qu'il  n'piiloiiil  rien  aii\  Sdiigcs.nl  <lii(',  sur  le  siijel  (lu 
ninriagc,  il  |m'iiI  cniisuller  doux  savjiuls  ipii  suiil  inii- 
nus  (le  lui.  ilonl  l'un  siiil  l;i  philosnpliip  irArisInlc  et 
l'aiilreesl  pyrrhonien. 

SCÈNK   11 

Il  Iroiive  II'  piTuiii'i'.  i|ui  I  rliuirdil  de  son  racpii'l  el 
m-  le  laisse  piuul  pailrr.  rc  ipn  lolili:;!'  a  ]>•  uiallrailer. 

s(;i;m;  m. 

Kiisuili'  il  renconire  l'aiilre,  qui  ne  lui  re| I.  -^ui- 

vanl  sa  doelrine,  qu'en  lermesqiii  nedceidenl  rien;  il 
le  ehasse  avee  eulére,  el  Ui-dcssnsarriveul  deux  lt?yp- 
liens  el  (jnalre  Ëiiypliennes. 

rUOISIEMK    L.NTREE. 

Dia x   iu;vpi'Ii:as  ,   ni  atrk   kgyptiknm-.s. 

Deux  ÉcYPTIE^s  .  le  Koi,  lemaniuisde  Villeroy 

lîr,vpTiESM:s   II'  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Haynal, 

Nolilel  el  La  Pierre. 

Il  prend  laiilaisie  a  Ssanarelle  de  m>  f.iiiv  dire  sa 
Ijonnc  aventure,  et,  reneontranl  deux  Eçyptiennes,  il 
leur  demande  s'il  sera  heureux  en  son  mariage:  pour 
réponse  elles  se  melleul  a  danser  eu  se  cnoipianl  de  lui, 
ip  qui  l'iililiçe  d'allrr  Irouvrr  un  ni:iL'ii-ion. 


RECIT  n  I  X   M\(:i(;iKX. 

Clunnle  par  M    Uoltv.il 

Hola  ' 
i,ini  va  la 
Dis-moi  vile  quel  souii 
Te  peut  ainener  iei^ 
Mm  laiic. 

Ce  sonl  de  çraiids  myslrres 
<.>ue  ces  sortes  d'aflaires. 

Je  le  vais,  pour  cela,  par  mescharnu's  profomN. 
Faire  venir  (|uatrc  démons 
Ces  yens'tà. 

Non,  non,  n'ayez  aueuiic  peur. 
Je  leur  nierai  la  laideur 
iV  'effi-ai/czpas. 

Des  puissances  invineibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  le~  démons  iiunMs; 
Mais  par  signes  intelligililes 
Us  repondront  a  les  souliails. 

QUATIUEMK    ENTRÉE. 

l;  N    M  A  r,  I  C  I  K  K  ,   ^o.  fail  sonir  qu.lre  D  É  M  O  ^  S 

Le  Magiciev  :  M.  Beauehamp. 

OiATRK  Driioxs.  MM.  d'Heureux.  De  1  orge,  Des-Aiis 

l'aine  el  Le  Mercier. 

.Ssanarelle  les  interroge;  ils  repnndenl  |«r  signes  ei 
sortent  en  lui  faisant  des  cornes. 


ACTE   TROISIEME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Sg3narellp,  effi-ajé  de  rc  présage,  veiil  s'aller  dé- 
çager  au  père,  qui,  ayaiu  ouï  la  proposition,  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  rien  à  lui  dire  el  qu'il  lui  va  lout  à 
l'heure  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE   11. 

Celle  réponse  esl  un  hrave  doueereux,  son  fils,  qui 
vient  avee  eivilité  à  Sganarellc  el  lui  fait  un  petit  com- 
pliment pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
l'ayant  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton , 
le  plus  civilement  du  monde,  el  ces  coups  de  bàinn 
le  pnrlenl  à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 

SCÈNE  m. 

Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

In  mailre  à  danser,  représenté  par  M.  Polivel,  qui 
vient  enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  sou  ami 
cl  lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une 
mascarade  pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT    ESPAGNOL 

chante  par  la  signora  Anna  Bergerouj,  Bordigoni.  Cbiarini, 
JOD  A^uslin.   Taillavaca,  Ani;fIo  Michaël. 

Ciego  me  tiencs,  Bclisa, 
Mas  bien  tus  rigores  veo. 


Porquc  es  tu  desden  tan  claro, 
Que  pueden  rerle  los  ciegos. 

Aunque  mi  anior  es  tan  granile. 
Como  mi  dolor  no  es  nicnos. 
Si  calla  el  uno  dormido. 
Se  que  va  es  el  olro  despierlo 

Favores  tuyos,  Belisa, 

Tuvieralos  yo  secrelos; 
ilas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  liaecr  lo  ipic  quiero 

SIXIÈME   ENTRÉE. 

DIXX   F.SP.\G.\OLS  ET  DEUX  ESP.\GNOLES 

MM.  du  Pille  et  Tarlas,  Espagnols. 
MM.  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espacnoles. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

Un  charivari  grotesque 

M.  Lulli,  les  sieurs  Ballhasard,  Aagnac,  liunuard,  la 
Pierre,  Descousteaux  et  les  trois  Opierre,  frères. 

HUITIÈME  ET  DERNIÈRE   ENTRÉE. 

QUATRE    GAL.ANTS,    cajolant  la  femme  de  SganarclIc 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan ,  MM.  Beau- 
champ  et  Raynal. 


.■i)?.\\:èfi 


LA    PRINCESSE    D  ELIDE 


(;0M  KDIE-BALL  KT     EN     CINQ     ACTES. 
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'KUSONNAGES 


HI'.HSDNNAGKSS   \1V  PKOI.OGUK 


I.AUBORE, 

LYCISCAS.  valet  de  chifiis. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  rhanlaiils 

VALETS  DE  CHIENS  ,  dansants. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMKDIK. 


LA  PRINCESSE  D  ELIDE 
AGLANTE,  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE.  cousine  de  la  princesse 
PHILIS  .  suivante  de  la  princesse. 
IPHITAS.  père  de  la  princesse. 
EURVALE.  prince  d'Ithaque. 
ARISTIIMÉNE,  prince  de  Messènr 
TIIEOCLE.  prince  de  Pjle. 
ARBATE  .  gouverneur  du  prince  dTlhaijiie. 
MORON,  plaisant  delà  priiicesse 
I.VCAS,  suivant  d  Iphitas 


PERSONNAGES  DES  INTKRMEDKr 

PREMIItR    INTEHVÈdF 
MORON 

CHASSEl'RS.  dansants 

DEVXlîtMP    INTBnMÈPK 

PHILIS 

MORON. 

1:N  SATYRE,  chantant 

.SATYRES  .  dansants. 

TROtSiÉWE    l^iTERMÉnE. 

PHILIS. 

TIRCIS  .  beri;er  chantant 

MORON 

iJUATRlÊllE    l\TI!naiEtlK 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS 

CLIMENE 

CINCUIÈMB  INTERMÈDE 
BERGERS  ET  BERGÈRES,  chantants 
BERGERS  ET  BERGÈRES  .  dansants 


/.i  xfene  est  m  liltde 


PROLOGUE 


SCÈNE  F'KEMIEKE. 

L'AURORE,  LYCISCAS  et  plusieurs 
AUTRES   VALETS   DE   CHIENS,   endormis  el  couchés 


LAURORE   chante 

(,)u;irid  l'amour  a  vos  yeux  offie  un  choix  agréable, 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer; 
Moquez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable. 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer. 
Dans  l'âge  où  l'on  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer, 
l'n  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer; 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 


•SCENE   II 

LYCISCAS    ET    AUTRES   VALETS    DE 
'CHIENS,  endormii. 

TROIS   \ALETS  DE  CHIENS,  rpteillés  par  lAurore.  chanlenl 
ensemhle. 

Holà!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Four  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout; 
Holà!  ho!  debout,  vile  debout. 

PRE.MIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique. 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout 

TOUS   TROIS    EXSEMBLE. 

Sus,  SUS,  debout,  vite  debout. 

A  Lyciscas  endormi 

ilu'est  ceci,  Lyciscas  '  Quoi  !  tu  ronfles  encore. 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore  ? 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout  !  vite  debout  !  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS,  en  s'évelllant. 

Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillards,  vous 
:iuii'cs,  cl  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 


TOUS   TROIS    ENSEMBLE. 

Ne  vuis-lu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout' 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  !  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  con- 
jure. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

TOUS   TROIS    ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh!  je  vous  prie. 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

TOCS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grâce. 

TOUS   TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 


Eh 


Je.. 


TOUS   TROIS    EXSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 


TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée^  il  faut  préparer  tout. 
Vile  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  bien  1  laissez-moi,  je  vais  me  lever.  V'ous  êtes 
d'étranges  gens  de  me  tourmenter  comme  cela  !  \'ous 
serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la 
journée;  car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  nécessaire  a 
l'homme;  et,  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  ar- 
rive... que...  on  n'est...  (ll  se  rendon '' 
PREMIER. 

1  yciscas  '. 


2n 


l'um.ocLib;,  s<;i;iNK  ii. 


UKUXIÈME. 

l.yciscas! 

TROlSlKJIi: 

Lycisciis  ! 
TOUS  rnois  ensemulk. 
Lyciscas  ! 

lYClSCAS. 

Diables  soient  les  braillouis  1  Je  voudiois  iiiic  vous 
eussiez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaiule 

TOUS    TROIS    ESSEJIBI.E 

Debout,  debout  ; 
Vile  debout,  déficelions,  debout 

LYCISCAS. 

Ail  !  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  sim  sioiil  ' 

PREMIER 

Hola!  lio! 

DEUXIÈME. 

Holri'  lio! 

TB01Sli;ilE 

Holà  !  ho  1 

rois    TROIS    ENSEJIULi: 

Ho  !  bu  !  lio  ' 

LVCISC4S. 

Ho  !  Lu  !  l.a  i>este  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de 
liuilenients  '  .le  me  donne  au  diable  si  je  no  vous  as- 


soniinc.  Mais  voyez  un  peu  ipii;l  diable  d  iMilhousiasinc 
il  leur  prend  île  nie  venir  rlwnler  au\  oreilles  ciiuime 
cela.  Je... 

loi  s  mois  KNsEllul.i: 
Dcboul. 

LYCISCAS. 

Encore  'f 

TOUS    TROIS    ENSEÏIUI.l 

Debout 

LYCISCAS. 

le  diable  mmis  empoi'tc  I 

TOCS   TROIS    ENSEMBLE 

Debout. 

LYCISCAS,    en  se  levant 

Quoi!  toujours?  .\-l-on  jamais  vu  une  pareille  furie 
de  chanter?  Par  la  samblcu  I  j'enrage.  Puisque  me 
voilà  éveilli',  il  faut  (|ue  j'evciUe  les  autres  el  que  je  les 
lourinenle  cuiiiuie  on  m'a  fait.  Allonsl  liu!  messieurs, 
debout,  debout,  vile;  c'est  trop  dorinir.  Je  vais  faire 
un  bruit  de  diable  partout,  (n  crie  de  toute  sa  force  )  De- 
bout, debuul,  debout!  Allons  vile!  lio!  ho!  bol  dc- 
boul, dcboul!  Pour  la  chasse  orduunée,  il  faut  prépa- 
rer tout  :  debout,  debout!  Lyciscas,  debout!  Ho!  ho! 

ho  !  lio  !  ho  !  (Plusieurs  cors  el  trompes  de  chasse  se  f^nl  enlcn- 
dre  ;   les    valets    de   chien.*    que    Lyciscas    a    réVMlle'   djnsenl  une 


ACTK    PHEMIi:i{ 


scENK  i>iu:\iii;ui;. 

F.liliVALi:,    AliUATK 

AKliATE. 

Ce  silence  rêveur,  duiU  la  sombre  liabiluJe 
Viius  fait  à  tous  moments  cliercher  la  solitude, 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  éeliapper  votre  oaMu-, 
El  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  a  des  gens  de  mon  àuc 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'evpliquer 

lilRYALE. 

Explique,  explique.  Arbalc,  avec  toute  licence 

Os  soupirs,  ces  regards  et  ce  morne  silence. 

Je  le  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  a  son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  (jue  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblcsses  d'un  cœur  qui  souffre  cpi'on  le  doinpi 

ABG.ATE. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvemcnl 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments  ! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  anjc 
(Contre  les  doux  trans[iorts  de  l'amoureuse  llamme  ; 
El,  bien  que  mon  sort  to\iche  à  ses  derniers  soleils. 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  a  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visag 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage. 
Et  (|u'il  est  malaisé  que  sans  cire  amoureux. 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux 
("est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque; 
l.a  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
i.Hie  d'un  prince  à  voire  âge  on  peut  tout  présumer. 
Dés(iuon  voit  que  son  ame  esl  capable  d'aimer. 
Oui,  celle  passion,  de  loutes  la  plus  belle, 
l'raine  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 
\ux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs,  • 
El  lous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs 
Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  onf.incc. 
El  j'ai  de  vos  vertus  vu  lleiu-ir  l'espcrancc; 
Mes  regards  observoienl  en  vous  des  ipialilo 
Ou  je  reconnoissois  In  sang  doni  vous  snrlez  : 


J'y  decouvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  Irouvois  bien  fait,  l'air  grand  et  l'ame  Mèi'c  ; 
Votre  cœur,  votre  adresse  éclatoient  chaque  jour. 
Mais  je  m'inquiétoisde  ne  voir  poinl  d'amour; 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  monlrenl  que  votre  ame  ;i  ses  traits  esl  sensible. 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 
A'ous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

El'P.YALE. 

Si  de  l'Amour  un  teiTips  j'ai  bravé  la  puissance. 

Hélas!  moneher  Arbale.  il  en  prend  bien  vengeance! 

El,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abiiné, 

ïoi-méme  lu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  ainu;. 

Çar  enfin,  vois  le  sort  où  mon  asire  me  guide; 

J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Elide; 

Et  lu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  channaiils. 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  senlimenls. 

El  comment  elle  fuil  en  celle  illustre  fête 

Celle  foule  d'amants  qui  briguent  sa  concpiéle. 

Ah  1  qu'il  esl  bien  peu  vrai  (|ue  ce  (|u'on  doit  aimer. 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  cliarmer. 

Et<|u'un  premier  coupd'œilallumeen  nous  les  llaimiies 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  I 

A  mon  retour  d'Ai-gos,  je  passai  dans  ces  lieux  , 

Et  ce  passage  offi'it  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  lous  les  appas  dont  elle  est  rc>  élue. 

Mais  de  l'uil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillanle  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  aine  aucun  secret  désir. 

Et  d'Ilhaciue  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  im.igr 

Un  bruil  vient  cependant  à  répandre  a  ma  <'our 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  publie  en  lous  lieux  que  son  aine  hautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invimible  haine, 

El  qu'un  arc  a  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois. 

Comme  une  autre  Diane  elle  liante  les  bois. 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  I 

Ce  que  n'avoienl  [point  l'ail  sa  vue  et  sa  beaiib', 

I  e  bruil  de  ses  fierti'S  en  mon  ame  lil  nailn- 
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llii  lriiiis|)uil  iiiciiiinii  ilonl  je  no  fus  |iuinl  iiuiilie  : 
ix-  (Icilain  si  riiiiii'ux  ml  des  clKirincs  secrols 
A  me  faire  iivec  soin  nippelei'  loiis  ses  Iniils; 
n  mon  espiit,  jelaiit  (le  nouveaux  yeux  sur  elle 
M'en  relit  une  image  et  si  nolile  et  si  hellc. 
Me  peignil  tant  de  gloire  et  de  telles  doueeurs 
A  pouvoir  Iriomplier  de  toutes  ses  froideurs. 
Une  mon  iMeur.  aux  lirill:uils  d'une  telle  vietoire. 
Vil  de  sa  lilx'iié  s'évanouir  la  gloire; 
(ionlre  une  telle  amurie  il  eut  lieau  s'uidigucr, 
Sa  iloueeiir  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Uu'enlrainc  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
l'ai  d'Illiacpje  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 
Kl  je  couvre  un  effet  de  mes  viuux  enllammés 
Du  désir  de  paroilre  a  ces  jeux  renommés 
Du  l'illustre  Ipliitas,  père  de  la  princesse, 
Assemble  la  plupart  des  princi's  de  la  Créée. 

ARBATE. 

Mais  à  quoi  lion,  seigneur,  les  soins  ipie  vous  prenez '-^ 

i;t  pouniuoi  ce  secret  oii  vous  vous  oljslinez? 

\ous  aimez,  dites-vous,  celle  illustre  princesse, 

lit  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

El  nuls  cmpressemenls,  paroles  ni  soupirs, 

iSe  l'ont  instruite  eneor  de  vos  Ijrùlanls  desir.s'^ 

Tour  moi,  je  ircnlen<ls  rien  a  celle  politique 

nui  ne  veut  point  souffrir  cpie  voire  cœur  s'explique; 

i;i  je  ne  sais  ipu'l  fruit  peut  prétendre  un  amour 

(,)ui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EURÏALE. 

lit  (pic  ferai-je,  Arliale,  en  déclarant  ma  peine, 
nu'altirer  li^s  dédains  de  celle  aine  liautaine, 
lit  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Oue  le  tilrc  d'amanis  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messéne  et  de  Pyle 
l,ui  faire  de  leurs  cirurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  gran(lcs  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence 
Uclicnt  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
.le  me  liens  condamné  dansées  rivaux  fameuv. 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  (|u'un  fait  d'eux. 

aubatk. 
El  c'est  dansée  mépris  cl  dans  cette  humeur  fière. 
Que  votre  ame  à  ses  vo'ux  doit  voir  plus  de  lumière. 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  coinpiérir  un  cfeur 
(,iue  défend  seulement  une  simide  froideur, 
El  (pii  n'impose  point  a  l'ardeiUMpii  vous  presse 
De  (piehpie  allacliemenl  l'invincible  tendresse. 
1  n  cd'ur  |H'eoccuiK'  résiste  puissatiHuenl  ; 
.Mais  (|uand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 
El  toute  la  lierté  de  son  indifférence 
N'a  rien  dont  ne  Irionqdic  un  peu  de  patience. 
iSc  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux. 
Faites  de  voire  flamme  un  éclat  glorieux  ; 
El,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  dc^s  aulrcs. 
Un  rebut  de  Ictu's  v(vux  forliliez  les  V(jlrcs. 
l'eul-élrcpour  toucher  S(^s  sévères  appas, 
Aurez-vous  des  seci-els  que  ces  princes  n'ont  pis; 
El,  si  de  ses  licrlés  l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouv(T  un  destin  plus  propice, 
\u  moins  csl-ce  un  lionlieiircn  ces  extrémités 
«Jue  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

ecrvalk. 
.raime  a  le  voir  presser  cet  aveu  de  ma  naimiic. 
Coiiiballanl  mes  raisons,  lu  chatouilles  mon  ame; 
1.1,  par  ce  ipiej'ai  dil.  je  voiilois  pre  senlir 
■Si  (le  ce  i|ue  j'ai  fait  lu  pourrois  m'applaudii 
l!ar  enlin,  puisipi'il  faut  t'en  faire  conlidenii'. 


On  doil  a  la  princesse  expliipier  mon  silence. 
El  peut-être,  au  moment  (jne  je  t'en  paHe  ici. 
I,c  secret  de  mon  cœur,  Arbale,  est  cclairci. 
Celle  chasse  où,  [wur  fuir  la  foule  (|ui  l'adore. 
Tu  saisipi'ellc  est  alh'e  au  lever  de  l'aurore, 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  ih'clarer  mon  feu. 
A  pris... 

ARBATK 

Moron,  seigneur. 

EUBÏALF. 

Ce  choix  l'élonne  un  pi.'u  . 
H.ii  sou  litre  de  fou  lu  crois  le  bien  comioilre; 
Mais  sache  i|u'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  vent  paroilre  ; 
El  (pie,  malgré  l'emploi  (pi'il  exerce  aujourd'hui, 
11  a  plus  de  bon  sens  que  tel  (|ui  rit  de  lui 
La  princesse  se  plail  à  ses  bouffonneries  : 
11  s'en  est  lait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peul,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  (pie  d'autres  (|ue  lui  n'oseroienl  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enlin  à  ce  (pie  j'en  souhaite; 
11  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  rc(;u  le  jour. 
Conire  tous  mes  rivaux  a|ipuyer  imjn  amour. 
Quelque  areenl  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.  . 

.SCÈNE    11 
ElinVALE,   ARBATE,    MOKON. 

MOBON,    derrière  le  UiéStre 

Au  secours  1  sauvez-moi  de  la  bêle  cruelle! 

ECRYALi:. 

Je  ])ense  oiiir  sa  voix. 

MOROM,   derrière  le  theSlre 

A  moi  1  de  grâce,  a  moi  ! 

ECRÏALB. 

C'esllui-inéme.  Ou  court-il  avec  un  tel  effroi '' 

BIOBON,   eiurant  sans  voir  persoune- 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux  !  prcservez-moi  de  s;i  deiil  effroyable  ' 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

Benciinlranl  Eur;  aie.  que,  dans  sa  frayeur,  il  prend  pour  le  sanglier 
ijuil  evUe. 

.Ah!  je  suis  moi'l. 

ELRÏALE. 

i,)u'as-lu'? 

JIOBOX. 

Je  vous  croyois  la  bélc 
Pont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prèle. 
Seigneur,  e(  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

ELRÏALB. 

Qu'csl-ce  ? 

MOBOS. 

0h:(iue  la  princesse esl  d'une clrangc humeur; 
El  (pi'a  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances, 
linons  faut  essuyer  de  soties  complaisjinces  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  lous  les  chasseurs 
De  se  voir  ex|xisès  ;i  mille  cl  mille  peurs? 
Encore  si  c'éloit  (pi'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Ues  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naluiel  forl  doux, 
El  (pii  prennent  toujours  la  fuile  devant  nous. 
Mais  aller  altaiiuer  de  ces  hèles  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines. 
Et  ipii  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sol  passe-lemps  que  je  ne  puis  souffrir 

EIRÏALE. 

Dis  nous  dune  ce  (pie  c'est. 

MORON. 

l  c  |H'niblc  exercice 
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Uu  lit'  iiolie  iiiinoesso  a  voie  le  in|irii-<'  ' 
J'en  aiM'ois  bien  jure  iiu'ello  amuil  fait  le  I<UM-; 
Et,  la  course  des  chars  se  faisanl  en  ce  jour. 
Il  falloit  affecter  ce  contre-lemps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  erace, 
El  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
El  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit 
Ou'ai-je  dit'' 

ELBV.4LE. 

■J'u  parlois  d'exercice  pcuihle. 

MOIiON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  a  ce  travail  horrililc 

(Car  en  chasseur  fameux  j'eluis  enharnache. 

El  dés  le  point  du  jour  je  m'élois  decoucliel, 

.le  me  suis  écarté  de  tous  en  çalaul  homme, 

Fi,  Irniivanl  un  lien  propre  a  ilormir  d'un  bon  somme  , 


.l'essayois  ma  poslinv.  cl,  m'ajuslanl  bieninl. 
Prenois  ih'ja  mon  Ion  pour  ronller  commiic  il  fanl. 
Lorsqu'un  murmure  affreu\  m'a  fail  lever  la  vue, 
El  j'ai,  lion  vieux  buisson  de  la  forêt  loufl'ue. 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour. . . 

r.ir.YALE. 
Qu'est-ce? 

MORON. 

Ce  n'est  rien  N'ayez  poinl  dcfrayecr. 
Maislaissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause. 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conler  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  llamboyanls  ne  lançoienl  que  menace. 
Et  sa  cucule  faisoii  une  laide  sriniace. 


Qui,  parmi  de  l'écume,  à  (pii  l'osoit  presser, 
Montroit  de  cerlainscrocs. . .  je  vousiaisse à  penser. 
K  ce  terrible  aspecl  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mol 

AKB4TE- 

Et  lu  l'as  de  pied  ferme  attendu  ■' 

MORON. 

Queltpie  sol 
J'ai  jelc  tout  par  terre  et  couru  comme  quaire 

ABBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'aballre  ' 
Ce  irait,  Moron,  n'est  pas  généreux. . . 

MORO.N 

J'y  consens; 
11  n'e^t  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'élernise 

MOROX. 

Je  suis  voire  valei   J'aime  mieux  que  l'on  dise 


C'est  ici  qu'en  fuyant  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier. 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace. 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

ECRVALE. 

Fort  bien 

5I0R0N. 

Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaise  a  la  glouc, 
Vivreau  monde  deux  jours  quemilleansdansl'hisloire 

EURYALE. 

En  effet,  ton  trépas  fàcheroit  tes  ainis; 
Mais,  si  de  la  frayeur  Ion  esprit  est  remis. 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle?.. 

HORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  remontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fut  selon  mon  gré 
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Mais  souvent  on  rabal  nos  libres  lenlalives. 

Le  discours  de  vos  feux  esl  un  \»'n  ildical, 

F,t  c'est  chez  la  piiiu-cssc  une  alTaife  d'élat. 

Vous  savez  île  quel  titre  elle  se  L'ioiifio 

Kl  qu'elle  a  dans  la  tète  une  pliilosopliie 

Qui  déclare  la  t-uerre  au  conju^-al  lien. 

Et  vous  traite  rvuionr  de  déiléderien. 

Pourn'effaniuclier  point  son  liunieur  de  ligrcsse. 

Il  nie  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  l'àclieuses  cens. 

I.aissez-moi  doucement  conduire  celte  trame. 

.Je  me  sens  là  [Kiur  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

A'ous  êtes  né  mon  prince,  et  quehpies  autres  nieuds 

Pourroient  contrilnicr  au  bien  ipie  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  lenqis,  passoil  pour  assez  belle, 

Kl  naturellement  n'etoil  pas  fort  cruelle  ; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  ucnereux, 

.Sur  la  çalanlerie  eloil  fort  dangereux  ; 

F.l  jesjrisqu'KIpcnor,  qu'on  appeloil  nuin  pér<> 

A  cause  qu'il  eloil  le  mari  de  ma  incrc, 

Omtoiliionri:randhonneurauxpasleursd'auiom-d  Inii 

nue  le  prince  autrefois  éioil  venu  chez  lui, 

El  que,  durant  ce  linnps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Basle.  Quoi  iin'il  en  soil,  je  veux,  par  mes  Ir.ivaux... 

Mais  voici  la  iHincessc  cl  deux  de  vos  rivaux. 

SCÈNE   III 

LA  PRINCESSE,  AGLA?JTE,  CYNTHIE, 

ARISTOMÈNE,     THÉOCLE,     EURYAI.E. 

PHILIS,    ARBATE,    MORON 

ARISTOMiiNE. 

Reprochez-vous,  madame,  à  nos  jusies  .ilarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 

J'aurois  pensé,  pour  moi  qu'abattre  sous  noscou|)s 

Cesandier  qui  portoit  sa  frayeur  jus(|u'i  vous, 

Êtoit  une  aventure,  ignorant  votre  chasse, 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 

Mais,  à  celle  froideur,  je  connois  clairemenl 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  senlimenl, 

El  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur. 
L'action  où  |)0ur  vous  a  volé  tout  mou  cœur, 
El  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplail; 
Mais  dût  votre  courroux  élre  plus  grand  qu'il  n'est , 
C'est  extrême  plaisir,  quand  lainour  esl  cxlrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

L4    PRINCESSE. 

El  pensez-vous,  seianeur,  puisqu'il  me  faut  parl(>r. 


i.Mi'd  eùl  eu,  Cl'  pird,ile  quoi  tant  m'ebiluder  • 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charme';,- 

Ne  soient  enlre  mes  mains  (pie  d'inutiles  armes'? 

El  que  je  fasse  enlin  mes  plus  fri'q\ients  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  iKiis. 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 

De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense'? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aïuois  bien  prodié 

De  ces  soins  assiilus  dont  je  fais  vanité, 

S'il  falloil  (pic  mon  bras,  dans  une  telle  quête. 

Ne  pi'il  i)as  triompher  d'une  chétive  bêle. 

Du  moins,  si,  pour  piélendre  i>  de  sensibles  coups. 

Le  commun  de  mon  sexe  esl  trop  mal  avec  vous. 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gUiire. 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

SeiEneurs,  ipie,  (piel  (pie  fut  le  sanglier  d'aujourd'hui 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  (pie  lui 

TUÉOCI.E 

Mais,  madame  .. 

\.\  ^Rl^CEssl^ 
Eh  bien  ;  soil,  je  vois  (pic  votre  envie 
Esl  de  pcM'suader  ipie  je  vous  dois  la  vie; 
.J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours 
.le  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secouis; 
Et  je  vais  de  ce  pas  an  prince,  pour  lui  dire 
Les  boutes  (pie  pour  moi  votre  amour  vous  inspire 

SCÈNE  IV. 

El   RVAI.E,    ARBATE,    MOliOX 

MOROS. 

Eh  !  a-l-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
.  De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigril. 
Oh  !  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé tantijl  (pii  m'en  eut  su  défaire! 

ARBATE,  »  E.iryale 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  ([ui  doive  einp("'cher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vmis,  possible. 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

11  faut  (pi'avanl  la  course  elle  apprenne  vos  feux 
El  je... 

ECr.YALE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux  ; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  (juc  son  cœur  s'obsline  à  dédaigner 
■fous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner: 
El  le  dieu  (lui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
El  j'en  allcnds  de  lui  l'heureux  événement 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  p;n'  où  votre  csiwrance  '' 

ECRVAl.E. 

Tu  vas  le  voir.  Allons,  et  g.irde  le  silence 


PREMIER    INTERMÈDE 


SCENE   PREMIERE. 

MORON  ,   seul 

liisqn'au  rovciir;  pour  moi,  je  reste  ici,  el  j'ai  une 
pclile  coii\  ersolion  a  faire  avee  ces  arbres  et  ees  ro- 
chers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  loint  Même, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

riiilis  est  l'objet  charmant 

Qui  lient  mon  cœur  à  l'attache, 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doials  tout  pleins  de  lail  et  plus  blancs  mille  fois, 
Tressoienl  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable 

Ouf!  Cette  idée  est  capable 

Ue  me  réduire  aux  abois. 

Ah!  Philis!  rhilis!  Philis! 

SCÈNE    II. 

MORON,  UX  ÉCHO. 

l'écho. 


T'hilis 

Ah! 

Ah. 

Ilem! 

llem. 

Alil  ah' 

Ah 

Ili,  hi! 

Hi. 

Oh! 

(ih: 

(ih 

MOr.ON. 

^  oila  un  l'cliii  <\ni  e>l  bouffon 

l'écho 
(In 

MOBON. 

lion, 

l'lcho. 
lion 


JIORON. 

l'Écho 

MOBON 

l'écho. 

MOBOX. 

l'Écho. 

MORON. 

l'Écho 

.MOBON. 

l'écho 

MOKON 

l'écho 


MOr.ON. 

l'écho. 

MOROX. 

l'écho. 


Ah! 
Ah. 
Hu! 
Ilu. 

MOBON. 

Voila  un  écho  qui  est  bouffon. 


SCENE  III. 

M  O  R  O  JN  ,    apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah  !  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi  ;  je  vous  assure  que 
je  ne  vaux  rien  du  tout  à  manger  :  je  n'ai  que  la  peau  et 
les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  ipii  seroient 
bien  mieux  votre  affaire.  Eh!  eh!  eh!  monseigneur, 

lOUl  lloUX,  s'il  vous  plail.  Là,   (II  caresse  tours,  et  tremble 

Je  frayeur.)  la,  là,  là.  Ah  !  monseigneur,  que  votre  altesse 
est  jolie  el  bien  faite  !  Elle  a  lout-à-fait  l'air  galant  et  la 
taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah  !  beau  poil,  belle 
tète,  lieaux  yeux  brillants  et  bien  fendus!  Ah!  beau 
petit  nez  !  belle  petite  bouche!  petites  quenottes  jolies! 
Ah!  belle  gorge!  belles  petites  menottes!  petits  ongles 

bien    faits!  (L'ours  se  lève  sur  ses  pattes  de  (Icrrii-re  l  A  l'aide  f 

au  secours!  je  suis  mort!  Miséricorde!  Pauvre  Mo- 
ron  !  Ah!  mon  Dieu!  Eh!  vite  à  moi,  je  suis  perdu. 

Morun  monte  sur  un  arbre. 

SCÈNE   IV. 
MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  monté  sur  un  arbre,  aux  chasseurs 

Eh!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  ^Les  chasseurs  c^m- 
b.ittcnt  l'ours.)  Bou  !  messieurs!  liiez-moi  ce  vilain  ani- 
mal-là. 0  ciel!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  tpti 
fuit;  le  voila  qui  s'arrête  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  ! 
en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dans  la 
gueule.  Lesvoilà  tousalentour  de  lui  Courage!  ferme, 
allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort  !  Encore!  Ah  !  le 
voilà  qui  est  à  terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort  Descen- 
ilons  maintenant  pour  lui  donner  cent  coups.  (M..roi, 
iiescend  de  l'arbre  ;  Serviteur,  uiessicurs;  je  viius  rend'i 
crace  de  m'avoir  délivré  de  cette  bcte.  Maintenanl  ipie 
vous  l'avez  tuée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  trinin 

pher  avec  vous.  (Moron  donne  mille  coups  .î  l'ours  qui  e?l  nn.rr 

ENTRÉE  DE  B.\I.I.ET. 

l,*-*  fhasseiiis  (UnsenI  pour  Irmoigncr  leur  joie  daïcir  if  inporle 
1.1  vioU'ire, 

7r2 


ACTK    DEIXIKMK 


s  ci;  M'   I'1u;mikke. 

I,A  PRI\r,F,SSIÎ,  AGLAXTF,,   CYNTllIE, 
PHILIS. 

LA    FBINCESSF,. 

fiiii,  i'aiiiipa  clenipurcr  diinsocs  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  ipii  n'enehante  les  yeux; 
l'.l  de  lous  nos  palais  la  savante  siruolure 
Cède  aux  simples  heaulés  ipi'y  forme  la  nalure. 
(;es  arbres,  ces  rochers,  celte  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  a|)pas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles. 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Kl  ce  ((ui  doit  surprendre,  est  (ju'aux  portes  d'Elis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  a  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  sendileiu  hors  de  temps; 
Et  c'est  fort  maltraiter  ra|)paieil  niagnilique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA    PRINCESSE. 

(Viiel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence. 
Et  que  duis-jc,  après  tcjul,  a  leur  magniliccnce? 
Ce  sont  soins  (|ue  produit  l'ardeur  de  m'acqucrir, 
Kt  mon  cœur  est  le  prix  cpi'ds  veulent  tous  co\irir. 
Mais,  (pielque  espoir  (jui  llatte  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d  eux  l'emporte. 

CÏNTHIE. 

Jusques  ,a  i|uand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  ipi'ou  a  de  le  loucher, 
Et  regarder  les  soins  ipie  pour  vous  on  se  doimc 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  '' 
.le  sais  qu'en  dofendaiil  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  a  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  pai'  le  sang  j'ai  Ihoimeur  de  vous  être 
.Sojjposeaux  duri'les  que  vous  faites  jinroilre. 
Kl  je  ne  puis  nourrir  d'un  llatleur  enirelien 
A  os  résolution^  de  n'aimer  jamais  rien 
Ksl-il  rien  de  plus  beau  que  l'iniioeente  flamme 
Qu'un  mérite  êelalant  allume  dans  une  ame! 


Kt  seroil-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 
Si  d'enirc  les  morlels  on  bannissoil  l'amour'.' 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goùlenl  a  le  suivre. 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 

AGLANTE. 

Pour  moi,  je  liens  que  cette  passion  est  la  plusagréa- 
ble  affaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour 
vivre  lieureuscmenl,  el  que  tous  les  plaisirs  sont  fades 
s'il  ne  s'y  nièlc  un  peu  d'amour. 

LA    PRlNr.ESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles  '?  el  ne  devez-vous  pas  rou- 
gir d'appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que 
foiblesse  et  qu'cmporlemeni,  et  dont  tous  les  désordres 
ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe? 
J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusipi'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout  mecominetlrc 
a  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de  nous  pour 
devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces  larmes,  lous 
ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  lous  ces  respects,  sont 
des  embûches  qu'on  tend  à  notre  cœur  el  qui  souvent 
l'engagent  à  comniellre  des  làchelés.  Pour  moi,  quand 
je  regarde  ccrlains  exemples  el  les  bassesses  épouvan- 
lables  ou  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui 
elle  élend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'é- 
meut; et  je  ne  puis  souffrir  qu'une  ame  cpii  fait  pro- 
fession d'un  peu  de  lierlé,  ne  Irouve  pas  une  honic 
horrible  à  de  telles  foiblesscs. 

CÏNTHIE. 

Eh  I  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses  cl  qu'il  esl  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  liants  degrés  de  gloire.  J'espère  ijuc  vous 
changerez  un  jour  de  pensée;  et,  s'il  plan  au  ciel,  nous 
verrons  voire  cœur  avant  qu'il  soit  peu... 

LA    PRINCl.SSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange  :  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sorlcs  d'abaissements, 
el,  si  jamais  j'ctois  capable  d'y  descendre,  je  serois 
personne,  sans  doute,  a  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame;  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  f.iil  de  lui,  et  peul-éire  .. 

LV    PRINCESSE. 

.Non.  non;  je  brave  lous  ses  irails,  cl  le  grand  pou- 
voir qu'on  lui  donne  n'est   rien   qu'une   chimère  et 
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qu'une  excuse  des  luiuies  cœurs,  quilefonl  invincible 
pour  autoriser  leur  foiblesse. 

CVMHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  «lieux  mêmes  sont  assujettis  à  son 
empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé 
pour  une  fois,  et  que  Di.me  même,  dont  vous  affectez 
tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs 
d'amour. 

LA    PBINCESSE. 

Les  croyances  publiciues  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire,  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur 
attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 


SCENE   II. 

L.A  PKI.NCESSE,  AGL.^NTE,   CYNTHIE, 
PHILIS,  MORO-N. 

ACIjIME. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider  à  défen- 
dre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA    PBINCfSSE. 

A  ùila  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

.MOBOS. 

Ma  foi  1  madame,  je  crois  ([u'après  mon  exemple  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  l'amour  J'ai  bravé  ses  armes  assez 
longtemps  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre  ;  mais 
enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille,  et  vous  avez  une  traî- 
tresse (Il  moDire  Phiiis..  qui  m'a  l'cndu  plus  doux  qu'un 
agneau.  Après  cela,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scru- 
pule d'aimer,  et  puisque  j'ai  bien  passé  par  la,  il  peut 
bien  y  en  passer  d'autres. 

Cl.NTHIE. 

Quoi  1  Moron  se  mêle  d'aimer? 

SIOBOS 

Fort  bien. 

CÏNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aime  '' 

MOBO.V. 

Et  pourquoi  non  '  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien 
fait  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passa- 
ble, et  que,  pour  le  bel  air.  Dieu  merci,  nous  ne  le  ce- 
dons  a  personne. 

CVMHIE 

Sans  doule.  on  auroit  tort. 


SCÈNE   III. 

LA   PRI.NCESSE,    AGLANTE,    CVMHIE, 
PHILIS,    MORON,  LYCAS. 


Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et 
celui  de  Messéne 

LA    PEISCESSE. 

O  ciel  !  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant  ?  Au- 
roil-il  résolu  ma  perle,  et  voiidroit-il  bien  me  forcer  au 
choix  de  quelqu'un  d'eux  ? 


SCENE  IV. 


IPHITAS,  EURYALE,  ARISTO.MÈXE, 

THÉOCLE,    LA   PRINCESSE,  AGLANTE, 

CYNTHIE,  PHILIS,  MORON 

Ll   PBINCESSE,  a  Iphllas 

Seigneur,  je  vous  demandé  la  licence  de  prévenir  par 
deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pou- 
vez avoir.  Il  y  a  deux  vurilés,  seigneur,  aussi  con- 
stantes l'une  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également  :  l'une,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir 
sur  moi  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où  je 
ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle;  l'au- 
tre, que  je  regarde  l'hyménée  ainsi  que  le  tré[ias  cl 
qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  natu- 
relle. Me  donner  un  mari  et  me  donner  la  mort,  c'est 
une  môme  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et 
mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez,  seigneur,  prononcez  librement  ce 
que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  lu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et 
je  me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée 
que  je  sois  assez  mauvais  père  pour  pouvoir  faire  viu- 
Icnceâ  les  sentiments  et  me  servir  lyranniquenient  de 
la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite, 
à  la  vérité,  que  Ion  cœur  puisse  aimer  quelqu'un. 
Tous  mes  vœux  seroient  satisfaits  si  cela  pouvoit  arri- 
ver; et  je  n'ai  proposé  les  fétcs  et  les  jeux  que  je  fais 
célébrer  ici  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  lout  ce  que  la 
Grèce  a  d'illustre,  et  que,  parmi  celle  noble  jeunesse, 
tu  puisses  enfin  renconirer  oii  arrêler  tes  yeux  et  dé- 
tenniner  tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  ciel 
autre  bonheur  que  celui  de  le  voir  un  époux.  J'ai, 
pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sa- 
crifice à  Vénus,  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage 
des  dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il 
en  Soit,  je  veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa 
fille.  Si  tu  trouves  ou  allacher  les  vœux,  ton  choix 
sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni  intérél  délai,  ni 
avantages  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure  insensible, 
je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer;  mais  au  moins 
sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend,  et  ne 
m'oblige  point  a  fairedes  excuses  de  ta  froideur.  Traite 
ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois,  reçois  avec 
reconnaissance  les  témoignages  de  leur  zèle,  et  viens 
voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroitre. 

THÉOCLE,  à   la   princrss*-. 

Tout  le  inonde  va  faire  des  efforts  pour  reinporler 
le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai 
peu  d  ardeur  pour  la  victoire,  puisque  ce  n  est  pas 
voire  cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

*BISI0MÈ.\E. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
me  propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse  ,  et  je  n'aspire  mainlenanl 
à  remporter  l'honneur  de  cette  course  que  pour  olitenir 
un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

ECRÏALE. 

Four  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  lout  avec 
cette  pensée.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  voni 
point  où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention 
sur  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est 
tout  l'avantage  où  j'aspire. 


I   \    l'KI.NCLSSt;    Il  Kl  lliK 


SCENE  V. 


J    \    !'i;l\CF.SSF, ,    AGI.ANTE.    CYNTHIE, 
l'IULIS.  MOIîON. 

1,1    Plil\CESSE. 

Don  sort  celle  lierlé  où  l'on  ne  s'allcudoil  poinf.' 
Vrincesses,  (jue  dites-vous  de  ce  jeune  prinec  ''  Avez- 
vuus  remacqui'  île  quel  ton  il  l'a  pris? 

AGLAME. 

Il  est  vrai  ijuc  eela  est  un  pou  fier. 

5I0R0>,  a  pur! 

Ah  '  quelle  lirave  Ijutte  il  vient  là  de  lui  porter! 

L*   PBINCESSE. 

ISc  trouvez-vous  pas  iju'il  y  auroit  plaisir  d  abaisser 
son  orgueil  cl  de  soumettre  un  peu  ce  c<rur  (jui  tian- 
l'iie  tant  du  hrave  ? 


CENTIME. 

(louune  vous  éles  aeeouluinée  a  ne  jamais  leeevoii- 
que  des  lioinmaçes  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  romplimcnl  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  a 
la  vérité. 

Lt   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donne  de  l'emolion,  et 
ipie  je  souliaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châ- 
tier cette  liauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de 
me  trouver  à  cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprés 
cl  employer  toute  chose  pour  lui  donner  de  l'amour 

CÏNTHIE. 

Prenez  garde,  madame;  l'enlrcprise  est  périlleuse; 
et,  lorsqu'on  veut  doiuier  de  l'amour,  on  court  risque 
d'en  recevoir. 

h\    PRINCESSE. 

Ail!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
vous  réponds  cle  moi 


'--E^'^ 


niuj\i(:Mi:  im  kumedk 


SCÉNK  PUEMIÈUE. 

IMIILIS,  MORON. 

MORn^ 
Pliilis,  deiiieuie  ici 

PHILIS. 

Non,  laisse-moi  suivre  les  autres 

MORON. 

Ali!  cruelle!  si  c'éloil  Tiri-is  tiui  l'en  priai,  lu  ile- 
uieurerois  bien  vile. 

PHILIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  cl  je  demeure  d'aceurd  i|ue 
je  Iruuve  bien  mieux  mon  eomple  avec  l'un  qu'avec 
l'aulre;  car  il  me  diverlit  avec  sa  voix,  el  toi  lu  m"c- 
loui'dis  de  ton  caipiel.  Lorsque  lu  chanteras  aussi  bien 
que  lui,  je  le  promets  de  l'écouter 

MORON 

Eh!  demeure  un  peu 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce  ! 

PHILIS. 

Point,  le  dis-je. 

MORON,  relenaDi  Plulis. 

■le  ne  le  laisserai  point  aller 

PHILIS 

Ml  1  (jiie  de  l'ai^'ons' 

JIORON. 

•le  ne  le  demande  qu'un  momcnl  a  êlrc  avec  loi. 

PHILIS. 

lili  bien!  oui,  j'y  dememerai.  [lourvii  que  lu  nie 
promclles  une  l'Iiose 

MORON 

f!l  quelle  ^ 

PHILIS 

lie  ne  me  point  parler  du  loul 

MOBON. 

F.h  '  riiilis. 

l'HILIS. 

\  lliuiiis  (lue  de  cela  je  ne  deineiirerai  puinl  avec 
Imi 

\inRON 

\  eux  In  me'.' 


PIIILIS 

Laisse-mui  aller. 

MORON. 

Eh  bien  !  oui,  demeure  ;  je  ne  le  dirai  mui 

PHILIS. 

Prends  y  bien  garde,  au  moins;  car.  a  la  nuMiidre 
parole,  je  prends  la  fuile. 

MORON. 
Soit.    (Après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.)  Ail  !    Pllilis!... 
Eh!,.. 


SCENE  II. 

MORON,  seul 

Elle  s'eiifuil,  el  je  ne  saurois  l'allraper.'N'oila  ce  (lue 
c'esl;  si  je  savois  chanter,  j'en  l'erois  bien  mieux  mes 
affaires.  La  pluparl  des  femmes  aujourd'hui  se  laissenl 
prendre  par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le 
monde  se  mêle  de  muslipie ,  el  l'on  ne  réussit  auprès 
d'elles  que  par  les  pelilcs  chansons  et  les  pelils  vers 
qu'on  leur  fait  entemlre.  Il  faut  (|ui?  j'ap|ircnne  à  chan- 
ter pour  faire  comme  les  autres.  Bon,  voici  justemeni 
mon  homme. 


SCÈNE   III. 
ON  SATYRE,  MOROiN. 

LE    SATYRE  chaule 

La,  la,  la 

MORON. 

Ah!  Salyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  lu  m'as 
promis,  il  y  a  longtemps.  Apprends-moi  à  chanter,  je 
te  prie 

LE    SATYRE 

Je  le  veux;  mais,  auparavant,  ceoulc  une  ciianson 
que  je  viens  de  faire. 

MORON,  bas.  a  part. 

11  esl  si  accoulumé  à  chauler  ipiil  ne  saumil  paripr 
d'autre  fai-im.  niaui  )  Allons,  chaule,  j'ecnuii'. 

LE    SATÏRL    rhanle 

Je  porlois.  . 


-r.i 


I.A    l'RlNCESSE   DELIDK. 


l  110  cliiiiisuii,  dis-lii  '■' 

LK   SATYRE. 

Je  iwit. 

«lORON. 

Tue  iliausun  acliaiilcr? 

LE   SATÏRK 

.le  |ii)rl... 

MORON. 

(.Ikiiiî^uii  auiuiii'cusc?  l'esli:  1 

LK    SATÏRE. 

Je  poilcjis  dans  une  cage 
Deux  niiiineaux  que  j'avuis  pris. 
I,ors<|ue  la  jeune  Chluris 
Fil,  dans  un  sombre  bocage, 
Briller,  à  mes  yeux  surpris. 
Les  (leurs  de  son  beau  visage. 

Hélas  !  dis-je  aux  moineaux,  en  reeevanl  les  coups 
De  ces  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes. 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bêles, 
(lolui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plus  passionnée,  fl  le  prie 
tli'  lui  dire  celle  qu'il  lui  avoil  oui  chanter  quelques  jours  auparavant 


Le   SATÏRE  chaule 

Dans  vos  cliaiils  si  doux 
(Glaniez,  à  ma  belle, 
Oiseaux,  ilianle/.  lous 
Ma  peine  murlidle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  njcil  lidéle 
Des  maux  (|ue  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  taisez-vous. 

MORON. 

Ail  !  iprclle  i.'st  bclli'  1  Apprcnds-la-inoi. 

LE    SATVRE. 

1  a,  la,  la,  la. 

MORO:<I. 

I  a,  la,  la  la. 

LE    SAIÏRE 

Fa,  l'a,  fa,  fa 

.1I0B0>. 

Fat,  loi-méine. 

ENTRÉE   DE   BALLET. 

Le  Sjljre  en  colère  menace  Moron,  el  plusieurs  Saljres  dansent 
nue  cnlrée  plaisanle. 


..^^^^^.-. 


ACTE    TROISIÈME 


SCENE    IMIEMIEUE. 


LA    PRINCESSE,    AGLAXTE, 
PHILIS. 


C  Y  N  T  H I E  , 


CÏNTHIE 

II  esl  vrai,  maJainc,  que  ce  jeune  prince  a  fail  voir 
une  adresse  non  commune,  et  que  l'air  donl  il  a  paru 
a  été  <|uelque  chose  de  surprcnanl.  11  sort  vainqueur 
de  celle  course,  mais  je  doule  fort  qu'il  en  sorte  avec 
le  même  ccvur  qu'il  y  a  porte,  car  enlin  vous  lui  avez 
lire  des  irails  dont  il  est  difficile  de  se  défendre,  et 
sans  parler  de  lotit  le  resle,  la  çiace  de  votre  danse  et 
la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  aujour- 
d'hui a  toucher  les  plus  insensibles. 

LA    PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'enlrelicnt  avec  Moron;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien,  et  prenons  celle  roule  |)0ur  revenir  à 
leur  renconire. 


SCÈNE   II. 
EURYALE,  ARBATE,   MORON. 

ECRYALE. 

Ah  !  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanlc,  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappe  loul  ensemble  mes  yeux 
et  mes  oreilles!  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est 
vrai;  mais  ce  moment  l'a  einporlo  sur  tous  les  autres, 
cl  des  sraces  nouvelles  ont  redouble  l'cclal  de  ses 
beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  parc  de  plus  vives 
couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus 
vifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu 
se  faire  paroilre  dans  un  air  tout  charmanl  qu'elle  a 
daigné  chanter;  el  les  sons  merveilleux  qn  elle  l'or[noit 


passoienl  jusi|u'au  fond  de  mon  ame  el  lenoienC  tous 
mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir. 
Elle  a  fail  éclater  ensuite  une  disposition  loule  divine, 
et  ses  pieds  amoureux,  .sur  l'émail  d'un  lendre  gazon, 
Iraçoicnt  d'aimables  caracléres  qui  menlevoicnl  hors 
de  moi-même  et  m'atlachoient  par  des  nœuds  invin- 
cibles aux  doux  et  justes  mouvements  donl  lout  son 
corps  suivoit  les  mouvements  de  l'harmonie.  Enfin, 
jamais  ame  n'a  eu  de  plus  pwissanles  cmolions  que  la 
mienne;  el  j'ai  pensé  plus  de  vingl  fois  oublier  ma  ré- 
solution pour  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  faire  un  aveu 
sincère  de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

MOROX. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous 
m'en  voulez  croire.  \  ous  avez  trouvé  la  meilleure  in- 
vention du  inonde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous 
réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bi- 
zarre ;  nous  les  galons  par  nos  douceurs,  el  je  crois 
tout  de  bon  (|uc  nous  les  verrions  nous  courir  sans 
tous  ces  respects  et  ces  soumissions  ou  les  hommes  les 
aco(iuinenl. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée 
de  sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous 
avez  pris;  je  m'en  vais  voir  ce  ([u'elle  me  dira.  Cepen- 
dant promenez-vous  ici  dans  ces  pelilos  roules  sans 
faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  cl,  si 
vous  l'abordez,  demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 

SCÈiNE   III. 
LA    PRINCESSE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité.  Moron,  avec  le  prince  d'I- 
thaque' 


•2MC> 


I  A    l'UlNCKSSl.    I>l  I.IDK 


Ah;  iii;iil:iiii'',  il  ^  '■'  I■|||L■I(■|^|1^  i|iii'  lions  lunis  rmi- 
iii)iss(iiis 

1.1    l'BlNOUSSK. 

n'oii  vipiil  ipi'il  n'osl  ii;is  venu  jiis(|u'ici  ol  i|ii'il 
il  |irisoclU>  inilri"  roule  (lu.ind  il  rua  \  iu>? 

MOR(t\ 

C'est  lui  lioiiinie  liiziure,  (|iii  ne  se  |il;iil  i|u'a  iMilre- 
lenir  ses  pensées, 

i.A  rni\<;i;ssE. 
KicMS-lu  l:niloi  au  inuifilnnenl  i|n'il  m  a  fail 

^ror.oN 
Oui.  niadauie,  j'y  élois;  et  je  l'ai  trouve  un  \i<-n  uii- 
perlinent.  n'en  déplaise  a  sa  prineipaute 

LA    PBlSeESSK 

l'onr  moi,   je  1(^  confesse,  Morou,   eetle  fuite  m'a 
clKKpiee;  et  j'ai  tontes  les  envies  du  monde  de  l'enga- 
ger, pour  rabattre  un  peu  son  orirueil 
MonoN. 

Ma  fol  !  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal,  il  le  meri- 
leroil  bien;  mais,  a  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  ipie 
vous  y  puissiez  réussir. 

I.*   PlUNCESSE. 

(.ominent '? 

MOP.OS. 

■  Comment  ?  C'est  le  l)lus  orgueillen\  petit  vilain  (|ui^ 
vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  ipril  n'y  a  personne 
an  inonde  ipii  le  mérite  et  (pie  la  terre  n'est  pas  digne 
de  le  porti'r. 

H    PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MOBON. 

l.ui  ?  Non. 

h\    PRINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  nia  voix  et  de  ma  danse? 

MOBON. 

Tas  le  moindre  mot. 

LA    PBINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  clioipianl,  et  je  ne  puis  souffrir 
«ctle  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

.MORON. 

Il  n'estime  et  u'ainie  (pie  lui. 

LA    PBINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
il  faut.' 

MORON. 

Nous  ii'avims  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
(pii  soil  pins  dur  cl  plus  Insensible  (pie  lui 

LA    PRINCESSE. 

le  voil.n. 

MORON. 

Voyez-vous  eonmie  il  passe  sans  prendre  carde  a 
vous'' 

l\    PRINCESSE. 

De  grâce,  Morun,  va  le  faire  aviser  ipie  je  suis  ici  et 
l'oblige  à  me  venir  aborder 


SCÈNE   lY. 

I,  A    l' lU  N  C  1'.  -S  S  1-.  .ELU  A  A  1. 1. .  -\  li  H  A  1  V. . 
MOHON. 

MORON.  .ilLiiil  aii-devanl  dEiirjale  cl  lin  païUiil  im^ 

Seiuneui-,  je  vous  donne  avis  (pic  tout  va  bien  la 
princesse  souhaite  ipie  vous  l'abordiez;  mais  songez 
bien  à  eontinner  votre  ride,  et,  de  peur  de  l'oublier,  ne 
snvez  pas  longtemps  avec  elle. 


IV    PRINCESSE. 

Nous  êtes  bien  solitaire,  seigneur,  et  c  est  une  hii 
ineiir  bien  extraordinaire  (pie  la  vi'Hre,  de  renoncer 
ainsi  a  noire  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galan- 
terie dont  se  piipient  tous  vos  pareils. 

ELRÏALE. 

Celte  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire 
(pi'oii  n'en  tnnivàt  des  exeni|)les  sans  aller  loin  d'ici  ; 
et  vous  ne  sauriez  coiidaniner  la  nsolntion  (pie  j'ai 
prise  (le  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi  vos 

senliinenls. 

t. A    PRINCESSE. 

Il  v  a  crande  différence,  et  ce  (|ui  sied  bien  a  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  a  l'autre.  Il  esl  beau  (piiine 
femme  soit  insensible  et  conserve  son  C(pur  exempt  des 
Hainmes  de  l'anioiir;  mais  ce  ipii  est  vertu  en  elle  de- 
vient un  crime  dans  nu  homme,  et.  coinnie  la  beauté 
e.%t  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous 
point  aimer  sans  nous  dérober  les  hommages  (|Ui  nous 
sont  dus  et  commettre  une  offense  dont  nous  devons 
toutes  nous  ressentir. 

El  RYALE. 

Je  lie  vois  pas,  madame,  que  celles  (jui  no  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intiirèl  à  ces  sortes 
d'offenses 

LA    PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'ctrc  aimée. 

ELRYALE. 

Tour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  cl  dans  le  des 
sein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  scrois  fâché  d'élre 
aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

ELRÏALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  (|ui  ncuis  aiment,  et 
que  je  semis  fâché  d'élre  ingrat. 

LA    PRINCESSE. 

Si  bien  donc  (pie.  pour  fuir  ringralitiide,  vous  aime- 
riez (pii  vous  ainieroit'' 

EIRÏVLE. 

Moi,  madame?  point  dn  tout.  Je  dis  bien  que  je  se- 
rois  facile  d'être  ingrat  ;  mais  je  me  résmidrois  plutôt 
de  l'être  ijuc  d  aimer. 

LA    PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut  être,  que  votre 
eiBur.  . 

ELRÏALE. 

N(m,  madame  lUen  u'esl  capable  de  loucher  mon 
«■(Pur;  ma  liberté  esl  la  seule  mailresse  à  (|iii  je  con- 
sacre mes  viTiix,  et,  (juand  le  ciel  emploieroit  ses  soins 
à  composer  une  beanle  parfaite,  quand  il  asscmblcroil 
en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  dn  corps 
el  de  l'aine,  enliu  ipiand  il  exposeroit  a  mes  yeux  un 
miracle  d'esprit,  d'adresse  el  de  beaiilé.  et  (pie  eetle 
personne  m'aimeroil  avec  toutes  les  tendresses  imagi- 
nables, je  vous  l'avoue  franclieinont,  je  ne  l'ainicrois 
pas. 

LA    PRINCESSE,  .1  pari 

A-l-oii  jamais  rien  vu  de  tel? 

MORON,  à  U  princesse- 
reste  soil  du  petil  brutal  1  j'aurois  bien  envie  de  lui 
bailler  un  C(nipile  poing. 

LA   PRI>CESSE.  a  |>ail 

Ccl  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  .lepil  (pic  \i-  ne 
me  sens  pas 


ACTI-,   111,    SCKM-,   V. 


MORON,  bas.  au  prime. 

lion  «oiiiMec,  seigneur;  voilà  qui  v:i  le  mieux  du 
monde. 

El'RYALE,  bas,  »  Moron. 

.^h  !  Moron.  jp  n'en  puis  plus  !  fl  je  \\\c  suis  fail  des 
offoris  clransps 


I.*    rniXCESSK,  a  liurjaie 

C  est  avoir  une  inscnsiiiililo  liien  çranilcqueiie  par- 
ler comme  vous  laites... 

EIRY.\LE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
iiiadaïue,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  res- 
perl  diiii  m'avorlir  ipie  vous  aime/  la  solitude. 


SCÈNE  V. 

I..\  PRINCESSi;,   MOROX 

MORON. 

11  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  ropur, 

L*    PRINCESSE. 

.le  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MORON. 

.Te  le  crois. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel  des- 
sein? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  ([ue  je  suis  tout  a  voire 
service. 

LA    PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vanle-Uii  adroi- 
tement ma  peiNonne  et  les  avantages  de  ma  naissance, 
et  l.iche  d'idiranler  ses  sentiments  par  la  diuicnur  de 


quelque  espoir.  Je  le  pernicls  de  dire  lom  ne  que  lu 
voudras  pour  tacher  à  me  l'engager. 

MORON. 

f  aissez-moi  faire. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur  :  je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON. 

Il  est  bien  fail,  oui,  ce  petit  pendard-ln;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie,  et  je  crois  qu'il  seroil  assez  le  fail 
d'une  jeune  princesse. 

LV    PRINCESSE. 

Enfin,  tu  peux  tout  espérer  de  moi  si  lu  Irouves 
moyen  d'enllammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

11  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire  Mais,  madame, 
s'il  venoit  n  vous  aimer,  que  feriez-vous.  s'il  vous 
plail  ' 

L\    PRINCESSE. 

Ah  '  ce  seroil  lors  que  je  prendrois  plalsirà  triomplier 
pleincincnl  de  sa  vanité,  a  punir  son  mépris  par  mes 
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fioiilciirs  pt  a  pxprcor  sur  lui  lentes  les  cruaulps  (jup  ji^ 
pounois  imneincr. 

Monox. 
Il  ne  se  rendra  jamais. 

L*   PBIXCESSE. 

Ali  '  Mol'.. Il,  il  r.iul  faire  en  smle  qu'il  se  lenilc. 


>iop.n>. 

Non,  il  n'en  Tera  rien.  Je  leconnois.  ma  peine  seioil 
inutile 

l.\    PRINCESSE. 

Si  faul-il  peiurlant  tenter  tonte  eliose  cl  éprouver  si 
son  ame  est  enlii-rement  inseiisihlc.  Allons.  .le  veux  lui 
parler  et  suivre  une  pensi'e  (|ui  vient  ite  me  vrMiir 


TROISIÈME    INTERMÈDE 


SCÈNE   PREMIEUE. 
PHILIS,  TIRCIS. 

PHILIS. 

Viens,  Tircis,  laissons-lei  aller,  el  me  dis  un  peu 
Ion  martyre  de  la  façon  que  lu  sais  faire.  11  y  a  luni;- 
temps  que  tes  yeux  me  parlent  ;  mais  je  suis  plus  aise 
d'ouïr  la  voix. 

TIRCIS  chante. 

Tu  m' écoules,  hélas!  dans  ma  Irisle  langueur; 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille  ! 

El  je  touche  ton  oreille 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PHILIS. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher 
l'oreille,  et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant 
quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour 
moi. 

SCÈNE  II. 
MOnON,  PHILIS,  TIRCIS. 

MOBON. 

Ail  !  ah  !  je  vous  y  prends,  cruelle  !  Vous  vous  écar- 
tez des  autres  pour  ouïr  mon  rival  ! 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  le  le  dis  encore,  je 
me  plais  avec  lui,  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants 
lorsqu'ils  se  plaienent  aussi  agréablement  i)u'il  fait. 
(Jue  ne  chantes-tu  comme  lui?  je  prcndrois  plaisir  a 
t'ccouter. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose,  et 
i|u;nid... 

PHILIS. 

Tais-toi  ;  je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu 
voudras. 

Mono.N. 
Ah!  cruelle  !.. 

PHILIS. 

Silence,  dis-jc,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

TIRCIS  chaîne. 

Arbres  épais,  et  vous  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vousavoit  dépouillés, 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  anie  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas,  que  j'ai  perdue  ! 

MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah!  nature  marâ- 
tre! pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  do  quoi  chanter 
comme  à  un  autre? 

PHILIS. 

Fn  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  do  plus  a^nu- 


ble,  el  lu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MOROS. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter? 
IS'ai-je  pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme 
un  autre?  Oui,  oui,  allons  :  je  veux  chanter  aussi,  el 
le  montrer  que  l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici 
une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui,  dis  :  je  veux  bien  l'écouler  pour  la  rareté  du 
fait. 

MORON. 

Courage,  Moron,  il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  lianliesse. 

(Il  chante.) 

Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah!  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoirfail  mourir? 
A'ivat!  Moron! 

PHILIS. 

■V'oilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je 
souhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelipie  amant 
fut  mort  pour  moi.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas 
encore  joui;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon 
cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  assez  pour  se  don- 
ner la  mort . 

MORON. 

Tu  aimcruis  une  personne  qui  se  lueroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait;  je  te  veux  montrer  que  je  me  sais 
tuer  tjuand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 

Ah  !  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime! 

MORON  ,  à  Tircis. 

C'est  un  plaisir  iiue  vous  aurez  quand  vous  voudrez.. 

TIRCIS  chante. 

Courage,  Moron;  meurs promplemenl 
En  généreux  amant. 

MORON,  a  Tirns. 

Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires  et  de  me 
laisser  tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à 
tous  les  amants,  (a  Phiiis  )  Tiens,  je  ne  suis  |)as  homme 
à  faire  tant  de  façons.  Vois  ce  poignard;  prends  bien 
garde  comme  je  vais  me  percer  le  cann-.  Je  suis  votre 
serviteur.  Quelque  niais. 

PIIILIS. 

Allons,  Tircis,  viens-l'en  me  redire  a  l'écho  ce  t\uv 
lu  m'asclianlé. 


\(  TC   OLATIUEME 


scEM';  i'iii:.Mii:uK. 

I.  A   l'i;  I.NCKSSE,  EIRVALK,    MOliUN 
Li  PniXCESSE. 

Prince,  commo  jusqu'ici  lunis  avons  fait  p;ii-oilre 
une  conroniiiié  île  senliiuenls,  el  iiue  le  ciel  a  fcnililé 
niellrceii  iiuiis  niéjnes  altaeiicnieiits  poiii'  noire  lilierlê 
el  niénie  aversion  pour  l'ainour,  je  suis  bien  aise  île 
vous  ouvrir  mon  eœui'  el  de  vous  laire  eonlidencecrun 
liian^'etnenl  ilonl  vous  serez  sui'pris.  J'ai  toujours  re- 
i-'arde  l'Iiynicn  comme  une  chose  aflreusc,  et  j'avoisfail 
sennenl  d'aliandonner  plulijl  la  vie  (jne  de  me  résoudre 
jamais  â  perdre  celle  liljerlc  pour  i|ui  j'avois  des  ten- 
dresses si  !-'r,nules;  mais,  ciilin,  un  monienl  a  dissipe 
Joules  ces  résolutions;  le  inérile  d'un  |)rincem'a  frappé 
aujourd'hui  les  yeux,  el  mon  anie  tout  d'un  coup, 
comme  par  miracle,  est  devenue  scnsihle  aux  traits  de 
celte  passion  ipie  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trouve 
d'abord  des  raisons  pour  auloriser  ce  diangemenl,  el 
je  puis  l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ar- 
ijenles  sollicilalions  d'un  père  el  aux  vœux  de  lout  un 
lîlal;  uKiis,  a  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  ju- 
i'enienl  que  vnus  l'ère/,  de  moi,  el  je  voiidrois  savoir  si 
vous  condanniore^  ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me 
donner  un  époux. 

ECRÏ.\I.K. 

Vous  pourriez  faire  un  lel  clmix,  madame,  cpie  je 
l'approuverois  sans  doulc. 

Ll    PRINCESSE. 

Uni  croyez-vcjus,  à  voire  avis,  ipieje  veuille  choisir' 

I.URVALE. 

Si  j'elois  dans  \olre  cœur  je  pourrois  vous  h'  dire; 
mais,  conime  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

1.,»    PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  cl  nommez  ipielqu'un. 

EIRTALE. 

l'auiois  inip  iieiir  de  me  tromper. 

LA    PRIXCCSSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhailcrioz-vous  (pic  je  me 
déclarasse  ? 

tCRVALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souliai- 
lerois;  mais,  avant  (\uc  de  m'cvpliqner.  je  dois  savoir 
voire  |ieusèe 


LA    PRINCESSE. 

lih  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 
suis  si'irc  que  vous  allez  approuver  mon  choix,  el, 
jiour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davanlage,  le 
prince  de  Messéne  est  celui  de  ijui  le  mérite  s'est  alliré 
mes  virux. 

EURYALE,  a  pan 

O  ciel  : 

LA   PRIXCESSE,  has,  à  Moroii 

Mon  iiivenliou  a  réussi,  Moron;  le  voila  qui  se 
trouble. 

MOROjN,  j  la  priiicesbc. 

Bon,  madame.  (Au  prince)  Courage,  s«ii;neur   i.\  u 

princesse.»  Il  Cil  licilt.  (Au  prince.)  iSe  VOUS  défaites  pas 
L\    PRIXCESSE,  à  Euryalf 

^e  Irouvez-vous  pas  ipie  j'ai  raison,  el  que  ce  prince 
a  loin  le  mérite  iju'on  peui  avoir? 

MOROX,  bai,  au  prince 

llemellcz-vous  cl  songez  à  répondre. 

lA    PBIXCESSE. 

l)  oii  viciil,  prince,  que  vous  ne  dites  mol  el  seuiblez 
iiilerdil  '' 

EERÏALE. 

Je  le  suis,  a  la  vérité;  el  j'admire,  madame,  coinnic 
le  ciel  a  pu  funiier  deux  âmes  aussi  semblables  en  loul 
ipie  les  noires,  tleux  aines  en  qui  l'on  ail  vu  une  plus 
grande  conl'orinilc  de  senlimeiUs.  qui  aient  fait  éelalei' 
dans  le  même  lemps  une  résolution  a  braver  leslrails 
de  l'ainour,  el  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait 
paroilrc  une  égale  facilité  a  [lerdie  le  nom  d'insensi- 
liles,  carenlin,  madame,  puisque  votre  exemple  in'au- 
Inrise,  je  ne  feindrai  point  île  vous  dire  que  l'amour 
aujourd'hui  s'esl  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une 
des  [irincesscs  vos  cousines,  l'aiinable  cl  belle  Aglanle, 
a  renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  lierlé. 
Je  suis  ravi,  madame,  que,  par  celte  égaillé  de  dé- 
faite, nous  n'ayons  rien  a  nous  re|irocher  l'un  a  l'autre; 
el  je  ne  doule  point  que,  comme  je  vous  loue  inniiiinenl 
de  voire  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien  11 
faul  iiue  ce  miracle  éclale  aux  yeux  de  loul  le  inoiule, 
et  nous  ne  devons  |Hiinl  différer  a  nous  rendre  tous 
deux  conlcnls  Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite  de 
vos  suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  el 
vous  trouverez  bon  (|ue  j'aille  de  ce  pas  en  faire  la 
demande  au  iirincr  \'ntre  pêie. 


A  en:  IV    se  KM-:  iv. 
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IIOKON,  bas,  aEuryalt- 

Ail!  iligiif,  ail  1  brave  cœur  1 


scÈM':  11. 

LA  PRINCESSE,  M01U).\. 

L*    PRINCESSE. 

Ail  !  Moroii,  je  n'en  puis  plus;  el  ce  coup,  que  je 
ij  alleiidois  pas,  triomphe  absoluiiieiil  lie  loule  ma  l'er- 
inclé. 

MOKON . 
Il  est  vrai  (pie  le  coup  est  surprenant,  el  j'avois  cru 
(l'abord  que  vuire  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

H    PRI.\CESSE. 

Alil  ce  m'est  un  dépit  à  me  dt'ses()érer,  qu'une  autre 
ail  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois 
souineltre. 


SCÈNE  Ml. 

LA  IMil.NCESSE,  AGLAME,  JlOliON. 

LA    PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  a  vous  prier  d'une  chose  qu  il  faut 
absolument  ipic  vous  m'accordiez  :  le  prince  d'Ithaque 
vous  aime  el  veut  vous  demander  au  prince  mon  père 

ACLAME. 

l.e  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA    PRINCESSE. 

Oui:  il  \ieiil  de  m'en  assurer  lui-nn-nie,  et  m'a  dc- 


inandii  mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  piuposition  et  de  ne  point  prê- 
ter l'oreille  à  tout  ce  ipi'il  pourra  vous  dire 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  cMoil  vrai  que  ce  prince  m'aimàl 
effectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de 
vous  cngagiM'.  ne  voudriez-vous  pas  souffrir'... 

LA    PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande;  failos-nioi  ce 
plaisir,  je  vous  prie,  el  trouvez  bon  (lue,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie 
de  vuus  obtenir 

AGLANTE 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  ijuc 
la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire 
à  dédaigner. 

LA    PRIiNCESSE. 

>!on,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  ciitiê- 
remeiil. 

SCÈNE   IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE, 
AGLANTE,  MORON. 

ABISTOMÉNE. 

Madame,  je  viens  a  vos  pieds  rendre  grâce  a  l'A- 
mour de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner,  avec 
mes  transports,  le  rcssenlimenl  ou  je  suis  des  bontés 
surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  sou 
mis  de  vos  captifs. 
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LA    PRINCESSE. 

LuiLiiiieiil  r' 

ARISTOMÈNE. 

l.e  prince  d'ilhaiiue ,  madame,  vient  de  in'a^surcr 
lout  a  riifure  i|ue  voire  cœwr  avoil  eu  la  Iwnlé  de 
s'cxpliciuer  en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  ([u'al- 
lend  loule  In  Grèce. 

I.A    PRINCESSE. 

Il  Vous  a  dil  i|u'il  tenoil  cela  de  ma  bouche? 

ARIST0Mi:>E. 

Uui.madime 

LA    PRINCESSE. 

C.'esl  un  cliiurdi:  el  vous  clés  un  peu  trop  crédule, 
prince,  d'ajouler  foi  si  prompicmcnt  a  ce  iiu'il  vous  a 
dil  L!iie  pareille  nouvelle  meriloil  bien,  ce  me  semble, 
ipi'oii  eu  doulàl  un  peu  de  Icmps:  cl  c'est  tout  ce  que 
vous  pouri-iez  faire  de  la  croire  si  je  vous  l'avois 
dite  nioi-inême. 

ARlSTOMÈiNE. 

.Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  a  me  persuader. 

LA    PRINCESSE, 

De  grâce,  prince,  brisons  la  ce  discours;  el,  si  vous 
voulez  m'obliger,  souffre/,  que  je  puisse  jouir  de  deux 
moments  de  solitude 


SCÈNE   V. 
LA    PJilNCESSE,   AGLAiNTE,    MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Ah:  ipicu  celle  aventure  le  ciel  inc  Iraiteavcc  une 
rigueur  étrange  !  Au  moins,  princesse,  souvene/.-vous 
de  la  prière  que  je  vous  ai  l'aile. 

AGLANTE. 

Je  vous  lai  dil  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir 


SCENE    VI. 
LA  l'HlNCKSSE,  MOKON. 

SIORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoil,  vous  n'en  voudriez 
point,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  (ju'il  soit  a 
uneaulre.  C'est  faire  juslement  comme  le  chien  du 
jardinier. 


LA    PRINCESSE. 

>ou,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  sijil  heureux  avec 
une  autre;  cl,  si  la  chose  êtuil,  je  crois  que  j'en  iiioui- 
lois  de  déplaisir. 

MORON. 

Ma  foil  madame,  avouons  la  dclle.  Vous  voudriez 
qu'il  fut  ;'i  vous;  et ,  dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince 

LA    PRINCESSE. 

Moi,  je  l'aime?  0  ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  l'in- 
solence de  prononcer  ces  paroles  ?  Sortez  de  ma  vue, 
iinpudenl,  et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame.  . 

LA    PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-jc,  ou  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

MORON,bas.  àpirt. 

Ma  foi!  son  cœur  ena  sa  provision,  et...  m  rcncouirc 

un  regard  de  la  princesse,  qui  l'oblige  à  se  lelirer.) 

SCÈNE  VIK 

LA  PRINCESSE  ,  seul.-. 

De  quelle  émolioi»  inconnue  scns-je  mon  cœur  al- 
Icinl?  el  i|uclle  imiuiélude  secrète  est  venue  troubler 
lout  d'un  coup  la  Iranquillilè  de  mon  aine?  Ne  sc- 
roil-ce  point  aussi  ce  cpTon  vient  de  nie  dire?  el,  sans 
en  rien  savoir,  n'aimcrois-je  point  ce  jeune  prince? 
Ah  !  si  cela  éloil,  je  serois  personne  à  me  déses|)ércr  ! 
mais  il  est  impossible  que  cela  soil,  el  je  vois  bien  que 
je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi  !  je  serois  capable  de  celle 
lâcheté  !  J'ai  vu  loule  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde;  les  respects,  les  hom- 
mages el  les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon 
ame,  el  la  lierlè  et  le  dédain  en  auroienl  triomphe! 
J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  cl  j'aimerois 
le  seul  ipii  me  méprise  !  Non,  non,  je  sais  bien  que  je 
ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  a  cela.  Mais,  si  ce 
n'est  pas  de  l'amour  que  je  sens  mainlenanl,  qu'est-ce 
doue  que  ce  peut  être?  Et  d'où  vient  ce  poison  qui 
me  court  par  toutes  les  veines  et  ne  me  laisse  point  en 
repos  avec  nioi-mèine?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  lu 
sois,  ennemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visiblement 
el  deviens  a  mes  yeux  la  plus  affreuse  bêle  de  tous  nos 
bois,  aliu  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent 
ilcfairc  de  toi. 


QIAÏHIÈ^IK    ITSTKHMÈDK 


scem:  phkmikuh:. 

LA  PIÎlNCKSSK,  sH„ie 

O  voiisl  adiniraliles  personnes  (|Ui,  |i:ii-  la  ilnuceur 
(le  vos  chants,  avez  l'an  d'adoucir  les  plus  fàclieuscs 
inquiétudes,  approchez-vous  d'ici,  de  grâce,  et  lâ- 
che/, de  charnier,  avec  votre  musique,  le  chagrin  où  je 
suis. 


SCENE  II. 
L.\   PRI\r.ESSE,   CLIMftiNK.   PHILIS. 

CU.MÈNE  chante 

Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  l'amour' 

PHILIS   chaule. 

Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle  ' 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour. 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈXE. 

\  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire:' 


PHILIS 

Ou  l'ii  c  iMNiins-uiius.  ou  le  mal,  on  le  liien 

TOUTES    DEUX    ENSEMBLE 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire 

PHILIS. 

Cloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMÈNE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larme^ 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accalile  les  co'urs, 
D'ûiivient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ■' 

CLIMÈNE. 

Si  sa  llamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pour([uoi  nous  dcfend-on  d'en  goûter  les  douceurs  ' 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire- 

CLI.MÉNE. 

Iju'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  liien 

TOUTES    DEUX    ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

L.l    PRINCESSE. 

Acilcvi'z  seules,  si  vous  pouvez,  je  ne  sanrois  demeu 
rer  en  repos,  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chant'-, 
ils  ne  font  rien  que  redoubler  mon  inquiétude. 


Vr.TF    (INOllEME 


SCÈNE   PREMIERE. 

II'IIITAS,   EURYALE,   AGLAM'l-, 
CYNÏHIE,  MOaOïX. 

9I0R0N,  3  IphiLis. 
Oui,  soienenr,  ce  n'osl  point  raillerie;  j'en  suis  ce 
qu'on  nppclle  disgracir-   11  m'a  fallu  tirer  mes  chausses 
au  plus  vile,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  eniportemenl 
plus  brusipie  que  le  sien. 

IPHITAS,  a  Euryali-. 

Ah!  prince,  que  je  devrai  de  grâce  à  ce  slralagème 
amoureux,  s'il  faut  qu  il  ail  trouvé  le  secret  de  loucher 
son  ciriir  ! 

EL'BÏALE. 

Ouelipie  chose,  seigneur,  que  Ion  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce 
(lou\  espoir;  mais  cnlin,  si  ce  n'est  pas  â  moi  trop  de 
Icmérilé  que  d'oser  aspirer  a  l'honnciu-  de  votre  al- 
li.-ince.  si  ma  persoiuie  et  mes  Etats,.. 

IPHITAS. 

Prince,  n'cnlron?  point  dans  ces  compliments.  .le 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père,  et,  si  vous  avez  le  cumu'  de  ma  lillc.  il  ne  vous 
manque  rien. 


SCÈNE  11. 

1,\    l'IlINCESSE,     IPHITAS. 
MiLANTE,    CYNTHIE, 


EfRVAI.K, 
MOIiON 


LA    PRINCESSE 

<)  eiell  que  vois-je  ici' 

IPHITAS,  a  Eurjale. 

Oui,  Ihonneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix 
ircs-consideralile,  et  je  souscris  aiscMnent  de  tous  mes 
suffrages  a  la  demande  cpie  vous  me  faites. 

LA    PBnCESSE.  .1  Iphitas. 

Scigiieiir.  je  me  jclle  a  vos  pieils  pour  vous  demau- 


der  une  grâce.  \ons  m'avez  toujours  témoigne  une 
tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
par  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le  jour 
que  vous  m'avez  donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu 
de  l'amitié  pour  moi,  je  vous  en  demande  aujourd'hui 
la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  accorder; 
c'est  de  n'écouter  point,  seigneur,  la  demande  de  ce 
prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  princesse  Agiante 
soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  lille,  voudrois-tu  l'opposer 
a  cette  union  '" 

LA    PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux, 
si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais,  ma  lille! 

LA    PRINCESSE 

Oui.  et  de  tout  mon  cipur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

El  que  f;i-t-il  fait? 

LA    PRINCES.Sn. 

11  m'a  méprisée 

IPBIT\S. 

Et  comment  '.' 

LA    PRINCESSE 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresser 
ses  vn-ux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA    PRINCESSE. 

N'importe;  il  me  devoil  aimer  comme  les  autres  et 
me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclara- 
lion  me  fait  un  affront,  et  ce  m'est  une  honte  sensible 
(pi'à  mes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recher 
ché  une  autre  (pie  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  â  lui  ? 


ACTK  V,  st:i:M';  ii 


1.1    fKINCESSG. 

.l'en  [iiciuls,  soigiii'iir,  à  me  veiii:ci-  ilc  son  nii'|i['is; 
cl,  CDiniuc  je  sais  liicii  (in'il  aime  AKlanIo  avec  iK^au- 
oiiii|)  ilnrileiir,  je  veux  eiii|ioclioi',  s'il  vous  [ilail,  qu'il 
ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  le  lienl  done  hicn  au  cœur'? 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  iloule;  el,  s'il  obtienl  ce  qu'il 
ileniamle,  vuus  me  verrez  expirer  a  vos  yeux. 

II'HIT.IS 

\  a,  va,  nja  lille,  avoue  francliemenl  la  chose      le 


méril('  de  ce  |irincc  la  fan  ouvrir  les  \euv,  .-l  lu  1  ai- 
mes enlin,  quoi  ([ue  lu  puissis  dire. 

I.A   PniNCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPIIITAS. 

(lui,  lu  l'aimes 

Ll   PRl%r,ESSE. 

.le  l'aime,  diles-vous?  cl  vous  m'inquilez  celle  là- 
l'Iielë  !  0  ciel  1  quelle  est  mon  inforlune  !  Tuis-je  hien, 
sans  mourir,  enleudrr'  ces  paroles?  el  faul-il  que  je 
sois  si  malheureuse  (|u'on  me  soupf;oiine  de  l'aimer^ 
Ah  !  si  c'éloil  un  aulreque  vous,  seigneur,  qui  me  Uni 
ce  discours,  je  ne  sais  pas  c  ipie  je  ne  lerois  poinl  ' 


IPIIITAS 

Kli  hien!  (Jiii,  lu  ne  l'aimes  |)as;  lu  le  liais,  j'y  cou 
spiis,  eljc  veux  bien,  pour  le  conlenler,  qu'il  n'épouse 
pas  la  princesse  Acianle. 

1.»    PRINCESSE. 

\U  '.  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

lelllTAS. 
Mais,  aliii  irempèchcr  qu'il  ne  puisse  cire  jamais  à 
illc,  il  faul  que  lu  le  prennes  pour  loi 

I.A   PniNCESSE. 

Vous  vous  moipicz.  seigneur,  el  ce  n'esl  pas  ce  qu'il 
demande. 

Eiin  u.i'.. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  liMiicrain' 
pour  cela,  el  je  prends  à  lémoin  le  prince  voire  pcrc 
si  ce  n\••^^  jias  vous  que  j'ai  demandée   C'est  U'op  vous 


leiiir  dans  Icitimu  ;  il  l.iul  Icvti  le  uiiisqnc,  cl.  dus>ii-z 
vous  vous  en  prévaloir  conlrc  moi,  dccou^rll  a  \o:, 
yeux  les  vérilahlcs  senlimenls  de  niuii  cour,  .le  n'ai 
jamais  aimé  que  vous  cl  jamais  je  n'aimerai  que  vous  . 
c'est  vous,  madame,  qui  m'avez  enlève  celle  qnalilc 
d'insensible  que  j'avois  loiijours  afrccice;  et  loul  ce 
(pie  i'ai  pu  vous  dire  n'a  éle  (pi'nne  feiiile  ipi'iin  mou- 
vement secret  m'a  inspirée,  cl  que  je  n'ai  suivie  qii'.i 
vec  toiilei  les  vinlences  im.iginaliles.  Il  l'alloil  qu'elle 
cessil  bienlol  ,  sans  doiile  ,  el  je  m'clonne  >eulemeiil 
qu'elle  ail  pu  durer  la  moitié  d'un  jour  ;  car,  ciilin,  je 
inoiirois,je  liri'ilois  dans  l'aine  quand  je  vousdeguisois 
mes  ■■ciilimenls,  el  jamais  ctpur  n'a  soufl'cri  une  con 
Irainlc  égale  a  la  mienne.  Que  si  celle  l'cinlc.  niailanic, 
.1  (pielqne  chose  cpii  vous  offense,  je  suis  lont  prci  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler, 
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^tVfi 


i.A  i'iti.N(:i:.ssi:  d  kiihk 


ri  m.i  uijiu  suf  lech;ihi|i  fera  jloiie  d  cxijciilcr  l'arrél 
rjiio  vous  [iicmunceicz 

I.l    PniXCESSE. 

Non,  non,  prince,  ji^  ne  vous  sni»  pas  mauvais  eré 
de  rn 'avoir  abusée  ;  cl  loiil  ce  que  vous  m'avez  (lil, 
je  l'aime  riien  miniiv  une  feinle  (pie  non  pas  une 
vérité. 

rPIIlTAS. 

5-1  liien  (lone,  ma  fille,  que  lu  veux  tiien  aceeplerre 
prinre  pnur  epoux  ? 

I.\    PRINCESSE. 

.■seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux;  don- 
nermoi  le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et  in'épar- 
fne?  un  peu  la  conl'usion  ou  je  suis 

IPHITAS. 

\  oiis  jngcz,  prince,  ce  que  cela  veiil  dire,  ri  vous 
vous  pouvez  fonder  là-dessus 

EURY41.E. 

.1p  latlendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet 
arréi  de  ma  deslincc;  cl,  s'il  me  condamne  a  la  mon, 
je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITIS. 

A  ipiis,  .Moron  ;  c'est  ici  un  jour  de  paix,  ei  je  le  r"- 
mels  en  mace  avec  la  princesse. 

.MOBOS . 

SeiL-neur,  |c  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois, 
n   \r  nie  garderai  bien  de  ilire  ce  que  je  pense. 


Si; (•M-:  III. 


ARISTOMtNE,      rUÉOCI.K,     1  P  11  I  (  \  S  , 

LA   PRl.NCliSSIi,  EUUYALi;, 

AGLANTE,    CY.NTHIF,,    MOHON. 

IPHITAS,  aux  phnce.9  de  Mfs^èrr  et  d.-  P*Ic 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne 
soit  pas  en  votre  faveur;  mais  voila  deux  princesse» 
qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMÈNE 

Seigneur,  nous  savons  prendre  iioirc  paru  ;  et,  si  ces 
aimables  princesses  n'oni  point  trop  de  mépris  jifiurdes 
cœurs  qu'on  a  rebutes,  nous  pr>u\<ins  revenir  par  elles 
a  l'honneur  de  voire  alliance. 

SCKNE   IV. 

Il'HlTAS,     LA    PRINCESSK. ,     At-LANfE, 

C  Y  \  mil'.,   P  II  I  L  I  S  ,   K  U  R  V  A  L  E  , 

ARISTOMÈN'E,    THÉOCLE,    MORON. 

PHILIS,  i  Iphitis. 

Seigneur,  la  déesse  A  ènus  vient  d'annoncer  parloiil 
le  changement  du  ccRur  de  la  princesse.  Tous  les  pas- 
teurs ei  toutes  les  bergères  en  Icmoigncnl  leur  joie  par 
des  danses  el  des  chansons  ;  et,  si  ce  n'est  point  un 
spectacle  que  vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'allé 
gre  se  publi(]iie  se  répandre  jnsques  ii"i. 


CINOIIÈME   IMIiBMÈDE 


BERGERS  ïT  BERGÈRES 


QIATRE  BCBGEKS  ET  DEIX  BERGERES  UERUigCES  chinlCDl 
la  cbaDâuD  suivante,  sur  l'air  de  laquelle  danseut  d  antres  bergers 
et  bert;«res- 


Lsez  mieux,  ô  beaules  Qéres. 
Du  pouvoir  de  toul  charmer  ; 
Aimez,  aimables  beraPies, 
Nos  cœurs  sont  fails  pour  aiiiicr 


Quelque  forl  qu'on  s'en  défcmlc, 
11  y  faut  venir  un  jour; 
11  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  dou\  charmes  de  l'atnour 

Songez  de  bonne  heure  a  suivii' 
le  plaisir  de  s'enllannner; 
In  cœur  ne  commence  à  vivre 
(Jue  du  jour  qu'il  sait  aimer. 

ijuelque  fort  qu'on  i'eii  défende, 
il  y  faut  venir  un  jour; 
Il  II  est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  lamoiir 


I)0\    .111  AN 


u:  FKSTii>   i)i:  piiiîKi: 


no  M  l;lil  i;     K  \     n  M)     A  c    1  l:s 


\m:\ 


PKUSONNACKS 


no:<  J^■A^  .  nii  iit  cion  i.nius, 

SGANAnELLF. 

KLVIUE,  feiiuiic  'te  don  Jiidii 

Gl'SMAN.  eciiver  U'Elïm- 

Do»  AIONSE  .    I 

Dos  lOl'IS,  pero  (1c  lion  Jiijli 

l'nANCISOIE.  pjuvri-. 

i;haki.otte.    , 

MATHIlllNE.     I  l'"*"""'^ 


vAlct-S  de  don  JtiAn 


riEHHOr,  |i,i>-,.i, 

I.A   STATIE  m    ClJMMAMlEl  fl, 

LA  VIOLETTE. 

IIAGOTIN  . 

MOMSCKDR  DIMANCHE.  mjrrli.iii(l, 

LA  RAMEE,  spa.f.i.sii. 

Si:iTB   DE   DON  JlAN- 

SlilTK  DK  UON  (:*n(,ne;  kt  i.f.  f>i,\  Al.i 

TrlTes. 
IN  SI'ECTIIK 


t.n  xtru'  fft  r"  9iKite 


ACTE    PBEMIEK 


l-r  tin'-àtre  représente  im   pMhiis. 


SCÈNE    PREMlÊni;. 

SG.W  AnKLI.i:,  (U'SMAN. 

S(;A\ARt:LLE,   tenanl  une  talialiere 

i.Uiui  i|iie  puisse  ilire  Arisloleol  Imite  hi  pluliisupliie, 
il  n'csl  lifii  it'ÔL'al  iiii  l;il«ic  ;  c'esl  l.i  passiun  <los  Imn- 
iii'lcs  ïciis,  {_•[  qui  >  il  s:uis  l:ili:ii-  ii'csl  pas  diïiio  de  vi- 
vre  ^ull  seiilcuicnl  il  l't'jouil  l'I  pniije  les  cerveaux  liu- 


uiaius,  uiais  eneore  il  iusirull  les  aines  à  la  vertu,  el 
l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  honnéle  homme.  Ne 
voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  ou  en  use  aveu  tout  le  monde  et 
ciinune  on  est  ravi  d'eu  doinier  à  droile  et  a  gauche, 
partout  où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  (ju'ou 
en  demande  et  l'on  court  au-devant  du  souhait  des 
gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire  des  sentiments 
d'honneur  et  de  vertu  à  lous  ceux  (pii  eu  prennent! 


■2'd) 


i.\:  l'KsiiN  i)i:  riLiilu:, 


Mais  t'esl  assez  di'  celle  inalicre,  repieiianb  un  pu» 
noire  (liscuurs.  Si  bien  donc,  clier  Gusrnan,  i|iie  donc 
Mvii-f,  la  njailresse,  suiprisr  de  nolic  départ,  s'est 
mise  eu  eanipaguc  apiès  nous,  el  son  cul'ui',  ipie  uioii 
inaitre  a  su  loui-liiT  lro|)  l'orlenienl,  n'a  pu  vivre,  drs- 
lu,  saiis  le  venir  clierrlier  ici.  \  eux-tu  qu'enire  nous 
je  te  dise  uia  pensée?  .l'ai  |H.'Ui' qu'elle  ne  suit  nialp:iyée 
lie  son  amour,  que  son  voyage  en  celle  ville  produise 
peu  de  fruit,  el  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne  bou 
ger  de  la, 

GL"SHA>. 

El  la  raison  encore'.'  Dis-moi,  je  le  prie,  Sganarellc, 
i|ui  peut  t'inspirer  utie  peur  d'un  si  mauvais  augure''' 
Ton  inaitre  l'a-l-il  ouvert  son  cœur  là-dessus  el  fa-t-il 
dit  qu'il  eut  pour  nous  quelque  rioideiir  ipii  l'ait  obligé 
a  partir  ■■' 

SGA>4RtI.LL. 

Non  pas;  mais  a  vue  de  pays  je  cuiinois  a  peu  près 
le  train  des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit, 
jegagerois  presque  que  l'affaire  va  la.. le  pouriois peut- 
être  me  tromper;  mais  enlin,  sur  de  tels  sujets,  l'expé- 
rience m'a  pu  donner  quel<|ues  lumières. 

GlSilU.il, 

Quoi!  ce  dépari  si  (jeu  prévu  seroil  une  iiitidelite  de 
don  Juan'?  11  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes 
feux  de  done  Elvire? 

SGANARELLt. 

!\(iii,  c'est  qu'il  est  jeune  encore  et  qu'il  n'a  pas  le 
courage  1 

OLSMAN. 

In  hoiiiuiç  de  sa  qualité  feroil  une  action  si  lâche  ' 

SGANARELLt;. 

Khi  oui,  sa  ijualite!  I,a  raison  en  est  belle;  et  c'est 
par  la  qu'il  s'empécheroil  des  choses  ! 

GLSMAN, 

.\|ais  les  saints  niriidsdu  mariage  le  tn-nncnl  engage. 

SGA.NARKLLt; 

Eh!  incm  paiivri'  Gusinan,  inuii  ami,  lu  ne  sais  pas 
encore,  i-ruis-nit)i,  quel  homme  est  dnii  .luaii. 

GISMAN. 

le  ne  sais  pas,  de  vrai,  ipiel  liuniiiic  il  peut  être, 
>  il  faut  qu'il  nous  ait  l'ait  celte  pcriidie  ;  et  je  ne  com- 
prends |ioinl  connue,  après  tant  d'amour  et  tant  d'ini- 
palience  témoignée,  tant  d'hommages  pressants,  de 
vieux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  passion- 
nées, de  protestations  ardentes  et  de  sermenls  reitérés, 
lant  de  transports  cnlin,  el  tant  d'einpurteiiients  qu'il 
a  fait  paroilre,  jusipia  forcer,  dans  sa  passion,  l'obsta- 
cle sacre  d'un  couvent  pour  ineltie  donc  Elvire  eu  sa 
puissance;  je  ne  ciiiiqirends  pas,  dis-je,  comme,  après 
tout  cela,  il  aiiroit  le  cieur  de  manquer  a  sa  parole. 

SGASARELLE 

le  n'ai  pas  grande  peine  a  le  comprendre,  moi,  et  si 
tu  coniioissois  le  pèlerin,  lu  Irouverois  la  chose  assez 
facile  iKiur  lui.  .le  ne  dis  pas  qu'il  ail  change  de  senli- 
ineiils  pour  donc  Klvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude 
encore  lu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui, 
et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  enlrelenu  ;  mais, 
par  précaution,  je  t'apprends,  intei  nus,  que  tu  vois 
en  don  Juan,  inon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la 
terre  ait  jamais  porte,  un  enragé,  un  chien,  un  diable, 
un  Turc,  un  hérétique  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint, 
ni  Dieu,  ni  loiip-garou,  ([ui  passe  cette  vie  en  véritable 
liéte  brille,  un  pourceau  d'Epicure,  un  vrai  Sardana- 
pale  ipii  ferme  l'urellle  a  toutes  les  renionlrances  chré- 
tiennes (pidii  peut  lui  faire,  el  traite  de  billevesées  loul 
ce  cpie  nous  erovons.  lu  me  dis  ipi  il  a  épouse  la inai- 
Iresse;  crois  qu'il  auroil  plus  fail  pour  sa  passion,  et 
qu'ave-  .•lie  il  .iiir.ut  eiiccir.' l'poiise.  loi.  snn  chien  et 


son  chat.  Un  inarlagu  ne  lui  euiitc  rien  a  contracter;  il 
ne  se  sert  [miui  d'autres  pièges  pour  altra|)cr  les  tieiles, 
et  c'est  un  c|Hjuseur  a  li)utes  mains  Dame,  demoiselle, 
bourgeoise ,  paysanne  ,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud 
ni  d('  trop  lroi<l  jiour  lui,  et  si  je  te  disois  le  nom  de 
loiites  <*elles  qu'il  a  eiiousées  en  divers  lieux,  ce  seroil 
un  chapitre  a  durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris 
el  changes  de  couleur  à  ce  discours  ;  ce  n'est  là  qu'une 
ébauche  du  pers')nnagc,  et,  pour  en  acheier  le  jwr- 
Irait,  il  lauilroit  bien  d  autres  coups  de  pinceau.  .Suflll 
qu'il  faul  que  le  courroux  du  ciel  laccable  quelipie 
jour;  qu'il  nie  vaudroil  bien  mieux  d'être  au  diabh' 
que  d'être  à  lui,  el  qu'il  me  fail  voir  tant  d'horreurs 
que  je  sinihailerois  ipi'il  fut  déjà  je  ne  sais  ou  ;  mais 
un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  terrible 
chose;  il  faut  que  je  lui  suis  lidèle  en  dépit  que  j'en 
aie  ;  la  crainte  en  moi  fail  l'oflice  du  zèle,  bride  mes 
sentiments  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  a 
ce  que  mon  ame  déleste.  Le  voila  qui  vient  se  prome- 
ner dans  ce  palais,  séparons-nous.  Ecoule,  au  moins; 
je  l'ai  fait  celle  conlidenee  avec  franchise  el  cela  m'est 
sorti  un  peu  bien  vile  de  la  bouche;  mais  s'il  falloit 
qu'il  en  vint  quelque  chose  a  ses  oreilles,  je  dirois 
hauleinent  que  tu  aurais  menti. 

SCÈNK    11. 

DO.N  JUA.N,  SG.\N  ARELLK. 

DOS    JLA^. 

tjuel  homme  le  parloil  la?  Il  a  bien  de  I  air,  ce  nie 
semble,  du  bon  Cusmaii  de  done  Elvire 

SGANARELLE. 

C'est  quel(|ue  chose  aussi  à  peu  près  di'  i  ela. 

DON    JUAN. 

Quoi  !  c'est  lui 

SGANAREM.E 

lui-même. 

no.v  jt  v> 
Et  depuis  quand  est-il  en  celte  v  illc  - 

SGA%AnELI.E 

D'hier  au  soir. 

U0>    Jl  AN. 

r.l  quel  -iijcl  I  amène'' 

SGAXIRELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui   le  pciil  m 
quicier. 

IlO>    JtAN. 

.Notre  di'piirl,  sans  doute? 

SGA>ARELLl; 

Le  bonhomme  en  est  loul  inorlilie  el  m  en  deni.induit 
le  sujet. 

DON   IVkX. 

Lt  quelle  ri'pouse  as-tu  l'aile'' 

SGA.XARELLt 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DOS   JtAN 

.Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  la-dessus?  Que  t'i- 
magines-lu  de  celle  affaire? 

SGtXARELLL 

Moi''  Je  crois,  sans  vous' faire  t'Ul.  que  vcuisavcz 
quelque  noinel  ainuiir  en  tcle 

ION    JtAS- 

Tu  le  crois? 

SmXARKI  LE 

Oui. 

DON    JtAN. 

Ma  foi  !  lu  ni:  te  Irompes  pas,  et  je  dois  (avouer 
qu'un  aulic  nbjcl  a  chasse  Elvire  de  ma  pensée 


A(iK   I  .    SCi-.NK   II 


-JTI 


SCAÎNARELLli. 

Eli  !  mon  Dieu  !  je  sais  mun  don  Jiiiiii  sur  le  l)oiil  du 
diiigt  Pl  c'onnois  voire  rir-ur  pour  le  |ilns  grand  oon- 
roiir  du  inonde  ;  il  se  plail  à  se  promener  de  liens  en 
liens  el  n'aime  guère  à  demeurer  en  plare 

DON    JUAN. 

El  ne  Irouves-lu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorle  '•" 

SGASARELLE. 

Eh  !  monsieur.. 

DON  JtAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez; 
on  ne  peul  pas  aller  là  contre  Mais,  si  vous  ne  le  vou- 
liez pas,  ce  scroit  peut-être  une  autre  affaire 

DON  Jt AN. 

Eh!  je  le  donne  la  liberté  de  parler  el  de  me  dire 
les  sentimenis. 

SGANARELLE 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franehemenl  que 
je  n'approuve  point  voire  méthode  el  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  lous  côtés  comme  vous  faites 

nON  JUAN. 

Quoi  !  lu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour 
lui  el  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne''  la  belle 
chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur  d'être 
fidèle,  de  s'ensevelir  pour  loujours  dans  une  passion 
el  d'être  mort  des  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beau- 
tés qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  !  Non,  la  con- 
stance n'est  bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les 
belles  ont  droit  de  nous  charmer,  el  l'avanlage  d'élie 
rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  au\  aii- 
Ires  les  jusles  prélentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos 
cnpuis.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  parlout  où  je  la 
trouve,  et  je  cède  facilemeul  ,à  celle  douce  violence 
dont  elle  nous  entraîne  .l'ai  beau  êlre  engagé,  l'amour 
que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mou  aine  ,i  faire 
injustice  aux  aulres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir 
le  mérite  de  loules,  cl  rends  à  chacune  les  hommages 
et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  eu 
soil,  je  ne  puis  refuser  mon  crpur  à  tout  ce  que  je  vois 
d'aimable,  el.  dès  qu'un  beau  visage  inc  le  demande, 
si  j'en  avois  div  mille,  je  les  donnerois  lous.  Les  incli- 
nations naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inex- 
plicables, et  tout  le  plaisir  de  l'amour  est  ilaus  le  chan- 
gement. On  goùle  une  douceur  extrême  a  réduire,  par 
cent  hommages,  le  ciriir  d'une  jeune  heaulé,  à  voir 
de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à  com- 
battre par  des  Iransporis,  par  des  larmes  et  des  sou- 
pirs, l'innocente  pudeur  d'une  amc  ipii  a  ]ieineâ  ren- 
dre les  armes,  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  pclites 
résistances  qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les  scrupules 
dont  elle  se  fait  un  honneur,  el  la  mener  doucement  où 
nous  avons  envie  de  la  faire  venir  Mais  lorsipi'on  en 
est  mailre  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  a  dire  ni  rien  à 
souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  el  nous 
nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  aiuour  si 
quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  désirs 
cl  présenler  a  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une 
coiiquêlea  faire.  l'.iilin,  il  n'est  rien  de  si  doux  que 
de  lriom|)her  de  la  résistance  d'une  belle  personne;  et 
j'ai,  sur  ce  sujet,  l'ambition  des  conquérants  qui  vo- 
lent perpétuellement  de  victoire  en  victoire  el  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  11  n'est  rien 
qui  puisse  arrêter  riinpcluosilé  de  mes  désirs;  je  me 
sens  un  coeur  à  aimer  toute  la  \cnv.  ,  et ,  comme 
.Alexandre,  je  souhailerois  qu'il  y  ei'il  d'autres  mondes 


pour  y  pouvoir  étendre  mes  conc|néles  amoureuses 

SGASABEI.1.K, 

A'erlu  de  ma  vie,  comme  vous  débile/,!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  el  vous  |iarlez 
tout  comme  un  livre. 

DON    JUAN. 

•Ju'as-tu  a  dire  Ki-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi!  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière  qu'il  semble  que  vous 
avez  raison,  el  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez 
pas.  .l'avois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  el  vos 
discours  m'ont  brouillé  tout  cela  laissez  faire;  une 
autre  fois  je  mettrai  mes  raisons  par  écrit  pour  dispu- 
ter avec  vous. 

DON    JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroil-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ^ 

DON    JEAN. 

Comment  I  quelle  vie  est-ce  que  je  mène  ■' 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites, 

DON    JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ^ 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  ;  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  el 
fort  divertissant,  el  je  m'en  accommoderois  assez,  moi. 
s'il  n'y  =voit  point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer 
ainsi  d'un  mystère  sacré,  et... 

DON    JUAN, 

\  a,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  el  moi,  ci 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  lu  feu 
mettes  en  peine. 

SGANARELLE, 

Ma  foi!  monsieur,  j'ai  toujours  oui  dire  que  c'est 
une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  el  que 
les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  lin 

DON    JUAN, 

Holà  !  maille  sol;  vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que 
je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances, 

SGANARELLE, 

Je  ne  parle  pas  aussi  a  vous.  Dieu  m'en  garde;  vous 
savez  ce  que  vous  faites,  vous,  et,  si  vous  ne  croyez 
rien,  vous  avez  \os  raisons;  mais  il  y  a  de  certains 
petits  iinpertinenls  dans  le  monde  ipii  sont  libertins 
sans  savoir  pourquoi,  qui  font  les  esprits  forts  parce 
qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien;  el,  si  j'avois  un 
mailre  comme  cela,  je  lui  dirois  fort  neltemenl,  le  re- 
eardant  en  face  ;  Osez-vous  bven  ainsi  vous  jouer  au 
ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer  comme 
vous  faites  des  choses  les  plus  saintes'.'  C'est  bien  a 
vous,  petit  ver  de  terre,  petit  mirmidon  que  vous 
éles  (je  parle  au  maure  que  jai  dit),  c'est  bien  a  vous 
à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  i\\\c  tons 
les  hommes  rêvèrent?  Pensez-vous  que  pour  être  de 
(pialiii.  pour  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée, 
lies  |)lu!nes  à  voire  cha|ieau,  un  habit  bien  dore  el  des 
rubans  couleur  île  feu  (ce  n'est  pas  a  vous  que  je  parle, 
c'est  a  l'autre),  pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en  soyez 
plus  habile  homme,  que  lout  vous  soit  permis  el  (pi'on 
n'ose  vous  dire  vos  vérités?  .apprenez  de  moi,  qui  suis 
votre  valet,  que  le  ciel  punil  loi  lui  lard  les  impies, 
(pi'une  méchante  vie  amène  nue  méchante  inorl,  el 
que  . 

DON    Jl  A\. 

l'Miv: 


i.K  iKsriN  m.  i'ii:i;ni. 


s<'.A>AnEi.i.i:. 
DciHioicsl  il  >nirsli<)ir.' 

l)0^  jiiAiv. 
Il  csl  (|ii(^slinii  cic  10  (lire  qu'uiio  licauK:^  me  licnl  :iii 
ofpiir,  cl  qii'cnlniiiii'  pai-  ses  ;ippas  je  l'ai  suivie  jus- 
qu'en celle  ville. 

SCANABEI.LE. 

Kl  n'v  rrai!.'nez-vo\is  rien,  UKinsienr.  île  la  mort  ilc 
re  commandeur  que  vous  luàles  il  y  a  six  miiis? 

DON    JIAN. 

El  pouniuoi  craindre  ?  No  l'ai-jc  pas  lileii  Uio? 

SCANAIiELLE. 

Fort  bien,  le  inieu\  du  uioudo,  <•[  il  aunjil  lorl  do  se 
plaindre. 

DON    JUAS. 

.l'ai  ou  ma  i;racc  de  celle  affaire 

SGANABELLK. 

Oui:  mais  celle  grâce  n'éleint  pas  poul-cire  lo  ros- 
senlimciU  des  parenls  et  des  amis,  ol  . 

D0\    JIAN. 

Ah!  n'allons  point  songer  au  mal  i|ui  peut  nous  arri- 
ver, et  songeons  seulement  à  ce  (pii  peu!  nous  donner 
du  plaisir,  la  pei'sonne  dont  je  le  parle  est  une  jeune 
liancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite 
ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  hasard 
me  fil  voir  ce  couple  d'amants  trois  on  (piatrc  joni-s 
avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  doux  pcrsùniies 
être  si  contentes  l'une  de  l'autre  et  faire  éclater  plus 
d'amour.  La  londresse  visible  de:  leurs  mutuelles  ar- 
deurs me  donna  <le  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au  cœur, 
ol  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  liion  ensendde;  le 
dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  uio  figurai  un  plaisir  cx- 
Iréme  a  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre 


cel  attacliomenl  dont  la  délicatesse  de  mon  oo'ur  se  lo- 
noil  offensée;  mais  jusiiues  ici  tous  mes  efforts  ont  éli' 
inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède,  (x-l  o[)oux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  s;i  inallicssc  d'une 
promenade  sur  mer.  Sans  l'eu  avoir  rien  dit,  loiilos 
choses  sonl  préparées  fwur  salisfaire  mon  ainonr,  el 
j'ai  une  petite  banpie  el  des  gens  avec  cpjoi  fort  facile- 
ment je  pri'tonds  eidover  la  belle. 
S(;a>arelle. 
Ah!  monsieur... 

DOK    JDAN. 

lion? 

SGA^ARELLE. 

L'esl  forl  bien  fail  à  vous,  cl  vous  le  prenez  connue 
il  faul  ;  il  n'est  rien  de  lel  eu  ce  monde  que  de  se  con- 
tenter. 

DO.X    JIAX. 

Prépare-toi  donc  a  venir  avec  moi,  oi  prends  soicl 
loi-incine  d'ap|iorter  lonles  mes  armes,  aliu  ipic... 
jpercevani.ioiieElïirt.i  Ah  I  rencontre  fâcheuse  rrailro! 
lu  ne  in'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGANAItELLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandi'. 

DON    JtAN. 

Esl-ellc  folle,  de  n'avoir  pas  change  d'habit,  el  do 
venir  on  ce  liouci  avec  son  équipage  de  campagne'^ 

SCÈNE  m. 

ij(t\i-,  i;l\  ir.i;,  do.\  jla.\, 

s  G  A  \  AliliLLt. 

DONE    ELVIRE. 

Me  foroz-ïons  la  grâce,  don  .luan,  do  \oulou  Inon 
nie  reconiioilrc'.'  Kl  puis-je  au  moins  espérer  que  von^ 
daicniez  tourner  lo  visage  de  ce  rote'.' 


J" 
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l)0^    JUAN. 

.Madame,  je  vous  avoue  cjuc  je  suis  surpris,  i:{  cpic 
je  n(^  vous  altcndois  pas  ici. 

DONE    ELVir.E. 

Oui,  Je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  annuliez  pas;  el 
vous  êtes  surpris,  à  la  vérilé,  uiais  loul  aulreuienl  ipie 
je  ne  l'espérois,  el  la  manière  iloiU  vous  le  paroisse/ 
me  persuade  pleinement  ee  que  je  rcl'usois  de  rroire. 
•l'admire  masimplieilc  el  la  l'oihlcsse  de  mon  eœur  à 
douler  d'une  trahison  (]ue  tant  d'apparences  me  eon- 
lirnioient;  j'ai  été  assez  bonne,  je  le  confesse,  ou  plu- 
tôt assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi-même  el 
travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  jugement;  j'ai 
elierclié  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse  le 
relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous,  et  je  me 
suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  déiiart  si 
précipité,  pour  vous  juslilier  du  crime  dont  Lua  raison 
vous  aeeusoit.  Mesjustes  soupçons  chaiiue  jour  a  voient 
beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix  qui  vous  reiuloit 
criminel  a  mes  yeux,  el  j'ceoutois  avec  plaisir  mille 
chimères  ridicules  qui  vous  peignoient  iimocent  à  mon 
cn'ur;  mais,  enlin,  cet  abord  ne  me  perinel  plus  de 
douter,  el  le  coup  d'ieil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir,  .le  serai 
iiien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons 
(le  votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et 
voyons  de  (piel  air  vous  saurez  vous  juslilier. 

DON    JCAN. 

Madame,  voici  Sganarelle  qui  sait  iiounpioi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,    bas,  a  don  Jiijn, 

Moi,  monsieur'' je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plait. 

DONE    ELVinE. 

Kh  bien;  Sganarelle,  parlez;  il  n'im[iorte  de  quelle 
bouche  j'entende  ces  raisons. 

DON    JUAN,  faisant  si^ne  a  SganarcUe  il  .iri«ir>rl,er 

\llons,  parle  donc  a  madame.  ~ 

SGANARELLE,   bas,  a  don  Juan 

One  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE    ELVIBE. 

Apiirochez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  el  médites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON    JCAN. 

Tu  ne  repondras  pas? 

SGANARELLE,    bas.  â  don  Juan. 

,1e  n'ai  rien  a  ré|iondre,  vous  vous  mo(iuez  de  votre 
serviteur. 

j  DOS   JUAN. 

\eux-lu  repondre,  le  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame.. 

DOSE    ELVIRE. 

(Juoi  ? 

SGANARELLE,  se  lournanl  vers  son  iiiatlre.  *    • 

Monsieur. 

DOS    JUAN,   en  le  nieiiafanl 

Si... 

SGASARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur, 
lout  ee  que  je  puis  dire. 

DONE    ELVIRE. 

'\'ous  plait-il,  don  Juan,  nous  éclaircir  ces  beaux 
mystères'.' 

DOS    JUAN. 

Madame,  a  vous  dire  la  vérité.,. 


DONE   ELMRE. 

-\h!  que  vous  savez  mal  vous  dclendre  pour  un 
homme  de  cour  el  qui  (Uiil  être  accoutume  a  ces  sor- 
tes de  choses!  J'ai  pitié  de  vous  voir  la  ecnifusion  (|ue 
vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front  d'une 
noble  effronlerie?  Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes 
toujours  dan^  les  iDêmcs  seutimenls  pour  moi,  que 
vous  m'aiinez  toujours  avec  une  ardeur  sans  égale  et 
que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi  c|ue  la 
mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la 
dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans 
m'en  donner  avis;  qu'il  faul  que,  malgré  vous,  vous 
demeuriez  ici  quelque  temps ,  el  que  je  n'ai  qu'à  m'en 
retourner  d'où  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes 
pas  le  plus  lot  qu'il  vous  sera  possible;  (piil  esl  cer- 
tain que  vous  brillez  de  me  rejoindre,  el  qu'éloigné  de 
moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un  corps  qui  est  sé- 
paré de  son  ame?  Voilà  comme  il  faul  vous  di'fendre. 
el  non  pas  cire  interdit  comme  vous  êtes. 

DON    JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler  el  que  je  porte  un  coeur  sincère.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  vous  el  que  je  brûle  de  vous  rejoindre, 
pnisqu'enlin  il  esl  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour 
vous  fuir;  non  point  par  les  raisons  (|ue  vous  pouvez 
vous  ligurer,  mais  par  un  pur  motif  de  conscience  et 
pour  no  croire  pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse 
vivre  sans  péché.  11  m'est  venu  des  scrupules,  ma- 
dame, et  j'ai  ouveil  les  yeux  de  l'aine  sur  ce  ipie  je 
faisois.  J'ai  fait  réllexion  que,  pour  vous  épouser,  je 
vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  couvent,  que  vous 
avez  rompu  des  vieux  «pii  vous  engageoienl  autre  pari, 
el  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le 
repentir  m'a  pris  el  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai 
cru  que  notre  mariage  n'eloit  qu'un  adultère  déguisé, 
qu'il  nous  allireroil  quelque  disgrâce  d'en-haul ,  cl 
ipi'enlin  je  devois  lâcher  de  vous  oublier  el  vous  don- 
ner moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaines.  ^  ou- 
driez-vous,  madame,  vous  opposer  a  une  si  sainle  pen- 
sée, cl  (pie  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le 
ciel  sur  les  bras'?  que  par...  • 

DOSE    ELVlRE. 

Ah  !  scéléral  !  c'est  mainlenanl  que  je  te  connois  loul 
entier,  et,  pour  mon  malheur,  je  le  connois  lorsqu'il 
n'en  esl  plus  temps  el  qu'une  telle  connoissance  ne 
peul  plus  servir  qu'à  me  désespérer;  mais  sache  que 
ton  crime  ne  demeurera  p;is  impuni ,  cl  (pie  le  même 
ciel  dont  lu  le  joues  me  saura  venger  de  la  perlidie 

DON   JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel. 

SGANARELLE. 

■\raiiuenl  oui,  nous  nous  moipions  bien  de  cchi, 
nous  autres. 

DOS    JUAN. 

Madame... 

DOSE    ELVIr.E. 

Il  suffit.  Je  n  en  veux  pas  ouïr  davantage, cl  je  mac  - 
cuse  inéine  d'en  avoir  trop  enlendu.  (.'esl  une  làchcle 
que  de  se  l'aire  expliquer  trop  sa  honte,  el.  sur  de  tels 
sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mol,  doit  prendre 
son  iiarti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici  en  lejiroches 
el  en  injures;  non,  non,  je  n-ai  point  un  courroux  a 
exhaler  en  paroles  vaines,  el  toute  sa  chaleur  se  ré- 
serve pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le  ciel  le 
punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et,  si  le 
ciel  n'a  rien  (juc  lu  puisses  appréhender,  appréhende 
du  moins  l:i  colère  d'une  feinine  offensée. 
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SCÈNE  IV. 
])i>y  JUAN,  sr.ANAni:i,i,K. 


fnANAIlKI.LE,  i   pari 

Si  lo  ii'iiHinls  II'  |ioii\i)ii  prendre. 


DON   JIAN,  ûprcs  un  mumetit  de  reût-uoii. 

Allons  songer  ùl'exéculioii  Uu  notre  enlreprise  amou- 
reuse 

SCANARELLK,    «cul. 

Ail  !  ipii'l  ;iliiiniin;ilile  ni;iilre  me  vois  je  obligé   de 
servir ' 


ACTE   DEIVIEME 


Lo  théàlre  rcpré!>enlc  une  campagne  au  bord  de  la  mer. 


SCENE   PREMIERE. 

CHARLOTTE.  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Noire  diusc,  Piarrol,  lu  l'es  irouvO  la  liicn  à  |)oiiit. 

PIERROT. 

Parguienne ,  il  ne  s'en  csl  [as  f.illu  l'époisseur  d'une 
i'|)lingue  qu'ils  ne  se  sayanl  naycs  lous  deux. 

CH.IRLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  malin  qui  les  avoil 
renvarsés  dans  la  mar. 

PIERROT. 

.\i.'a,  quicn.  CharloUc,  je  m'en  vas  le  conter  lout  fin 
dravl  comme  cela  csl  venu;  car,  comme  dit  l'autre,  je 
les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai. 
EuGn  donc  j'élions  sur  le  bord  de  la  mur,  moi  cl  le  gros 
Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des  molles 
de  larre  que  je  nous  jesquions  à  la  léle;  car,  comme 
lu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  el  moi, 
par  fouas,  je  batifole  ilou.  En  batifuliuit  donc,  puisque 
balifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de  tout  loin  queuque  chose 
qui  grouilloil  dans  gliau  el  qui  venoil  comme  envars 
nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  lixiblemcnl,  et  pis 
lout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian. 
Eh!  Lucas,  ç'ai-je  fail,  je  pense  que  via  des  hommes 
qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  élé  au 
Irépassemcnl  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Palsan- 
guiennc,ç"ai-jefiiit,je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  son! 
des  hommes.  Point  du  tout,  ce  in'a-t-il  fail,  l'as  la  bar- 
lue.  Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue,  ç'ai-je  fail,  el  que  ce  sont  deux  hommes,  ç'ai-je 
fail,  qui  nageant  droit  ici?  ç'ai-je  fait.  Morguienne,  ce 
m'a-t-il  fail,  je  gage  que  non.  Ohl  çà,  ç'ai-je  fait,  veux- 
tu  gager  dix  sous  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il 
fait,  et,  pour  le  montrer,  via  argent  su  jeu,  ce  m'a-l-il 
fait.  Moi,  je  n'ai  |>oinl  élé  ni  fou  ni  étourdi  ;  j'ai  brave- 
ment boulé  a  tarie  quatre  pièces  tapées  et  cinq  sous  en 
doubles,  jcrniguienne,  aussi  hardiment  que  si  j'avois 
avale  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux,  moi,  el  je 
vas  à  la  débandade.  Je  savois  bian  ce  que  je  faisois 
|K)urtant.  Oucuque  gniais  \  Enlin  donc,  je  n'avons  pas 
pnlol  eu  çng",  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  loul  à 


plaiu,  (|ui  nous  fai^ianl  signe  de  les  aller  quérir,  el  moi 
de  tirer  auparavant  les  enjeux,  .allons,  Lucas,  ç'ai-je 
dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous  appoionl  ;  allons  vile  à  leu 
secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  in'onl  fail  pardre.  Oh! 
donc,  lanijuia  qu'à  la  parlin.  pour  le  faire  courl,  je  l'ai 
tant  sarinonné  que  je  nous  sommes  boules  dans  une 
barque,  el  pis  j'avons  tant  fait  caliin  ciiha,  que  je  les 
avons  tirés  de  gliau ,  el  pis  je  les  avons  menés  dieux  nous 
auprès  du  feu,  el  pis  ils  se  sani  dépouilles  tout  nus  pour 
se  sécher,  el  pis  il  y  en  csl  venu  encore  deux  de  la  même 
bande  qui  s'équianl  s;iuvcs  loul  seuls,  cl  jiis  Malhurinc 
est  arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fail  les  doux  yeux.  Vlà  jus- 
tement, Charlotte,  comme  lout  ça  s'est  fail. 

CH.IRLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dil,  Piarrol,  qu'il  y  en  a  un  ([u'esl 
bien  pu  mieux  fail  que  les  aunes' 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  mailie.  Il  faut  c|ue  ce  soit  queuque 
gros,  gros  monsieur,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  depis  lo 
haut  jusqu'en  bas,  el  ceux  qui  le  servonl  sonl  des  moii- 
sieux  eux-mêmes;  et  slapandani ,  loul  gros  moiisicn 
qu'il  est,  il  soioil  p;ir  ma  liqué  nayé  si  je  n'aviuinnie 
été  là. 

CHARLOTTE. 

Aidez  un  peu. 

PIERROT. 

oh  !  purguieune,  sans  nous  il  en  avoil  |iour  sa  inainc 
de  fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  loi  loul  nu,  Piarrol? 

PIERROT. 

Aannain,  ils  l'avont  rhabillé  lout  devant  nous.  Mon 
guieu,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Oue  d'his- 
toires cl  d'engigorniaux  boutont  ces  mcssieux-la  les 
courtisans!  Je  me  pardrois  la-dedans,  pour  moi,  el 
j'élois  loul  ébobi  de  voir  ça.  Quieii.  Charlollc,  ils 
avont  des  cheveux  qui  ne  tenonl  (xiinl  à  leu  léle,  cl 
ils  bouloiil  ça,  après  lout,  comme  un  gros  boniiel  de 
filasse.  Ils  aiil  des  chemises  qui  anl  des  manches  où 
j'enirerions  loul  brandis,  loi  el  moi.  En  glieu  d'haul- 
de-chausse,  ils  porlont  un  garde-robe  aussi  large  que 
d'ici  à  Pâques;  en  glieu  de  pourpoint,  de  peliles  bras- 
sières qui  ne  leu  vcnonl  pas  jusqu  au  brichcl.  cl,  en 
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dieu  de  liikils,  iiii  ^rMi[  iiiuiuln.ir  ilu  tuu  à  rcziau 
avec  (iiialic  grosses  hoiipcs  ilc  liiiL'e  (jni  liii  pciidom 
sur  reslomac|iic.  llsiivuiit  ium  d'aulrcs  iielils  rabais 
au  boni  des  liras  et  de  grands  enloniiois  de  passeinenl 
au\  jauilies.  et,  parmi  lonl  ça,  lanl  de  rnliaiis.  lant  de 
ruliaiis,  ipic  e'esl  une  vraie  piquié.  Ti'nia  pas  jnsijuaux 
souliers  qui  n'en  soyoni  l'areis  loul  depis  un  lioul  jus- 
qu'à l'anlre,  el  ils  sont  fails  ireune  fai;on  <pie  je  nie 
ronqirois  le  eou  aveuc. 

cniBI.OTTE. 

l'ar  ma  li  !  Piarml,  il  l'aul  (|ue  j'aille  voir  un  peu  ça. 

l'iunr.oT. 
Oh  !  aeoule  un  peu  auparavant,  f.liarlolle;  j'.ii  qnen- 
que  aulro  eliose  à  le  dire,  moi 


(UinLUlIK. 

Ml  liianl  qu'csl-cc  que  e'cslr' 

PIERROT. 

Vois-tu,  Cliarlollc?  il  faut,  eouimc  dil  l'aulrc,  que 
je  déboude  mon  eœur.  Je  l'aime,  lu  le  sais  bian,  el  je 
sommes  |x)urétre  mariés  ensemble;  mais,  margulenne, 
je  ne  suis  [loint  satisfait  de  lui. 

<anii  LOTTE. 

Oucmenl?  <]u'csl-ee  <|ue  c'est  ilonc  qu'iglia? 

l'IERBOT. 

Iglia  que  lu  me  eliagraiiii'S  l'espril,  franelicmcnl 

CHARLOTTE. 

F.t  quemenl  donc  ? 

eiERROT. 

réliguicnue,  lu  ne  m'aimes  point. 


(aunLoTTE 
Ml  !  ail!  n'esl-ee  que  ça? 

PIERROT. 

nui,  ce  n'est  que  ça,  et  e'esl  biaii  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu ,  Piarml,  tu  me  viens  loujou  iliro  la 
mémo  chose. 

PIERROT 

.le  le  dis  loujou  la  niéine  chose,  parce  que  c'est  lou- 
jou la  même  chose  ;  cl,  si  ce  u'etoil  pas  loujou  la  même 
chose,  je  ne  le  dirois  pas  loujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  le  faut  ?  (Juc  \  eux  lu  '? 

PIERROT. 

Terniguicnne,'  je  veu.v  que  tu  m'aimes 


CHARLOTTE 

Esl-ce  que  je  ne  l'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  p;is,  el  si,  je  lais  loul  ce  que 
j<î  pis  pour  ça.  Je  l'achète,  sans  reproche,  des  rubans 
.1  Ions  les  marciers  qui  passent  ;  je  me  romps  le  cou  a 
l'aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  |)ourioi  les 
vielleux  iiiiand  ci;  vient  ta  fêle,  el  loul  ça  comme  si  je 
nie  frappois  la  tète  conlre  un  mur.  Aois-tu,  ç,>  n'est 
ni  biaii  ni  liuiméln  de  n'aimer  pas  les  gens  i|ui  nous 
aimonl. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  ^uicu,  je  l'aime  aussi. 

PIERROT. 

Uni,  lu  m'aimes  dune  belle  dégaine! 


ACTK    11.    SCFNR    II. 


CHARLOTTE. 

oiiciiieiU  vcux-lu  donc  (|u'on  laisse' 

PIERnOT. 

Je  veux  que  l'en  fiisse  l'ommc  l'en  fail  i|uaMil  l'en 
aime  eninMie  il  Tiiut. 

CHARLOTTE. 

i\e  l'ainie-je  pas  aussi  comme  il  faut? 
piEnnoT. 

N'on.  QnanJ  ça  csl.  ça  se  voil,  el  l'en  fail  mille 
pelilcs  singeries  aux  parsonnes  quanj  on  les  aime  ilu 
hou  «In  eœnr.  Regarde  la  crosse  Tliomassç  comme  elle 
esl  assollée  du  jemie  Kobain  ;  aile  esl  loujou  auluur  de 
ii  a  l'agacer  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Tonjou  al 
Il  fait  queuque  niclie  ou  II  baille  quemiuc  taloche  en 
passant;  el  l'autre  jour  qu'il  étoil  assis  sur  un  esca- 
hiau,  aile  fut  le  tirer  do  dessous  li  el  le  fit  clicoir  tout 
lie  son  long  par  larre.  Jarni!  via  ou  l'en  voil  les  gens 
qui  aimonl;  mais  toi  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  lou- 
jou la  comme  eune  vraie  souche  de  hois,  el  je  passerois 
\  iiigl  fois  devant  toi  ijoe  tu  ne  te  gronillcrois  pas  pour 
me  hailler  le  moimlre  coup  ou  me  dire  la  moindre 
chose,  \entreguienne!  ça  n'esl  pas  hian,  après  tout, 
<■!  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

One  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himcur,  el  je 
ne  me  pis  refondre 

PIERROT. 

Ignia  humeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié 
pour  les  parsonnes,  l'on  en  haille  loujon  <picn<iuo  pe- 
tite signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin  je  l'aime  tout  autant  que  je  pis,  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queu(pie  autre. 

PIERROT. 

Eh  bian!  vKà  pas  mon  compte?  Têtigue,  si  tu  in'ai- 
inois,  me  dirois-tu  ça  ? 

CHARLOTTE. 

l'oonpioi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Morgue  !  (juc  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  (|u'uu 
peu  ilamiquié. 

CHARLOTTE. 

Eh  hian!  laisse  faire  aussi  el  ne  me  presse  point  tanl. 
Vcut-étre  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  la,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donnjiil  sj  mjin. 

Eh  bien!  ciuien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  (pie  tu  tâcheras  de  m'aimer  da- 
vantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  lout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que  ça 
1  ienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  la  ce  mousieu  ? 

PIERROT. 

Oui,  le  via. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  guieu,  qu'il  esl  gentil,  et  que  ç'auroit  ctc 
doininago  i|u'il  eut  Ole  naye! 

PIERROT. 

Je  rcviansloul  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  chopaine 
pour  me  ri'lioulcr  tant  soit  peu  de  la  faligiu'  que  j'ais 


SCÈNE    11. 
D0.\  JU.\N,  SG.\N.\RF,I.LE,  C  II  .\  I!  I.OT  TE . 

djns  le  fonil  du  Uic.Urc. 
UO.N    JCAS. 

Nous  avons  manque  notre  coup,  Sgauarelle,  el  cetir 
bourrasque  imprévue  a  i-enversé  avec  notre  bari|ue  le 
projet  que  nous  avions  fait;  mais,  a  te  dire  vrai,  la 
paysanne  (|ue  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur, 
el  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  c|ui  effacent  de  mon 
esprit  loul  le  chagrin  que  me  dounoit  le  mauvais  suc- 
cès de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  cpie  ce  cœur 
m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas 
me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  <pie  vous  m'étonnez.  A  [leinc 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort  (|u'au  lieu 
de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  a  attirer 
sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos  amours 

cr...    (Don  Juan  prend  un  ton  menaçant.)  Paix  ,    COquilt    CjUC 

vousêles;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  el  mon- 
sieur sait  ce  qu'il  fail.  Allons. 

DON    JUAN,  apercevant  Cliarlotic. 

Ah!  ah  !  d'où  sort  celte  autre  paysanne,  Sçanarelle  ■' 
As-lu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  Irouves-lu  pas,  dis 
moi,  (pie  eellen'i  vaut  bien  l'autre  ' 

SGASARELLE. 

Assurément.  ;a  part.)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON    JL'AN,  a  Charlotte 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  aibres  et 
ces  rochers  ,  on  trouve  des  personnes  faites  coinine 
vous  clés  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  inonsieu. 

DOX   JLAX. 

Étes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE, 

Oui,  monsieu. 

DON    JL■A^. 

Et  vous  y  demeurez''' 

CHARLOTTE 

Oui,  inonsieu. 

DON   JUAN. 

\  oiis  vous  appelez? 

CHARLOTTE. 

Chai  liillc,  pour  vous  servir. 

DON   JUAN. 

Ah!  la  belle  personne,  el  que  ses  yeux  soni  [icnc- 
iranls! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

I  DON    JUAN. 

Ah  !  n'ayez  |»inl  de  honte  d'entendre  dire  vos  vé- 
rités. Sganarcllc,  (pi'en  dis  lit''  Peut-on  rien  voir  de 
plus  agréable?  ïournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plail 
Ah  !  (pie  celle  taille  csl  jolie!  Haussez  un  pou  la  tète, 
de  erace.  Ahl  que  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah!  qu'ils  sont  beaux!  «.lue  je  voie 
un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont 
amoureuses  el  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi,  je 
suis  ravi,  el  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  [wr- 
sonno. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plail  a  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  \ous  railler  de  moi. 
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\.E   II.  S  TIN    l>i:   l'IKHKE, 


IK)>    JIAN. 

Moi,  lue  riiiller  de  \chis''  Dii'u  m Cii  ^iirdi;:  Ju  vous 
Jiiino  iKip  pour  rrV.i,  rt  l'cst  du  loud  du  rcnir  (|U(;  je 
vous  |iail('. 

CIIARLOTTK. 

.le  VOUS  suis  liicu  uhliijée,  si  ça  csl. 

DOS   JUAN. 

l'oiul  ilu  liiiil,  VOUS  ne  ui'éles  poiul  oljUiréc  de  luut 
ce  i|ue  je  VOUS  dis,  cl  ee  n'est  ([u'a  volrc  licaulé  (pie 
vous  en  éles  ledcvable. 

ClIAIiLOTTK. 

Monsieu,  loul  ea  est  trop  bien  dit  pour  uioi,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  irpondre. 
noN  iii\-\. 
>i:auarelle,  rei:arde  un  peu  ses  mains 

r.nARLOTTi;. 
l'i  !  monsieu ,  elles  sont  noires  eonuuo  je  m;  sais 
tpioi. 

DON  Jl'AN. 

Ail!  que  dites-vous  laV  Klles  Mint  les  (dus  belles  du 
monde  ;  souffrez  ipie  je  les  baise,  je  vous  |>rie. 

ClIARLOTTt:. 

Monsieu,  c'est  trop  d  honneur  ipie  vous  nie  faites, 
et  si  j'avois  su  ea  tantôt,  je  n'aurois  pas  inanciue  de 
les  laver  avec  du  son. 

DON  JLAN. 

Kli!  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'iMes 
pas  mariée,  sans  iloutc  ? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être,  avec  Piar- 
lol,  le  fils  de  la  voisine  Siinonette. 

DON    JUAN. 

Quoi  !  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme 
d'un  simple  paysan!  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de 
beaulés,  et  vous  n'êtes  pas  née  jiour  demeurer  dans 
un  village.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  meilleure 
fortune;  et  le  ciel,  (|ui  le  connoil  bien,  m'a  conduit 
ici  tout  exprés  pour  empêcher  ce  mariage  et  rendre 
justice  à  vos  cliarmes;  car  enlin,  belle  ("harlotte,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  cl  ne  vous 
mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être,  tel  amour 
est  bien  prompt,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est  un  effet , 
Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  et  l'on  vous  aime 
autant  en  un  ipiarl  d'heure  ([u'on  feroit  une  autre  en 
six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  nie  fait  aise,  et  j'aurois 
loutes  les  envies  du  inonde  de  vous  croire;  mais  on 
m'a  toujou  dit  ipril  ne  faut  jamais  croire  les  inon- 
sieux,  et  que  vous  autres  courtisans  éles  des  eiijoleux 
qui  ne  songez  ipi'a  tibuser  les  filles. 

DON   JDAN. 

■le  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SCANAREl.LE,  à  pari. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  monsieu'.'  11  n'y  a  pas  plaisir  à  se  lais- 
ser abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  niais  j'ai 
l'Iioiineur  en  recommandation,  et  j'aiineiois  bien  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON  JDAN. 

Moi,  j'aurois  l'aine  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  vous?  Je  serois  assez  l.iclie  pour 
vous  dé>honorer?  Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience 
pour  cela.  .le  vous  aime,  Charlotte,  en  loul  bien  el  en 
loin  liiiniiciir,  cl.  pour  vous  niuntrer  que  je  v(nis  dis 


vrai,  sachez  que  je  n'ai  point  d  autre  dessein  que  de 
vous  épouser.  V.u  voulez-vous  un  plus  grand  témoi- 
gnage? M'y  voila  prêt  quand  vous  vomirez,  et  je  prends 
a  témoin  I  hoinnie  <|ue  voila  de  la  parole  que  je  vous 
donne. 

SGANAflELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

DON    JUAN. 

Ah!  (Charlotte,  je  vois  bien  (|uc  vous  ne  me  con- 
noissez  pas  encore.  Vous  me  faites  granil  tort  de  juger 
de  moi  par  les  autres,  cl  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le 
monde,  des  gens  qui  ne  eheiclieiil  qu'a  abuser  des 
lllles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre  et  ne  pas  met- 
tre en  doute  la  sincérité  de  ma  foi;  et  puis  voire 
beauté  vous  assure  de  tout.  (,)uand  on  est  faite  comme 
vous,  on  doit  être  a  couvert  de  ces  sortes  de  craintes; 
vous  n'avez  |)oint  l'air,  croyez-inoi,  d'une  ijersonne 
qu'on  abuse,  el  pour  moi,  ji-  l'avoue,  je  me  percerois 
le  cœur  de  mille  coups  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée 
de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non;  mais 
vous  faites  (pu.'  l'on  vous  croit. 

DON    JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez  vous  me  rendrez  justice 
assurément,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  l'aeceptez-vous  pas'''  et  ne  voulez- 
vous  pas  consentir  à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE 

Oui,  pourvu  (|ue  ma  tante  le  veuille. 

DOS   JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez 
bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  pas  tromiier, 
je  vous  prie;  il  y  auroit  de  la  conscience  a  vous,  el 
vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON    JUAN. 

Commenl  !  11  me  semble  (|ue  vous  doutiez  encore 
de  ma  sincérité?  Voulez-vous  que  je  fasse  des  ser- 
ments épouvantables?  (Jue  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  I  ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

DON    JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu,  attendez  ([ue  je  soyons  maries,  je  vous 
prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON    JUAN. 

Eh  bien!  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandoniicz-iiioi  seulement  votre  main,  el  souf- 
frez que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravisse- 
menl  ou  je  suis.., 

SCÈNE  m. 

UON    JI:AN.    SCANAlîKI.LK,    IMU^HUOT. 
CHARLOTTE. 

PIERROT,  poussant  don  Juan,  qui  baise  la  tuain  de  Charlotte. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s'il  vous 
plait  Aous  vous  échauffez  trop  et  vous  pourriez  gagner 
la  puresie. 

DON   JliAN,  repoussant  rudement  ricrrol 

i.iiii  m'amène  cet  impertinent  ■" 


ACTE    II.    SCÈNE  III. 


a7"j 


PIERROT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  VOUS  ilis  iju'ous  vous  tegiiipz  et  qu'tms  ne  carcs- 
siais  poinl  nos  accoi'iloes. 

DON  JUAN,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah  !  que  ilc  bruil  1 


PIERROT. 

JiTiik'iiiemie  !   ce  n'est  pas  coiiinie  n  (pi'il   faiii 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

VX  laisse-le  faire  aussi,  Pianot. 


PIEP.ROT. 

OiieiiiPiit'  que  je  le  laisse  faire ''Je  ne  vouN  pas,  moi 
no\'  JUAN. 

Alt 

PIERROT. 

'ri'liguieiiiie!  parce  qu'ous  éles  inonsieu.  oiis  vien- 
drez raresscr  nos  femmes  à  noie  bailie'  Allez-v's-en 
earesseiles  vôlres. 


I)0^  JUAN. 


Heu  ■ 


PIERROT. 
Heu.     ^Oon  Juan  lui  donne  un  soufflet.)     TétiiTtlé!     ne     me 
frappez  pas.  (Autre  soufflet  )  Oll  !  jerniguie!   (Autre  soufflet.^ 

\enlregui!' I  (Autre  soufflet.)  Palsangué!  morguienne  !  ça 
n'esl  pas  bian  de  ballre  les  gens,  et  ce  n'esl  pas  l,i  la  rt^- 
compense  île  v's  avoir  sauve  il'tMre  nayé. 

rUARLOTTE, 

l'iarrol.  ne  le  fàclic  poiiil. 


PIERROT 

Ju  nie  \c\i\  lïichrr,  el  l'es  une  tiiainç.  loi.  irenilii 
1er  qu'on  lo  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh;  Piarrol,  ce  n'esl  pasceipie  lu  penses.  O- inon- 
sieu veut  m'épiiuscr,  el  lu  ne  ilois  pas  le  bouter  en 
colère. 

PIERROT. 

Oucinenl'' jerni  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrol.  Si  lu  m'aimes,  ne  dois-lii 
pas  H\-c.  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT, 

•Icrniguié  !  non.  .l'aime  mieux  te  voir  crevée  que  ilc 
le  voir  à  un  aulre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrol,  ne  le  inels  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  le  ferai  gagner  qnemiue  chose,  el  lu  ap- 
porteras <lu  lieiirreel  ilti  fromage  eheiiv.  nous 
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i'iehiiot. 
Vi-nliTcriiii'iiiii'!  y^  irni  en  porlcriii  i:iiii:iis,  i|ii;iii(l  lu 
in'rii  piiirmis  ilc-ii\  fuis  :iiil;ml.  Tsl-i-c  ilonc  coinmo 
i;;\  i|Uf  l'n-iiiilcs  ce  fHi'il  te  ilil?  ,\Iuri;iiii-niio  !  si  j'ii- 
vols  su  ça  laulùl,  jr  lue  semis  liiaii  garilc  de  le  lirerde 
sliau.  el  je  di  aurois  baillé  uu  l)on  ei)U|i  il'avii-ou  sur 
la  léle. 

KON    JUAN,  sappnichanl  de  l'iL-rrol  jinur  Ir  ft.ippt  r 

(Mi'esl  ce  (\ue  vous  dites? 

PIF.P.BOT,  se  mcUant  ilirriirc  Charlulli- 

leiiiiçuieiiuc!  je  ne  erains  parsonne. 

DON    JUAN,  passant  rlu  côlê  oft  est  Pierrot. 

\ilrndez-niiii  un  peu, 

PIERBOT,  repassant  de  laulre  cite. 

.le  uie  miKltie  de  tout,  inui. 

DON   JUAN,    fouraiit  après  Pierrot. 

\  oyons  cela 

PlERPiOT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte 

l'en  avons  vu  liiau  il'aulres. 

DON  JUAN. 

Ouais, 

s(;anarelle. 
i;h  !  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  niiseralile.  C'est 

conscience  de  le  battre,   (.\  pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et 

don  Juan  I  Écoule.  uiou  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne 
lui  dis  rien. 

PIEP.r.OT,  p,iS5,iiit  devant  .Sganarelle  et  reKardant  nértniint 
don  .luan 

.le  veux  lui  ilirc,  moi 

DON  JUAN,   levant  la  ni.iin  ponr  donner  un  soufflet  a  Pierrot, 
.l^ll  I   je    vous  apprenilrai.  (Pierrot  liaisse  U  tf te,  et  Sjana- 
relie  reçoit  le  soudlel.  i 

SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Pesie  soit  du  maroufle! 

DON  JUAN,  a  S;;anarelle 

l'e  Voila  ]i:\\r  de  ta  cliarité. 

PIERROT, 

.tarni  '.  je  vas  ilire  a  sa  lanlc  tout  ce  ménaçe-ei. 


SCÈNE   IV. 


nON     JUAN,    CHARLOTTE, 
sr.ANAIiELLF,. 

DON    JUAN,  a    Cliarlotte. 

Fnlin,  je  m'en  vais  iHre  le  plus  lieureuv  île  tous  les 
hommes,  et  je  ni'  changeriiis  pas  mon  lionlieur  à  toutes 
les  cliiises  du  monde,  Ijuc  de  plaisirs  ipiand  vous  se- 
rez ma  feinme,  el  ipie... 


SCÈNE  V. 


DON  JUAN,  MATIIUniNE,  CHAHLOTTE, 
SGAiNAREUUK. 

SOANARELLE,    apercevant  Malliiirine 
Alll    ail! 

M  VTUinlNE,    a  ilon  Juan. 

Monsieii.  que  faites-vous  doue  là  avec  Cliarlolle? 
Esl-ce  ipie  vous  lui  parlez  d'amour  aussi' 


DON  JUAN,  lias,  a  Malliurine. 

Non.  An  contraire.  C'est  elle  (|iii  me  léinoii-'nuil  une 
envie  d'être  ma  femme,  cl  je  lui  répondois  que  j'élois 
engagé  a  vous. 

CHARLOTTE,    a  don  Joan 

Ou'csl-cc  que  c'est  donc  que  vous  vent  Malhurliic? 
DON  JUAN,  bas.  à  Charlotte. 

tlle  esl  jalouse  de  me  voir  vous  parler  et  voudroil 
bien  que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  ipic  c'est  vniis 
que  je  veux. 

MATIll  RI>E. 

Qnoil  Charlotte  ., 

D0\   JUAN,  has,  à  Matliurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est 
mis  cel.i  dans  la  télé. 

CHARLOTTE. 

Ouement  donc!  Mathurine... 

DON    JUAN,  lias,  3  Charlotte 

C'est  eu  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  ne  lui  ôle- 
rez  point  celle  fantaisie 

MATIURINE. 

lisl-ce  que?... 

DON    JUAN,  has,  .1  Mall.nrine 

11  n'v  a  pas  moyen  de  lui  faire  entnidre  nùsun. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois. .. 

DON    JUAN,    bas.  a  Charlotte 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables 

MATHURINE. 

Araineut... 

DON   JUAN,  bas,  a  Mathurine 

Ne  lui  dites  rien;  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

DON   JUAN,  b.is.  a  Charlotte 
I,aissez-la  là.  c'est  une  extravagante 

MATHURINE. 

Non,  iioii,  il  faiil  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons 

AIATIIUBINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,    has.  a  Matliurine. 

Je  gage  iprelle  va  vous  dire  (juc  je  lui  ai  promis  di 
l'épouser, 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON    JUAN,    lias,  a  Chailolle 

Gageons  qu'elle  vous  sonlicndra  que  je  lui  ai  dimne 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATIURINE 

llolà  !  Cliarliille,  ça  n'esl  pas  bian  de  courir  su  le 
inarclic  îles  autres 

CHARLOTTE. 

Ca  n'est  pas  lionnéte,  Malliiirine,  d'éire  jalouse  que 
moiisieu  me  parle. 

MATUUBINE. 

C'est  moi  que  mniisieu  a  vue  la  première. 


ACTK    11,    SCKNi;    \ 


iSI 


CHARLOTTE. 

S'il  VOUS  a  vue  la  preiuitTO.  il  m'a  vuf  la  socoiido  cl 
m'a  promis  de  m'eimiiser. 

DON    JfAN,  bas.  a  Malliumlr. 

F.li  liieii  !  que  vous  ai-je  dll  ? 

M4TBtni\E,  a  Charlulle. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  ci  non  |*as  \(>us, 
ijuil  a  promis  d'épouser. 

DO>  JCAW,   bas.  a  Charlotlf 

IS'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  ;  c'est  moi,  vous  dis-jc. 

MATHURIXE. 

A'ous  vous  mo<piez  des  gens;  ç'csi  moi,  cmciuc  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHCRIXK. 

Le  vlà  qui  est  po\ir  me  dcnienlir,  si  je  ne  dis  pas 
\  rai 

CHARLOTTE 

F-st-ce,  monsieii,  que  vous  lui  ave/,  promis  de  I  c- 
pouscr? 

DON    JCAS.    bas.  a  CliJllulU 

\  ous  vous  raille/,  de  UKii. 

MATULRINE. 

Kbt-d  vrai,  mousicu.  que  \ous  lui  a\  c/.  donne  pai'oh' 
I  cire  sou  mari? 

DON   JUAN,  bas.  a  MaUninni . 

l'ouvcz  VOUS  avoir  celle  pcnscc? 

CHARLOTTE 

A'o\is  voyez  qu  al  le  suulienl 


DON    JCAN,  bas.  a  Cliarlollr 

I.aissez-Ia  faire. 

MATUCRr\E. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON    JCAX,  bas.  a  Malhiinnr 

Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

JSon.  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

3IATUIRINE. 

11  est  question  déjuger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui,  Maihurine.  je  veux  (pie  inonsicn  vmis  mnnlrc 
votre  bec  j.iune.  . 

IIITHI  niNE- 

Uui,  C.lnrlolle.  jr  vcii\  que  mcmsiiMi  muis  icndi- 
un  peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsicn,  videz  la  (picrelle,  s'il  vcnis  plail. 

SI  VTnCRINE. 

iMctlez-nons  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  a  Malhiirinr. 

A  "US  .liiez  voir. 

IIATHCRINE,  a  CharluUc 

\  OUS  allez  voir  vous-même. 

CHARLOT^rE,  a  don  Juan. 

Dites 

^lATHCRINE,   .1  (ion  Juan 

l'ailez. 

DON    JEA.N. 

Que  \oulez-\ous  que  je  dise?  Vous  soulenez  esiale- 
menl  toutes  deux  que  je  vous  ai  (iromis  de  vous  pren- 
dre pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait 
pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je 
m'explique  davanlaue  ?  Fourquoi  m'obliEcr  la-dessus 
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il  lies  milles?  Celle  à  qui  j'ai  promis  cffeilivomeiit 
iia-l-dlo  pns,  en  olle-méine,  «le  quoi  se  nioqucr  des 
(lisro\irs  (le  l'aiilrc,  el  doit-elle  se  inellre  en  peine 
pourvu  ipie  j'arcoiiiplissc  ma  promesse?  Tous  les  dis- 
cours n'avancenl  point  les  ehoses.  Il  faut  faire  et  non 
pns  dire,  et  les  effets  dérident  mieux  que  les  paroles. 
Aussi  n'est-ce  rien  que  par-là  (pie  je  vous  veux  met- 
Ire  d'acrord.et  l'on  verra  quand  je  me  marierai  laquelle 
des  deux  a  mon  etrur.  (Bas,  k  Maihurine  )  I.aissez.-liii 
rroire  ce  qu'elle  voudra.  (Bas.  4  charioiio.)  Laissez-la  se 
flatter  dans  son  imagination,  (Bas.  à  Maihurine.)  Je  vous 

adore.  (B,u.  »  Charlolle.;  Je  suis  tout  à  vous.  (Bas,  à  Ma- 
ihurine) Tous  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre. 
(B.1S.  à  Charlolle  )  On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand 
on  vous  a  vue.  (Haut  )  .l'ai  un  petit  ordre  a  donner,  je 
viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE   Vl. 

C.II.VRLOTTE,    M.'VTHUniN'F., 
SGAN.-vnF.LLK. 

CHARLOTTE,  à  Maihurine 

.le  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins 

MATUl'RINE,    i  Charlolle. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrèlant  Charlolle  el  Maihurine 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
.i  votre  mallienr.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre:  ne  vous 
iunusez  point  a  tous  les  contes  qu'on  ions  l'ail,  et  de- 
meurez ilans  votre  village 

SCÈNE  vn. 

DON  JUAN,  CHABLOTTE.  MATHI'RINE, 
S  G  A  A  A  R  E  L  L  E. 

DON    JL'AN,  dans  le  fond  du  Iheàtre.  a  pari. 

Je  voudrois  hien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
'iiiit  pas 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser  el  en  a  bien  abuse  d'autres;  c'est  l'époii- 
fcur  du  genre  humain,  et.  .  (Apereevam  don  juan  i  Cela 
est  faux,  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez 
dire  qu'il  en  a  inenli  Mon  maitre  n'est  ]Miinl  l'épou- 
seurdu  genre  humain,  il  n'est  poini  fourbe,  il  n'a  pas 
dessein  de  vous  tromper  el  n'en  a  point  abusé  iraulres. 
Ah  !  tenez,  le  voilà  ;  demandez-le  pliUi'it  a  lui-même. 

DON    JUAN,    re^ardanl  S^^an.irelle  el  le  s.uipçftun.iul   d'avoir  parle 

Oui  ! 

SCANARELI.E. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisanls, 
je  vais  au-devant  des  choses,  et  je  leur  disols  que,  si 
((ueli|u'un  leur  venoil  dire  du  mal  de  vous,  elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire  el  ne  manquassi'nt  pas  de 
lui  dire  ipi'il  en  aiiroil  iiienli. 


iin\  JIAS. 
Sganarelle  ! 

SGANARF.LI.E,  a  Charlolle  el  »  Maihurine 

Oui,  monsieur  est  liuinme  d'honneur:  je  le  garantis 


tel 

DON    JUAN. 

lion  ! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  MM. 

DO\   JUAN,    LA    liAMftE,   CHARLOTTE, 
M  A  T  1 1  U  R I N  E  .   S  G  A  N  A  R  E  E  L  E 

LA   RAHÉE,  bas.  il  don  Juan 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DON    JIAN. 

Comment  ? 

LA    RAMÉE 

Douze  hommes  a  cheval  vous  cherchent,  qui  doi 
vent  arriver  ici  dans  un  moment  ;  je  ne  sais  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris 
cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  au- 
quel ils  vous  ont  defieint.  L'affaire  presse,  et  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez  sortir  d  ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DOi\  JUAi\,  CHARLOTTE,  MATHl'RINE. 
SGANA  RELLE. 

DON  JCAN,  a  Charlolle  el  a  Maihurine 

l'ne  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici;  mais 
je  vous  plie  de  vous  ressouvenir  de  hi  parole  que  je 
vous  ai  donnée  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  avant  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE 

DON    JIAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  désira 
tagéme  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cher- 
che. Je  veux  que  Sganarelle  se  révèle  de  mes  liahils, 
et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  èlre  lim 
sous  vos  habits,  et... 

DON    JIAN. 

Allons  vite;  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais, 
el  bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de 
mourir  pour  son  maitre. 

SGANARELLE. 

Je  vous  reineicie  d'un  tel  honneur.  (Seui  )  O  ciel  ! 
puisqu'il  s'agit  île  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être 
point  pris  pour  un  anlre. 


ACTE   TROISIEME 


Le  ilit^àtre  représente  une  forêt. 


SCÈNK   l'IlLMlliKi:. 

D  O  M    J  U  A  .\  ,  en  habil  de  i-jmpagne,  S  G  A  .\  A  l\  K  L  I.  K  , 
eu  nicdeein. 

SGASARELLE. 

Ma  fui!  munsieur,  avouez  i|iiej'Hi  eu  niisouol  c]ue 
nous  voilà  l'un  el  l'aulre  déguises  à  merveille.  Voire 
premier  dessein  n'éloit  |)oinl  du  tout  à  pro|xis,  et  ceci 
nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez 
faire. 

DON   Jl  AN 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien,  et  je  ne  suis  où  lu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGAMRELLE. 

Oui?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coulé 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez  vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je 
suis  salué  des  gens  que  je  rencontre  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme  ^ 

DON    JCAS. 

Connnent  donc  1 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

DON  Jt'AS 

Tu  leur  as  répondu  que  lu  n'y  entendois  rien. 

SGA.NARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur 
de  mon  habit  ;  j'ai  raisonné  sur  le  mal  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à  chacun. 

DON   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANABELLE. 

Ma  foi  !  monsieur,  j'en  ai  pris  par  ou  j'en  ai  pu  at- 
traper; j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  el  ce  se- 
roii  une  chose  plaisante  si  les  malades  guêrissoienl  el 
qu'on  m'en  vint  remercier 

DON    JEAN. 

Et  pourquoi  non?  l'ar  (pielle  raison  n'aurois-lu  pas 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins? 
Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que  loi  aux  guérisons  des 
malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font 
rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès,  et  lu 
peux  proliter,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade,  et 
voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  (pii  peut  venir  des 
faveurs  du  hasard  el  des  forces  de  la  nalurc 


SGANAItELLE 

CouuMcul.  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine '' 

DON    JCAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELEE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  a  la  casse,  ni  Au 
vincmélique? 

DON  JUAN. 

El  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'amc  bien  mécréante.  Cependant  vous 
voyez  depuis  un  leiii|is  que  le  vin  èmélique  fait  bruire 
ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incré- 
dules esprits,  el  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai 
vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  merveilleux. 

DON    JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avùit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  eloil  a 
l'agonie;  on  ne  savoit  que  lui  ordonner,  el  tous  le^ 
remèdes  ne  faisoienl  rien;  on  s'avisa  à  la  lui  de  lui 
donner  de  l'emétique. 

DON    JCAN. 

11  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE 

Non,  il  mourut. 

DON    JLAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pou 
voit  mourir,  et  cela  le  lit  mourir  tout  d'un  coup.  Vou- 
lez-vous rien  de  plus  eflicace? 

DON   JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donne  de  l'esprit  el  je  me  sens  en  humeur  de  disputer 
contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez 
les  disputes  el  que  vous  ne  me  défendez  que  les  re- 
montrances. 

DON  JLAN. 

Eh  bien  ? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est  il 
possililc  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ''' 

DON    JCAN. 

laissons  cela. 


281 


II.    ri.sTIN    1)1.    l'IKHIiL, 


&<;  \.^  MU'.LLR. 
t;  cst-à-ilirc  que  uuri.  ht  à  IViifor-' 

IlON    Jl  A.\. 

Fh! 

S(;.A\ARF.f.t.E- 

'roiil  (le  miMuc.  i:i  .'111  (Iriil)lo,  s'il  vous  [ihiil  '^ 

noN    J14.\. 

Uni,  iMii 

SG.»S*RK.I.I.E. 

Aussi  peu    Ne  croyez-vous  |)oinl  l'iiuire  vie? 

DOS    JI!IM 

Mr:  ;>Ij!  :iIi  ' 

S(^^^Al•.l:l,l.^;. 

Aci;l,i  un  Iioumik;  (|ui.'  j'^iur.ii  liicn  île  l;i  priiie  ii  con- 
vcrliiv  l'A  ililos-nioi  un  pi'ii.  le  uiuuu'  Imuiru,  ([u'cn 
iruyez-vous?  eh  ! 

DON     }V\\. 

I.:i  pcslcsuil  (lu  fiit  ! 

SCiMHULl.E. 

El  vuihi  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  c.'ir  il  n'y  a  rien 
(le  plus  vrai  que  le  nioiue  bourru,  el  je  me  ferais  pen- 
dre |)our  celui-hi  Mais  encore  l'iiul-il  croire  (pielquc 
chose  (l:uis  le  nKJUilc.  Qu'esl-ce  que  vous  croyez  ■' 

DOS    JCAfi. 

Ce  que  je  crois? 

SGASARF.I.LE. 

Oui. 

DON    JLAS, 

Je  crois  que  deux  et  deux  soiil  (pi:ilrc,  Sa.inarelle,  et 
(pu'  quatre  cl  (puitre  sont  huit. 

SGASARF.I.LE. 

I.a  licllc  croyance  el  les  beaux  arlicles  de  foi  que 
voila  1  votre  rcliuion,  a  ce  ijuc  je  vois,  est  donc  l'arilli- 
mélique''  H  faut  avouer  ipiil  se  luet  délrani;es  l'olics 
dans  la  liHe  des  lioiniues,  el  que,  pour  avuir  hi(n  iHu- 
i\K- .  ou  est  inoins  saçe  le  plus  souvent.  Tour  moi, 
uionsiciir,  je  n'ai  point  èlinli:'  comme  vous,Dieu  merci, 


cl  personne  ne  saïu'oil  se  vanter  de  m'avoir  jamais  ricir 
appris;  mais  avec  mou  i)elil  sens,  mon  petit  jugement, 
je  vois  lesch(jses  mieux  que  tous  les  livres,  cl  je  com- 
prends forl  bi(.'n  que  ce  monde  que  nous  voyons  n'esl 
|Kisun  champiçnon  (pil  soit  venu  loiil  seul  en  une  nuit 
Je  voudrois  bien  vous  demander  <|ui  a  fait  ces  arbres- 
là,  ces  rochers,  ectic  terre  el  te  ciel  i|uc  voilà  là-liaul. 
cl  si  loul  cela  s'est  bàli  de  lui-même?  Vous  voila, 
vous,  par  exemple,  vous  (-les  la  ;  csl-ce  (|ue  vous  vous 
éles  fait  tout  seul,  el  n'a-lil  i>as  fallu  (pic  votre  piire 
ail  engrosse  votre  mcrc  |iour  vdus  faire  ■  l'ouvez-vous 
voir  l(jules  les  inventions  doul  la  machine  de  l'Iiouune 
est  coinpost'c  sans  admirer  de  (pielh;  fa(;iin  cela  est 
agence  l'un  dans  l'autre?  ces  nra'fs,  ces  os,  ces  veines, 
ces  ancres,  ces...  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie  et  tous 
ces  aulrcs  ingrédients  qui  sont  la  el  (|ui...  Oh  !  dame, 
interrompez-moi  donc  ,  si  vous  voulez.  .le  ne  saurois 
disputer,  si  l'on  ne  m'inlerrompl.  Vous  vous  taisez  cx- 
prii'sel  me  laissez  [larlerpiir  belle  malice. 

DOS   JlliS. 

Jallends  que  ton  raisonnemcul  soit  lini. 

SGASARKLLE. 

Mon  raisonn(Mnent  est  qu'il  y  a  qiiehpie  chose  d'ad- 
mirable dans  l'homuic,  (|uui  <pie  vous  puissiez  dire, 
(pie  lous  les  saviints  ne  sauroienl  expliipier.Ccla  n'esl-il 
pas  mcrveill(!ux  que  me  voilà  ici  et  que  j'aie  qucl(|uu 
chose  dans  la  li^le  qui  pense  cent  eh(jses  diffeicnlci  eu 
un  mouicnl,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce  quelle  veut  '■' 
Je  veux  frapper  des  mains,  liausser  le  bras,  lever  les 
yeux  au  ciel,  baisser  la  l(>te,  remuer  les  pieds,  aller  à 
droite,  a  gauche,  en  avant,  eu  arri(!'rc,  tourner  ..  m  se 

l.i(S$e  (oiiibcr  en  (uurnaiit  ) 

DOS    JUAS. 

Bon  !  voilà  Ion  raisoiuiemcnl  ipii  a  le  nez  cassé 


%    "*■*< 


ACTK    III.    SC.KM:   11. 


■J«.i 


SGANAnELLF.. 

Muiljleii  '.  je  MHS  liieii  sol  de  m';imiisirr  ;i  niisoiinor 
^ivec  vous;  criiyoz  ce  que  vous  voudrez;  il  in'iinporle 
liien  i|uc  vous  soyez  damnO. 

DON   JL'AN. 

Mais  tout  en  ralsonnani  je  crois  (pie  nous  sommes 
cg.ircs.  Appelle  un  peu  <'cl  liomuie  f|uc  voilà  In-lias 
pour  lui  demander  le  clicuiin. 

SCRNK   11. 

D0,\  JUA\.  SGA.NAIIKLI.K,  UN  PAUVUK. 

EGANAREHE. 

Holà  I  ho!  riiomme!  Iio!  moncouipércl  lio!  l'aini  I 
un  pplil  mol,  s'il  vous  plail.  Enseignez-nous  un  peu  lo 
rhciuin  qui  moue  à  la  ville. 

I.E    PAUVRE. 

'Vou'i  n'avez  cpj'à  suivre  celle  roule,  iiiess'cnrs.  el 
dclourner  à  main  droite  (piand  vous  serez  au  boul  de 
la  forél  ;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
lenir  sur  vos  L'ardes,  el  que,  depuis  cpiclqne  lenips.  il 
y  a  des  voleurs  ici  aulour. 

DOi«  JCAN. 

Je  le  suis  obligé,  mon  ami,  el  je  le  rends  grâce  de 
loul  mon  ca'ur 

LE   PAIIVRE. 

Si  vous  vouliez  nie  secourir,  liionsienr.  de  qiielipic 
aumône. 

DON     JCAN. 

Ah  !  ah  !  Ion  avis  esl  inléressc,  a  ce  que  je  voi>. 

LE    PAIVRE. 

,Ie  suis  un  pauvre  lioninie,  monsieur,  relire  loul 
seul  dans  ce  bois  depuis  di.v  ans,  el  je  ne  manipierai  pas 


de  prier  le  ciel  cpi  il  vous  donne  loule  sorle  de  biens 

DON    JLAN. 

l-h'  prie  le  ciel  ipi'il  le  donne  un  liabil.  sans  le 
niellre  en  peine  des  affaires  des  aulres. 

SCANARELLE. 

\"ous  ne  connoissez  pas  monsieur,  bonhomme;  il  ne 
croil  qu'en  deux  el  deux  soni  quaire,  el  en  quatre  cl 
quaire  sonI  huil. 

DON    JUAN. 

(,>nelle  esl  Ion  oeeuiKilion  parmi  ces  arbres? 

LE    PALVRE. 

Ile  prier  le  ciel  loul  lej'jur  pour  la  prospérilé  des 
gens  de  bien  qui  me  donnenl  (pielque  chose. 

DON    JUAN. 

11  ne  se  peul  donc  [las  que  lu  ne  sois  à  Ion  aise  ^ 

LE    PAUVRE. 

Mêlas  1  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  néces 
silc  du  monde. 

DON    JU\N. 

Tu  le  moques  ;  un  liinnnie  qui  prie  le  ciel  loul  le 
jour  ne  peul  pas  manquer  d'éli  e  bien  dans  ses  affaires. 

LE    PAUVRE. 

Je  VOUS  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvenlje 
n'ai  pas  un  morceau  de  iwin  à  niellre  sous  les  dents 

DON  JfAN. 

•  ^"oila  ijni  est  cirange,  el  lu  es  bien  mal  reconnu  de 
les  soins.  .\h  !  ah  I  je  m'en  vais  le  donner  un  louis  d'or 
loul  à  l'heure,  pourvu  ipie  lu  veuilles  jurer. 

LE    PAUVRE. 

Ail!  monsieur,  vùudriez-vous  que  je  coiniuisse  un 
Ici  pcchi''? 

DON    JCAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  lu  veux  gagner  un  louis  d'or 
ou  non  ;  en  voici  un  que  je  te  donne  si  lu  jures.  Tiens, 
il  faut  jurer. 


mo 


I.K    IKSl  l.\    l)h    l'IKHUK, 


l.E    IMLVBE 

Monsieur.  . 

A  moins  de  cela,  lu  m;  l'auras  pas 

SCATiARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  njal. 

no»  juAs. 
l'rends,  le  voila,  prends,  le  dis-je;  mais  jure  doni:. 

LE    PALVRE. 

.Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim 

D0.\    JUAN. 

Va,  va,  je  le  le  donne  pour  l'amour  de  l'Iiuinanlle. 
(UcBardaiu  dan»  u  torài.)  Mals  (|ue  \ois-je  la'?  Un  homme 
altai|ué  par  Irois  autres!  la  partie  es!  trop  inégale,  el 
je  ne  dois  pas  souffrir  celle  làehclé. 

[1  uit:l  repce  à  la  maio  et  cuurl  au  lieu  du  coDibjl 


SCENE   111. 

SC;AAAUKLLli,6uui 

Mon  mailre  esl  un  vrai  enragé  d'aller  se  préseuler  a 
un  péril  qui  ne  le  cherche  pas;  mais,  ma  foi  1  le  se- 
cours a  servi,  el  les  deux  onl  lail  fuir  les  trois.  , 


SCENE  IV. 

IIO.N  JLA.\,  DO.N  (;arlos,sgai\'aui:lle. 

ju  fond  du   IbcUre. 
DON    CARLOS,  reuifUanI  »on  epee 

On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  i|uel  secours 
est  voire  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  L'énércuse,  el  que.  . 

DON    JIAN. 

.le  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
en  ma  place.  Noire  propre  honneur  esl  intéressé  dans 
de  pareilles  avciilures,  et  l'action  de  ces  coquins  cloil 
SI  lâche  que  c'eût  été  y  prendre  pari  que  de  ne  s'y  pas 
opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  éles-vous 
trouve  entre  leurs  mains  'r' 

DOS    CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous 
leiix  de  notre  suite;  el,  comme  je  clicichois  à  les  re- 
joindre ,  j'ai  fail  renconlre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord 
ont  tué  mou  cheval,  el  qui,  sans  votre  valeur,  en  au- 
roient  fait  autant  de  moi. 

DO.N    JIAN. 

\'otrc  dessein  esl-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  ■' 

DON    CARLOS. 

Oui. mais  sansy  voiiloirentrer;  el  nous  nous  voyons 
obliges,  mon  frère  el  moi,  à  tenir  la  campagne  pour 
une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  genlils- 
lioinmes  a  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité 
do  leur  honneur,  puisque  cnlin  le  plus  doux  succès 
en  est  toujours  funeste,  et  (]ue,  si  l'on  ne  (luitte  pas 
la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le  royaume:  el  c'est 
en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  mal- 
heureuse de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la 
prudence  el  toute  riionnêlclé  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la 
conduite  d'aulrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses 
biens  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire 
ijui  s'avisera  île  lui  faire  une  de  ces  injure-  pour  qui 
un  lionnéic  lionune  doit  périr. 


DON    JUAN. 

On  a  cet  avantage  qu'on  fait  courir  le  même  risque 
el  passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fan- 
taisie de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  decitur 
Mais  ne  seroit-ce  |)oint  une  indiscrétion  que  de  vous 
demander  quelle  peut  être  votre  affaire'? 

DON    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  se- 
cret, et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclate,  notre  hon- 
neur ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à 
faire  éclater  notre  vengeance  et  à  publier  même  le  des- 
sein i|ue  nous  en  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  fein- 
drai point  de  vous  dire  que  l'offense  que  nous  cher- 
chons 3  venger  est  une  sieur  séduite  el  enlevée  d'uu 
couvent,  et  i|ue  l'auleur  de  celle  offense  est  un  don 
Juan  ïenoi  io,  lils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cher- 
chons depuis  quelques  jours,  cl  nous  l'avons  suivi  ce 
matin  sur  le  rapport  d'un  valet,  <pii  nous  a  dit  qu'il 
sortoit  a  cheval,  accomiiagné  de  quatre  ou  cinq,  et 
qu'il  avoil  pris  le  long  de  celle  côte  ;  mais  tous  nos 
soins  onl  été  inutiles,  el  nous  n'avons  pu  découvrir  ce 
qu'il  est  devenu. 

DON    JL'AN. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

DON    CARLOS. 

Non,  quant  a  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  et  je  l'ai  seu- 
lement oui  dépeindre  a  mou  frère;  mais  la  renoinmc-e 
n'en  dit  pas  force  bien  ,  el  c'est  un  homme  dont  la 
vie... 

DON    JCAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plail.  11  est  un  peu  de 
mes  amis,  el  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que 
d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DON    CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'eu  dirai  rien 
du  tout,  el  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 
doive,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  de- 
vant vous  d'une  personne  que  vous  coiinoisscz  loi'sque 
je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal;  mais,  quelque 
ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'ap- 
prouverez pas  son  action  el  ne  trouverez  pas  étrange 
que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  vengeance. 

DON  JL'AN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir  el  vous  épargner 
des  soins  inutiles  Je  suis  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis 
pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il 
offense  impunément  des  genlilshoiumes,el  je  m'engage 
â  vous  faire  faire  raison  par  lui 

DON    CARLOS. 

El  quelle  raison  peut-on  faire  a  ces  sortes  d'injures  ? 

DON    JC.AN. 

Toute  celle  que  voire  honneur  peut  souhaiter;  el, 
sans  vous  donner  la  peine  île  cheri'lier  don  Juan  da 
vanlage,  je  m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous 
voudrez  et  quand  il  vous  plaira. 

DON    CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  of- 
fenses; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroil 
une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie 

DON    JUAN. 

Je  suis  si  allachê  à  don  Juan  ([u'il  ne  sauroit  se  bat- 
Ire  que  je  ne  me  balle  aussi  ;  mais  enfin  jeu  reponds 
<omme  de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'a  dire  quand 
vous  voulez  qu'il  paroisse  el  vous  donne  s;itisfaction 

DON    CARLOS. 

tlue  ma  destinée  est  cruelle!  Faul-il  que  je  vous 
doive  la  vie  el  que  don  Juan  soil  de  vos  amis ' 


ACTi':  III.  scr.îsi".  v. 
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scrm:   V. 


DON  ALONSK,  OON  CARLOS,  DON  JUAN, 
se,  ANARKLLb;. 

t>0\    ALONSE  ,    parlanl  3  crus  de  sa  suirp  sans  voir  don  Carlos  ni 
don  Jiun 

FailP'i  boire  la  mes  clievaii\  ,  et  qu'on  los  amène 
i|)?cs  nnns;  je  veux  un  ppu  ni:in-lior  à  pind.   (i.cs  apir- 


reTsni  Ions  drui.)  U  ciel  !  que  vois-je   iri?  Ouni!    mon 
frère,  vous  voila  avec  noire  ennemi  morlel  ' 

DON    CASLOS. 

Noire  ennemi  morlel  ? 

DON  JIAN,  mpltanl  la  Diaîn  sur  la  garde  de  son  epec 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-momc,  et  l'avaiilarc  du 
nonilire  ne  in'oblisera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nrnu. 

PON  ALONSE,  mcllanl  lépèe  a  la  main. 

Ah!  Iraiire,  il  faiil  que  lu  périsses,  el  ..  (sjaiiareii- 

eonrl  se  caeher  ) 


no\  CAnLOS. 
Ah  !  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie,  el  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  élé  lue  par 
des  voleurs  que  j'ai  Irouvés. 

DON    ALONSE. 

El  voulez-vous  que  celle  considcralion  empêche 
noire  vengeance  ?  Tous  les  services  que  nous  rend  une 
niaui  ennemie  ne  sont  d'aucun  m^^rilc  pour  engager 
noire  aine;  et.  s'il  faut  mesurer  l'obligation  a  l'injure, 
votre  reconnoiss;mce,  mon  frère,  est  ici  ridii'iile:  el 
comme  l'honneur  est  inrinimenl  plus  précieux  que  la 
vie,  c'est  ne  devoir  rien  propremcnl  (|ue  d'èUc  rede- 
vable de  la  vie  à  qui  nous  a  oté  l'honneur. 

DON     CARLOS. 

.le  sais  la  différence,  mon  frère,  (pi'un  çentilliommc 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  el  l'autre,  el  la  recon- 
noissance  d<'  l'obligation  n'efface  poini  en  moi  le  res- 
sentiment de  l'injure  ;  mais  souffrez  <pie  je  lui  rende 
ici  ce  ipi'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ 
de  la  vie  que  je  lui  dois  par  un  délai  de  notre  ven- 


geance, el  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant  ipielqucs 
jours,  du  fruil  de  son  bienfait. 

DON     ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la 
reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  rêve 
nir.  Le  ciel  nous  l'offre  ici,  c'est  a  nous  d'en  profiter. 
Lorsque  l'honneur  est  blesse  mortellement,  on  ne  doit 
point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et  si  vous  ré- 
pugnez à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez 
(|u'à  vous  retirer  el  laissera  ma  main  la  gloire  d'un 
tel  sacrifice. 

DON    CAIiLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON    ALONSE. 

'l'iius  ces  discours  sont  supcrllus;  il  faut  qu'il  meure. 

DON     CAIÎLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point 
du  tout  qu  on  attaque  ses  jours,  el  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  (pii  que  ce  soit,  et  je  .saurai 
lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ; 
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LK  iKsiiN  m    iiiiuit:. 


i;l,  pour  ailiesscr  vos<'oiiiis,  il  faiidni  cnie  vuiis  jiio  |mt 
liez. 

IION    AI-ONSK. 

Ouoi;  vDiis  iHciicz  le  piirli  clc  iiiilri'  cimeini  coiuri' 
moi,  cl  loin  d'elle  saisi  â  son  .-is|ie(l  des  mêmes  Irans- 
porls  que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sciili- 
inenls  pleins  de  douceur  ! 

DOS     CAllLOS. 

Mon  frère,  mollirons  de  la  inodi-ralion  dans  uneac- 
lion  Icgilime,  el  ne  vemieons  poiiil  noire  honneur  avec 
cel  emporlcmcnl  <pie  vous  léinoiçnez.  Ayons  ilu  <'œur 
doni  nous  soyons  les  maiircs,  une  valeur  qui  n'ait  rien 
de  farouche  et  (pii  se  porte  aux  choses  par  une  pure 
cleliliératioii  de  notre  raiscin  et  non  point  par  le  inouve- 
nient  d'une  avruçle  cdlcrc.  Je  ne  veux  poini,  ninn 
frère,  demeurer  redevalile  a  mon  eniieiin,  el  je  lui  ai 
une  obliL-alion  donl  il  faut  ipie  je  in'acquille  avant  toute 
chose.  Notre  veiijeance,  pour  être  différée,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante  ;  au  contraire,  elle  en  tirera  do  l'a- 
vanlace,  et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fera 
paroitre  plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  inonde. 

DON     iLONSE. 

Oh  !  l'étrange  foihiessc  cl  ravcuslement  effroyahle 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la 
ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DON    CVRLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  faute  je  saurai  liien  la  réparer,  et  je  nie  charge 
de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous 
oblige,  et  celte  suspension  d'un  jour,  que  ma  recon- 
noissancc  lui  demande,  ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur 
que  j'ai  de  le  >atisfaire.  Don  Juan,  viius  voyez  (pie  j'ai 
soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et 
vous  devez  par  la  juger  du  reste,  croire  que  je  m'Hc- 
quille  avec  même  chaleur  de  ce  ipic  jedois  et  que  je 
ne  serai  pas  moins  exact  a  vous  payer  l'injure  que  le 
bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliipier 
vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  penK'r  à 
loisir  aux  resolutions  que  vous  avez  à  prendre.  Vous 
connoissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  ([ue  vous  nous 
avez  faite,  el  je  vous  fais  juge  vuus-incme  des  répara- 
tions qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour 
nous  satisfaire:  il  en  est  de  violents  cl  de  sanglants  : 
mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous  m'a- 
vez donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan. 
Songez  a  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  res>oiivcncz 
que,  lioi-s  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'a  mon  honneur. 

DON    JUAS. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  el  vous  tiendrai  ce  ipie 
j'ai  promis. 

DON    CAIÎLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait 
.lucunc  injure  a  la  sévérité  de  notre  devoir. 


SCÈNE  M. 

DON  Jl   A\,  SCAN  Mil'.l.l.K 

Dn\  jl  W- 
llolà!  eh!  Sganarellei 

SGANARELLC  ,    sorlanl  de  l'endroit  ou  ît  éloit  caiiii'. 

riait-il  V 

DON  JIAN. 

Comment  !  coipiin,  tu  fuis<piand  un  m'attaque 

S(;a\aki:llk. 
Pardonnez  moi.  iii"nsii-ur:  je  viens  seulement  d'ici 


près.  Je  crois  (pie  cel  lialill  est  purgatif  el  que  c'est 
prendre  m(!dccinc  que  de  le  piirler. 

DON    JIAN. 

Pcslc  soil  rinsolcnl  !  Couvre  au  moins  la  pollronncrie 
d'un  voile  plus  honnête  Sais-lu  bien  ipii  est  celui  â  qui 
j'ai  sauvé  la  vie'? 

SGANARELLE. 

MoiV  non. 

DON    JéAN. 

C'est  un  frère  d'iilvire. 

SOANAIlELLE. 

In... 

DON  JLAN 

Il  est  assez  lioniiêle  homme,  il  en  a  bien  usé,  el  j'ai 
regret  d'avoir  démêlé  avec  lui 

SG\N\REI,l.t;. 

Il  vous  scroit  aisé  de  pacifier  loutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passiim  csl  usée  pour  donc  Elvire,  et 
l'engagemenl  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
J'aime  la  liberté  en  amour,  lu  le  sais,  cl  je  ne  saurois 
me  résoudre  a  renfenncr  mon  cirur  entre  (piatre  mu- 
railles. Je  le  l'ai  dit  vingl  fois,  j'ai  une  pente  nalurelle 
a  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  in'atlire.  Mon  cœur  csl 
à  loutes  les  belles,  cl  c'esl  à  elles  .a  le  prendre  tour  à 
tour  et  à  le  garder  lanl  iprelles  le  puurront  Mais  quel 
est  le  superbe  cdiliee  ipic  je  vois  entre  ces  arbres  ? 

SGANAKELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

DON    JLAN- 

iNoii.  vraiment. 

SGANAKELLE. 

Bon;  c'est  le  tombeau  ((ue  le  commandeur  falsou 
faire  loi^sipic  vous  le  luàlcs. 

DON  JKAS. 

Ah  !  lu  as  raison.  Je  ne  savois  p;is  que  c'eloii  de  ce 
ci'ilé-ci  (pi'il  éloit  Toul  le  monde  m'a  dit  des  merveil- 
les de  col  ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du 
commandeur,  el  j'ai  envie  de  l'alUr  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  (xiint  là. 

DON    JCAN. 

Tounpiui -■ 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil  d'aller  voir  un  lininme  cpie  vous 
avez  lue. 

DON     JLAN. 

Au  conlraire,  c'esl  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civililé.  el  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce  s'il  csl 
galant  homme.  Allons,  entrons  dedans,  (te  lombuu  souire 

l'I  l'on  voit  ta  statue  do  commandeur.) 

SGANARELLE. 

Ail  !  ipic  cela  est  beau!  Les  belles  statues!  h^  beau 
marbre!  les  beaux  piliers!  Ahl  (|ue  cela  est  licaii  ' 
(Ju'eii  dites-vous,  monsieur? 

DON    JLAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ainhiilon  d'un 
homme  morl;  cl  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
cpi'iiii  hoiiime  qui  s'est  pa^sé  durant  sa  vie  dune  assez 
simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  magnifique 
pour  (juand  il  n'en  a  plus  (jue  faire. 

SGANARELLE. 

\  oici  la  statue  du  commandeur. 

UUN   JLAN. 

l'arblcii!  le  voila  bon,  avec  son  habit  d'empeieui 

r"inaiii 

SGANAliELLE. 

\lafoi  '  niunsicur.  \oila  qui  csl  bien  fail    II  ■.eniblr 
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i|ii'il  r-.!  on  vie  el  i|iril  scii  vii  |iiiilcr;  il  |(>llo  des  vc 
ï;inls  sur  nous  <|iji  inr  l'opiionl  pcnr  si  j'iHuis  tiinl  m'uI, 
cl  je  pense  qu  il  ne  pienJ  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON    JIAS. 

Il  anroil  lorl  ;  ol  ce  seroil  mal  recevoir  l'honneiir 
que je  lui  fais.  I)ein.inde-lui  s'il  veiil  venir  sonixravec 
moi. 

SGANARELLE 

C'esl  une  chose  dont  II  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DO^    JUAN. 

Demande-lui.  le  dis-je. 

SGANABELLE. 

Aons  moquez-vous?  ce  seroit  Pire  fou  que  d  aller 
parler  à  une  slalue. 

DON    JUAX. 

Fais  ce  que  je  le  dis. 

SGAXARELLE. 

Ouelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  lApjri.) 
le  lis  de  ma  sollise;  mais  c'est  mon  inailie  i|Ui  me  la 
l'ait  faire.  iHjui  i  Seigneur  commandeur,  mon  maître 
don  .liian  vous  demande  si  vous  voulez  lui  faire  l'hon- 
neur de  venir  souiicr  avec  lui.  (i.a  stame  ii.iisw  la  t.>i-  ' 
.Ah' 

DON    JCAN. 

l,iu'esl-ce?  Qu'as-lu?  Dis  donc.  A'eux-Ui  parler- 

SC.ANARELLE,  bais^anl  la  t^tpromme  la  -itadip 
I  a  slalue  .. 


DON    JIAN. 

Ml  bien  !  ipie  veux-lu  dire.  Iiailie  .' 

SCANAREI.l.E 

le  vous  dis  i|ue  la  slalue... 

DON    JIAN. 

nii  bien  1  la  slalue?  Je  l'assomme,  si  lu  ne  parles, 

SfiANAnF.LLE. 

I.a  slalue  m'a  fail  sisne. 

DOS    JLAN. 

la  peste  le  coipiin  ! 

scANAnr.LLr,. 

Elle  m'a  fail  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus 
vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  voiis-niéine  pour  \oir. 
l'eut-élre... 

DON   .ILAN 

Viens,  maraud,  viens.  Je  le  veux  bien  f,ii,e  loucher 
au  doigt  la  poltronnerie;  prends  garde,  l.e  seigneur 
commandeur  voudroit-il  venir  souper  avec  moi  •'  a.» 

statue  baisse  encnro  la    télo.) 

SGASARELI.E, 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pisloles.  |  h  bien  .' 
monsieur? 

DON    JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELLF.,    seul 

Voil.i  lie  mes  esprits  forts  qui  ne  veiileni  rien  rroii  e 
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I)0>  JUAN,  SGAWnKLLK,   r.AGOTIiN 

ION    Jl'AN,  .i  Sxnn.iri-llo. 

l.Miiii  iin'il  on  suil,  liissons  rpla  ;  c'est  une  baîalrlle, 

el  s  |iiiuv(ins  avilir  cli-  Iroiiipés  [inr  nii  fiiiix  jeun-  oti 

siirpris  (le  iiiiclcuie  \n|ioiii-  (|ui  nous  ail  Iruublé  la  vue. 

Sr.ANAr.ELLE. 

l'.li  1  iLicinsieur,  ne  clicreliez  pi)lnl  à  démenlir  ce  (|ue 
nous  avons  vn  des  yen\  cpie  voilà.  11  n'est  rien  de  pins 
verilaKle  que  ee  siçne  de  létc;  el  je  ne  doute  point  que 
le  eiel,  seandalisé  Je  votre  vie,  n'ait  produit  ee  niirarlc 
pour  vous  convaincre  et  pour  vous  retirer  de... 

nON    Jl'AS. 

Écoule.  Si  tu  nrini[iorlunes  davantaçc  de  les  sottes 
nioralilés,  si  In  me  dis  encore  le  niuindrc  mot  là-dessus, 
je  vais  .ipptder  (piel(|n'un,  demander  \M1  nerf  de  liieuf. 
le  faire  tenir  par  trois  ou  quatre  el  le  rouer  de  mille 
coups  M'cntcnds-tu  bien? 

SGAÎlARELLE. 

T'orI  bien,  nionsicnr,  le  mieux  du  momie. A'ons  vous 
expliquez  clairement  ;  c'est  ce  (pi'il  y  a  de  bon  en  vous, 
que  vous  n'allez  jMiinl  obercher  de  détours;  vous  dites 
les  clioses  avec  une  ncticli-  admirable. 

DON  je  AN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  cliaise,  petit  garçon. 

SCÈlNE  II. 

DON    .ILAN,    SCANAr.KLLI., 
LA  VIOLE'l'TK,  IIAGOTIN. 

I.A    VIOLITTE. 

Monsieur,  voila  votre  marchaml,  monsieur  Diinan- 
clic,  ipii  deman<le  à  vous  parler. 

SGANARELLK. 

lion.  Voila  ce  (lu'il  nous  faut,  (|u'un  compliment  de 
créancier.  De  quoi  s'avisc-'.-il  de  nous  venir  demander 
de  l'arcent,  et  que  ne  lui  disois-lu  (juc  monsieur  n'y 
est  pas? 

LA    VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d  heure  que  je  lui  dis;  mais  il  ne 
vcui'iws  le  croire  el  s'esl  assis  la-dedans  pour  attendre. 

SCANAnEEl.E. 

(lu'il  attende  lantipi'il  voudra 


DON   JEAN. 

Non,  an  coniraire,  failes-le  enirer.  G'csl  une  fort 
mauvaise  politique  ipiedese  faire  celer  aux  créanciers. 
Il  est  bon  de  les  payer  de  cpiclquc  chose,  el  j'ai  le  secret 
de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 


SCKNE  m. 

DON    JUA.N,    MO.XSIIÎUR    DIMAMMII.  , 

SGANAP.KI.l.K,   LA    VIOLErTL, 

RAGOriN. 

DON  JIVN. 

Ail  1  monsieur  Birnanche,  approchez. Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne 
vous  |i;is  faire  entrer  d'abord!  .l'avois  donné  ordre 
ipi'on  ne  me  fit  parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'es! 
[«s  pour  vous,  el  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  ja 
mais  de  porte  fermée  chez  moi. 

MONSIEEH    DUMNCIIE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON    Jl  AN,  parlai.l  a  la  A'iul.-tte  el  a  Rajiotiii. 

Parbleu  !  coquins,  je  vous  apprendrai  a  laisser  mon- 
sieur Dimanche  dans  une  anlichanibrc,  cl  je  vous  fer.ii 
connoitrc  les  gens. 

MONSIECr.    DMIANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON    JL'AN,  ,i  iiinnsieiir  Dimanche. 

(".oinmeiil  !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieur 
Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

An)NSIFln    DIVUNIIIE. 

Monsieur,  je  >iiis  votre  serviteur,  .l'elois  venu.. 

nos    JEAN. 

Allons  vile,  un  siège  pour  monsieur  Dimanc  he. 

JIONSIELII    DIMVNCUE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON    JEAN. 

Point,  point;  je  veux  <pic  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

WONSIEEn    DIJ1ANEUE, 

(ela  n'est  point  nécessaire. 

LO\    JL  VN. 

Otez  ce  pliant  et  appuriez  un  fauteuil. 

JIONSIEER    DI.MANC.nE. 

Monsieur,  vous  vous  moque/,  el.  . 
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>uii,  non,  je  s;iis  ce  «nie  je  vons  ilois,  el  je  ne  veux 
I>oi»l  (|\run  mcUc  Je  ilifforencccnlic  nous  ik'U\. 

JIOXSIECB    PIMINCIIE. 

Monsieur.  . 

DON  Ji;*s. 
Mloiis,  assevcz-vous. 


MO\SIEir.    BIMA.NCUK 

11  nos!  pas  l>csiiin,  monsieur, cl  je  n'ai  qu'un  mot  a 
VOUS  dire.  J'iHois  .. 

»0N    JU.\.\. 

Meltcz-vous  là,  vous  dis-je. 

ÎIOMIEIR    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour. 

DON    JLAN. 

Non,  je  ne  vousceou'.c  [Kiinlsl  vous  n'éles  assis. 


MÛ.XSIEIR    DIMA.NCHE. 

Monsieui'.  je  Tais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON    JUAN. 

l'arlilcul  monsieur  Diuianelie,  vous  vous  iwriez  bien. 

MONSIELB    DIMANCHE 

Oui,  monsieur,  pour  \ous  rendre  serviee.  Je  suis 
venu... 

DON    JIAX. 

Vous  avez  un  fonds  de  sanic  admirable,  des  lèvres 
frajehcs,  un  leint  vermeil  el  des  yeux  vifs. 

JIO.NSIEUR   DllUXCUE. 

Je  voudrois  bien. . . 

DON   JIAN. 

Commcnl se  porlc  madame  Diuianelie,  voUe e|iouse ? 

MONSlECr.    DIMANCUE. 

lorl  bien,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON    Jl  AN. 

f."csl  une  brave  femme 

MONSIEIT,    HIMANCHE. 

I  Ile  esl  votre  servante,  monsieur.  Je  veiiois   . 

DON    Jl 4N. 

II  voire  petite  fille  (liudinc,  eommenl  se  porlc- 
l-elle? 


MONSlKin    DIMANCUL 

Le  mieux  du  inonde. 

DON    JHN. 

La  jolie  pciilc  lillc  que  c"esl  ;  Je  l'aime  tle  tout  mnn 
cœur. 

ÎIONSIELR    DIMANCHE. 

C'est  troji  d'IiuimeiM'  (pie  vous  lui  faites,  monsieur 
Je  vous... 

DON    JIAN. 

El  le  pclil  Colin,  fail-il  toujoui's  bien  du  bruit  avec 
ton  tambour? 

JIOXSIECR    DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  nmnsieur.  Je... 

DON    JCAN. 

El  votre  petit  cliien  Briisquet,  rronde-t-il  toujours 
aussi  fort  el  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  uens 
qui  vont  chez  vous? 

.MONSlEL'Il    DIMANCHE. 

rius  que  jamais,  monsieur,  el  nous  ne  s;iurions  en 
clicvir. 

DON    JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
loute  la  famille  ;  car  j'y  (uends  beaucoup  d'inU^rcl 
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l,K  ItSil.N   l)K  l'IhIUU-., 


)l(l>MKlll     |IH1»,N(;11K. 

Nuiis  viiU>  Miiniiics,  irHinsioui',  iiiliiiiiiiciil  nbliiiés. 
le... 

]>0\    JLA.N,  lui  IrlIilJlll  Ij  lii«lll. 

Tuinlio/.  ilimc  hi,  iiioiisii;ur  DiinaiRlic  Ëles-vous 
liicii  ili'  iiii's  iJiuis? 

MU>SltLn    DISIANC.HK. 

Muiisii'.iii',  je  suis  vulrc  servileur. 

UOM    Jl  AS. 

r.iilili'ii  1  je  suis  à  vous  île  loul  mou  cœur 
.ii(>\sii;LR  dimanche:. 

\  '»Us  lirllnlliilT/.  ll'op.  Je,. 

DOS    JUAN. 

Il  n'y  :i  riou  i|iie  je  ue  lisse  poui-  mius. 

llONSItlli    DlMANC.Ui:. 

Miiiisicur,  vous  ;i\e/.  Irop  île  hoiilé  pour  moi 

DON  JUAN. 

Kl  cela  s;ius  iiUêrél,  je  vous  prie  de  le  croire. 

5ll>NSlEin    DIMANCHK. 

Je  nui  [loiiil  mente  celle  ijrace  assuréuieiil.  Mais, 
monsieur.. 

1  os  jrA\. 

Oli  I  ça,  luuusieur  Dimanche, saus  façi m,  voulez, -vous 
souper  avec  luui? 

MONSltlll    1U,M\SCHE 

Non,  uiousieiir,  il  laiil  ipie  ji'  m'en  relourne  Inul  a 
1  heure.  Je  .. 

DON    JL'AN  ,    se  levant. 

.\Hous,  vile  un  llaniljeau  [lour  conduire  niunsteur 
Diinanclie,  el  ipie  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent 
des  uiousquelons  puiu'  l'escorter. 

MONSIECIt    DIAIANCHE,   se  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  p,is  nécessaire,  el  je  m'en  irai  bien 

loul  seul.  Mais...  (S-anar.-lte  liio  les  sièges  pritiiipl?uH-ut.) 
DON   JEAX. 

Coinmenl?  Je  veux  qu'on  vous  escorle,  cl  je  m'iu- 
leresse  Irop  a  voire  personne.  Je  suis  votre  seiMleur. 
el.  de  plus,  votre  dchilcur. 

.MONSIKIR    DIMANCHE. 

Mil  inuiisieur... 

DON    JIAS. 

(.'esl  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  el  je  le  dis  a 
loul  le  monde 

MONSIEin    DI.MANCUE. 

Si    . 

DON    JL4S 

Voulez  VOUS  que  je  vous  reconduise  ? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Ah'  monsieur,  vous  vousmoque/.l  Monsieur.  . 

DON   JEAN. 

l'mljiassez-moi  donc,  s'il  vous  plait.  Je  vous  prie 
encore  une  l'ois  d'être  persuadé  que  je  suis  IcjuI  a  vous 
et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  lisse  pour  votre 
service,  (il  son.) 

.SCÈNE   IV. 
Mn.\sii:i  I'.  i)iM ANCiii:,  SG.\.\.\r,i:i.LE. 

SOANARELLE. 

H  faul  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  lionuiic 
qui  vous  aime  bien. 

MONSltLR    DIMANCHE. 

Il  esl  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  coiii- 
pliinenls  que  je  ne  saurois  jauiais  lui  demandir  de  l'ar- 
itenl. 

SCANAEELLE. 

Je  vous  assure  ipie  loulc  sa  maison  périioil  poiic 
vous,  et  je  VMiidrms  qu  il  vous  arrivât  quelque  chose. 


que  i|uelqu'un  s'avisâl  de  luus  donner  des  cou|is  de 
bàlon,  vous  verriiîz  de  tpielle  manière.  . 

>IONSIKin    DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  SganarcUe,  je  vous  prie  de  lui  diii" 
un  petit  mot  de  mon  arL-enl. 

SGANA&ELLE. 

Oh!  ne  vous  mêliez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le 
mieux  du  monde. 

SIONSIKCR    DIMANCHE. 

Mais  vous,  Siranarelle,  vous  inc devez  quchpie  chose 
en  Votre  particulier. 

SCANARELLE. 

Ki  !  ne  parlez  pas  de  cela 

MONSIEUR    DIMANCHE 

Coiiiiiieiil?  Je   . 

SUANARELLE. 

Ne  sais- je  pas  bien  que  je  vous  dois' 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SOANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  \ous  éclairer 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Mais  mon  argent. 

SGANAKELLE,  prenant  monsieur  Diuunibe  par  le  l>f.i> 

Vous  moquez-vous'? 

.MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je  veux... 

SGANARELLE,  le  tirant. 

Hh! 

MONSIEUR    DIMANCUE. 

J'enleuds... 

SGANARELUE,  le  poussant  vers  la  porte 

Bagatelles. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Mais... 

b(j  IKAIIKLLF.     le  poussant  encon- 

Fi! 

MONSIEUR    DIMANCUt:. 

Je... 

SGAN.IRELLE,  le  poussant  tout-à-rjil  hors  du  llieilli 

Fi!  Vous  dis-je 

SCENE   V. 

U0.\     JLA.N,    SG  ANAl'.KLLli. 
LA    VlOLE'fTE 

LA    VIOLETTE,  à  don  Juan 

Monsieur,  voila  monsieur  votre  pi-TC. 

DON    JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  falloit  cette  \  isile  [Kiur  uie 
l'aire  enraaer. 


SCENE  M. 
UO.N  LOI  IS,  DO.N  JUAN,  SG  A.\  AUKLLL 

DON    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  elnba^■a^se  et  que  vous 
vous  passeriez  l'ort  aiM'inent  de  ma  \eiiue.  A  due  vrai, 
nous  nous  incoiniuodons  etraniremeut  lun  et  l'autre, 
et,  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi 
de  vos  déporlements.  Ilélas!  (jiie  nous  s;ivons  [leu  ce 
que  nous  faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel 
le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous  vou- 
lons être  plus  avisés  que  lui  el  que  nous  venons  a 
rim|Hjrluiier  par  nos  souhaits  aveugles  el  nos  de- 
luaiides  inconsidèives  '.  J'ai  souhaite  un  lils  avec  des 
arileiMN  non  pareilles,  je  l'ai  demandé  s;ins  ndàehe  avec 
des  lian-poris  inir^yable-:  et  le  liN.  que  j'obtiens  en 
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liiUïUiiiil  le  ciel  Je  m'iiv,  esl  le  eliagi'in  et  le  b,ii|iplice 
lie  celle  vie  iiiéiiie  donl  je  croyois  qu'il  devoil  élre  la 
joie  cl  la  consol.ilion.  De  nucl  œil,  à  \ulie  avis,  peii- 
sez-vuusque  je  puisse  voit'  cel  amas  d'acliuiis  iiiilii;iies 
duiil  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoneir  le 
mauvais  visage;  celle  suile  conlinuelle  de  méchantes 
affaires  ipii  nous  réduisenl  à  loiile  heure  à  lasser  les 
houles  du  souverain  el  ipii  oui  épuise  auprès  de  lui  le 
luerilc  de  mes  servicci  el  le  crèdil  de  mes  amis?  Ali  ' 
cpielle  hasscsse  esl  la  vôlre!  Ne  rougissez-vous  poiiil 
de  mériler  si  peu  votre  naissance?  Ktes-vous  eu  droit, 
dites-moi,  d'en  liier  (|uel(pie  vanité?  et  ipi'avcz-vous 
fait  dans  le  inonde  pour  élre  geiililliumnie  i'  Croyez- 
tous  qu'il  siiflise  d'eu  porter  le  nom  et  les  armes,  el 
cpie  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sorti  d'un  sang  noble 
lorsipie  nous  vivons  en  infâmes?  !Nou,  non,  la  nais- 
sauce  u'esl  rien  ou  la  vertu  u'esl  pas.  Aussi,  nous  n'a- 
vons part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
nous  nous  efforçons  de  leur  resscmlder;  et  cel  éclat  de 
leurs  actions  qu'ils  repandeiil  sur  nous  nous  impose  un 
engagement  de  leur  l'aire  le  même  hoimeni ,  de  suivre 
les  pas  qu'ils  nous  tracent  cl  de  ne  point  degéiiiTer  de 
leur  vertu,  si  nous  voulons  élre  estimés  leurs  véritables 
descendants.  Ainsi,  vous  descendez  eu  vain  des  aïeux 
dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous  désavouent  pour  leur  ^ang 
el  loul  ee  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun 
avantage;  au  coiilraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous 
qu'à  votre  déshonneur,  el  leur  gloire  est  un  llanibeau 
ipii  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vos  ac- 
tions. Apprenez  eiilin  qu'un  gentilhomme  ipii  vit  mal 
est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le  pre- 
mier titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  iju'on  signe  qu'aux  actions  iiu'ou  fait,  el  ipie  je 
ferois  plus  d'état  du  fils  d'un  croclieteur  qui  seroil 
honnête  homme  que  du  lils  d'un  mouanpic  qui  \ivroil 
comme  vous. 

DOS    JUIN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

DON     LOUIS. 

>on,  insolent,  je  ne  veux  point  in'asseoir,  ni  parler 
davantage,  et  je  vois  bien  que  loutes  mes  paroh'S  ne 
font  rien  sur  ton  aine  ;  mais  sache,  lils  indigne,  que  la 
tendresse  paternelle  est  poussée  a  bout  par  tes  actions; 
que  je  saurai,  plus  lot  que  lu  ne  penses,  meure  une 
borne  a  les  dérèglements,  prévenir  sur  loi  le  courroux 
ilu  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  l'avoir 
fait  naitre. 

SCÈNE   VII. 
DON  JL'A.\,  SGAiNAJiliLLE. 

UON  .lUAN,  .idrcssanl  la  p.irulc  à  sou  père,  qiioiiiii  il  ^oit  soi  h 

Kh  !  mourez  le  plus  lot  que  vous  pourrez,  c'est  le 
mieux  que  vous  puis>icz  faire  11  faut  que  chacun  ail 
son  tour,  et  j'eurage  de  voir  des  [lêres  qui  vivent  au- 
lanl  <|ue  leurs  lils.  ,11  se  mtidjiisun  ijuuuii.; 

SGANAKEL1.E. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  lorl. 

DON    JUAN,    se  levanc 

J'ai  tort  : 

SGANAJtELLE,     lii  iiililalit 

-Monsieur... 

DON    JUAN. 

J'ai  lori: 

Sl^ANAItELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  davou  souflcrl  ce 


qu'il  ions  a  dit,  et  vous  le  deviez  melire  dehors  par 
les  épaules.  A-t-oii  jamais  rien  vu  déplus  inipertineiit  ? 
l  II  péie  >euir  faire  des  reinonirances  à  son  lil-.  et  lui 
dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa 
naissance ,  de  lueiier  une  vie  d'Iiounèle  homme ,  el 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature!  (!ela  se  peul-il 
souffrir  à  un  homme  coinnie  vous,  qui  savez  comme  il 
faut  vivre'  J'admire  vnire  patience,  el,  si  j'avois  eti- 
en  votre  place,  je  l'aiirois  envoyé  promener,  in.is.  k 
pan  )  0  complaisance  inaudile!  a  ipioi  me  rédiiis-lu  '■' 

DON    JUAN 

Me  fera-t-on  souper  bientôt  ? 

.SCÈNK    VIII. 

i)o.\  J I  \  N.  .si;a.n  AiiKli.b;.  HAi.(i  1 1  \ 

HAfiOTlN. 

Monsieur,   voici   une  dame  voilcc  qui    Mciil    vuu> 
parler. 

DON    JLAN, 

(Hie  poiirroil-ce  être? 

tUANABELLE. 

Il  faut  voir 


1)0  M'.  !•: 


SCENE   IX. 

I.\  li;i', ,  ...,ice,  DON  JU  A-\  , 
SGAN  AUF.LI.  E. 


DONE    ELVIRE. 

Ne  soyez  point  sur|iris,  don  Juan,  de  me  voir  a 
celle  heure  el  dans  cet  equip.ige  C'est  un  mol  if  pies 
sanl  qui  m'oblige  à  celle  visite;  el  ce  que  j'ai  a  vous 
dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardeincnl.  Je  ne  viens 
[loinl  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  laiilot  l'ail  êela- 
ler,  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  cpie  j'étois  ce 
malin  Ce  n'est  plus  celle  doue  Klvire  qui  faisoil  des 
vœux  contre  vous  et  donl  lame  irritée  ne  jeloit  que 
menaces  et  ne  respiroitque  vengeance,  le  ciel  a  bamii 
de  mon  aine  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  seiilois 
pour  vous,  tous  ces  transports  inmullueux  d'un  alla- 
cliemenl  criminel,  tous  ces  liontciixemporlenients  d'un 
amour  leneslre  el  grossier,  cl  il  n'a  laisse  dans  mou 
cœur,  pour  vous,  qu'une  llanime  epiiree  de  tout  le 
commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un 
amour  détache  de  loul,  qui  n'agit  point  pour  soi.  el 
ne  se  iiiel  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON    JUAN,  bas,  3  S;;aiiarene, 

■fu  pleure; ,  je  pense? 

SGANARELLE. 

l'ardonncz-moi. 

DONE    ELVlRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  animir  qui  me  coiiduil  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  pari  d'un  avis  du  ciel  el 
lâcher  de  vous  relirer  du  précipice  ou  vous  courez 
Oui,  don  Juan,  je  sais  lous  les  dcreglenienls  cle  votre 
vie,  el  ce  même  ciel,  qui  m'a  liuiclie  le  cii'Ur  et  fait 
jeler  les  yeux  sur  les  égarenienis  de  ma  condnile.  m'a 
iusiiiréde  vous  venir  Irouveret  de  vous  dire  de  sa  pari 
que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  misé'ricorde,  ipie  sa  co- 
lère redouUdde  est  prête  de  tomber  sur  vous,  iiu'il  esl 
eu  vous  de  l'eviler  par  un  prompt  repentir,  el  ([Ue 
licul-êire  vous  n'avi'z  pas  encore  un  jour  à  vous  pou- 
voir siiiislraire  au  plus  grand  de  lou^  les  malheurs. 
Four  moi,  je  ne  liens  plus  a  vous  [«r  aucun  atlache- 
nieiil  du  monde.  Je  suis  revenue,  L-races  an  ciel,  de 
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loiilcs  mes  folles  |ii-iisi'OS ;  liui  icliailc  cs(  résolue,  et 
je  ne  deiiKiinle  ((n'ii-sez  île  vie  pour  |Hjuvoir  e\[iicr  la 
hnile  c|ue  j'ai  laile,  et  iiiériler,  par  une  austère  péni- 
tence, le  pariliiii  de  1  avenuleinent  où  nj'onl  plunL'ee 
les  transports  d'uni' passion  e.indaiiMialile.  Mais,  dans 
lelle  retraite,  j'aurois  iMie  douleur  extrême  (pi'iine  |H'r- 
soruieipie  j'ai  elicrie  leinlreincnt  devint  uncveiiiplefii- 
nesle  il(^  la  justice  du  ciel,  et  ce  me  sera  une  joie  iii- 
<'ro\ aille  si  je  puis  vous  |Kjrler  a  détourner  de  dessus 
votrcî  tète  l'cpouvantalile  coup  qui  vous  ml•nal•(^  De 
iirace,  ilon  Juan,  accorile/.-moi,  pour  dernière  faveur, 
cette  douce  consolation;  ni^  me  rel'uMV.  point  votre  sa- 
lut, 'pie  je  vous  demande  avec  larmes;  el,  si  vous  n'ê- 
tes point  louche  de  votre  intérêt,  soyez  le  au  iiKjins  de 
mes  prières,  et  m'epari-'iiez  le  cruel  déplaisir  du  vous 
voir  coudainuer  à  des  supplices  éternels. 

SCANARKLLE,  3  part- 

l'anvre  femme I 

DOSE  r.i,vinK. 
,)o  vous  ai  aimé  a\  ce  une  lemlrc  se  extrême  ;  rien  au 
monde  no  m'a  été  si  cher  que  vous  ;  j'ai  oublié  mon  de- 


voir pour  Vous,  j'ai  l'ail  toutes  cllo^es  pour  vous,  cl 
tonlt;  la  réciim|M'nse  ipie  je  vous  en  ilemaiule,  c'est  cle 
ciirriiier  votre  vie  et  de  prévenir  xotre  perle.  S;uive/.- 
vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de  vous  ou  |Hjur 
l'amour  de  moi.  F.iieorc  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le 
<leniande  avec  larmes;  el,sice  n'est  p;is  assez  des  lar- 
mes d'iuje  personne  ijue  vous  avez  aiiiii'e,  je  vous  eu 
conjure  par  tout  ce  ipii  est  le  |)lus  capable  de  vous 
toucher. 

SGAN4RELLE,  a  part,  rci,'ar<)aiit  il'Xi  Juan. 

Cœur  de  lit're! 

DOSE    EI.VIBE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours  ;  et  voilà  tout  ce  qui' 
j'avois  à  vous  dire. 

nos    JIAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera 
le  mieux  (pi'on  jwurra. 

DONE    El.Mr.E. 

Non,  don  .hian,  ne  me  retenez  pas  ilavantaïc. 

DOS  Jl  \s. 
Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  denienri'r.  je  vous 
assure. 


dom;  ri.vini:. 
^on,  \  ous  dis  je,  ne  perdons  point  de  tcn)|is  en  dis- 
i-oiirs  superllus    I  aissez-moi  vite  aller,  lie  faites  au- 
cune instance  pour  nie  conduire,  el  son^'ez  seulement 
a  prolilcr  de  nion  avis. 

SCKNE  X. 
D  O  \  J  L)  .\  N  ,    S  G  .\  N  A  1!  ELLE 

D0\    Jl  IS'. 

.Sais-tu  liieii  ipic  j'ai  encore  senti  ipirlipic  peu  de- 


motion  pour  elle,  <pic  j'ai  trouvé  de  l'aijrenieiit  dans 
lelle  nouveauté  hi/arre,  et  ipie  son  lialiit  neïli^é.  son 
air  laii^juissanl  et  si'S  larmes  ont  réveille  eu  moi  ipiel- 
(pies  petits  restes  «l'un  fiMi  éteint? 

SGASAr.EI.I.E. 

C'est-anlire  ipie  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur 
vous. 

nos  jiAV. 
\  ile  à  souper, 

SUA.XAHLLLL 

Fort  bien 


\(;TI.   IV,    SC.KNE  \l 
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DON    JIAN.    SGANAIîKI.i.K. 
LA  VIOLinrii,  liAGOTIiN. 

DON    JIAN,  se  inetljiil  a  talile. 

fgan.nii'lk',  il  fiiul  songer  à  s'ainciulci',  pouilanl. 

SCVNARELLE. 

Oiii-Ja  ! 

DON    Jl  l\ 

Oui,  ina  fui!  il  fau(  s'aincnder.  Encoro  vingt  on 
ircnio  ans  de  enie  vic-ci,  et  puis  nous  songerons  à 
nous. 

Sr.AVAREILr.. 

Oh! 


D0\  JIAN. 

'.'U'i'll  ilis-lu  ' 

SC»\AREI.LE. 
liicn.  Voilà  le  souper.  lU  prend  un  momau  J  un  Jc-a 
Tnun  ap}ii)ru>  et  le  met  dans  sa  Imnihe.) 
m>N    JIAN. 

Il  niesemlile  que  lu  as  la  joue  cnflie;  ipi'esl-ie 
c'esl  ?  Parle  ilono.  Ou'as-ln  la  ? 

SCANARELI.E. 

Rien. 

DON  JIAN. 

Montre  un  peu.  ParMeu!  r'est  uni'  lluxion  ipi 
est  tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  [wur  pe 
cela  Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  al>ec 
pourioit  itoufrer.  Altends;  voyez  runnne  il  étnii  i 
Ah  !  eoipiin  ijnc  vous  ^-Irs  ' 


pi.ii^ 


i  lui 
rrei 
s  le 


SCVNVnEI.LR. 

Ma  foi  !  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  euibinier 
navoit  [Kiint  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  |ioivrc. 

DON   JIAN. 

Allons, mets-toi  là  et  mange  J'ai  affaire  de  lui  (juand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ee  que  je  vois'? 

SGANARELLE,    se  mvitant  a  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ec  matin.  Tàtcz  décela,  \oila  (|ui  est  le  meilleur 

dVl  inonde.  [,\  Rasnun.  qwi,  à  mesure  (jnc  S^anart-jle  met  quel- 
que chose  sur  son  ûssielte.  la    lui  &te  des  que  S^anarclle  tourne  la 

télé  )  Mon  assiette,  mon  assiette.  Tout  doux,  s'il  vous 
plait  !  VertuWeu  '.  petit  compère,  ([ue  vous  êtes  habile 
a  donner  de.^  assiettes  nettes  1  Kt  vous,  petit  la  >'io- 
lette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  !  (Pen- 
dant que  la  Viulelte  dunne  a  Itotre  à  Si;anar.Ilv.  R.i;;olin  ôte  encore 
son  assiette,  t 


DON    JIAN. 

Qui  peut  frap|ier  de  cette  sorte  " 

SCA\AREI,LE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  imlie  repas? 

DON    JLAN. 

Je  veux  souper  en  re[ios,  au  moins,  et  tpi'on  ne  lais-e 
entrer  personne. 

SGANARELLE. 

Laisscz-inoi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-méinc, 

DON  JIAN,  ïoianl  venir  S,;anarelle  effiave. 

Qu'est-ce  ilone?  Qu'y  a-t-il ,' 

SGANARELLE,  b.jissant  la  télé  comme  la  statue. 

le,,,  ipii  est  là. 

DON    JCAN, 

Allons  voir,  et  montrons  ipie  rien  ne  nie  saiimil 
ébranler, 

SGVNARELLE, 

Ah!  pauvre  Sgaiiarelle.  où  te  eaclieras-l  u 'i 


2'Jti 
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SCANAKKLM:.  IA   VIOI.KTTE,   liA(,()TIN  Mille 


SGANtr.ELLC. 

MniisiiMlr,    ]r  iiili  plus  faim. 

DOV    JUAX. 

Mris  loi  1.1,  10  ilis-je.  A  boire.  A  la  sanlo  du  oomiiian- 
iloiii-Molola  p(irlo..Sçannrello.  Qu'on  lui  ilonnedii  vin 

SGANARELLE. 

Mon^ionr.  \o  n'ai  pas  soif. 

DON   JLAN. 

Hois.oiihanlo  la  chanson  pmirroL'alor  In-.. uiiii.iniloiM- 

SCANÏREI.I.K. 

.lo  suis  onrlinmo.  monsieur. 

DON    JIAN 

Il  n'ini|)orlP.  Allons    A'ous  aulio<,   Ases^ens  i  vono/, 
.loooinp.iL'iiez  sa  voi\. 


LA    .STATl'E. 

lion  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invile  a  venir  ili  - 
iiiain  souper  avec  moi.  En  auroz-vouslo  couracro^ 

DON    JL"A\. 

Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sijaiiaiolli' 

SGANAIÏELI.E. 

Je  vou^  rends  grâces,  il  e.îl  Jeinaiii  icnno  p.nu'  iimi. 

DON  Jl'AX,  âSsinarell'.' 
l'rouds  ce  flainlieau. 

l.\    .STATIE. 

1)11  n'a  pas  liOM>in  do  luinicic  ipiaiid  on  osl  cnndiiil 
par  le  ciel. 


ACTE    CINOUIEME 


Le  théâtre  représente  une  campn<;n 


SCÈNE   PREMIERE. 
DON   LOUIS,  DON  JUAN,    SGANARELLE 

DOV    LOIIS. 

Quoi  !  mon  fils,  seroil-il  possible  que  la  honte  du 
l'icl  eût  exauce  mes  vœux?  Ce  ijuc  vous  me  dilescsl-il 
liien  vrai?  Ne  m'abuscz-vous  point  d'un  faux  espoir, 
cl  puis-je  prendre  ipielipie  assurance  sur  la  nouveauté 
surprenante  d'une  telle  conversion? 

DON     JIAN. 

Oui,  vous  inc  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ; 
je  ne  suis  plus  le  niéinc  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout 
d'un  coup,  a  fait  en  moi  un  changcinenl  i|ui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a  touché  mou  aine  et  dessille 
mes  yeux,  et  je  regarde  avec  horreur  le  long  aveugle- 
ment oii  j'ai  été  ^t  Ic';  dcsorilrcs  criminek  de  l.i  vie  iph' 


J'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  aho- 
minalions,  cl  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir 
si  longtemps  cl  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  lélc  laissé  loin 
ber  les  coups  de  sa  justice  red(Uitahlc.  Je  vois  les  era- 
ces  i|ue  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de 
mes  crimes;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois, 
faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  soudain  change- 
ment de  vie,  réparer  par  là  le  scandale  de  mes  actions 
passées  et  m'cfforccr  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  ré- 
mission. C'est  à  quoi  je  vais  travailler,  et  je  vous  prie, 
monsieur,  de  voidoir  bien  contribuera  ce  dessein,  et  de 
m'aidcr  vous-même  à  faire  choix  d'une  persoime  qui 
me  serve  de  guide  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse 
marcher  siireinent  dans  le  chemin  oij  je  vais  entrer. 

DON     LOllS. 

Ah  !  mon  fils,  (juc  la  lendressc  d'un  |iére  e.sl  aisément 
rappeh'e,  et  que  les  "Ifenses  d'un  Iris  s'i'ianoni.ssent 
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vile  au  ini.mdic  mol  de  rcpcnlii!  Je  ne  me  souviens 
plus  ili'j.i  (11-  tous  los  déplaisirs  que  vous  m'avez  don- 
nés, cl  loul  esl  efface  par  les  paroles  i|ue  vous  venez 
de  me  faire  eiilcnilre.  .le  ije  me  sens  (las,  je  l'avoue  ;  je 
jelle  des  larmes  de  joie;  tous  mes  vn'u\  sonl  satisfaits, 
el  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  demander  au  ciel.  Em- 
lirassez-moi,  mon  fils,  el  persistez,  je  vous  conjure, 
dans  cette  loualde  pensée.  Tour  moi,  j'en  vais,  tout  de 
ce  pas,  porter  l'Iieureuse  nouvelle  à  voire  mère,  par- 
tager avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où 
je  suis,  el  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions 
cpi'il  a  daiçn»*  vous  inspirer. 


SCÈNE  II. 


DON  JUAN,  SGANARELLK 

BCVNARELLF. 

Ail!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti !  11  y  n  longtemps  que  j'altendois  cela;  et  voilà, 
craces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

nON    Jl'AN 

I.a  i«^sle  le  lienël  ! 

SCANARF.LLE. 

Comment,  le  lienèi' 

DON    JCAN. 

Ouol  !  tu  prends  pour  de  lion  argent  ee  que  je  viens 
lie  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec 
mon  cflpur  ' 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (j  pan)  Oh! 
qui'l  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  Jl'AS. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments 
sont  toujours  les  mêmes. 

SGANABELI.E. 

A'OHS  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille 
de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN  . 

Il  y  a  bien  quelque  chose  la-dcdans  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est 
|)as capable  ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébraider 
mon  amc;  et,  si  j'ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma  con- 
duite et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est 
un  dessein  que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un  stra- 
tagème utile,  une  grimace  nécessaire  ou  je  veux  me 
conlrainilre  pour  ménager  un  père  dont  j'ai  besoin,  el 
me  mettre  a  couvert,  du  côlé  des  hommes,  de  cent  fâ- 
cheuses aventures  ipii  pourroient  m'arriver.  Je  veux 
bien.  Sganarelle,  l'en  faire  conlldence,  el  je  suis  bien 
aise  d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame  et  des  vé- 
ritables motifs  (lui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Ouoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  el  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

DON    JLAN 

lit  pourquoi  non?  11  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi, 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  (|ui  se  servent  du  même 
masque  p<5ur  abuser  le  monde  1 

SCANARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON    JLAN. 

11  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela;  l'hypocrisie 
l'sl  un  vice  à  la  mode,  el  tons  les  vices  a  la  moile  pas- 
sent pour  vertus   l.e  personnage  d  homme  de  bien  est 


le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer 
Aujourd'hui  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages.  C'est  un  art  de  qui  limposlure  est  toujours 
resfjectée;  el ,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien 
dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  soni 
exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  atta- 
quer hautement  ;  mais  rhy[X)crisie  esl  un  vice  privilé- 
gié qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  loul  le  monde 
el  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à 
fon'e  de  grimaces,  une  sociéU;  élroile  avec  tous  les 
gens  du  parti...  Qui  en  choque  un  se  les  attire  tous  sur 
les  bras;  el  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi 
liMlessus  el  que  chacun  connoit  pour  èire  véritable- 
ment touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont  Icmjours  les  dupes 
des  autres  ;  ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des 
grimaciers  cl  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs 
actions.  Combien  crois-tu  que  j'en  connoisse  qui,  par 
ce  stratagème,  ont  rhabillé  adroitement  les  désordres 
de  leur  jeunesse,  qui  se  font  un  bouclier  du  manteau 
de  la  religion,  el,  sous  cet  habit  respecte,  ont  la  per- 
mission d'être  les  plus  méchants  hommes  du  monde' 
On  a  beau  savoir  leurs  intrigues  el  les  connoilre  i)0\ir 
ce  qu'ils  sonl,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en 
crédit  parmi  les  gens,  et  quelque  baissemenl  de  tête, 
un  soupir  moriifié  et  deux  roulements  d'yeux  rajuslenl 
dans  le  monde  tout  ce  i|u'ils  peuvent  faire.  C'est  sous 
cet  abri  favorable  que  je  veux  me  sauver  el  mettre  en 
sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  ba- 
biludcs  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher  et  me  divertirai 
à  petit  bruit  Que  si  je  viens  a  être  découvert,  je  verrai, 
sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale, 
el  je  serai  dé'fendu  par  elle  envers  el  contre  tous. 
Enfin,  c'est  la  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout 
ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  eu  censeur  des  actions 
d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde  el  n'aurai  bonne 
opinion  que  de  moi.  Dés  qu'une  fois  on  m'aura  clioipié 
tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais  el  garderai  tout 
doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur 
des  intérêts  du  ciel,  cl,  sous  ce  prélexte  commode,  je 
pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété  cl 
saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets  ipii. 
sans  connoissance  de  cause,  crieront  en  public  après 
eux,  qui  les  accableront  d'injures  et  les  damneront 
hautement  de  leur  aulorilé  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
profiler  des  foiblcsses  des  hommes  et  qu'un  sage  cspril 
s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGANARELLE. 

0  ciel  I  qu'enlends-je  ici  I  il  ne  vous  manquoit  plus 
que  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  loul  point, 
et  voilà  le  comble  des  abominations.  Monsieur,  celle 
dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
parler.  Faites-moi  loul  ce  qu'il  vous  plaira;  ballcz-inoi, 
assomincz-moi  de  coups,  luez-moi  si  vous  voulez  ;  il 
faut  que  je  décharge  mon  cœur  el  qu'en  valet  fidèle  je 
vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  monsieur,  que  lanl 
va  la  cruche  a  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise;  el,  comme 
dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas,  l'homme 
est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'ar- 
bre, suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent 
mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  paroles  se  trou 
vent  à  la  cour  ;  à  la  cour  sonl  les  courtisans  ;  les  cour- 
tisans suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la  fantaisie; 
la  fantaisie  esl  une  faculté  de  lame;  lame  esl  ce  qui 
nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort  ;  la  mort  nous 
fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  esl  au-dessus  de  la  terre  ;  la 
terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  esl  sujette  aux  orages; 
les  oraees  lourmenteni  les  vaisseaux;  les  vaisseaux  ont 
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liesuiii  d'un  buii  |iilule;  un  bon  pilule  a  de  lu  prudence; 
la  prudence  n'csl  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes 
i;ens  doivent  obéissance  aux  vieux;  les  vieux  aimenl 
les  richesses;  les  richesses  font  les  riches;  les  riches 
ne  sont  pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité; 
la  nécessité  n'a  point  de  loi;  qui  n'a  pas  de  loi  vil  en 
béte  brute;  et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  a 
tous  les  diables. 

DON    JUAN. 

0  le  beau  i-aisonnement  ! 

SGilSARELLE. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendes,  tant  pis  pour 
vous. 


SCÈNE  III. 

DON     CARLOS,    DON     JUAN, 
SGANARF.LLE. 

DOJi    CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos  et  suis  tien  aise 
de  vous  parler  ici  plutôt  (]ue  chez  vous  pour  vous  de- 
mander vos  resolutions.  Aous  savez  que  ce  soin  me  re- 
garde et  que  je  me  suis,  eu  votre  présence,  chai'gé  de 
cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite 
fort  ijue  les  choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir 
prendre  cette  voie  et  pour  vous  voir  publiquement 
confirmer  a  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 

DON   JIAN,  (l'un  ton  hypocrite. 

Helas!  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur,  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  ciel 
s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  amele  des- 
sein de  changer  de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pen- 
sées maintenant  (pie  de  quitter  entièrement  tous  les  at- 
tachements du  monde,  de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de 
toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais,  par 
une  austère  conduite,  tous  les  dérèglements  criminels 
oii  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON   CABLOS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je 
dis,  et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien 
s'accommoder  a\  ec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous 
inspire. 

DON  JCAN. 

Helas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre 
sœur  elle-même  a  pris  ;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous 
avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DOU  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  im- 
putée au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  fa- 
mille, et  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec 
vous. 

DON   JUAN. 

J  e  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avuis,  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même 
encore  aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais, 
lorsque  je  l'ai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a 
dit  que  je  ne  dcvois  point  songer  a  votre  sœur,  et  qu'a- 
vec elle,  assurément,  je  ne  leruis  point  mon  salut. 

DON    CARLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  les  belle-, 
\cuses  ? 

DON    JCAN. 

J'obéis  a  la  voix  du  ciel 


DON   CARLOS 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable 
discours? 

DON    JtAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON   CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la 
laisser  ensuite'? 

DON  JCAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON    CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  nuire  famille  :' 

DON   JLAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS. 

Eh  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON  JCAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON   CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas  ; 
mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trou\cr. 

DON    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vuus  savez  que  je 
ne  manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de 
mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  a 
l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mené  au  grand 
couvent;  mais  je  vous  déclare,  [lour  moi,  que  ce  n'est 
point  moi  qui  me  veux  battre  :  le  ciel  m'en  défend  la 
peusée  ;  et,  si  vous  m'attaquez,  nous  verrous  ce  qui  on 
arrivera. 

DON    CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrous. 


SCÈNE   IV. 
DON    JUAN,    SGANARtLLK 

SGANARELLE. 

Munsieur,  quel  diable  de  style  prenez- vuus  la?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux 
encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  tou- 
jours de  votre  salut;  mais  c'est  maintenant  que  j'en 
désespère;  et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert 
jusques  ici,  ne  pourra  souffrir  du  tout  celle  dernière 
horreur. 

DON   JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  [lenses;  et 
si  toutes  les  fois  (|ue  les  hommes... 


SCÈNE  V. 

DOi\  JUAN,  SGANARELLli,  UN  Sl'EClRi:, 

en  femme  voilée. 

SGANARELLE,  apercevaut  le  speclre. 

Ah  :  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un 
avl^  ipi'il  vous  donne, 

DON    JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu 
plus  claiicinenl  ii'il  veut  que  je  l'entende 
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I.K    ll:;Sil>    III';    l'IKIUtK, 


l,K    SI'KCIKE, 

Don  Juan  n'a  [iliis  ([u'iin  inonient  a  pouvoir  prolilcr 
de  la  inisOi'iionle  du  ciil:  cl,  s'il  ne  se  rcpcnl  ici,  sa 
perle  esl résolue. 

se  AN  Ail  ELLE. 

Knicndcz-vous,  monsieur? 

DON   JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  cunnoilri?  celle 
voix. 

SGANAIIELLE. 

Ail!  monsieur,  c'est  un  spectre:  je  le  rcconnois  au 
maiclier. 

»0N  JUAN. 

Slicclrc,  fantôme  ou  ilialile,  je  veux  voir  ce  iiuc 

c'est.  (Lb  spectre  change  de  figiirc  et  représente  le  Temps  .ivec  sa 
faull  3  \i  main.) 

SGANARELLE. 

0  ciel  !  Voyez-vous,  monsieur,  ce  ciiaiigeinfiit  de 
ligure  ? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  ca[iable  de  nriiupriuier  de  la 
lerreur;  cl  je  veux  (éprouver,  avec  mon  cpée,  si  c'est 

un  corps  ou  un  esprit.  (Lc  spectre  s"envole  dans  le  temps  c|ue 
don  Jtiûn  veut  le  frapper  ) 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves  cl  je- 
lez-vous  N  ilc  dans  le  repenlir 


DON    JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  iiu'il  arrive,  ijuc 
je  sois  capable  de  nie  repenlir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI. 

LA    STATUK    DU    COMMANDEUR, 
UON  JUAN,  SGANAHKLLE. 

l.A  STATUE. 

Ariélei,  tlon  Juan,  \oiis  m'avez  donné  parole  de 
venir  manger  avec  moi. 

DON    JIAN 

Uni.  Où  faul-il  aller-' 

LA  STATUE. 

Dunnez-nioi  la  main. 

DON    JUAN. 

l,a  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  pécliê  traîne  une 
1111  lit  l'uiiosle,  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie 
ouvrciil  un  chemin  à  sa  foudre 

DON    JUAN. 

U  ciel  !  ijue  scns-jc?  In  l'eu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ar- 
dent. Ah  !  (Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grand* 
éclairs  sur  don  Juan.  La  terre  s'ouvre  et  l'ablole.  et  il  sort  de  grands 
feux  de  l'endroil  où  il  esl  tombe.; 
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SCÈNE    VII. 


SG.\N.\BELLE,  seul 
Ah  I  mes  gages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mon,  un 


chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  luis  viuléis,  tilles  st- 
duiles,  familles  deshonorées,  parents  outragés,  femmes 
mises  a  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le  inonde  est 
content  ;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  maflieureux.  Mes  ga- 
ges, mes  gages,  mes  gages! 


L'AMOUR    MÉDECIN 
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AU  LECTEUR 


£  n  L-âl  ICI  qii  lin  ainiple  rrajon.  uo  pelil  tmpro[n[>hi 
dont  le  Roi  a  voulu  se  faire  ud  divertissement-  Il 
'i"^  »»V  est  le  plus  précipite  rie  tous  ceui  que  Su  Mjjestr 
•'.jÇf^.'X  m'dit  commandes;  et.  lorsque  je  dirai  qu'il  a  ete 
\VV^.i^;  propose,  fait,  appris  et  reprcseote  en  cinq  jours, 
je  ne  dirai  que  ce  qui  etl  vrji  II  nesl  pas  néces- 
saire de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
pji  depcDdent  de  lactioD.  Oii  sait  bien  que  les  comédies  De  sont 
ailes  que  pour  ^ire  jouées,  el  je  ne  conseille  de   lire  celle-ci  qu'au» 


personnes  qui  ont  des  jeui  pour  découvrir.  d.iu»  la  lecluie,  tout  le 
jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroil  a  souhéiUrr  que 
'■es  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  â  vous  avec  le» 
ornements  qui  les  accump;igneiit  chez  le  Roi.  Vous  les  verriei  dans 
un  état  beaucoup  plus  supportable  ;  et  les  airs  et  les  s\  mphooies  de 
liDcomparable  M.  Lully,  mêles  à  la  beauté  des  voix  el  i  l'adresse  des 
danseurs,  leur  doonenl,  sans  doute,  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  ia 
peines  du  monde  à  se  passer* 
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PROLOGUE 


L\  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

Li    COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  noire  vaine-qucrellc. 
Ne  nous  disputons  point  nos  talpnis  tour  à  tour; 
Et  fl'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous,  tous  trois,  d'une  ardeur  sans  seconde. 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCS   TROIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous,  tous  trois,  il'une  ardeur  sans  seconde. 


Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde 


LA    COMEDIE. 


De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 
Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 


TOl'S   TROIS    ENSEMBLE. 


Unissons-nous,  tous  trois,  d'une  ardeur  sans  seconde. 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


{p^ 


ACTE    PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah!  l'plnnge  chose  (|iie  la  vie!  et  que  je  puis  bien 
dire  avec  ce  grand  philosu|ilie  <lc  l'anliiiuilé  que,  qui 
terre  a,  guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans 
l'autre  I  Je  n'avois  qu'une  seule  femme,  qui  est  morte. 

MONSIEin     GIILLAIME. 

Et  combien  donc  en  voulez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  mon  ami.  Cette  perle  m'e?t 
très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'etiiis  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  cl  nous 
avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble  ;  mais  enfin,  la 
mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte  ;  je  la  pleure. 
Si  elle  cloit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous 
les  enfants  que  le  ciel  m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé 
qu'une  fille,  et  cette  lilli'  est  toute  ma  peine.  Car  enfin, 
je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus  s<iuibre  du  monde, 
ilansune  Irislessc  épouvantable  dont  il  n'y  a  pas  moyeu 
de  la  retirer  et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la 
cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'auiois  besoin 
d'un  Ixin  conseil  sur  celle  matière,  (a  Lucrèce  )  Vous  êtes 

ma  nièce;   (aAnnmei   vous,    ma  voisine;  (à  m.  GuiU^iinie  el 

.i  M  Jossc.)  et  vous,  mes  compères  el  mes  amis;  je  vous 
lirie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

5I0NSIELR   JOSSE. 

Pour  moi.  je  tiens  que  la  braverie  el  rajustement  est 
la  chose  qui  réjouit  le  (ilus  les  filles;  et,  si  j'etois  cpie 
de  vous,  je  lui  aclièlerois,  dès  aujourd'hui,  une  belle 
garniture  de  iliamants,  ou  île  rubis,  ou  d'émeraudes 

MONSIEUR     Cni.l.AlME. 

l'I  moi.  si  j'i'*loiseu  votre  place,  j'ai-liéioroisnne  belle 


tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  a  personnages, que 
je  feiois  meltic  à  sa  chambre  [lour  lui  réjouir  l'esprit  et 
la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons,  et  je  la  ma- 
rierois  fort  bien,  el  le  plus  toi  que  je  jKiurrois.  avec 
celle  |)ersoune  qui  vous  la  fil,  dit-on,  demander  il  y  a 
quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  liens  que  votre  fille  n'est  poiin  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop 
délicaleet  trop  peu  saine,  el  c'est  la  vouloir  envoyer 
bientôt  en  l'autre  monde  cpie  de  lexpiiser,  comme  elle 
est,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout 
son  fait  ;  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vcnl,  ou  elle  trouvera  des  diverlissemenis  qui  seront 
mieux  de  son  humeur. 

SGANARELLE. 

Tous  CCS  conseils  sont  admirables,  assurément  ;  mais 
je  les  tiens  un  peu  intéresses,  cl  trouve  que  vous  me 
conseille/,  fort  bien  pour  vous  \ous  clés  orfèvre,  mon- 
sieur Josse,  el  votre  conseil  seul  ^ou  liomine  qui  a  envie 
de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  ta- 
pisseries, monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la  mine 
d'avoir  cpielque  tenture  (|ui  vous  incommode.  Celui 
que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit -on,  quelque  incliiM- 
lion  |)0ur  ma  fille,  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d  un  autre.  Et  quant  a  vous,  ma  chère 
nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait,  de  ma- 
rier ma  fille  avec  qui  que  ce  soit,  el  j'ai  mes  raisons 
|X)ur  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me  ilonnez  de  la 
faire  religieuse  est  d'une  femme  (jui  pourroit  bien  sou- 
lialler  charitableineut  d'être  mcm  hi-ritière  univei-selle. 
Ainsi,  messieurs  cl  mesdames,  ipioique  tous  vos  con- 
seils soient  les  meilleurs  du  momie,  vous  trouverez 
bon,  s'il  vous  plail,  que  je  n'en  suive  aucun  Scni 
A'oiln  de  i\ie.i  donneurs  de  c.inseils  a  la  mode. 


ACTE   I,    SCÈNK    III. 
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SCENE  II. 


LUCINDF.,  SG.\N.\RF.LLE. 

sr.ANABELLE. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas;  ellcsoupire  ;  elle  love  les  yeux  au  ciel,  (a  Ludmio.) 
Dieu  vous  garde.  Bonjour,  ma  mie.  Kb  bien  1  qu'est-ce? 
Comme  vousen  va?  Eh  quoi  !  toujours  Irisle  et  mélan- 
colique comme  cela,  el  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  (pie 
tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là, 
ma  pauvre  niic,  dis,  dis,  dis  tes  pclilcs  pensées  à  ton 
petit  papa  mignon.  Courage,  veux-tu  que  je  le  baise? 
Viens,  (a  pan.)  J'enrage  de  la  voir  de  celle  liuuieur-là. 
(a  Lucinde.)  Mais,  dis-moi,  me  veux-tu  faire  mourir  de 
déplaisir,  el  ne  puis-je  savoir  d'où  vient  celte  grande 
langueurl  Découvre-m'en  la  cause,  el  je  le  promets  que 
je  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'a  médire 
le  sujet  de  la  irislesse;  je  t'assure  ici,  el  le  fais  serment 
qu'iln'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  satisfaire  ;  c'est  tout 
dire.  Esl-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  les  com- 
pagnes i|ue  tuvoies  plus liravecpie lui, elseroil-il quel- 
que étoffe  nouvelle  dont  lu  voulusses  avoir  un  habit? 
Non.  Esl-ce  que  ta  chambre  ne  lesemblc  pas  assez  pa- 
rée, et  que  lu  souhaiterois  quelque  cabinet  de  la  foire 
Sainl-Laurenl  ?  Ce  n'esl  pas  cela  Aurois-lu  envie  d'ap- 
prendre quelque  chose,  et  veux-tu  que  je  le  donne  un 
mailre  pour  te  montrer  a  jouer  du  clavecin'  Nenni, 


Aimerois-lu  quelqu'un,  cl  sonliaileniis-lM  d'élrc  ma- 
riée? (Lllrinde  fail  sijne  que  (mi  ) 


.SCENE  m. 

SGANAREELE,  r,[ICI^DE.   LISETTE. 

LISETTf;- 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  venez  d'enirelenir  voirc 
rdlc.  Avez-voussu  la  cause  de  sa  mélancolie? 

RGANABELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fail  enrager. 

LISETTE 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGAXARELLE. 

H  n'esl  pas  nécessaire;  el  puisqu'elle  veut  éire  de 
celle  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  disje  reul-éire  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'a  vous,  ijuoi!  ma- 
dame, vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  el 
vous  voulez  affliger  ainsi  loul  le  inonde?  11  me  semble 
qu'on  n'agit  point  comme  vous  failes;  et  que,  si  vous 
avez  <pielque  re|iugnance  à  vous  expliipier  a  un  père, 
vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  voire 
cœiu-.  Diles-inui.  souhailez-vous  (pielquecliose  de  lui  ? 
Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'c|iargncroil  rien 
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LAMOI  K    MÉDECIN, 


|M)iir  vo\is  coiitcnler.  Fsl-cc  qu'il  iic  vous  donne  [las 
loiilc  la  liberté  i|iic  vous  sonhnilrricz?  F.l  les  prome- 
nades el  li'scadiMiiX  ne  lentcroicnt-ils  poiiil  voire  arne? 
Eli?  ave/.-vous  reçu  (piclque  déplaisir  de  (luelipi'un? 
Eh?  n'auriez-v(]ns  |winl  ipielque  secrète  inelinatlon 
aveecpii  vous  soiiliaileriez  que  votre  père  vous  mariât? 
Ah  '■  je  vouscntends.  ^■uil,l  l'affaire.  Que  diable.'  pour- 
quoi tant  de  faeons'?  Monsieur,  le  mystère  est  décou- 
vert; et... 

SGA.\ARELLE. 

\a.  lille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parlor,  et  je  le 
laisse  dans  ton  obstination. 

n;ci>DE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose... 

SGANARELLE. 

l>ui,  je  perds  toute  l'amitië  que  j'avois  pour  toi.  . 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANABELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LICIXDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANABELLE. 

(>  n'est  pas  la  récompense  de  l'avoir  élevée  comme 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une   colère  épouvan- 
table, 

LUCISDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

.le  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais. 

SGANARELLE. 

C'est  une  friixjnne. 

LIC.INDE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Ine  ingrate 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine,  qui  ne  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE,   fjisant  seKblanl  de  ne  pas  enlenare. 

Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

In  mari. 

SGASARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

In  inan 

SGANARELLE. 

El  la  renonce  pour  ma  Gllc. 

LISETTE. 

Kn  mari. 

SGANARELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

L'n  mari. 

SGANARELLE. 

»  m'en  parlez  point 


LISETTE 

lin  mari. 

SGANARELLE 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 


SCENE  IV. 


I.ICI-XDE,    LISETTE. 
LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre. 

LICINDE. 

Eh  bien  !  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplai- 
sir, et  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que 
je  souhaitois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voila  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue 
que  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais,  d'où  vient  donc,  madame,  que  juscpiici  vous 
m'avez  caché  votre  mal? 

LCCINDE. 

Hélas  !  de  quoi  m'auroil  servi  de  le  le  découvrir  plus 
tôt,  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché 
toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout 
ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pasâ  fond 
tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a 
fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait 
pas  étouffé  dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir? 

USETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander, 
pour  qui  vous?... 

LDCINDE. 

reut-èlre  n'est-il  pas  honnête  à  une  lille  de  s'expli- 
quer si  librement  ;  mais  enfin,  je  t'avoue  que,  s'il  m'é 
toit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que 
je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune  con- 
versation, et  sa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  passion 
qu'il  a  pour  moi  ;  mais  dans  tous  les  lieux  ou  il  m'a  pu 
voir,  SCS  regards  et  ses  actions  m'ont  loujours  parlé  si 
tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a 
paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur  n'a  pu 
s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;  et,  cepen- 
dant, lu  vois  où  la  durcie  de  mon  père  réduit  toute 
celle  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  ipie  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait, 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour  ;  et,  pourvu 
que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

LICINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorilé  d'un 
père?  cl  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

USETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  passe  laisser  mener  comme  un 
oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  suit  [kis  offensé, 
on  peut  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père. 
Que  prétend-il  que  vous  fassiez?  N'étes-vous  pas  en 
lige  d'être  mariée  ?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre? 
Allez,  encore  un  coup.je  veux  servir  votre  passion;  je 
prends,  dès  à  présent,  sut  moi,  tout  le  soin  de  ses  inté- 
rêts, et  vous  verrez  quej  sais  des  détours...  Mais  je 
vois  votre  père.  Rentrons  t't  me  laissez  agir. 


ACTI',    I.    SCENE    M. 
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SCÈNE  V. 


SCAN  Ali  ELLE,  s.ui 


Il  csl  bon  quelquefois  de  ne  poinl  faire  semblant  il'en- 
lendie  les  choses  qu'on  n'enlend  que  li'opbien,  et  j'ai 
fait  sagement  de  pai'ei-  la  iléclaration  d'un  dcsii-queje 
ne  suis  pas  résolu  de  contenlor,  A-t-un  jamais  lien  vu 
de  pluslyi-ainiique  que  eelle  coutume  ou  l'on  veut  as- 
sujelif  les  pères,  lieu  de  pins  impertinent  et  de  pins  ri- 
dicule <iue  d'amasser  du  lien  avec  de  grands  travaux, 
cl  d'élever  une  lille  avec  licauioup  de  soin  et  de  ten- 
dresse, pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'anlre  entre  les 


mains  d'un  liomnic  ipii  ne  nous  touclie  de  rien?  Non. 
non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon 
bien  et  ma  lille  pour  moi. 


SCENE   M. 


SGANAHELLE,   LISETTE. 

LISETTC,    courant    sur   le    théâtre    et    feignant  de    ue   pas  toir 
S;;anarelle. 

Ail!  niallicur!  Ali!  disgrâce!  Ali!  pauvre  seigneur 

Sgaïuircllc,  on  pourrai-je  le  rencontrer  '•" 


SCA^AnELLE,    a  part. 

(lue  dit-elle  là? 

LISETTE,   courant  toujours 

Ail  !  misérable  père!  que  feras-tu,  i|uaiid  lu  sauras 
celle  nouvelle'' 

SGANARELLE,   à  part. 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANARELLE,   a  part. 

■le  suis  pei'ilti. 

LISETTE. 
Ail' 

S«A^ARELLl;,  r.oirji.t  ,.|ués  Lisilti 

Liseltc. 


Quelle  infortune  ! 


Lisette. 


Quel  accidenl  ! 


Lisette. 


i.tuelle  fatalité! 


Lisette 


\li  !  ni'insii'iir. 


SGANARELLE. 


SGANARELLE 


SGANARELLE 


LISETTE,    sarrèljul. 
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L  AMOLR   MEDtClN. 


Qu'esl-ci:? 
Monsieur 
Ou')'  a-l-il.' 
Vulic  lillr  . , 
'\li:ali! 


LISETTE. 
SUANARbLLE. 

LISETTE. 
SUANARELLE 


LISETTE. 

■Munsieiir,  ne  pleure?,  donc  point  comme  cela,  car 
ions  nie  feriez  rire 

SCANAKELLE 

Dis  donc  vile 

LISETTE, 

Votre  lille,  luule  saisie  des  paroles  i|ue  vous  lui  avez 
dues  el  de  la  colère  effroyable  ou  clic  vous  a  vu  contre 
elle,  csl  nioiilce  vile  dans  sa  chambre,  et ,  pleine  de 
dcscs|ioir,a  iiu\erl  la  fencirequi  regarde  sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 

l-liliicn? 

LISETTE 

.^lors,  levant  les  jeux  au  ciel  :  Non,  a-l-elle  dit,  il 
m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père,  cl,  piiis(pi'il  me  renonce  [wur  sa  fille,  je  veux 
mourir, 

SUA,>ARELI.E, 

i:ile  se^t. jetée  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur  Elle  a  ferme  tout  doucement  la  fe- 
nêtre et  s'est  allée  miMlre  sur  son  lit.   l.à,  elle  s'est 


prise  à  pleurer  aincrcincnt  ;  cl,  tout  d'un  coup,  atm 
visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  louniés,  le  cœur  lui  a 
mancpié,  el  clic  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANARELLE. 

\li!  ma  lille!  Mie  est  morte? 

LLSETTE. 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  touriiicnter,  je  l'ai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  niomeni  eu  moment, 
el  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SOAMARKLLE. 

Champagne!  Champagne,  Champagne! 
SCENE   Vil. 

SG  A.\  AI'.ELLi:,    tll.\MP.V(;M;,    LISKTTF. 

SGINARELLE. 

Vile  qu  on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quan- 
tité. Ou  n'en  peut  trop  avoir  ilans  une  pareille  aven- 
ture. Ah  '  ma  lille  !  ma  pauvre  lille  I 


SCENE  vm. 

PJiEMIÈRE  ENTRÉE. 

Champagne,  valel  de  S^ïDarelle,  frappe,  en  tiaosant.    aux  porter  dr 
qualre  médecins 


SCÈNE   IX. 

Li-â  qujlrc  iinilccins  tlansirul  el  entrent  avec  ci-reinonîe  KWt 
Sganarelle. 


ACTE    DEUXIEME 


SCÈNE    l>KEMIÈKE. 
SGANARELLE.    LISETTE. 

LISETTE. 

Hue  voulez-vous  donc  faire,  mousieui',  île  qualre 
uieJeeiiis?  iN'est-ee  pas  assez  d'un  [joiir  Hier  une  per- 
sonne ? 

se,AN.\RELL|-.. 

Taisez-vous,  (.lualre  conseils  valent  mieux  qu'un 

LISETTE 

Est-ce  que  votre  lillo  ne  peut  pas  bien  inoiu'ir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-la  ■■ 

SGilNARELLE. 

Esl-ce  que  les  médecins  font  niuuiir  ? 

LISETTE 

Sans  doute;  et  j'ai  conmi  un  liunuue  qui  prouvoit, 
par  Lioiuies  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Une  telle 
personne  est  morte  d'une  fièvre  et  il'uiie  lluxioii  sur  la 
poitrine,  mais:  Elle  est  morte  de  qualrr  nn'deeins  et 
de  deu\  apothicaires 

SG,\N.\BELLI,. 

Oliul.  N'offensez  |xis  ces  messieurs  là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  noire  chat  est  recliappe  depuis  peu 
d'un  saut  ipi'ii  lit  du  haut  île  la  maison  dans  la  rue,  et 
il  fui  trois  jours  sans  manijer  et  sans  pouvoir  remuer  ni 
pied  ni  patte;  mais  II  esl  liien  heureux  de  ce  (ju'il  n'y 
a  |K)int  de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étaient  faites, 
et  ils  n'auroiont  pas  inampié  île  le  puirer  et  de  le  sai- 
L'iier. 

S(;,\NARELLE. 

Voulez-vous  VOUS  taire?  vous  dis-je.  .Mais  voyez. 
quelle  impertinence!  Les  voici 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  élre  liieueddie  Us  vousdi- 
iiint  en  latin  que  votre  fille  esl  mtdade. 


SCENE    II. 

M  E  ss  n;  L  R  s    10  M  ES,    DES  E  O  A  A  iN  D  II  E  S. 

.M  NCKO  l'0.\  ,     BAHIS,     SG  \  \  A  lî  K  1. 1.  E  , 

LISETTE. 


s(:\XAlu,l.l.l 


Eh  liien  '  mi'ssieiii'^ 


-M.    ro.Miis. 
Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAMBELLE. 

Ma  fille  est  impure '' 

il      TO.Mfcs. 

..le  veuv  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues 

SGANARELLE. 

Xh  '  je  vous  entends. 

.M.    TOMES. 

Jlais. ..  .Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANABELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,    3  M    Tniiit'*. 

Ah'  monsieur,  vousenêtes! 

SGANARELLE,    .1  LlselU-. 

De  quoi  doue  eounolssez-vous  rnonsieui? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  anur  de  ma- 
ilaine  votre  nièce. 

M.    TOMES. 

Coimneut  se  porte  son  cocher '' 

LISETTE. 

b'ori  bien.  Il  est  mort. 

H.    roMÉs 
Mort. 

LISETTE. 

Oui. 

M    lO.nÊs 
Cela  ne  se  peut 

LISETTE 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peul;  mais  je  sais  bn.'U  que 
cela  est. 

M.    TOMES. 

Il  ne  I t  pas  être  mort,  vous  dis-je 

LISETTE. 

Et  ujoi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterii' 

M     ro.Mi;s. 
A  ous  vous  trompez. 

LISlilTL. 

.le  l'ai  vu 

M.  lOMics. 
ri'hiesl  impnssible    IlippoiTale  dit  que  ces  sortes  de 


3IU 


L'AMOUU   MEDECIN, 


iiialailics  lie  se  Icnnineiit  ([u  au  iiualuiv.e  ou  au  vingl- 
un,  et  il  n'y  a  ijuc  six  jouis  qu'il  csl  lonilic  malade. 


Ilippoeiale  <liia  fe  ipi  il  lui  |ilaira;  mais  le  eoelier 

si   IIIOI'I. 


SUANAKKLLE. 

l'aiîc  iloiir,  discoureuse.  Allons,  soi'loiis  il'iei.  Mes- 
sieurs, je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  ma- 
nière, yuoillue  «;  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  au- 
paravant, luutefois,  de  peur  que  je  loublie,  et  afin  que 
ce  soit  une  affaire  faite,  voici,  (n  uur  duime  de  larsem  . 

cl  cliai-un.  tn  le  recevant,  fjil  un  ^eite  différent.) 


eo^\o«TH:sc 


SCÈNE   m. 

Messieurs  DESFON  AN  DI\  ÈS,   TOMÈH, 
MACROTON,    liAUlS 

lis  s'asseyent  et  tonssent. 

M.    DESFONANDRk.^. 

Paris  est  etraiiscinent  çiaïul,  et  il  faut  faire  Je  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu 

M.     TOMKS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mnle  admualilo  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  dieuiin  ipic  je  lui  fais 
faire  tous  les  jours. 

M.    DESFONANDRÉS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infa- 
liiialile. 

M.    TOMES. 

Savez-vous  le  clieiiiin  que  ma  mule  a  fait  aujiuir- 
d'Iiui?  .l'ai  été,  piemièicment,  lonl  contre  l'Arsenal;  ilc 
rVrseiial,  au  l>oul  du  faiiliourï  Saint  Cirmaiii;  du  fan 


liourg  Saint-Germain,  au  fond  du  Marais;  du  fond  iln 
Marais,;!  la  Porte-Saint-llonoré;  de  la  Porte-Saint-lIo- 
nort-,  au  faubourg  Saint-Jacques;  du  faubourg  Saint- 
Jactpies,  à  la  Porte  de  Richelieu;  de  la  Porte  de  Ri- 
chelieu, ici;  et  d'ici,  je  dois  aller  encore  ,a  la  Place- 
Royale. 

M.    DESFONANDnÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et,  de  plus, 
j'ai  l'tù  à  RucI  voir  un  malade. 

M.    TOMF.S. 

Mais,  a  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  que- 
relle des  deux  médecins  riiçophrastc  et  Artémius?  car 
c'est  une  affaire  ipii  partage  tout  notre  corps. 

SI      DESFONAN'DKÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artcniius. 

M.    TOMiiS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  cpie  son  avis,  comme  on  a 
vu,  n'ait  lue  le  malade,  et  ipie  celui  de  Tliéophraste  ne 
fiit  beaucoup  meilleur,  assurément  ;  mais  ciiliii,  il  a 
tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devint  pas  être  d'un 
antre  avis  que  son  ancien,  (.lu'cn  dites-vous 


ACTK   II.    SCÉNK  V. 
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M.    DESFONANDBÈS. 

Sans  iloiilc.  11  faut  toujours  garder  les  fornialilcs, 
i|uoi  qu'il  puisic  arriver. 

M.    TOMES. 

Tour  moi,  j'y  suis  séviTC  en  dialile,  à  moins  <iue  ec 
soit  entre  amis;  et  l'on  nous  asscmlija  un  jour,  trois  do 
nous  autres,  avec  un  médecin  do  dehors,  pour  une 
consultalion  ou  j'arrèlai  toute  l'affaire,  et  ne  voulus 
point  endurer  qu'on  opinât  si  les  elioses  n'alloioni  dans 
l'ordre.  Les  cens  de  la  maison  faisou^nt  ce  qu'ils  pou- 
voient,  et  la  maladie  pressoit;  mais  je  n'en  voulus 
point  démordre,  et  la  malade  mourut  bravement  pen- 
dant cette  contestation. 

M.    DESFONANDBÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre  et 
de  leur  montrer  leur  bec  jaune. 

M.    TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait 
point  do  conséc]uence  ;  mais  une  fonualilé  négligée 
porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  méde- 
cins. 


SCÈNE   IV. 

SGANARELLE,    Messieurs   TOMÈS, 
DESFONANDRÈS,    iMACROTON,   BAHIS. 

SG.*N.\RELLE. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  lillo  aiiKnionlc;  je 
vous  prie  do  nie  dire  vile  ce  (pie  vous  avez  rcsnlii 

M.    TOMÈS,    à  M    Dcsfonandrès 

Allons,  monsieur. 

M.    DESFONANDRÈS. 

ISon,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plait. 

M.    TOMÈS. 

■Vous  vous  moquez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.    TOMÈS. 

Monsieur. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Monsieur. 

SGANAREI.LE. 

Eh  !  de  graco,  messieurs,  laissez  tontes  ces  cérémo- 
nies, et  songez  que  les  <'hoses  pressent,  (iis  p.iriom   miis 

quatre  s  la  fois.) 

M.    TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  lille. .. 

M      DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  cnsomlilc... 

M      IIACKOTON. 

A-pi'os  a-voir  bi-on  con-sul-té... 

M.    BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELI.E. 

Eh!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.    TOMÈS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  mala<lic  de 
votre  lillo,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  chaleur  (le  sang;  ainsi,  je  conclus  à  la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 

M.    DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourritiu-o 
d'humours  causée  par  une  trop  grande  rc|ilolion; 
ainsi,  je  conclus  à  lui  donner  de  rcniéliipie. 

M.    TOMKS. 

Je  soutiens  qin^  l'éméliquc  la  luora. 


M      DESFONANDRÈS. 

Il  moi,  (pic  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.    TOMÈS. 

C'est  bien  â  vous  à  faire  l'habile  honnne! 

M.    DESFONANDRÈS 

Oui,  c'est  â  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
genre  d'crndilion. 

M.    TOMÈS. 

Souvenoz-vous  de  l'inunnie  cpio   vous  fites  crever 
ces  jours  [lassés. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Souvenoz-vous  de  la  daine  (]ue  vous  avez  envovée 
on  l'autre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.    TOMÈS,    à  SganarcMe. 

Je  VOUS  ai  dit  mon  avis. 

M.    DESFONANDRÈS,    à  SganarcUc 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.    TOMÈS. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l'Iieiire  votre  lille, 
c'est  nno  personne  morte,  (n  suri.) 

M.    DESFONANDRÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure,  (ii  son.) 


SCENE   V. 

SGANARELLE.     Messieurs     MACROTON, 
BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux'  cl  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de 
déterminer  mon  esprit  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce 
que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.    MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-é-res-la,  il  faut  pro-cé- 
der  a-voc-quc  cir-cons-pec-ti-on  et  ne  ri-en  fai-re, 
com-me  on  dit,  à  la  vo-lo-e;  d'au-tanl  que  les  fau-les 
(pi'on  y  peut  fai-re  soiu,  se-lon  no-lre  inai-lre  Hip-po- 
cra-le,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.    BAHIS,  bredouillant. 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  l'ait  ; 
car  ce  ne  sonl  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ;  cl  quand  on 
a  failli,  il  n'est  pasaiso  de  réparer  le  manquement  et  de 
rétablir  ce  qu'on  a  gâté  :  crperimciiirtm  periculosum . 
C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme 
il  faut,  de  peser  mùremcnl  les  choses,  de  regarder  le 
tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes  do  la  ma- 
ladie et  do  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,    a  part. 

L'un  va  en  tortue  et  l'autre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  Irou-ve  que 
vo-tre  lil-le  a  u-ne  ma-la-ilie  chro-ni-qiie,  et  qu'ol-le 
peut  pé-ri-cli-ler,  si  on  ne  lui  don-no  du  so-cours,  d'au- 
tant que  les  syinihto-mes  tiu'el-le  a  sont  in  di-ca-tifs 
d'u-ne  va-pour  fu-li-gi-nou-se  et  mor-di-can-le  qui  lui 
pi-co-tc  les  mombra-nes  du  cor-veau.  Or,  cet-te  va- 
peur, que  nous  nom-mons  en  grec  at-mo.t,  est  cau-sé-e 
par  des  hu-incurs  pu-lritlos,  te-na-ces  et  con-glu-li- 
nou-ses,  qui  sont  ctm-tc-nu-cs  dans  le  bas-vcn-lre. 

M.     RAHIS. 

F.t  ciimmoccs  hutueurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps ,  elles  s'y  sonl  recuiles 
et  ont  acquis  cette  malignité  ipii  fuiue  vers  la  région 
du  cerveau. 
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I.AMOl  It    MKKKCIN. 


M.   >ia(;roio\. 

Si  liicii  ilimc  (|uc,  |ii)iii-  li-ror,  diMa-cher,  :ir-ra- 
rher,  fix-pul-sci',  cva-cu-cr  los-di-lfs  liii-iiioiirs,  il  fau- 
dra ii-nc  |iur-ïa-liH)n  vi-gllll-l■ou■S(^  Mais,  au  pré-a-la- 
hlc,  ir  ircMi-vp  a  pro-pos,  el  il  n'y  a  pas  (riii-con-vé- 
ni-onl,  d'u-scr  de  pc-tils  ro-iné-dcs  a-nu-dins,  c'osl-a- 
di-rp  de  pe-lils  la-ve-inonls  re-mol-li-ciils  el  dé-ler-sifs, 
de  jii-lepsel  de  si-mps  la-frai-cliis-saiils qu'on  mé-leria 
dans  sa  li-sa-ne. 

SI    Binis. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  piirçation  el  à  la  sai- 
gnée, que  nous  réilcrerons  s'il  en  est  besoin. 

M.    MACnOTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vee  tout  ee-la  vo-lre  fille  ne  puis-se 
mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rc7.  fait  ([uel-que  ehn- 
se,  el  vous  au-rez  la  i;on-so-la-li-on  ipi'el-le  se-ra  morle 
dans  les  for-mes 

M      BAHIS. 

Il  vaul  mieux  iiiciuru' selon  les  règles  que  de  re<'liap- 
per  eonirc  les  règles. 

M,    MACROTON. 

Nous  vous  di  sons  sin-eè-rc-ineni  no-Ire  pen-sé-e. 

M.    BAUIS. 

Fi  nous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  a  noire 
propre  frère. 

SGANAREI.LE,    a  M.  Macrolun,  en  allongpanl  ses  mois 

.le  VOUS  rends  1res  hum-hles  gra-ces.  (.a  m.  Bahi»,  en 
hrpiioiiiiiani.)  El  \'0us  suis  infiuinieni  oblinè  de  la  peine 
que  vous  avez  prise. 

SCKNK    VI. 

se  AN.MîF.LLi:,  s.iii. 

Me  voila  juslemenl  un  peu  plus  ineerlain  que  je  ii'e- 
lois  auparavant.  Morhieu  I  il  nie  vieni  unefaulaisie.il 
l'aul  que  j'aille  acheter  de  l'orviétan  et  que  je  lui  en 
fasse  prendre  ;  l'orvielan  esf  un  remède  doni  beaucoup 
de  cens  se  sont  liien  irouvés.  Ilolh  ! 


SCENE  VII. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

s(;ai\ahf.llk,  uiv  opér atkuh. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  luie  boite 
voire  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer 


l'opérateur   chanir. 

l.'or  de  tous  les  climats  qu'cnloure  l'Oeéan, 
l'eul-il  jamais  payer  ee  secret  d'importance? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rareexi'ellence, 
T'Iusdemaux  qu'on  n'en  peut  noinbrer dans  tout  un  an: 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orvielan  ! 


SGA^ARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas 
capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtant,  voici 
une  pièce  de  lienle  sous  que  vous  prendre/.,  s'il  vous 
plaît 

l'opérateur  rtanlf. 

Admirez  mes  bontés,  el  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense 
A'ons  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  no>is  l'ire  du  ciel  répand 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre,  . 

La  peste, 

La  goutte, 

^■érole, 

Descente , 

Rougeole, 
It  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 


SCENE  vm. 


riusieiirâ  Trivi  Uns  et    plusieurs  Scaramuuclies.  valets  de  I  Oprra- 
tnnr,  »p  rrjoui^senl  en  dansant. 


Qrf  /yiW 


ACTE   TROISIEME 


SCÈNE   PREMIÈUE. 
Messieibs   FILERIX,    TOUÈS  ,   DESFONANDRÈS. 

H.    FILERIX. 

N'avpz-vous  poini  dp  honle,  messipurs,  do  monlror 
si  peu  de  prudcncp,  pour  des  gens  do  volie  âge,  et  de 
vous  être  querelles  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne 
voyez-vous  pas  hieii  (|uel  lort  ces  sortes  de  querelles 
nous  font  parmi  le  monde''  et  n'est-ce  pas  assez  que 
les  savants  voient  les  contrariétés  pt  Ips  disspnsions  qui 
sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  mailres,  sans 
découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  dcbals  et  nos 
querelles,  la  forfanterie  de  notre  an  '"  Pour  moi,  je  ne 
comprends  rien  du  tout  à  celte  mécliantc  politique  de 
quelques-uns  de  nos  gens,  et  il  faut  confesser  que  tou- 
tes ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une 
étrange  manière,  et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
nous  allons  nous  ruiner  nous-mcincs.  Je  n'en  parle  pas 
pour  mon  intérêt  ;  car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes 
petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle, 
ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  pas- 
ser des  vivants;  maisentin,  toutes  ces  disputes  ne  va- 
lent rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la 
grâce  que,  depuis  tant  dp  siècles,  on  demeure  infatué 
de  nous,  ne  désabusons  poini  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  prolitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  lâchons  à  nous 
prévaloir  de  la  foiblessc  humaine.  C'est  la  que  va  l'é- 
tude de  la  plupart  du  monde,  el  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  foible  pour  en  tirer  quel- 
que profil.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à 
profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les  louan- 
ges, en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhai- 
tent, et  c'est  un  ait  oii  l'on  fait,  comme  on  voit,  des 
fortunes  considérables  Les  alchimistes  lâchent  a  pro- 
filer de  la  passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  eu  pro- 
meltanl  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoulent  ;  et 
les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions  trom- 
peuses, iirolitcnl  de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  cré- 
dules esprils.  ^Inis  le  plus  grand  foible  des  hommes. 


c'est  l'ainour  qu'ils  ont  pour  la  vie:  et  nous  en  profi- 
lons, nous  autres,  par  notre  pompeux  galimatias,  el 
savons  prendre  nos  avantages  de  celte  vénération  que 
la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  noire  métier.  Con 
servons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  ou  leur  foi- 
blesse  nous  a  mis,  el  soyons  de  concert  auprès  des  ma- 
lades pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie el  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  noire 
art.  N'allons  poini,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  a 
lant  de  personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous 
mettons  en  terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si 
beaux  héritages. 

M.    T0.MiS. 

Vous  avez  raison  en  lout  ce  que  vous  dites;  mais 
ce  sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le 
maiire. 

M.    FILERIV. 

Allons  donc,  messieurs,  menez  bas  toute  rancune, 
et  faisons  ici  voire  accommodement. 

M.    DESFOMNDr.ÊS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
madade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  lout  ce  qu'il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  spra  qupslion 

M.      FILERIN 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  el  voila  se  meure  â  la 
raison. 

SI.     DESFONAMtRÈS. 

Cpla  est  fait. 

.M.    FILF.RIN. 

Touchez  donc  la.  ,\dieu.  l  ne  autre  fois  montrez  plus 
de  prudence. 


SCÈNE  II. 

messiecbs  toaiès,  di:sfo\.\ndr fis, 

LISEFTi;. 

LISETTE. 

Quoi  '  messieurs,  vous  voila,  et  vous  ne  songez  pas 
à  réparer  le  inri  qu'on  vipnl  de  faire  à  la  médecine! 
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M.    TO>ItS. 

(.1) uiil  ?  (Ju'esl-iC? 

LISKTTK. 

Un  jiisoli'iil,  ipii  a  eu  l'cffronleric  (rci]lre|iirinlrê 
sur  vdiic  nii'iii'r.  el  qui,  sans  volio  onlunnancc,  vicnl 
lie  Uinr  un  homme  d'un  çrand  coup  déliée  au  travers 
du  corps. 

M.    TOMES. 

Ecoute/,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  (Kisse- 
re/.  par  nos  mains  quelipie  jour. 


LISKTTt 

■le  vous  [lermets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE   III. 

i:  I,  n  A  .M)  I!  li  ,   en  b>l..nle  irfdK.n.    LISEITlv 
CLITA^DRK. 

Eh  liieu  !  Lisette,  que   dis-tu  de   mon   ê<piipa^'c 
Crois-tu  qu'avec  cet  habit  je  piiissi;  du|ier  le  lion- 
homme?  Me  trouvcs-lu.bieu  ainsi? 


LISF.TTE. 

Le  mieux  du  inonde,  et  je  vous  attendois  avec  im- 
patience. Enfin,  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus 
humain  du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  sou- 
pirer l'un  pour  l'anlrc  qu'il  ne  me  prenne  une  ten- 
dresse cliaritalile  et  un  désir  ardent  de  sonhi|ier  les 
maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à  (luelque  prix  que  ce 
soit,  tirer  LucinJe  île  la  tyrannie  ou  elle  est  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'aliord  ;  je 
me  eonnois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choi- 
sir. L'amour  risipie  des  choses  extraordinaires,  el  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème 
qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures 
sont  déjà  prises;  l'homme  à  (jui  nous  avons  affaire 
n'est  pas  des  [ilus  fins  de  ce  monde,  et,  si  cette  aven- 
ture nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies 
pour  arriver  a  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement, 

je  reviens  vous    quérir.   (CUtaodre  se  reUre  dans  le  food  du 
thé.Vtre  ) 


SCENE   IV. 

SGA.\  Alir.  M.  I.  .    LISETTE 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse  1 

SUIMRELLE. 

Qu'est-ce  ? 

LISETTE 

Réjouissez-vous 

SC.\N.»BELLE 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-jc. 

SG1N.4RELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant . 
que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 


vcii:  m.  scENK  v. 


3IS 


Sui  ipii'i 
Sur  in.'i  iKiivIr 


te  vnauklli;. 


SGASAniiLLK. 

Allons  iluuc.  (Il  iiiauic  et  JjiL«-)  L;i  Icia  Iti  lu,  l:i,  lura 
la.  Que  (liablo  ! 


LISETTE. 

Monsieur,  votre  lille  est  guérir. 

SOANABELLE. 

Ma  lillc  csl  gut^rie! 

LISETTE. 

Oui,  je  vous  aiiiéiic  un  inoJcoin,  mais  un  niodcim 
irinipurlance,  qui  fail  des  cures  merveilleuses  el  i|ui 
se  muciue  des  aulrcs  médecins. 

SGANARELLE. 

OÙ  esl-il? 

LISETTE 

•le  vais  le  faire  ciilrer. 

SGANABELLE,  seul 

11  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  aulrcs. 
SCÈNE    V. 

CL  IT.\  .\  DUE,  en  habildcmcilLCin,  S  Ci  .\  N  .\  UKLM'., 

LlSliTïli. 

LISETTE,  .imenanl  Clitandriv 

1  C  voici 

SGANABELLE. 

\(>il,i  un  mcdccin  qui  a  la  liarbc  liicn  |eune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  a  la  liarlié,  el  ce  n'csl 
pas  par  le  menton  qu'il  est  lialiile. 


SGANAISELLl;. 

Monsieur,  on  ma  ilit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  |)our  l'aire  aller  à  li  selle. 

CLITANDBE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  l'cniéliquc,  les  saignées,  les  médecines 
et  les  lavements;  mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles, 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans  et  par 
lies  anneaux  constelles. 

LISETTE. 

ijuc  vous  ai-je  dit'? 

SGANABELLE 

Voila  lin  grand  lioiTune! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  lillc  csl  la  lnul  liabilléo 
clans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANABELLE. 

Oui,  fais 

CLITANDBE,  UUanl  k-  pouls  a  Sganarclle 

\'otrc  lille  est  bien  malade 

SGANABELLE. 

\ouseonnoissez  cela  ici' 

CLITANDBE. 

1        Oui.  par  la  svmpaihic  qu'il  y  a  entre  le  pcrc  cl  la 
i     lillc. 
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SCENE   VI 


SGANAliliLLi;.    l.rr,I\DE,  CLITA.NDKE, 
LISETTE. 


LISETTE,   i   CliUnJrc. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
{A  ssinaniic  )  Allons,  laisscz-lcs  là  lous  deux. 

SGAÎiSRr.LLE. 

l'ouri|uoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moijuez-vous?  II  faut  s'cldiiriicr.  Un  médecin 
;i  cenl  choses  a  demander  (ju'il  n'est  pas  honnéle  qu'un 
homme  entende.  (S;:an.-irelle  et  Lisette  s'éloignent.) 
CLITANDRE,  bas.  à  Lticindc. 

Ah  !  madame,  ipie  le  ravissement  où  je  me  trouve 
est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 
mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux,  j'avois,  ce  me  scmbloit,  cent  choses  à  vous  dire; 
et,  maintenant  tpie  j'ai  ht  liberté  de  vous  [larler  de  la 
façon  que  je  souhaitois,  je  dciueure  interdit,  et  la 
grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

Ll'ClXDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvemenis  de  joie  ipii  m'empêchent  de 
pouvoir  parler 

fLlTANDBE. 

Ah!  madame,  ipie  je  serois  heureux,  s'il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fut 
permis  de  juger  votre  aine  par  la  mienne!  Mais,  ma- 
dame, puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui 
je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me 
fait  jouir  de  votre  présence? 

LICINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  re- 
devable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition 
avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

11  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  prés. 

LISETTE,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLITA^D^.E,  à  Liitinde. 

Serez-vous  constante,  luadamc,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez? 

LICINDE. 

Mais,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ah  I  madame,  jusqu'à  la  mort  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  pa- 
niitrc  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

S&A\AnF.LLE,  à  Clitandre. 

Eh  bien  !  notre  malade'?  elle  me  semble  un  peu  plus 
gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  ein- 
|>ire  sur  le  corps,  et  <iue  c'est  de  lui,  bien  souvent, 
que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir 
a  guérir  les  esprits  avant  (juc  de  venir  aux  corps.  J'ai 
donc  observé  ses  regards,  les  traits  de  son  visage  et  les 
lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par  la  science  ([ue  le 
ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit 
qu'elle  étoit  malade  et  que  tout  son  mal  ne  venoil  i|ue 
it'unc  imagination  déréglée,  d'un  désir  dépravé  de 
vouloir  être  mariée   Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus 


extravagant  et  de  plus  ridicule  que  celte  envie  qu  on  a 
du  mariage. 

SUANARELLF,  a  part 

A  oilà  un  habile  homme! 

CLITANDRE. 

F.t  j'ai  eu,  et  aurai  pour  lui.  toute  ma  vie,  une  aver- 
sion effroyable. 

SCASARELLE,  a  part. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

r.LITANURE 

Mais,  comme  il  faut  llatter  l'imagination  des  mala- 
des, et  (|ue  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et 
même  qu'il  y  avoil  du  péril  a  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  foible,  et  lui  ai 
dit  que  j'étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  ma- 
riage. .Soudain,  son  visage  a  change,  son  teint  s'est 
éclairci,  ses  yeux  se  sont  animes;  et,  si  vous  voulez, 
pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGAXABELLE. 

Oui-da,  je  le  veux  bien.    . 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  gué- 
rir eiilièreinent  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien  !  ma  lille, 
voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit 
que  je  le  voulois  bien. 

LLCINDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE 

Oui. 

LICIXDE. 

Mais,  tout  de  bon' 

SGANARELLE. 

(lui,  oui. 

LLCINDE,    à  Clitandre 

(Juoil  VOUS  êtes  dans  les  sentiments  délie  iiioii  mari 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LtCINDE. 

Et  mon  père  y  consent  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  fille 

LICINDE. 

Ail!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  je  vous  aime  et  que  je  brûle  de  me  voir 
votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et,  si 
vous  voulez  que  je  vous  dise  neltcuieiit  les  choses 
comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un  pur  prétexte 
inventé ,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour  m  a|)pro- 
cher  de  vous  et  obtenir  plus  facilement  ce  ijuc  je  sou- 
haite. 

LICINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  ten- 
dre, et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE,  s  part. 

0  1a  folle!  0  la  folle!  0  1a  folle! 

LICINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  mon- 
sieur pour  cpoux  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  Ça,  dtmne-inoi  ta  main.  Uoniicz-moi  un  peu 
aussi  la  votre,  pour  \oir. 
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CLlIANbliE. 

Mais,  monsieur  .. 

SCANARF.LLE,   élouffjiil  ilti  rire. 

Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  conleiiler  l'esprit, 
l'ouclicz  là.  Voilà  qui  est  fuit. 


CLlIANUnt. 

.\cceplez,  pour  gage  de  ma  foi,  eet  anneau  que  je 
vous  donne,  oas.  a  ssanareiie.)  C'cst  Un  anneau  Constellé 
(]ui  guérit  les  égarements  d'esprit. 


BENEVOÎÎ'^'* 


LICISDE. 
l'aisonsdonc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLlTANDflE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame.  (Bjs.j  ssanarfiie.;  Je 
vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes  et  lui 
l'aire  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGINARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Hola  1  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
inui 

LICINDE. 

Ouoi!  vous  aviez  amené  un  notaire"? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LlCnDE. 

.l'i'n  suis  ravie. 

SGA.NAREI.LE. 

nia  folie' 0  1a  folle! 

•SCÈNE   VII. 

LE    NOTAI  HE,   CLITANDKE, 

S(i.\N.\r.ELLE,   LCJCINDE,    LISETTK. 

Clîlandre  parle  bas  au  iiulain'. 

SGANARELLE,  ati  nolaire 

Oui .  monsieur,  il  faut   faire   un   contrai  pour  ces 


deux  persomies-là.  Écrivez.  |A  Lucmd-.)  Voilà  le  contrat 
qu'on  fait.  (»ii  noiaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écusen 
mariage.  Ecrivez. 

LLCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE     NOTAIRE. 

A  oilà  qui  est  fait,  A'ous  n'avez  qu'a  venir  signer 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  S  Sganarellc:- 

Mais,  au  moins,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Eli  !  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (Aunouue.i 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer,  (a  Lucinde  ■ 
Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt, 
moi. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  liens.  (Après  avoir  signe)  Es-tu  contente 

Ll'CINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

A  iiila  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

\ii  |■c^lc,    |c   liai    pas  ou  M'iileiiieiit  la  pri'raiitioii 
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iriiiiR'iKT,  un  nuUuro;  j  :il  i:ii  icllo  eiii-ure  Oc  f;iirc  ve- 
nir des  vuix  cl  îles  inslJ'nmcnls,  el  des  danseurs,  ponr 
eélèbrcr  la  félc  cl  pour  nous  ii'jonir.  (Ju'on  li!S  fasse 
venir.  Ce  sonl  des  gens  i|ue  je  niirio  avec  inoi,  cl  doiil 
je  me  sers  Ions  les  jonrs  pour  pacifier,  avec  lenr  liar- 
riionii'  cl  leurs  danses,  les  troubles  de  l'cspril 


SCENE   Mil. 

S  G  A  N'  .\  11  K  L  LE,  LU  C  1  N  1)  L,  C  L  1  1'  A  N  D  I!  K, 
LISETTE. 

rnnrsiÈME  entrée. 

L.V    COMfiDIE,     LE    BALLET. 
LA  MUSIQUE,  JEUX,  lilS,  PLAISlftS. 

I.A    C0.MÉD1E,    LE    BALLET,    LA    Sll'SlQUE,   unsiiiililc 

Sans  nous  tous  les  hoiniiics 
Dcviendruiciil  malsains; 
El  c'csl  nous  ijui  sonnnes 
Leurs  grands  médecins. 

LA     CO.IIÉOIE. 

A'cul-on  c]u'un  rabalte, 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  raie 
Oui  vous  minent  tous''' 
iju'on  laisse  Hippocrale, 
l't  qu'on  vienne  a  nous. 


TOI  s    TROIS    ENSEMBLE 

."^ans  nous  tous  les  hommes 
Dcvicndroicnt  malsains  ; 
El  c'est  nonsipii  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

Pt-niLinl  c|tio  le!)  Jeiii,  k-s  Ris  et  li-s  Plai^îis  iljnsgnt, 
Clîtandrc  cnimèiK'  LucinJe. 


SCfiNE    1\. 

S(J  A  N.MlEl.l.i;,  LISETTE,   LA    (.OMEDil 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET.  JEUX. 
BIS,    PLAISIBS 

SCAINARELLE. 

Aoilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  esl  donc  ma 
fille  el  le  médecin '^ 

LISETTE. 

Us  sonl  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SCANARtLLE 

Uoinmcnl,  le  mariage? 

LISETTE. 

Ma  foi  !  monsieur,  la  bécasse  esl  brider,  cl  vous 
avez  cru  faire  un  jeu  (jui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Commenl    diable!    (Il  leul  aller  après  CliUndre  H  Liiciiidi'. 

les  danseurs  le  reiicnncni.)   Laissez-inoi  aller,  laisscz-moi 

aller,    vous    dis-jc.    (Les  danseurs  le  retiennent  toujinirs  )    En- 
core ?    (Ils  veulent  faire  danser  S-anarellc  de  force  !    PcSiC  des 

eens! 


LE    MISANTHROPE 


OOMtniR     K.N      (;l^n      ArTKS. 


\mc> 


l'KItSONNAGES 


Al.r.ESTE.  amant  de  Ccliillciuv 

l'HILlNTE.  ami  d'Alceste. 

OUONTE  ,  amant  de  Celimcii.-. 

CELIMÉNE. 

EI.IANTE.  roiisinc  de  Célimène. 

ARSINOE,  amie  de  Célimêne 


ACASTF .  I 

<:LTTANnilE  .       1  i""'l"ii 
IIASQI'E  ,  valet  de  Crlinif  ne. 
1;N  garde  de  la  Marrcbaiissee  de 

Franre 
DrBOIS,  valet  d'AIresN- 


Im  sifnetti  (,  /'on-.  ,/„„,  /„  mni„.„   ,1,   rHimrnr 


^i  h  'il  \\\x  \f 


ACTE   PREMIER 


SCÈNK   l'Iir.MlKlir.. 

l'Il  I  I.INTF.,  ALC.KSI  r.. 

PHILINTF.. 

1,1  n  ('Si  cp  (Iciiir  ^  (hi'iivez-vous? 

AI.r.ESTE,   asiii-. 

I.aissez-moi,  je  vous  prie. 


PHILIME. 

Mais  ciiror,  (llles-mni,  quolle  bizarrorip..- 

ALCESTE. 

I.aissez-moi  In.  vous  ilis-i.c,  pi  coui'pz  vous  rai'hpr. 

rtlILINTE. 

Mais  1)11  pnlond  les  cens  au  moins  sans  se  fàrhpr. 

AIXESTE. 

Moi,  je  vo.ux  me  fàclior,  et  ne  veux  poini  cnlendre 


A  cri;  I,  s  ci;  m:  i. 


■.-.M 


riiiLiMii. 
l)iiiisvuïliiiiM|m'si;liasriiisjeiio|>iHbVoUbiipiii|ii('iiihi' 
i;i,  (|ik)ii|iie  amis  on  lin,  je  suis  lout  dos  proniiois... 

AI.CESTE,  so  levant  lini^queiiii'iii. 

Moi,  \olro  ami?  rayoz  cola  ilc  vos  paiiiers. 

.l'ai  l'ail  jiisipios  ioi  prolossioii  de  l'èlic; 

Mais,  aprosocipi'oii  vous  je  viens  do  voir  paioi  lie. 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Kt  no  veux  nulle  place  on  des  cœurs  ooiiom|)us. 

l'UILlME. 

.le  suis  donc  Lion  coupable,  Alceslo,  à  voire  coniple  ' 

ALCESTli. 

Allez,  vous  devriez  mouilr  de  pure  houle; 

Une  toile  aciion  ne  sauroit  s'excuser, 

lil  tout  liouune  d'honneur  s'en  doil  scandaliser. 

.le  vous  vois  acoahlor  un  liouune  de  caresses 

Et  Icmoigncr  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  proloslations,  d'offres  et  de  serineuls. 

Vous  chargez  la  lureur  de  vos  einbrassemcnts; 

l-;i,  quand  je  vous  demande  après  ([uel  est  col  hoinnio, 

A  peine  |iouvez-vousdire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  si'parant. 

Kl  vous  me  le  traitez,  a  moi,  d'uidifferoiu. 

Morhlou!  c'osl  une  chose  iiidiguo,  làcho,  inl'iinio. 

L)o  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  suii  àmo; 

ht  si,  par  un  malheur,  jeu  avois  l'ait  autant, 

.le  m'irois,  de  regret,  pendre  lout  à  l'inslanl. 

PHILINIE. 

Je  ue  vois  pas,  pour  moi,  ([ue  le  cas  soil  pendahlo; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  lasse  un  pou  grâce  sur  votre  arrêt, 
Kl  ue  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

i,)uo  la  idaisaulcric  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILISTE. 

Mais,  sérieusement,  (]uc  voulez-vous  ipi'on  faste'.' 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'un  suit  sincère,  et  (|u'en  hoi c  d'hoimcm-. 

Un  no  lâche  aucun  mol  <pii  ue  parte  du  {■(otir. 

PHILE.ME. 

Korscpi'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
11  faut  bien  le  payer  do  la  mémo  monnoie, 
Hepoudro,  coiniiie  on  peut,  a  ses  euipressoments, 
El  rendre  offre  pour  oITre  et  serments  potu'  seiuioiits 

ALCESTE. 

Non,  je  no  puis  souffrir  cotte  lâche  mollnide 

Ou'afl'cctonl  la  plupart  de  vos  gens  a  la  modo; 

Kt  je  lie  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

Ue  tous  ces  grands  faiseurs  de  proloslations, 

(les  affables  donneurs  d'embrassades  rri\  oies, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  do  civilités  avec  tous  font  ooinbal, 

El  traitent  du  mémo  air  rhuuuéte  homme  et  le  fat 

Huel  avantage  a-l-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vousjure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

El  vous  fasse  de  vous  un  éloge  édalant, 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  eu  l'aire  aiM.aiit  f 

Non,  non,  il  n'est  point  d'auie  un  pou  bii'U  sitiici'. 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée, 

Kt  la  plus  gliiriouso  a  des  régals  peu  clicrs, 

Dèsipron  voit  qu'on  nous  inéle  avec  tout  lunivcrs  . 

Sur  quohpie  proroience  une  cslime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  olro  do  mes  gens; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  no  fait  do  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'où  me  dislingue;  et,  pour  le  Iriinchor  net, 


1,'aiui  du  genre  liiiinain  n'i'sl  point  du  loin  nmii  fail, 

l'IlILI^TK. 

Mais.i|uaiidonostdii  iiiondo,  il  faut  bioïKpiol'c mi  rondo 
Quolipios  dehors  civils  ipic  l'usage  domaiido. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-jo,  on  devroil  châtier  sans  pilié 

Ce  commerce  honteux  de  soiiiblaiils  iramitio. 

Je  veux<|ue  l'on  soit  homme,  et  (pfen  toute  rencoiilie 

Ce  fond  do  notre  ctetir  dans  nos  discours  so  iiioutre. 

Hue  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  soutimenls 

Ne  se  inasqueul  jamais  sous  de  vains  compliiiionls 

I'HILI>-TE. 

Il  est  bien  des  cndroils  oii  la  pleine  fraucliisc 

Doviendroil  ridicule  cl  seroil  peu  permise; 

El,  parfois,  n'eu  déplai-e  à  votre  austère  honneur, 

H  est  bon  de  cacher  ce  (pi'ou  a  dans  le  cieur. 

Seroil-il  à  propos,  et  «le  la  bieuséanee. 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  ipio  d'eux  on  pense ^ 

El,  (piancl  on  a  quelqu'un  ([u'on  hait  ou  (|ui  doplail, 

Lui  doil-on  déclarer  la  chose  l'oinmo  elle  est'' 

ALCESTE. 

Oui. 

PniLISTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

IMIILINTE. 

A  Dorilas,  (pi'il  est  Iroj)  importun; 
Kt  ipi'il  n'e^t,  à  la  cour,  oreille  ipi'il  ne  lasse 
A  collier  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCESTE. 

Forl  bien. 

I>U1L1\TE. 

^'ous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  jioint , 
Kt  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blesses,  et  l.i  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  a  m'ochaiiffor  la  bile; 
J'entre  on  nue  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  outre  eux  les  homniescommo  ils  l'ont; 
Je  ue  trouve  parloiit  ipie  lâche  llatlorie. 
Qu'injustice,  iiiti'i'èl,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Ksi  de  rompre  eu  visière  a  lout  le  genre  huniain. 

PIULINTE. 

Ce  chagrin  phihisophe  est  uu  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  dos  noirs  accès  où  je  vous  envisage  ; 

Et  crois  voir  eu  nous  doux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Ces  doux  frères  iiue  iieint  l'Ecole  des  Maris, 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  la  vos  comparaisons  fados 

PHILINTE. 

Non     tout  de  bon  ipiittez  toutes  ces  incartades. 

Ko  iiioudo  par  vos  soins  ne  se  changera  pas; 

l'.l,  puisipio  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

,1e  vous  dirai  lout  franc  ipie  cotte  maladie 

l'artout  lui  vcms  allez  donne  la  coméilio; 

Kl  qu'un  si  grand  courroux  contre  lesmo'ursdu  Icnqis, 

Vous  tourne  eu  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

'l'antiuieux,  morbleu!  Uml  mieux, e'esl  ccquejedemaudo. 
Ce  m'est  un  fort  bou  signe,  et  ma  joie  eu  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  a  tel  point  odieux 
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Oiio  je  scrois  fàclii'  ilclrc  sage  à  Icuis  ycu'v. 

rIIILI>TE. 

\(.iis  vciulcz  iMi  L'niii'l  in:il  il  l;i  luilim'  liuiiKiiiii'. 

AUIKSTE. 

Kiii.  j'ai  c'iiriru  |ii]iir  elle  une  clîru vaille  liaiiii'. 

l'IlII.ISTE. 

Tous  les  |ia  m  II 'S  innilcls,  sans  mille  evcoplion. 

Seront  enveloppés  dans  eclte  aversion. 

Ijicdic  en  esl-ii  liien,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes. . . 

ALCESTK. 

Niiii,  elle  est  générale,  el  je  hais  tous  les  hommes  ; 
1  es  uns,  parce  qu'ils  sont  iné<'hnnls  el  malfaisanls, 
I  I  les  autres,  pour  être  aux  iiieelianls  ecuiiplaisanls, 
\  [  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vii;uurenses 
(Hie  doit  diinner  le  vii-e  aux  aines  verliieiises. 
De  eelle  euin|ilais.inee  on  voil  l'injiisle  excès 
l'oiir  le  franc  scélérat  avec  nui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masi|uo  on  voit  a  iilein  le  traitrc. 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  ipi'il  peut  ètie; 
i;t  ses  rouUinenls  d'yeux,  et  son  ton  r,adoiii-i, 
N'imposent  ipin  des  L'ens  <pii  ne  sont  pas  d'ici 
On  sait  i|ue  ce  pied-plat,  dii-uie  c|u'oii  le  conl'omlc, 
l'ar  de  .sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  inonde, 
l'I  cpie  par  eux,  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
l'ail  L-ronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu 
i.luelipies  litres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  do;iiie, 
Son  misèralile  honneur  ne  voit  pour  lui  personne 
Noiiime/-le  fourbe,  infâme  et  seeleral  maudit, 
'l'ont  le  monde  en  convient  et  nul  n'y  conircdil; 
Cependant  sa  griiiiai'e  est  partout  liienvenue. 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue, 
l':t  s'il  est  iiar  la  liriL'ue  un  rang  a  disputer, 
Sur  le  plus  luninète  lioinnie  on  le  voil  l'emporter 
Tèlehleu  !  ce  nie  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
l't  [larfois  il  me  prenil  des  mouveinenls  souilains 
Ile  fuir  dans  un  déserl  l'approche  des  humains. 

P1IIL1^TE. 

MoiiDieu!desmieursdutein|ismettons-nousmoinbeiipcii 
Kt  faisons  un  peu  grâce  .à  la  nature  humaine; 
Ne  rexaminons  iioiiit  dans  la  grande  rigueur 
El  vovons  ses  défauts  avec  ipiehpie  douceur. 
Il  faut,  parmi  le  inonde,  une  verlu  traitahlc; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  lilàmalile  ; 
l,a  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 
Kt  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roiileurdes  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  el  les  eomuiuns  usages; 
l'.lle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
l'.t  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  inonde, 
.l'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 
i,iiii  pourroienl  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  ipi'a  chaque  pas  je  puisse  voir  paroilre, 
F.n  courroux,  comiiie  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
.le  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ilssmii, 
.l'accoutume  mon  ame  n  souffrir  ce  iju'ils  l'ont; 
lit  je  crois  (jua  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Miin  negine  est  philosoplie  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  negme,  monsieur,  (pii  raiscuine/  si  bien. 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'ccliaulfer  de  rien  '' 
Kt  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  ou  dresse  un  artiliee. 
Ou  qu'on  tache  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
A'errez-vous  tout  cela  sans  vous  met  Ire  en  cmirroux  ■ 


l'IlILIME. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  ilont  votre  aine  niurinure, 
Comme  vices  unis  à  l'huinaiiK!  nature  ; 
I!t  mon  esprit  enlin  n'e>t  pas  plus  offense 
De  Voir  un  homme  fourbe,  injusle,  inti'ressé, 
l,)ue  de  voir  des  vautours  affaiiie»  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants  cl  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  ipie  je  sois...  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

'l'ant  ce  raisonncnienl  est  plein  d'iinijerliiieiice  ' 

eniiiME. 
Ma  foi  1  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
l'.l  dcjiinez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTK. 

.le  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

l'IIlLlNTE. 

Mais  cpii  voulez-vous  donc  i|ui  pour  vous  soUiciti'  ■' 

ALCESTE. 

IJui  je  veux':'  la  raison,  mon  bon  droit,  I  cipiite. 

l'IlILIME 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visite'' 

ALCESTE. 

Non.  l'M-ce  que  ma  cause  est  injusle  ou  douteuse  '' 

rniLiME. 
J'en  demeure  d'accord;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Kl... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
.l'ai  tort  ou  j'ai  raison. 

PUIL1^TE. 

Ne  vous  y  liez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  réunirai  [loint. 

PIIILINTE. 

■\  utre  partie  est  forte. 
Kl  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n'miporle. 

nilLl^TE. 

Vous  vous  troin|icrcz. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PUILINTE. 

Mais  .. 

ALCESTE. 

J  aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès 

PHILINTE. 

Mais  enlin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  celte  plaidoirie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. 
Seront  assez  méchants,  sccleralsel  (lervers 
Pour  ine  l'aire  injustice  .nux  yeux  de  l'univers. 

PUILINTE. 

(iuel  homme  ! 

ALCESTE. 

Jevoudrois,m'encoi'it;it-ilgrand'eho>e, 
l'our  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 
Si  l'on  vous  enlendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTE, 

Tant  pis  pi'ur  ipii  riroit. 

l'UlUNTE. 

Mais  celle  reililmle 
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Oiie  vuiis  voulez  en  li>iil  avoo  (•\:i(tliuile. 

Celle  pleine  ili-oilni'e  où  vous  vous  i-enfermez, 

l,:i  trouvez-vous  iei  dans  ce  ipio  \'ous  aimez? 

.le  m  elonne,  pour  moi,  ([u'elaiil,  coinnic  il  le  seuiMc, 

Aous  el  le  feure  liuuiaiu  si  forl  lirouilléscnsemlile. 

Maigre  loul  ce  (|ui  peut  vous  le  rendre  odieux, 

\'ousayez  pris  chez  lui  ee  ipji  eliarnie  vos  yeux  ; 

l-'t  ce  qui  me  surprend  enrore  dav;image, 

C'est  eel  étranire  choix  ou  votre  eiKur  s'enjaKC. 

I.a  sincère  Elianlo  a  du  penchant  pour  vous, 

La  prude  Arsinoc  vous  voit  d'iui  œil  fort  doux; 

Cependant  à  leiu's  vonix  votre  ame  se  reruse. 

Tandis  (]u'eii  ses  liens  Célimêne  larnuse. 

De  ipii  Ihunieur  cmpieue  el  l'esprit  médisant 

Sem'ulent  si  fort  donner  dans  les  moeurs  d'à  prcseni 

D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 

Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  celte  belle? 

îVc  sont-ce  plus  défauts  dans  nu  objet  si  doux  ? 

Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALCF.STE. 

Non.  L'amour  ipic  je  sens  pour  celle  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  di'fauls  (|u'on  lui  Ircuve, 
El  je  suis,  quelque  ardeur  ipi'ellc  m'ait  pu  donner. 
Le  premier  à  les  voir  comme  a  les  condamner. 
Mais,  avec  tout  cela,  quoi  (pie  je  puisse  faire. 
Je  confesse  mon  foilile,  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défauls  el  j'ai  beau  l'en  blâmer. 
En  dépit  (]u'on  en  ail  elle  se  fait  aimer; 
Sa  çrace  est  la  plus  l'orlc  ;  cl,  sans  Joule,  ma  flamme 
De  ces  vices  du  leinps  pourra  purger  son  ame. 

PniLlME, 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  |)eu. 
Vous  croyez  élre  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PHILISTE. 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroitre, 
D'où  vient  <iuc  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ■ 

ALCESTE. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soil  loul  a  lui, 
El  je  ne  viens  ici  (ju'à  dessein  de  lui  <lire 
Tout  ee  que  la-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PBILISTE 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'a  former  des  désirs, 
La  cousine  Éliante  auroil  tous  mes  soupirs; 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  el  sincère. 
Et  ce  choix  plus  conforme  ètoit  mieux  voire  affaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai  .  ma  raison  me  le  dit  chaipie  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHIUXTE 

Je  crains  forl  pour  vos  feux,  cl  l'espoir  où  vous  èles 
Fourroil... 


SCENE    11. 
ORONTE,    ALCESTE.   PHILI.NTE. 

ORONTE,    a  Alcesle. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  empiclles, 
Eliante  est  sortie,  el  Célimêne  aussi. 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  eliez  ici. 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  cl  d'un  cœur  véritable, 
tjue  j'ai  conçu  pour  vous  une  eslimc  incroyable. 
Et  que,  depuis  longtemps,  celle  cslime  m'a  mis 


Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  anus. 
Oui,  mon  cicur  au  mérite  aime  a  rendre  jiislici-, 
El  je  brille  qu'un  nieud  d'amilié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud  el  de  ma  qualité' 
N'esl  pas  assurément  pour  cire  rejeté. 

Pendant  11-  discours  d  Oronlc  Alrcslr  tsl  léïeiir  cl  seinlilc  ne  pas 
eiiiendre  que  ces!  â  lui  qu'oD  parle.  Il  ne  son  de  sa  réieric  que 
quand  Croule  lui  dit  : 

C'est  .à  VOUS,  s'il  vous  plail,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

onoxTE. 
A  vous.Trouvez-vousqu'il  \ousblcsse  ? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  gramle  pour  moi . 
El  je  n'atlendois  pas  1  honneur  (|uc  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  liens  ne  doit  point  vous  surprendre. 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  pivlendre. 

ALCESTE. 

Monsieur.  . 

ORONTE. 

L'Êlal  n'a  rien  qui  ne  soil  au-dessous 
Du  incrile  éclatant  que  l'on  découvre  on  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORO.N  T  E . 

Oui.  de  ma  part,  je  vous  liens  pn'férabli; 
A  loul  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens  ; 
El,  pour  vous  confirmer  ici  mes  seniimenls. 
Souffrez  ipi'a  cœur  ouveri,  monsieur, je  vous  einbvas--e, 
El  qu'en  voire  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plait.  Vous  me  l.i  promenez. 
Voire  amilié? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE 

Quoi  I  vous  y  rcsislez  '' 

ALCESTE. 

Monsieur.c'esl  trop  d'honneur  que  vous  me  viuilez  r.iiic. 
Mais  l'amilié  demande  un  peu  plus  de  mvslcre  ; 
Et  c'est  assurémeut  eu  profaner  le  nom. 
Que  de  vouloir  le  mettre  a  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  celte  union  veiil  nailre; 
Avant  que  nous  lier  il  faut  nous  mieux  connoilre, 
El  nous  pourrions  avoir  lelles  eomplexions 
Que  lous  deux  du  marche  nous  nous  repcuiirious 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'esl  la-dessus  parler  en  bomine  sage. 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nanids  si  doux; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  ,i  \ous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  ipiehpie  ouverlure. 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  (juchpic  figure; 

Il  m'écoute;  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi! 

Le  plus  honnclemenl  du  inonde  aveccpie  moi. 

Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

El,  comme  voire  esprit  a  de  grandes  lumières. 

Je  viens,  pour  (oininencer  enlre  nous  ce  beau  lupiid. 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

El  savoir  s  il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
A  euillcz  m'en  dispenser. 
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l,K    MISAN  nillOI'l.  , 


ORONTE. 

r<iiinniiii? 
Aix,i:sTi:. 

J'ailedcfaiit 
D'rlrc  un  |h>ii  \<\n^  siiicùre  en  cela  (m'il  iio  faiil. 

ORONTE 

C'est  ce  que  je  ileinaiule,  et  jaurois  lieu  de  plainte, 
Si,  ni'exposanl  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Viuis  alliez  nie  Iraliir  et  me  di'ijiiiser  rien. 

ALCESTE. 

ruisi|u'il  vous  [liait  ainsi,  monsieur,  je  le  veiiK  bien. 

OliONTE. 

Soiinrl.  C'est  un  sonnet.  .  L'espnir...  C'est  une  dame 
Qui  de  c|iielf|iic  espérance  avait  llalté  ma  llamme. 
L'rspnir  . .  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tiMidres  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  liien... 

OBONTE. 

L'apoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroitre  assez  net  et  facile, 
El  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez.. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 


OllOXTE. 

Au  reste,  vous  saurez. 
One  je  n'ai  demeuré  ipi'iin  ipiarl  d'heure  à  le  faire. 

AI.CESTE 

Vovons,  monsieur,  le  lem|is  ne  fait  rien  a  l'affaire 

OROXTE    hl. 

1, 'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
V.\  nous  lierce  vin  temps  notre  ennui  ; 
Mais.  l'Iiilis,  le  triste  avantage, 
l.orscpie  rien  ne  niarehc  après  lui. 
i'ni[.i>TE. 
.le  suis  dcja  cliarmc  de  ce  petit  mon'eau. 

AI.CESTE,    l-as.  h  Ptlilinle. 

(.luiii:  VOUS  avez  le  front  de  trouver  cela  lieaii? 

ORONTE. 

\  ous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Kt  ne  vous  pas  mettre  en  depen-e 
Pour  ne  me  donner  ipic  lesiioir. 

PllIUNTE. 

Ah  !  ([u'cn  termes  galants  ces  clioses-la  sont  mises  ! 

ALCESTE,    Itas.  a  rhilinle. 

Morbleu  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises 


&; 


OBONTE. 

S'il  faut  ipTune  attente  éternelle 
Pousse  ,a  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 
ISi'lle  riiilis.on  ilcscspére 


Alors  (pi'on  espère  toujours. 

rniLTMTE. 

la  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  ailniir.iblc 

ALCESTE,    \...s.  à  pari 

l.a  peste  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable 
Kn  eusses-tu  f.iit  une  a  le  casser  le  nez  ' 


ACri;    I,    SCKNE   II 


p^Il.l^T^: 
■11'  n'.'ii  jaiiKiis  OUI  ilo  vers  si  l)i(-M  Imirni'S. 

ALCRSTE,  bas.  a  pjrl 

Morlileu  : 

OnOME,  a  Philinl,., 

A  ous  mp  ll:iilez,  et  vous  croyez  iicul-cliT.,. 

PIIILIME. 

Non,  jeneflailopoilii. 

ALCESTE,  has,  1  part. 

Eh!  que  fais-lu  iIdiic,  Iraiire " 

ORONTE  ,  à  Alcesle. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  noire  Irailé. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sineèrilé. 

ALCESTE. 

Monsieur,  celle  matière  est  lonjoins  liélicate. 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  Halle 

Mais  un  jour,  a  ipielqu'un  dont  je  lairai  le  nom. 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

i.'u'il  faut  qu'un  t-alaiu  lioinmeait  toujours  grand  enq)ire 

Sur  les  démangeaisons  (pii  nmis  prennenl  d'écrire; 

•,'u'il  doit  tenir  la  hride  au\'  grands  enipressemenls 

l.)u'on  a  lie  faire  ecl.il  de  lels  amusemeuls; 

l'I  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  s'expose  a  jouer  de  mauvais  personnages. 

OnONTE. 

Esl-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  la 
Oiic  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi.  qu'un  frc^id  écrit  assimime, 
Ou'ilne  faut  que  ce  foilile  à  décrier  un  homme. 
Il  qu'eûl-on  (l'autre  part  cent  belles  qualités, 
(In  regarde  les  gens  par  leurs  mcchanis  côtés. 

0R0>TE. 

Est-ce  qu'a  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCrSTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 
Je  lui  metlois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps. 
Celle  soif  a  gàlé  de  fort  honnêtes  gens. 

OnOME. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  cl  leur  rcssendilerois-je '' 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  .Mais  enlin,  lui  disois-je, 

(luel  besoin  si  pressant  avez-vous  île  rimer? 

Et  qui  dianire  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer'? 

Si  l'on  peut  pardonner  les  or  d  un  mauvais  livre. 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  compciseni  pnur  \\\ri\ 

Croyez-moi.  ISésislez  a  vos  lenlaln.m-, 

Hérohez  au  public  ces  occupations, 

El  n'allez  point  (piiller,  de  quoi  i|ue  l'on  vous  somme, 

I.e  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  il'honnéle  homme. 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  l.icljai  de  lui  faire  comprendre. 

Or.ONTE. 

■\oila  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
■Mais ne  puis-je savoir  ce  que  dans  mou  sonnet... 

ALCESTE- 

Franchcment,  il  est  bon  à  meure  au  cabinet. 
Vous  vous  clés  règle  sur  de  mechanis  modèles, 
El  vos  expressions  ne  sont  point  nalurelles. 

Qu'est-ce  que,  Nous  berce  un  leuqis  noire  ennui. 
Kl  i/tie,  Uien  ne  marche  après  lui? 
Que.  Ne  vous  |)as  mellre  en  dépense 


Pour  ne  me  donner  ipic  l'espoir' 
El  lue.  Pliilis,  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  doni  on  fait  vanilé. 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeux  de  mois,  (piaffeclation  pure, 

El  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nalure. 

le  méchanl  goût  ilu  siècle  en  cela  me  fait  peur. 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avoienl  beaucoup  meilleur, 

El  je  prise  bien  moins  lout  ce  (pie  l'on  admire 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'avoil  dunne 

Paris,  sa  grand'  ville, 
El  qu'il  me  fallut  qnilier 

I.'amour  de  ma  mie. 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ù  gué! 

J'aime  mieux  ma  inic. 

la  rime  n'est  pas  riche  cl  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colilichets  dont  le  bon  sens  nuuMnnre, 
Va  que  la  passion  parle  là  toute  piuc' 

.■■i  le  roi  m'avoil  doiu»' 

Paris,  sa  grand'  ville, 
El  cpi'il  me  fallût  quitter 

I.'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
1(  éprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ina  mie,  ôgnè; 

J'aime  mieux  ma  mie 

^  oilà  ce  (pie  peut  dire  un  coîur  vraiment  éjiris. 

A  Philiiite  qui  ril. 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux-esprits. 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux-brillanls  où  chacun  se  recrie. 

ORONTE, 

El  moi.  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  forl  lions. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumellre  aux  vi'iircs. 

CROATE. 

11  nie  suffit  de  viiir  ipie  d'autres  en  binl  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  cl  moi,  je  ne  lai  pas. 

OKO'STE. 

Croycz-\ous  dcmc  avoir  lanl  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j  en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

11  faut  bien,  s'il  vous  plail,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORO^TE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que  de  votre  manière 
Vous  en  composassii^z  sur  la  même  malière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  inéchanls  ; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  cl  celle  suffisance  .. 


7,Mi 


A:    Ml. -5  AN  1  IIKOM': 


ALi;i;sTK. 
Aune  iKiil  i|ii''  ilii'i^  ii'iii  flion'licz  ijui  vuus  encense. 

OBONTR. 

M:iis,  iiiMii  |ii'lil  iiioiisiL'Ui',  priMiiv-le  un  pi'ii  nMii]isli;iul. 


A1.CESTK. 

iM:il'iiilnionL'i'.iiiilinunsioiir,jr'li'|iri'nils(i>iiiiiii'il  l'^iiil 

IMIll.ISTE,  ■*«■  mt>ll.inl  i-nlrr  »U-in 

I  11  1  messieurs,  c'en  esl  linp.  Laissez  rein,  i|r'  L'rice. 


^-  t/IO.VP^Olf 


Ml  '  j'iii  lorl,  ji'  l'avoue,  ol  je  i|iiiLle  In  place. 

.le  suis  voire  valet,  monsieur,  de  loul  mon  eiinir. 

Ai.crsiE. 
l"l  moi  je  suis,  monsieur,  \olre  liunihlc  servileur. 

SCÈNI-:  111 

l'im.l  M  T.,   A  I.CESTK. 

niILINTE. 

i;li  l>ieu  1  vous  le  voyez  :  pour  élre  Irop  sincère. 
Vous  voila  sur  les  liras  nne  f.icliense  affaire; 
Kl  j'ai  liien  vu  ipi'Oronle,  afin  il'élre  flullé... 

ALCESTE. 

iSc  me  parlez  pas. 

PHILI^TE. 

Mais  .. 

ALCESTE. 

Plus  (le  sociélé. 

I'niLI\TE 

C'esl  trop... 


Mais  ipioi 


loiul  lie  lans.içc. 


ALCESTE. 

I.aisscz-moi  la. 

pniLlSTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 
PIIILINTE 
ALCESTE. 

Je  n'enlcndsrien. 

PHILINTE, 

Mais, 


Encore  ! 

PHILINTE, 

Onoulraïe. 

ALCESTE. 

Ah  :  iiarMen  !  c'en  esl  Irop.  Ne  suivez  point  mes  pas 

l'UlLIMTE 

\'ous  vous  nioi|ui'Z  lie  moi.  je  ne  vous  ipiille  pas. 


ACTE    DEIXIEME 


se  km;    I'IîKMIKI!!' 


ALC  ESTli,  (,  r.  LIM  t  N  E. 

ALCESTE. 

M.idamo,  vohIcz-vuus  une  jn  vous  parle  nol  ' 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  salisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  Irop  de  bile  s'asseinlile. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  enscnilile 
Oui,  je  vous  ironiperuis  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  lard  nous  romprons  indubitablement  ; 
El  je  vous  promeltrois  niilie  fois  le  eoniraire, 
(lue  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

cÈLi»ii:>E. 
C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

•Je  ne  querelle  point.  IMais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  picniicr  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame. 
Vous  avez  trop  d'amaiils  ipi'on  voit  vous  obséder, 
El  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  '' 
l'uis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aiujable? 
El  lorsque  pour  me  voir  ils  foui  de  doux  efforts, 
Uois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mellre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 
Mais  un  cœur  à  leurs  va'ux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  ([uc  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 
Mais  votre  accueil  relient  ceux<pi'attirent  vos  yeux. 
Et  sa  douceur,  offerte  a  (pii  vous  reml  les  armes. 
Achève  s\n'  les  co'urs  l'ouvraje  de  vos  charmes. 
I.c  trop  riant  espoir  ipie  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités. 
Et  voire  complaisance  un  peu  moins  ètenilue. 
De  tant  île  soupirants  chasseroit  la  cohno. 


Mais,  an  moins,  ililes-moi,  madame,  par  quel  son 
Voire  Clilamh'ca  l'Iicurde  vous  plaire  si  tort'.' 
.Sur  quel  fonds  de  uicrile  et  de  vertu  sulilime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honnenr  île  votre  estime"? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
llu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  ? 
Voiis  ctcs-vous  rendue  avec  tout  le  beau  nmudo 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sonl-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-l-il  su  vous  charmer"; 
Est-ce  i)ar  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisanl  voire  esclave? 
liu  sa  façon  de  rire  et  son  ion  de  fausset 
Ont  ils  de  vous  loucher  su  trouver  le  secret'/ 

CÉLIMÈXE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  ipu',  dans  mon  procès,  ainsi  i]u'il  m'a  promis. 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis'? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance. 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  lout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C'est  ipie  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  ce  ipii  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée. 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
El  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  ijuc  vous  blàinez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-jc  do  plus  (jucux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLI-MÈ.NE. 

I.e  liiMilii'iir  de  savoir  cpie  vous  êtes  aime. 

ALCE.STE. 

1.1  qml  lien  ib-  le  i-roire  a  mon  cienv  l'iiMammi'? 


5i8 


l,K    MISA.NTIllKlI'i:, 


(;Ki.i.Mi;>K 
.le  pense  i|u':iv:inl  |irl>  le  suiii  île  vous  le  dire, 
Un  iivcii  lie  l:i  soile  a  de  quoi  vous  suflirc 

AI.GKSTK. 

Mais  i|ui  m'assurera  (|ue,  dans  le  inénie  inslani, 
\  ous  n'eu  (lisiez,  |ieiil-élrp,  aux  aulrcs  loul  aulant  •' 

(;t;l,niK>F.. 
Certes,  pour  un  nuiaul,  la  lleurelle  esl  mignonne, 
Kl  vous  me  Iraile/  la  de  ^■eulille  persoimc. 
Kli  bien!  pour  vous  oler  il'un  seinldaldc  souei, 
De  lout  ee  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 
Kl  rien  ne  sauroil  plus  vous  Irouipcr  que  vuus-méme 
Soyez  eoiileul. 

AI.e.KSTF.. 

Morlileu:  faut-il  que  je  vous  aime! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  ratlra|i(^  mon  eieur, 
.le  bénirai  le  eiel  d(^  ee  rare  iKUilieurl 
.le  ne  le  eéle  pas,  je  lais  lout  mon  possible 
A  rouq)rc  de  ce  eu'ur  rallaenemenl  terrible; 
Mais  mes  plus  L-ramls  el'l'orls  n'ont  rien  fait  jusqu'ici. 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  am^i. 

ci';LiMk\E. 
Il  est  vrai,  votre  ardeurest  pour  moi  sans  seconde. 

A  Le  EST  K, 

Uni,  je  (luis  la-dessus  délier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  connue  je  lais. 

CKLl-MÈNE. 

En  elTct,  la  mctliode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez,  les  cens  pour  leur  faire  <\uerelle  ; 
Ce  n'est  ipi'en  mots  l'àebeux  qu'éclate  votre'  ardeur. 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  arondeur. 

ALCF.STi:. 

Mais  il  ne  tieni  (pi'a  vous  que  Son  cliaL'rin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêles  coupons  clieinin  ,  de  grâce. 
Tarions  a  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 


S  ci;. M',  II. 


CKLlMh.\K,    AI.CESTK,     liA.SQCK 


Un' est-ce' 


lîASQLE. 

Acaste  est  la-bas. 

CÉLlMiiXK. 

Eli  bien;  laites  mouler. 


SCKiNK   III. 


CECI  M  E.NE,   AI.CESTK 


.\l.l;Ksll:. 
(Juoi  '.  l'on  ne  lient  jamais  vous  parler  tcte  a  tête  •■ 


A  recevoir  le  monde  un  vous  voit  loujours  prèle? 
y.[  vous  ne  pouvez  pas  un  seul  moment  de  tous, 
V  uns  résoudre  a  souffrir  de  n'être  pas  chez  %ous? 

etUMÉNK. 

\'oulez-vous  ipi'avec  lui  je  inc  fasse  une  affaire? 

ALCtSTE. 

\  uns  avez  des  égards  (|ui  ne  sauroienl  me  pl.iire 

C.ÉLIMKNE. 

(;'esl  un  homme  à  jamais  ne  me  le  (ardonner, 

.S'il  savoil  cpu'  sa  vue  eût  pu  ni'iinporlimer. 

AI.CESIK. 

Il  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte... 

célmièm;. 
Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillajiceinqiorle; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment. 
Ont  gagné,  dans  la  ccuir,  de  parler  haulemenl. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire. 
Ils  ne  sauroienl  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 
Kl  jamais,  (pielque  appui  c|u'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  giauds  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enlin.  ipioi  (pi'il  eu  soil,  et  siiripioi  qu'on  se  fonde, 
A  ous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugenienC. 


SCÈNE  IV. 


A  E  C  !■;  s  T  1-: ,    C  É  E  1  .'\1  I"'.  N  l'i  .  I!  \  S  Q  V  E. 


ItAStJl  E 

\  oici  ClU.'uidre,  eiicor.  ni:idame. 

ALr.LSTE. 


.lusleincnl 


(lu  courez-Nous 


AI.CESTE. 

.1  e  sors. 

CÉLIMi^NK. 

Demeurez. 

AECESTE 


l'ourquoi  l'aire" 


Hemcurcz. 


ALC.ESTE. 

.)!■  ne  puis. 

CÉI.IMi:\E. 

Je  le  veux 

AI.C.ESTE 

l'oiiil  d'all.ure. 
(les  conversalions  ne  font  ipie  m'emuiyer. 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

C.ÉLlMË^E. 

.le  le  veux,  je  le  veux. 

AI.C.ESTE. 

Non,  il  ur<'sl  luqiossilde. 

CÉEIVlt,^E. 

Eh  bien  !  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 


\(.Ti:   11.  .S(,F..NF.   V. 


SCENE   V. 

ÉLIANTi:,  PHIMNTE,  ACASTE, 

OLITANDr.E,    ALCESTE,    CKLtMfiXE, 

BASQUE. 

ÉIIWTE,  .1  Celimène 

Voici  les  lieux  marquis  qui  monlenl  avec  nous. 
Vous  l'csl-on  venu  dire? 

CÉLlMÈNE. 

A  Basque, 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 

A  Alcestc.  Basque  donne  des  sièges,  el  sort 

Vous  n'ples  pas  sorti? 

ALCESTE. 

^on,  mais  je  veuv,  madame. 
On  pour  eux,  ou  pourmoi.  faire  expliquer  votre ame. 

CÉUSIÉJiE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez.. 

CÉLIHÈXE. 

^■olls  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  VonsviMis  déclarerez. 

CÉLLMÉSE. 

Ah: 

ALCESTE. 

^  ons  prendrez  parti. 

CELUI  i;sE. 

A'ous  vousmoqnez.  je  pense. 

ALCESTE. 

Ncm.  Mais  vous  choisirez,  c'est  trop  de  palience. 


CLITANDRE 

Parlilen  :  je  viens  du  [ouvre,  où  Cléonte,  au  Icvë, 
.Miidame,  a  liien  paru  ridicule  aciievç. 
>'a-l-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières. 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉI.IHÈXE. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  liarbouille  fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
El,  liirscpi'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  rcironve  encor  plus  plein  d'cxiravagancc. 

ACASTE. 

Parbleu  :  s'il  faut  parler  des  gens  extravagants. 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure  an  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMi;\E. 

C'est  un  parli'ur  étrange,  et  qui  tro\ive  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 
El  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 
ÉLi.\NTE,  à  Philinte. 

Ce  dchut  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
I.a  conversation  prend  un  assez  bon  Irain. 

CLITAXDRE. 

Timanleencor,  madanie,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÉSE. 

C'est  de  la  tète  aux  pieds  lui  homme  loul  mystère. 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  il'nil  cçiré, 
El,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  afi'airc. 
Tout  ce  cpi'il  vous  débile  en  grimaces  abonde; 
A  force  (le  façons  il  assomme  le  monde; 


so 


LK    MISAN  I  IIUOI'I. 


Sans  ITSSC  il:i.  Imil  l.a<.  |"'iir  i \\nr  rnilrollcii, 

Un  sociTl  ;i  v"iis  iliii',  Ri  l'c  ^<'i-icl  ii'csl  i-icn  ; 
De  l:i  iniiinilic  vrlillcil  Hiil  iino  iiicrvcillc. 
i:i,  jiisi|ucs  nu  Ixiiijiiiir,  il  ilil  loin  ii  ruivillc. 

AC.ASIK. 

Kl  Crnililo,  iii;iilaiiii''' 

(;[';lum;m; 
Oli  1  ri'iiiiuyrii\  loutcui'! 
•lainriis  on  ne-  le  voil  sortir  du  i.'iaii<l  ^ciijiieur. 
Dans  11-  liiillanl  coinmcrre  il  so  niiMo  sans  cesse, 
Kl  no  lilo  jamais  iiuo  ilui",  prince  on  princesse, 
l,a  (pialilc  l'cnlclc;  cl  Unis  ses  cnlrelicns 
iNe  soni  ipic  ili^  chevaux,  irci]uipai;e  cl  de  cliicns: 
Il  inloie,  en  parlanl,  ceux  <lii  plus  liaiil  ctaçe, 
Il  \r  iiMiii  ili'  incinsiciir  csl  chez  lui  hors  d'usai-'c. 

rLITANDRt:. 

On  ilii  ipiavec  Bclisc  il  esl  ilu  dernier  liicn. 

CliLIMiiNE. 

I.e  pauvre  cpril  de  femme  cl  le  sec  eiilrelien  I 

l.orsipi'elle  vieiil  me  voir  je  soiinVc  le  martyre, 

11  laiil  suer  sans  cesse  à  eheivlier  «pie  lui  dire; 

i;i  la  slcrililé  de  son  expression 

l'ail  mourir  a  lous  coups  la  convorsalion. 

Ku  vain,  pour  allaipier  son  slnpide  silence. 

De  Ions  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assislanee  ; 

le  lieaii  leiiips  el  la  iiluie.  el  le  froid  et  le  cliaiid. 

Soiil  des  fonds  (pi'avec  elle  on  épuise  liienlol. 

Cependant  sa  visite,  assez  insuppiirlalile, 

'Iraint'  en  une  longueur  encore  cpouvanlalde  ; 

Kl  l'on  demande  l'heure,  cl  l'on  hàille  vinst  fois, 

<,tu'elle  grouille  aussi  peu  c|u'une  pièce  de  hois. 

Af.ASTE. 

Que  vous  seiiihle  d'AilrasIc? 

CF.LIMiiNK. 

Ah  1  iluelorirucil  extrême 
C'est  un  hoinine  ïonllé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mi'rite  jamais  n'est  coulent  diUa  cour; 
C.onlre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaiinc  jour; 
l'.t  l'on  ne  donne  emploi,  chaire  ni  bênelice, 
iju'a  loiit  ce  cpril  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 


ji.:.'«t'^ljup 


(:L1TAM)RE. 

.Mais  lejoiineCléon,  chez  qui  vont  aujoiird'liui 
Nos  plus  lionnclcs  gens,  (|uc  dites-vous  de  lui  ' 

CKI.ISIKNE. 

(,)ue  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
l'.l  ipie  c'est  a  ~a  talilc  a  ipii  l'on  rend  visite. 

ÉLIA\TF. 

Il  prenil  soin  d'y  servir  des  mcis  fort  délicats. 

cÈF.nir.NK. 
Oui;  mais  je  vouilrois  liien  ipi'il  ne  s'y  servit  pas; 
("est  un  fort  méchant  plat  cjuc  sa  sotte  personne, 
V'i  (pii  gâte,  à  mon  goût,  lous  les  repas  ipi'il  donne. 

PHILINTE 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Daniis; 
l.lii'en  dites- vous,  inadauie? 

CÉI.IMi:NE 

11  est  de  mes  amis. 

PHILINTC. 

.le  le  trouve  honnête  homme  el  d'un  ,Tir  assez,  sage. 

cÉi.iMi:\E. 
Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  doiil  j'enrage. 
Il  esl  giiindi'  sans  cesse;  et,  dans  lous  si'S propos, 
1)11  voit  ipi'il  se  travaille  a  dire  de  lions  mots. 
Depuis  ipie  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'êlre  liahile, 
Kien  ne  touche  son  goût,  tant  il  esl  diflirilc. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  ipi'ou  écrit . 
i;i  pense  (pie  louer  n'est  pas  d'un  hel-espril, 
i.lue  c'est  être  savant  que  trouver  a  redire, 
ihi'il  n'appirlient  qu'aux  sols  d'ailmircr  el  de  rire, 
VA  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
.Aux  conversations  même  il  trouve  a  reprendre. 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
lit,  les  deux  liras  croisés,  du  haut  de  son  esprit. 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  cpie  cliacuu  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  vérilalile. 

CLlTASDliE,   .n  Ci-liiiii-iie. 

l'our  liieu  peindre  les  gens  vous  êtes  admiralili-. 

ALCESTE. 

.\llons,  ferme!  [jousscz,  mes  bons  amis  de  cour. 

li         11    ■  ... 
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Vous  n'en  l'iwiriioz  iwiiil,  pl  cluicun  a  son  luiir: 
i'.i"|)i'nil;ml ,  aucun  d'eux  à  vos  vcu\  no  se  uiimlrc 
tJuV)n  ne  vuus  voie,  en  liâle,  aller  à  sa  ren-'onlfr. 
Lui  présonlcr  la  main,  el,  d'un  baiser  liai  Leur, 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDr.E. 

Pounpioi  s'en  prendre  à  nous''' Si  eequ'on  dit  vùusbiesse, 
Il  faut  cpie  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu  !  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satiriipie  est  sans  cesse  nourrie 

Parle  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Kl  son  cour  a  railler  trouveroit  moins  d'appas 

•S'il  avoil  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

(;'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandiv. 

PHILIME. 

Maispouniuoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  L-rand, 
Vous  (jui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLIMÈXE. 

Eh  !  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise  ? 

A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise? 

Kt  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 

L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire; 

Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 

El  peuseroit  paroitre  un  homme  du  couinum. 

Si  l'on  voyoil  qu'il  fi'il  de  l'avis  de  quelipi'uii. 

I, 'honneur  de  eonlredire  a  pour  lui  tant  de  charmes 

i.)u'il  i)rend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 

Et  SCS  vrais  sentiiûents  sont  combattus  par  lui, 

.Aussilôl  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rietu's  sont  pour  vous,  niadamc,  c'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILI.ME. 

■Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  L'endanne  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
El  que,  par  un  chaïriu  que  lui-même  il  avoue, 
11  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  (|u"on  loue. 

ALCESTE. 

l'.'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison, 
(^)ue  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
El  iiue  je  vois  ipi'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais.  . 

ALCESTE. 

Non,  inadaiÈie,  non,  quand  j'en  devrojs  mourir. 
Vous  avez  des  pfiisirsque  je  ne  puis  souffrir; 
El  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  allacheuient  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITA>DP,E. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avouerai  tout  haut 
i>uej'ai  cru  jusquici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'atlrails  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  [-.oint  ma  vue. 

ALCESTE. 

Us  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher. 

Elle  sait  que  j'ai  suin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  c|ueb|u'nn,  moins  il  faut  ipi'on  le  Halle; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate; 

Et  je  baiinirois,  moi,  tous  ces  lâches  anianis 

i}ue  je  verrois  soumisà  tous  mes  sciuimenls. 

Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 

Dcmneroicnt  de  l'encens  a  mes  c\lrava;:ames. 


eÊLniE.>E 
Knlin,  s'il  faut  qu'a  vous  s'en  rapporlciil  les  cii'urs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  |)arfait  amour  niellre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aimi'. 

ÉLIANTE. 

L'amour,  poiu-  l'ordinaire,  est  peu  fait  a  ces  lois, 

El  l'on  voit  les  auianls  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

El  dans  l'objet  aimé  lout  leur  devient  aimable; 

Us  cojnpteni  les  cTéfauts  [lour  des  perfections. 

Et  savent  y  donner  do  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  â  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté'  ; 

La  grasse  est,  dans  son  pori,  pleine  de  majesté; 

L;i  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'atlrails  cli.ugcc. 

Est  mise  sous  le  nom  de  beaulé  négligée; 

La  géante  iwioit  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cionx  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  dune  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  solte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

El  la  muetle  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  exirême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  |iorsonnos  (pi'il  aime. 

ALCESTE. 

El  moi,  je  soulicns,  moi... 

CÉU91ÊXE. 

Brisons  la  ce  discours, 
El  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  1  vous  vous  eji  allez,  messieurs  ? 

CLITANDCE    ET   ACASTE. 

>on  pas,  mailauKv 

ALCESTE 

La  jieur  de  leur  dépari  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
fine  je  ne  sors  qu'aijros  ipic  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Hien  ne  m'appelle  ailleurs  de  loule  la  journée. 

CLITANDHE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  |ielil  couché. 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 
CÉLUIÈNE,  3  Alcesie 

C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte 


SCENE   VI. 

ALCESIE,    CÉLIMÈXE,    ÉLIANTE, 

ACASTE,     PHILIATE,    CLITAADRE, 

BASQUE. 

BASQCE,    â  Alceslp. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Tour  affaii'o,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer 

ALCESTE. 

Dis-lui  (pie  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQCE. 

U  porte  une  jaipielte  à  graml'basipies  |ilissées. 
Avec  du  d'or  dessus. 

CÉLIMÈXE,    .i  Alccsli-, 

Allez  Voir  ce  i|ue  c'est. 
Ou  bien  faites-le  entrer 


1-K    MISAMIlUOPi: 


SCKNK   VII. 

ALCESTli,    CÉLIMÈNE,    ÉLIANTE, 
ACASTli,     l'IlILINTR,   CLITANDUi:, 

UN    GARIJI';    UK    LA    MARÉCHAUSSÉE. 

ALCKSTE,    alljnl  au-devanl  du  gjrji . 

«.•u'esl-coiluiiLMiu'il  vuubplairr' 
VoïK'Z,  iiiunsieur. 

Lt    UAIIUE. 

Muiisiiîur,  j'ni  dnix  iiiulsà  vuusdiie. 


«LCESTi;. 

Vuus|)Ouve/.|iarlerliiiul,  monsieur,  iKiuriireii  iuslruiir 

i.e:  garde. 

Messieurs  les  iiiarécliaux,  dont  j'ai  cuiiiijjuiHlciiieijl, 
V  uus  iiiaiiUcnl  de  venir  les  trouver  pruuj|ile[iieiit, 
Muiisicur 

ALCESTE. 

«jui  '■'  uioi,  monsieur'' 

LE   GARDE. 

Vous-même. 


AI.CESTE. 

lil  pour  ciuoi  faire? 

miLINTK,  .,    Alcesle. 

C'est  d'Oronle  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

KÉLIMÊSE,   à  Philmii-. 

r.oujment? 

rUILINTE. 

Orunle  cl  lui  se  sont  taulol  Ijravés 
.Sur  certains  iK'lits  versiiu'il  n'a  |iasap|iiimvés; 
Et  l'on  veut  ass<:)upir  la  chose  en  sa  naiss;mce. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

l'HIL^Ti;. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

i.iuel  accommodement  vcul-on  faire  entre  nous? 
I.a  voi.v  de  ces  messieurs  me  comlamnera-t-elle 
A  trouver  lions  les  vers  ipii  font  noire  iliierelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  audit, 
le  les  trouve  méchants 

PIIILINTE. 

Mais  d  lin  plus  doux  esprit.  . 


ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point  ;  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  trailablcs. 
Allons,  venez. 

ALCESTE 

J'irai;  mais  rien  n'aina  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PIIILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  (pi'un  commandement  exprés  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  eu  peine. 
Je  soutiendrai  toujours,  moi  bleu  !  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  ipi'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits 

A  CliLmiIre  ■  t  a  .\casle  qui  neiil. 

Par  la  sainbleii  !  messieurs,  je  ne  croyois  [las  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLI.Mi:\E. 

Allez  vite  paroilre 
Oii  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  niadaine;  et,  sur  mes  pas. 
Je  reviens  en  ces  lieux  pour  vider  nos  débats. 


ACTE    TROISIEME 


SCÈNE   PRKMIKRE. 

CLITAXDRE,    ACASTE. 

ClITiSDRE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l'aine  bien  salisfaile; 
Toule  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu.  sans  l'oblouir  les  yeux. 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeux"? 

ACiSTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine. 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avou-  l'aine  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
El  je  crois,  par  le  raiiL'  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas. 


On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 

El  l'on  m'a  vu  pousser,  dans  le  monde,  une  alfairi' 

D'une  assez  vigoureuse  et  saillardi'  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute,  et  du  Ijon  goiil. 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ; 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre. 

Figure  de  savant  sur  les  lianes  du  tliéàtre, 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  alis! 

Je  suis  assez  adroit  ;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  line. 

Quant  a  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  ine  flatter. 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  ine  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l' estime  autant  qu'on  y  puisse  être. 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  inaitre 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  coulent  de  soi. 


Il    \ll^  \  \  I  lllidl' 


<;i.iiAM>r.t 
Oui    M;iis  iniiiMiiil  ;iilliMirs  di'S  iciiii|iiL'ies  Hicilcs, 
ri]iin|iii>i  |KMissei' ici  des  soupirs  inulilcs? 

ACASTE. 

Mdi  ■'  iiiii'liloii  !  je  ne  suis  de  taille  ni  iriiuiiieur 

A  |iiHiv(iir  d'uiK^  liclle  essuyer  lu  IriiJdeuÈ- 

(.'esl  aux  L'eus  mal  tournés,  aux  mérites  vuli;aires. 

A  l>rùlef  c-oiistauuiieiil  pour  des  beautés  sévères, 

A  lani'uira  leurs  pieds  et  souflVir  leurs  ri^-ueurs. 

A  eherclier  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

V.i  l.'hiiei-  par  des  soins  il'uue  très  loniiue  suite 

D'olilenir  <■(•  <|u'ou  lue  a  liMir  peu  de  mérite 

Mais  les  gens  de  mou  air,  inan/uis,  ne  sont  pas  laits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  Irais. 

(Juel(|uc  rare  que  soit  le  mérite  des  lielles. 

Je  |icnse,  Dieu  merci,  c|u'ou  vaut  sou  prix  comme  elles; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  ea'ur  coiiimc  le  mien 

i>  n'est  pas  la  raison  <|u'il  ne  leur  coûte  rien; 

l''l  ipi'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  lialanees. 

Il  fiul  ipi'a  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDKE. 

Tu  [Kînsesdoiic,  niari|uis,  être  fort  hien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  cpielipie  lieu,  maniuis,  de  le  penser  ainsi 

CLlTANOnE. 

tJ'ois-moi,  detaclie-toi  de  cette  erreur  cxlrcMue  : 
l'u  te  llattes,  mon  cher,  et  faveuirles  loi-méme. 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  llatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

.Mais  ipii  te  fait  juger  ton  lioiiliciir  si  parl'ail  ' 

ACASTE. 

le  me  tlaltc. 

CLITASDRE. 

.Sur  i]uoi  fonder  les  conjectiiic>  ' 

ACASTE. 

le  m'aveugle. 

CI.ITA\DRi;. 

I-Ji  as-tu  des  preuves  ipii  soient  si'ires  ■' 

ACASTE. 

Je  m'almse,  te  dis-je. 

CLlTA^Dnl;. 

Est-ce  (jue,  de  ses  va-ux, 
t  l'Iiméne  t'a  fait  i|uelipics  secrets  aveux? 

ACASTE. 

.Non,  je  suis  maltraite 

CLlTANDnE. 

Héponds-inui,  je  te  prie 

ACASTE. 

le  n'ai  ipie  de>  rcliuls, 

CLITANDRE 

Laissons  la  raillerie, 
l.l  me  dis  ipiel  espoir  ou  [KUi  l'avoir  donné. 

AC.\STE. 

Je  suis  le  misérable  et  loi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  persoiuic  une  aversion  grande, 

lit,  (luelqu'uii  de  CCS  jours,  il  faut  cpiejc  inc  |icude. 

CLITINDRE. 

oh  eà!  veux-lii,  manpiis,  pour  ajuster  nos  vo'ux. 
Que  nous  touillions  d  accord  d'une  chose  tons  deux? 
1,'neipii  pourra  montrer  une  nianpie  certaine 
D'avoir  meillenre  part  au  cœur  de  Celiméue, 
L'autre  ici  fera  place  au  vaimpienr  prelemlii, 
l'.l  le  délivrera  d  un  rival  tissidu? 

ACASTE. 

Ml!  parlileii!  lu  nie  plais  avei'  un  tel  lanL'a:;e, 


Kl  du  lion  de  mon  cuiir  à  cela  je  m'engage 
Mais,  ihui  ! 


SCENE  11. 

ci';i.iM  f;\F.,  ACASTi;,  (.lit  \  mh;  i 

CÉUMEME. 

Encore  ici  ? 

CLITANDRE 

L'amour  rctitnl  nos  pas. 

CÉLlSifcxE. 

■}{'.  viens  irouïr  enlier  un  carrosse  là-bas 
.Savez-voiis  ipii  e'est? 

CLITASDRE. 

Non. 


SCENK  IIL 

CLLIMLNK.    ACASTK,    CLII   \Mll!f, 
lîASQLlv 

UASCJCE. 

Arsiiioi',  madauie. 
Monte  ni  pour  »'ius  voir. 

CtLIMÈSE. 

Que  me  veut  celle  femme 

CASQLE. 

l'Jiante  la-lias  est  a  l'eiilreteiur. 
cÉl.nlÈ^E 
De  ipioi  savise-t-elle,  et  ipii  la  fait  venir? 

ACVSTE, 

l'oiir  prude  loiisoiiiiiiec  eu  tous  lieux  elle  passe, 
Lt  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIHÊNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace! 
Dans  l'aine  elle  est  ilu  monde;  et  ses  soins  lentenliont 
Four  aecroclier  ipielipi'nn,  sans  eu  venir  a  bout. 
Elle  uesauroit  voir  ipi'avec  un  (cil  d'envie 
Les  amants  déclares  dont  une  autre  est  suivie, 
V.I  son  triste  mérite,  aliandoimi'  de  tous, 
Lonlrc  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux 
Elle  tache  a  couvrir  d'un  faux  voile  dejirude 
Ce  que  chez  elle  on  voil  d'afireuse solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas. 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas 
Lependaul  un  amant  plairoil  fort  à  hi  dame; 
lit  même,  pour  Alcesle,  elle  a  tendresse  d'amc. 
Le  qu'il  me  rend  <le  soins  outrage  ses  attraits; 
Elle  veut  ipic  ce  soit  un  vol  (pie  je  lui  fais; 
Et  son  jaloux  dépit,  ipiavec  |ieine  elle  cache. 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache 
Enfin,  je  n'ai  rien  vu  de  si  sol  a  mon  gré; 
ETIe  csl  iiiipcrlinenle  au  su|ii'ème  degré. 
Et... 


SCENE  IV. 

AUSINOÉ,    CÉLIMÈXE,   CLEfAMH:! 
ACASTE. 

CÉLllli;NE. 

Ali  '  quel  heureux  sort  en  ec  lien  vous  amène  ■ 
Mad.inie.saiis  mentir,  j'étois  de  vous  en  iH-ine. 


ACTK    m,    SCEMi    V. 


iliil 


ARSI\OE. 

■le  viens  pôiir  «luolquo  avis  que  j';ii  irii  vdiis  ilnvitir. 

CKLISIÊNE. 

Mil  iM'in  UicM,  que  je  suis  oonlenle  île  vous  voir! 

Clilaniir,-  et  Acjslt-  soii.-iii  .-n  n.ini 


SCÈNE  V. 

MiSINOIÎ,    CÉLIMKNE. 

ARSINOÉ. 

I  iMir  ili'|iarl  no  poiivoit  plus  à  propris  se  fairo. 

CÉLniÊtNE. 

\  'iiilims-nuus  nous  asseoir? 

AISSINOÉ. 

Il  n'osl  pas  nccessairo, 
Mail.inie,  l'aniilié  iloil  siirlout  éclalcr 
Xnx  (luises  ipii  le  plus  nous  penvcut  iuiporlcr; 
Kl  ((iniine  il  n'en  csl  poinl  ilc  plus  grande  impoilanic 
Oue  celles  (le  riionncur  et  de  la  bienséance, 
.le  viens,  par  un  avis  qui  louclie  volro  honneur, 
Ti'nioiL'ner  l'aniilié  ipn^  pour  vous  a  nniu  ço'ur. 
Hier  felois  chez  des  cens  de  vei'lu  sini-oiliêre. 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  uialiéic; 
Kl  là  voire  conduite,  avec  ses  urands  celais, 
Madame,  eul  le  uiallienr  ipi'on  ne  la  loua  |ias. 


Cette  loide  de  cens  doni  vous  souffrez  visile, 
A  Dire  galanterie,  et  les  liruits  qu'elle  excite. 
Trouvèrent  des  censeurs  ])lus(iu'il  n'auroit  fallu. 
Kl  liieniilus  rigoureux  (jueje  n'eusse  voulu 
A'ous  pouvez  liien  penser  ijiiel  parti  je  sus  prendre; 
.Je  lis  ce  cpie  je  [ins  pour  vous  pouvoir  ilcfendrc, 
.le  vous  excusai  fort  sur  votre  intention  . 
Kl  vendus  de  voire  aine  être  la  caution- 
Mais  vous  savez  c|u'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Ou'on  ne  peut  excuser  ipioiipi'ou  en  ail  envie; 
ICI  je  uie  vis  contrainte  a  demeurer  il'acciu'd 
Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoit  un  peu  lorl; 
(Ju'il  prenoil  dans  le  monde  une  ini'chanle  face; 
Qu'il  n'est  coule  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse: 
Kl  «pie,  si  vous  vouliez,  lous  vos  déporlemcnis 
T'ourroienl  inoins  donner  prise  aux  mauvais  jugements 
Non  (pie  j'v  croie  au  fond  l'honnêteté  Idessée: 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  omlires  du  crime  on  prête  aisément  foi. 
Kl  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
jMadainc,  je  vous  crois  l'ame  trop  laisomiable. 
Pour  ne  pas  piendre  bien  cet  avis  prolilalile. 
Kl  pour  lallriliuer  ipi'aux  niiuivemenls  secrets 
D'un  zcle  ipii  ui'attaclic  à  liais  vos  inleivls. 

cÉi.niÈNr.. 
.Madame,  j'ai  liciueoupde  grâces  à  vous  rendre; 
lu  tel  avis  miiMige,  el,  loin  de  le  mal  prendre. 


..ô(i 


m;  mis  w  riiuoi'K. 


.PiMi  prrhMiils  i-i'cMiimiili-c  a  riiislanl  la  laveur 
l'ar  nn  avis  aussi  <liii  louilio  vulrc  liomioiir; 
l'.l  niiniiii'  jo  vous  vois  vous  uiiinlicruicin  aiiiir 
lai  nra|i|iiTiiaut  les  liruils  i|iii'  ili"  uicii  l'ou  |)nlilic-, 
.le  vcuxsuivrp,  »  nion  loin',  un  oxoinplc  si  diiux. 
Kn  vous  avcrlissanl  do  oc  qu'on  ilil  de  vous 
Vn  un  lieu,  l'aulrc  jour,  où  jo  Taisois  visilo, 
.lo  li'onvai  (|iioli|uos  gons  d'un  Iros  rare  uiiTilo, 
ihii.  parlanl  des  vrais  soins  d'une  ame  (|iii  vil  lûeii, 
l'ireiil  loniber  sur  vous,  madame,  renirelieii. 
la,  volÈ-e  prudoi-io  ol  vos  éelalsde  zcle 
Ne  furent  pas  eilés  eoinnio  un  fori  lion  nmiléle  ; 
relie  ari'eetation  d'un  grave  exlcrieiir. 
\  os  discours  élernels  do  sagesse  cl  triioiuieur. 
Vos  iiiincs  el  vos  cris  aux  ombres  d'imlêeenee 
nue  d'un  mol  ainliigii  poiil  avoir  riininecneo. 
Celle  hauteur  d'cslime  où  vous  clos  do  vous, 
l'.l  ces  yeux  de  pilie  ipie  vous  jelez  sur  Unis, 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  elioses  qui  soiil  innoceiiles  el  pures: 
Toiil  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchemenl. 
Madame,  fut  lil.àmêd'un  coininuii  seiilimcnl. 
\  ipioi  lion,  disoieiu-ils,  celle  iiiiiie  modeste 
El  ce  sase  deliors  que  dément  tout  le  rc>te  '' 
F.lle  est  à  liien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
Mais  elle  liai  ses  gens  el  ne  les  paye  point- 
Dans  loiisleslii'iix  ili-volselli' étale  un  grand  /ele: 
M.iiselleniel  du  lilaiie  et  veut  paroilre  lielle 

I  lie  fail  des  lalileaiix  couvrir  les  nmlilés; 
Mais  elle  a  de  laniour  pour  les  réalités. 

Tour  moi,  coiilre  chacun  je  pris  votre  défense, 
r.t  leur  assurai  fort  que  <:'éloil  médisance; 
Mais  tous  les  seiiliments  coudiallireni  le  mien; 
Ft  leur  conclusion  fut  que  vous  ferira  liieii 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 
Et  de  vo\is  mettre  un  peu  plus  eu  peine  des  voires; 
()u'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
(,)u'il  faut  meure  le  poids  d'une  vie  exem|ilaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  hesum. 
A  ceux  à  qui  li-  ciel  en  a  commis  le  soin 
"Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisoniiahle 
l'oiir  ne  pas  prendre  liien  cet  avis  proUlalilo, 
El  pour  liillriliuer  cpi'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  ipii  m'atlachcà  tous  vos  intérêts. 

ARSINOÉ. 

\  ipini  (pieu  reprenant  on  soit  assujeltie, 
.le  ne  m'alleiiilois  point  à  celle  repartie. 

Madame;  et  je  vois  liien,  ]iar  <'e  iprelle  a  d'aigreur, 
Ouc  mon  sincère  avis  vous  a  lilessée  au  cieur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  ccuitraire.  madame;  et,  si  l'on  étoit  sage. 
Os  avis  muluels  seroieut  mis  en  us.'igo. 
On  détruiroit  par  l.i,  trailanl  de  lionne  foi. 
Ce  grand  aveuglement  où  eliacuii  est  pour  soi. 

II  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  mémo  zèle 
Nous  ne  conliniiions  cet  oflice  lidéle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  cuire  nous. 
Ce  ipie  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  île  vuiis. 

AnsisoÉ. 
Ali  !  madame,  de  vmis  je  ne  puis  rien  eiileinlre; 
C'est  en  umi  que  l'on  peut  trouver  fort  a  repreinlre 

C.KI.IMKNF.. 

Madame,  ou  peni,  je  crois,  louer  el  lilàmcr  loin  ; 
l'.l  chacun  a  raison,  suivant  l'ài-'C  ou  le  eoùt. 


Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 

Il  en  est  une  aussi  propre  a   la  pruderie 

Ou  |ieul,  par  |iolilique,  en  preinlre  le  |>arti 

t,)uand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti; 

Cela  sert  a  couvrir  de  f,iclieus<!S  disgrai-cs. 

.le  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  Iraecs; 

L'âge  amènera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps. 

Madame,  comme  on  sail,  d'circ  prude  à  vingt  ans 

ARSISOK. 

Celles,  vous  vous  larguez,  d'un  bien  foible  avantuçe. 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 
(!eqiie  de  plus  (pie  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tint  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  voire  aine  ainsi  s'emiiorlo. 
Madame,  a  me  pousser  de  celle  étrange  sorle. 

r.F.I.IMKNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  deeliainer  sur  moi. 
Faut-il  de  voscliagrins  sans  cesse  a  moi  vous  prendre  ' 
El  piiis-jemais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
El  si  l'on  conliiiiie  a  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  crpur  peut  souhaiter  cpTon  ui'ôte. 
Je  n'y  sauiois  que  f;iire  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Vous  avez  le  champ  libre,  el  je  u'empéclio  pas 
Hue,  pour  les  allirer,  vous  n'ayez  des  appas 

ARSINOK. 

llélas!  el  croyez-vous cpie l'on  semelle  en  peine 

De  ce  nombre  d'amanls  dont  vous  l'.tiles  l:i  ^'.lille'.' 

El  qu'il  no  nous  soil  pas  l'on  aisi'  déjuger 

A  «picl  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

rensez-vuiis  faire  l'roire,  a  voir  comme  tout  roule. 

Que  votre  seul  mérile  alliri^  cette  foule? 

Qu'ils  no  brillent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour. 

Il  (pie  pour  vos  vertus  ils  vous  l'ont  tous  la  cour ' 

On  ne  s'aveugle  pninl  par  dévalues  défaites, 

le  inonde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  f.iiles 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  soulimcnls, 

(•ni  chez  elles  pourlanl  ne  livent  point  d'amanls; 

El  de  la  nous  pouvons  lirer  des  coiise(|ueuces 

Qu'on  n'acquiert  point  leur  e(rur  sans  de  grandes  avances; 

Qu'aucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  noire  soupirant , 

El  qu'il  faut  acheter  Ions  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enllez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 

Tour  les  pelils  brillaiils  d'une  foible  victoire, 

El  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas. 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  liaiil  eu  bas. 

Sinosyeu'i  cnvioieiil  les  conquéies  des  vôtres, 

.le  pense  «pi'oii  pourroit  faire  comme  les  aiilr(?s, 

INe  se  point  ménager,  el  vous  faire  bien  voir 

(,)uc  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avuir 

cÈuntuE. 
Ayez-en  donc,  mailamc,  et  voyons  celle  affaire; 
Par  ce  rare  secret  ofl'orcez-vous  de  plaire; 
El  sans... 

AHSINOE. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 
Il  pousseroil  trop  loin  votre  esprit  el  le  mien; 
El  j'aiirois  pris  déjà  le  congé  ipiil  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  eiieor  ne  m'obligenii  d'alteiirlre. 

CËLlMiîNE 

Aillant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 
Madame,  el  la-dessus  rien  ne  doit  vous  li.iler. 
Mais,  sans  vous  l'aligner  de  ma  cérémonie, 
.le  m'en  va^s  vous  donner  nicilhuire  compagnie 


ACTE    III.   SCKNE   VII. 


Et  monsieur,  iiu'u  propos  le  hasard  f.nl  vciiir. 
Remplira  mieiiv  ma  place  a  vous  cnlrotciiir. 


SCENE  VI. 

A  L  C  E  S  T  E  ,  C  É  L I  Jl  È  N  E ,  A  H  S I  X  0  É. 


CÉLIMENE. 

Alceslc,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mol  de  lellre 
Que,  sans  me  faire  lorl,  je  ne  saurois  remellre. 
Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  bonli- 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 


SCÈNE   VII. 


ALCi;STE.    ARSI.\OÉ. 

ABSINOÉ. 

A'ous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  enlrelienne, 
Allcndani  un  momeni  i|uc  in(jn  carrosse  vienne. 
Et  jamais  ions  ses  soins  ne  pouvoieni  ni'offrir  rien 
Oui  inc  fui  plus  charmant  (pi'un  pareil  entrelien. 
En  verilo.  les  gens  d  un  mérile  sublime 
Enchainenl  de  chacun  et  l'amour  el  l'eslime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
(.tui  font  entrer  mon  coeur  dans  tous  vos  inlcrcls. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre,  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

JLCESTE. 

Moi ,  madame  ?  el  sm- quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre  ? 
Quel  service  a  l'Ëlal  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plail,  de  si  brillant  de  soi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  l'ail  rien  pour  moi  'r' 

ABSlNOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

IS'onl  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  failes  voir 

Devroit... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu .'  laissons  mon  mérile,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vous  la  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auruil  fort  a  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  â  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSI.NOÉ. 

Vn  mérite  éclalant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 
El  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
'\'ous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh  !  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  lout  le  monde. 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  esl  d'un  grand  mérile  également  doue, 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué; 
D'éloges  on  regorge,  a  la  tête  on  les  jette, 
El  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

AKS1>0É. 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  luonlrcriiiieux. 
Un  echarge  à  la  cour  vous  put  fiapper  les  yeux. 


Pour  lieu  (pie  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines. 
On  [leul,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines, 
El  j'ai  des  gens  en  main  ipie  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  loul  un  chemin  assez  doux. 

ALCtSTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ; 
l.e  ciel  ne  m'a  point  l'ail,  en  me  donnanl  le  jour, 

I  ne  aine  com\ialible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir  el  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mcm  plus  grand  lalenl,     . 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doule,  on  n'a  pas  cet  appui. 
Et  ces  litres  d'iionneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Maison  n'.i  juis  aussi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sols  personnages  ; 
On  n'a  point  a  youfl'rir  mille  rebuts  cruels. 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  lels, 
A  donner  de  l'encens  â  iiiadamc  une  telle, 
El  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSISOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plail,  ce  cliapilrc  de  cour; 
Mais  il  faut  que  mon  ciTur  vous  plaigne  en  voire  amour; 
El.  pour  vous  découvrir  la-dessus  mes  pensées. 
Je  souhailorois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  merilez,  sans  douie,  uns.irt  beauionp  plus  doux, 
El  celle  qui  vous  charme  esl  indigne  de  vous 

ALCtSTE. 

Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
(lue  celle  personne  esl,  madame,  votre  amie'? 

ARSINOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  esl  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  loit  que  l'on  vous  fait. 

L'état  où  je  vous  vois  afilige  trop  mon  ame. 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  voire  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvemenl, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

AESINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  g.dant  homme; 
El  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  fcinles  douceurs 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
Mais  votre  charité  se  seroil  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSlXOÉ. 

Si  VOUS  ne  voulez  pas  élrc  désabuse, 

II  faut  ne  vous  rien  dire;  il  esl  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non   Mais  sur  ce  sujet  quoi  que  l'on  nous  expose. 
Les  doulcs  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  [lour  moi,  ipi'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarléron  peut  me  faire  voir. 

ABSINOÉ. 

Eh  bien!  c'est  assez  dit;  et  sur  cette  matière 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière 
Oui,  je  veux  que  de  loul  vos  yeux  vous  fassent  foi. 
Donnez-moi  seulcincnl  la  main  jusque  chez  moi  ; 
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Là,  je  vous  ferai  voir  une  pieiivc  liilele 
De  i'infiilélili'  ilii  enur  (le  \olre  lielli' ; 


i;i,  si  pour  il  Muires  yeux  le  voire  pcul  brûler. 
(In  pourrii  vous  olTnr  ili'  (|iioi  vouseousoler. 


ACTE  OLATKIÈME 


SCENK    l'IîKMIKIïK. 


I;M  A  .NTi;.    l'IllI.lNTK. 

l'HlLINTE. 

Non.  l'on  ii';i  iiuinl  vu  ii';nno  à  inaiiicr  si  diiri'. 

Ki  il  accominodeinoiil  plus  pinilik'  a  concliuf 

En  vain  de  lous  coLl'S  on  l'a  voulu  lonrncr. 

Hors  de  son  senlimcnl  on  n'a  pu  l'cnlranior; 

Et  jamais  diffi-rend  si  bizarre,  je  pense. 

N'avoit  de  ces  messieurs  oreupe  la  prudence. 

"  Non,  messieurs,  disoil-il,  je  ne  nie  dédis  puiiU. 

>■  El  lomberai  d'accord  de  loul,  liors  de  ce  poiul. 

"  De  quoi  s'offense-l-il' cl  ipie  veul-il  inedire'? 

II  Y  va-l-il  de  s;i  gloire  à  ne  pas  bien  éciire? 

>c  Que  lui  fail  mou  avis  (in'il  a  pris  de  travers? 

.'  On  |)eut  être  hoiuiéle  Ijonnne  cl  faire  mal  des  vers  : 

"  Ce  n'est  point  a  1  honneur  (pie  toiu-lient  ces  matières. 

"  Je  le  liens  valant  homme  en  toutes  les  manières 

•  Homme  de  qualité,  de  mérite  cl  de  cieur, 

-■  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

"  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  cl  sa  dépense, 

>'  Son  adresse  a  cheval,  aux  armes,  â  la  danse; 

c<  Mais  pour  louer  ses  vers  je  suis  son  serviteur; 

CI  Et,  lorsque  d'eu  mieux  faire  ou  n'a  pas  le  bonheur. 

Il  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

I'  Qu'on  n'y  soil  comlamné  sur  peine  de  la  vie.  ■> 

Enfin  toute  la  çrace  et  raccoumiodciuenl 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  liien  sou  slvlc 

II  Monsieur,  je  suis  fàchc  d'cire  si  difficile; 

>'  Et  pourPainour  de  vous,  je  voudrois  de  bon  cieiir 

Il  Avoir  trouve  tantôt  voire  sonnet  meilleur.    • 

Et,  dans  une  embrassade,  ou  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLI.INTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  csl  fort  sinaiilier. 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
El  la  sincérité  dont  son  ame  se  piipic 
\  quelque  cho^e  en  soi  de  noble  et  d'heroiquc. 


C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'anjoiird  hiii, 
El  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui 

PlilLINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'ctonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abamlnniie. 
De  riiuiiieiir  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
•le  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  conuucnt  votre  cousine 
Teut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline 

ÉLUMK. 

Cela  fait  assez  voir  (|ue  l'amour,  dans  les  conirs, 
iN'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympalhies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime  aux  clioscsipi'on  peut  \oir 

ÉLIA>TE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  jioiivoir  juger  s'il  est  vrai  iprclle  l'aime ':■ 
Son  cieur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sur  liii-méme; 
Il  aime  quelquefois  sans  ipi'il  le  sache  bien. 
Il  croit  aimer  aussi  parfois  qu'il  n'en  est  rien 

1>H1LI>T1:. 

.Je  crois  que  notre  ami  prés  de  celle  cousine 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

El,  s'il  avoit  mon  cœur,  a  dire  vérité. 

Il  tcnirneroil  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame, 

Proliler  des  bontés  que  lui  uionlrc  votre  ame. 

ÉUAME 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons,  cl  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  point  êlre  de  bonne  foi. 
.lo  ne  m'oppose  iioinl  .a  toute  su  tendresse; 
\\\  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'cioit  qu'a  moi  la  chose  pûl  tenir, 
Moi-même  a  ce  (pi'il  aime  on  me  verroit  l'uiùr. 
Mais  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  é|irouv(iil  quelque  ileslin  contraire. 
S'il  falloil  que  d'un  autre  on  couroinuit  les  feux. 
Je  pourroi^  me  résoudre  a  recevoir  ses  vo'ux  ; 
Et  le  refus  souffert  eu  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 


5»0 


l.i:    MISA.N  1  IIKOI'I. 


PIIILIME. 

Kt  liiui,  (le  iiiiin  (•("ilc'.  ju  îio  m'oppose  pas, 
Mailiiiuc,  a  CCS  IjoiiIcs  ipi'iinl  |Hiiir  lui  vos  appas  ; 
iH  liii-inci[ic,  s'il  vciil,  il  poiil  hicn  vous  inslniire 
De  ce  cpie  Unlessiis  j'ai  pris  soin  île  lui  ilire. 
Mais  si,  par  un  liyiiicn  (pii  les  juiudroil  eux  ileux. 
Vous  clicz  hors  il'clal  de  recevoir  ses  vo'ux. 
Tous  les  miens  lenleroienl  la  laveur  éclalanle 
Qu'avec  tant  de  lioulc  voire  auie  lui  presenle. 
Heureux  si,  quand  sou  cunir  s'y  pourra  dérober. 
Elle  |Hiuvoil  sur  moi,  uiailanie,  retomber  I 

KLUVTE. 

\  ous  vous  divertissez,  l'hilinle. 

IMIILINTE. 

Non,  madame, 
El  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  liaulernenl, 
El  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 


.SCK.NK    II. 
-•VLCESTK,    ÉLI.\.\Ti;,    I' Il  I  L  I  \  1' E 

ALCKSIE. 

Air  failes-nioi  raison,  madame,  ilune  oITense 
nui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

KLUME. 

iju'csic-e  donc  .'Ou 'a  vez-vonsiiui  vous  puisse  émouvoir? 

ALCESTE. 

•l'ai  ce  ipie  sans  mourir  je  ne  puis  concevoir; 
El  le  dechaiuemcnl  de  tonte  la  nature 
Ne  m'accahleroil  pas  comme  celte  aventure. 
C'en  est  fait..    Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLU  ME. 

Que  votre  esprit  un  peu  tàclic  a  se  rappeler 

ALCESTE. 

0  juste  ciel  I  Faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  hasses  .' 

ÉLIAME. 

Maisencor,  qui  \ons  peut... 

ALCESTE 

\\\'.  tout  est  ruine-; 
Je  suis,  je  suis  ir.dii,  je  suis  assassiné. 
O-limcue...  Eùl^)n  pu  croire  cette  nouvelle? 
Céliméne  me  trompe  et  n'est  ([u'unc  inlidéle. 

ËLIANTE. 

.\vez-\ous  pour  le  croire  un  juste  fcindemenf.' 

l'HlLISTE. 

Peut-être  esl^•e  un  soupçon  conçu  légèrement; 
Et  votre  esprit  jaloux  jirend  parfois  des  chimères... 

ALCESTK. 

Ah  !  morbleu  !  mèlez-vous,  monsieiu',  de  vos  affaires. 

A  EMalilv 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain 
Que  l'avoir  dans  ma  poche  écrite  d(r  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lellre  écrite  pour  Oronle 
A  produit  â  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  houle  ; 
Oronle,  dont  j'ai  cru  ipi'elle  fuyoil  les  soins. 
Il  (|nc  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins, 

l'UILIME. 

1  ne  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
i;t  n'csl  pasipu'lqiiefoissi  cou{j.d>li'  ipion  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laiS'Cz-moi,  s'il  vous  plail. 
Va  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE. 

A  ous  devez  modircr  mis  lransporls,el  l'oulrage... 


ALCESTE. 

Madame,  c'est  â  vous  (|u'appartient  ecl  ouvrage  : 
("esl  à  VOUS  que  mon  c(pur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  |)ouvoir  s'afframlur  de  si)n  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  [lerlide  parente, 
Qur  trahit  làchemenl  une  ardeur  si  conslanle, 
Vengez-moi  de  ec  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIAKTE. 

.Moi,  vous  venger!  commcnl? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  linlidele  : 
t'est  par  la  t|ue  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux. 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respe<tueux. 
Les  devoirs  empressés  el  l'assidu  service 
Dont  ce  cœiu-  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis  sans  doute  à  ce  que  vous  souffrez 
Et  ne  méprise  point  le  co>ur  ipu"  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  [lense. 
Et  vous  pourrez  ipiitter  ce  dcsir  île  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas; 
On  a  b(-au  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante. 
Une  coiqiable  aimée  est  bienlot  innocenle; 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
El  l'on  sait  ce  quec'esl  qu'un  courroux  d'un  amaul. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non.  L'otTcnse  est  trop  mortelle  ; 
Il  n'est  point  de  retour  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais. 
Et  je  me  punirois  de  lestimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  celle  approche  ; 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  loul  dégage  de  ses  trompeurs  attraits. 


SCKNE   IlL 

CÉLIMÈ\E.    ALCIiSTE. 

ALCESTE,    3  pari. 

G  ciel!  de  mes  transports  puis-jeètre  ici  le  maître'' 

CËLIUÉ^E,  3  pirl. 
A  Alccsle. 

Ouais!  I  >ucl  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroitre'? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  aine  est  ca|)able 
X  vos  diloyautés  n'ont  riCn  de  coin|«u'able; 
Que  le  sort,  les  démons,  el  le  ciel  en  courroux, 
iS'onl  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Aoilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 
Rougissez  bien  plulôl,  vous  en  avez  raison  ; 
p;i  j'ai  de  surs  témoins  de  votre  trahison. 
XoHix  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  aine  ; 
Ce  n'etoil  pas  en  vain  que  s'alarmoil  ma  flamme; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoil  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
El,  malgré  tous  vos  soins  et  voire  adresse  â  feindre, 
Mon  astre  me  disoil  ce  que  j'avois  à  craindre; 


ACTK    IV.    SCKM';    III. 


ôil 


M:iis  ne  présumez  pas  que,  sans  élre  ven|;é, 

Je  sdufïi'e  le  ilcpil  de  me  voir  oiuniçe. 

.le  siiisiiue  suL'  les  v(ru\  on  n'a  poinl  do  puissance, 

t,>iie  l'aniuui'  veut  pai'loul  nailie  sans  dependain'e, 

(,)ne  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  (M'ur, 

Kt  (pie  toute  aine  est  libre  à  nommer  son  vaimpieur; 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte 

,Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 

Et  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord. 

Mon  ciïur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  cpi'au  sort. 

Mais  d'un  aven  trompeur  voir  ma  llamine  applaudie. 

C'est  une  traliisoii,  c'est  une  perlidie 

Oui  ne  sauroit  trouver  de  trop  i:rands  cii.ilimciils, 

Kt  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentimenls. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  oiitraje; 

Je  ne  suis  pins  à  moi,  je  suis  tout  a  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

.le  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emporteinenl'' 
.\vez-vous,  dites-moi,  penlu  le  jiieemciif? 


.\LCESTE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue, 
J'ai  pris,  pour  mon  mallieiir,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  ipic  j'ai  cru  trouver  quelque  sincériti' 
Dans  les  traîtres  ajipas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIJlfc^E. 

De  ciuelle  trahison  pouvez-vonsdonc  vous  plaindre? 

ALC.E&TE. 

Ah!  qiiececieur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais  pour  le  mettre  a  bout  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux  et  connoissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  suflit  pour  vous  confondre. 
El  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  a  répondre 

CÉr.IMKNE. 

A'oila  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit'? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIMÉSE. 

El  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi  I  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artilice  ! 

Le  désavouerez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing  ':* 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 


ALCESTE. 

Et  \ uns  poiivc/.  le  voir  sans  demeurer  conluse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉLIJlÈNE. 

Vous  éles,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoiii  convaincanl  1 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Orontc 


N'a  donc  rien  c|iii  m'outrage  et  qui  vous  fasse  houle  V 

CELUI  iîSE. 

Oroiile!  Ilni  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  (|ui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui 
Mais  je  veux  consentir  (pi'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  votre? 
V.n  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 


ô-i-i 


i.i:  MI.SA.M  iiiioi'i;, 


CtLIMP.Nt. 

Mali  NI  c'i'^l  iiii(!  rciiiiiK!  a  (jui  \;\  ir  hillci, 

Kii  i|iiui  vous  l)lossc-l-il  e(  ini'a-l-il  cli'  idiipalilc" 

ALCESTE. 

Ah  !  le  (Jeli)iir  rsl  lion  cl  l'oxcuse  admirable! 

.!o  ne  ]n'all<Mi(lciis  pas,  je  l'avoue,  à  ce  Irail  ; 

Kl  me  voilà  par  la  eonvaiiicu  lout-a-l'alt. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

!'!l  croyez-vous  Uîsgcns  si  privés  de  lumières  i' 

Voyons,  voyons  un  peu  par  ipiel  liiais,  de  ipicl  air 

\  ous  voulez  so\ilenir  un  mensuni.'e  si  clair, 

Kl  comment  vous  pourrez  lourncr  pour  une  l'einme. 

Tous  les  inolsil'un  l)ill(^l  (pii  inonire  lanl  de  llamnie? 

Ajublez,  pour  couvrir  un  inaiiquenicnl  de  loi, 

Ce  ipie  je  m'en  vais  lire  .. 

eti.ijii'.NE. 

11  ne  nie  |jlail  pas,  nioi 
Je  vous  Iroiivc  plaisant  d'user  <1  un  Ici  empire, 
El  de  me  dire  au  nez  ce  ipie  vous  m'osez  dire. 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'empurler,  prenez  un  peu  souci 
De  me  juslilicr  les  termes  que  voici. 

CÊI.IMÉNE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire, cl,  dans  celle  occiu-rencc. 
Tout  ce  (|ue  vous  croirez  m'esl  de  peu  d'im|Hirtance. 

ALCESTE. 

De  !:race,  mnnli'cz-mni,  je  >erai  salisl'ail, 

(,lu  lin  peut  pour  une  l'cmnie  evpliipier  ce  liillel. 

CÊLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronle,  el  je  veu\  iju'.mi  le  cioi(^ 
.le  reçois  tous  ses  soins  avec  licaucmip  de  joie, 
•l'admire  ce  qu'il  dil,  j'eslime  ce  (pi'il  est. 
Kl  je  lomlie  d'accord  de  Iciul  ce  ipi'il  vous  plan. 
Kailes,  prenez  parti,  ipie  rien  ne  vous  arrête, 
El  ne  me  rompez  pas  davantage  la  Icle. 

ALCESTE,   à  )i.ill. 

(licl!  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  cieur  fut-il  de  la  sorle  Irailé? 

Quoi  !  d'un  jusie  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'est  moi  ■  pi  i  me  viens  |ilai  mire, cl  c'est  moi  ipi'on  c|iicrelle! 

On  pousse  ma  douleur  el  mes  soupçons  à  lioul, 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout  : 

Et  cependant  nmn  cieur  est  encore  assez  làelie 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  ipii  l'atlaclie, 

Et  [wur  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingral  ulijel  diuil  il  est  Iroi)  épris! 

A  C.eliineiÉC 

.\h!  ipie  vous  savez  bien  ici,  conire  moi-même, 

Perlide,  vous  servir  de  ma  foiblesseexiréine, 

El  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  Iraiires  yeux! 

Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  ipii  in'accalile, 

El  eejisc?,  d'affecicr  d'élrc  envers  moi  coupable. 

Rondcz-inoi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innoceni; 

A  vous  préler  les  mains  ma  tendresse  consent. 

Efforcez-vous  ici  de  paroilrc  liilcle. 

Kl  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  éles  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Kl  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous, 
.le  voudroisbien  savoir  (pii  pourroit  me  conlr.iindrc 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  fenulrc; 
i;i  pourquoi,  si  mon  c<eur  pencboit  d'aulne  colé, 
.k"  ne  le  dirois  pas  avec  sinccrilé. 
i.'uoi  !  de  mes  sentimenls  l'oliligeanle  assiiianco 
Conire  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  di'fensc? 
Auprès  d'un  tel  garant  soiil  ils  de  (piclipie  poids? 


N'est-ce  pasm'oiilrageripie  d'ccouler  leur  voix'.' 

El  puisque  notre  cienr  fait  un  effort  cxlrèine 

Lorsqu'il  peut  se  l'i'soudrt"  a  confesser  qu'il  aime. 

Puisipic  l'hiiimenr  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'opposiî  forleinenl  à  de  pareils  aveux, 

I.'anianI  cpii  voit  pour  lui  franchir  un  Ici  obstacle 

Uoil-il  impunément  douter  de  cet  oracle''' 

Et  n'(îsl-il  pas iou[)alile  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  (|u'on  ne  <lil  poini  qu'après  de  granils  conibals'.' 

Allez,  de  lels  soupçons  mérilcnl  ma  colère, 

Et  vous  ne  valez  pas  (pie  l'on  vous  considère. 

Je  suis  solle  cl  veux  mal  a  ma  simplicité 

De  conserver  cncor  pour  vous  cpielquc  boulé  ; 

.le  devrois  autre  part  allaclier  mon  estime, 

El  vous  faire  un  sujet  deplainli^  légitime. 

ALCESTE. 

Ahl  lrailrcs>e:  mon  foilile  est  cirange  pour  vous; 

A'ous  me  Irompez  s.iiis  doule  avec  des  mois  si  doux  ; 

Mais  il  n'imporle,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  voire  foi  mon  aine  esl  toute  abandoiméc; 

.le  veux  voir  jusqu'au  bout  (piel  sera  votre  cœur, 

El  si  de  nie  Irahii-  il  aura  la  noirceur. 

(;ÉLi.Mi:NE. 
Non,  vous  ne  m  aimez  point  eoimnc  il  l'aiil  que  l'on  aime. 

ALCESTE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extiéme; 
Kl  dans  l'ardeur  cpi'il  a  de  se  monlrer  à  lous, 
Il  va  jusipi'à  former  des  souliails  contre  vous. 
Oui,  je  vomirois  ipi'aneun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel  en  naissant  m;  \ous  eût  duiiiie  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien, 
Aliii  ipic  de  mon  co'iir  l'cclalant  sacrilice 
A'ous  pi'il  d'un  pareil  sort  reparer  l'injuslice. 
Kl  que  j'eusse  la  joie  cl  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  leiiir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

céluièse. 
C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  malière. , 
\'oici  monsieur  Dubois  plaisaminenl  ligure. 


SCENE   IV. 
(;KLI.Vll'i.\E,  ALCESTE,  DLliOIS. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  el  cet  air  effare? 
Qu'as-lu':' 

DLltOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Kh  bien  •! 
Dcnois. 

\  uici  bien  des  myslcres. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce'? 

DLBOIS- 

Noussommesmal,  monsieur,  dansnosaffaires. 

ALCESTE. 

Quoi'? 

DUDOIS. 

Parlcrai-je  liaul? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  cl  |iioiiqilcmeiil 

,      IICBOIS 

N'esl-il  pouil  la  quclqu'iin'? 


ACTK   IV,    SC.K.NK    IV. 


ALCESTK. 

Air  I  inic  •r.-iihiiscinc'iil 
\  l'iix-lii  piirliM'? 

DL130IS, 

Monsieur,  il  f;iui  l'^iirr  ri'li-.iilc. 

ALCESTE. 

Cciniinoiil? 

DIBOIS. 

]|  f:im  ilii'i  déloger  sans  iroinpcllc. 

ALCESTE. 

Kl  |i<inri|ii(ir.' 

DCBOIS. 

Je  VOUS  dis  qu'il  f.iul  (piiller  ce  lieu. 

ALCESTE 

la  c.Tuse? 

DUBOIS. 

11  faul  parlir,  nioi\sieur,  s.ins  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  iKir  quelle  raison  me  liens-lu  ce  langage  ? 

DIBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faul  plier  hagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  le  casserai  la  Icle  assurëineni. 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  l'expliquer  aiilrcincnt 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'Iiabit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser  jusque  dans  la  cuisine 
L'n  papier  griffonné  d'une  lelle  façon 
l>u'il  faudroil  pour  le  lire  être  pis  que  démon. 
C'est  de  voire  (irocés.  je  n'en  fais  aucun  duule; 
Mais  le  di.ihic  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroil  gouiic. 

ALCESTE. 

Eh  hien  '.  quoi  '?  ce  papier,  qu'a-l-il  à  démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 


DUBOIS. 

C.'csl  |Kiur  VOUS  dire  ici,  monsieur,  qu'il  ne  lieiireensii  Ile 
l-'n  homme,  ipii  soiivenl  vous  vient  rendre  \isil('. 
Est  venu  vous  chercher  avec  cinpressement. 
Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doiicemeiii. 
Sachant  cpie  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 
De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traiire,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enlin  cela  suflil. 

11  m'a  dit  cpie  d'ici  votre  pcril  vous  chasse. 

Et  que  d'élre  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  qui.i  !  n'a-l-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non  11  m'a  demande  de  l'encre  cl  du  papier. 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense, 
Uu  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci"? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  a  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bieiilôl  l'ail,  impcrtincnl  au  diable^ 

DUBOIS,    après  aroir  longtemps  clierrhe  le  billtl 

Ma  foi  !  je  l'ai,  monsieur,  laisse  sur  voire  lable. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  lienl... 

CÉLIJIÈNE. 

ISc  vous  empnrie/,  pas. 


El  courez  dcinélcr  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  ^l'inlilc  qui'  le  sori,  quelque  soin  que  je  prenne. 


Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
TIe  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE    CmOUIEME 


SCÈNE    Pia^MIKHE. 
ALCESTE.  PHILIiME 

ALCESTE. 

I.a  l'C'Scjlution  en  osl  prise,  vous  rlis-je. 

PHILINTF. 

Mais,  (luel  i|iu'  soil  ce  eoup,  l'aiil-il  ipi'il  vous  nliliiie. 

ALCESTK. 

Non,  vous  avez  beau  faire  el  beau  me  raisonnei-, 

Hien  lie  ce  ipie  je  dis  ne  peut  me  délounicr; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  ou  nous  sommes, 

El  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  bommes. 

Ouoi!  contre  ma  partie  un  voit  tout  a  la  fois 

L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  pulilie  eu  tout  lie\i  Iccpiilé  de  ma  cause  ; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  tue  vois  trompe  par  le  succès  : 

J'ai  pour  moi  la  justice  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traitre,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  loi  cède  à  sa  trahison  ! 

U  trouve,  en  m'égorgeaul,  moyen  d'avoir  raison  '. 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'arlilicc, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 

Et,  non  content  eucor  du  tort  (pie  l'on  me  fait, 

11  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 

Et  de  ipii  la  lecture  est  même  condaumable, 

l  n  livre  a  mériter  la  dernière  rigueur, 

lloul  le  fourbe  a  le  Iront  de  ulc  l'aire  laotriir 

l'.t  la-dessus  on  voit  Oronle  ipii  noirmure, 

lÀ  tache  méchamment  d'appuyer  l'imposture  ! 

Lui,  (pii  d'un  honnête  honmie  a  la  cour  lient  le  rang. 


A  qui  je  n'ai  rien  fait  ipi'élre  sincère  et  fr.mc. 

Qui  me  vient  maigre  moi,  d'une  ardeur  empressée. 

Sur  des  vers  cpiil  a  faits  demander  ma  pensi'e  . 

El  |)aree  (pie  j'en  use  av(;c  honnêteté, 

El  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité. 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  sou  coMir  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouve  (lue  S(m  sonnet  fut  bcm  I 

El  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'esl  à  ces  aclions  que  la  gloire  les  porte! 

Voila  la  b(jnne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  el  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  (pion  nous  force; 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups. 

Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILIME. 

Je  trouve  un  jieu  bien  prompt  le  dessein  oii  vousêles, 

El  tout  le  mal  n'esl  pas  si  grand  (pie  vous  ]<•  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

IN'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  sou  faux  rai>porl  lui-même  se  détruire. 

Et  c'est  une  action  i]ui  puurroit  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'cclai 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
El  loin  <\n'h  son  crédit  nuise  celte  avenliu-e. 
On  l'en  vmra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  (]u'on  n'a  point  troj)  donne 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourne; 

T)c  ce  cillé  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

El  pour  voire  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre. 


ACTF.    V,    SCf:.\F.    II. 
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Il  vouscslpn  juslici'  nisc'  d'y  rovniir, 
El  conti'ecel  arrot... 

ALCESTE. 

iS'on,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  lort  qu'un  lel  anèl  me  fasse. 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 
On  y  voit  trop  a  plein  le  bon  droit  maltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  a  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILIME. 

Mais  enfin... 

ALC.ESTt:. 

Mais  enlin  vos  soins  sont  superflu^. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurcz-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILINTE. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qui  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philos  iphie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

El  si  de  probité  tout  ctoit  revêtu, 

.Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes  et  docile-, 

La  plupart  des  venus  nous  seroient  inutdes. 

Puisqu'on  en  met  l'usage  â  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde. 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  iiKinde, 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  rcpondrois  pas. 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimêne. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi. 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILIXTE. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue 

ALCESIE, 

Non  -  de  trop  de  soucis  je  me  sens  l'ame  émue. 

Allez-vous-en  la  voir  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mou  noir  chagrin. 

PUILIME. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
El  je  vais  obliger  Éliante  a  descendre. 


SCENE   II. 

C  KM  M  KM,,     or.  ONTK.    ALCi:STE. 

OROME. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  vous  vrudez  m'atlachcr  tout  a  vous. 


Il  me  faut  di>  voire  aine  une  pleine  assurance  : 
l'n  amant  la-ilessus  n'aime  [loint  i|u'on  balance. 
.Si  lardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 
Vous  ne  devez  point  fi'indrc  a  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  i)reuve,  après  tout,  que  je  vous  en  deinaiulc. 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Ah-estc  vous  piélenilc. 
De  le  sacrifier,  madame,  a  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dés  ce  jour. 

CÉLIMÈVE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
\  ous  a  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

0R0^TE. 

-Madame,  il  ne  faut  point  ce^  éclaircissements; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaii,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  votre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  i[  eloit 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'acconlc  a  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueiu-, 
El  voici  le  moment  d'expliquer  voire  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  imporlinif 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Parlager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

OROXTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  ilu  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable.  . 

OROXTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OKOSTE. 

.Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Mailamc,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

\  OUS  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

\ous  n'avez  qu'à  trancher  et  choisir  de  nous  deux 

OROXTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine 

ALCESTE. 

(jiioi  '  votre  ame  balance  et  paroit  incertaine  ! 

CÉLLMÈ^E. 

^lon  Dieu  !  ([ue  cette  instance  est  la  hors  de  saison  ! 
Et  tpie  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  celte  préférence, 
El  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  ijui  balance 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux. 
Et  rien  n'est  si  tôt  fail  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants. 
Ne  se  iloivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière 
Sanstpi'on  nous  fasse  allei-jusqu  a  rompre  en  visière. 
Kl  ipi'il  suffit  enlin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amanl  du  malheur  de  ses  soins. 
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OBONTE. 

Ni. 11,  iKiii,  Mil  IVimc  .ivcii  n'a  licn  i|uc  j'^ipiin-licmlc, 
J'y  conscDS  pour  ma  pari. 

AI.CESTR. 

Kl  moi,  je  le  demande; 
Cosl  son  l'ilai  suilonl  (|ii'ici  j'ose  exiger. 
Kl  jr  ne  prt'U'nds  poiiil  vous  voir  rien  menacer. 
Conserver  liuit  le  niomlc  esl  votre  grande  cUide  : 


Mais  plus  d'amnsi'ineiil  el  plnsdincerlitudc; 
Il  faul  voiisexplicpiernc'llemenl  là-<lcssus, 
Ou  bien  pour  un  ariél  je  preinls  voire  refus; 
.le  saurai  de  ma  pan  expli<picr  ic  silence, 
Et  me  tiendrai  [Hjur  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORO.VTK. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courrouv, 
El  je  lui  dis  ici  inéine  chose  ijuc  vous. 


CELIMENE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandoz  a-l-il  de  la  justice'? 
Et  ne  vous  dis-jc  pas  quel  motif  me  retient? 
.l'en  vais  prniidn-  piiur  juge  Elianln  <]iii  vient. 


SCÈNK  III 

fil.IANTK,     PlIILINTE,     CÉLI.MftNF. 
ORO-NTE.    .U.CESTK. 

CÉUMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  pcrsëeutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroil  concertée. 

Ils  veulent  l'un  cl  l'autre,  avec  même  chaleur. 

Une  je  prononce  cnirc  eu\  le  choix  ipi  c  fait  mon  cœur  ; 

1.1  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  dcl'cndea  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peul  prendre. 

Dites-miii  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ÉLUNTF.. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  i<-i  ; 
l'eut  être  y  ponrriez-vou<  cire  mal  ndressëe. 


El  jr  suis  jniur  les  gens  qui  disent  leurpens<îe. 

OROME. 

Mailamc.  <'csl  eu  vain  ipie  vous  vous  défendez. 

ALCESIE. 

Tnns  vos  ili'innrs  ici  seront  mal  secondes. 

or.OME. 

11  l'anl.  il  faul  parler  el  lâcher  la  lialance. 

AI.CESrt. 

Il  ne  r.inl  que  puursnivre  à  garder  le  silence. 

OROME. 

Je  ne  veux  qu'un  ?cul  mot  pour  linir  nos  débals. 

ALCESTE. 

Kl  moi  je  vous  entends  si  vous  ne  parlez  pas. 


SCENE   IV. 

ABSINOÉ,     CÉLIMÈNE,     ÉI.IANTK, 
AKCESTE,  PIin,r.\TE,  ACASTE, 

ci.rr.wDr.K,  oronte. 

AC4STE,  ,1   Cfhineil" 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  iléplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  peliie  affaire. 
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CL!TA^DBE,  a  Oronlc  l'I  .i  Aln-ste 

l'orl  a  propos,  messieurs,  vous  vous  Iromc/.  ici. 
Et  vous  élcs  mêlés  dans  celle  affaire  aussi. 

ARSINOË,  à  Célimêne. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  v\ie  ; 
Mais  ce  sonl  ces  messieurs  c|ui  eauseiil  ma  venue  : 
Tmis  deux  ils  m'onl  trouvée  el  se  sunl  plaints  a  moi 
D'un  Irail  à  iiui  mon  cœur  nesauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Four  vous  croire  jamais  eapalile  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  loris, 
Kl,  l'amitié  passant  sur  île  petits  discords. 
J'ai  hien  voulu  chez  vous  leur  faire  compaL'nie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  celle  calomnie 

AC.ASTE. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Coinmenl  vous  vous  prendrez  à  soulenir  ceci. 
Celte  lettre  par  vous  est  écrite  a  (  lilandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Acasle  écrit  ce  billet  lendre 

ACASTE,  â  Oronlc  el  à  Akesli-. 

Messieurs,  ces  Irails  pour  vonsn'ont  point  d'oliM-urilc, 
El  je  ne  doulc  pas  que  sa  civilité 
A  connoilre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

v  Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon 
•1  enjouement  el  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais 
«  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il 
"  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  el,  si  vous  ne  venez  hien 
«  vile  me  demander  pardon  de  celle  offense,  je  ne 
"  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  ISoli'P  çiaïul  llan- 
"  drin  de  vicomte  .. 

Il  devroil  êlre  iii. 

"  Noire  çrand  llandrin  de  vicomie,  jiar  ipii  vous 
"  coimnencez  vos  plainles,esl  un  homme  qui  ne  sau- 
"  roil  me  revenir;  cl  depuis  que  je  l'ai  vu,  Irois  quarts 
I'  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puils  pour  l'aire  des 
"  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  lionne  opinion  de 
M  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  inoi-mcme,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

"  Tour  le  ijclil  marquis  qui  me  tint  hier  lonulemps  la 
"  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  loule 
.'  sa  personne;  el  ce  sonl  de  ces  mérites  qi;i  n'ont  que 
"  la  cape  el  l'épée.  Pour  l'homme  aux  riihans  veris  .. 

\  Ainsip.)  A  vous  le  dé,  monsieur. 

"  Pour  l'homme  aux  ruhans  verts,  il  medivcriil  quel- 

"  quefois  avec  ses  brusqueries  el  son  chaarin  liourru  ; 

■  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus 

"  fâcheux  du  monde.  El  pour  l'homme  à  la  veste  . . 

A  Oroi.ip.)  Voici  votre  paquet. 

.'  El  pour  l'homme  a  la  veste,  qui  s'esl  jeli'  dans  le  bel- 
"  esprit  el  veut  cire  auteur  maigre  tout  le  monde,  je 
•  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouler  ce  (piil  dit,  et 
"  sa  prose  me  fatigue  autant  ipic  ses  vers.  Mellez-vous 
"  donc  en  lèle  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si 
"  bien  <|uc  vous  pensez;  que  je  vous  trouve  à  dire 
"  plus  que  je  ne  voudrois  dans  toutes  les  parties  ou 
'  l'on  m'eniraine;  el  que  c'est  un  merveilleux  assai- 
»  sonnemenl  aux  plaisirs  qu'on  goùle  i|iic  la  priscme 
"  des  gens  qu'on  .uinc 


CLITASDRE. 

Me  voici  mainlcnanl,  moi. 

«  Votre  Clilandre,  dont  vous  me  parlez  el  ipii  fait 

"  tant  le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour 

"  qui  j'aurois  de  l'amilié   11  est  extravagant  de  se  per- 

I'  Miader  qu'on  l'aime,  el  vous  l'êtes  de  croire  qu'un 

"  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour  être  raisoimable, 

.'  vos  sentiments  contre  les  siens  ;  el  voyez-moi  le  plus 

"  que  vous  pourrez  pour  m'aider  à  porter  le  chagrin 

■(  d'en  êlre  obsédée.  » 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  la  le  modèle, 
Madame,  cl  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suflil.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre  en  lous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière  ; 
-Mais  je  ne  vous  liens  pas  digne  de  ma  colère; 
Kl  je  vous  ferai  voir  ipie  les  pcliis  marquis 
Uni  pour  se  consoler  des  civurs  de  plus  haut  prix. 


SCÈNE    V. 

CÉLIMÈNE,    ÉLIANTE,    AIÎSINOÉ, 
ALCRSTE,  ORONTE,  PHILINTE. 

ORONTE. 

Duoi  !  de  celle  façon  jo  vois  qu'on  me  déchire 
Après  loul  ce  qu'a  moi  je  vous  ai  vu  m'ecriro! 
Kl  votre  cieur,  pare  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  loul  le  genre  humain  se  promel  lonr  a  tour! 
Allez!  j'elois  Irop  dupe  el  je  vais  ne  plus  l'èlre. 
Vous  me  failcs  un  bien,  me  faisani  vous  connoilre  . 
J'y  prolile  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Kl  Irouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  |»rdez. 

A  Akesle. 

Alonsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  voire  flamme, 
Kl  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 


SCENE   VI. 

C  É  L  1  M  È  N  E  ,    ÉLIANTE,  A  li  S 1  N  0  É  , 
ALCESTE,  PHILINTK. 

ARSINOÈ,  à  Ccliinène. 

Cerics,  voila  le  Irail  du  monde  le  plus  noir. 

Je  ne  m'en  saurois  taire  et  me  sens  émouvoir 

\  oit-on  des  procèdes  qui  soicnl  pareils  aux  vôtres'.' 

Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêls  des  aulres; 

Montrant  Alcesle 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  lixoil  voire  bonheur, 
Un  homme  comme  lui  de  mérite  et  d'hoimeiir. 
Et  qui  vous  chérissoil  avec  idolàlrie, 
Devoit-il... 

ALCESTK. 

laissez-moi,  madame,  je  \ ous  prie, 
\  ider  mes  inlêrêls  moi-même  là-dessus, 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cieura  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
Il  n'e.^l  point  en  êlal  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Il  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
.Si  par  un  aulre  choix  je  songe  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Kh  '  iniyez-vous,  monsieur,  qu'on  ail  cette  pensée, 
1.1  ipie  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée'? 
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i.R  misa.mhkoi'h: 


Je  vous  trouve  un  espril  Iiîimj  plein  île  vanilc 
Si  do  celle  creanc-c  il  peul  s'rlie  flallé. 
I.e  rcbul  de  niiidanie  esl  une  niarcliiindise 
Uonl  on  aui'oil  i.'i''nid  lorl  iréli'c  si  l'url  épri>c. 
Uélronipcz-vous.  de  ^raee,  cl  porloz-le  inoins  liau'. 
Ce  ne  sont  pas  îles  genseoinino  moi  (pi'il  vous  faui; 
Vous  ferez,  bien  cneor  de  soupirer  pour  elle. 
El  je  lirùle  de  voir  une  union  si  belle. . 


SCÈNK  VII. 

(;  i:  I,  I  .M  K .\  y. .  f:  1. 1  a  .\  r  v. . 

PII  I  LINTK 


.\LCKSTi: 


ALttSît,  a  Ceîiluelii-. 

Uli  bien  !  je  uiesuLsIu.  nialeréee  ([ue  je  voi, 


Kl  j'ai  laisse  parler  loul  le  monde  avaiil  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 
El  puis-jemainlcnant?... 

CÉUSIÊNE. 

Oui,  vous  pouvez,  loul  dire: 
Vous  en  éles  en  droil,  lors(|ue  vous  vous  plaindrez, 
El  de  me  reprocher  loul  ce  que  vous  voudrez. 
l'ai  lorl,  je  le  confesse,  el  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vainc  e.\cusc. 
.)'ai  des  autres  ici  méprise  le  courroux; 
Mais  je  lombc  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Voire  resscnlimenl  sans  doute  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroilre  cou[>able, 
Que  lonle  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
El  i|u'enUn  vous  avez  sujet  de  me  liau- 
Failes-le,  j'y  consens. 


M.ei.sTi:- 

llli  !  le  pur-je,  traîtresse'? 
luis-jc-  anisi  iniiMipher  de  loule  ma  tendresse? 
I.l  i|uoiipii'  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
l'rouvo-jc  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m' obéir'' 

A  Klianle  H  à  riiîlinu-. 

Vous  voyez  ce  cpic  peut  une  indigne  tendresse. 
El  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  l'oiblesse 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  loul, 
El  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusipi'ati  boni. 
Montrer  que  c'est  a  tort  <iuc  saires  on  nous  nomme, 
El  (pie  dans  lOus  les  eivurs  il  esl  toujours  de  l'iionuiie 

.\  Ciliiiinif. 

Ihii,  je  veux  bien.  ptMlidc,  oublier  m»s  bul'ails; 
J'en  saurai,  dans  mon  ;iine,  excuser  tous  les  Irails. 
î'.t  me  les  couvrirai  du  ii»on  d'une  I'imIiIcssc 


Oïl  le  vice  du  lem|)S  porte  votre  jeunesse. 
Pourvu  que  voire  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  cle  fuir  tous  les  humains, 
El  que  d.ans  mon  désert  ou  j'ai  fait  v(ru  de  vivre. 
Vous  soyez  sans  lanler  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  la  seulement  que  dans  tous  les  esprits 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrils, 
El  qu'apréi  cet  éclat,  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'élre  permis  de  vous  aimer  encore 

CKl.IMÈXE. 

Mi.i,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
El  dans  votre  désert  aller  m'entevelir  ! 

.\i.<:e,ste. 
Et  s'il  faut  (pi'a  iiici  feux  votre  llannne  re|Minde. 
Que  doit  vous  importer  tout  le  re>le  du  monde''' 
Vos  <lesirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  conlenls';' 


AC.TK    V,  SCENE  VIII. 


r/nt 


CtLllIfiSE. 

La  soliUiile  enViiie  une  aine  de  vingl  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  l'orle, 
Pour  me  résoudre  a  prendre  un  dessein  de  la  sorle. 
Si  le  don  de  ma  main  peiil  eonlenler  vos  vœux, 
.le  pourrai  me  résoudre  a  serrer  de  tels  nœuds  ; 
l"t  riiynien... 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vousdetesie. 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisipie  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doiiv, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous. 
Allez,  je  vous  refuse,  et  ce  sensible  outra^je, 
l)e  vos  iiidiçiies  fers  pour  jamais  me  dégage. 


SCÈNE  VIII. 
lîLlANTE,  .\L  GESTE,  PHlLIiME 

ALCESTE,  à  Eliante. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté. 

Et  je  n'ai  vu  i|u"en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  e.xtréme  ; 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même. 


Et  souffrez  cpie  mon  co-ur,  dans  ses  IrouMcs  divers. 
Ne  se  préscnle  point  à  l'honneur  de  vos  fers; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  coimneinea  coimoitiv 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoil  point  fait  naître; 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  lioinmage  trop  lias 
Que  le  rebui  d'nii  cœiinpii  ne  vous  valoit  pas; 
Et  qu'enlin... 

ÉLIAME. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  ; 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée, 
El  voila  votre  ami,  sans  trop  ni'impiiétcr, 
Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  lioimeur,  madame,  est  toute  mou  envie. 
Et  j'y  sucrilici'ois  et  mou  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE.    ' 

Puissiez-vous,  pour  goùler  de  vrais  contenlemenls, 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices. 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  i-oin|irc  le  dessein  que  son  cu'ur  se  iiro|iose 
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i'eusonnages 


GERONTE.  père  de  LuciiiJc 
Ll'ClNOE.  lilletlcGcronle 
LEANDRE  .  amanl  de  tuciiidt.- 
SG^NARELLE,  mari  de  Martine. 
MARTINE,  femme  de  Sganarclle 
>!    RORERT.  voisin  de  Sgaiiarcllc 


VALERE,  duiiieslM)iic  de  Geronle. 
l.UCAS.  mari  de  Jacqueline. 
JACQUELINE,  uourrice  chezGeronlc 

et  femme  de  Lucas. 
THlBAn,  père  de  Pernn.     ) 


l'ERRiN. 


paysans 
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ACTE    PREMIER 


1.0  llu'Alre  représente  une  Tort'-t. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ,    MARTINE. 

SG.ISAREILE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  fiiirc,  et  iiiic 
c'est  à  mol  de  parler  et  d'élrc  le  niailre. 

MARTINE. 

Et  je  le  dis,  moi,  que  je  veu\  que  lu  vives  à  ma  fan- 
taisie, et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour 
souffrir  les  fredaines. 

SG1SARE1.LE. 

oh!  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et 
<|u'Arislûle  a  l>ien  raison  quand  il  ilil  qu'une  fenune 
est  pire  qu'un  démon  ! 

MABTI\E. 

Voyez  un  pou  l'habile  homme  avec  son  benél  d'A- 
rislole  ! 

SG4>ARrLI,C. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots 
<|ui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  ipii  ait 
servi  six  ans  un  fameux  médecin  et  (pii  ail  su  dans  son 
jeune  âge  son  rudiment  par  cœur, 

MABTI.VE. 

Peste  du  fou  lieffé! 

SGWARELI.E. 

Peste  de  la  oarogne  I 

MARTINE. 

Oue  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
d  aller  dire  oui  ! 

SGASABELLE. 

Que  rnauilil  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  lit 
signer  ma  ruine! 

iMARTlNE. 

C'csl  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  af- 
faire! Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 


grâce  au  ciel  de  m'avoirimur  la  femme?  et  mérilois-lu 
d'épouser  une  personne  comme  moi? 

SGANARELf.E. 

Il  est  vrai  (pie  tu  me  Ils  Iropd'lionneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Eh! 
morbleu!  ne  me  fais  point  parler  là-dessus;  je  dirois 
de  certaines  choses.  . 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirois-lu? 

SCANARELLE. 

Baste ,  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffil  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons,  et  que  lu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

(1u'appelles-lu  bien  heureuse  de  le  trouver?  In 
liommc  (pii  me  réduit  à  l'hôpital;  un  débauché,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  (pie  j'ai  ! 

SGANARELLE 

Tu  as  menli,  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  pièce  a  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis! 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  l'île  jusqu'au  lit  que  j'avois! 

SGANARELLE, 

Tu  l'en  lèveras  plus  matin. 

.MARTINE. 

Enliii,  (|iii  ne  me  laisse  aucun  meuble  dans  la  mai- 
son : 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

M.IRTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire  ! 


I,K   MKDKCliN   MALGIIK   1.11. 


SClMnFI.I.K. 

C'csl  |i(iiir  ne  iiii'  piiiiil  oiiniiycr. 

MXRTINE. 

i;i  (|iir'  v(<ii\-lii,  |K'nil;ml  ce  Icirips,  i\nc  ji'  Hisso  ;ivcr 
iiiri  r^Miiilli''' 

SCANAnELI.I'. 

Iriiil  ci;  i|ii"il  le  pliiira. 

mautink. 
.1  ai  ipintrc  pauvres  petits  eiil';iiils  sur  les  liras. 

SCANARELLE. 

Mcls-les  a  terre. 

iiiAr.Ti\n. 
(.lui  ilenianilent  a  toute  lieun;  ilii  pain. 

se.V^iAnELLE 

Kiinne-lenr  le  fiiuet.  Quand  j'ai  liien  liu  et  liien 
manse,  je  ven\  ipie  tout  le  nnuule  soit  saoul  dans  ma 
inaison. 

MARTINE. 

F.t  tu  pri'lends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même? 

SCASAREI.LE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vousplait, 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  les  insolences  el  les  dé- 
bauclics?    . 

SGANARKl.M;. 

Ne  nous  emplirions  point,  ma  l'emme. 

MARTINE. 

n  ipie  je  ne  sache  pas  trouver  moyen  de  te  ranijer 
à  ton  devoir? 


SGANAREI.I.E. 

Ma  fiiiuiie,  vous  savez  ipiejen'ai  pas  lame  endu- 
rante, el  que  j'ai  le  hras  assez  bon. 

MARTINE. 

,1e  me  moque  do  les  menaces. 

SGANARELLE 

Ma  petite  femme,  ma  inic,  votre  peau  vous  démange 
,'i  voire  oïdinaire. 

MARTINE. 

.le  te  inoiilrerai  liien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANAIIEM.E. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose. 

MARTINE. 

Oois-tu  (|ue  je  m'épouvante  de  les  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  Vieux,  je  vous  frolterailesoreille;. 

MARTINE. 

I\  rogne  que  tu  es! 

SGANARELLE. 

.le  vous  ballrai 

MARTINE. 

,Sac  à  vin  I 

SGANARELLE. 

.le  VOUS  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme  1 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  étrillerai. 

MARTINE. 

Irailrel  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen- 
danl  !  gueux!  belilre!  fripon!   maraud!   voleur!.. 


-  --  -^  ■  îr7':..y=7-P' 
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SGAN«RELl.l.. 
Alll  vous  en  voulez  donc  ?  (Sg3n.irille  pnnJ    Mil  l.Jlni. .( 
Ii3t  S.1  ffinuie.) 

MARTINE,    cnanl. 

Ah:  :ili!  :ih!  ah: 

SGANARELLE. 

\ni\»  l(>  vrni  inuyen  de  vous  aiioiscr. 

SCÈNE  II. 

Monsieur    ROBERT,   SG  .\N  A  P.  KL  Lli  , 
MARTINE. 

M.    ROBERT. 

Holn,  hola,  hob;  Fi!  Qu'est  ceci?  QuelU>  inrainic! 
Pcsle  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  fcnuiie  ' 

MARTINE,   à  !l    RnbiTl 

Et  je  veux  qu'il  nie  batte,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE 

De  iiiiiii  vous  mclez-vous? 

«      ROBERT. 

■)'ai  tort. 

MARTIKE. 

Est-ce  la  votre  affaire? 

m,     ROBERT 

Vous  avez  raison. 

.MARTINE. 

\'oyez  un  |ieu  cet  impertinent,  <|ui  veiit  euqirehi'r 
les  maris  de  battre  leurs  femmes; 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétiaete. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus'? 

M.    ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

M.    ROBERT 

Non. 

MARTINE 

Mélez-vousde  vos  afi'aiies. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mol. 

MARTINE. 

Il  me  plail  d'être  battue.    . 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

('e  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

11  est  vrai. 

MARTINE. 

El  vous  êtes  un  sol  de  venir  vous  fourrer  fiii  vous 
n'avez  que  faire.  fEiieim  donne  un  soumet  ) 

M.    ROBERT,    à  SsanareMe, 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  t<iul  mon 
cœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre  fem- 
me; je  vous  aiderai  si  vous  le  voulez 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plait  pas,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  :  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
baltre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  l'cininc,  et  non  pas  la  vôtre. 


M      ROBERT. 

.Sans  doute 

SGANARELLE. 

A'ous  n'avez  rien  à  ine  commander. 

M.    ROBERT. 

IJ'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.    ROBERT. 

Très  volontiers. 

SGANARELLE. 

El  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  af- 
faires d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  poinl  mettre  l'écoree.  iii  hat 

M.  RobiTl.  el  le  cliasse.) 


SCÈNE  III. 
SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  !  çà,  faisons  la  paix  tous  deux.  Toiiehi'  l.i 

MIRTINE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Eh! 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  feunne 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons,  tedis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINE 

Non.  Je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi  1  c'est  une  bagatelle.  Allons  !  allons 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche,  le  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  va,  je  le  demande  pardun;  nieis-la  l.-i  main 

MARTINE. 

Je  te  pardonne;  (bas,  à  pari.)  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  a  cela.  Ce  sont 
petites  choses  qui  sonl  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  l'amitié;  el  cinq  ou  six  coups  de  bàlcm  enlregens 
qui  s'aiment  ne  font  que  ragaillardir  l'affection.  Va, 
je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus 
d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE   IV. 

MARTINE,    seule 

Va,  ipiehpie  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas 
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mon  rcssenliinciil  ;  cl  je  brûle  on  moi  morne  de  trou- 
ver les  moyens  île  le  punir  îles  coups  (pic  lu  nieiliin- 
nes.  Je  sais  bien  <pi'une  femme  a  toujours  il;nis  les 
mains  de  (pioi  se  vençer  d'un  mari  ;  mais  c'esl  une 
puiiilion  Iropdi-liealc  pour  luoii  pendard.  Je  veux  une 
venij'eanee  qui  se  fasse  nu  peu  mieux  sentir;  et 4'e  n'est 
pas  conlentemenl  pour  l'uijure  ipie  j'ai  reçue. 


SCÈNE   V. 


VALl';r,F,,  LUCAS,  MAllTLNK. 

LtCAS,    a  Vdlèrr,  sans  ïnir  Martine. 

rarguienne  I  j'avons  pris  là  tous  deux  une  gucblc  de 
commission  ;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  (juc  je  pensons 
attraper. 

VALÉUE,   à  I-iicas,  sans  vuir  Mafline. 

Que  veux-lu,  mon  pauvre  nnurricier?  11  faut  bien 
obéir  à  notre  maitre;  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'iui 
et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  lille,  notre  maitrcsse;  et 
sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous 
vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral, 
a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  s;i 
persoime;  et,  cpioiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié  pour 
un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  cpic  son  pcre  n'a  ja- 
mais voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MAItTI?iE,    rivant  à  pari,  se  rrovant  seule. 

Ncpuls-jé  point  trouver  <pielque  invention  pour  me 
venger? 

IICAS,    a  Valere. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  lotis  pardu  leur  latin  ? 

VALÈBE  ,    à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  àforcedecbcrcher,  ciMin'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent,  en  de  simples 
lieux... 

MARTINE,    se  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  <iue  je  m'en  venge,  à  (|uelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coups  tic  bâton  me  reviennent  au  cii'ur, 

je  ne  les  SaUtoiS  digl'rer,    et...    (Heurtant  Valere  et  Lucas  ) 

Ah!  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je  ne  vous 
voyois  pas,  et  clierchois  dans  ma  léle  qucliiue  chose 
qui  m'embarrasse. 

VALÈKE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde;  cl  nous  cher- 
chons aussi  ce  iiue  nous  voudrions  bien  trouver. 

MAETINE. 

SeroitH'c  ipiclipie  chose  ou  je  vous  [luisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  potirroil  f.iirc;  et  nous  lâchons  de  rencontrer 
(pioliiuc  habile  liomme,  quelque  médecin  particulier, 
qui  pt'it  donner  i]uelipio  soulagement  a  la  lillcde  noire 
maitre,  attaquée  d'une  maladie  ipii  lui  a  l'ile  tinil  d'un 
coup  l'usage  de  la  langue.  Pliisieuis  mi'ileciiis  ont 
déj.*!  épuisé  toute  leur  science  après  elle;  mais  on 
trouve,  parfois,  des  gens  avec  «les  secrets  ailmirables, 
de  certains  remèdes  particuliers  ipii  font,  le  plus  soii- 
icnl,  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire;  et  c'est  là  ce 
que  nous  cherchons. 

MARTINE,    bas.  a  part. 

Ah;  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mou  pendard  !  (uaut  )  Vous  ne  jiou- 
viez  jamais  vous  mieux  ailresscr  pour  rencontrer  cv. 
que  vous  cherchez;  et  nous  avons  un  liounne,  le  plus 
inerveillcux  homme  du  monde,  pour  les  maladies  dés- 
espérées. 


VALF.BE. 

El,  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer .' 

SIARTIKE. 

A'oiis  le  Irouvcrcz  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voilà,  (|ui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LICAS. 

In  nii'dcciii  qui  cou|)e  du  bois! 

VALÈnE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulc7.-voi:s 
dire? 

lIABTlne. 

Non.  C'est  un  homme  extraordinaire  <|ui  se  plait  à 
cela,  fanlasipie,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  <|u'il  est  II  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante,  affecte  qiielipiefois  de  p;iroitre 
ignorant,  lient  sa  science  renfermée,  cl  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours,  t|uc  d'exercer  les  merveilleux  la- 
lents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÈBE. 

C'esl  une  chose  admirable  que  tons  les  grands  hom- 
mes ont  toujours  du  caprice,  qucliiue  iietit  gi"uin  de 
folie  mêle  à  leur  science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  [«'iit 
croire;  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  baltii 
liour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité;  et  je  vous 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  a  bout,  ipi'il 
n'avouera  jamais  ipiil  est  médecin,  s'il  se  le  met  en 
fantaisie,  ipie  vous  ne  preniez  cliacun  un  bâton  et  ne 
le  réiluisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  confes.ser  .i  la 
lin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  (|ue  nous 
en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRE. 

■\'oilà  une  étrange  folie  ! 

MARTINE. 

Il  est  vrai;  mais,  après,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

VALÈRE 

Comment  s'appclle-l-il? 

MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarelle ,  mais  il  est  aisé  à  connoitre  : 
C'est  un  homme  i\n\  a  une  large  barbe  noire  et  ipii 
porie  une  fraise  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

ICCAS. 

In  habit  jaune  et  vart  '.  c'est  donc  le  médecin  des 
parroquels' 

VILÈRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  li.ibile  que  vous  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  îles  miracles  II 
y  a  six  mois  qu'une  fcmiiie  fut  abandoiince  de  lotis  les 
autres  médecins;  on  la  lenoii  morte  il  y  avoit  déjà  six 
licnres,  et  l'on  se  disposoil  a  ren^evclir,  lorsqu'on  y 
lit  venir  de  force  riionune  dont  nous  parlons.  Il  lui 
mil.  l'ayant  vue,  une  petite  goulle  de  je  ne  sais  ipioi 
ilaiis  la  bouche,  et,  dans  le  même  instant,  elle  se  leva 
de  son  lit  et  se  mil  aussitôt  à  se  promener  ilans  s;i 
chambre  comme  si  de  rien  n'eut  éle. 

LUCAS. 

Alt! 

VALÈRE. 

Il  l'allotl  que  Cl'  l'i'it  (pti'lque  goulle  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroil  bien  cire.  Il  n'y  a  que  trois  semaines 
encore  ipi'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du 
haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa,  sur  le  pave,  la 
lètc,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  cul  pis  plus  tôt 
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;imeiu-  noire  liomnic  nu'il  le  frolla  prir  loul  le  tor|is 
d'un  lertiiin  onciucnl  i|u'il  sait  faire,  el  l'enlaiil  aussi- 
lùl  so  leva  sur  ses  pieds  cl  eourul  jouer  à  la  lossetlo. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  faut  que  cel  lioinmc-la  ail  la  médecine  universelle. 

JUBTINE. 

Qui  en  doule? 

LtCAS. 

Tollguii!  vlà  juslcnicnl  l'hoinmc  qu'il  nous  faul.  Al- 
lons vile  le  eliarelicr. 

VALÈRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

IIARTINK. 

Mais  souvenez-vous  bien,  au  moins,  de  l'avertisse- 
nienl  que  je  vous  ai  donné. 

•  LUCAS. 

Eh  !  morguenne!  laissez-nous  faire.  S'il  ne  lienl  (pi'à 
ballre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE,   à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fail  celle  ren- 
contre; cl  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  cbantaot  derrière  le  tlièàlre 
La,  la,  la. 

VALÈRE. 

J'cnlcuds  quelqu'un  qui  chaule  et  qui  coupcdubois. 


SGANARELLE  ,   enlrjiit  sur  le  ni«.Mrc  avec  une  houleinea  la  iiliih 
sans  apercevoir  Valere  el  Lucas. 

La,  la,  la...  .Ma  loi!  c'csl  assez  travaillé  |)our  boire 
nncun|).  l'ienons  un  peu  d'haleine.  (Après  a.uiriju  )  Voila 
du  bois  qui  est  s.ilé  coinnie  lous  les  diables,  (n  cbanie.) 

Qu'ils  sont  doin. 
Bouteille  jolie. 
Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glou-gloux! 
Mais  mon  sort  feroil  bien  des  jaloux 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ali  !  bouteille,  ma  mie, 
Pourquoi  vous  videz-vous? 

Allons,  morbleu  !  il  no  faul  point  engendrer  de  mé- 
lancolie. 

VALÈRE,    bas.  a  Rucas 

Le  voilà  lui-même. 

LL'CAS,  bas,  a  Valère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  el  que  j'avons  boulé 
le  nez  dessus. 

VALÈRE. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE,    embrassant  sa  bouteille. 

Ah!  ma  petite  friponne,  ipie  je  l'aime,  mon  petit  Ixiu 

Chon  !  (n  chante.) 
(.Apercevant  Vdlère  et  Lucis  qui  l'ejaniinent.  il  baisse  la  vois  ) 

Mais  mon  soit...  fei-oil...  bien  des  ..  jaloux 
Si... 

(voyant  qu'on  l'eianiine  de  plus  près.)  QUC  diable  !  à  qui  Cil 

\  eulenl  ces  gcns-la  ? 
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VALKP.F.,    a  Lucds 

D'csl  lui  assuionienl. 

I.COAS,    a  Valeru 

l.c  vlà  luul  i-rachc'  comme  on  nous  I  :i  ilflU'urc.  (sm- 

iiarullc  po«c  la  houteiUe  a  terre;  et  V^ilère  se  haïssant  pour  li;  sa- 
luer, comme  il  croit  ipic  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de 
l'autre  côte;  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère,  Sganarelle 
reprend  sa  liouteille  et  l-i  lient  contre  son  estomac,  avec  divers 
restes  qui  font  un  jeu  d,:  théâtre^ 

SCANARF.LI.E,    à  pari. 

Ils  consuUont  en  me  reganlant.  Uiiel  tlesscin  aii- 
l'oicnt-ils'? 

VALÈm;. 

Monsieui',  n'est-ce  pas  vous  i|ui  vous  appelez  Si;a- 
iiarellc? 

SGA^ABELLl;. 

l';ii!  Ouoi'.' 

VAUÈRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'esl  pas  vous  ipii  se  noinnii; 
Sïanai'clle? 

SGANAltELLE,  se  tournant  vers  Valere.  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

Nous  lie  voulons  tpic  lui  faire  loules  les  civilités 
ipie  nous  pourrons. 

SCANABELLE, 

lin  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarellc 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  soinmes  ravis  de  vous  voir.  Un  nous 
a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nousclierclions;  et  nous 
venons  implorer  voire  aide  dont  nous  avons  liesoin. 

SGAVVRELl.E. 

Si  c'est  quelijuc  chose,  messieurs,  qui  dt'pende  de 
mon  petit  néjoce,  je  suis  tout  prêt  a  vous  rendre  ser- 
vice. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  laites: 
mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plait;  le  soleil 
pourroil  \ous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  lioiitez  dessus. 

SGANARELLE,    a  paît 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies,  (ii  se  couvre  ) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous;  les  haliilcs  gens  sont  toujours  reclier- 
l'Iiés,  et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

SGASAKELLE. 

Il  est  vrai,  messieurs,  i|ue  je  suis  li'  |ii'i'uiii'r  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  !.. 

SGA^ARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  il'une  favon 
«lu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

VALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  i|uestion 

SGANAKELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sols  le  ci'Ul 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  jilait. 

SGANARELLE. 

.)('  VOUS  pi'oiiicls  ipie  je  ne  saurois  les  donnera  moins. 

VALÈIÎE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SCA^iARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  ijuc  je  les  vends 
ci^la. 

VALÈBE 

Monsieur,  r'est  m' pn^r,  ipio... 


SGA>A11ELLE 

■le  ne  me  m0(|ue  point,  je  n'en  puis  rien  ra|p:illrc. 

VALKBK. 

Parlons  d'aulre  fai.'on,  de  graie. 

SGANARI.LLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  a  moins  ;  il  y  a 
fagots  et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE. 

l'.h  '.  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARCLLE. 

.le  vous  jure  ipie  vous  ne  les  auriez  |>.'is,  s'il  s'en 
falloit  un  doulile 

VALÈBE. 

Kh!  l'i! 

SGA\ABELLE. 

^on,  en  conscience,  vous  eu  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pa»  homme  à  surfaire. 

VALÈBE. 

l'"aut-il,  monsieur,  (|u'iiiie  personne  comme  vous 
s'amuse  a  ces  grossières  feinles,  s'aliaisse  a  [larler  de 
la  sorte  ?  iprun  homme  si  savant,  un  fameux  incdecin 
comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du 
monde  et  tenir  enterrés  les  beaux  lali'nts  ipiil  a'? 

SGANARELLE,  a  part. 

Il  est  fou 

VALÈRE. 

iJe  u'i'ace,  monsieur,  ne  dissimulez  i»oint  avec  nous. 

SGANABELLE. 

Comment'' 

LUCAS. 

'l'oiit  ce  ti'iiHilage  ne  sart  de  rien  ;  je  savons  cen  que 
je  savons. 

SGAKARELLE. 

t^noi  donc  ?  t,)ue  me  voulez-vous  dire  ?  Pour  tpii 
me  prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGA^ARELLE. 

Miyecin  vous-même;  je  ne  le  suis  poini,  et  je  ne 
l'ai  jamais  été. 

VALÈRE  ,    bas. 

Voila  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut)  Monsieur,  ne  veuil- 
lez point  nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons 
point,  s'il  vous  plait,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGA»ARELLE. 

A  quipi  donc''' 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne 
suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

VALÈRE,   bas. 

Je  vois  bien  ijuil  faut  se  servir  du  remède,  (iiaui.) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d  avouer  ce 
tjue  vous  êtes. 

LUCAS . 

Eh  !  tétigué  !  ne  lautiponez  point  ilavanlage.  et  con- 
fessez a  la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGASARELLE,    a    p.irt 

J'enrage. 

VALÈRE. 

X  quoi  bon  nier  ce  qu'on  saili' 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ce.s  fraiines-hi':'  A  (|uoi  i^st-cc  ipic 
ça  vous  sart  ? 

SGANARELLE. 

.Messieurs,  eu  un  mot,  autant  cpicii  deux  inille.  je 
vinis  dis  que  jeiic  suis  point  médecin. 


A(.Ti:  I.  s  ci;  m;  m. 
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VALEriE. 

Vous  n'oies  |iuiiil  médecin? 

SGANAREILE. 

Non. 

LICAS. 

V  n'clcs  pas  méilecin? 

SUANARELLE. 

.Non,  vous  clis-je. 

VALÈRF.. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre.  lUs  prcu- 

neDl  chacun  un  h.Mon  cl  le  fr-ippcnl.) 

SGANARELLE. 

Ah!  al]  !  ail!  uicssieurs,  je  suis  lnul  ce  iju'il  vous 
plaiia. 

VALiiRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  oljliïC7.-vousa  eelle  vio- 
lence ? 

LL'CAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre" 

VALicRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  !  j'en  sis  fâché  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce 
pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  oxtravaguez.  de  vouloir 
cjuc  je  sois  médecin  ? 

VALÈRE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rendes  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin? 

SGASARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

I.ICAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin? 

SGA^ARELLE. 
Non,    la    peste    m'étouffe!    dis  recommeDcenl  a  Ic  li.lUrc.) 

Ah!  ah!  Eh  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le 
voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin,  apothicaire 
encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir 
à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÈRE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  conir,  quand  je  vous  vois 
(larler  comme  fa. 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  anic. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  do  la  libarlc  que  j'avons 
prise. 

SGANARELLE,    a  pari. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  se- 
rois-je  devenu  nicdei  in  sans  m'en  être  aperçu  '' 

VALÈRE. 

Monsieur,  vous  no  \  ous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce(|uc  vous  êtes,  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  V(ms  trompez-vous 
]X)int  vous-même  ■'  Esi-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin'? 


LUCAS. 

Oui,  par  ma  ligué! 

SGANABELLE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois! 

VALÈBE. 

Comment!  vous  êtcslc  plus  habile  inodecin  du  iiniiidi' 

SGANABELLE. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qiiiagari  je  ne  sais  combien  de  mal.idios. 

SGANABELLE 

Tudieu  ! 

VALÈBE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six  heu- 
res; elle  étoit  prêle  à  ensevelir,  loi'squ'avcc  unegouttc 
de  qiielipie  chose  vous  la  fites  revenir  et  marcher  d'a- 
bord par  la  chambre. 

SGASARELLE. 

Peste  ! 

LUCAS. 

l'ii  polit  enfant  de  douze  anssclaissit  choir  du  liaul 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
liras  cassés;  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent, 
vous  files  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds  et  s'en 
fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANABELLE. 

Diantre  ! 

VALÈRE. 

Enfin,  monsieur,  vousaurez  conlentement  avec  nous, 
et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  eu  vous  laissant 
conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANABELLE, 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

.\li  !  je  suis  médecin  sans  contredit.  Je  l'avois  oublie, 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  (juoi  est-il  question'?  Ou 
faut-il  se  transporter! 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  H  est  question  d'aller  voir 
une  tille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANABELLE. 

Ma  foi!  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE,   bd3.  à  Lucas 

Il  aime  à  rire,  (a  sganareiic.)  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRE 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,    présentant  sa  bonu-illc  a  Valerc. 

Tenez  cela,  vous  :  voilà  ou  je  mets  mes  julops.  (puis 

se  tournant  vers  Lucas  en  cracliant  }  \  OVIS,  UKirchcz  la-dcSSUS, 

par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne  !  vlà  un  méileciii  qui  me  plait  ;  je  pense 
ipi'il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE   DEUXIEME 


Lf  théâtre  représciUi;  la  chamlire  de  lu  mais  m  de  Gérunte. 


SCKNE   l'KliMŒlSE. 

GlUlO.N  l  K.    V  \  I.Ki;  i:,    l.l  CAS, 

j  a(;(jl'i:li.\e. 

VALKRE. 

Oui,  inoiisiLMif,  jo  crois  que  vous  scfcz  s;ilisf;iil;  cl 
nous  vous  avons  aiiicnt;  le  plus  i-'ianil  iiiéilecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  !  nioi'iiucniie  !  il  faul  liror  lYclielie  après  celi-la  ; 
Kl  Ions  les  autres  ne  sont  pas  daii-'nos  de  li  décliaiis^ei' 
ses  soulici's. 

valèhe. 

(.'est  un  lioinme  ipii  a  fait  des  cures  inervcillcuses. 

LUCAS. 

Oui  a  iiari  des  i-'cns  <pii  élianl  luorls. 

VALÉRE. 

Il  est  un  peu  capiici<>ux,  comme  je  vous  ai  dit  :  et, 
parfois,  il  a  des  luoniciils  ou  son  esprit  s'celiappe  et  ne 
paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LIXAS. 

Oui,  il  aime  à  boulïonner;  et  l'an  diruit  parfois,  ne 
v'seii  déplaise,  ipi'il  a  i|uclipie  [lelit  coup  de  Jiacliea 
la  lèle. 

VALÈRE. 

Mais  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  cl,  liicn  sou- 
venl,  il  dit  des  choses  tonl-;i-fait  relevées. 

LICAS. 

yiiaud  il  s'y  lioutc,  il  parle  tout  lin  drail  comme  s'il 
lisoit  dans  un  livre. 

ÏALÈBE. 

Sa  repulaliiin  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le 
monde  vient  a  lui. 

GÉBO>TE. 

Ji;  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

.le  vais  le  quérir. 


SCENE    11. 
GÉRO.\'TK,  JACQUELI.N'E,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

l'ar  ma  li,  monsicu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'aiil 
fait  les  autres  .le  pense  que  ce  sera  queussi  queumi; 
et  la  meilleure  médeçaine  i|uc  l'an  pourroit  bailler  â 
voire  lille,  ce  seroil,  selon  moi,  un  biau  el  bon  mari 
pour  (jui  aile  eût  de  raini(piié. 

GÉRONTE. 

Ouais!  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses. 

LUCAS. 

Taisez- vous,  notre  minagére  Jacquelaine;  ce  n'est 
pas  à  vous  à  bouler  li  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  el  vous  douze  cpie  tous  ces  médecins 
n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire  ;  que  votre  fille  a  be- 
soin d'autre  chose  que  de  la  rhibarbe  cl  de  séné,  et 
(pi'un  mari  est  uneini>làtre  qui  garil  tous  les  maux  des 
lilles. 

GtnONTE. 

Est  elle  en  elal  maintenant  qu'on  s'en  voulût  char- 
ger avec  rinlirmile qu'elle  a?  Kt,  lorsipiej'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s' est-elle  pas  opposée  a  mes 
volontés  ? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu  aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  uiousicu 
Liandre.  (piili  touehoit  au  ctrur'?  Aile  auroil  ete  fort 
obeiss;mle;  et  je  m'en  vas  gager  qu  il  la  prendroil,  li, 
comine  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Leandre  n'esl  i>as  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du 
bien  comme  l'aulre 


ACTE   II,    SCÈNE    III. 


">.)!) 


nr.nvF.u\r.. 
Il  ;i  oiin  oncle  i|iil  csl  si  riclii',  ilciiil  il  est  hciicuiic. 

«ÉliONTi;. 

Tous  ces  biens  à  venir  nie  scnililenl  .lulnnt  de  eli;ni- 
S(ins  II  n'est  rien  loi  i|no  ce  ipidn  lienl;  et  l'un  cmuiI 
gr;nui  risipie  de  s'iiliiisor  luisi|ne  l'un  cuni|ile  snr  le 
liion  (|ii'nn  iiiilre  vonssj.-n-ilc-  l.;i  niorl  n'a  pas  toujours 
les  oreilles  ouvertes  au\  vci'nx  et  aux  prières  de  mes- 
sieurs les  licritiers;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents 
longues  lorsqu'on  alteml,  pour  vivre,  le  trépas  do  quel- 
qu'un. 

JAC.QtKLIXE. 

Enfin,  j'ai  toujours  oui  dn-e  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  eiPUtenteiLienl  passic  richesse.  I.es  pères  et  les 
mères  ant  celte  maudile  conleinue  de  demander  tou- 
jours :  Ou'a-l-il  ■"  et  (|u'a-l-clleV  Kt  le  compère  l'iarrea 
marié  sa  fille  Simonelte  au  gros  Thomas  pour  uinpiar- 
quié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  llo- 
bin,  où  aile  avoit  bouté  son  auiiipiié;  et  vlà  que  la 
pauvre  creyalure  en  e^l  devenue  jaune  comme  un  coin 
et  n'a  point  profité  loul  depuis  ce  temps-là.  (Test  un 
bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plai- 
sir en  ce  monde;  et  j'aimerois  mieux  baillera  nia  lille 
eun  bon  mari  (jui  li  fut  agriahle  (pie  toutes  les  rentes 
de  la  Biausse. 

GÉ^o^TF.. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vousdégoiscz  ! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin  et 
vous  échauffez  voire  lait. 

LUCAS,  frappaiil,  a  chaque  phrase   qu'il  dît,  siir   la    poitrine  ili- 
Gerunle. 

Morgue!  tais-toi,  l'es  eune  iinperlincnte.  Monsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours  el  il  sait  ce  qu'il  a  a  faire 
Mcle-toi  de  donner  à  ti'Ierà  Ion  enfant,  sans  tant  la  ri' 
la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille  ;  et  il  est 
bon  et  sage  [raur  voir  ce  «[u'il  li  faut. 

CÉRO.NTE. 

Tout  doux.  Oh!  tout  doux. 

LUCAS,   frappant  eiicore  sur  la  ptiilrine  de  Geronte. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier  et  li  appremlre 
le  res|>cct  (pi'alle  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 


SCÈNE  III. 

VALÈRE,   SGANAP.KLLE,   GÉnONTIi, 

LUCAS,  J acqui;link. 

VALK.nn. 
Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  ipii 
entre. 

GÉnOKTE,   a   Saanarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  el 
nous  avons  grand  liesoin  de  vous. 

SGANARELLE,   en   robe  de  inederin.  avec  uii  rhjp.  au  des  plus 
puii.lu.s. 

Hippocrate  dit...    ipie   nous  lions    couvrions   lotis 
deux. 

GÉaOME. 

Hipiiocrale  dit  cela'? 

&GANAr.i:LLE. 

Oui. 

GÉnOSTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plait  ? 

SGVNARELLE. 

Itansson  chapitre...  des  chapeaux. 


GEnOMT. 

Puisipie  lli|ipocralele  dit,  il  faut  le  faire 

SGANAHELLE, 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  incrvi'illi'uses 
choses... 

CÉr.O.NTE. 

A  iiui  parlez-vous,  de  grâce? 

SCASIARELLE. 

A  vous. 

Gi'TiONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

A'ous  n'cles  pas  médecin  ? 

GÊRO.XTE. 

Non,  vraiment. 

SCASARELLE. 

Tout  de  bon ' 

GÉRONTE. 
Tout  de  bon.   (Ssanarelle  prend  un  bSltm  et  frappe  Géronte  ) 

Ah!  ah!  ah! 

SCASARELLE. 

\ons  êtes  médecin  mainlenanl  ;  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉROSIE,  à  Valere. 

ouel  diable  d'homme  m'avez-vous  la  nmene'? 

VALÈRE. 

.le  vous  ai  bien  dit  ipie  c'étoil  un  médecin  goïue- 
iiard. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  je  l'enverrois  promener  avec  ses  gogue- 
narderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  (las  garde  a  Ç4i,  monsieu  ;  ce  n'est  que 
pour  rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  [ilait  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  p:irdon  île  l.i  lilierle 
que  j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

.Je  suis  facile... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Quej'ai  eu  l'iionneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  lille  ipii 
est  touillée  dans  une  étrange  malailic. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  voire  liUe  ait  besoin  de 
moi;  et  je  souhailerois  de  tout  mon  cieiir  que  vous 
en  eussiez  besoin  aussi,  vous  cl  toute  votre  famille, 
pour  vous  témoigner  l'envie  ipie  j'ai  de  vous  servir. 

GÉRONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentimenis. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  aine 
que  je  vous  [larle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  iriioiiiieuripie  vous  me  faites. 
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SGANARI'.LLC. 

(  (Pllllllrlll     ^':l|'l"'"''    *■'*"■"   ''"*^' 
GKROSTR. 

l.lK'illlIl'. 

iïGANARELLE. 

I  uciiule!  Ah  !  beau  nom  à  médicanienlcr.  I.uciiiclo! 

GÉBOSTE. 

.lo  m'en  vais  voii-  un  pou  ce  qu'elle  fait. 

SGA^ABEr.LE. 

(Juicsl  celle  i-'nnide  fennne-la'' 

CÉROME. 

Ccsl  la  nuunice  d'un  pclit  enfant  ([uc  j'ai. 


scK.M':  IV. 

se. AN.Mîi.LLi',,  j Ac.ori-LiNi:.  i.rc.vs. 

SGANARCLLE,   i  p<rl. 

l'esLe  !  le  joli  meuble  ipie  voilà  !  (n.iui)  Ah!  nour- 
rice, cliarninnle  nourrice,  ma  médecine  est  la  1res 
Inindde  esclave  de  volrc  nonrriierie,  et  je  voudrois 
bien  élre  le  |)elil  |iou|Hjn  fortuné  qui  tétàt  le  lait  de 
vos    bonnes    î:races.    (ll  lui  ponc  la  m^in  sur  lescm.)   'J'oiis 

mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma'  capacité  est 
â  votre  service,  et... 


1     I 


/'■•'a 


£i:<.n5.5c..    0^*^O'^J 


LUCAS. 

Avec  votre  |iermission,  monsicu  le  médecin,  laiss(V 
la  ma  femme,  je  vous  prie. 

SCA^ARELLE. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGASARULLE 

Ah!  vraiment, je  ne  savois  pas  cela, et  je  m'en  rejouis 
pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre,  (ii  taii  srmiiiaiii  de  tou- 

Idir  omhraîwer  Lucas  €1  embrasse  la  nourrice.) 

LUCAS,  lirant  S^auarelle  et  se  remcuaut  entre  lui  el  sa  temme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

SGi>ARELLE. 

.le  vous  assure  que  je  suis  ravi  tpic  vous  soyez  unis 
ensemble.  Je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous, 
el  je  vous  félicite,  vous,  il'avoir  une  femme  si  liellc. 


si  sage  et  si  bien  faite  comme  elle  est.  (  Faisant  eororf  sem- 
blant d'erabrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras,  il  pa-=se  dessous  el 
embrasse  encore  la  Douiricc.  ) 

LDCAS,  le  tirant  encore. 

Eh!  tctieué!  point  tant  do  compliinenls,  je  vous 
supplie. 

SGANAIÎELLE. 

Ne  voiile/.-vous  pas  que  je  me  rejoiiiàse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  maisavee  ma  femme, 
trêve  de  sjiriinonie. 

SGA^ARELLE 

.le  prends  également  pirt  au  bonheur  de  tous  deux 
V.l  si  je  vous  embrasse  |iour  vous  témoigner  ma  joie,  je 
l'embrasse  île  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

Il  continue  le  nii-inejpu. 


ACTK  II,  SCENE   VI. 


7>M 


LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisk^ine  fois. 

Ail!  vaniguo!  monsicu  le  médecin,  nue  de  lanlipo- 
iiagcs! 


SCENE  V. 

GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉROMË. 

Monsieur,  voici  toul  à  1  heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener, 

SGANARELLE. 

Je  l'allcnds,  monsieur,  avec  loule  la  médecine. 

GËRO.NTE. 

Où  est-elle? 

SGANARELLE,   se  tourhaiil  le  front. 

Lâ-dedans. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il 
faut  ([ue  j'essaie  un  peu  le  lait  de  voire  nourrice  et  que 

je  visite  son  sein.  (Us'appruche  de  Jacqueline.) 

LUCAS,  le  tirant  et  lui  faisant  faire  la  pirouette, 

Nannain,  nannain,  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'office  du  médecin  de  voir  les  ttilons  des  nour- 
rices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur 

SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposcr  au  médecin? 
Hors  de  là  ! 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  cela. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre, 

.lACQUELlNE,  prenant  Lucas  par  le  bras  et  lui    faisant  faire  aussi 
la  pirouette, 

Ole-toi  de  là  aussi.  Est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même  s'il  me  fait  queu- 
que  chose  qui  ne  soit  pas  à  faire  ? 

LUCAS, 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàle,  moi. 

SGANARELLE, 

Fi  le  vilain  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 


SCÈNE   VI. 

LUCINDE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
LUCAS,  JACQUELINE, 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE, 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  etj'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  veiioit  à  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
sans  l'ordonnance  du  médecin. 


GÉRONTE. 

Allons,  un  siège. 

SGANARELLE,  assis  entre  Gèroule  et  Lonnde 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoùlanle,  cl  je 
liens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoil  assez, 

GÉRONTE, 

A'oiis  l'avez  fait  rire,  monsieur, 

SGANARELLE. 

Tant  mieux;  lorsque  le  médecin  l'ait  rire  le  malade. 
c'esl  le  meilleur  signe  du  monde,  (*  Lucindc  )  Eh  bien! 
de  quoi  esl-il  question?  Qu'avcz-voiis?  Quel  est  le  mal 
que  vous  sentez? 

LUCINDE,  portant  sa  maiti  à  sa  bouclie,  a  sa  tète  et  sous  sou  menton. 

Han,  hi,  hon,  han, 

SGANARELLE, 

Eh!  ipie  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes 

Han,  hi,  hon,  han,  han,  hi,  hon, 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han,  hi,  hon 

SGANARELLE. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point 
i)iiel  diable  de  liingage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette  sans  que  jusiju'ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause, 
et  c'est  un  accitîent  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLE. 

El  |jourquoi  ? 

GÉRONTE, 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison 
pour  conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soil  muette?  Pliit  a  Dieu  que  la  mienne  eut  celle  mala- 
die !  je  me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE, 

Ah  !  ne  vous  mêliez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu, 
ce  mal  l'oiipresse-l-il  beaucoup? 

GÉRONTE, 

Oui,  monsieur, 

SGANARELLE, 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait,  Va-t-elle  où  vous  savez? 

GÉRONTE, 

Oui, 

SGANARELLE, 

Copieusement  ? 

GÉRONTE. 

Je  n'cnlends  rien  à  cela, 

SGANARELLE, 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses, 

SGANARELLE,    à  Lucinde, 

Donnez-moi  votre  bras,  (a  oéronte.)  Voilà  un  pouls 
qui  marque  que  votre  fille  est  muette, 
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(;Kf'.ONTf:. 
Eh  oui!   inimsiciir,   c'est   In   son  mal;  vous  l'avez 
li'oiivo  loin  (In  promier  coup. 

SGAlVARELLe 

Ah  '  ah  ' 

JACQUELINE. 

Voyez  eouune  il  a  dcviué  sa  inalailie! 

SGAN4RELLE. 

Nous  autres  i-'i'anils  médecius  nous  conuoissons  d'a- 
bord les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé  et 
vous  eût  Ole  dire  ;  C'est  ceci,  c'est  cela;  mais  moi  je 
louche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  (pie 
votre  fille  est  inuetle. 

GÉRONTE. 

Oui ,  mais  je  voudrois  bien  «pie  vous  me  pussiez 
dire  d'où  cel.i  vient. 

SGANARELLE. 

Tl  n'est  rien  de  plus  aisc'.  Cela  vient  de  ce  ipi'elle  a 
perdu  la  parcile. 

GÉRONTE. 

Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plail ,  (pii  l'ail 
qu'elle  a  perdu  la  parole? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  (pn'  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  lançue. 

GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  emp(''i-licmciil 
■  le  l'action  de  sa  langue. 

SGANARELLE. 

Arislote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Ail  !  c'eiilit  un  çrand  homme. 

GÉRONTE. 

Sans  doiiic 

SGANARELLE. 
Grand  Imn  nue  tout -à -fa  il  ;  fl.rv.int  ir  bras.lepnis  le  coude.) 


un  liomnic  ipii  t'ioit  plus  grand  que  moi  de  tout  cela. 
Four  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  liens  (|ue 
cet  empêchement  de  l'action  de  sa  lanirue  est  cause 
l)ar  de  certaines  humeurs  (|u'entre  nous  antres  savanls 
nous  appelons  humeurs  peceanles,  c'est-a-dire...  hu- 
meurs peceantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées 
par  les  exhalaisons  des  influences  (]ui  s'el(^vent  dans  la 
région  des  maladies,  venant...  pour  ainsi  dire...  a... 
Entendez-vous  le  latin? 

GÉRONTE. 

Fn  aucune  façon. 

SGA>.VRELLK,    si- IfTalU  hrusqu.mcnc 

\'(ms  n'cnlende/.  point  le  latin? 

CÉROMF. 

Non 

SGANARELLE,  avtc  enlhousiasme. 

Cnbricias  arci  thtiram,  catalamiis,  siiipvlariter, 
nominatiro,  Iiœc  musa,  la  muse,  bonus,  hniia,  boniim. 
Deus  sanctvs,  esi-nc  oratlo  tatiiias?  Eliam,  oui. 
Qîiaro,  pourquoi?  Quia  substutitiro  el  aôjectirvm 
concordat  in  aenrri,  mnncnim.  et  casus. 

GKROVTF 

\h  '.  (pic  n'ai-jc  cludic! 

JACQCfl.lNt. 

I   IkiImIc  liiiminc  ipie  vlâ! 

LtCAS. 

Oui.  ('a  csl  si  biau  (pie  je  n'y  entends  çoulle. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapeurs,  dont  je  vous  parle,  venant  à  passer 
du  côté  gauche  où  est  le  foie,  au  c('itc  droit  ou  est  le 
c(rnr,  il  se  Irouve  (pic  le  poumon,  que  nous  appelons 
en  latin  armi/an,  ayant  coiiiin\inication  avec  le  cerveau. 
que  nous  nommons  en  grec  nasmus.  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  (pie  nous  appelons  en  hébreu  cvbile. 
renconire  en  son  chemin  lestlites  vapeurs  ipii  remplis- 
sent les  ventricules  de  l'omoplale  ;  el  parce  que  lesdites 
vapeurs...  Comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  \ous 
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|iiio;  el  parce  que  lesdiles  va|>euis  mu  cerlaine  mali- 
t'iiilé...  £cou(ez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉROSIE. 

Oui. 

SG.tl«iKELLE. 

Onl  une  cerlaine  maliçnilé  qui  esl  causée...  Soyez 
allciilif,  s'il  vous  plait. 

GÉROSTE 

Je  le  suis. 

SGiXiRELLE. 

Qui  est  causée  par  l'àcreté  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme ,  il  arrive  que  ces 
vapeurs...  Ossabandus,  nequeis,  naquer,  poiarinunt, 
quipsa  milus.  'N'oila  juslemenl  ce  qui  fait  (jue  voire 
lille  est  muelle. 

JACQUELINE. 

Ah  !  que  ça  esl  bian  dit  I  noire  homme. 

LUCiS. 

Oue  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉROME. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué;  c'est  l'endroit 
du  foie  el  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez 
autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté 
gauche  el  le  foie  du  côté  droit. 

SG.»->.»RELLE 

Oui,  cela  éloil  autrefois  ainsi;  mais  nous  avons 
changé  loul  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  méde- 
cine d'une  méthode  toute  nouvelle. 

GÉROME. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SG.4NARELLE. 

Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  aussi  habile  que  nous. 

GÉROME. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu'il 
faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SGA\ARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉROME. 

Oui. 

SGAKARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit  et  qu'on 
lui  fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

GÉRONTE 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêles  en- 
semble, une  vertu  sympathique  qui  fait  ])ailer  Ne 
voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux 
perroquets  et  qu'ils  apprennent  à  parler  eu  mangeant 
de  cela  '? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah'  le  grand  homme!  'Vite,  quantité' 
de  pain  et  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel  état  elle  sera. 


SCENE    Vil 

GI'.RONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE,  a  Jacqueline. 

Duuicineiil,  vous.  (A  Géronie.)  Monsieur,  voila  une 


otiû 

nourrice  a  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits 
remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui'?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  inonde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Celle  grande  sanié  est 
à  craindre;  el  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire 
quelque  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quel- 
que |)etil  clystère  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  <iue  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner,  cjuand  on 
n'a  point  de  maladie? 

SGANARELLE, 

Il  n'importe,  la  mode  en  esl  salutaire;  el,  comme 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  siii- 
gner  pour  la  maladie  à  venir. 

JACQUELINE,  en  sen  allant 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça;  el  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 
vous  soumellre  à  la  raison. 


SCÈNE   Vlll. 
G  É  R  0  x\  T  E  ,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

GÉROKTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 

SGANARELLE,   tendant  sa   main  par-derrîère ,  tandis  que  Geronte 
ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucune  façon. 

GÉRONTE. 

De  grâce 

SGANARELLE 

\'ous  VOUS  moquez. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  esl  fait. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTE. 

Eh' 

SGAN.ARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  après  avoir  pris  l'ariient 

Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 
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GKnONTE. 

.le  le  siiis  hicii. 

SGANAllEI.I.K. 

1,'inlriTl  nr  ini'  L'iiiivernc  iioiiil 

r.i.KOiTK. 
.)(■  n'Mi  pas  i-clle  |iciis(:c. 

S(;a%ABF.LLE,  seul,  regardant  Taryeiit  qu'il  a  rr^-ii 

Ma  foi!  icla  iic  va  pas  mal;  cl  iiourvii  i|iie... 


SCENE   IX. 

LftANDRE,    SGANARKLLE. 

LÉANDIIE. 

^^lll^i('lM',  il  y  a  longUîinpstiucjo  vuus  allcniis,  cl  je 
\  icus  implorer  voire  assislance. 

SGANARELLE,  lui  Ulanl  It;  pouls. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉASDllE. 

.le  ne  suis  piiiiil  inalaile,  monsieur;  cl  ce  n'esl  pas 
pour  eela  cpic  je  viens  à  vous. 

SGANABELLE. 

Si  VOUS  n'èlcs  pas  malade,  (pie  ilialilc  ne  le  lilles- 
vous  (lone? 

LÉANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  eliose  en  deux  mois,  je  m'ap- 
pelle Lcandre,  cpii  suis  amoureux  de  I.ucindci|ue  vous 
venez  de  visiler;  el  comme  par  la  mauvaise  humeur 
de  son  père  loule  sorle  d'accès  m'esl  fermé  auprès 
d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon 
amour  el  de  me  donner  lieu  d'exeeuler  un  slralaiième 
que  j'ai  Irouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mois  d'où 
dépendi.'iilahsolumenl  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANABEILE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
adresser  a  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et 
vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  a  des  emplois  de 
celle  nature? 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  liiiiit 


SGANARELLE,  eu  le  faisanl  reruler. 

.l'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  imiK-Tliiienl. 

LÉAXURE. 

i;ii  !  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

I  II  nialavisi'. 

LÉANDRE 

De  grâce. 

SGANARELLE. 

.le  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  [loinl  honmie  a 
cela,  et  que  c'est  vine  insolence  extrême... 

LÉANDRE,  tirant  une  lioursc. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'emplover...  (Recevant  la  bnurse)  Je  ne 
parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  hoiinéle  homme,  et 
je  serois  ravi  de  vous  renilre  service.  Mais  il  y  a  de 
certains  impertinents  au  inonde  cjui  viennent  prendre 
les  gens  pour  ce  ijuils  ne  sont  pas,  el  je  vous  avoue 
tpic  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vousdcinande  pardon,  monsieur,  delà  lilierlé(|ue.. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

\'ous  saurez  donc,  monsieur,  que  celle  maladie  iiue 
Vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  méde- 
cins ont  raisonné  la-dessus  comme  il  faut,  et  ils  n'ont 
pas  mamiué  de  dire  que  cela  proccdoil,  qui  du  cer- 
veau, qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie; 
mais  il  esl  certain  que  l'amour  en  est  la  vériiahle  cause, 
el  que  Lueinde  n'a  trouve  cette  maladie  que  pour  se 
délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée.  Mais, 
de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  cnsemlile,  retirons-nous 
d'ici,  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  i|ue  je  souhaite 
de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur.  Vous  m'avez  donné  pour  voire 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable,  el  j'y 
penlrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE    TROISIEME 


Lf  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Géronte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉANDRE,     SGANARELLE. 

LÉVNDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  puur  un 
apolbicaire;  et  eumme  le  père  ne  m'a  i-'uère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  caixihle, 
je  crois,  de  me  déguiser  a  ses  yeux. 

SGAMRELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDBE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seruil  de  savoir  cinq  ou 
six  grands  mots  de  médecine  pour  i)arer  mon  discours 
el  me  donner  l'air  d'habile  honnne. 

SGAN.4RELLE, 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de 
Ihabit,  el  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉAKDRE. 

Comment  ! 

SGA\AREI.LE. 

Diable  emporle  si  j'entends  rien  en  médecine.  Vous 
êtes  honnête  homme,  el  je  veux  bien  me  confier  à  vous 
comme  vous  vous  confiez  à  moi . 

LÉAXDRE. 

Quoi  1  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGANARELLE. 

ISon,  vous  dis-je,  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents.  Je  ne  m'elois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que 
cela,  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en 
sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  celle  imagination  leur 
est  venue;  mais,  ipiand  j'ai  vu  qu'a  toule  force  ils 
vouloienl  que  je  fusse  médecin,  je  nie  suis  résolu  de 
l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant 
vous  ne  sauriez  croire  connnent  l'erreur  s'esl  répan- 


due, cl  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me 
croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  les 
côtés;  et  si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis 
d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  a  la  médecine.  Je 
trouve  que  c'est  le  mêlier  le  meilleur  de  tous;  car, 
soit  qu'on  fasse  bien  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  esl 
toujours  paye  de  même  sorte.  La  méchante  besogne 
ne  relomlie  jamais  sur  )iotre  dos,  el  nous  taillons 
comme  il  nous  plait  sur  l'étoffe  où  nous  travaillons.  Un 
cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  s;iuroil  gâter  un 
morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pois  cassés;  mais 
ici  l'on  peut  gàler  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien. 
Les  bévues  ne  sont  |>oint  pour  nous,  cl  c'est  toujours  la 
faute  de  celui  ipii  meurt.  Enfin,  le  bon  de  celte  profes- 
sion esl  ipi'il  y  a,  parmi  les  morts,  ime  honnêtelé,  une 
discrétion  la  plus  grande  du  monde,  et  jamais  on  n'en 
voil  se  plaindre  du  médecin  qui  Ta  lue. 

LÉANDRE. 

11  est  vrai  (jue  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

SGANARELLE,  voyant  des  Iiommes  qui  vicnncnl  à  lui. 

^  oilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consul- 
ter. (A  Lcaniire,)  AlIcz  lotijours  m"atlendie  auprès  du 
kii-'isde  voire  maiiresse. 


SCENE    II. 

riIIlîALT,  PEPiUI-N,  StîANAIlELLE. 

THIBAIT. 

Monsicu,  je  venipus  vous  charcher,  umn  lils  l'crrin 
el  moi. 

SGA.NARELLE. 

iju'v  a-l-il? 
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lEIllIAI  I  . 

S;i  luiiivro  iricTi',  (|tii  ;i  ikjiii  I';ii]'i:Uc,  ^■^l  cliiiis  un  Ml 
iiinladc  il  y  a  six  inuis. 

SGA;sAnKI.l.K  ,     Irtul.iiit  la  lii.itii  rollluie  pour  recevoir    de  rari;elil- 

Qiie  vuiilcï-voiiscuK' j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  vomirions,  monsieii,  (|ue  vous  nous  liaillissitv, 
(lueiKiuc  pclilc  drôlerie  pour  la  garii'. 

SGANAKKLI.E. 

Il  faijl  Voir  (le  i|uoi  esl-cc  (|u'elle  est  malade. 

THIBAIT. 

Aile  e.-l  malade  d'Iiyiiocrisie,  monsieu. 

SGANARF.LLE. 

I)  hypocrisie  ' 

TIIIBAIT. 

Oui,  c'csl-à-dirc  qu'aile  esL  enllée  parloul;  cl  l'an 
dil  que  e'est  i|uantilé  de  si'riosilés  qu'elle  a  dans  le 
corps,  el  (pie  son  l'oie,  son  vcnlre  ou  sa  lale,  eoinme 
vous  voudrais  l'apiieler,  au  glieu  de  faire  du  sani.',  ne 
fait  plus  que  de  liau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la 
lièvre  iiuoliguienne  avec  des  lassiiudes  el  des  douleurs 
dans  les  inullcs  des  jamlies  On  enlend  dans  sa  gorge 
des  fleumes  cpii  soiil  loin  préis  a  l'i'louffer,  et  parfois 
il  lui  prend  des  syneoles  el  des  conversions  que  je 
crayons  ipi'alle  est  passée.  J'avons  dans  notre  village 
un  apothicaire,  révérence  parler,  i|ui  li  a  donne  je  ne 
sais  combien  d'histoires;  et  il  m'en  coi'iie  plus  d'eune 
douzaine  de  bons  ccus  en  lavemeius ,  ne  v's  eu  de. 
plaise,  en  aposlh.umcs,  ([u'on  li  a  fait  prendre,  en  infeu- 
lions de  jacinthes  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  du  l'aulre,  n'a  de  que  de  l'onguent  inilon-ini- 
taine.  Il  veloil  li  badlcr  d'une  certaine  drogue  que  l'on 
appelle  du  vin  ametile;  mais  j'ai-/.-eu  peur  franche- 
iiienl  que  ça  l'envoyil  «  patres;  et  l'an  dit  que  ces 
gros  médecins  luonl  je  ne  sais  combien  de  inonde  avec 
cette  invenlion-là. 

SGANARELLE,  lendaiu  toujours  la  main. 

Amenons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAIT. 

Le  fail  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  [iricr  de 
nous  dire  ce  ipi'il  faut  que  je  lassions. 

SCASABELLE. 

■le  ne  vous  entends  point  du  lout. 

l'tBRl.-V. 

Monsieu,  ina  mère  est  malade,  el  v'ià  deux  éeus 
ipie  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

.SGANARELLE. 

Ah!  je  vous  enlends,  vous.  \  oila  un  garçon  qui 
parle  clairement  el  ipii  s'cxplii|iic  coimuc  il  faut.  \  ous 
dites  (|ue  voire  mère  est  malade  d'Iiydropisie,  (|u'elle 
est  eiillcc  par  tout  le  corps;  ipielli'  a  la  lièvre  avec  des 
douleurs  dans  les  jambes,  el  qu'il  lui  prend  parfois 
des  syncopes  el  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  éva- 
nouissements. 

PERBlN. 

f'.h  !  oui.  monsieu,  c'est  jiisteinonl  ça. 

SCASABELLE. 

.l'ai  i-ompris  {l'aluiid  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  sail  ce  (iii'il  dit  Maiiilenaiil  \ous  me  de- 
mandez un  remède'.' 

l'ELRlN. 

"  lui,  monsieu. 

SUVNARELI.i; 

I  u  remi'de  pour  la  giicrir''' 

l'ERBI>. 

l'est  comme  ji'  ri'iiUuidons. 


SGANARELLE. 

Tene/.,  voila  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 

l'ERBI.N. 

Du  froinage,  monsieur? 

SGANABKLLE. 

Oui,  c'est  un  froinage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
du  corail  et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses. 

PERRIS. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés,  el  j'allons  li 
faire  prendre  ça  tout  a  l'heure. 

SGANABELLE. 

Allez.  .Si  elle  meuri,  ne  mamiuez  pas  de  la  faire  en 
terrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 


SCÈNE  III. 

I,L'  théâtre  clianç-'  et  représente,  comme  au  second  acte, 
une  chambre  de  la  maison  de  Géruntr. 

J  AC.QfJELINi;,  SGANARELLE,  LL'CAS, 

dans  le  fond  du  théâtre. 
SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cicur, 
je  suis  ravi  de  celle  rencontre,  el  votre  vue  est  la  rhu- 
barbe, la  casse  el  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélanco- 
lie lie  mon  ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  ligue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  lro|i  biaii 
dit  pour  moi,  et  je  n'entends  rian  a  tout  votre  laliii. 

SGANABELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie,  dt-vcnez 
malade  pour  l'aitiour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies 
ilu  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  servante;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne 
nie  garisse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  el  fâcheux  comme  celui  tpie  vous  avez  1 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous,  monsieu  ?  L'est  pour  la  pénitence  dî- 
mes fautes,  et  là  ou  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
qu'aile  y  broute. 

SGASABELLE. 

Comment!  un  rustre  comme  cela!  Vu  homme  qui 
vous  observe  toujours  et  ne  vent  pas  que  personne 
vous  parle! 

JACQUELINE. 

Helas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore,  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

SGANARELLE. 

Esl-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  l'aine  as.sez 
basse  pour  mallrailer  une  personne  comme  vous''  Ah  '. 
que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin 
d'ici,  qui  se  tieudroient  heureux  de  baiser  seulement 
les  petits  bouts  de  vos  pelons.  Pouripioi  faul-il  qu'une 
personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  pareilles 
mains,  el  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  slupide,  un 
sol...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  vo- 
ire mari. 

JACQUELINE. 

Eh!  inonsieii ,  je  sais  bian  qu'il  mcrile  tons  ccs> 
iioms-la 

.SGANABELI.E. 

Oui.  sans  doiile.  nourrice,  il  les  incrile,  el  il  uicri 


ACÏK    m,    SCKNK    VI. 
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teroil  encore  i)uc  vous  Un  iui>biiv.  i|iii'U|iic  cluisi'  sur 
lii  Iclc  pour  le  punir  des  soupçons  (pi'il  :i. 

JACQUELINE. 

Il  csl  bian  vnii  (|ue,  si  je  n'avois  (levant  les  yeux 
i|ue  son  inlerél,  il pourroil  ui'obligcr à  ipicnipie iHiange 
cil  ose. 

SGANARELLE. 

Ma  loi!  vous  ne  feriez  pas  mal  i\o  vous  venrer  île 
lui  avec  (pieUpi'un  C'est  un  homme,  je  vmis  le  dis, 
i|ui  mérite  bien  cela;  et  si  j'êtois  assez,  lieui'eux,  belle 
nourrice,  pour  être  clioisi  pour... 

Xyaus  te  temps  que  S^jnareUe  tend  les  bras  pour  embrasser 
Jji'queliue,  Lucss  passe  sa  tête  par-dessous,  et  se  met  entre 
eus  deux.  S^anarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas,  et  sor- 
tent chacun  de  leur  côte. 

SCÈNE   IV, 

GÉRONTE,    LUCAS 

GÉBONTE. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  nn'dcciir? 

LDCVS. 

Et  oui,  de  par  Ions  les  dianires,  je  l'ai  vu,  et  m.i 
leiiime  aussi. 

GÉRONTE. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS. 

,)enes;iis;inaisjevoudroisqu'iUïitaloiisli'Sçiii'liles  ! 

GÉRONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  t|ue  fait  ma  lillc. 
SCÈNE  V. 

S  G  A  N  A  III;  L  L  E  ,  L  É  A  N  D  R  F, ,  G  l';  R  O  \  1  i; 

GÉRONTE 

Ah!  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez 

SGANARELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perdu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 


UÉKOSTK. 

Un  \>cu  plus  mal  depuis  votre  remède 

SGANARELLE. 

Tanl  mieux.  C'est  sisne  ipi'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  inaiseiiopcrant  je  crains  tpi  il  ne  I Ctciulle 

SGAN  Alt  ELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  j'ai  des  reincdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'aïonie. 

GÉRONTE,  montrant  Leaodre 

Qui  esl  cet  homme-là  que  vous  amenez'? 

SGANARELLE  ,     faisant  des  signes  avec  la  uiain  pour  muutrrt  que 
c'est  un  apothicaire. 

C'est... 
Quoi? 
Celui... 

Eh? 

Qui.  . 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  tille  on  aura  besoin. 

SCÈNE   VI. 

LUCINDE,    GERONTE,    LÉANDRE, 
JACQUELINE,   SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'ia  votre  (ille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  l'a- 
pothicaire, tâter  un  peu  son  pouls,  afin  t|ue  je  niisonne 

tantôt  avec  vous  de  sa  maladie.  (Sganarelle  t,re  Oerome 
dans  un  coin  du  théâtre,  et  lui  passe  un  bras  sur  les  épaules 
pour  lempécher  de  tourner  la  tèle  du  c6te  où  sont  Leaodre  et  Lu- 

cinde.)  Monsieur,  c'est  une  erande  et  subtile  ipiesiion 


GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
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cnlro  les  doclciii  s  ilc  savoir  si  les  fomincs  sont  [iliis  fa- 
ciles à  çuérir  que  les  lioimnes.  .le  vous  prie  d'écouler 
ceci  s'il  vous  plail.  les  uns  disenl  ipic  non,  les  autres 
disent  que  oui;  cl  moi  je  dis  (|ue  oui  et  non,  d'autant 
nue  l'inconaruilc  des  liunieurs  opaques  qui  se  ren- 
contrent an  lenqicranieiil  naturel  des  femmes  étant 
cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  prendre  em- 
pire sur  la  sensilive,  on  voit  ipie  l'ineiralile  de  leurs 
opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de 
In  lune  ;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la 
concavité  de  la  terre,  trouve... 

LUCINDE,  a  Leandro 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  senlimenl. 

GÉRONTE. 

A'oilà  ma  fille  i|ui  parle!  O  grande  vertu  du  re- 
mède! 0  admirable  médecin  I  Que  je  vous  suis  oblige, 
monsieur,  de  cette  guérison  tnerveilleusel  cl  que 
puis-jc  faire  pour  vous  après  un  tel  service? 

SGANARELLE,  se  promenant  sur  le  ttieàlre  et  s'evenlanl  avec  son 
cliapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  donne  bien  de  la  peine  ! 

LCCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvre  la  parole;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  ilire  iiue  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  cpie  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous 
voulez  me  donner  Horace. 

GÉBOSTE. 

Mais... 

ICCISDE. 

Rien  n'est  capable  d'cbranler  la  résolution  ipie  j'ai 
prise. 

CÉnOSTE. 

Ouoi?... 

LCCIXDE 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

Ll'CINDE. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

CÉROSTE. 

Je... 

LICISDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LCCISDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  a 
me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

mCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

11. . 

LICINDE. 

Mon  C(rur  ne  sauroil  se  soumettre  a  celte  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

Lir.INDE. 

El  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'c- 
pouser  un  homme  que  je  n'aime  point . 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE,  avec  vivacité. 

Non  En  aucune  façon.  Point  d'affaires  Vous  per- 
dez le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résohi. 

GÉRONTE. 

Ab!   quelle  impcliiosité  de   paroles!   Il  n'y   a   pas 


moyen  «l'y  résister.  (A  sganareiie  )  Monsieur,  je  vous 
prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGANARELtE. 

C'csl  une  chose  <|ui  m'est  imi)ossiblc.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd  si  vous  voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie,  (a  Lucindc.)  Penscs-tu  donc? 

LIICINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
ame. 

GÉRONTE. 

Tu  é|)oiiseras  Horace  des  ce  soir. 

LL'CINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Gcronle 

Mon  Dieu  !  arrétez-vous,  laissez-moi  médicamcnler 
cette  affaire.  C'est  une  maladie  qui  la  lient,  cl  je  sais 
le  remède  cpi'il  faut  y  apporter. 

GÉRONTE. 

Scroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 

guérir  celte  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui,  laissez-moi  faire;  j'ai  des  remèdes  |K)ur  tout, 
cl  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure. 
(A  Léandre.)  Un  mol.  Vous  vovcz  que  l'ardeur  qu'elle 
a  pour  ce  I.éandre  est  tout-à-fait  contraire  aux  volon- 
tés du  jière,  (pi'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  que 
les  humeiu's  sont  fort  aigries,  et  ipi'il  est  nécess;iire  de 
trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui  pour- 
roit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'en  vois 
ipi'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative  que 
vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmes  de 
malrimonium  en  pilules.  Peul-étre  fera-t-elle  ipielipic 
difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais  comme  vous  clés 
habile  homme  dans  votre  métier,  c'est  à  vous  de  l'y 
résoudre  cl  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux  que 
vous  pouirez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit 
tour  de  jardin  afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que 
j'entretiendrai  ici  son  père;  mais  surtout  ne  perdez 
point  de  temps.  Au  remède,  vite,  au  remède  spcei- 
iique! 

SCÈNE  VU. 

GÉRONTE,    SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

<.>uelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  ve- 
nez de  dire?  11  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  (pielqiiefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE 

\  ous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolce  de  ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  ipie  j'ai  eu  découvert  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujoiu's  ma  lillc  renfermée. 

-SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  saeement. 


GEROME. 

l'I  j'ai  biiMi  oni|«''cl]C  fiu'ils  n'aichi  eu  (oiiiiiinnii.i- 
lion  onsemlile. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CÉBOMTE. 

Il  soroil  arrivé  quelque  folie  si  j'avnis  snuffeil  qu'ils 
se  fussent  vus. 

SGANAREU.F,. 

Sans  doute. 

GÉRO^TE. 

Et  je  crois  qu'elle  aui'oil  (Hêlilleàs'en  aller  avec  lui 

SGAVARELLE. 

C'est  prudeuiment  raisonne. 

GÉRONTE. 

Onm'averlil  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler 

SGAXARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGiNARELLE. 

Ah!  ah: 

GÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie 

SG\>ARELI.E. 

Il  n'a  pas  à  faire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 
ques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  lin  que  vous  n'est  pas  béte. 

SCÈNE  VlII. 
LUCAS,  GÉROXTE,   SG  AN  ARELf.  F.. 

LDCAS. 

Ah!  palsanguenne ,  monsieu ,  vaici  bian  du  lima 
marre;  votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.     j 
C'éloit  lui  qui  étoit  l'apothicaire ,  et  vlà  inonsieu  le 
médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment  !  M'assassiner  de  la  façon  !  Allons,  un  com- 
missaire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traiire  ! 
je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi ,  monsieu  le  médecin ,  vous  serez 
pendu  ;  ne  boucez  de  là  seulement. 


.\CTE   III,   SCENE   X.  7^m 

SCÈNE   IX. 

MAnTINi;,   SGANARELLE,   MCAS. 


MARTINE,    i  Luca». 

Ahl  mon  Dieu:  que  j'ai  eu  de  peine  a  trouver  ce 
logis:  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  qui' 
je  vous  ai  donné. 

LCCAS 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

.MARTINE. 

Quoi  :  mon  mari  pendu  !  Uclas  :  et  qu'a-t-il  fait  pour 
cela? 

LICAS. 

H  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE 

Hélas:  mon  cher  mari ,  est-il  bien  vrai  qu'on  le  va 
pendre? 

SGANARELI.E. 

Tu  vois.  Ah; 

MARTINE. 

Faut-il  que  lu  le  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens? 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

BURTINE 

Encore,  si  lu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je 
prendrois  quchiue  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-loi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non  ;  je  veux  demeurer  pom-  t'encourager  à  la  mort, 
et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGA.NARELLE. 

Ah: 

SCÈNE  X. 

GfiRONTE,   SGANARELLE,    MARTINE. 

GÉRONTE,    i  SganareUe 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous 
mettre  en  un  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,    a  genoui. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quchpirs 
coups  de  bâton? 
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TiTO 


II,    MKKF.CIN    M.M.f.RK   LUI. 


fîKRONTF.. 

Ni.n,  ncMi,  l,-i  jiislic(M'iiorili>imcr;i.  Mois,  (picvois-jc? 

SCÈNIÎ   XI. 

G  I':  li  O  X  T  l', ,  I.  li  A  M  D  R  i: ,  L  UC I  N  D  l", , 
SGANAItULI.F.,    LUCAS,    MARTINE. 

i,r;«NDiiE. 
Monsieur,  je  viens  faire  paroilrc  I.éandre  à  vos 
yeiix  el  remcllre  I.\icin(lc  en  voire  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  pri'udre  la  fuile  nous  deux  el  de 
nous  aller  marier  ensemlilc  ;  mais  eclle  entreprise  a  fait 
plaee  à  un  proecMé  plus  licmnéle.  Je  ne  prétends  point 
vous  voler  votre  lille,  et  ce  u'esl  ijuc  de  votre  main 
que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  mon- 
sieur, c'est  (pie  je  viens  tout  à  l'iieure  de  recevoir  des 
lettres  par  oii  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort  et  que 
je  suis  héritier  de  tous  ses  liieus 

CÉROÎSTE. 

.Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-l'ait  considérable. 


el  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  pin*  i;rande  joie  du 
monde. 

SnAN*nEf,l,F,,    a  p«ri. 

I,a  mcdecine  l'a  échappé  liellc. 
m»btim;. 

Tnisqui^  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d'être  médecin;  car  c'esl  moi  ipii  l'ai  procuré  cet  hon- 
neur, 

SfiAN.intLLK. 

"Oui ,  c'est  loi  (pii  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 

di'  coups  de  liàlon'.' 

LKANDRE    a  Sgararellc. 

1,'clïct  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressenli- 
inent. 

SGANAREI.LE. 

Soit.  (A  Mariine.)  Je  te  pai'doiuie  ces  coups  de  bàlon 
en  faveur  de  la  dignité  ou  tu  m'as  élevé;  mais  prépare- 
loi  désormais  a  vivre  dans  un  grand  resi>cct  avec  nii 
homme  de  ma  conséquence,  et  songe  <pie  la  colère 
d'un  médecin  est  plus  a  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 


M  E  L  I  C  E  R  T  E 


PASTORALE    HKROIQUE. 


!(>()() 


PERSONNAGES 


MELICERTE  .     1 
DAPUNE.  beri;en;s 

EROXÉNK,        ' 
MYRTIL.  aniaiit  de  Melicerlc. 
ACANTHE,  amant  de  Daphne 


TYRENE.  amanl  d  Eroiène. 
LYCARSIS,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil, 
CORINNE,  conAdeme  de  Mêliecrte. 
NICANDRE  .  tierger 
MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Hélicerte. 


ha  scellées/  gil  Thrssiitic ,  ilam  Ut  rtillce  de  Tempe, 


*s»- 


^.'  ■  : 


ACTE   PREMIER 


SCENK   PKEMIÈUE. 

DAPHNÉ,   finOXÈNE,   ACANTHE, 
TYnÈiNE. 

ACASTHE 

Ail  !  clirii'imiule  Dopliné. 

TYBÈNE. 

Trop  ;iiiiial)le  Ëruxoiic 

DAPHNÉ. 

Acaiillio,  laisse-moi. 

ÉROXÈSE. 

Ne  me  suis  point,  Tyrèuc. 

ACAKTHE,    à  Daphné 

Puui'ipioi  me  cliasscs-lu  ? 

lYRÈSE,    àÉroiène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas' 

DAPHNÉ,   à  Acanlhe. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÉNE,   a  Tyrène. 

Je  m'aime  où  lu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  ccsseras-tu  point  cette  rigueur  morlelle? 

TYRÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  les  inutile*  vœux? 

ÉROXiiNE. 

Ne  eesseras-lu  point  ilc  mètre  si  fàclienx? 

ACANTHE. 

Si  lu  n'en  prends  pitié  je  succombe  à  ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  lu  ne  me  secours  ma  mon  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir  je  iiuiiierai  ce  lieu. 

ÈROXÈNE. 

Si  In  veux  demeurer  je  le  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Eh  liien  !  en  m'cloigTiant  jo  le  vais  satisfaire. 

TÏRÈNE. 

Jlon  dcpnt  va  t'olcr  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Ëroxéne,  en  faveur  ilc  mes  feux. 
Daigne  au  moins  par  pitié  lui  dire  un  mol  ou  deux. 

TYRÈNE. 

Obligeanle  Dapliné,  |)arle  à  cette  ininnnaine. 
Kl  sache  d'où  pour  moi  pincédc  lant  de  haine. 


SCÉiNE    II. 

DAPH.NÊ,   ÉROXÈNE. 

ÉROXÈSE. 

Acanthe  a  du  mérite  et  l'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  lu  lui  fais  un  si  dur  Irailemenl'i' 

DAPHNÉ. 

Tyrcne  vaut  beaucoup  et  languit  pour  les  charmes  : 
D'où  vient  que  s-ins  pitié  lu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ail  fait  ici  la  demande  avant  loi, 
La  raison  le  condamne  à  répondre  avant  moi 

DAPHNÉ 

Pour  tous  les  soins d'Acanihe  on  me  voit  inflexible 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  Irouve  sensible. 

ÉROXÈNE. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur 
Parce  qu'un  autre  choix  est  niailre  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ. 

Puis-je  savoir  de  loi  ce  choix  qu'on  le  voil  taire? 

ÉROXÈNE. 

Oui,  si  tu  veux  du  lien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans  le  nommer  celui  (ju'Ainour  m'a  fait  choisir. 
Je  puis  facilement  conienicr  ton  désir; 
El  de  la  main  d'Alis,  ce  pemlre  inimitable. 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui,  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
yu'd  est  sur  que  tes  yeux  le  connoilronl  d'abord. 

ÉROXÈNE 

Je  puis  le  contenter  par  une  même  voie 
El  payer  ton  secret  en  pareille  nionnoie: 
J'ai,  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux, 
In  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême 
Que  lu  pourras  d'abord  te  le  nommer  loi-mcme. 

DAPHNÉ. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNE. 

11  est  vrai,  l'une  à  l'autre  enlieremeni  ressemble. 
El  cerle  il  faut  (pi'Alis  les  ait  fait  faire  ensemble 

DAPHNÉ. 

Faisons  en  même  temps,  p;ir  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 


ACTE   I,    SCENE    II. 
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ÉROXKJiE. 

Voyuiisa  qui  plus  vite  eiUendra  ce  langage, 

El  qui  parle  le  mieux  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante  cl  lu  te  brouilles  bien; 
Au  lieu  de  Ion  portrait  lu  m'as  rendu  le  mien 

ËROXÈNE. 

Il  est  vrai  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose 


oaph:<b. 
Donne.  De  celle  erreur  la  rêverie  est  cause. 

ÉRO.\È^E. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  ci'ui. 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

EROXESE,    niellant  les  deui  porlraiU  à  côte  l'un  de  l'autre 

\  oici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  mt^prendre. 


DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

ÉBOXÈÎVE. 

Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ 

Myriil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage 

ÉROXÈNE. 

De  Myrlil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrlil  qui  fait  nailre  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est  au  jeune  Myrlil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'jns|)ii'e. 

ÉROXÈXE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur. 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur 

DAPHNÉ. 

Celte  ardeur  qui  l'inspire  csl-clle  si  puissante? 

ÉROXÉSE. 

L'aimes-lu  d'une  amour  ipii  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

11  n'esl  point  de  froideur  ([u'i!  ne  puisse  cnllaniintr. 


El  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  cliarnicr 

F.ROXiSE. 

Il  n'esl  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tint  heureuse, 
El  Diane  sans  honte  en  seroit  amoureuse 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  louche  aujourd'hui. 
El  si  j'avois  cent  cœurs  ils  seroienl  tous  pour  lui. 

ÉROXÈNE. 

11  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroilrc, 
Et  si  j'avois  un  sceptre  il  en  seroit  le  inailro. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour. 
On  nous  voudroil  du  sein  arracher  cet  amour. 
ISos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies; 
Ne  tachons,  s'il  se  peul,  qu'a  demeurer  amies; 
El  puistiu'en  même  temps,  pour  le  mêiiii'  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  inêuie  proji'i, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage, 
Is'c  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage: 
El  courons  nous  ouvrir  ensemble  â  I.ycarsis 
Des  tendres  sentiments  ou  nous  jette  son  (ils. 

ÉROXÈNE. 

J'ai  (leinc  a  concevoir,  tant  la  surprise  est  l'orlc. 
Coimne  un  tel  lils  est  né  d'un  |)ére  île  la  sorle; 
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MMICKKTi;, 


Kl  sa  taille,  son  aii',  sa  parole  ol  sis  yeux, 
l'croicnt  croire  qu'il  «l  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  ciiliu  j'y  sonsiris,  courons  trouver  ce  [lère. 
Allons-lui  de  nos  oo'urs  découvrir  le  mystère, 
Kl  consentons iiu'a|irès,  Myrtilcntrc  nousileux 
Décide  par  son  choix  ce  conjlial  de  nos  vœux. 

DAl'llSÉ. 

Soil.  .Je  vois  I.ycarsis  avec  Mopse  cl  ÎSicandre; 
Ils  pourront  leipiiller;  caclions-nons  po\M' attendri'. 

SCÈNE  III. 

LYC.VHSIS,    MOI'SK,    M('..AM)lUv 

NIOANURE,  a  Ljcarsîs. 
Dis-nous  donc  ta  ncnivellc. 

MCARSIS. 

Ah  !  ipie  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  [lensez. 

JIOPSE- 

Ijue  de  soties  ra(.'ons  et  ipic  de  liadinage! 
Ménalipie  [lùiir  chauler  n'en  fait  pas  davantage 

LÏCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'étal, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat 

Je  ine  veux  inellre  un  peu  sur  l'iioinme  d'iinpurlancc 

Et  jouir  ipielipic  temps  de  votre  im|iatience. 

NICANDBE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

Prcmls-tu  quelipio  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

MCANDRE. 

De  grâce,  parle  cl  iiiels  ces  mines  en  arriére. 

LÏCAP.SIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  lionne  manière. 
Et  me  dites  chacun  ijnel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  ipie  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soil  du  l'ai  !  laissons-le  là,  iSicandrc  : 
Il  brille  de  parler  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  vent  s'en  décharger, 
El  ne  rr'coiiler  pas  est  le  faire  enrager, 

I.YCARSIS. 

Eh! 

NICANDRE 

Te  voila  puni  de  les  façons  de  faire. 

LÏCARSIS. 

.le  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'allairc. 

LYCARSIS. 

ijniii  !  vous  ne  voulez,  pasm'enlendre? 

MEANDRE. 

Non. 

I.YCARSIS. 

Eh  bien  ! 
.le  ne  dirai  dune  mut,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soil. 

I.YCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  iiu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour. 
i,)n'a  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Ijue  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue. 
El  qu'un  raisonne  fort  touchant  celle  venue 

Mr.,v>nRE. 
Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 


LtCARSIS. 

Je  vis  cent  choses  lu  ravissanlcs  a  voir. 

Ce  ne  sont  que  seigneurs  cpii,  des  pieds  à  la  léle. 

Sont  brillants  et  pan-s  comme  au  jour  d'une  fêle: 

Ils  surprennent  la  vue,  cl  nos  prés  au  printemps 

Avec  loules  leurs  Heurs  sont  bien  moins  éclalaiils. 

Pour  le  |rtince,  eutri'  tous  sans  peine  on  le  remarque. 

Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque; 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  ipioi 

nui  l'ail  d'abord  juger  cpie  c'est  un  mailreroi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  a  nulle  aulre  seconde, 

Kl  cela,  sans  inenlir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Tonte  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  ; 

Ce  soin  anloiir  de  lui  confusions  plaisantes, 

El  l'on  (liroit  d'un  tas  de  mouches  reluis;inles 

Qui  suivent  en  tous  lieux  im  doux  rayon  de  miel, 

Kiiliii  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel. 

Et  la  l'été  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  siieclacle  est  une  gueuserie. 

Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien. 

Je  garde  ma  nouvelle  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aueuneinent  enlcudrc 

LYCARSIS. 

Aile/,  vous  promener. 

JIOPSE 

Aa-t'en  te  faire  pendre. 
SCÈNE  IV. 

ÉliOXËNE,    ]).\PH\É,    EYCAIiSIS, 

LYCARSIS  ,    «e  croyanl  seul. 

C'est  de  celle  façon  que  l'un  punit  les  gens 
()uand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinenls. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujuurs  sainesl 

ÉROXÈ.VE. 

f.érès  tienne  de  grains  vos  granges  toujuurs  pleines! 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
(,)ni  vous  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vous! 

DAPHNÉ. 

Ah  !  I.ycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspireni. 

ÊROXÈJiE. 

(;'cst  pour  le  même  objet  ipic  nos  deux  ciL'urs sou pirenl. 

DAPmÉ 

El  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nus  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

ËROXÉNE. 

Kl  nous  vciiuns  ici  chercher  votre  alliance 
El  vuir  qui  de  nuus  deux  aura  la  préférence. 

LYCARSIS. 

Nymphes.. 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  iKjilssonsdcssonpirs. 

LYCARSIS. 

Je  suis... 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bunlH'ur  tendent  tuus  nos  desir.^. 
uAPnxÉ. 
C'est  un  peu  librcinenl  exprimer  sa  [icnséc. 

LYCARSIS. 

l'ouniuoi  '.' 

ÉROXÈSE. 

La  bienséance  v  semble  uii  |icu  blessée. 


ACTE    I.    SCÈNE  V. 
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LÏCARSIS. 

Ah  !  iKjInl 

DAPHNÉ. 

Mais  quand  le  cœur  bn'ilc  d'un  uohU?  fou. 
On  ppui  sans  nulle  honte  en  faire  un  lilu'e  avpu. 

LVCAaSlS. 

Je... 

ÉBOXÈNE. 

Celte  liberté  nous  peut  être  permise. 
El  du  clioix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 

LÏCABSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉROXÈNE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNÊ. 

Enfin  tout  noire  bien  est  en  votre  puissance. 

ËROXÈ.VE. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  <linicullés2 

LYCARSIS. 

Ah; 

ÉROXÈSE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejelés? 

LÏCARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  uneame  peu  cruelle  : 
.Te  liens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'aulrui  beaucoup  d'humanité  ; 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myriil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈNE. 

El  souffrez  que  son  choix  régie  noire  querelle 

LYCARSIS. 

Myrtil? 

DAPHXÉ. 

Oui!  c'est  Myriil  que  de  vous  nous  voulons. 

ÉROXÈSE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LYCARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux. 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux. 
Prévenir  d'autres  cœurs  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  dune  chaîne  commune. 

ÉROXÈNE. 

Comme  par  son  esprit  cl  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps. 
Notre  Hammc  pour  lui  veut  en  faire  de  même 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême, 

LYCARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
El  cet  Athénien,  qui  fut  chez  moi  vingt  mois. 
Oui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie. 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond 
Que.  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais  avec  tout  cela  ce  n'est  encor  i|u'cnfance. 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

daphm;. 
Il  n'est  point  tant  enfant  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atleinl  déjà  d'un  peu  d'amour; 
El  plus  d'une  aventure  a  mes  yeux  s'est  offerte. 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Méliccrle 

ÉROXÉNE. 

Us  pnurroienl  bien  s'aimer,  et  je  vois  .. 


LYCARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle,  passe  encore,  elle  a  doux  ans  de  plus; 
El  deux  ans  dans  son  sexe  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 
El  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHXÉ. 

Enfin  nous  desirons  par  le  nœud  d'hjTncnce 
.Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXÊNE. 

Nous  voulons  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur. 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LÏCARSIS. 

Je  m'en  liens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroil  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre,  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes,  d'un  rang  le  [ilus  haut  du  pays. 
Disputent  a  se  faire  un  époux  ilc  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plail  qu'ainsi  la  chose  s'exécute. 
Je  consens  que  son  choix  règle  voire  dispute; 
El  colle  (pi'a  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  mépouser  s'il  lui  plaii 
C'est  toujours  même  sang  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraichement. 
Et  voilà  SOS  amours  et  son  atlaclicment. 


SCÈNE    V. 

ftROXfCNE,    DAPH.M';    et    LVCAP.SIS, 

dans  le  fond  du  Uieâlre,    JIYRTIL. 
SIYRTIL,    se  croyant  seul,  et  tenant  uti  moineau  dans  une  rage 

Innocente  petite  bêle 
Qui,  contre  ce  qui  vous  arrête. 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux. 
De  voirc  liberté  ne  plaignez  point  la  porto; 
Voire  destin  est  glorieux. 
Je  vous  ai  pris  pour  Meliiorlo 

Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main; 

El  de  vous  mettre  en  son  sein 

Elle  vous  fera  la  grâce. 
Esl-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau. 

Ne  voudroil  être  en  voirc  place? 

LÏCARSIS. 

Myrtil,  Myriil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux  ; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux 
Ces  deux  nymphes,  Myriil,  a  la  fois  le  [iréicndoni. 
Et  tout  jeune,  déjà  pour  époux  le  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  l'engager  à  leurs  vieux, 
El  c'est  loi  que  l'im  veut  qui  choisisses  des  iloux. 

MYRTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCARSIS. 

Oui.  Dos  doux  tu  peux  en  choisir  une 
Vois  quel  est  ton  bonheur  et  bénis  la  forliino. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  poiit-il  ni'êlre  un  lionhour. 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  coMir? 

LYCARSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive,  et  que,  'sans  se  cnniondre, 
A  l'honneur  qu'elles  fonl  on  songe  à  bien  réiwiulro. 
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MfiLICKRTE. 


liROXfeSE. 

Malgrt  celle  fii'iii'  (|iii  régne  parmi  nous, 

Denx  nvniplics,  o  Myriil!  vicnncnl  s'offrira  vous, 

l'I  (le  vos  (|n;ilili'S  les  morvoilles  êclosrs 

liinl  i|ue  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPIINK. 

Nous  viius  laisson?;,  Myriil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consuller  sur  ce  dioix  vus  yeux  cl  vulre  cœur, 
El  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  parc  de  Ions  nos  avanlages. 

SIVRTII.. 

C'csl  nie  faire  un  lionncnr  dont  l'éclat  me  surprend; 
Mais  CCI  honneur  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  faut  (|ue  je  m'oppose; 
■pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose, 
El  je  serois  fâché,  (piel<  (|u"en  soient  les  appas. 
Qu'on  vous  bliimàt  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  has. 

ÉnOXKNE. 

Coutentez  nos  désirs  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
El  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire 

DAPHSÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 
El  laissez-nous  juger  ce  (juc  vous  mérilcz. 

MÏRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offerl  s'oppose  à  votre  allenle 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  conicnic. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  hcaulés 
Égales  en  naissance  et  rares  (pialilcs? 
Rejeter  l'une  ou  l'antre  est  un  crime  effroyalile, 
El  n'en  choisir  aucune  est  liien  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 
Au  lieu  d'une,  Myriil,  vous  en  outragez  denx. 

DIPHXÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  a  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Eh  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas. 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas. 
El  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LÏC4RSIS. 

Comment  donc!  Ou'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MÏRTlL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est  mon  cœur  a  su  le  faire. 

I.VCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  cho(pie  et  n'est  pas  nécessaire. 

MVRTII, 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplail. 
Me  faire  nu  cœur  sensible  cl  tendre  comme  il  esl. 

LYCARSIS. 

"Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

HVRTIl. 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 


HCARSIS. 

Mais  enfin  sans  mon  ordre  il  ne  doit  poinl  aimer. 

MÏRTII,. 

Que  n'cmpéchicz-vousdonc  que  l'on  put  le  rhariner' 

LYCARSIS. 

Eh  bien  !  je  vous  dé^fends  que  cela  continue 

HYRTIL. 

la  ilefensc,  j'ai  peur,  sera  trop  lard  venue. 

i.YCARSIS. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits supcrii'urs? 

MYRTIL 

Les  dieux,  (|ui  sont  bien  plus,  neforccnl  paslescœur>^. 

LYCARSIS. 

Les  dieux...  Paix!  |)elit  sot.  Celle  philosophie 
.Me... 

DAI'HSÉ. 

Ne  vous  mettez  poinl  en  courroux,  je  vous  prie 

LYCARSIS. 

Non  ;  je  veux  iju'il  ^c  donne  ;i  l'une  pour  époux. 
Ou  je  vais  lui  doimer  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah!  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

UAPUNK. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXENE. 

Pcul-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  channanl 
Dont  la  beauté,  Myriil,  vous  a  fait  son  amant? 

MYRTIL. 

Méliocrle,  madame.  Elle  en  [«ul  faire  d'autres. 

ÉROXÈNE, 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

DAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal; 
Daignez  cimsidérer,  de  grâce,  c|uc  je  l'.Lime, 
El  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage  en  l'aimant  vos  célestes  allrails. 
Flic  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi,  s'il  vous  plail,  que  vient  loule  l'offense. 
11  esl  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné, 
l'.l  je  sens  bien  enfin  (|ue  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  lout  le  respect,  nymphes,  imaginable. 
Pour  elle  lout  l'amoiu-  doni  une  ame  esl  capable. 
.Je  vois,  a  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir; 
Si  vous  parlez,  inon  cœur  appréhende  d'enlendre 
Ce  qui  peul  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 
El,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups. 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCARSIS. 

Myriil,  hola!  Myriil  !  \eiix-lu  revenir,  Iraitrc? 
11  fuil  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  esl  le  mailrc. 
Ne  vous  effrayez  poinl  de  tous  ces  vains  lrans|)orls; 
Vousl'aiirezpourépdux,  j'en  réponds  corps pourcorps 
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ACTE    DELIXIEME 


SCENE   PREMIERE 
MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah  !  Corinne,  lu  viens  de  l'apprendre  de  Sielle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  lient  la  nouvelle  ■" 

œRINNE. 

Oui 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrlil  est  orné 
Ont  su  loucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  esl  si  grande 
Qu'ensenitîle  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande, 
El  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dés  cette  heure  à  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mois  ont  peine  à  sortir  de  la  bouche! 
El  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  le  touche  ! 

COBINSE. 

Mais  quoi!  Que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérilé, 
El  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conlê. 

MÉLICERTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoil-il  celle  affaire'? 

CORINNE. 

Comme  un  houneur,je  crois,qui  doit  beaucouplu  i  plaire. 

MÉLICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  loi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu  avec  ces  mois,  hélas!  lu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE. 

Comment  ? 

MÉUCERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable. 
Et  qu'à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer. 
N'est-ce  pas  une  idée  a  me  désespérer? 


CORINNE. 

Mais  quoi'  je  vous  réponds  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Ah  !  lu  me  fais  mourir,  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrlil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 
Cruelle! 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire. 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  a  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  moiivcmonls 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres sentiinenls. 
Va-l'en  :  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 


SCENE  II. 

MÉLICERTE,   seule 

■Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
El  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 
Celle  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 
Me  disoit  une  fois  sur  le  bord  du  Pénée  : 
«  Ma  Glle,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
•I  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs, 
o  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 
Il  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables, 
"  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 
'(  Toujours  comme  d'un  mal  défends-toi  de  ses  traits. 
De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'élois  souvenue; 
Et  quand  Myrlil  venoil  à  s'offrii-  à  ma  vue, 
Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins. 
Je  vous  disois  toujours  de  vou.s  y  plaire  moins. 
A'ous  ne  me  crûtes  point,  ei  votre  complaisance 
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Ml.l.n.lliTE, 


Se  vil  liioulot  i-li.iiii;ic:  un  liM|)  ili;  Idcnveilbiice. 

I);ii)sci!iiai>sanl  amiiiir  i|ui  fl;illoit  vos  désirs, 

\ous  lie  vuus  (ijinioz  (jnc  joio  cl  que  plaisirs  : 

(!c[ionilaiil  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dout  eu  ce  Irisle  jour  le  dcslin  vous  meuaee, 

Kl  1.1  peine  uiorlellc  ou  vous  vr)ilà  réduit. 

Alil  nioncirur  !  ali  !  mon  cœur  1  je  vous  l'a  vois  bien  dit. 

Mais  lenons,  s'il  se  ppul,  noire  douleur  couverte. 

Voici... 


SCÈM'.   III. 

.M  V  UTIL,  MKUCKHIK. 

MÏIITII  . 

.1  ai  fail  lanlol,  eliannanle  Méliccrlc. 
In  pelil  prisonnier  i|nc  je  çardc  pour  vous, 
Kl  doni  peul-élre  un  jour  je  dcvii'hdrai  j.ilonx. 


C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  exlréme. 
Je  veux,  pour  vous  l'oirrir,  apprivoiser  moi-même 
I.e  prcscnl  n'esl  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés, 
l.'esl  \e  cœur  qui  l'ait  tout,  et  jamais  la  richesse 
llcsprésenlsque. .  Mais  ciel;  d'où  vient  cette  tristesse  ^ 
t.iu'avez-vous,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
.Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point,  et  ce  morue  silence 
Hedouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Tariez.  De  (|ucl  ennui  ressentez-vous  les  coups? 
<Ju'est-ce  donc'' 

SIÉLICEIITE 

Ce  n'est  rien. 

MÏRTIl.. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous 'r' 
El  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'aecorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes' 
Ah!  ne  me  faites  |»iht  un  secret  dont  je  meurs, 
Kt  m'explicpiez.  hdas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 


MÉLICERTE. 

Hien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  eiitendic 

MÏBTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  ' 
El  ne  blessez-vous  |ias  notre  amour  aujourd'hui. 
De  vouloir  me  voler  la  pari  de  voire  ennui' 
.\li  '  ne  le  cichez  point  à  l'ardeur  ipii  m'inspire, 

MÉLtCF.KTE. 

Eh  bien  !  Myrlil,  eh  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que,  par  lui  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Êroxéne  el  Daphnc  vous  veulent  |)Our  époux  ; 

El  je  vous  avouerai  (juc  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrlil.  le  savoir  sans  tristesse. 

Sans  accuser  du  son  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse? 
A''ous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse. 
Et  croire  (pi'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'a  vous  ! 
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i.iiie  je  puisse  acocpler  une  aiilrc  iiiaiij  ulferk'  1 
Kh  !  (|uc  vous  ai-je  fail,  criiello  Mclicei'le, 
Pour  Irailei-  ma  leniircsse  avec  lanl  de  rigueur, 
El  faire  un  Jugemenl  si  mauvais  de  mou  cœur? 
Quoi  !  l'aul-il  que  de  lui  vous  ayez  (juehiue  erainle? 
Je  suisbieu  malheureux  de  souffrir  celle  allcinlc; 
Kl  que  me  serl  d'aimer  comme  je  fais,  liélas  ! 
SI  vous  éles  si  prèle  à  ne  le  croire  pas? 

5IÉL1CERTE. 

Je  fxjurrois  moins,  Myrlil,  redouter  ces  rivales. 
Si  les  choses  eloieiit  de  pari  el  d'aulre  égales. 
El  dans  un  ranç  pareil  j'oserois  espérer 
Que  pcul-èlrc  l'amour  mel'croil  préférer; 
Mais  l'incealilé  de  hien  et  de  naissance 
(lui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence.  . 

NÏRTIL. 

Ah  1  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  a  houl. 

Et  vos  divins  appas  me  liennenl  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  ;  il  suffit,  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  étals,  sceptre,  couromic , 

Et  des  rois  les  plus  grands  in'ofl'rit-on  le  pouvoir, 

Je  n'ychangerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

(".'est  une  vérité  toute  sincère  el  pure. 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure 

MÉUCERTE. 

Eh  bien!  je  crois,  Myrlil,  puiscpie  vous  le  voulez, 
i)ue  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés, 
El  que,  bien  ([u'elles  soient  nobles,  riches  el  belles. 
Votre  eœunn'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles; 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Voire  père,  Myrlil,  réglera  votre  choix, 
El  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère 
Pour  préférer  à  tout  une  siuqile  bergère 

JlYRTIL. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 
El  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 

MÉLICERTE. 

Ah  !  Myrlil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites; 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur. 
Qu'il  recevroit  peul-èlre  avec  trop  de  douceur. 
Et  qui,  tombant  après  coinine  un  éclair  qui  passe, 
Me  rcudroil  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MYRTIL. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours''' 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  I 
Eh  bien  '  puisqu'il  le  faul,  je  jure  par  les  dieux, 
El  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux. 
Qu'on  me  tuera  plutôt  <iue  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement. 
Sur  celle  belle  main  en  signe  le  serment 

MIJLICERIE. 

Ah  !  Myrlil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MVRTII. 

Est-il  rien.  .  Mais,  o  ciel!  on  vient  troubler  iTia  joie! 


SCÈNE  IV. 
LYCARSIS,  MYiniL,  MÉLICERTE. 

LVCABSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 


MÉLICERTE  ,    a  lurl 

Quel  sort  fàclicuv  ! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Peslo  !  mon  pelit-lils,  (|uc  vous  avez  l'air  tendre, 
El  qu'en  inailrc  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-l-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila. 
Dans  sa  philosophie  ajipris  ces  choses-là? 
El  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière. 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère, 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  (pii  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs'- 

MYRTIL. 

Ahl  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse. 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse 

LÏCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  (|ue  vous  la  maltiaitiez. 
\  du  resiiect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux. 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mol  fâcheux. 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice. 
Au  milieu  démon  sein  vous  chercher  un  supplice. 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  pronipteinenl 
I.'eclatanl  désaveu  de  votre  enqiorlemi'iil. 

MÉLICEKTE, 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  an  je  renllamnie, 
El  (|uemon  dessein  soit  de  séduire  son  aine. 
S'il  s'attache  a  nie  voir  et  me  veut  quelque  bien. 
C'est  de  son  mouvement,  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répoudre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  aulaul  qu'on  puisse  aimer: 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
El  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence. 
De  faire  place  au  choix  ou  vous  vous  résoudrez, 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 


S  ci;  NE  V. 


L-yCARSIS.    MVRTIL. 


MYBTIL. 

Eh  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et  dans  ces  mots  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite. 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez. 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez, 
El  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  voire  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment!  A  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  fai;on  que  l'on  me  doit  parler? 

MYRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  Iransport  n'est  pas  sagi- 
Pour  rentrer  au  devoir  je  change  de  langage, 
Et  je  vous  ])rie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux 
Et  par  loul  ce  qui  peu!  vous  être  précieux, 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  coujonctuie 
Des  fiers  droits  i|uc  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  dou\ 
Le  jour  esl  un  présent  ipie  j'ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  serai-jc  aujourd'hui  redevable 
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Si  vous  iiic  VitWr/.  iciidn;,  liOlasI  iiisii|)|)uiUil)leV 
Il  est  sans  Molicoric  iiji  sii|ipli('e  ii  mes  yeux; 
S:iiissi's  divins  a|i|i;is  rien  no  m'osl  précicnx. 
Ils  fiinl  Icinl  mon  linnliPiir  el  Inute  mon  envie, 
i;i  si  vous  me  l'olcz  vous  m'arrachez  la  vie. 

LÏCARSIS,  k  part 

Aux  douleurs  (le  son  ame  il  me  fait  irendre  pari, 
nui  l'auroil  jamais  cru  de  ce  pelil  p(Mi(lard  ? 
(Juel  amourl  ipiels  transports!  ipicls  discours  pour  son  ài-'c! 
.l'cii  suis  confus,  cl  sens  (pie  cet  amour  m'enuai-'e 

MYRTIL,  se  jetaut  aui    t,'enuul  de  Lyrarsîs 

Voyez,  me  voulez-vous  ordoiuicr  de  mourir'? 
\ Dus  n'avez  ipi'à  parleur,  je  suis  prêt  d'oliéir. 

I.ÏCABSIS,  z  pari 

.le  n'y  puis  plus  tenir,  il  m'arrache  des  larmes, 
i:i  SCS  tendres  propos  nie  l'ont  rendre  les  armes. 

MVRTIL. 

Ijuc  SI  dans  vulrc  ccr'ur  un  reste  d'amiti<' 
Vous  peut  ili'  mon  destin  domier  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerle  à  mon  ardente  envie, 
i;t  Vous  ferez  liien  plus  ijuc  me  donner  la  vie. 

I.YCARSIS 

I  c\e-lol. 

MVRTIL. 

Screz-vous  sensihie  à  mes  soupirs? 

LÏC.\BSIS. 

Oui. 

MIRTIL. 

.I'(p|iliendiai  d(.'  vous  l'ohjet  de  Ities  désirs'' 

LÏC.tRSIS. 

IMii 

IIVKTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  (pie  son  (jnclc  loMii:.- 
A  me  donner  sa  main''' 

LYCARSIS. 

Oui.  Li've-loi,  te  dis-je. 

.lURTlt.. 

II  |pcrc:  le  iiK'illcur  (pii  jamais  ail  ele, 
ijuc  je  baise  vos  mains  après  tant  de  boiit(>! 

LÏCARSIS. 

Ali  !  (pie  pour  ses  eufanls  un  pé're  a  de  foiblessel 
l'eut-(m  rien  refuser  a  leurs  mots  de  tendresse, 
Kt  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux 
i.Hiand  on  vient  à  sonacr  (pic  cela  sort  de  vous? 

SIÏRTIL. 

Me  tiendi'cz-vuus  au  moins  la  parole  avaiicije? 
Ne  changercz-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

LYCARSIS. 

Non . 

MÏRTIL 

Me  i)crinctlcz-vous  de  vous  désobéir 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ■■ 
Prononcez  le  mot 

LYCARSIS. 

Oui.  Ah!  nature!  nalure! 
.le  m'en  vais  trouver  Mopsc  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  (pie  sa  nièce  et  loi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ahl  que  ne  dois-je  iioinlàvos  rares  bontés  ! 

Sui.l. 

Quelle  heureuse  nouvelle  il  dire  à  Mèliccrle! 
le  n'aceeplerois  pas  une  couronne  offerte 
Pour  le  plaisir  cpie  j'ai  de  ciuirir  lui  jiorlcr 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter 


SCEIVK    VI. 

A  C  A  i\  1  H  E  ,    r  V  II  li  .\  I-; .  .M  V  II  III. 

ACAMHE. 

Ail!   Myriil,  vous  avez  du  ciel  rei;ii  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes, 
El  leur  naissant  (klal,  fatal  a  nos  ardeurs, 
De  ce  qiu:  nous  aimons  nous  enlève  les  cceurs. 

TÏBÉXE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers(iui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Kt  sur  (pii  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vieux  '' 

ACANTUK. 

Ne  fait(^s  point  languir  deux  amants  davantage. 
Et  nous  dites  tpiel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

lYRÈNE. 

11  vaut  mieux,  quand  im  craint  ces  malheurs  éclalants, 
lin  mourir  tout  d'un  coup  (pic  traîner  si  longtemps. 

IllYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme; 
La  belle  Mélicerle  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous. 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 
A'ousn'aurezl'un  ni  l'autre  aucun  lieu  de  vous  plaindre 

ACVMUE. 

Ah!  Myrtil,  se  peut-il  cpie  deux  tristes  amants. 

tyrèm;. 
Ksl-il  vrai  ([ue  le  ciel,  sensible  a  nos  tourments.  . 

5IÏRT1L. 

Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire, 
.Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
.l'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés. 
Et  l'ai  fait  conseniir  a  mes  félicites. 

ACANTHE,  à  Tjrène. 

Ahl  que  cette  aventure  est  un  charmant  niuaclc , 
El  qu'à  noire  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacli?  ' 

TYRÈ?(E,  à  Acanthe. 

Elle  peul  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 
El  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 


SCENK    Vil. 

MCANURE,    .M  V  UTIL,    ACAiNlHE. 
TVRÈNE. 

SICANDRE. 

Savez-vous  emiuel  lieu  Mélicerle  est  cachée-' 

MYRTIL 

Comment  ? 

MCANDRE- 

Eii  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

InRTlL. 

Et  pouniuoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  bcaulc 
C'est  |io«r  elle  ((u'ici  le  roi  s'est  lraus|iorte; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  ipi'il  la  marie 

MYRTIL. 

0  ciel  !  F.xplicpiez  moi  ce  discours,  je  vous  prie 


ACTE   II, 

NICAnoRE. 

Ce  soiil  (les  incidenls  grands  et  iiiysléricux 

Oui,  le  roi  vieiU  cliert-lier  .Mclicerleen  ces  lieux; 

Et  l'on  dit  c|u'autrefoisleu  Belise,  sa  mère. 

Dont  tout  Tempe  cioyoit  (|ue  Mopsc  êloil  le  l'rére.. , 

Mais  je  me  suis  charge  de  la  chercher  partout  : 


SCENE  VII  581 

A'ous  saui'ez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  biiiil. 

MYRTIL. 

Ah:  dieux!  quelle  rigueur!  Eh!  Nieandre,  Nicaiidre! 

ACtKTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas  afin  de  tout  a|)prendre 


PASTORALE   COMIOUE 
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>KRso.N  N A(ii:s  i)i:  r\  rAsnnuLi:. 

IRIS,  jeiint-  herfîêre. 
l.YCAS.  rirlie  pasteur,  amant  d'Iris 
l'HILÊNE.  riclie  pasteur,  aiiiantd'Iri^. 
CORYDOX.  jeiini-  berger,  conGdent  (k- 

Lvfas,  amant  d'Irts. 
IN   l'ATRE    ami  de  Philen*- 
IN  BERGER. 


PEBSONNAGHS  DL    UALLLl. 

MAGICIENS,  dansants 
MAGICIENS.  chantanU 
DEMONS,  dinsanls. 
PAYSANS. 

L'NE  EGYPTIENNE,  chanlanli-  et  dan- 
sante. 
EGYPTIENS,  dansants. 


La  scène  £8t  en  Thctsatie,  datu  kk  Itaincan  dt  la  vallée  dt   Ttmpé. 


SCÉNK    l'Ut  Ml  LUE. 

L\  CAS,    C0R1  IlON 
SCt.NE    II 

L\(IAS,     MAGICIENS      chanlaiHs  ci  dansanis. 

1)  KM  ON  S. 
PBEMIÈRE  ENTRÉE  DE  Il.lLLE/: 

Dciii  magiciens  commencent,  en  dansant,  lin  cnchanlemeni  pour  em- 
bellir Lvcas;  ils  frappent  la  terre  a*ec  leurs  baguettes,  et  en  font 
sortir  su  démons  qui  se  joi'^nent  à  eux  Trois  magiciens  sortent 
aussi  de  dessous  terre. 

TROIS     Jl.VClCIENS    CIIANTAMS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  iprimploreni  nus  houehes. 
Nous  l'en  prions  par  les  rubans. 
Par  les  boucles  ilc  iliamanls, 
Ton  rouge,  la  poudre,  les  mouclies. 
Ton  inastpie,  la  coiffe  cl  les  ganls. 


LS    .MAGICIEN,  seul. 

O  toi  !  qui  peux  rendre  agréable 
Les  visages  les  plus  mal  fails. 
Répands,  Venus,  de  les  allrails. 
Deux  ou  Irois  doses  charilables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais. 

LES  TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  (piimplorcnl  nos  bouches. 
Nous  l'en  prions  par  les  rubans. 
Par  les  boudes  de  diamants. 
Ton  rouge,  ta  poudre  cl  les  mouches. 
Ton  masiiue.  la  coiffe  et  tes  gants. 

'     DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  démons  dansants  babillent  L.vcas  d  une  manière   ridicule 
et  bizarre. 

LES    TROIS    MAGICIENS    CHANTANTS 

Ah:  ijuil  est  beau  '. 
Le  jouvenceau  ! 
Ah;  qu'il  est  beau!  ah  1  qu'il  csl  beau! 


s  (.KM'.    M. 
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(.Ui'il  va  f:iire  inniini'  Jelifllcs! 
Auprès  lie  lui  los  [lUis  criiHlos 
NopouiTonl  Icriir  diiiis  leur  peau 

\li  !  (|u'il  est  beflu  1 

I.o  jiiuvencoaii  ! 
\l)  1  ((u'il  csl  beau  !  ab  !  ipi'il  osl  beau  ! 
Oh,  oh,  oh,  ob,  oh,  oh,  oh,  oli  : 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  liAhLET. 

I.is  mai:triens  pl  U'S  Homnns  rnnliniient  leurs  d,iii^is,  Lindià  (|tic  Ir-i 
Iriis  in.i5;iiieiis  cii;iiiUMils  l'ciiliiuieiil  ii  si-  in;ni(ifr  ilc  l.yra< 

LES    TROIS   MAGICIENS    OHAÎHTASTS 

•.Hiil  est  joli  1 

(Jenlil,  poli  : 
()u'il  est  joli  1  ([u'il  esl  joli  I 
Esl-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beaulé  feu  Narcisse, 
Qui  fulun  blondin  accompli. 

Qu'il  esl  joli  ! 

Genlil,  poli  ! 
iju'il csl  joli!  qu'il  esl  joli  I 
Hi.  hi.  hi,  hi,  hi,  hi.  hi,  lii  ! 

Les  Iniis  magiciens  chuintants  senfuncent  dans  l,i  terre,  et  les  in.i- 
jîiciens  dansant.,  disparaissent. 


SCÈNE  III. 


\.\  CAS,   PHII.KNK. 

PHILKNE,    sans  voir  Lvcas,  chante. 

Piiissez,  chères  brebis,  les  herbelles  naissanles. 
Ces  près  et  ces  ruisseaux  ont  île  (|uoi  vous  charmer 
Mais  si  vous  désirez  vivre  loujours  conlenles, 

Pelilcs  innoocnles, 

Gardez-vous  bien  d'aimer 

LYCAS,   sans  voir  l'hilene 

Ce  pasteur,  vonlanl  faire   des    vers   pour  sa   maîtresse,  prononce  le 

nom  d'Iris  assez  haut  pour  iiue  Philene  Pentende. 

PHILÈSE,  à  I.ycas 

Ksl-ce  loi  quej'enlends,  lémèrairc^  esl-cc  loi 
iitii  nommes  la  beaulé  qui  me  licnl  sous  sa  loi  ^ 

LÏCAS. 

Oui,  l'esl  moi,  oui,  e'esl  moi; 

PHII.F.Xr.. 

Oses-lu  bien,  en  aucune  façon, 
Proférer  ce  beau  nom  ' 

I.YCAS 

Eh  1  pouripioi  non?  Eh!  pourquoi  non'' 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mou  aine; 
Et  qui  pour  elle  aura 
le  moindre  brin  de  llamine, 
Il  s'en  rcpenlira. 

LYCAS. 

.le  me  moque  de  cela, 
.le  me  moipic  de  cela. 

PHILiiSE. 

.le  t'clrant-'lerai,  niançerai. 

Si  lu  nommes  jamais  ma  belle  ; 

Ce  que  je  dis  je  le  ferai, 

.le  l'étranglerai,  mangerai, 

Il  suffit  que  j'en  ai  jure; 

•Juand  les  dieux  prendroieul  la  qtienillc. 

.le  t'étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 


I.YCAS. 

Baualellc,  bairatelle. 


SCÈNE   IV. 
IRIS,  1,YC.\S 

SCÈNE    V. 

LVCAS,  VS  PATRE. 

t'ii  p.Urf  apporte  a  I.ycas  un  caricl  ilt-  la  part  ile  l'Inlt' 

SCENE  VI. 

LVCAS,  CORVDO^. 


SCENE  Vil. 

PHII.È.XE,  EVCAS. 

PHILÉNE  chante. 

Arrête,  mallicureux  ! 
Tourne,  tourne  visage. 
El  voyons  qui  des  deux 
Obliemlr.i  l'avanlage. 

LYCAS. 

Lvcas  hésite  à  se  Itatire 
PHILÈNE. 

(!'esl  par  trop  discourir. 
Allons  il  faut  mourir. 


SCÈNE  VIII. 

PHILÉNi:,   LVCAS,    PAYSANS 

Les  paysans  viennenl  pour  séparer  l'hilene  et  Lycas, 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

!.<■<;  pntsans  prrnneiil  f]iiprflle  en  ronLint  ^»p.irpr  liS  dcni  pasleiir?, 
rt  dansent  en  si-  Ii.iU.Tnt 


SCÈNE   IX. 

COKVDO.N,  LYCAS,   PHILKNt:,   PAYSANS. 

CoTMlon,  par  SOS  (li^ruiirs,  trouve    moyen   rtapaisi-r    la   q<ierelle  des 
paysans. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  )i.i>sans  rercmcihos  danst-nl  i-nseinlili- 

SCENE  X. 

CORVnON,    LYCAS,  PHILfiNE. 

SCÈNE  XI. 

mis,  CORYDON. 
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PASTOUALK  COMIQUE, 


SCÈNE  XII. 
l'IlILDM".,  I.VCAS,    MUS,    COIÎVDON, 


t.)cas  cl  l'iiili-ne,  amanls  de  la  bergère,  la  pressent  de  di-eidcr  lequel 
des  deux  aura  la  prcférencc. 


PHILÉIVE,   à  Ins. 

N'allonJc'Z  pas  ciu'ioi  je  mevanlc  moi-mémi' 
l'oiir  le  choix  que  vous  balancez; 
Vous  avez  dos  yeux,  je  vous  aime. 
C'est  vous  en  dire  assez. 

La  bergère  déride  en  faveur  de  Corydon 


SCÈNE  XIII. 

PHI  LE  NE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 

Hélas  I  pcnt-on  senlir  fie  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasieur  ! 
0  ciel! 

LVCAS  ch,inle, 

O  son  ! 

PHILÉNE. 

Quelle  rigueur  ! 

LlCiS. 

Quel  coup  ! 

PHILÉNE. 

Quoi  :  tant  de  pleurs, 

LVCAS. 

Tant  de  persévérance, 

PUILÉSE. 

Tant  de  lançiieur, 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance, 

PHILÉNE. 

Tant  de  vœux, 

LYCAS. 

Tant  de  soins, 

PHILÉNE. 

Tant  d'ardeur. 

I.YCAS. 

Tiinl  d'amour, 

PHILÉNE. 

Avec  laiil  île  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
Ah  !  cruelle; 

LYCAS. 

Oi'ur  dur  1 

PHILÉNE. 

Tigresse ! 

LYCAS. 

Inexoralile  ' 

PHILÉNE. 

Inhumaine! 

LYCAS. 

Inflexible  1 

PHILÉNE. 

Ingrate! 

LYCAS. 

Impitoyable  ! 

PHILÉNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir  r" 
Il  le  faiil  ciiuleiiler. 

LYCAS, 

Il  te  faut  oliéir. 


PHILENE,   tirant  MO  javelot 

Mourons,  I.ycas. 

LYCAS,   tirant  son  javelot 

Mourons,  Philéne. 

PUlLJ-.NE. 

Avec  ce  fer  linissons  noire  [leine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÉNE. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. 

PHILÉNE. 

Allons,  va  le  pi-i'imer. 

LYCAS 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÉNK. 

Puisi|ue  même  malheur  aujourd'hui  noiisasseiiihli' 
Allons,  parlons  ensemble. 


SCENE  XIV. 

UN  BERGER,   LYCAS,  l'IIILÈNE. 

LE    BERGER    chante 

Ah  1  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
A'ouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté. 
Ah!  quelle  folie! 


SCENE  XV. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  dansant. 

l'égyptienne. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre. 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 
J'ai  beau  vous  dire 
Ma  vi\e  ardeur. 
Je  vous  vois  rire 
De  ma  langueur; 
Ah!  cruelle, j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 
D'un  pauvre  ciriir 
Soulagez  le  martyre. 
D'un  pauvre  cœur 
Soulai-'ez  la  douleur. 


SIXIÈME  ET  DERNIERE  ENTREE  DE 
BALLET. 

Douze  Égyptiens,  dont  qualre  jouent  de  la  guitare,  quatre  dos  ras- 
laenellfS.  quaUe  des  gnacares,  dansent  afec  1  Êaypticrme  aux 
chansons  qii  elle  cliante. 

l,■^:GYPT^E^^E. 
Croycz-iuoj,  liâluns-r.ous,  in;i  Sylvie, 


.s (KM.   \V. 
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lisons  bien  des  moments piécioux ; 
Contenions  ici  noire  envie. 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie. 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 


•luand  l'hiver  a  glace  nos  guêrels, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
El  ramène  a  nos  champs  leurs  atlrails; 
Mais,  hclasl  quand  l'àgc  nous  glace. 
Nos  Immux  jours  no  reviennent  jamais. 


Ne  eherchons  tous  les  jours  ipi'a  nous  plaire 
Soyons  y  l'un  et  l'autre  empressés; 
Du  plaisir  faisons  noire  affaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire. 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez 

(Juand  riiivera  glacé  nos  guércts, 
l.c  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
El  ramène  a  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
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L'AMOUH    PEINTRE 
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PKUSONNAGES 


;»EKSOIN  NAGES   DE  LA  COMEDIE. 


HALI.  Turc.  rsrUvf  dAdrasIf 
DEUX  LAQUAIS. 


DON  PEDRF, .  gentilhoninie  sicilien. 
ADRASTE  .    peni  il  homme    français. 

amant  d'Isidore. 
ISIDORE  .  Grecque,    esclave   de   ilon 

Pèdre. 
ZAIDE.  jeune  esclave. 

r\  sF.NATF.rn 


PERSONNAGES   I)[i    HALLKT. 

SUSICIENS. 

ESCLAVE,  chantant. 
ESCLAVES.  dansanl!î. 
MAIRES  el  MAlRESQfFS. 
d.tnsanls 


SCÈM£   l'UEMIÈIlE. 

11  ALI,    M  L  SICIE.N  S. 


HALI,  aiii  musiciens. 

(Jiiil.  N'avauicz  pas  davantage,  el  demeurez  dans 
lel  endroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 


SCÈNE  II. 

HALI,    seul. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s'est  liabillê 
ce  soir  en  Scaramouche,  el  je  ne  vois  pas  une  étoile 
ipii  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que 
celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi  et  d'être 
toujours  tout  entier  aux  passions  d'un  mailre,  de  n'être 
réglé  que  par  ses  humeurs  et  de  se  voir  réduit  a  faire 
ses  propres  affaires  de  tous  les  soucis  qu'il  peut  pren- 
dre! l.e  mien  me  fait  ici  épouser  ses  inquiétudes,  cl, 
parce  qu'il  est  amoureux,  il  faut  i]ue  nuit  et  jour  je 
n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  el  sans 
doute  c'est  lui. 


SCENE   III. 


A  I)  R  A  S  r  li  ,    DE  U  X    L  \  Q  r  A  I  S  ,  ponani  ,Un„ 

lin   fijnibedii.    H  .\  L  I. 


Est-ce  loi.  Hall'? 


F.l  qui  pourroit-cc  cire  que  moi  "  A  ces  heures  de 


nuil,  hors  vous  el  moi.  monsieur,  je  ne  crois  pas  ipie 
(«rsonue  s'avise  de  courir  niauileiianl  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui 
sente  dans  son  ca-ur  la  peine  que  je  sens.  Car  enliii, 
ce  n'est  rien  d'avoir  a  combattre  l'indiffcrence  ou  les 
rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime,  on  a  toujours  au 
moins  le  [daisir  de  la  plainle  et  la  liberté  des  soupirs; 
mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  a 
ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  l'a- 
mour qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire  ou  lui 
déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  a  mon  gre,  de  toules 
les  inquiétudes;  el  c'est  oii  me  réduit  l'incoiiunode  ja- 
loux qui  veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante 
(jrcciiue,  et  ne  l'ail  pas  un  [ws  sans  la  irainer  a  ses 
cotes. 

HALI. 

Mais  il  est  en  amour  plusieurs  façons  de  se  parler;  et 
il  me  semble,  a  moi,  que  vos  yeux  el  les  siens  depuis 
près  de  deux  mois  se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRtSTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnoitre  que.  cha- 
cun de  noire  coté,  nous  ayons  couime  il  faut  explique 
ce  langage?  Et  cpie  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend 
bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  el  si  les  siens 
me  disent  ee  que  je  crois  parfois  entendre  ? 

HALI. 

U  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  |iai  1er  d'autre 
manière. 

ADRASTE. 

As  lu  là  les  musiciens? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.  (Seul)  Je  veuxjusqiies  au  jour 
les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera 
point  cette  belle  à  paroilrca  i|iiclipie  fcnéirc. 
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LK  SICILIEN, 


SCfcNK   IV. 


ADliASTi;,    MALI,     M  U  S  1  C  I  E  »\  S 

IIALI. 

I.cs  vuici  Hue  clKiiileront-ils':' 

ADRASIE. 

i.c  ipTils  jutreruiil  de  inpilleui-. 

IIALI. 

Il  l'aiK  (|irils  cluintciil  ini  Iriu  ipriN  iir'  cliiiiilcruiil 
reliure  jiiur- 

ADKASTE. 

IS'on.  Ce  ii'csl  pas  ce  (pi'il  nie  f;iut. 

IIALI. 

Alil  muiisicui',  c'est  du  licau  l)écaiTe. 

ADRASTE. 

<,!ue  diaiUre  \  eii\-lu  dire  avec  km  lieaii  becaiTe  '.' 

IIALI. 

Monsieur,  je  liens  pour  le  Ijécane.  ^  ous  savez  que 
je  m'}  eonnois.  l.e  lieearrc  me  cliarnic;  lior.^  du  lié- 
earre,  plus  de  salul  en  harmonie.  Êeuulez  un  peu  ce 
Irio. 

AURASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  eliose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, «lueUiuc  chose  qui  menlroliennc  dans  une 
douce  rêverie. 

UALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  hémul;  mais  il 
y  a  moyen  de  nous  eontenler  l'un  cl  l'auire.  Il  faut 
qu'ils  vous  elianlent  une  certaine  scène  d'une  pelile 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer  Ce  sont  deuK  ber- 
gers amoureux,  tnul  remplis  de  laiiïucur,  qui,  sur 
bémol,  viennent  séparcmenl  faire  leurs  plaintes  dans 
un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  a  l'autre  la  cruauté  de 
leurs  inaitresses;  et  là-dessus  vient  un  ber«er  joyeux 
avec  un  bécarre  admirable  qui  se  moipic  de  leur  foi- 
blessc. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

UALI. 

Voici  tout  juste  un  lieu  propre  à  servir  de  scène,  et 
voilà  deux  llambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

riace-loi  contre  ce  logis,  aliu  ipi'au  moindre  bruit 
que  l'on  fera  dedans  je  fasse  caclier  les  lumières. 


FH.lGMEyr  DE  CuMKDIE 


Chatitc  et  3CCOinp3)^iiL*  par  les  nniâicienâ  qu'Uali  a  amcnrâ 


SCEMi:   FKEMIEKE. 

P  II  H.  ï;  A  i: ,   T  I  R  Cl  s. 

PREMIER   MLSICIEN,  rrprèsetitjnt  Pliilt-ne. 

Si,  dn  irisle  récit  de  mon  iuipiiétndc, 
Je  trouille  le  repos  de  votre  solitude. 
Rochers,  ne  soyez  point  fâchés; 
«.Juand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrcles, 

Tout  rochers  (jne  vous  élcs. 

Vous  en  serez  touchés. 


l>El.\lt»E   «tSlCIEN,  r^pii-KiiUnl  Tircis 

les  oiseaux  rejouis,  dés  que  le  jour  s'avance, 
llecoinmcnceiil  leui-s  chants  dans  ces  vastes  fortis  ; 

El  moi  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah!  mon  cher  l'hiléne. 

IMIII.ÈNE. 

Ah!  mou  cher  'l'ircis. 

TIRCIS. 

i.iue  je  sens  de  peine  ! 

PUILÉXE. 

oucj'ai  de  soucis! 

TIBCIS. 

Toujours  sourde  à  mes  vo'ux  est  l'ingrate  Climéne 

l'IlILÈVE. 

Chloris  n'a  point  fiour  moi  de  regards  ;idoucis 

TOLS    DECX    ENSEMBLE. 

O  loi  trop  inhumaine! 
Ampur,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
rounpioi  leur  laisses-tu  le  |K>uvoir  de  charmer? 


SCENE  II. 


l'IIILÊNE,  TIRCIS,  UN  l'ATIllv 


TROISIE.ME   SILSICIEN,    represfiilanl  un  p.Uriv 

Pauvres  amants,  (luelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  [layent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  cliaincs 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici 
.auprès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci; 
Mais  lorsque  l'on  est  ligrcssc, 
Ma  foil  je  suis  tigre  aussi. 

PHILliNE   ET  TlnCIS,   enscmhlr. 

Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi. 

UALI. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  (|uel<|ue  bruit  au-dedans. 

ADRASTE. 

(lu'on  se  relire  vite  et  qu'on  éteigne  les  llaml)eaux. 


SCÉNK   V. 

DON  l'^DRIi,  ADRASTE,  IIALI. 

IK)X    l'ïiDRE  ,    sorlanl  ili'  sa  maison  en  l»onni-l  de  nuit  et  en  robe  de 
rlniiibre,  avec  nnt'  <  poi'  sous  son  hras. 

Il  y  a  quclipie  temps  que  j'entends  chanter  à  ma 
polie,  et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  |KUir  rien  11 
faut  (pie,  dans  l'obseuritc,  je  làclic  à  dccoux  rir  (pnlles 
gens  ce  peuvent  être. 


se  km;  VI. 
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ADBASTE. 

Uali! 

HALI. 

ijuoi? 

Ai)n\STi;. 
N'ciUeiiils-Ui  plus  rien? 

IMLI 
Non.  (Don  Pedre  est  derrière  tMi\  qui  le»  riotile.) 
ADRASTE. 

Qilui  !  tous  nos  cflurls  ne  pnuiTonl  olilcnir  (\\\p  je 
parle  un  moinenl  â  eellc  niiuable  Grceipic  !  et  ce  jaloux 
inaïulil,  ce  Irailre  de  Sicilien,  me  fermera  toujours 
tout  accès  auprès  d'elle! 

UALI. 

Je  voudrois,  de  lion  eo'ur,  cpic  le  diable  l'ciit  em- 
porté pour  la  l'aliïue  i|u'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le 
bourreau  ipi'il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  ([ue  je 
preudrois  de  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 

ADRASTE- 

Si  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  ipielipie  moyen, 
([uelipie  invention,  cpielcpic  ruse,  pour  attraper  notre 
brutal.  J'y  suis  trop  euL-aw  pour  en  avuir  le  démenti, 
et  i|uand  j'y  devrois  employer. , . 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
la  iiorte  est  ouverte;  et  si  vous  le  voulez,  j'entrerai 
doucement  [lour  di'couvrir  il'iu'i  cela  vient.  .;nou  l'cdnsi- 

rcUrc  sur  sa  poru.) 


Al)R\SlE. 

Oui,  lais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'eliiii,'ne 
pas  de  toi.  riùl  au  ciel  que  ce  fut  la  cliarmanic  Isidore! 

nON    PÈDRE,  doiiiuiil  un  suunkl  a  Ujh. 

Qui  va  là' 

n  \L1,  rend.inl  W  SiiiiflU-l  à  don  Pêdrc. 

Ami. 

DON  vi.nnK. 

Holà  !  Francisque,  l)ominic|He,  Simon,  iSlarlin, 
Pierre^  Thomas,  Georges,  (Jiaries,  liarthelemi  !  Allons, 
promplcmenl,  mon  èpée,  ma  rnndaehe,  ma  hallebarbe, 
mes  pistolets,  mes  inousipielons,  mes  fusils.  A'itc,  dé- 
pêchez. Allons,  tue,  point  deipiarticil 

SCÈNK  VI. 
ADRASTi:,  HALI. 

ADRASTE- 

Je  n'entends  remuer  personne,  llab!  Hall! 

IIALI,  caebe  dai>s  un  ruili. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

OÙ  donc  le  caches-tu  '' 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

N(m.  Personne  ne  bouge. 

liVI.I,  sorlantd'où  il  ctoit  cnhe 

S'ils  vieniienl,  ils  seront  finîtes. 


5',)() 


I.i;   SICII.IKN. 


AltllASTK. 

Oiuii!  liiiis  nus  suiiis  scronl  dum-  iuiiiili's!  ICI  luu- 
jours  le  lïn-lic'iix  j;é1i:ii\  si'  iiiuiiufia  ili'  nus  desseins! 

Ht  M 

Nuii  le  i'ounuii\  du  puini  d  liunneiir  nie  prend  :  il 
ne  sera  |i;is  dil  (lu'on  Iriuniplie  de  iiiun  adresse;  ma 
i|ualilê  de  fouibc  s'indigne  de  luus  ees  obslacics,  cl  je 
prélciids  faire  ëclalcr  les  lalenls  que  j'ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  vundroissenlenienl  (pie,  par  ipielque  moyen,  par 
un  billel,  par  ipiehpie  lunielie,  elle  fûl  averlie  d(!s  sen- 
limenls  (pion  a  puiir  elle,  el  savoir  les  siens  la-dessus. 
Apres  on  peni  Iruuver  l'aeilemcnl  les  moyens... 

IIAI.I. 

I.aissez-inui  faire  seulenienl.  .l'en  essaierai  lanl  de 
loules  les  nianièn^s  ([ue  ipiol(|ue  eliose  eiiliu  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paroil  ;  je  vais  eherelier 
mes  gens  el  venir  allendre  en  ee  lien  ipie  nuire  jalmix 
sorte. 


SCI'NK   VII. 


i»()\  l'i'.ur,  i;.  isiDOHK. 

ISIDORF.. 

.le  ne  sais  pas  ipiel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller 
si  malin,  (iela  s'ajusie  as.^iez  mal,  ee  nie  semble,  au 
dessein  que  vyiis  ave/,  pris  de  me  faire  peindre  aujour- 
d  liui;  cl  ee  n'esl  guère  pour  avoir  le  leinl  Irais  el  les 
yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dés  la  pointe  du  jour. 
noN   pf.drf:. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblii-'e  a  sortir  a  l'iicure  qu'il 
est. 

ISIDORE. 

Mais  l'affaire  que  vous  ave/,  eùl  bien  pu  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  el  vous  pouviez,  sans  vous 
iiicomniuder,  nie  laisser  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil du  malin. 

DON    l'ÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  loujoiirs 
avec  moi.  11  n'esl  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  suiiis  des  siirveillanls;  cl  celle  nuil  encore,  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

11  csl  vrai.  I.a  musique  en  étoil  admirable. 

DON    rÈDBE 

C'éloil  pour  vous  ipie  cela  se  faisoit? 

isiDor.r.. 
Je  le  veux  croire  ainsi,  puisiiue  vous  me  le  dites. 

UOy    l'ijDBE. 

Aous  savez  qui  étoil  celui  qui  vous  donnoil  cette 
sérénade  ? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obligée. 

IlON   l'i:DRE. 

Obligée  ? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  ]iiiisqiril  cbcnliea  me  divertir 

DO.N    !'i:DRE. 

A'uus  truuvez  dune  lion  ([u'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Tort  iiun   Cela  n'est  jamais  (pi'oliligeanl. 

ni»    l'ÈDRE. 

Kl  vous  voulez  du  bien  a  tous  ceux  qui  piennenl  ce 
soin? 


ISIDORE. 

Assurément. 

DO.N    PKORE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pcnsé'es. 

ISIDORE. 

A  (juoi  bon  de  dissimuler?  Ouelqiic  mine  (pi'uii 
fasse,  on  est  loujoui'S  bien  aise  délie  aimée.  Os  hom- 
mages a  nos  appas  ne  soiil  jamais  |Kjiir  nous  déplaire. 
Quoi  (pion  en  puisse  dire,  la  grande  ambilioii  des 
fcinines  est,  croyez-moi,  d'inspirer  île  l'amour.  Tous 
les  soins  qu'elles  prenncnl  ne  sont  que  |>our  cela,  et  l'un 
n'en  voit  point  de  si  liéie  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
eiriir  des  conquêtes  cpie  l'uni  ses  yeux. 

DON    rÈDBE. 

Mais  M  Miiis  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir 
aimée,  savez-voiis  bien,  moi  i|iii  mus  aime,  que  je  n'y 
en  prends  nullement?' 

ISIDORE 

Je  ne  sais  pas  puiirquui  cela,  el  si  j'aiinois  quel- 
qu'un, je  n'auruis  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  aime  de  tout  le  monde.  Y  al-il  rien  qui  marque 
davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  l'ail?  el  n'esl-ce 
pas  pour  s'applaudir  que  ce  ipie  nous  aimons  soit 
trouve  fort  aimable''' 

DON    Pi.DBE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  el  ce  n'est  pas  la  ma  ine- 
lliode.  Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  Iroiive  point  si 
belle;  el  vous  m'obligerez  de  n'alfecler  point  lanl  de 
la  paroilre  a  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-lâ? 

DOS    pi-:DRE. 

Oui,  jaloux  de  ees  choscs-la,  mais  jaloux  eoniinc 
un  tigre,  el,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  .Mon 
ainoiir  vous  veut  toute  à  moi.  .Sa  délicatesse  s'offense 
d'un  souris,  d'un  regard  qu'on  peut  vous  arracher; 
el  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que 
pour  feriner  tout  accès  aux  galants  et  m'assiirerla  pos- 
session d'un  cieur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me 
vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Cerles,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti,  el  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Tour 
moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'etois  galant  d'une  femme 
qui  fùl  au  pouvoir  de  quehpriin,  je  meltruis  toute 
mon  étude  a  rendre  ce  quelqu'un  jaloux  el  l'ubliger  a 
veiller  nuit  el  juur  celle  que  je  voudrois  gagner.  C'est 
un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et  l'on  ne 
larde  guère  a  proliter  du  chagrin  el  de  la  colère  que 
donnent  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  cl  la  ser- 
vitude. 

DON    PÈDRE. 

Si  bien  donc  ipie  si  quelqu'un  vous  en  contoil.  Il 
vous  Inun  croit  disposée  a  recevoir  ses  vieux  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  la-dessus  Mais  les  reinmes  enlin 
n'aiment  pas  qu'on  les  gène,  el  c'est  beancuiip  risquer 
ipie  de  leur  muntrer  des  soupçons  el  de  les  tenir  ren- 
l'ernii'es 

DON    PKDRE. 

Vous  reconuoissez  peu  ce  que  vous  me  devez,  el  il 
me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie  el  dont 
on  vent  faire  sa  femme... 

ISIDORE. 

niielle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  eu  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne 


scem:  VIII. 


jyi 


lui'   lalssiv,   jiiiiir  ir^uicuiic    lilicrlr,   cl   me   r;ilii;iioz , 
l'omniP  "11  viiil.  iliiiic  g;ii'ilo  cimliiiiiolli''' 
DOy  l'fcnnr. 
Mais  toiil  cola  ne  |iarl  iiui-  d'un  excès  d'ainoiir. 

ISinORF 

Si  c'est  votre  faaon  li'aiiiiei',  je  vous  prie  de  nie  liaïr 

DON    l'K.nBK. 

A'ous  êtes  aiijonrd'lini  dans  une  lininenr  ilesuhli- 
geanle,  et  je  pardonne  ces  paroles  an  iha^iin  on  vous 
pouvez  èlre  de  vous  être  levée  in.ilin. 


SCÈM':    Mil. 
DON  PÈDHK,  ISIDORK.  llALI,i,.,i m  t„ 

faisant  plusieurs  révcrflicts  a  ilou  Tt-dre 
DON    PÉDRE. 

Trêve  aux  céreinnnies.  Qne  voulez-vous? 


I., 


5       SI       I:.  \i 


HALI,  se  mellanl  entre  don  Pcdre  et  Isidore.  (Il  se  tourne  vers 
Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  a  don  l'edre.  et  lui  Tait  des  signes 
pour  lui  faire  connoltre  le  dessein  de  son  maître.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous 
dirai  (avec  la  permission  de  la  signore) ,  (pie  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore)  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de  vou- 
loir bien  (avec  la  permission  de  la  signore...) 

DON    pi^DRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  pou  de 
ce  côté. 

Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore. 
HALI. 

Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON    pi'.DRl. 

.le  n'ai  rien  à  donner 


Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me 
mole  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit 
quelques  esclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un 
maiire  qui  se  pli'it  a  ces  choses,  et  comme  je  sais  que 
vous  êtes  une  personne  considijrable,  je  voudrois  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre  pour  les  aciieier, 
s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un 
de  vos  amis  qui  vouU'it  s'en  accommoder. 

ISIDORE 

C'est  une  eliusc  à  voir,  cl  cela  nous  divertira. 
Faites-les-nous  venir 

IIALI. 

Chala  bala. .Voici  uncclianson  nouvelle  qui  est  du 
temps.  Ecoulez  bien   Chala  bala 


392 


LK    SK.II.ir.N, 


SCÈNE   IX. 


DON  iM.Di!!:,  isiDor.i; ,   Il  AI.I 

r.SCI.A  VKS    TIUÎCS. 

UN  ESr.I.Avr,  rli.u.l.iiil  .■i;lii,li.re 

D'un  iMriir  ■irclciil,  on  liius  lieux. 

lu  .'uiKiuL  suji  une  Ix'lli'; 

M.iis  d'uu  jaloux  odieux 

\;\  vigilance  clerucrlle 

l''ail  iiu'il  ne  peiil  (|uc  des  yeux 

S'eulreleiiiiavec  elle. 

l'>l-il  peine  plus  ernelle 

T'our  un  cn'ui'  liieii  ainouicux? 

A  don  IV.lri' 

(',liii'il)iiida  (lueli  alla. 

Star  liou  Tui'ca, 
Non  averdanara  : 
Tl  voler  counirara? 

Mi  servir  à  li, 

Se  paaar  per  mi  ; 
Tar  liona  cueiua, 
Mi  levar  uialina, 
Var  lioller  ealdara  ; 
l'arlara,  parlara, 
Il  vider  coniprara? 


l'ISEMII'JtE    EN  TUEE    DE    li  iKLEf 


Danso  des  cscUvi'S. 


L  KSr.LAVK,  .1  iM.l.irc 

C'est  un  supplice  a  tons  eoups, 
Sous  cpii  eel  aiiiaul  expire  ; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
I.a  belle  voit  son  martyre, 
El  eon.sent  cpi'aux  yeux  de  tons 
l'om'  ses  attraits  il  soupire. 
Il  ponrroil  liienlôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux 

\  Don  l'i-iire 

Chirihirida  oueli  alla, 

Star  lion  Turea. 
ÎNon  aver  danara, 
Ti  voler  eomprara  ? 

Mi  servir  a  li, 

.Se  pagar  per  mi: 
Far  bona  emiua. 
Mi  levar  malina, 
Far  lioUer  ealdara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  eomprara  ' 


DEUXIEME    EM'/iEE    DE    II  llJ.E/' 

Les  escl.ivps  recnntmenconi  I.  iirs  d.msos 
UON    Pi'.DBE  rh.nnrr, 

Savez-vons,  mes  drôles. 
l^iue  celte  chanson 
Scnl,  pour  vos  épatdes, 
les  coups  de  liàtou  ■' 
t.liiriliirida  oueli  alla  ; 
Mi  ti  non  eomprara. 


iVIa  ti  liastoiiar.i. 
Si  li  non  amlar.i; 
.\n(lara,  andara, 
O  li  haslonara. 

nli!  oli!  (piels  é'.'rillards!  (a  isidorr.)  Allons,  ren- 
trons ici  :  j'ai  clianL'é  de  pensée,  cl  puis  le  temps  se 
couvre  un  peu.  (a  H.iii.  nui  paroiiincorc.)  Ah!  fourbe, 
que  je  vous  y  trouve! 

n\Li. 
i;h  bien!  oui,  mou  maitre  l'ailore.  1!  n'a   |>ninl  de 
plus  grand  dcsir  <pie  de  lui  montrer  son  autour,  el,  si 
elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  rcinme. 
no\   l'KTir.i: 
Oui,  oui.  .Il'  la  lui  l'ardc. 

n\i.i 
Nous  l'aïu'ons  malgré  vous. 

noN  l'F.nr.ii. 
Comment  1  cmpiin  . 

IIALI. 

Nous  l'aurons,  dis- je,  en  dépit  de  vos  dénis. 

DON    l'F.DP.F. 

Si  je  prends    . 

Il  VI. I. 

\  iius  ,i\ez  beau  laiie  la  L-arde;  j'en  ai  juiT',  elle  sera 
a  nous 

DON  i'i:iir.K. 
l.aisse-moi  l'aire,  je  t'attraperai  sans  courir 

UALI. 

C'est  nous  ipii  Vous  allraperons  F.lle  sera  noire 
femme,  la  chose  esl  résolue.  (Soni  )  Il  faut  ipie  j'y  pé- 
risse ou  ipie  j'en  vienne  à  boni. 


SCKNE  X. 


.\l)li  .\STF,  ,    Il  A  CI.    I)l,  1    \    CAO  LAIS. 


Monsieur,  j'ai  dcja  fait  ipielipie  petite  tentative; 
mais  je... 

Alir.ASTE. 

Ne  le  mets  point  en  peine;  j'ai  trouve,  par  liasanl, 
loul  ce  que  je  voulois,  et  je  vais  jouir  du  bonlienr  de 
voir  chez  elle  colle  belle,  .le  me  suis  reni'ontri'  chez  le 
peintre  Dainon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoii 
faire  le  portrait  de  celle  adoralde  personne;  el  comme 
il  est  depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a 
voulu  servii*  mes  feux,  el  m'en\'oie  ;i  sa  place  ;i\'ec  un 
petit  mol  de  lettre  pour  me  faire  accepter,  'lu  sais  que, 
lie  tout  temps,  je  me  suis  plu  a  la  peinture,  et  que  par- 
fois je  manie  le  iiincean,  contre  la  coutume  de  France, 
cpii  ne  veut  pas  qu'un  genlilhomine  saidie  rien  faire; 
ainsi  j'aurai  la  liberté  de  voir  ci'tte  belle  a  mon  aise. 
Mais  je  ne  doute  pas  ipn'  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit 
toujours  présent  cl  n'iMnpéche  tons  li's  pmposipie  nous 
pourrions  avoir  eiisembli^;  el,  pour  le  dire  vrai,  j'ai, 
par  le  moyen  d'une  jeiuii' esid.'ive,  un  slralagénio  pour 
tirer  cette  belle  Greccpie  des  mains  de  son  jaloux,  si  je 
puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente. 
n.\Li. 

I.aissez-inoi  faire,  je  veux  vous  faire  \in  peu  <lc  jour 
à  la  pouvoir  enlriMenir.  Il  ne  sera  pas  dil  que  je  ne 
serve  de  rien  dans  ci'Iti'  affaire-la   (Miand  allez-vous' 


s<-.i;NK  XII 


3'.|-> 


ADRASTK. 

Tiiui  lie  ce  p;is,  cl  j'ai  déjn  prrpaiv  loiilos  rh.isps 

BALI. 

If  vais,  de  mon  côlc,  me  préparer  aussi 

ADBASTE,   seiii 

lo  lie  veux  iviinl  perdre  de  temps,  llola  !  11  me  larde 
ipie  je  ne  soûle  le  plaisir  de  la  voir. 


SCENE   XI 

UON    l'ÈDRE,    .\DU.ASTK. 
DEUX  LAQUAIS. 

D0\    PÈDRE. 

yue  elierchez-vous,  eavalier,  dans  eelle  maison  ? 

ADBASTE. 

.l'y  elierchc  le  seigneur  don  Pédre. 

DOS    PÈDBE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADBASTE. 

11  prendra,  s'il  lui  plail,  la  peine  de  lire  eette  letire. 

DON    PÈDBE- 

<(  Je  vous  envoie  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait 
«  que  vous  savez,  ce  Ecntilhomme  françois.  cpii, 
•I  comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a  liien 
'•  voulu  prendre  ce  soin  sur  la  proposition  (jne  je  lui 
>.  en  ai  faite  11  est,  sans  contredit,  le  premier  homme 
■•du  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai  cru  ipie 
•  je  ne  vous  pouvois  rendre  un  service  plus  agréable 
»  que  de  vous  l'envoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez 

-  d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous 
<i  aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'au- 
«  cune  récompense:  car  c'est  un  homme  qui  s'en  of- 

-  fenseroit  et  qui  ne  fait  les  choses  que  p<3ur  la  gloire 
"  et  pour  la  réputation.  <• 

Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  que  vmis 
me  voulez  faire,  et  je  vous  suis  forl  olilige. 

ADBASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  écris 
de  nom  et  de  mérite. 

DON    PÈDBE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 


SCENE   XII. 

ISinonK.  DON  PÈDRE.    ADH  \S  I  T. 
DEUX  LAQUAIS 

DON    PÈDBE,  3  Isidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre,  (a  Adrasie 

qui  embrasse  Isidore  en  la  saluanl  J  Hola  '.  SCignciir  FraUÇOis, 

cette  façon  de  saluer  n'est  point  d'usage  en  ce  pays. 

ADBASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON    PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  recols  l'cl  liunneiir  avec  lii\iiii'oii|>  ili'  \»\i-    L',i- 


venlure  me  surprenil  for.l,  el,  pour  dire  h'  >  r.n.  ji'  in' 
m'altendois  piis  d'avoir  un  (Mintre  si  illii'^tn' 

ADBASTE. 

11  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  .i  beaucoup 
de  gloire  de  toucher  a  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas 
grande  habileté:  mais  le  sujet  ici  ne  fournit  que  trop 
de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose 
de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose;  mais  ladresse  du 
peintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADBASTE. 

Le  |ielnlre  n'y  en  voit  aucun,  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
de  tout  le  monde  aussi  grandes  qu'd  les  peut  voir 

ISIDORE. 

SI  votre  pinccnii  flatte  autant  que  votre  langue,  vous 
allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas 

ADRASTC. 

Le  ciel,  qui  lit  l'original,  nous  ('itc  le  moyen  ileii 
faire  un  portrait  qui  puisse  (latler. 

ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne.. 

DON    PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliincnts 
et  songeons  au  portrait. 

ADRASTE,    aui  laquais. 

Allons,  apportez  tout.  ;0n  appone  mnlcr  qu.l  Ijnl  poin 
peindre  Isidore. j 

ISIDORE  .  a  .Adrastc. 

Oii  voulez-vous  que  je  me  place  ■" 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 

ISIDORE,  après  sètre  assise 

Siiis-je  bien  ainsi' 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Vn  peu 
plus  de  ce  coté-la.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un 
peu  levée.  ;ilin  que  la  beauté  dii  col  paroisse.  Ceci  un 

peu  plus  découvert.    (Il  demurre  un  peu  plus  sa  gorse  )  Bon. 

Là.  un  peu  d:iv;inlage;  encore  tant  soit  peu. 

D0\    PÈDRE,  è  Isidore 

11  y  a  bien  de  la  peine  â  vous  mettre;  ne  saurlez- 
vous  vous  tenir  comme  11  faut' 

ISIDORE 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  mm.  ci 
c'est  à  monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  vciii . 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  cl  vous  vous  tenez, 
à  merveille.  ;La  faisant  loum.r  un  peu  rers  lui  )  Comme  ce- 
la, s'il  vous  plait.  Le  tout  deiicnd  des  altitudes  qu'on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON    PÈDRE. 

Fort  bien 

ADRASTE. 

Vn  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  toiirné.s 
vers  mol,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens 

Ml 
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ISlDOr.F. 

le  III'  MM?  i>its  cuiiiinp  l'ps  rciiiuios  «lui  \('iil(Mil,  l'ii 
SI'  l'iiismu  |)oiiitlre,  ili's  [kii  li:iils  i|ul  ne  sout  pciinl  nllcs, 
cl  HP  siiiil  pdiiU  siiLisl'ailcs  il»  pcinlre  s'il  ne  les  l'ail 
iDUJonrs  plus  belles  que  le  joui'.  Il  fiiudioil,  pour  les 
eonlenler,  ne  faire  (|u'un  |iorliait  |K)U1-  lnules;  rar 
lonles  (Icnianilent  les  inéincs  choses,  un  leinl  lonl  de 
lis  et  (le  ruses,  un  nez  liien  fait,  i\ne  petilc  liouche  et 
lie  L'iands  yeux  vifs,  bien  fendus,  et  suiloul  le  visage 
pas  plus  L'i'iis  que  le  poinç;,  l'eussent-elles  d'un  pied 
do  laine.  ï'oui-  niiii,  je  vous  demande  un  portrait  qui 
soit  moi  ol  qui  n'oblige  point  a  demander  ipii  c'est. 

ADBASTE. 

Il  seroit  malaise  qu'on  demandât  cela  du  vôtre,  et 
vous  ave/,  des  traits  a  qui  fort  peu  d'autres  ressem- 
blent Qu'ils  ont  de  douceurs  et  de  cliarmcs.  el  qu'un 
coiul  de  risque  a  les  peindre'. 

DON    PÈDRE. 

I  c  nez  iuc  semble  un  i)eu  Irop  gros 

ADIUSTE 

.l'ai  lu,  je  ne  sais  ou,  qu'Apellc  peigmt  autiefois  une 
nraitrcsse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et 
qu'il  en  devint,  la  peignant,  si  éperdûment  amou- 
reux, qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'A- 
lexandre, par  générosité,  lui  eeda  l'objet  de  ses  vieux. 
lA  non  Pe.ire)  Je  pourrois  faire  ici  ce  ipi'Apellc  fil  au- 
trefois; mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-éire,  ce  que  fil 

Alexandre  '?  (non  Péilre  fjil  ni  gr^macif.) 

ISIDunr.,    a  ilnn  rèdrc 

Tout  cela  sont  la  nation,  cl  toujours  messieurs  les 
Vrancois  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  jiar- 
toul. 


ADRASTL. 

On  ncsc  lrom|ie  guère  à  ces  sortes  de  choses,  cl  vous 
avez  l'csprii  trop  éclaire  pour  ne  pas  voir  de  quelle 
source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand 
Alexandre  seroit  ici,  el  que  ce  seroit  voire  amant,  je  ne 
pourrois  m'empécher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu 
de  si  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant,  cl  que... 

DON    PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me 
semble,  parler  ;  cela  vous  détourne  de  voire  ouvrage. 

ADBASTE. 

Ahl  point  du  tout,  .l'ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins,  el  il  est  besoin,  dansées  choses,  d'un 
|ieu  de  conveisalion  pour  réveiller  l'cspril  el  tenir  les 
visages  dans  la  gaielc  nécessaire  aux  personnes  que  l'on 
veut  peindre 


SCENE   XIII. 

H  A  I.  I   ,    vét..  en  Kspaguol,   DON    PÈDRK, 

ADRASTK,  ISIDORE 

DOS    PÈDRE. 

Que  veut  cet  homme-là,  et  qui  laisse   mouler  les 
gens  sans  nous  en  venir  avenir'' 

IIALI,    à   lion  l-i'dro 

J'entre  ici  libremenl;   mais,  enire  cavaliers,  telle 
liberté  est  pcnuise  .Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

nos    PÈDRE 

I        Non,  seigneur. 


SCE.NE    XVI. 


ôiir; 


Je  suis  lion  Gilles  d'Avalos,  cl  l'hisloire  d'Espagne 
vous  doit  avoir  inslruil  de  mon  mérite. 

D0>    PÈDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ■' 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  saisiin'cn 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
consommé  que  vous;  mais  je  vous  demande  pour  ^race 
que  nous  nous  lirions  à  l'écnrl. 

DON    PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

.IDRASTE.    s  dun  Pèdre,  qui  le  surprend  parlant  bas  a  Isidore 

Elle  a  les  yeux  hleus. 

HALI,  tirant  don  l'edre  pitrii   l'éloigner  d'Adrasle  et  dlsidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet  ^■oussavezcequ'esl  un 
soufflet,  lorsqu'il  se  donne  a  main  ouverte  sur  le  beau 
milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur,  et 
je  suis  dans  l'inceriilude  si.  pour  me  venger  de  l'af- 
front, je  dois  me  hallre  avec  mou  hoiiiinc  ou  bien  le 
faire  assassiner. 

DON    PÈDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  clieuiin  Quel  est 
votre  ennemi? 

HALI. 

Parlons  has,   s'il  vous   plait.  (H«1i  tient  don  Pedre,  en  lui 
parlant,  de  f.içon  qu'il  ne  peut  voir  Adraste.) 
ADRASTE,  aux  ^enotit  d'Isidore,  pendant  que  don  Pedre  et  Hali 
parlent  lias  ensemble. 

llui.  charmante  Isidore,  me>  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus 
Je  vous  aime  plus  iiue  tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  et 
je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre  pas- 
sion cpie  d'être  a  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDORE 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore, 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit  ' 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'allendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE. 

\  me  résoudre 

ADRASTE. 

Ab  !  quand  ou  aime  bien  on  se  résout  bieiilnl 

ISIDORE. 

Eh  bien;  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi.  (|uc  ce  suit  dés  ce 
inoiiient  même? 

ISIDORE 

Loi-squ'ou  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s  an  éte-t- 
on  sur  le  temps'.' 

DON    PÈDRE,  a  Hali 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet, 
je  suis  aussi  homme  de  conseil,  et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

DON    PÈDRE. 

Je  vous  laisse  allci'  sans  vous  reconduire  :  mais  entre 
cavaliers  celle  libellé  est  permise. 


ADRASTE,    a  Isidoie. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  «l'urles 

tendres    témoignages...    (A  don  rèdre.  apereg.ant  Adrasie  qui 

parle  de  près  à  Isidore.:  Je  rcçardois  cc  petit  Irou  c|u'elle  a 
au  côté  du  menton,  cl  je  croyois  d'abonl  «pie  ce  fiii 
une  tache.  Mais  c'est  ;  ssez  pour  aujourd'hui,  nous  li- 

IliroilS  une  autre  fois.  ,A    dou    ivdr.-.  uni    .eut    voir   le    por- 

ir.ii  )  Non,  ne  regardez  rien  encore;  faites  serrer  cela, 
je  vous  prie;  (a  Isidore)  ei  vous,  je  vous  conjure  tic  ne 
vous  relâcher  point  et  de  garder  un  esprit  irai  pour  le 
tiesscin  que  j'ai  il'achever  noire  ouvraire. 

ISIDORE. 

Je  Conserverai  fiour  cela  loiile  la  gaiiHi-qu  il  faiil 

SCÈNE  XIV. 

DON  l'ÈUiii-;,  isiDOii i: 

ISIDORE, 

Qu'en  dites-vous?  Ce  geiililhoiniiie  me  piiioil  le  plus 
civil  du  monde,  et  l'on  doit  demeurer  d'acciinl  que  les 
François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  giilanl. 
que  n'ont  point  les  aulres  nations 

DON    PÈDRE 

Oui;  mais  ils  ont  cela  île  mauvais  qu  ils  s'émanci- 
pent un  peu  trop,  et  s'allachent,  en  étourilis,  a  couler 
des  fleurettes  à  tout  cecprils  rencoiilrenl. 

ISIDORE 

C'est  ijuils  savent  ipi'on  plail  aii\  ilaiiics  par  ces   • 
choses. 

DON    Pi;DRE 

Oui;  mais  s'ils  plaisent  aux  liantes,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs,  et  l'on  n'est  [Hiint  bien  aise  de  voir 
sur  sa  moustache  cajoler  hardiinent  sa  femme  ou  sa 
maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'esl  que  par  jeu. 

SCÈ.N'E   XV. 
ZAIDE,    DON    PÈDRE,     ISIDOKE. 


Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s  il  vous  |ilait, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable  et  passe  dans  ses  mouvemenls 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à  vouloir  que 
je  sois  toujours  voilée,  et,  pour  m'avoir  trouvée  le  vi- 
sage un  peu  découvert,  il  a  mis  l'épce  à  la  main  cl 
m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous  pour  vous  demander 
votre  appui  contre  son  injustice  Mais  je  le  vois  pa- 
roitre  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez-moi  de  sa 
fureur. 

DON    PÈDRE,  à  Z  ï'e    lui  montrant  Isidore. 

Entrez  la-dcdans  avec  elle  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI 
ADRASTE.  DON  PÈDRE 

DON    PÈDRE. 

Eh  quoi!  seigneur,  c'esl  vous?  Tant  de  jalousie 
pour  un  François  I  Je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nou^ 
qui  en  fussions  capables. 

ADRASTE 

I  es  François  excellenl  toujotirs  dans  toutes  les  cho- 
ses qu'ils  font,  et  ijuand  nous  nous  melons  d'être  ja- 
loux, iioti>  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien 


5y() 


iA:   SICILIEN. 


I.'iiilïiiiiu  Lioil  :ivoli-  liouve  chez  vuus  un  ussiiie  re- 
luac;  mais  vous  élcs  liop  laisoiiiiahlc  imur  Màiiior 
iiiuii  rcssentiiiiciit.  l.aissez-inoi,  je  viiiis  prie,  la  Irailcr 
loiniiie  elle  iiierile. 

vos   PÈDRK. 

Ali  !  de  giaec,  anèlez.  L'offense  esl  lioii  pilile  puni- 
un  courruiix  si  granJ. 

ADHASTK. 

la  i-'iandcur  d'une  telle  offense  n'esl  pas  dans  l'iin- 
poilance  des  clKises  cpic  l'un  fait;  elle  est  à  transgres- 
ser les  ordres  «lu'on  nous  donne,  et  sur  de  pareilles 
matières,  ee  ipii  n'esl  cpi'une  l)a;;alelli'  devient  fort  cri- 
minel loiviu'il  est  défendu. 

DOS    PKDBK 

J)e  la  façon  ipi  elle  a  parle  tout  ce  i|u'clle  en  a  fait 
a  èle  sans  dessein,  et  je  vous  prie  enl'ui  de  vous  le- 
niellre  bien  ensemble. 

ABBASTE. 

Eh  quoil  vous  prenez  son  parti,  vous  ijui  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses  ! 

DON    PÉDRE 

Oui,  je  prends  son  |)arti,  et  si  vous  voulez  m'obli- 

ger,  vous  oublierez  votre  colt're  et  vous  vous  rcScon- 
cilierez  tous  deux.  C'est  une  grâce  i|uc  je  vous  de- 
mande, el  je  la  recevrai  comme  un  essai  de  l'ainilie 
i|uc  je  veux  qui  soit  entre  nous 

ADHASTE. 

Il  ne  m'est  pas  i>ermis,  a  ces  conditions,  de  vous 
niii  refuser    ,1e  ferai  ee  que  vous  voudrez 

SCÈNE   XVII. 

Z  \  1 1)  [. .    DON    P  È  D  K  F. .    A  D  K  .\  S  1  I  ; . 

tidns  ui)  coin  du  tbejtre 
DO»    PÉDRR,   a  Zaïde. 

Ilola!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 


fait  votre  paix    \  nus  ne  |Hiuviez  jamais  mieux  tomber 
que  chez  moi. 

ZAIUL. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu  on  ne  Siiuroil  croire; 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde, 
s;ms  lui,  de  |iaroilre  a  ses  yeux. 


.SCENE    XMII 

UO.N    PÈDHE,    A  DR  ASIE 

UO.N    PÉDRE. 

La  voici  (|ui  s'en  va  venir,  el  son  aiiie,  je  vous  as- 
sure, a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j'avois  raccommode  tout 


SCENE  XIX. 

ISIDORE,    sous  le  .oile  de  Z.ïde.    ADR  A  .S  T  E  , 

DON  PÈDRE. 

DOS    PÈDRE.  3  AduMe. 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
resscnliinent,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fassi' 
toucher  dans  la  inain  l'un  de  l'autre,  et  que  tous  deux 
je  vous  conjure  de  vivre,  pour  lamour  de  moi,  dans 
une  parfaite  union. 

ADRASTE 

Oui,  je  vous  promets  que,  |>our  1  amour  de  vous, 
je  m'en  vais  avec  elle  vivre  le  mieux  Ju  monde 

DOS    PÈDRE 

Vous  m'obligez  sensiblemenl,  el  j'en  garderai  la 
mémoire. 


s«:i;ni-;  x\i. 
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AIIIÏA&TE 

le  vuuiiloiiiK-iii;i  parole,  seiKiieur  iluu  l'edrc,  i|u  a 
\ulre  coiisiik'ialioii  je  m'en  vais  la  irailer  du  mieux 
i|u  il  me  sera  [lossible. 

DON    PÉDRE. 

(Test  li'op  de  graee  i|uc  vous  me  failes.  (Seui.)  U  est 
lion  de  paeilier  el  d'adoucir  toutes  les  choses.  Uola! 
Isidore,  venez. 

SCÈNE   XX. 
ZAIDE,   DON    PÈDRE. 

DON    PÉDRE. 

Comment  I  ipic  veut  dire  cela? 


Z.\IDE,  3JQS  voile 

(;e  ijuc  cela  veut  dire:'  qu'un  jaloux  est  un  monslic 
liai  de  loni  le  monde,  qu'il  n'y  a  [lersoime  qui  nesoil 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  çùl-il  (loint  d'autre  inicrél;  que 
loulcs  les  serrures  el  les  verruux  du  monde  ne  retien- 
nent point  les  pcrsoimes,  et  ([ne  c'est  le  ciiMir  (|u'il  faut 
arrêter  par  la  douceur  et  parla  complaisance;  ([u'Isi- 
dorc  est  cuire  les  iiiaiLis  du  cavalier  (lu'cUe  aime  el  qnc 
vous  êtes  pris  pour  dupe. 

D0.\    l'ÈDRE. 

Don  Pédrc  soullVira  cette  injure  mortelle'''  Non, 
non  j'ai  trop  de  cieur,  el  je  vais  demander  l'appui  ilc 
la  juslite  |Kjnr  pousser  le  pcrilde  a  houl  C'est  ici  le 
lOL'is  d'un  sénateur    llola  I 


SCENE   XXI. 

VS    SÉN.^TKDP,  ,    DON    PKDUl'. 

LE    SÉNATEUR 

Serviteur,  seigneur  don  Pcdrc.  nue  vous  venez  : 
propos! 

DON    l'ÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  a  vous  d'un  affront  qii  on  ni'i 
la  II. 

LE    SÉNATEUR. 

l'ai  fail  uni'  mascarade  la  (dus  liellc  du  monde 


DOS    l'ÈDRE. 

Un  trailrc  de  Fiaui-ois  m'a  joue  une  pièce 

LE    SÉNATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  voire  vie,  jamais  rien  v  u  de  si 
lieaii 

DON    PÉDRE. 

Il  m'a  enlève  une  lillc  i|uc  j'avois  affrancliic 

LE    SÉNATEUR. 

Ce  sont  acus  vctus  en  Maures,  qui  dansent  admira- 
lili'uicnl 

DOS    PÉDRE. 

\  ous  Mivcz  SI  e  est  une  injure  qui  --e  doive  sniinVii 
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LK    SÉSAÏEtR. 

l.f^  li;ilji(!>  iiii-TV(mI1(!UX  Cl  i|Ui  sont  lails  expitis. 

DOS    PÉDBE 

Je  vous  ilciiKuiili;  l'iippui  de  l:i  jiislice  coiilrc  celle 
iicliuii. 

1,E    SÉNATEUR 

.)(!  veux  (|U(!  vous  voyiez,  coii.   On  la   vu  rc'|iéler 
puiir  en  (loniiei-  le  diverlisseiiicnl  au  peuple 

1I0\     l'ÈDRE. 

(.uiiiiiienl  '  lie  (pioi  parlez-vuiis  là'' 

1.1:    SÉNATEUR 

.le  parle  île  ma  uiasearaile. 

UON    PËDRt . 

Je  vuus  parle  île  iiiuu  alTaiie 

l.E    SÉMATElIl. 

JeiieMMix  poiiil,  aujuiinriiiii,  il  ailliez  alïalres  ipie 


(le  plaisir   Allniis,  iiiessieui's,  venu/..  Voyons  si  ecla  ira 
bien 

DOK   PÊDRE. 

I,a  pcslc  suil  (lu  fou  avec  sa  inascarailc  ! 

LE    SÉNATEUR. 

Itraiilre  suil  li'  fàelieux  avec  son  affaire! 


SCENE   XXII 

UN  Sf;\.\Ti:illl,  THOLPK  Uli  D.V.NSlilJKS 
E  V  inÉE  DE  li A LLET. 

l'iu^iicuis  ilaiiscuTs.  \lMiis  en  Maure:»,  danseiil  ilevart  Iv  scudteiir 
tt  <intS:it:nt  la  roincdic. 


LE    TARTUFE 


LIMl'OSTELR 


(  (>M  K  Ll  I  l:      E  >     Cl  N  n      ATT  ^  S 


i(>(;7 


i>kéfa(:k 


oici  une  conirdii-  donl  on  .1 
Tait  beaucoup  de  liruit.  qui  a 
elé  longleir.ps  persêcuipe.  et 
les  gens  quelle  joue  ont  bien 
Tait  ^oi^  qu'ils  eloienl  plus 
piijssanls  en  France  que  lous 
ceui  que  j"ai  joues  Jusqu'ici. 
Les  marquis,  les  précieuses, 
les  cocus  et  les  médecins,  ont 
soufferl  douceoienl  qu'on  les 
ait  représentes,  et  ils  ont  fait 
semblant  de  se  divertir,  avec 
tout  le  monde,  des  peintures 
que  l'on  a  faites  d'eui  ;  mais 
les  hjpocnlcs  n'ont  poml  en- 
tendu raillerie;  ils  se  sont  ef- 
farouches d'abord  et  ont  trouve  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  (ai.l 
dhonnèles  gens  se  mêlent.  C'est  uu  crime  qu'ils  ne  sauroicnt  me 
pardonner,  et  ils  se  sont  tous  armes  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  epouvantabl.-.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côle 
qui  les  a  blessés;  ils  sont  trop  puliliques  pour  cela  et  saveot  Itop 
bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  ame  Suivant  leur  louable 
coutume  ils  oui  couvert  leurs  inlérêts  de  la  cause  de  Dieu,  et  le 
ToTlufr.  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle 
est.  d'un  bout  a  l'autre,  pleine  dabominaiious,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu  Toutes  les  syllabes  en  soûl  impies;  les 
gestes  même  y  sont  criminels;  el  le  moindre  coup  d(ril.  le 
moindre  branlrmenL  de  tète,  le  moiridre  pas  a  droite  ou  a  gauche,  y 
oachiiU  des  mystères  qu'ils  trouvi-nl  moyen  d'expliquer  a  mon 
désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumetlre  aux  lumières  de  mes  amis  el  .i  la  cen- 
su#e  de  tout  le  monde:  k-s  corrections  que  j  v  ai  pu  faire.  U-ju-e- 


menl  du  roi  et  de  la  reine  qui  l'ont  vue,  l'approbation  des  grand> 
princes  et  de  messieurs  les  ministres  qui  l'ont  honorée  publiquement 
de  leur  présence,  le  témoignage  des  gens  de  bien  qui  l'onl  trouvée 
profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  démor- 
dre, et  toits  les  jours  encore  ils  font  crier  en  public  des  zélés  indis- 
crets qui  me  disent  des  injures  pieusement  et  me  damnent  par  char  île. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  ii'eloit 
l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  qur  je  respecte  et  de  jeier 
dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien  dont  ils  prevtennenl  la 
bonne  foi,  et  qui.  parla  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel, 
sont  faciles  a  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voila 
ce  qui  m'oblige  a  me  dêfeudre.  C'est  aui  vrais  dévots  que  je  veu\ 
partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie;  et  je  lesconjun- 
de  lout  mon  cœur  de  De  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les 
voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention  et  de  iie  point  servir  la  p.îs- 
sion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie,  on 
vr-rra.  sans  doute,  que  mes  intentinns  y  Sunl  partout  innocentes,  et 
qu'elle  ne  lend  nullement  a  jouer  U-s  choses  que  l'on  doit  révérer  . 
que  je  lai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que  me  dem^ndoil  la 
iielicate<ise  de  la  matière,  el  que  j  ai  mis  tout  I  .irl  et  tous  les  soins 
qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  1  h) - 
poirile  d'avec  celui  du  vrai  dévot-  Jaî  emploje  pour  cela  deux  actes 
entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il  nr  lient  pas  un  seul 
moment  raudileiir  en  balance  ;  on  le  connolt  d'abord  .iiix  marque'* 
que  je  lui  donne,  et,  d'un  bout  a  l'autre,  i)  ne  dit  pas  un  mot.  il  n  - 
fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un 
méchant  homme  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de  bien 
que  je  lui  opposc 

Je  s-iis  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  lâchent  d'insinuer 
que  ce  n'est  point  au  théâtre  a  parler  de  ces  matières;  mais  je  leur 
demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  ccHe  bplli- 
tn.i\'<iiii*.  (':  tsl    une  proposition   qu'ils  lie  font  que  supposer  el  qu'il* 


wo 


l'UKi  A(.K  m    I  \i;Ti;ri:. 


ne  prou.enl  en  ...cun.-  façon  ,  ri  s.n»  douu-  .1  n.  «roil  p..  d.tl.cik- 
Jo  leur  faire  voir  que  U  romclie.  chei  les  anciens,  a  pn.  son  origine 
de  la  religion  el  faisoil  parue  <le  leur,  mjslère»;  que  le-  Espagnols, 
nos  voisin»,  ne  celèbrcnl  «uere  de  Hle  oi,  la  comédie  ne  soil  m«ee; 
,1  que  m^oïc  parmi  nous,  elle  doil  sa  naissance  au»  soins  d  une 
contreiie  à  qui  appartient  encore  aujourd  tiui  IHÔlel  de  Bourgogne  ; 
que  cesl  un  lieu  qui  fui  donne  pour  y  représenter  les  plus  impor- 
tants mïstcrcs  de  notre  foi  ;  qu'on  en  »oit  encore  de»  comédies  im- 
primées en  lettres  gothiques  sous  le  nom  dun  docteur  de  Sorbonne  . 
.1  sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  jnue.  de  notre  temps  ,  d.-s 
pièce»  saintes  de  M.  de  Corneille,  qui  ont  ete  l'admiration  de  tout.- 
Il  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  linmroes.  je 
ne  rois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  priviléïies.  Celui-ci  est. 
dans  l'elat.  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous  les 
autres,  et  nous  avons  vu  que  le  thcâire  a  une  grande  vertu  pour  la 
correction  Les  plus  beaui  traits  d'une  sernuse  morale  sont  moins 
puissants,  le  plus  souvent,  que  ceut  de  la  satire,  et  rien  ne  reprend 
mieui  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  dcrauts  C'est 
une  grande  atteinte  au\  vices  que  de  les  exposer  a  U  nsee  de  tout 
le  monde  On  souffre  aisément  des  reprehensions  ;  mais  on  ne  souf- 
fre point  la  raillerie  On  veut  bien  être  méchant  i  mais  on  ne  veut 
point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piète  dans  la  buuihe 
de  mon  imposteur  Eh  ^  pouvois-je  m'en  empêcher  pour  bien  rep.e- 
senler  le  caradèrc  d'un  hypocrite"  11  suflii.  ce  me  semble,  que  je 
tasse  conni.ltre  les  moiifs  criminels  qui  lui  font  dire  les  choses  el 
que  j'en  aie  retranche  les  termes  consacres  dont  on  auruit  eu  peine  a 
lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  -  Mais  il  débite  au  quat.iême 
acte  une  moiale  pernicieuse.  -  Mais  cette  morale  estelle  quelque 
chose  dont  tout  le  monde  neilt  les  oreilles  rebattues?  tm-elle  rien 
de  nouveau  dan»  ma  comédie  -  Et  peut-on  craindre  que  des  choses 
>i  eenéralement  détestées  fassent  quelque  impression  dans  les 
esprits:  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur 
lelhéitre,  qu'elles  reçonenl  quelque  aulorile  de  la  bouche  d'un 
scélérat'  Il  n'j  a  nulle  apparence  à  cela,  .t  l'on  doit  approuver 
la  comédie  du  rarlirfc  ou  cond;imner  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

Cesl  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps,  et  jamau 
on  ne  s'etoit  si  tort  déchaîne  contre  le  th.ilre  Je  ne  puis  pas  mer 
qu'il  n  J  ail  eu  des  pères  de  I  Eglise  qui  ont  condamné  la  comédie  : 
mais  on  ne  peut  pas  me  mer  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns 
qni  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autotue  dont  on 
prétend  appuyer  la  censure  est  detruiie  par  ce  partage:  et  toute  la 
conséquence  qu'on  peut  tirer  de  celle  di.ersite  d'opinions  en  des 
esprits  éclaires  des  mêmes  lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie 
différemment,  el  que  les  uns  loni  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque 
les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption  et  confondue  avec  tous 
ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de 
turpitude. 

El  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  el  non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  en- 
tendre et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choves  opposées,  il  ne 
faut  qu'6ter  le  vodo  de  lequivoque  el  regarder  ce  qu'est  la  comédie 
en  soi  pour  voir  si  elle  est  condamnable.  (In  connollra  san<  doute 
que  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  lugenieui  qui.  par  des  leçons 
agréables,  reprend  les  défauts  des  hommev.  on  ne  sauroil  la  censurer 
sans  injustice:  et  si  nous  voulons  ouïr  la-Jessus  le  témoignage  de 
l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes  ont 
donne  des  louanges  a  la  comédie,  euT  qui  tai<oient  profession  d'une 
sagesse  si  austère  et  qui  crioienl  sans  cesse  après  les  vices  de  leur 
siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Aristotc  a  consacre  des  veilles  au 
IhéStre  el  s'est  donne  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'art  de  taire 
des  comédies  .  elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes 
el  de»  premiers  en  dignité  ont  fait  floire  d'eu  composer  eui-mêmes: 
qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigne  de  réciter  en  public 
celles'  qu'ils  a. oient  composées:  que  la  «rèce  a  fait  pour  cel  art 
edaler  son  estime  par  les  pru  glorieuv  et  par  les  superbes  lhp.Mres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer  ;  et  que,  dans  Bomc  cnlin.  ce  même  an 
a  reçu  aussi  des  honneurs  CTlraiirdinaires  ;  je  ne  dis  pas  dans  Rome 
débauchée  et  soos  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Home  disci- 


plinée, sous  la  «agesse  de»  consul»  el  dans  le  lemp»  de  la  .isueur  de 
la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  de»  lemp»  où  la  comédie  •cal  corrompue  El 
qu'est-ce  que  dans  le  monde  ou  ne  corrompt  point  tous  le»  jours»  Il 
n'y  s  chose  «i  innocente  o  le»  homme»  ne  pui»»enl  porter  du  crime, 
point  d'art  si  salutaire  dont  il»  ne  »oienl  capable»  de  reneerser  le» 
intention.  ;  rien  de  »i  bon  en  »oi  qu'ils  ne  poissent  tourner  a  de  mau- 
vais uaages  La  médecine  e»t  un  art  proruable.  el  chacun  la  teiere 
comme  une  de»  plu»  eicellenles  ch.ives  que  non»  »yon»;  ^t  cepen 
dant  11  y  a  eu  de»  temps  oU  elle  »  e»l  rendue  udiru»",  et  souvent  on 
en  a  fai'l  un  art  d'empoisonner  les  homme».  La  philosophie  e.t  un 
présent  du  ciel  :  elle  nous  a  ete  donnée  pour  porter  nos  cspriis  a  la 
ronnoissance  d'un  Ilieu  par  la  contemplation  de»  merveille»  de  1< 
nature,  et  poorUnt  on  n  ignore  pas  que  aouvenl  on  la  détournée 
de  son  emploi  el  qu'on  l'a  occupée  publiquement  a  soulenir  1  im- 
piété. Les  chose»  mêmes  les  plus  saintes  ne  sont  point  à  coueert  de 
la  corruption  des  hommes,  et  nous  voyons  des  «cèlerais  qui  lous  les 
jours  abusent  de  la  pieté  el  la  font  servir  mechammenl  aut  erim.  • 
les  plus  grands  Mai.  ou  ne  laisse  pas  pour  cela  de  taire  les  distinc- 
tion» qu'il  est  besoin  de  fai.e  On  n'enveloppe  point  dan»  une  laus«- 
conséquence  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt  avec  la  malice 
des  corrupteurs  Un  sépare  toujours  lé  mauvais  usage  d'avec  1  inlen- 
lion  de  l'art:  et  comme  on  ne  s'avise  point  de  détendre  la  médecine 
pour  a.oir  été  bannie  de  Rome,  m  la  philosophie  pour  avoir  ete  con- 
damnée publiquement  dans  Athènes,  on  ne  doit  poini  aussi  vouloir 
interdire  la  comédie  pour  aïon  ete  censurée  en  de  certains  temps, 
relie  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point  ici.  Elle  s'est 
renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir,  el  nous  ne  devons  po.nl  1.  tirer 
des  bornes  qu  elle  s  est  donnée»,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut  et 
lui  faire  embrasser  1  innocent  avec  le  coupable  U  comédie  qu  elle  a 
eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  noua  vou- 
lons del-ndre  II  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec 
celle-c.  Ce  sont  deut  personnes  de  qui  les  mrpurs  sont  loui-a-Iail 
opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  res- 
semblance du  nom,  et  ce  seroil  une  injustice  epou.antable  que  de 
vouloir  condamner  Olympe  ,  qui  est  femme  de  bien  ,  parce  qu  il  y  a 
une  Olvmpe  qui  a  ete  une  débauchée.  De  semblables  arrêts,  sans 
doute  feroient  un  grand  desordre  dans  le  monde.  11  n'y  aucoit  rien 
par  là  qui  ne  fit  condamne:  et.  puisque  l'on  ne  garde  point  celte 
rigueur  a  lanl  de  choses  dont  on  abuse  lous  les  jours,  on  doit  bien 
(aire  la  même  grâce  11  la  comédie  el  approuver  les  pièces  de  ibejlre 
oii  l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souffrir 
aucune  comédie,  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus 
dangereuses:  que  1.  s  passions  que  l'^n  y  dépeint  sont  daulanl  plus 
touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  venu,  et  que  les  âmes  sont  atten 
dries  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  grand 
crime  c'est  que  de  s'atlen.lnr  a  la  vue  d'une  passion  honnête,  et  c  est 
un  haut  étage  de  vertu  que  celte  pleine  insensibililé  ou  ils  veulent 
faire  monter  notre  ame  Je  doule  qu'une  si  grande  perlectiou  sou 
dans  les  forces  de  la  nature  humaine,  et  je  ne  sais  s'il  n  est  pas  mieus 
de  iraviiiUer  a  rect.Oer  et  adoucir  les  pa-sions  des  hommes  que  de 
vouloir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  ,  a  des  lieus  qu'il 
vaut  m  eu,  fréquenter  que  le  tliejtre,  et  si  i  ou  veut  blâmer  toute, 
les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  el  notre  salut,  U 
est  certain  que  la  comédie  en  don  être,  et  je  ne  trouve  poinl  mau- 
vais ou'elle  soit  .  ondamnée  avec  le  reste:  mais,  suppose,  comme  il 
est  vrai  que  les  evercices  de  la  piete  soottrent  des  intervalles  et  que 
les  hommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne  leur 
.■n  oeut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
e?endu  trop  loin.    Finissons  par  un  mo'    -■ ■•  ""-"  -'  '■ 


ot  d'"n   C*"»"**  prince  sur  la 


comédie  du  Tarlufr. 
Huit  jours  apfps  q 


cour  «ne  pièce 

dil  au  grand  pnnce  nue  je 

«  quoi  les  geiisqiii  se  sca 


.l'elie  eul  ele  défendue  on  représenta  detanl  la 
nhlulee  Scaram*'i(cfte  ErmiU  ;  el  le  roi.  en  RorUnl. 


.  \eu\  dire  :  "  Je  *oudrois  l>ien  saroir  poiir- 
ndaliseni  si  forl  de  la  comédie  de  Molière 
,  ned.s^nl  mut 'd.  celle  de  Scramouche  :  «  â  quo,  le  prmce  rep^n- 
„"    «  La  ra.son  de  cela,  ftsi  que  la  coméd.e  de  Scoramourh.  joue 
riont  ces  nie3sieurs-:â  ne  se  soucieni   point. 
i-ni^mc5;   c'est  ce  qu'.U  ne  peii- 


,  le  ciel  el  la  reli2>on. 

,  mais  celle  de  Mol.êre  les  joue  eu^-ir 

■  ïenl  souffrir 


-'  »">•(»  «-.t 


PREMIKU   l'LACKT 


PHESENTK    AL     R(»l 


Sur  la   cnynrrhr  dit    Tarfii/r.    fjvi    n'uroî/  jms    i'>u-<',r   rU-   ifprrsnili-r  m   publn:. 


'e  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les 
j  hommes  en  les  i1irt;rti!iSjnt ,  j'ai  cm  que, 
1  dans  l'tmploi  où  je  me  irouvc,  j-i  n'avois  ritn 
L  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  ries  pein- 
\  tures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle  .  et, 
nme  Ihypocnsie.  sans  iloiile,  en  est  un 
des  plus  eu  usdge,  des  plus  incouamodes  tt 
des  plus  dangereux,  j'avois  eu,  Sire,  la  pen- 
çce  que  je  ne  reudrois  pas  un  peut  aervice  à 
tous  les  honnêtes  pens  de  votre  royaume,  si 
^je  faisois  une  comédie  qui  décriai  les  hypo- 
crites et  mit  f-n  «ne.  comme  il  fjut.  toutes  les  grimaces  étudiées  de 
ces  gens  de  bien  a  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces 
fjux  monnoyeurs  en  devution  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
lin  zèle  contrefait  et  une  charité  sophislique 

Je  l'ai  faite.  Sire,  cctie  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  je  crois, 
ot  touies  les  circonspections  que  pouvoil  demander  la  délicatesse  de 
la  matière;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect  qu'on  doit 
aui  vrais  dévots,  j'en  ai  Uisiinçué,  le  plus  que  j'ai  pu.  le  caractère 
que  j'avois  â  toucher  ,  je  n'ai  point  laisse  dequivoque  ;  j'ai  ôtê  ce  qui 
pou  voit  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette 
peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  dev  traits  essentiels  qui 
font  reconnoltre  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  eie  inutiles.  On  a  profité. 
Sire,  de  la  délicatesse  de  voire  «me  sur  les  maliêTes  de  leliyion,  et 
l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable,  je 
veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les  tartufes,  sous  main, 
ont  eu  l'adressi-  de  tiouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté;  et  les 
originaux,  eniin  .  ont  fjil  supprimer  la  copie,  quelque  lonoceiitt) 
qu'elle  fût,  et  quelque  ressemblante  qu'un  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  ete  un  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet 
ouvrage,  mon  malheur  pourtant  eloil  adouci  par  la  manière  dont 
Votre  Majesté  s'éloit  expliquée  sur  ce  sujet  ;  et  j'ai  cru.  Sire,  qu'elle 


m'Oltotl  tout  lie»  de  me  plaindre,  ayant  eii  la  bonté  de  déclarer  qu'i-|;e 
ne  trouvoit  rien  à  dire  dans  cetie  comédie  qu'elle  me  defendoit  de 
piodiiire  en  public. 

Mais  maigre  celle  glorieuse  drdar.ition  du  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclaire,  malgré  l'approhalion  encore  de  M.  le  le;-;.! 
et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures 
particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage  .  se  Sont  iroiives 
d'acc»jrd  avec  les  senlimonls  de  Votre  Majesté;  maigie  tout  cela, 
dis  je,  ou  voit  un  livre  compose  par  le  cure  de  .  qm  donne  haule- 
menl  un  démenti  a  tous  ces  augustes  temo^na-îes  Votre  Majesté  a 
beau  dire,  et  M  le  Iet:at  et  messieurs  les  prelals  ont  b.au  linuiier 
leur  jugement,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue.  est  di.iboliqiie.  et 
diabolique  mon  cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  cbair  et  habillp 
en  homme,  un  liberlm,  un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce 
n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon  offense,  j'en  serois 
quitte  a  trop  bon  niurché  ;  le  zèle  charitable  de  ce  yal..nt  homme  de 
bien  n'a  garde  de  demeurer  la  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  misé- 
corde  auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  suis  damné;  c'est 
une  affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  eié  présente  à  Votre  Majesté,  et  sans  doute  elle 
juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  f.1.-heui  de  me  voir  etposé  lou^ 
les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs,  quel  li.rl  me  feront  dans 
le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  faut  qu'elles  soiejit  tolérées;  et 
quel  intérêt  j'ai  enfin  a  me  purger  de  son  imposture  et  â  faire  voir 
au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle 
8oit.  Je  ne  dirai  point.  Sire,  ce  que  j'aiirois  à  demander  pour  ma  ré- 
putation et  pour  justifier  à  tout  le  monde  rinnoceme  de  mon  ou- 
vrage ;  les  lois  éclaires  comme  vous  n'ont  pas  besoin  qu  on  leur 
marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Hieu,  ce  qu'il  nuu« 
faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu  ils  noua  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  meitre  nit-s  inleiêls  entre  les  mains  de  Votre  M.tjesle, 
et  j'attends  d  elle,  a\ec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  la- 
dessus. 


un 


l'I.ACKTS    Al     ROI 


SECOND   P LACET 


PRES£^TK    AL    lioi 

Danx  fin  romp  tlerimt  la  ville  tle  Lille  en  Flandre,  par  les  sieurs  le  Thi'rilhfie  cl  la  (Jeantje,  romeilieus  de  Sa  Majesté 
ef  rnmpai/iiojis  <hi  sieur  MoUhe,  sur  la  défense  .qui  fui  faite  lel  août  1667  de  représenter  te  Tartufe  jusques  à  nouvel 
fjfflre  de  Sa  Mo/es/r. 


bontés  lii 


1  ST  une  cliiisp  Im-n  iPiiirrairp  a  moi  que  df 
venir   im|i>irtiinpr   un   {ir.ind    monarque  au 
,        milieu  df  ses  glnneiiSca  coniiufles  ;   mais. 
'a  >^'^    dans  rét«t  où  je  me  vois,  où  trouver.  Sirf. 
-  '     vl  jOi  /  une  protectionqu'au  lieu  où  je  la  vjctiA  ctier- 
y'^'~~"^  'ri  cher?  cl  qui  puis-je  solliciter  contre  l'aulo- 
^^\A  I   A  ""'^^  '*'-'   '"  pii'^s*'"-"^  T'i  m'accalile.  que  la 
~  source  de  la  puissance  de  ran'orile.  que  le 

juste  d  1 H penst leur  des  ordres  absolus. que-  le 
"^^rsouvi-rùiii  jiiu'e  t-i  le  m.iUre  de  loui es  choses? 
Ma  compdn".  Sire,  n'a  pu  joutr  ici  des 
V.n  vaiii  je  l'ai  prodiiile  sous  le  litre  de 
/ /mpoîïrîir  et  degiiise  le  person«at:e  sous  l'ajusiemeul  d'un  homme 
du  monde.  J'jii  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  clie- 
vcux.  un  «rand  collet,  une  épêe  el  de.i  denlflles  sur  tout  l'hahil  ; 
mellre  eu  plusii-iirs  endroits  des  adoucissemems  ei  retr^mcher  avec 
soin  tout  ce  quo  j'ai  jiiKé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  pr^leile 
aux  célèbres  originaux  du  porlr-iii  que  je  ïoiilyis  faire;  tout  cela 
n'a  de  ri'-n  servi.  I.j  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjectures 
qu'ils  ont  pu  aïoir  de  la  chose.  lis  ont  triju\é  moyen  de  surprendre 
des  espriis  qui,  djns  louie  antre  matière,  font  une  haute  profession 
de  ne  Bp  point  laisser  surpren.lre  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  paru 
qu'ell.-  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pou  oir  qui  doit  impo- 
s>-r  du  respect  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  fane  en  celte  rencontre  pour 
me  sauver  moi-même  de  l'eclut  de  celte  tempéle  .  c'est  de  dire  que 
Votre  Majesté  a^oit  eu  la  bonie  de  m'en  permefre  la  lepreseoiation. 
et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  dein.>nder  ceUe  permis- 
sion à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eiil  de- 
ff-ndue 
Je  ne  iloiilc  point,  Sire  ,   que  les  t;fns   que  je  peins   dans    ma  co- 


médie ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Majesté  et  H"» 
jettent  dans  leur  parti,  rumme  ils  onl  déjà  fait,  de  véritables  tfos  da 
bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  a  se  laisser  tromper  qu'ilsju 
gent  d'auiriii  par  L*ii\-m^mes.  lU  ont  l'art  de  donner  de  belles  cou- 
leurs il  toutei  leurs  intenliona.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n'cit 
point  du  tout  i'mterét  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assr7 
montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de 
fois  en  piihlic  sins  en  dire  le  moindre  mol  Ceiles-la  n'atiaquoient 
que  l.i  piele  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  ;  mais  celic-ci 
les  attaque  tt  les  joue  euimémes,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent 
souffi  ir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  imp'>stiirea 
aux  jeux  de  tout  le  monde,  et  sans  doute  on  ne  manquera  pas  de 
dire  à  Voire  Majesté  que  chacun  s'est  8C»nd.ilisp  de  ma  comedit- 
Mais  la  venté  pure.  Sire.  c''St  que  tout  l'ans  ne  s'est  scandalise  que 
delà  défense  qu'on  en  a  faiti» .  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouve  la  représenta tii m  profitable,  et  qu'on  -.'este tonne  que  des  per- 
sonnes d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  tu  grande  déférence 
pour  des  gens  qui  dei  roient  ètie  !  horreur  de  tout  le  monde  et  sont 
si  opposes  à  la  véritable  piété  dont  elles  font  profe-sion 

J'attends  avec  res|iect  l'arrêt  que  Voire  Majesté  daignera  pronon 
cet  sur  cette  matière  ;  mais  il  est  très  assure.  Sire,  qu  il  ne  faul  plus 
que  je  songe  a  faire  des  comédies  si  les  lai  tufes  ont  l'avantage  ;  qu'ili 
prendront  droit  par  la  de  me  persécuter  plus  que  jamais  et  voudront 
trouver  »  redire  «ux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir 
de  ma  plume 

Daignent  vos  hontes,  Sire,  me  donner  une  protection  contre  leur 
rage  envenimée;  et  puisse-je,  au  retour  dune  campagne  si  glo- 
lieuse.  délvs^er  Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  conquêtes  hn 
donner  d'innocents  plaisirs  aptes  de  si  nobles  travaux  .  et  faue  nre 
le  monarque  qui  fait  trembler  toute  l'Kuropr  ' 


TROISIÈME   PLACET 
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SinK . 


n  fort  honnête  médecin,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  malade,  me  promet  et  veut  s'o- 
bliger, par-devant  notaires,  de  me  faire 
vivre  encore  trente  années  si  je  puis  lui 
obtenir  une  grâce  de  Votre  Majesté  Je  lui 
ai  du,  sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  de- 
mandois  pas  tant,  et  que  je  semis  satis- 
fait de  lui  pourvu  qu'il  sobligeAi  de  ne  me 
point  tuei     Cette   prace.   Sire,  est  un    ca- 


F  I  :  V  R  1 1:  Il    1 669 


nonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Vinrennes    vacant  par  la  mort 
de.. 

Oserois-ji"  deminder  encore  cette  grâce  a  Votre  Majesté,  Ik  pro- 
pre jour  de  la  grande  résurrection  li^Taitufe,  ressuscite  par  vos 
bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilie  avec  les  dé- 
vot» ,  et  je  le  serois,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins.  C'est  poui 
moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  À  la  fois;  mai'^  peut-être  n'en  est-ce 
pas  trop  pour  Votre  Majesté  .  etj'aitends.  avec  un  peu  d'espérance 
rcspectueiisi-    la  réponse  de  mon  piarr-t 


PERSONNAGES 


MADAMK    PLHNF.l.l.i:  .    mero 

d'Orgon 
OIÏGON,  mari  d'EImne 
KLMIRK.  femme  d'Orgon 
DAMIS,  Hls  dOrRon 
MARIAM:.     nile    dOigon     et 
limante  de  Valêre. 


VaLERE,  amant  de  Mariane 

CI.FANTE.  beau-frere  d  Ort;on 

TARTUFE,  faux  dévot 

nORINE.  suivante  de  Manane 

MO.NSIEI'B   I.OVAl.,  sergent 

1;N  EXEMPT. 

FLIPOTE.  servante  de  madame  Prrneito 


La  schu-  est  à   Paris,   dans  la   maison  d'Oiijon. 


ACTE    PREMIER 


SCENE  PKEMIEKE. 

MADAME    P  E  R  N  E  L  L  E  ,      E  L  M I R  E , 

M  ARIANE,  CLÉAME,  DAMIS,  DORINE. 

FLIPOTE 

MADAME    PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons;  que  d'eux  je  me  tltlivie. 

ELMIRr. 

\'ous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME    PEBNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMir.E. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  l'on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite' 

MADAME    PEB.>ELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménago-ci, 
El  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pclaud 

DORINE. 

Si  .. 

MADAME    PER^ELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

.Mais... 

MADAME   PEI\NELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
I.  est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  srand'mére; 
Il  j'ai  prédit  cent  fois  a  mon  fils,  votre  pcrc, 


Hue  vous  preniez  tout  lair  d'un  méchant  garnement 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARIA\E. 

Je  crois...  • 

MADAME    PERNELLE. 

Mou  Dieu  !  sii  sa-ur,  vous  faites  la  discrète. 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  scmblezdouiettel 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  (|ui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fuit 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME    PERNELLE. 

Ma  bru,  (|u'il  ne  vous  eu  déplaise. 
Votre  conduite,  en  tout,  est  lout-a-fail  mauvaise; 
A'ous  devriez  leiu'  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux. 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
(Juiconcpie  a  son  mari  veut  plaire  seulemenl, 
.Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame, après  tout... 

aiADA.ME     PERNELLE. 

Pour  vous,  inonsieurson  frère. 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère; 
Mais  enfin,  sij'étois  de  mon  lils  son  époux, 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vi\  re 
(lui  par  d'hdimétes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  la  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur 

DAMIS. 

\'olre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureux  sans  doute. . . 

MADA5IE    PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  écoute; 
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LE   TARTUFE, 


Kl  jo  no  puis  souffrir,  sans  me  mcllre  en  courroux. 
De  le  voir  i|i]CTc11i'  par  un  fou  comme  vous. 

nAjiis 
Quoi  !  jo  souffrirai.  ni(ii,  ipiMni  c.igol  de  criliipie 
Vienne  usurper  i-eans  uu  pouvoir  tyranniipie; 
El  que  nous  ne  plussions  à  rien  nous  (iiverlir 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  ilaiirno (Consentir? 

iïorim:. 
.S'il  le  (ïiiit  (W'ouler  el  croire  à  ses  maximes, 
(Ui  ue  peul  faire  rien  ipi  un  ne  fasse  îles  crimes; 
(  :ir  il  (■(inlrole  loul,  cccriliipn^  zi'lé. 
MAIlAMK  l'KnNr.i.i.r.. 
lA  linil  ce  qu'il  conlrôle  est  forl  bien  C(mlr(")Ii'. 
("esl  an  clieiniii  iln  ciel  ipTil  prctenil  vous  coiuluire; 
l'I  mon  lils  a  l'aimer  vous  dcvroil  loils  iiulnirc 

n\AMS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mi-re,  il  n'est  père,  ni  rien, 
t.)ui  me  puisse  obliijer  a  lui  vouloir  du  bien  : 
.le  Irahirois  mon  co'ur  de  parler  d'aulre  sorte. 
.Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
.l'en  prévois  une  suite,  el  (|u'avee  ce  pied-plat 
Il  faudi-a  (pie  j'en  vienne  a  (|ueli)ue  grand  éclat 

DOriNE. 

Cerlm,  c'est  une  cliose  ,'iussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconiiii  céans  s'iinpatronise; 

Ou'uii  gueux  qui.  quand  il  vint,  n'avoil  pas  de  souliers, 

l't  doiil  riialiit  entier  valoit  bien  six  deniers, 

Kii  vienne  jusque-laque  de  se  méeonnoitre 

De  contrarier  loul  et  de  faire  le  niaitrc. 

.MADAiir.  pi;r>elle. 
J'.lil  merci  de  ma  vie!  il  en  iroil  bien  mieux 
•Si  tout  se  gouvenioil  par  ses  ordres  pieux. 

DORI\r. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie: 

Tout  son  lait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie 

MtDA.MF.    CERNELLE. 

\oyez  la  langue; 

nORlNE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent. 
Je  ne  inc  lierois,  moi,  ipiesiir  un  bon  «aranl. 

MADAHIE    PERNEI.LE. 

.l'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peul  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  martre. 
A'ous  ne  lui  voulez  mal  el  ne  le  rebutez 
i.iii'a  cause  ipi'il  vous  ilit  à  tous  vos  vérités. 
(,'i'st  contre  le  pi'ché  ipic  son  cœur  se  courrouce, 
Kl  riiitérél  du  ciel  esl  tout  ce  qui  le  pousse. 

DOBINE. 

Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps. 
Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans'? 
Iji  ijuoi  bli's>e  le  ciel  uni"  visite  honnéle. 
Vonr  en  faire  nu  vacarme  à  nous  rompre  la  tète! 
A'eul-on  iiue  la-dessus  je  m'explique  entre  nous'''... 

MonlrjiU  Elmirc. 

.le  crois  ipie  de  madame  il  esl,  ma  foi  !  jaloux. 

MADAME    rERNELLE. 

Taisez-vous,  el  songez  aux  choses  (lue  vous  dites. 
(;e  n'est  pas  lui  tout  seul  (jui  blànic  ces  visites  ; 
Tout  ce  tracas  ipii  suit  les  gens  (pic  vous  hantez, 
Tes  carrosses  sans  cesse  a  la  porte  plantés, 
Kl  de  tant  de  lacpiais  le  bruyanl  assemblage. 
Font  un  edat  fâcheux  dans  loul  le  voisinage, 
.le  veux  cj'oire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien; 
.Mais  cnriii  on  en  parle,  el  cela  n'est  pas  bien. 

Cl.ÉAME. 

I^li  I  \oulez-vous,  madame,  ein|iéclier  (pi'on  ne  cause? 
(.('  seixiii  ilaiis  la  vie  une  fàchcyuse  chose. 


Si,  pour  les  sols  discours  où  l'on  peut  litre  mis, 
Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et,  (piaiid  iii(''ine  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Ooiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ' 
Coiilrc  la  médisance  il  n'est  point  de  rcinparl. 
A  tous  les  sots  ca(|uets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 
lifforçons-nous  de  vivre  avec  loule  iiinoecncc, 
El  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

D0RII1E. 

Dapliné,  notre  voisine,  el  son  petit  epoux, 
i\e  seroienl-ils  point  ceux  ipii  parlent  mal  de  nous'? 
Ceux  de  ipii  la  conduite  ollre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  niaïKpieiil  jamais  de  saisir  prumplemenl 
L'apparente  lueur  du  moindre  allaclienieni. 
D'en  semer  la  nouvelle  avi;c  beaucoup  de  joie 
El  d'y  donner  le  lotir  qu'ils  veulent  qu'un  y  croie; 
Des  actions  d'aulrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Ils  pensent  dans  le  inonde  autoriser  les  leurs, 
El,  sous  le  faux  espoir  de  ipit-lque  ressemblance. 
Aux  intrigues  ipi'ils  nnl  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  linéiques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

mUAME    PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affdire. 
On  sait  qu'Oianle  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  el  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  forl  le  train  qui  vient  céans 

DORISE. 

L'exemple  esl  admirable,  el  cette  dame  est  bonne  ' 
11  esl  vrai  qu'elle  vil  en  austère  personne; 
Mais  l'âge  d.uis  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent, 
El  l'on  sail  qu'elli'  est  prude  à  son  corps  défendant 
Tant  (lu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages. 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  lous  les  brillants  baisser. 
Au  momie  ipii  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
El  du  voile  pompeux  d'une  liaule  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps 
II  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inipiiélude 
Ne  voil  d'autre  recours  (lue  le  métier  de  prude; 
El  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
t'.ensiire  toute  chose  et  ne  pardonne  rien; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  saiiroil  souffrir  (lu'iin  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  h'  peneh.uit  de  làge  a  sevré  leurs  désirs. 

MAnAME    PERNELLE,    à  Elmirc. 

A'oila  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire. 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainle  de  se  taire; 
Car  inadaine,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  eiiliii  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  lils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  espril  fourvoyé; 
IJue,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 
Kl  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  el  fariboles; 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  pari. 
Et  l'on  y  sait  médire  el  du  tiers  et  du  iiuart 
Enlln  les  liens  sensés  oui  leurs  lètes  IroubUVs 
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De  la  coufusion  de  telles  assemblées; 

Mille  caquels  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  ; 

El  pour  conter  l'histoire  ou  ce  point  l'engagea... 

Montrant  Ctéante- 

Voilà-t-il  pas  monsieur  (|ui  ricane  déjà  ! 


Allez  chercher  vos  fous  ipii  vous  doinienl  a  rire, 

A  Elmîre. 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  la  moitié, 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

Donnant  un  sotiOlet  a  Flipote. 

Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons. 


SCENE    II. 


CLÉAiNïE.   DORINE. 


CLE.4STE. 

Je  n'y  veuv  point  aller. 
De  |>eur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller: 
<,>uc  celle  bonne  femme... 

DORI.XE. 

Ah  !  certes,  c'est  dommaKc 
Qu'elle  ne  vousoiiit  tenir  un  tel  lanïasc  : 
Elle  vous  diroil  bien  qu'elle  vous  trouve  bon 
Kt  ipiclle  n'est  point  il'.ige  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffer: 


Et  que  de  son  Tarlufe  elle  paroit  coiffée  I 

LORINE. 

Oh!  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  (ils; 
Et  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage; 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 
Depuis  que  de  Tartufe  on  le  voit  entêté; 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 
lent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  (ils,  fille  et  femme 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unitiue  conlident 
Et  lie  ses  actions  le  directeur  prudent; 
Il  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saiiroil,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse 
A  taille,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  : 
Avec  joie  il  I  y  voit  manger  autant  que  six; 
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IF.   TARTUFE, 


les  Iwns  inorrcaiix  «le  loul  il  fait  i|u'oii  les  lui  céJc: 

El,  s'il  vionl  a  rolcr,  il  lui  <lil  :  Dieu  vous  aide! 

Ijiliii  il  en  csl  fou;  l'esl  son  loul,  son  héros; 

Il  l'admiio  a  tous  coups,  le  eile  à  tous  propos; 

Ses  moindres  aciioiis  lui  semblent  des  miracles. 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  |H)\ir  lui  des  oracles. 

Lui  qui  connoit  s;i  du|)e  et  ipii  veut  en  jouir. 

Par  cent  dehors  fardes  a  l'art  de  l'élilouir; 

Son  caL'otisme  en  tire  à  to\ite  heure  des  sommes, 

Et  prend  droit  <le  L'iosor  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  çarçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon; 

11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

I.e  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

In  mou<hoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 

DisiuU  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable. 

Avec  In  sainteté  les  parures  du  diable. 


.SCÈNE  m. 


EI.MIRE,    M.\RI.\.\E,   DAMIS, 
r.LÉANTi:,    nORINE. 


tLMlRE,  à  Cleaiite, 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'a  la  porte  elle  nous  a  tenu 
Mais  i'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue. 
.le  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement, 
El  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 


SCÈNE   IV. 


CL  fi  AN  TE,    DAMIS,    DORINE. 


De  l'hymen  de  ma  sœur  louchez-lui  quehiue  chose 
.l'ai  soupçon  «lue  Tartufe  à  son  effet  s'oppose. 
Qu'il  oblii;e  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
El  vous  n'ignorez  pas  quel  inlérét  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sirur  et  Valêre, 
La  S(Bur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Els'ilfalloit  .. 

nORlNE. 

Il  entre. 


SCÈNE  V. 

OIU;n\.    Cl.fi.\i\TE.     I)ORI.\E 

ORGON. 

Ah  !  mon  IVcrc,  bonjour. 


CLÉAME. 

Je  sortois,  el  j'ai  joie  a  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  lleurle. 

ORCON. 

Uorine... 

A  Ctfanle. 

Mon  bcau-frêrc,  attendez,  je  vous  prie 
Vous  voulez  bien  souffrir,  [mur  m'ôler  de  souci. 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

A   norinc. 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-<e  qu'on  fait  céans?  C.ounneest-cequ'on  s'y  porta' 

U0R1>E 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jus<iu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  télé  éirange  à  concevoir. 

ORCOS 

El  Tartufe? 

UORISE. 

rarlufe?  Il  se  porte  a  merveille, 
Gros  et  gras,  le  leinl  frais  et  la  bouche  vermeille. 

OBGOS. 

Le  pauvre  IhJinmel 

UORINE. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  degoùi. 
El  ne  put,  au  souper,  loucher  ;i  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  tête  éloit  encor  cruelle' 

OR<ÎO\ 

El  Tartufe-.' 

DO  [UNE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle, 
El  lorl  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGOS. 

Le  pauvre  liomine  ! 

DORINE. 

La  nuil  se  passa  tout  enliere 
Sans  iiu'cllc  put  fej-mer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l'einpêchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
El  jusqu'au  jour  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

OBGON. 

El  Tartufe' 

DORINE. 

Tressé  d'un  sommeil  agréable, 
II  passa  dans  sa  chamlirc  au  sortir  de  la  table. 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  ilorinit  jus(|uesau  lendemain 

ORGON. 

Le  pauvre  huiiimc! 

IIORINF.. 

A  la  lin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolu!  a  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

El  Tartul'c? 

DORIJiE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faul; 
ïl  contre  tous  les  maux  forliliant  son  aine. 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoil  perdu  madame, 
Bul  a  son  déjeuner  (piatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

r  I   |iau\  ic  hinumc! 
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DORINE. 

Tou;  deux  se  portent  bien  nilin  ; 
Va  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
la  pari  qne  vons  prenez  a  sa  convalescence 


SCÈNE   VI. 


O  R  fi  O  .\  ,     C  L  ft  A  \  T  F.. 

(.LÉANTE. 

A  voire  nn,  mon  l'rèie,  elle  se  rit  de  vous; 
El,  sans  avoir  dessein  de  vousmeiireen  courroux, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'e.--!  avec  justice. 
A-ton  jamais  parli'  dun  scmlilalile  caprice? 
El  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujonriTliui 
A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui"' 
(Ju'aprés  avoir  chez  vous  répare  sa  misère, 
\ousenveniezau  point.. 

OEGON. 

Halte-là,  mon  beau -frère; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vons  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  pçnl-cire. 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connnilre. 
Et  vos  ravissements  ne  prendroieni  point  de  lin. 


Ceslunliomincqui..  ahlunhomnie.  vinlionune.  ciilin 

Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde. 

Kl  comme  ilu  fumier  regarde  tout  le  monde 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

Il  m'enseigne  a  ira\oir  affection  pour  rien; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  fenune, 

Que  je  m'en  soucierois  autant  <|ue  décela 

C.LÉV>TE 

Les  sentiinenls  liuinains,  mon  frère,  i|n<'  voila  '. 

OBGOK. 

Ah  1  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  |>ris  pour  lui  l'ainitiè  (|ue  je  montre 
Chaque  jour  a  l'église  il  venoit,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-â-vis  de  moi  se  mettre  â  deux  genoux 
llalliroil  les  jeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
Il  faisuil  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
El  baisoit  humblement  la  terre  a  tous  moments; 
Et  lorsque  je  sortois  il  me  devançoit  vile 
Pour  in'aller,  a  la  porte,  olfrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  riinitoil. 
Et  de  son  indigenc£  et  de  ce  qu'il  éloit, 
Je  Ini  faisois  des  dons;  mais,  avec  modestie. 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie 
Il  C'esl  trop,  me  disoil-il,  c'est  trop  de  la  muiiic. 
<t  Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  piliiv   •• 
El  quand  je  refusois  de  le  vouloir  repremlrc. 
Aux  pauvres  à  mes  yeux  il  alloit  le  répandre 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fil  retirer. 
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LK  TAUTIJKE, 


El  depuis  cfi  Icmps-l.-i  luut  snnlilc  y  pi-Dspércr. 
Je  vois  <iu'il  repreml  tout,  cl  ipi'à  mu  femme  même 
Il  prend,  pour  iiidii  iKiiinciir,  un  inlércl  oxlréme; 
Il  m'iiverlil  des  L'eus  ipii  lui  font  les  yeux  doux, 
i;i  puisque  moi  six  fois  il  s'en  munlre  jiduux. 
Mais  vous  ne  croiriez  poinl  jusi|u'ou  monle  son  zeli- 
Il  s'impute  à  pcelié  la  moimlre  liatralellc!; 
Un  rien  presque  suffil  pour  le  si-andaliser, 
.lusijue-la  qu'il  se  vint,  l'autre  jour,  aeeuser 
D'avoir  pris  une  pure  en  faisant  sa  prière, 
El  de  l'avoir  luêe  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parlileu  !  vous  êtes  fou,  mon  frère,  (pic  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vousmoipiez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  liadinaçe  .. 

ORCOS. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entielié; 
El,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  «luelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire; 

[ls  veulent  que  chacun  soil  aveugle  comme  eux. 

C'esl  être  liliertin  que  d'avoir  de  bons  yeux; 

El  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  ipie  de  faux  braves; 

El,  comme  on  ne  voit  pas(pi'ou  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  ipii  font  beaucoup  de  bruit. 

Les  bons  el  vrais  dcvols,  qu'on  doit  suivre  a  la  trace. 

iNe  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace 

Eh  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  dislinclion 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  ipiau  visage; 

Egaler  rartiliie  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  fantôme  autant  cpie  la  personne 

El  la  fausse  monnoie  a  légal  de  la  bonne.' 

Les  hommes  l:i  plupart  sont  étrangement  laits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais; 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites, 

El  la  plus  noble  chose  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Ouc  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère, 

OBGON. 

Oui,  vous élcs  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère; 
Tout  le  sîivoir  du  inonde  est  chez  vous  retire  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  el  le  seul  éclaire. 
Un  oracle,  un  tlaton  dans  le  siècle  ou  nous  sommes, 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hcunines 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  poinl,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence; 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soit  plus  a  pri^er  ()ue  le»  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  inonde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Ouc  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle. 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soil  plus  odieux 

l>ue  le  dehors  plâtre  d'un  zèle  spécieux, 

i.iue  ces  francs  charlatans,  que  ces  di-vols  de  place. 


D(!  qui  la  sacrilège  el  irorniieuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue  a  leur  gre 

De  ce  iproiil  les  mortels  de  plus  saint  el  sacré; 

Ces  cens  qui,  jtar  une  aine  a  l'intérêt  soumise, 

Eont  de  dcvcjlion  métier  et  inanhandise, 

El  veulent  acheter  crédit  el  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune. 

l'ar  le  chemin  du  ciel  courir  a  leur  fortune; 

Qui,  brùlaniset  priants,  demandent  chaque  jour, 

El  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicalifs,  sans  foi,  pleins  d'arlilice-, 

El,  pour  perdre  quelipi'un,  coin  reni  insolemment 

De  liiilérél  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère 

Qu'ils  prçimenl  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

Kl  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

A'eut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

Ile  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroilre. 

Mais  les  dévols  de  cieur  sont  aisés  a  connoitre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  a  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux 

Regardez  Arision,  reganlez  Pèriandre, 

Oronle,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  litre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sonl  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  poinl  en  eux  ce  faste  insupportable, 

El  leur  dévotion  est  humaine  et  tiailable  ; 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  correelions; 

Et,  laissant  la  lierti'  des  paroles  aux  auti-es, 

C'esl  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres 

L'a|iparence  du  mal  a  pour  eux  peu  d'appui. 

Kl  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'aulrui. 

Poinl  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  a  suivre  ; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d  acharnement. 

Ils  attachent  leur  haine  au  iiéche  seulement, 

El  ne  veulent  point  prendre,  avec,  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plu>  cpi'il  ne  veut  lui-mcine. 

\  oilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 

\oilà  lexemple  enlin  iju  il  se  faut  proposer. 

A'olre  homme,  a  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  . 

C'est  de  fort  bonne  foi  cpie  vous  vantez  son  zèle; 

Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORCOS. 

Monsieur  mon  cher  bcaii-i'rére.avez-vouslout  dit? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORCON  ,  s'en  allanl. 

Je  suis  votre  valel. 

CLÉINTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 

I  aissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère 
Pour  être  voire  gendre  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉ4KTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 
or.cON. 

II  est  vrai. 

CLÉANTE. 

l'oiinpioi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Aiiiiez-vous  autre  pensée  en  tête? 
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OBGON. 

Peiit-ètro 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  ecla. 

CLÉ.ANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mol  faut-il  tant  de  finesse? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORfiO^. 

Le  ciel  en  suit  loué  ! 


CLEASTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

OKGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉASTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
Dcsavoirvosdesseins  Quelssont-ilsdonc? 

ORGON. 

Défaire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉASTE. 

.Mais  parlons  tout  de  bon 
Valcre  a  votre  foi;  la  tiendrez- vous  ou  non? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,  seul 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce. 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE   DFAXIKMF 
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oiico.v  .  M  \i;  I  \  m:. 

ORfîON. 

Mrii-kiiio 

iiarune. 
Mon  |iiMf 

OR(;o\ 
Approchez,  j  ;ii  do    uni 
V  oiis  parler  en  secret . 

BIARIAKP.,  a  Orgon  t|iii  resarde  dans  un  caliinel 

Que  cherrtii'Z-vous? 

ORC0\. 

Je  voi 

.'Miiui'liivruiui'i'slpo  n  liiipiipoiMToilnouscnloïKire; 
Car  ce  pclil  eti<li'uit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  il('  tout  temps  un  esprit  assez  dou\, 
ri  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère 

MARIASE. 

Je  suis  fort  redevable  a  cet  amour  de  père. 

ORGON 

C'est  fort  bien  dit,  ma  lillc;  et,  pour  le  mériter. 
Vous  devez  n'avoir  soin  (pie  de  me  contenter 

mariam:. 
C'est  où  je  mets  aussi  ma  doire  la  pins  liaule 

ORGON. 

Fort  bien   Que  dites-vous  de  'fartule  notre  liûtc? 

m\riim;. 
i.'nr;  moi'! 

nuGON 
A(ins.\  (lycz  bien  comme  vous  répondrez. 

SIARIANt;. 

Helas!  j  en  dirai,  moi.  loin  ce  que  vous  voiidrf* 


SCENE   II. 


O  U  G  O  \  ,     M  .\  Il  1  A  N  E  ,     D  O  R  I  N  K  ,    vnlranl  do.,«- 
iiieni  et  se  tenant  derrière  Orgoo  sans  être  ïue- 


ORGON. 

C'est  parler  sagement.  Dites-moi  donc,  ma  rille, 
Ou'en  lonle  sa  personne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touille  votre  rcrur,  et  qu'il  vous  seioit  dou\ 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  cpou\ 
Eh'? 

MARIANE. 
Eh? 

ORCON 

Ou'est-ce^ 

JIARIANF. 

Plail-il? 

ORGON. 

(^uoi  ? 

MARIANE. 

Me  siiis-je  méprise? 

ORGOK. 

Comment 

MARIANE 

Oui  voulez-vous,  mon  père,  <pie  je  dise 
(lui  me  touche  lecieur,  et  qu'il  me  scioit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartufe. 

MARIANE. 

Il  lien  est  nen,  mon  père,  je  vous  jure, 
l'onrqiioi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  Je  l'aie  arrête. 
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l^tuui  !  vuusMuilf/.  iimii  [(Or'c ''... 

ORCiON, 

Oui, ji'ipn.'k'iiJs  UKililIc, 
liiiir  p.Ti-  \  ulrc  liymeii  TarlulV  ,i  un  l'.iiiiilli;. 
Il  sei'a  voiro  ciioux,  j  :ii  riisulii  0(_'l;i  ; 

AperccvanI  ni>r'H(' 

El  conimc  sur  vos  vœux  je...  Que  l'aues-vuus  lir? 
l.a  curiosilé  (|ui  vous  presse  esl  bleu  l'orle, 
Ma  mie,   à  nous  venir  ceoiiler  de  la  sorle 

dobim: 
Vralmeiil,  je  ue  suis  pas  si  e'esl  un  liiuit  cpii  piiri 
De  ipieU|ue  eoujeelure  ou  il'uu  eoup  de  liiisard  ; 
Mais  de  ce  niariaçe  on  m'a  dil  la  nouvelle. 
Et  j'ai  trailé  cela  de  pure  bafalcllc. 

ORCON. 

Quoi  doni-  ;  lu  chose  esl-elle  iucroyalile"? 

II0RI>E 

\  lel  poiMl 
Que  vous-nnjuie,  monsieur,  je  ne  vous  eu  ciois  pojjil 

oncoN. 
Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  l'aire  croire 

nOKlMv 

Oui  '  oui  !  vous  nous  eonlez  une  plaisante  histoire  ! 

oiit;o\. 
Je  conte  jusiemeni  ce  ipi'nn  vcria  dans  peu. 

nORlNli. 

(diansons' 

ORUON 

(^e  ipic  je  dis,  ma  lille,  n  est  point  jeu 
noi;iNF. 
.\lle/.,  ne  l'ioye/.  pouit  a  monsieur  votre  père; 
Il  raille 

ORGOS. 

Je  vous  dis... 

I)0R1^E. 

Non,  vous  ave/,  beau  l'aire, 
On  ne  \ons  croira  point. 

OllGO.N. 

A  la  lin,  mon  courroux... 

DOR^E. 

Kli  bien  !  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  laiil  pis  pour  vous 
Quoi  '.  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'Iiommesage, 
Kt  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  lou  pour  vouloir'''.. 

ORGON. 

Ecoulez  ; 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  iilaisenl  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie 

DORIKE. 

Parlons  sans  nous  l'àelier,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  nioipiez-vous  des  gens  d'avoir  l'ait  ce  coniiilof; 

\'otrc  fille  n'est  |ioint  l'affaire  d'un  bigot  : 

11  a  d'autres  emplois  auxi)uids  il  faut  (pi'il  pense. 

El  puis,  ipie  vous  apiiurte  une  telle  alliance? 

\  (piel  sujet  aller,  avec  tout  \otrebien, 

Choisir  un  gendre  gueux  ?.. . 

ORGO.V 

ïaisez-vous!  s'il  n'a  rien. 
.Sachez  que  c'est  par  la  tpi'il  l'anl  cpi'on  le  révère. 
Sa  misère  esl  sans  doute  une  lionnéte  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doil  l'élever, 
l'uisqne  ciiliu  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  leuiporelles, 
El  sa  [iiiissante  attache  auv  chosi.'s  élernelles 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
Ue  sortir  d'cinb.arra-.  et  rentrer  dans  ses  biens 


i'.c  Simt  liels  qu'a  bon  titre  au  pays  o*  reiionime  . 
El,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  genlilhoiiime 

DORISE. 

Oui,  e'esl  lui  qui  le  dil;  el  cette  vanité. 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  pléle. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  proiier  son  nom  el  sa  naissaïK'e, 

El  l'hunible  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  celle  ambition. 

A  quoilioncel  orgiicili'...  Maiscedisconrsvous blesse: 

l'ai  Ions  de  sa  personne  el  laissons  sa  noblesse 

E'erez-vous  possesseur,  sans  quelque  |ieii  d'ennui, 

D'une  lille  comme  elle  un  homme  coinnie  lui'? 

I'',l  ne  devez-vous  pas  songer  aux  biens'ances 

El  lie  cette  union  prévoir  les  conséquences''' 

Sachez  (pie  d'une  lille  on  risipie  la  vertu 

I.orsipie  dans  son  hymen  son  goût  esl  comballu; 

i.iiie  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  (|ualites  du  in  ni  qu'on  lui  donne. 

l-.l  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  iloigl  lel'ionl 

Eoiit  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  iprellrs  muiI 

Il  est  bien  diflicile  enfin  d'cire  lidéh' 

A  de  certains  maris  fails  d'un  certain  modèle; 

El  (pii  donne  a  sa  lille  un  homme  qu'elle  hait 

Esl  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  l'ail. 

Songez  a  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

or.(a«. 
Je  vousdisipi'il  me  faut  apprendre  d'elle  a  vivre! 

nor.i.xE. 
\oUs  n'en  feriez  que  mieux  de  silure  incb  leçons. 

ORGON 

Ne  nous  amusons  point,  ma  lille,  a  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  el  je  suis  votre  père. 
J'avois  d'abord  donné  ma  parole  a  \'alére  : 
Mais,  outre  qu'a  jouer  on  dil  qu'il  esl  enclin. 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remaniue  point  i|u'il  hante  les  églises. 

no  RI. m;. 
Voulez-vous  qu'il  y  coure  a  vos  heures  précises. 
Comme  ceux  qui  n'y  \oiit  ipie  pour  être  aperçus'.' 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  esl  le  mieux  du  inonde. 
Et  c'est  une  richesse  a  nulle  autre  seconde 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs. 
Il  sera  tout  coulil  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  lidèles. 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  lourierellcs  : 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez, 
El  vous  ferez  do  lui  loul  ce  (|ue  vous  voudrez 

DORINE. 

Elle'?  Elle  n'eu  fera  ipi'uii  sol,  je  vous  assure 

onco.v. 
Ouais!  quel  discours! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure  , 
El  que  son  ascendant,  monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  voire  lille  aura 

ORGON. 

Cessez  de  m'interronqire  el  songez  à  vous  laire, 
Sans  mettre  votre  nez  oit  vous  n'avez  ipie  faire. 

POr.lNE. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  inli'ri't 

ORGON. 

C'est  prenilre  trop  de  soin;  taisez-vons.  s'il  vous  plaît 

nnniNE 
,si  l'on  ne  vous  aiinuil 
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Je  ne  veux  pas  i|uun  iii'aiiue 

UORI\F.. 

Kl  je  veux  vtiusaiiner,  uiousieur,  mal;ie  VMUs-méint. 

ORGON. 

Ah! 

DOniNE. 

Voire  honuciii'  m'est  cher,  cl  je  ne  puis  souffrir 

Du'aux  brDcardsd'unrliacuii  vous  alliez  vousoflVir 


OHUUM 

Vous  ue  vous  lairez  |»jint  ! 

vomxE. 

Cesl  une  conscience 
nue  lie  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  lairas-lu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés... 

DORINE. 

Ali  '  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 


ORGON. 

nul,  ma  bile  s  (;(.liaiiire  à  toutes  eei  fadaises, 
lit  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

.Suit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins 

ORGOS. 

Pense  si  In  Ir  veux;  mais  appli(iuc  les  soins 

A  sa  ûllP. 

\  ne  m'en  point  parler,  uu...  Suflil...  Comme  sage, 
■J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  a  part 

J'ciu-age 
De  ne  pouviiir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau, 
Tarlufe  est  fait  de  sorte.  . 

VORINE,  3  pirl 

Oui,  c'est  un  beau  museau. 

ORGON. 

i.'Ui',  quanil  lu  n'anrols  même  ■lucinic  synipalliic 
I'"in  liiiis  11",  aiiiii  s  dnns... 


DORINE,  a  part. 

I.a  voilà  bien  lotie! 

Ottjon  se  loiirnc  du  cùie  de  Dunne.  et.  tes  bras  croiàcs,  l'rcoille 
et  la  regarde  en  face. 

Si  j'élois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroil  pas  de  force  impnnéiiienl  ; 
El  je  lui  ferois  voir,  bienlôt  après  la  fête, 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vençeancc  prèle. 

ORGON,  3  n.irine. 

Donc  de  ce  ipie  je  ilis  ou  ne  fera  nul  cas? 

Donnr.. 
De  ipiiii  vinis  plaignez-vous ^  Je  ne  vous  parle  pas 

ORGON. 

Qu'est-ce  ipic  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-mcinc. 

ORGON,  a  paît. 

Fort  bien.  Tour  diàlicr  son  insolence  extrême, 
11  faut  (lue  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soudlel  à   Donne;  et,  â  cliaqiic 
mut  ijii'il  iltt  â  sa  inie.  il  se  loin  ne  pour  regarder  Donne,  qui  >c 

iieiil  ilroile  sans  parler 


ACTE   11,    SCÈNE   III 


415 


Ma  fille,  \ous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  «pie  le  mari.  .  «lue  j'ai  su  vous  élire... 

A  Dorine. 

Que  ne  le  [wrlcs-iu  ' 

DORISE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

tncore  un  pelil  mot. 

DORINE. 

Il  ne  me  plail  pas,  moi. 

ORGOS. 

Ccrles,  je  l'y  çueltois 

DORINE. 

Quelque  solle,  ma  foi  ' 

ORGON. 

Enfin,  ma  lillc,  il  faul  payer  d'obéissance, 
El  montrer  pour  mon  elioiv  entière  déférence. 

DORlNE,  en  s'enru>ant 

Je  me  moquerois  fort  de  pi-endie  un  tel  é[)oux 

ORGON,  après  avoir  nian^iie  de  donner  un  soufllel  a  Donne 

^■ous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
.\vec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maiiitenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  l'eu. 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 


SCÈNE  m. 


MARI.WE,    DOBI\E 

D0R1^E. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole'? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  iiropose  un  projet  insensé. 
Sans  (pie  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 

MARIASE. 

Contre  un  père  absolu  que  venx-tu  que  je  fasse  ? 

DORINE 

Ce  qu'il  faut  pour  p.irer  une  telle  menace. 

MIRUNE 

iluoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ; 
'ju'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire. 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  (pic  le  mari  doit  plaire; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  charmant, 
11  le  |X!ut  épouser  sans  nul  emiiécliemeiit 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORISE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimcz-vous  pas? 

.MARUNE. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  .Me  dois-tu  faire  celte  (iemande? 
I"ai-je  pas  lù-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jus(pi'oii  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  sais-jc  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 
El  si  c'est  tout  de  bon  (|ue  cet  amant  vous  touche? 

M.vm  VNE. 

i'u  me  fais  un  ^land  tori,  Dorine,  d'eu  douter; 


El  mes  vrais  sentimenls  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enlin,  vousl'ainiez  donc  ? 

3IARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DOBINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

JIARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  lous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément 

DORlNE 

Sur  celte  autre  union  quelle  est  donc  voire  alleiilc  " 

MARIAKE. 

De  me  donner  la  mort  si  l'on  me  violente. 

DORINE 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas 
Vous  n'avez  qu'a  mourir  pour  sortir  d'embarras 
Le  remède  sans  doute  esl  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIASE 

Mon  Dieu  !  de  (luclle  humeur,  Dorine,  tu  le  rends! 
Tu  ne  compatis  point  au  déplaisir  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornelles. 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  (|ue  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité. 

DORlNE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermetc. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère  ^ 
Et  n'est-ce  pas  a  lui  de  m'oblcnir  d'un  père  .'' 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  voire  père  esl  un  bourru  lieffé 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoil  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  impulêe? 

MARIANE. 

Mais,  par  un  haut  refus  cl  d'éclatants  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix  vuir  un  cœur  trop  épris? 
Sorlirai-je  pour  lui,  quel(]ue  éclat  dont  il  brille. 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés... 

DORINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  a  monsieur  Tartufe;  et  j'aurois,  (juand  j'y  pense. 
Ton  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurois-je  â  coinbalire  vus  vo'ux? 
Le  parti  de  soi-même  esl  fort  avantageux. 
Monsieur  Tartufe  !  oh  1  oh  !  n'est-ce  rien  (ju'on  propose? 
Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose. 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié; 
El  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  inonde  déjà  de  gloire  le  couronne; 
11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
H  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  Henri.... 
Aous  vivrez  trop  eontente  avec  un  tel  mari... 

MARIANE. 

Mon  Dieu?... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurcz-vous  dans  votre  aine, 
lluand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ah  !  cesse,  je  le  prie,  un  semblable  discours  ; 


Ui 


\.\:    lAUill  K 


r.l  coiiliccel  livmcii  ouvic-mui  ilii  secouis 

C.Vti  isI  Hiil,  je  iiio  ronds,  cl  suis  prèle  à  luiii  luire 

DOIUNK. 

Ndii.  il  r.iiil  iin'iiiii'  lille  uliéissp  n  Sun  [léro, 

Adiilùl-il  lui  (liiniicr  un  siiiu'e  pour  époux. 

Viilro  sorl  csl  forl  beau  :  île  (pioi  vous  plaignez-vous? 

Vous  iro7,  par  le  ooelie  en  sa  pelilc  ville, 

ijn'en  oncles  el  eousins  vous  trouverez  lorlile, 

Kl  vous  vous  plairez  fort  a  les  entretenir 

D'abord  oliez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

\  ous  ire/,  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame  réliii', 

Qui  d'un  siê|-'e  pliant  vous  feront  bunorer. 

ba,  dans  le  earna\al.  vous  pouri-ez  espérer 

le  bal  el  la  L'rand'bande,  a  savoir  den\  nuiselles. 

Kt  parfois  l-'agolin  et  les  marionnettes; 

;>i  pourtant  votre  cpoux  .. 

MW.l  V\R 

Ah  I  tu  nie  fais  mourir. 
De  les  conseils  plutôt  soni-'e.i  me  seeonrii-. 

noni^r. 
le  suis  volr(^  servante. 

-inniwi;. 

Eli  !  Uorine,  de  graee... 

noniNE. 
Il  laiil.  pour  \ou^  punir,  (jue celte  affaire  passe. 

MMIIANP.. 

Ma  pauvre  Mlle' 

noR^K. 

Non. 

lUnlAKE. 

Si  mes  vceux  déclares... 

DORINE. 

l'oint,  'l'ai  Iule  est  \otre  boimiie,  et  vous  en  tàlerez. 

M\RIANE. 

Tu  suis  qu'a  lui  tonjoiirs  je  me  suis  <'oiiliée  : 
l'ais-inoi  . 

niïp.iM;. 
Non,  vous  serez,  ma  fui,  tartiiliec. 

MARMIE. 

Kli  bien  !  piiisipie  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir. 
Laisse-moi  di'sormais  toute  à  mon  ilesespoir 
C'est  de  lui  ipie  mon  eieiir  empruntera  île  l'aide. 
Kt  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

MariADe  ïful  SI' H  alltr. 

IIORINE. 

Eli!  là,  là,  revenez   Je  quille  mon  courroux. 
11  faut,  nonobstant  loul,  avoir  pitié  de  vous 

M.ARIAiVE. 

Aois-lu,  si  l'on  m'expose  a  ce  cruel  marlyre, 
.le  te  le  dis,  Doriiie,  il  faudra  ([ue  j'expire. 

nOI.INE. 

ÎN'c  vous  tuurinenle/.  point.  On  peut  adroitement 
Empticlier...  Mais  voici  \  alérc,  voire  amaul... 


SCKNE  IV. 
v.xM-; HK,  m.ari.wi;,   doi; im:. 

VALK.RE. 

On  \ieiit  de  di'biter,  madaiiie,  une  nouvelle 
Ijue  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  dnule  est  belle 

MARIANE. 

Quoi  ■•■ 

VAl.i'.RE. 

i.)ue  \oii-,  cpousez  rarliil'e 


llAltlA>E. 

Il  est  cvriaiii 
ijue  mon  père  s  esl  mis  en  lèto  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame  . . 

M  ARIANE. 

A  cliani;i':de  visée 
La  eliusc  vient  par  lui  de  m'ctre  prolwséc 

VAI.ÈRE. 

Quoi!  sérieusement'; 

SIARIANE. 

Oui,  sérieusemctil. 
Il  s'est  pour  cet  liymen  déclaré  liuuteineiit 

VALÈRK. 

Et  (|uel  est  le  dessein  où  votre  aine  s'arrête, 
.Madame''' 

jiariam:. 
.le  ne  sais. 

VAI.Èr.E. 

l.a  ri'ponse  est  lionnète. 
\  oiis  ne  savez'? 

Il  \niAM;. 
Ncin 

VALÈRE. 

Non  ? 

MARIANE. 

•.lue  me  conseilIc/.-vous'? 

VALÉRR. 

.le  vous  conseille,  moi,  do  prendre  cet  époux. 

VIARIANK. 

\  ous  me  le  conseille/  '.' 

VAI.iiRE. 

Oui. 

MARIANK. 

Tout  de  bon  '? 

VALi;RE. 

Sunsdoulc 
Le  clioix  est  glorieux  et  vaut  bien  qu'on  lécoute 

.MARIANE. 

Kli  bien  !  c'esl  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  srand'peine  a  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

l'as  plus  qu'a  le  donner  en  a  souffert  votre  aine 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  iiiajame 

MARIANE. 

Et  moi,  j(^  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  s,*  r.-urjnt  dans  le  fon4  du  lli<-ilri- 

\oyons  ce  (|ui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'esl  donc  ainsi  qu'on  aime'?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

rVe  parlons  |K>int  de  cel.i,  je  vous  prii> 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  cpie  je  dois  accepter 
Eelui  ipie  pour  épou\  on  nie  veut  présenter  . 
Kl  je  déclare,  moi,  ipie  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VAI.ÉnF.. 

i\e  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
\ous  aviez  pris  déjà  vos  résolulions; 
El  vous  vous  saisissez  d'un  ])réloxle  frivole 
l'oiir  vous  aiilonser  a  manquer  de  p.irole 

M  ARIANE 

Il  esl  vrai,  i-'esl  bien  dit. 

V  ii.i.nE. 
.Sans  ibniii'.  e|  votre  .  leiii 


ACTK    II  ,    SCKNE    IV. 


4ir 


N'ii  |;iiii:iis  l'ii  |iip|ir  iiini  de  \  iTiliildc  .iidi'Ui-. 

MA  m  A  m; 
ilcl.is!  |ieMnis;i  vous  d'avoir  ccllo  pciisi'c. 

VALÈRE. 

Uni.  oui,  pormis  à  moi;  mais  mon  aiiip orfcnsiT 
\  oiis  piTvicndra  pciil-êtro  en  un  |)aroil  dessein, 
El  je  sais  où  poi-lcr  el  mes  vo'ux  et  ma  main. 

MARIA-VK 

Ah  !  je  n'en  doule  point  ;  el  les  ardeurs  c|u'exeile 
le  méille... 

vAi.î:nE. 
Mon  Dieu!  laissons  là  le  inèrile; 
.l'en  ai  l'on  peu  sans  doute,  el  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  hontes  ipi'une  autre  aura  pour  moi  ; 
\'.[  j'en  sais  de  (pii  l'aïue,  a  ma  retraite  inivcrle, 
(Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MABIANE. 

1  a  perte  n'est  pas  grande  ;  el  de  <-e  ehanueineiit 
\  oiis  vous  eonsoleicz  assez  faclleincnl. 

VALÈRE. 

l'y  ferai  mon  possible,  el  vous  le  pouvez  croire. 

I  II  cfeurqui  nous  oublie  engage  notre  filoire; 

II  faut  a  l'ouhlier  mellie  aussi  tous  ses  soins  : 

.Si  r(m  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre,  au  moins: 

Ht  celle  làcliete  jamais  ne  se  pardonne, 

Do  montrer  de  l'amour  pour  <iui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

(;e  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

l'ort  bien  ;  el  d'un  chacun  il  doit  cire  approuve 
l-.h  ipioi  !  vous  voudriez  (pi'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  namuie, 
El  vous  visse  a  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras. 
Sans  nictlre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MAIlIANE. 

Au  contraire  ;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
l!t  je  voudro.s  déjà  que  la  chose  ftjl  faite 

VALÈRE. 

\  ousie  voudriez''' 

MARIANE 

Oui. 

VALÈRE 

C'est  assez  m'insulter. 
Madame,  el  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

Il  fdil  un  pas  pour  s"en  aller. 

MARIAKE. 

ForI  bien. 

VALÈRE,  reveiiaiit. 

Souvenez-vous  au  moinsquec'esl  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême 

MARIAISE. 

Oui 

VALÈRE,  levenant  eocore. 

El  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRR,  en  sorlanl. 

Suffit     VOUS  allez  être  a  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

GALERE,   reienant  encore 

\iius  me  voyez,  c'est  |iour  toute  m.i  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VALÈRE,  se  relournanl  lorsqu'il   ist  piôl  a  surlir 

Eh? 


IIAIIIAM'.. 

ijuoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez-vons  pas''' 

MARIANE. 

Moi  !  Vous  rêvez. 

VA  LIRE. 

Isli  bien  !  je  poursuis  rioiic  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

Il  s'en  ta  kntcmoiit 

MARIANE. 

Adieu,  monsieur. 

DORINI',  a  Mariane. 

l'ourinoi.je  pense 
Oue  vous  perdez  l'espril  par  cette  extravagance  ; 
El  Je  vous  al  laissés  loul  du  long  ipiereller 
Pour  voir  ou  tout  cela  pourroit  enlin  aller. 
Holà!  seigneur  Valére 

Elle  arréie  Vaière  pji   le  bras 

VALÈRE,  feignant  ito  résisler 

Eh!  que  veux-tn,  lionne? 

DORINE. 

■Venez  ici. 

VALÈRE 

Non,  non,  le  dépit  nie  domine 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

D0RI^E 

Ah! 

MARIANE,  a  |.jrl. 

Il  souffre  a  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
El  je  ferai  bien  mieux  de  lui  (piiller  la  place. 

DORINE,  qinllant  Valéreel  courant  ..près  Mjriaiii- 

A  l'autre.'  Ou  courez-vous >' 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

H  faut  rovenir 

MARIANE 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  a  pail. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
El  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DORINE,  qi.illant  Mariane  el  courant  après  Vaière. 

Encor!  Dianire  soit  fait  de  vous,  si  je  le  veux. 
Cessez  ce  liàiliiiage,  et  venez  çà  tous  ileux. 

Elle  prend  Vateiect  Mariane  par  la  indiii,  et  les  ramène 
VALÈRE,  a  Dorine 

Mais  tpiel  est  Ion  dessein  ? 

MARIANE,  a  D..rine. 

yu'est-ceque  lu  veux  faire'!' 

DORINE. 

Vous  bien  lemeltre  ensemble  el  vous  tirer  d'affaire. 

A  Valere. 

Ëles-vuus  fou  d'avoir  un  pareil  dcniêlê'' 

VALÈRE. 

N'as-lu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parle:' 

DORINE,    3   Mariane 

Êtes-vûus  folle,  Vous,  de  vous  être  emportée  V 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  ihose,  et  coiiiuie  il  m'a  traili'ei' 

DORINE. 
A  Valère. 

.SiiUisi'  ili's  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
yuc  de  se  conserver  a  vous,  i'eii  suis  teinoin 


iW, 


I.K   TARTIIFK, 


A  Mafun  ' 

Il  ii'aiinc  (|iio  vous  seule,  cl  n'a  puiiil  iraulre  envie 
Ouo  (l'èlre  voire  (•pmix;  je»  rc[Hiiuls  sur  ma  vie. 

MAniASE,  à  Valcfo 

rouniuiii  donc  me  donner  un  semblable  conseil' 

VALÈRE,    P  Marianc. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

^■ous  élcs  fous  tous  deux.  Ça,  la  main  l'un  el  l'aulre. 

A  Valère. 

Allons,  vous. 

VAI.ÈRF,,  en  donnant  sa  main  a  Donne 

A  quoi  bon  ma  main  ? 


UOniXE,  a   Marianr 

Ail  I  <;;i,  la  voire. 

MARIANE,    en  <Iunnani  ausai  sa  main 

De  quoi  ^erl  loiil  cela? 

DORI>'C. 

Mon  Dieu!  vile,  avance/.. 
■Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  [icnscz. 

Valère  et  Mariane  se  (ieunrnt  qnpique  temps  par  la  main  sana  se 
regarder. 

VALÈRE,  «c  tournant  vers  Mariane. 

.Mais  ne  faiics  donc  |X)int  les  choses  avec  peine. 


1-1  regardez  un  pou  les  gens  sans  nulle  haine. 

Mariane  se  tourne  du  côte  de  Valére  en  lui  souriant 
BORINE. 

A  VOUS  dire  le  vrai,  les  amaiils  sont  bien  fous! 

VALÈRE,   a  Mariane. 

Oh  çàl  n'ai-jc  pas  lieu  tie  me  plaindre  de  vous? 
Ft,  pour  n'en  point  ineniir,  n'i^los-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  a  me  dire  une  chose  afflii-'eanle' 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'éles-vous  pas  l'homme  le  plus  itiiiral!'  .. 

DORIVE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage 

MARIANE 

Dis-nous  donc  quel  ressort  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

A  Mariane  A   Valère 

\  litre  pi>ie  se  miii|Uo.  el  ce  sont  tins  chansons 


A  Mariane 

.Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  (pi'a  son  exliavaganci' 
D'un  (loux  consentement  vous  picliez  l'apparence. 
Afin  i|u'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aise 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposi'. 
En  allrapanl  du  temps  à  tout  on  remédie. 
Tanti'il  vous  payerez  de  quelque  maladie. 
Qui  viendra  tout  â  coup  et  voudra  tles  tlelais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  inauviiis; 
Vous  aurez  fait  il'un  inoil  la  renconire  fâcheuse, 
(;assé  iiueliiue  miroir  ou  songe  d'eau  bourbeuse 
Knfin  le  bon  île  tout,  c'est  «pi'a  iraulres  qu'a  lui 
On  ne  vous  peut  lier  ipie  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir  il  est  bon,  ce  me  semble, 
()u'on  ne  vous  trouve  point  tous  Jeux  parlant  ensemble. 
A  Valère. 

Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  cfforls  de  son  frr're. 
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Kl  dans  notre  p;\rli  jiHor  la  bcUe-incre. 
Aflipu. 

VALt:RE,   a     Mariant-. 

(luelqucs  cffoi'ls  r|ue  imus  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous 

MARIANE,    i  Valcrp, 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valére. 

VALÈBE. 

Que  vnii<;  me  rnmWer.  il'aise  !  F.l  ipioi  que  puisse  oser. 


DORIKE. 

Ah  !  jamais  les  anianls  ne  sont  las  de  jaser 
Sorlez,  vous  dis-je. 

VALÈRE  ,    rcTcnanl  sur  ses  pas 

Enfin.. 

DORISE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous,  lirez  de  l'aulrc. 

Donne  les    pnu5sp  elianin   par  IVpaiile  et   les  nVtlise  de  se  séparei 


""«'«V/Ji., 


ACTE   TROISIEME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAMIS,    DO  RI  m: 

D\MIS. 

Que  la  fouilro  sur  l'heure  achève  mes  destins, 
Oii'oii  me  Iraile  piirloiil  du  plus  grand  des  faquins. 
S'il  esl  aucun  respccl  ni  pouvoir  qui  m'arrcle, 
El  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  lélc 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  im  lel  cmporlcment  : 
Voire  père  n'a  fail  qu'en  parler  simplemenl. 
On  n'exècule  pas  loul  ce  qui  se  propose, 
El  le  chemin  esl  long  du  projel  à  la  chose. 

D-4JIIS. 

11  faut  i]ue  de  ce  fal  j'arrèle  les  coniplols, 
El  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mois 

DORINE. 

Ah  1  loul  doux!  envers  lui  comme  envers  voire  prre. 

Laissez  agir  les  soins  de  voire  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartufe  elle  a  quelque  crcdil; 

11  se  rend  complaisant  à  loul  ce  qu'elle  dit. 

Et  pourroil  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle 

Plùl  à  Dieu  (lu'il  fût  vrai  1  la  chose  seroil  belle. 

Enlin  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  vent  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoitre 

ijuels  fâcheux  démêles  il  pourra  faire  nailrc. 

S'il  faul  qu'à  ce  dessein  il  prèle  quelque  espoir. 

Sun  valet  dit  qu'il  prie,  cl  je  n'ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  cl  me  laissez  l'altendrc 

DAHIS. 

Je  puis  être  présent  à  loul  cel  enlrelien. 

DOBlJiE. 

Point,  11  faul  qu'ils  soient  seuls 

nAMIS, 

Je  no  lui  ilirai  rnii 


DORISF. 

■Vous  vous  moquez  ,  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

El  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires 

Sortez 

D4MIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroiiv. 

DORIXE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Eelirez-vous 

n.inii>  ra  »e  cacher  dans  un  cabinel  qui  est  itn  fiird  du  IhcHln. 


SCÈNE  II. 

rAnTUFE.  DORINE. 


TARTIJFE.    parlant  haut  a  son  valp!.  qui   esl    dans  la  maison,   i\r\ 
qiril   aperçoit   Donne 

Laurent,  serrez  ma  liaire  avec  ma  discipline, 
El  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
.Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers 

D0RI>E,  a  part. 

Que  d'affeclalion  et  de  forfanterie  ! 

TAHTITE 

Que  voulez-vous  ? 

DORISE. 

Vous  dire... 

TARTl'FE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poclie. 

Ah  !  mou  Dieu  !  je  vous  prie. 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mtiuchoir 

DORINE 

Comment  ! 

TARICFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir 
Par  de  pareils  objets  les  araes  sont  blessées, 
Et  cela  fail  venir  de  loupables  pensées 
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DORINE. 

Vous  éies  dune  bien  tenJre  à  la  tentalion, 
El  la  fhair  sur  vos  sens  fail  grande  impression  ! 
Cerles,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte 
Mais  a  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas 
tjue  toute  votre  peau  ne  me  tenteruit  pas. 

TARTCFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie 

DOBIXE. 

Non,  non,  c'est  moi  i|ui  vais  vouslaissor  en  repos. 
El  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  celle  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce 

TARTCFE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DOniNE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi  !  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit 

TARTUFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble 

SCÈNE  111. 

ELMIRE,  TARTUFE. 

TARTLFE. 

uuc  le  ciel  a  jamais,  par  sa  toute  bonli'. 


Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé. 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise  alin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTCFE,    assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ' 

ELMIRE,  assise 

Fort  bien  :  et  cette  lièvre  a  bientôt  quitté  prise 

TARTCFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  celte  grâce  d'en  haut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiète. 

TARTCFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé. 
Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  mienne 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne. 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  boutes. 

TARTCFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  meniez 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire. 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTCFE. 

.l'en  suis  ravi  de  même;  et  sans  doute  il  in C^i  dn 
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l.i;   TAUTUFE, 


Madame,  do  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  (|u'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que  jusciu'à  celle  heure  il  me  l'ail  accordée. 

ELMIIIE. 

Pour  mol,  ce  iiueje  veux,  c'est  un  motd'cnlrelieri 
Oii  tout  voire  <'icur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

I>.iiiild.  iAiin  bf  miiiilrer,  entrouvre-  la  parte  Ju  eabinet  doua  letitiel 

il  s'eloît  lelire  pour  enlendro  U  conversation 

TARTl'FE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 
Que  iiioulrer  a  vos  yeux  mon  anie  loul  entière, 
Kt  vous  faire  serment  iiue  les  hniilstiue  j'ai  l'ails 
Des  visites  iiu'ici  reçoivent  vus  allniils 
Ne  Sont  pas  envtTs  vous  l'ellel  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transpori  de  zèle  qui  m'entraine. 
Et  d'un  pur  mouvement... 

LLMIRE. 

Je  le  prentls  hien  aussi. 
Kl  crois  que  mon  salul  vous  donne  ce  souci 


ÏARTCKt;,    preujnt  la  uiaib  il'Klu.iiv  et  lui  kerraut  les  ijuiiila. 

Oui,  madame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
Ue  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein. 
Et  j'aurois  bien  plultit... 

n  met  la  main  sur  les  geiiuui  d'Eliriire 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  '■' 

T4RTCFE. 

Je  tàte  votre  habit  ;  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE 

Ah  !  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  clialouilleuse. 

Eloiire  recule  son  fauteuil  et  Tartufe  se  rapproche  d'elle. 
TARTL'FE,   maniant  le  OcliU  dElmire. 

Mon  Lieu  1  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  : 


On  travaille  aujounriiui  d'un  air  miraculeux  . 
.laiiiais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire 

ELMIRE. 

Il  est  vrai   ^lals  parlons  un  peu  de  notre  affaire 
On  lient  cpie  mon  mari  veut  dcgager  sa  foi, 
F.t  vous  donner  Sii  lillc-  Kst-il  vrai  ?  dites-moi. 

TARTLFE. 

11  m'en  a  dit  tlenx  mots  :  mais,  inadamc,  à  vrai 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  apirs  quoi  je  soupire; 
El  je  vois  aiilre  pari  li~s  incrvcillcux  allr.iils 
De  la  felii'ite  cpii  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'csi  <pic  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  tern 


TARTBFE. 

Mon  sein  n'enforine  pas  un  co'Ur  ipii  soit  île  pierre, 

ELMIRE. 

Tour  moi,  je  crois  ipi'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs 
Kl  tpie  rien  ici-bas  n'arrclc  vos  désirs. 

TAUTIFE. 

L'amour  ipii  nous  allaclie  aux  beautés  éternelles 
^'élouffl■pasen  nous  l'amour  des  temporelles  : 
Nos  sens  fai-ilcmenl  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  ipie  le  ciel  a  forinéS- 
Ses  altrails  ri'lli'ihis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
Mais  il  claie  en  vous  ses  plus  rares  merveilles 
Il  a  sur  votre  face  épanché  îles  beaulés 
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Kuiit  les  yeux  sonl  surpris  el  les  cœurs  lraiis|)orlis ; 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  crëalure. 
Sans  admirer  en  vous  l'auleur  de  la  nature. 
El  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peini 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  rùt  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
El  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut. 
Vous  croyanl  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable! 
(lue  cette  passion  peut  n'être  jwint  coupable, 
Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur 
Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
tjue  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 
El  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 
En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude  ; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude: 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 
Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous  plail 

ELUIRE. 

l.a  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévol  comme  vous  el  que  partout  un  nomme. . . 

TiBTCFE. 

.\h  !  pour  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme  ; 

Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 

Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroil  étrange 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 

El  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais. 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  ou  s'obslinoit  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeiines,  prières,  larmes. 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'uni  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'enq)loie  ici  la  voix. 

Oue  si  vous  contemplez  d'une  ame  un  peu  bénigne 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S'il  faut  que  vus  bontés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

l'aurai  toujours  pour  vous,  ù  suave  merveille! 

L  ne  dévotion  a  nulle  autre  pareille. 

\  otre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

El  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour  dont  les  femmes  sunt  folles. 

Sont  bruyants  dans  leurs  failset  vainsJansleursparole>; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  un  les  voit  se  larguer; 

Us  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

.Vvec  ijui,  pour  toujours,  on  esl  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  nuire  renommée 

Ré|)und  de  tuute  chose  à  la  personne  aimée; 

El  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceplanl  notre  rour. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur 

ELMIRE. 

Je  vous  écoule  dire;  cl  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'cxpli(iué 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  soisd'hiinnur 


.\  dire  a  mon  mari  celle  ijalanle  ardeur. 
El  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  iwrte".' 

TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

El  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse. 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle  et  qu'un  homme  esl  dcchair 

ELMIRE. 

D'autres  prendroienl  cela  d'autre  façon  peut-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroilre 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  a  mon  é[x)ux. 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane. 

L'union  deValére  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  es[Hiir, 

El. 


SCENE    IV 


ELMlRli,  DAMIS,    T.\HTLiFE. 


D-\MIS,    sortaut  du  cabinet  où  il  s'etoit  retiff. 

j  Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre 

'    J'étois  en  cet  endroit  d'où  j'ai  pu  tout  entendre. 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traitie  qui  me  nuit. 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hyjiocrisie  el  de  son  insolence, 
A  détromper  mou  père  el  lui  mettre  en  plein  Juiir 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour 

ELMIRE. 

Non,  Damis,  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
El  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
El  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DA5I1S. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi, 

El  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Kl  l'insulent  urgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux. 

Et  que  trop  excité  de  désordres  chez  nous 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  pérr 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  A'alère 

Il  faut  ipie  du  perfide  il  soit  désabuse, 

Elle  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aise. 

Decelle  occasion  je  lui  suis  redevable, 

El  pour  la  négliger  elle  esl  trop  favorable 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir 

Que  de  l'avoir  en  main  el  ne  m'en  pas  servir 

ELMIRE. 

Damis.. 

DAMIS. 

Non,  s'il  vous  plait,  il  faut  que  je  me  cruic 
Jlon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
El  vosdiscours  en  vain  prétendent  m  obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant  je  vais  vider  l'affaire  ; 
El  voici  justement  île  (juoi  me  satisfaire. 


Hi 


I  i:  TAUTUKi:, 
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OHGON,   liLMIItli,  DAMIS,  TAIiTLFIi. 

DAMIS. 

iNous:illuiis  rteilcr.  mon  [irro,  voire  aborii 

D'un  iiiciilcnt  tout  Irais  cpii  vous  surpreniliu  l'un 

Vous  cles  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

El  monsieur  d'un  beau  prix  reLonnoit  vos  lerjdresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  ujoins  (|u'à  vous  déshonorer: 

Va  je  l'ai  surpris  la  ipii  l'aisoit  a  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  llannne. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  sou  cœur  trop  discret 

Vouloil  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  llaller  une  telle  impudence, 

El  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELJIIRE. 

Oui,  je  liens  c|ue  jamais  de  tous  ces  vains  pro|xjs 
On  ne  doit  dun  mari  lraver^cr  le  repos; 
IJue  ce  n'est  point  de  la  que  l'honneur  peut  dépendre. 
El  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre 
Ce  sont  mes  seutimenls;  et  vous  n'auriez  rien  dil, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédil. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,    DAMIS,   TARTUFE. 

OBGON. 

Ce  que  je  viens  d'enlendre,  ô  ciel!  est-il  croyable? 

TABTCFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  nn  coupable, 
L'n  malheureux  pécheur  loul  plein  d'iniquile, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamaisait  été. 
Chaipie  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  . 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 


.Me  veul  morlilier  eu  celle  occasion. 
De  quehpn'  grand  forfait  i|u'on  me  puisse  reprendii'. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre 
Croyez  ce  qu'on  vous  dil,  armez  voire  courroux. 
El  connue  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  l 
le  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage. 
Que  je  n'en  aie  encor  niérilé  davantage. 

ORGON,  a  son  tiltî. 

Ah  !  Irailre,  oses-tu  bien,  par  celle  fausseté. 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

IIAUIS. 

(luoil  la  feinle  douceur  de  celte  àme  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

ORGOS. 

Tais-loi,  pesle  maudite 

TARTIFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort, 
Et  vous  ferez  bien nneux  de  croire  son  rappoit 
Pouniuoi  sur  un  tel  fait  mètre  si  favorable'? 
Savez-vons,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable'? 
Vous  liez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 
El,  [wur  tout  ce  qu'on  voit, me  croyez-vous  meilleur. 
Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence: 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  I  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  honune  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

S'adre&âanl  a  Daims. 

Oui,  mon  cher  fds,  parlez;  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noEns  encor  plus  délestés: 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  a  genoux  souffrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie 

0RC0\. 
A  Tarlufe.  A  son  lil>. 

Mon  frère,  c'en  est  trop  Ton  cœur  ne  se  rend  |kiuiI, 
Trailre! 


DAHIS. 

ijuoi  1  ces  discours  vous  scduu'onl  au  point.  . 

ORCOX 
,  Rilrvanl  Tarlufe 

lais  loi,  pendard  Mon  frère,  p*i  !  levez  vous,  de  grâce  '. 


.\  SOI)  fil  à 

Infâme! 


Il  peiil 
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0I1G0\ 

Tîiis-loi. 

DAMIS. 

J'cnnmo  Quoi!  je  passe.., 

ORGON. 

.Si  lu  dis  lin  seul  mol,  je  te  romprai  les  bras 

lARTCFE, 

Mon  frpie,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emporlez  pas! 
.i'aimerois  njieux  souffrir  la  pcuic  la  plus  dure 
i.tu'il  OUI  reçu  pour  moi  la  moindre  égralignure. 

OncON,   a  sou  fils 

Incr'al 

TARTUFE 

I.aisscz-le  en  paix.  S'il  faul,  a  deux  genoux, 
\(ius demander  sa  grâce... 

ORGON  ,  se  jelaDt  aussi  à  genoux  el  embrassant  Tartufe. 

Hélas!  vous  moquez-vous  ' 

A  son  Gis. 
Coquin  '  vois  sa  bonlé! 

DAMIS. 

Donc. . . 

ORGON. 

l'aix' 

HAMIS. 

Quoi  :  je.  . 

ORGO^ 

paix,  dis-jp  : 
.le  Siiis  bien  quel  motif  a  l'aliaquer  l'oblige 
\ous  le  baissez  lous,  cl  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  conlrc  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage; 
.Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Va  je  vais  me  bâter  de  lui  donner  ma  tille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

\  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

ORGON. 

(Jui,  traître,  et,  dés  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  coimoilre 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  je  suis  le  mailre. 
Allons,  qu'on  se  rétracte  ,  et  qu'à  l'instant,  fripon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

i,)ui?  moi  1  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures' 

A  Tartufe. 

l'n  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas 

A   sou  fils. 

Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas. 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMIS 

Oui,  je  sortirai  ;  mais... 

ORGON 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
El  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction 

SCÈNE   VII. 
ORGON,  TARTL'FK 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARICFE. 

O  ciel!  pardonnez-lui  la  douleur  qu'il  me  donne! 

A  Orgon, 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  (piel  déplaisir 


Je  vois  qu'eiivcr>  mon  frère  on  tache  a  me  noircir  .. 

ORGON 

Helas! 

TARIDFE. 

le  seul  penser  de  cette  ingralilude 
Fait  souffrir  à  mon  amc  un  sup|)lice  si  rude.  . 
L'horreur  que  j'en  conçois. ..l'ai  le  cieur  si  serre 
Que  je  ne  puis  parler  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  Hachasse  son  lil- 

Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce 
El  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place 

A  Tarlufe- 

Hemeltez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas 

TARTUFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débals. 
Je  regarde  céans  quel  grand  trouble  j'apporle, 
El  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte 

ORGON. 

Comment^  vous  moquez-vous? 

TARTUFE. 

On  m'y  hait,  ei  je  voi 
Qu'on  chershc  a  vous  donner  des  soupçons  de  ma  fm 

ORGON. 

Qu'importe  ?  Voyez-vous  que  mon  Cfpur  les  écoule? 

TARTUFE, 

!    On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute. 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez. 
Peut-être  une  autre  fois  seronl-ils  écoiité.s. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFE 

Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'amc 

ORGON 

Non,  non. 

TARTUFE. 

Laissez-moi  vile,  en  m'éloignant  d'ici. 
Leur  oler  tout  sujet  de  m'atlaqiier  ainsi 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFE. 

Eh  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  moriifie 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFE 

Soit  ;  n'en  parlons  plii^- 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-<lessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amilié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse  et  vous  ne  me  verrez   . 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous,  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  lous. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 
El  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 
M'est  bien  pluschertpie  fils,  que  femmeel  que  pareius 
N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFE 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON . 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrii, 
El  que  ptiisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 
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SCÈNE   PREMIERE. 
C.LÉANTE.   TARTl'FE 

CLÉAME. 

Oui,  loin  le  momie  en  parle,  etvous  m'en  pouvez  croiri 
L'èclal  ([ue  fail  ce  bruil  n'est  point  a  votre  gloire, 
El  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots 
Je  n'examine  point  à  foml  ce  qu'on  expose. 
Je  passe  là-dessus  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Demis  n'en  ait  pas  bien  use. 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé; 
N'esl-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense 
Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance  ? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  voire  démêle. 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise. 
Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 
Et  si  vous  m'en  croyez  vous  pacifierez  loin. 
El  ne  pousserez  point  les  affaires  à  boni. 
Sacrifiez  à  Dieu  toule  votre  colère, 
El  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père 

TARTIFE 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  ,i  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur. 
Je  lui  pardonne  tout  ;  de  rien  je  ne  le  blàme. 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  àme  : 
Maislintcrél  du  ciel  n'y  sauroit  consentir. 
El,  s'il  rentre  céans,  c'est  a  moi  d'en  sortir 
.\prés  son  action,  qui  n'eul  jamais  d'égale. 
Le  commerce  entre  nous  porleroit  du  scandale 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiron 
.\  pure  politique  on  me  l'imputeroit  ; 
Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable, 
.le  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  chaiitahle  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir  sous  main  au  silence  engager. 


C.LÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées, 
El  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées 
Des  inléréts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances: 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses  ; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains 
Quoi  1  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non,  non,  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprii 

TARTIFE 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne, 
El  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne 
Mais  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui. 
Le  ciel  n'ordonne  p;is  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉAXTE 

El  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  rorelllc 
A  ce  qu'un  pur  caprice  a  son  père  conseille. 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  a  ne  prétendre  rien? 

TARTCFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'.ippas. 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  a  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain 

CLÉANTE. 

Eh  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  cninlcs, 
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Oui  il'un  juste  horilier  pcuvcul  causer  1rs  plalulcs 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  eniliarrassor  de  rien, 
'•u'il  soil  a  SOS  périls  possesseur  de  son  liieu; 
Et  soni-'ez  (pi'il  vaut  uiieux  cncor  ipfil  en  mésusc 
Ouesi  (le  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse, 
.l'admire  seulement  ipic,  sans  confusion, 
^'ous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  cnlin  le  vrai  zèle  a-t-il  qnelipic  maxime 
Oui  montre  à  dépouiller  l'iiéritier  léi-'itime'' 
F.t  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ail  mis 


Un  invincilile  olistaile  a  vivre  avec  Uamis, 
Ne  vamlroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
A'ons  lissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'on  en  chasse  iH>nr  vous  le  lils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre prud'hommic. 
Monsieur... 

TinTUFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  cl  demie  ; 


Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Kl  vous  m'excuserez  de  vous  cjuilter  si  tôt. 

C.LKSSTE,   seill- 

Ah; 


SCÈNE    11. 
ELMIRlî,  MAUIANE,  CLfiAXTK,  DORINIv 

DORnE,    a  Cirante, 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur    son  ame  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
I.a  fait  a  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
1"!  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés 


SCENE   III. 


OHGON,    ELMIIii:,    MAHIANE. 
CLÉANTE,    DORINE. 

ORGON. 

Ah!  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
A  MarÎGDC- 

Je  porto  en  ce  contrai  de  quoi  vous  faire  rire, 
El  vous  savez  déjà  ce  (pie  cela  veut  dire. 

MARIA%E,    ain  ecnouï  dOrgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoil  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  pcul  émouvoir  votre  ca-ur, 
Relàchcz-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance 
El  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  celte  dure  loi, 
Jusqu'à  nie  plaindre  au  <iel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 

Si 
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LK  TAUTUFE, 


Ne  ino  la  rcmloz  pas,  mon  poro,  infDnunée. 

Si,  cuiilre  un  doux  ospoir  que  j'avois  pu  former, 

Vous  me  ilcl'endoz  d'clre  à  ce  que  j'ose  ainior. 

Au  uiiiins,  par  vos  lionlés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 

Sauvp/.-nioi  du  loiinnent  d'clre  à  ce  que  j'abhorre; 


i;i  ne  me  portez  point  à  quclipie  dcscspon- 
Iji  vous  scrvanl  sur  moi  de  tout  volrc  pouvoir 

ORGOtV  ,  se  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  foiblcsse  humaine  ! 


MABlANt 

Vos  tendresses  pour  lui  iic  me  font  point  de  peine; 
Faites-les  éclater,  domicz-lui  votre  bien, 
El,  si  ce  n'est  assez,  joiïncz-y  tout  le  mien  ; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  raliamlonnc 
Mais  au  moins  n'allez  i)as  jusques  a  ma  persunue, 
Kt  souffrez  qu'un  couvent,  ('ans  les  austérilcs. 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptes. 

ORCON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses. 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
Phis  ce  sera  pour  vous  matière  a  mériter. 
Morlilicz  vos  sens  avec  ce  mariage. 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

DORINE. 

Mais  (pioi!  .. 

ORCOS. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot 
,!c  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mol. 

CLÉANTE. 

Si  par  (piclque  conseil  vous  souffrez  qu'on  reponde.  . 

ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  mondei 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 


ELMIRF. ,    .1  Orgon 

A  voir  ce  (jue  je  vois  je  ne  sais  plus  (pie  dire. 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'luii. 

ORGOS. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances  ; 
Et  vous  avez  eu  jwur  de  le  désavouer 
Du  Irait  (ju'a  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  éliez  trop  tran(piille,  enfin,  pour  èlre  crue; 
El  vous  auriez  iiaru  d'autre  manière  émue... 

KLSIIRE. 

Est-ce  (ju'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
H  faut  (pie  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
El  ne  peut-on  répondre  a  toiU  ce  qui  le  louche, 
(lue  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  a  la  bouche? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement. 
Kl  l't'clat  la-dessus  ne  me  plait  nullement, 
.l'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages. 
Et  ne  suis  jioint  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honiicur  est  arme  de  griffes  et  de  dents. 
Et  veiU  au  moindre  mol  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  (jui  ne  soit  point  diablesse. 
Et  crois  (\\\c  d'un  refus  la  discréle  froideur 
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N'en  est  pas  moiDS  puissaiile  à  lebulei'  un  cœur. 

OBGON 

Enfin  je  sais  l'affaire  el  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  repondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vcrité? 

ORGOM. 

Voir! 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 
lie  vous  le  faire  voir  avec  pleine  Uimicrc?.,. 

ORGON. 

("on les  en  l'air. 

ELMIRE. 

Quel  hoiinne  I  Au  moins,  répondez-moi 
■Te  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi. 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fil  clairement  tout  voir  et  tout  entendre, 
<,luo  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien'? 

ORGON. 

Eu  ce  cas  je  dirois  que  .  .le  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

1,'crreur  trop  longtemps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  ((ue,  par  plaisir,  el  sans  aller  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soil.  Jevouspreudsaumot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  celle  promesse. 

ELMIRE,  .1  Uoriiie. 

Eaites-lc-moi  venir. 


DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé, 
El  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  (ju'on  aime. 
Et  l'ainour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même 

A  Cleante  et  3  Mjriaae. 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE   IV. 
ELMIRE,   OHGON. 

ELUIRE. 

Approchons  cette  table  et  vous  niellez  dessous. 

ORGON. 

Comment  ! 

ELMIRE 

^'ous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table  ? 

ELMIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire; 
J'ai  mon  dessein  en  tête  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-jc;  et  quand  vous  y  serez. 
Gardez  (pion  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  çranile; 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

A  OrKon  qui  est  souâ  la  table. 

Au  moins  je  vais  toucher  une  étrange  maliérc. 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  tiue  je  puisse  dire,  il  doit  m'êtrc  permis: 
Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  (pie  j'ai  promis. 


A'IH 


LE  TAUTIIFE, 


.le  viiis  |):ir  (Icsilmiccuis,  |iiiis(iuc  j'y  suis  niliiili', 
Faire  |i(isor  le  iiiasi|"c  à  lelle  aiiic  liypoi-rile, 
Flaller  de  son  aiiioui'  les  désirs  crfronlés 
El  donner  un  eliamp  lilire  à  ses  lémérités. 
Comme  c'est  pour  V(jus  seul  el  pour  mieux  leeonTondre 
(.)ue  mon  am(^  a  ses  vomix  va  feindre  de  répondre, 
.l'aurai  lieu  de  cesser  dés  ipie  vous  vous  rendrez, 
Kl  les  elioses  n'ironl  (|ue  jnsiproii  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrcicr  son  ardeur  insensée 
Ouand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée, 
l)'<'pari,'ner  voli'e  femme  el  de  ne  m'exposer 
Qu'a  ce  cpi'il  vous  faudra  pour  vous  desaliuscr. 
Ce  sont  vos  iniéréts,  vous  en  serez  le  maiire. 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous  cl  gardez  de  paroiire. 

SCÈNE  V. 

TAnTlJFE,    KLM  II!  F.,    O  H  G  O  N  ,  tous  b  lal.l, 

TAUTUFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vons  me  voidiez  parler. 

Oui,  l'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  lirez  celle  porte  avant  (|u'on  vous  les  dise, 

F,t  regardez  partout  de  crainte  de  surprise. 

T-inufc  va  fcrriKT  la  porte  el  re»  ieiit 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  lanlôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  (ju'il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 

Dainis  m'a  l'ail  poiu'  vons  une  frayeur  extrême. 

Et  vons  avez  bien  vu  ipie  j'ai  fait  mes  eflorls 

Pour  njmpre  son  desseiii  et  calmer  ses  trans|iorls, 

.Mou  trouille,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée. 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée; 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 

Et  les  choses  en  sont  dans  pins  de  snrelé. 

L'estime  ou  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage. 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Four  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements. 

Il  vcul  (pie  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments: 

Ft  e'esl  par  où  je  puis,  sans  peiu'  d'être  blâmée. 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

F.l  ce  (pii  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  ea'ur 

lin  peu  trop  prompt  peut-être  à  soufl'rir  votre  ardeur 

TARTUFE. 

Ce  lancnge  à  comprendre  est  assez  dil'lieile. 
Madame;  el  vous  parliez  lanlôt  d'un  autre  slyle. 

F.l.MInE. 

Ali  !  si  d'un  Ici  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cipiir  d'une  femine  est  mal  connu  de  vous! 

Et  (pic  vous  savez  peu  ce  ipi'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  foiblemeiit  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  noire  pudeur  combat  dans  ces  momeiils 

Ce  ipi'oii  peut  nous  donner  de  tendres  senlimenls. 

Ijuelipie  raison  ipronlioiive  a  l'amour  ipiinoiiMloiiiple, 

On  Iroiive  à  l'avouer  loujours  nu  peu  de  lioiile. 

On  s'en  défend  d'.iliord;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 

On  fait  connoilre  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 

i,lu'a  nos  Vieux  par  lionnenr  noire  boiiclie  s'oppuse. 

Kl  (pie  de  lels  refus  proinellenl  toute  chose. 

(i'csl  voiH  l'aire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu 

l'A  sur  noire  pudeur  se  ménager  bien  peu. 

Mais,  puisque  la  parole  eiiliii  en  est  làeliée. 

A  releiiir  IJaniis  me  serois-je  allacliée, 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Ecoulé  toiil  au  long  l'offre  de  voire  cœur, 

Aiirois  je  pris  la  cliove  ainsi  ipi'on  m'a  vu  faire. 


.'^i  l'offre  de  ce  cii-ur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire''' 
El  lorsipiej'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  vcnoit  d'annoncer. 
Qu'est-ce  (jue  (  (^tle  instance  n  du  vmis  faire  entendre. 
Que  l'inlérêl  ipi'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
I!t  reniini  (pi'on  aiiroit  ([ue  ce  lueiid  ipi'on  n'soiit 
Vint  pai  lacer  du  moins  un  ea'iir  que  l'on  veut  lont? 

TABTtFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  evirême 

Que  d'entendre  ces  mois  d'une  bouche  qu'on  aime  ; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  a  longs  traits 

Vne  snavili'  cpi'on  ne  goùt.a  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  iilaire  est  ma  suprême  élude, 

El  mon  eiTur  de  vos  vecux  fait  sa  bealiludc; 

Mais  ce  cirnr  vous  demande  ici  la  liberté 

U'oscr  douter  un  peu  de  sa  félieilé. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  in'oldiger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  lierai  point  a  des  propos  si  doux 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire. 

Ne  vienne  m'assnrer  tout  ce  ipi'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  ])lanter  dans  mon  aine  une  eonslante  foi 

Des  charmantes  bontés  ipie  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE  ,  âpre»  avoir  tousse  pour  avertir  son  uian 

(,)uoi  !  vous  voulez  aller  avec  celle  vitesse. 
Et  d'un  cœur  loul  d'abord  épuiser  bi  lendressc'' 
On  se  lue  à  vous  fiiire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependiinl  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous? 
El  l'on  ne  peut  aller  jusiiu'à  vous  salisfiiire 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire''' 

TARTUFE. 

Moins  on  mérile  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vieux  sur  des  discours  ont  peini!  à  s'assurer. 
On  sou|K;onne  aisément  un  sort  totil  plein  de  gloire. 
Et  Fon  veiil  en  jouir  avant  (lue  de  le  croire 
Pour  moi,  (|ui  crois  si  peu  mériler  vos  boules. 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  léinérilés; 
El  je  ne  croirai  rien  que  vous  n'ayez,  madame. 
Par  des  réalilés  su  convaincre  ma  llamin(V 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agil  1 

El  qu'en  un  trouble  étrange  il  mejclle  l'espril  ! 

Que  sur  les  co'urs  il  prend  un  furieux  empire! 

El  qu'avec  violence  il  veut  le  ipi'il  désire! 

Quoi  !  de  voire  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Ft  vous  ne  donnez  pas  le  leinps  de  respirer' 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  qinirlier  les  choses  ([u'on  demande, 

El  d'abnserainsi,  par  vosen'orts  pressants. 

Du  foible  (pie  pour  vous  vous  voyez  (pr(nit  les  gens' 

TARTUFE. 

Mais  si  d'un  leil  bénin  vous  voyez  mes  liommages, 
Poiiripioi  m'en  refuser  d'assurés  U'iiioignagcs? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  ii  ce  (pie  vous  voulez 
Siins  offenser  le  ciel  dont  loujours  vous  piirlez'? 

TARTUFE. 

Si  ce  n'est  ipie  le  ciel  (|u'à  mes  vieux  on  oppose. 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêls  du  ciel  on  nous  f.iit  l.inl  de  priir! 

TARTUFE. 

.le  puis  vons  dissiper  ces  craintes  ridicules. 
Madame;  el  je  siiis  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  ilcfcnd,  de  vrai,  certains  i-onlcnteinenls; 
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Mais  on  lioiivc  avec  lui  des  aceommodcmcnls. 

Selon  i|jvri>  licsoins  il  csl  une  science 

Dï'iendre  les  lions  tic  nuire  conscience, 

Kl  de  recUlicr  le  in;il  de  r:iclion 

Avec  la  purclè  de  noire  inloiilion. 

De  ces  secrets,  niadaino.  on  saura  vous  inslruire; 

Vous  n'avez,  seulcmenl  qu'à  vous  laisser  coniluirc. 

Conlenlcz  mon  desii-  el  n'ayez  poinl  d'effroi  ; 

Je  vous  réponds  de  loul  el  prends  le  mal  sur  moi. 

Elmirc  tousse  plus  fnrt. 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE. 

Oui.  je  suis  au  supplice. 

T.ARTCFE. 

Vous  plail-il  lin  morceau  de  ce  jus  de  réelissc? 

EL5I1BE. 

C'est  un  rliumc  obstiné,  sans  iloute,  cl  je  vois  bien 
(lue  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFE. 

Cela,  ccrle,  est  fâcheux. 

EDimE. 

Oui.  plus  qu'on  ne  peut  dire 

TARllKE. 

Enfin,  votre  scrupule  esl  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
El  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'cclal  ipi'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  esl  ic  ipii  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  i>échcr  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE  ,   après  avoir  encore  toussé  et  frappe  sur  la  table 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Ou'il  faut  que  je  consente  a  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  poinl  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content  cl  cpi'on  veuille  se  rendre 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque  là, 
Et  c'est  bien  inak'ré  moi  que  je  franchis  cela; 
.Mais  puisque  l'on  s'obsline  a  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  neveul  poinl  crijirealoutce(|u'ûnpeuldire. 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plusconvainc^ants. 
11  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  sens. 
.Si  ce  conleniement  porie  eu  soi  ipiehiue  offense. 
Tant  pis  |>our  qui  me  force  à  celle  violence; 
La  faute  assu renient  n'en  doit  pas  être  à  moi 

TARTLFE. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  liesoi... 


EI.MIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  cl  voyez,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  |)as  dans  cette  galerie. 

TARTUFE. 

On'csl-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entreliens  il  csl  pour  faire  tdoire, 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment  ; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE   VI. 
ORGOX,    ELMIRE. 

ORCOX  ,   sortant  di-  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  el  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE, 

Quoi  !  vous  sortez  si  tôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  lapis,  il  n'est  pas  encor  temps. 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  poinl  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre. 
Et  ne  vous  liàlcz  poinl,  de  i)eur  de  vous  méprendre. 

Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle, 

SCÈNE  VII. 
TARTLFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TARTUFE  ,   sans  voir  Orgim. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve,  et  mon  aine  ravie.  . 

Dans  le  temps  que  Tartufe  s'avance,  les  bras  ouverts,  pour  embras- 
ser EInnre,  elle  se  retire,  et  Tartufe  aperçoit  Orgon 
ORGON,  arrêtant  Tartufe. 

Tout  doux  !  vous  suivez  trop  voire  amoureuse  envie, 

El  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah!  ah!  l'iiomine  de  bien,  vous  m'en  vouliez  donner  ! 
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Comme  aux  tentations  s'aliamlunne  voire  anie! 
Vous  ('lOTUsiez  ma  lille  et  convoilieï  ma  fciiimo  ! 
J'ai  lioiilc  fort  loni-'lcnips  (|ue  ce  fut  loul  ilc  bon, 
i;i  je  croyois  toujoiiis  ciu'on  clianjeroil  de  Ion  : 
Mais  c'est  assez  avant  |K)USser  le  témoignage; 
Je  m'v  lions,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  ilavanlage. 

IlLMIUK,   à  Tarl.ifi-. 

C'est  (diilre  mon  humeur  ijuc  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Maison  m'a  mise  au  point  de  vous  iniilcr  ainsi. 

TARTUFE  ,    a  Orgon. 

Qn<ii  !  vous  croyez?... 

OBGON. 

Allons,  point  de  liruil,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  cl  sans  cérémonie. 

TARTLFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sorlirde  la  maison. 

TARTUFE. 

c'est  à  vous  d'en  sortir,  vousiiui  parlez  eu  maître. 
La  maison  in'apparlient,  je  le  ferai  connoitre, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  nie  chercher  i|uerelle,  a  ces  lâches  détours; 
Ou'on  n'est  pas  où  l'on  pense  eu  me  faisant  injure  ; 
Hue  j'ai  de  (juoi  confondre  et  punir  l'imposlurc. 


Venger  le  ciel  «pi'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

S  ci:  m;  vin. 

ELMllii:,   OltGO.N 

LLMIRE. 

Hui'l  est  donc  ce  langage'?  cl  <|iresl-cc  (pi'il  veul  dire'.' 

on<;o^. 
.Ma  foi  1  je  suis  confus  cl  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  taule  aux  choses  qu'il  me  dil, 
El  la  donation  m'embarrasse  l'esprit 

ELMIRE. 

la  donalion! 

ORCON. 

Oui.  C'est  nue  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  (jui  ni'inquiéle. 

ELSIIRE. 

El  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  loul.  .Mais  voyons  au  plus  lot 
Si  certaine  cassette  est  encore  la-haul 


Ii''fc,'.  <v 


ACTE    CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÉRi:. 
ORGON,  CLÊANTK. 

CLÉASTE. 

On  voiilcz-vous courir? 

OBGON.  ' 

las!  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

11  nie  soiiililo 
(}iio  l'on  doil  commencer  par  consuller  enscinblo 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  ccl  évriiemenl. 

OnGON. 

Ollo  easselle-lâ  me  troulile  entirremcnt. 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉASTE. 

("elle  cassellc  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela,  dans  sa  fiiile,  il  me  voulut  élire; 
El  ce  sont  des  papiers,  à  ce  ipiil  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  altacliès 

CI.ÉASTË. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'anires  mains  làcliés? 

ORGON. 

(>  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience, 
.l'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder. 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelipie  enquête, 
.l'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prèle, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉAME. 

Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  j'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation  et  cette  confidence 

Sont,  a  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Des  dèmarclics  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  : 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

I.e  pousser  est  eucor  grande  imprudence  à  vous, 

El  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

Or.GON. 

Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cadier  un  co'ur  si  double,  une  ame  si  méclianle  I 
El  moi  qui  l'ai  re»u  gueusanl  et  n'ayant  rien  . 
C'en  esl  fait,  je  renonce  à  tons  les  gens  de  bien  ; 


J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÊINTE. 

Eli  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  einportemenls  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéramenls. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  votre. 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
i.iue  par  un  zèle  feint  vous  éliez  prévenu  ; 
Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demamle 
Oue  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
El  qu'avee<iue  le  cœur  d'un  perfide  vainieu 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  "■ 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  du|)e  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  ausière  grimace. 
Vous  voulez  ipie  partout  on  soit  fail  cnnune  lui. 
Et  qu'aucun  vrai  dévol  ne  se  trouve  aujourd'hui  " 
Laissez  aux  libertins  ces  soltes  conséquences  : 
Démêlez  la  verlu  d'avec  ses  apparences. 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
El  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  (pi'd  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposlure  ; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure. 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 
Péchez  plulôl  cncor  de  cet  antre  coii'. 

SCENE    II. 
OI'.CON.   CLÉANTE,    DAMIS. 

D\M]S. 

Ouoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace; 
Ou'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  aine  il  n'elïace; 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

ORGON 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nohpareille< 

DAMlS. 

Laissez-moi  ;  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doil  point  gauchir  : 
C'est  a  moi,  tout  d\ui  coup,  de  vous  en  alfrancliir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  cpie  je  l'assonune. 

CLÊA>TE. 

Voila  toul  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plait,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  régne  et  sommes  dans  un  temps 
Oii  par  la  violence  on  fait  mal  'Cs  affaires. 
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SCKNK  111- 


M  Ali  A  M  K    PKHNELLE, 

OUCON,  KI.MIIii:,  CLÉANTK,   MAlilAM;, 

IJAMIS,    DOIUKE. 

MADAME    PtBSELLK. 

(lu'pslH-e?  .)':ip|Pieii(ls  ici  de  terribles  mystères! 

or.cov. 
Ce  sont  (les  nuiiveaules  duiit  mes  yeux  sont  téinoiiis, 
El  vous  voyez  le  prix  dont  sont  p:iyés  mes  soins. 
Je  reeiieille  avec  zèle  un  lioinme  en  sii  misère, 
.le  le  \nw  et  1(!  liens  eomme  mon  propre  frère; 
Dehienlails  eljiniue  jonr  il  est  par  nioi  ejiariié; 
Je  Ini  donne  ma  lille  et  tonl  le  hien  que  j'ai  : 
El,  dans  le  même  temps,  le  perlide,  I  iiiràme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suliorner  ma  leinine  ; 
Et,  non  eonlent  eneor  île  ces  làelies  essais. 
Il  m'ose  menaeer  de  mes  propre^  bienfaits. 
Et  vent  a  ma  ruine  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  des  boutes  trop  |)eu  saœs, 
Me  chasser  de  me>  biens  où  je  l'ai  transféré. 
Et  inc  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

D0R1\E. 

l.c  pauvre  homme  '. 

MAl>AMi:    l'ERNELLE. 

Mcjn  lils,  je  ne  puis  du  loiù  rronc 
(.lu'il  ait  voulu  c meure  luie  action  si  noire. 

(IRG0.\. 

Comment'' 

MADAME    PERNELLE. 

l.es  i;ens  de  bien  sont  envies  toujours. 

ORGON. 

due  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours. 
Ma  mère? 

MADAME    PLR\ELLE. 

(lue  liiez  vou.->  on  vil  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  ipi'on  lui  porte 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  a  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit'r' 

MADAME    1'ER^ELLE 

.le  vous  l'ai  dit  i-ent  fois  quand  vous  étiez  petit 
la  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

OBGON. 

Mais  que  fail  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME    DElîNELLE. 

On  vous  aura  forge  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-incme. 

M.\DAME    PERNELLE. 

lies  esprits  médisants  la  malice  est  exlréine. 

ORGON. 

A'ous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Ji^  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME    PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  a  re|iandrc. 
El  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

(".'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu, 
.le  l'ai  vu.  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
lie  ([u'on  appelle  vu.  l'aut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois  et  crier  comme  .piatre? 

MADAME    PERNELI.E. 

"Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  ; 
il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  ipi'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage. 

MADAME    PERNELLE. 

Aux  faux  sou|K;iins  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  a  mal  que  le  bien  s'iiUerpréte. 

ORGOS 

.le  dois  jnti'ipréler  à  cliaritable  soin 


Le  désir  d'embrasser  ma  femme  1 

MADAME    l-ERKELEK 

Il  est  besoin 
Pour  accuser  les  gens  d  avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sur  des  choses. 

ORGON. 

rii  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assiurer  mieux  ? 
.le  devois  donc,  ma  mère,  attendri'  qu'a  mes  yeux 
Il  eut..   \'ous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PERXELLE. 

Enlin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  anie  éprise. 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
(}u'il  ail  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  jias,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,   à  OrRon. 

.1  liste  retour,  monsieur,  des  choses  d'iei-bas 

■Vous  ne  vouliez  [loinl  croire,  cl  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
(Jii'il  i'audioit  employer  a  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point 

DAMIS. 

()uoi  !  son  effronlcrie  iroit  jusqu'à  ce  [loinl'? 

ELMIRE. 

four  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
El  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,    il  Orcon. 

Ne  vous  y  fiez  ])as;  il  aura  des  ressorts 
l'our  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
I-il,  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fàclicuv  dndule. 
.le  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a. 
Vous  ne  deviez  jamais  le  [lousser  jusque-là. 

ORGON. 

Il  est  vrai;  mais  ipi'y  l'aire''  A  l'orgueil  de  ce  Iraiire, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maure. 

CLÉANTE 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  put  entre  vous  deux 
De  (luelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds 

ELMIRE 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes. 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
El  mes.  . 

ORGON  ,   a  Dorine,  eii  vovanl  enlrt-r  M    l.ojal 

(.lue  veut  cet  homme?  Allez  toi  le  savoir 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir. 

SCÈNE   IV. 

UIU;0^,    MADAME    PEfîNELLE. 

E  L  M  IH  E  ,  M  A  R  I  A  i\  E  .  C  L  È  A  N  T  E  ,  DAMIS, 

DORINE,    M.    LOYAL. 

M.    LOYAL,    3  Donne.  iLiiis  1,-  fonti  du  thr.Hre 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
(Jue  je  parle  a  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie. 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'ini 

M.    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
l\Ion  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  Ini  di'plaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Voire  nom? 

M.    LOIAL 

Diles-lui  seulement  qm-  je  vieil 
De  la  pan  de  monsieur  Tartufe,  |«iur  son  bien. 


ACTr.  V,   SCÈNE  IV. 


nORINE,  è  Orgon 

C'est  un  homme  qui  vicnl,  avec  douce  manière, 
De  la  pari  do  monsio\ir  Tartufe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  liiou  aise. 

CLÉ.1ME,  à  Orilon 

11  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  liommect  ce  qu'il  peut  vouloir. 

OBC0N,3  Cleintc 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être; 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroilre  ? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  no  doit  point  éclater; 
Kl  s'il  parle  d'accord  il  le  faut  écouter. 

M.    LOY.\L,  à  Orpon 

Salul,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  veut  vous  nuire, 
El  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  1 

ORGON,  bas,  à  Cléaale. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  cliérc. 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

OBCON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoitre  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOÏAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
El  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  iiu'une  sommation. 


Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

or.GON. 
Moi!  sortir  de  céans? 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plail. 
I.a  maison  à  présent,  comme  savez  de  resle. 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  mailrc  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duc|ucl  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  a  M    Loyal- 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 

M.    LOYAL,  à  Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

Monlranl  Oreon. 

C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'oflice 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  a  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
.Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 
Et  que  vous  souffrirez,  en  lionnélc  personne, 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon, 
Mousieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.   LOYAL,  à  Orçon. 

Faites  que  votre  fds  se  taise  ou  se  relire, 
ISIonsicur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  3  pari. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
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i.K  TAitn  ir: 


M.    LOYAL. 

Tour  Ions  los  crus  do  liion  j'ai  <le  LTanilc^  Iciidrpssos. 

1,1  ne  1111'  suis  vuulu.  iiionsiciii-,  cliarircr  des  piùccs 

iiiii'  pour  vnns  ulili^cr  H  vous  l'aiiT  plaisir, 

iMii'  poiii-  nlnr  par  la  le  iiioyi'ii  d'oii  choisir 

Oui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  nie  pousse, 

Aurolcnt  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
lie  sortir  de  cher,  eux  ? 


M.    L(IY«L. 

On  vous  donne  du  temps; 
El  jusques  a  demain  je  feni  surséancc 
A  l'exccntinn,  monsieur,  de  rordonnancc. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens  sans  scandale  el  sans  liruil 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plait,  qu'on  m'apiH)rtc 
Avant  que  se  coucher  les  clefs  de  votre  porte, 
.l'aurai  soin  de  ne  [«is  Iroutilcr  votre  repos 
El  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soil  a  pro|His. 
Mais  ilemaiii,  ilii  malin,  il  vous  faut  cire  haltile 


1       V    \-.')    //   ■' 


A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
El  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
.Te  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  du  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien 

ORGON,  à  p»ri 

Du  meilleur  de  mon  crcur  je  donnerois  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  asséner 
I.C  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÊANTE,  bas,  a  Orgon. 

laissez,  ne  galons  rien. 

DAJITS. 

A  cette  audace  étrange, 
.1  ai  peine  â  ine  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi  !  monsieur  Loyal, 
i.luelqiies  coups  de  bàlon  ne  vous  siêroienl  pas  mal. 


51.    LOÏiL. 

On  pourroil  bien  punir  ces  parole>  infâmes, 
M'amie;  el  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉAMC,  a  M.  La;al. 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  as.scz. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  el  nous  laissez. 

»I.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  I 

ORGO.X. 

Puisse-t-il  le  confondre  el  celui  qui  t'envoie! 

SCÈ^E   V. 

ORGON,    MADAME   PERNELI.E. 

ELMIRE,  r.LÉANTE,  MARIANE,  DAMIS, 

D  0  l\  I  \  E. 

ORCOM . 

Eh  bien  !  yous  le  voyez,  ma  mcrc,  si  j'ai  droit, 
Et  vous  pouvez  juger  du  resie  par  l'exploii 


ACTK    V.    SCi'.Nt:    VII 
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Ses  iruhisoDS  ciiCui  vous  soiil-cUcs  lomiucsi' 

SIAOiME    PEBNELLE. 

Je  suis  loul  cbauliic  et  jo  loinbe  des  nues  ! 

DORIKE,  a  Orkon 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  loil  vous  le  blàuitr/, 
¥.{  SCS  pieux  desseins  p;ir  l;i  suut  conlirinés. 
Dans  lainour  du  [iioeliain  sa  venu  se  eonsoinnic  : 
Il  sail  que  liés  souvent  les  biens  eonompenl  l'Iioinnie; 
Kl,  par  charité  pure,  il  veul  vous  enlever 
Toul  ce  qui  vous  peut  faire  obslaclc  à  vous  sauvei-. 

ORCOM. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire 

CLÉAME,  i  Orgon. 

Mluns  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'Ingrat. 

Ce  iirocede  détruit  la  vertu  du  contrîit  : 

Kl  sa  déloyauté  va  p;u'oilre  trop  noire 

Tour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'où  veul  croire. 


SCÈNE  VI. 


VALt;  lit,  ORGON,  MXDA.MK  PKRNEI.LE, 

F, L  Jll R  E  ,    (',  1.  f.  A  .\  1  i: ,    M  A  R l  A N E  , 

DAMIS,   D0R1.\E. 


VALERE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  aini,  qui  m'est  joint  d'iuie  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

h  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 

l.e  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Ëtat, 

Et  me  vient  envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

l.e  fourbe,  qui  longlenqis  a  pu  vous  imposer. 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette. 

D'un  criminel  d'Ëtal  rim|iortantc  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  cou|)able  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  |)ersonne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter. 

D'accompagner  celui  (pii  vous  doit  arrêter. 

CLKASTK. 

Voilà  ses  droits  armes;  et  c'est  par  où  lelrailre 
De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  a  se  rendre  inaitre 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

ÏALliRE. 

l.e  moindre  amusement  vous  jieul  être  fatal. 
J'ai,  pour  vous  cnunener,  mon  carrosse  à  la  [wrlc. 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudixiyanl  ; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  ipie  l'on  pare  en  fuyant 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite, 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON 

las  ;  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps  ; 
El  je  demande  au  ciel  de  m'cire  assez  propice 
Pour  reconnoilre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres  .. 


CLÉASTE. 

Allez  lot; 
Nous  suugcrons,  mon  frcrc,  à  faire  ce  qu'il  faut 


SCÈNE   Ml. 


TARTUFE,    EN     EXEMPT, 

.M  A  D  A  M  E     P  E  R  N.E  I.  L  E  ,     O  H  (î  O  N  , 

ELMIRE,     G  L  É  A  N  T  E ,     M  A  R I  A  N  E , 

VALÈRE,    DAMIS,    DOHfNE. 

TARTUFE,  arrêtant  Orsoii- 

Tout  beau,  monsieur,  loutbcniu, ne  courez  points!  vile  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gile; 
Et  de  la  part  du  princeon  vous  lait  jirisonnier. 

0RG0\ 

Traître  !  tu  ine  gardois  ce  Irait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  ou  lu  m'expédies; 
El  voila  couronner  toutes  tes  perlidies. 

TARTUFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis,  pour  leciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

OAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  su  pue'. 

TARTUFE. 

Tous  vosemportemenls  ne  sauroient  mtmouvoir. 
Et  je  ne  songe  a  rien  qu'il  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

^'^ous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre. 
Et  cet  emploi  [lour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFE. 

Vn  emploi  ne  sauroit  cire  que  glorieux, 

Quaud  il  part  du  pouvoir  ([ui  m'envoie  en  ce>  lieux. 

ORGOS. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  cliaritalilc. 
Ingrat,  t'a  retire  d'un  étal  iniscrabtc'? 

TARTUFE. 

Oui,  je  sais  quel  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Ëlouffe  dans  mon  cœur  tonte  recoiuioissance. 
Et  je  sacrilierois  à  de  si  puissants  nivuds 
Ami,  femme,  parenls,  et  moi-même  avec  eux. 

ELJllBE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Connue  lisait,  de  traitrcssc  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  cpi'on  révère! 

CLÉA^TE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez. 

Ce  zèle  qui  vous  iwusse  et  dont  vous  vous  (wrcz. 

D'où  vient  que,  l)Our  parollre.  Il  s'avise  d'altendre 

(Ju'a  iKJursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

tjue  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  i  hasser'.' 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  ilistraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  tpi'il  vcnoit  de  vous  faire; 

Mais  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui:; 

TARTUFE,  k  leseri.|il 

Delivrcz-moi,  monsieur,  de  la  criadlcric, 


/iôC 


LE  TAKTUFE, 


Et  daignez  accomplir  voirc  ordre,  je  vuiis  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  domciirer,  sans  doute,  à  l'accomplir  ; 
Voire  bouclie  à  propos  ui'invite  à  le  remplir; 


Kl  pour  l'exéculcr  suivez  moi  loul  à  l'iieure 
Dans  la  prison  ipi'on  doit  vous  donner  |iour  demeure 

TABTUPE. 

Qui?  moi,  monsieur? 


M  ém'' 


L  EXEMl-T 

Oui,  vous. 

TABTDFE. 

Pourquoi  donc  la  prison 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

A  Orgon. 

Remetlez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
jNous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Vn  prince  dont  les  yeuv  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
El  (jue  no  pcul  tromper  loul  l'art  des  imposteurs. 
D'un  (in  discernement  sa  grande  ame  (lourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue, 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
El  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
]1  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle. 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  coMir 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'cloit  pas  pour  le  iKiuvoir  surprendre. 
Et  de  picges  plus  lins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  perce,  par  ses  vives  clartés. 
Des  replis  de  son  cnnir  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser  il  s'est  trahi  lui-même, 
El,  par  un  juste  Irait  de  l'équité  suprême. 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 
Dont  sous  un  autre  nom  il  éloit  informé; 
Et  c'est  un  long  dflail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monar(pic,  en  un  mol,  a  vers  vous  déteste 
Sa  liiche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 
A  SCS  autres  horreui-s  il  a  joint  celle  suite, 
El  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  a  s,a  conduile 


(,)ue  pour  viiir  rinii)udence  aller  jusques  au  bout, 

El  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers  dont  il  se  dit  le  maitre. 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'iui  souverain  pouvoir  il  brise  les  liens 

Du  contrat  (]ui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 

Et  vous  pardonne  enfui  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite, 

El  c'est  le  prix  ipi'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vil  Icnioigner  en  appuyant  ses  droits, 

Ponnnonirer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense , 

D'une  bonne  action  verser  la  lèconqiense ; 

(.)ue  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien, 

El  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  I 

MAD.4HE    PEBSELLE. 

Mainienani  je  respire. 

ELMIRE. 

Eavorable  succès  ! 

MARUXE. 

Qui  l'auroil  osé  dire'' 

ORCON,  a  Tartufe,  que  reiempt  cmoicne 

Eh  bien  !  le  voiKà,  traitrel... 


SCENE   VIII. 

M  A  D  A  SI  E  P  E  R  NE  L  L  E  ,  O  H  G  O  \  . 

i:  L  Jl  I  r.  E  ,      M  A  R  I  A  IV  E ,      C  L  É  A  N  T  E  . 

V  A  L  E  R  E  ,  D  A  M  1  S  ,  D  0  R  I  N  E. 


r.LEAKTE. 

A  II  !  mon  frère,  arrêtez . 


ACTt    V.    SCENE  VIII. 
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El  ne  desccmlez  point  à  des  indignilfe. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  niisèialilc, 
Et  ne  vous  joignez  poinl  au  remords  (jui  l'aecable. 
Souhaitez  bien  [ilulôl  que  son  ea>ur,  en  ee  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour: 
(Ju'il  eorrigc  sa  vie  en  détestant  son  viee, 
El  puisse  du  gi^and  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux  , 


Hcndrc  ce  que  deniandc  un  Irailcmcnl  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  a  ses  pieds  avec  joie 
^ous  louer  des  bunles  (pie  son  cn>ur  nous  déploie  : 
Puis,  aeiiuittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  lui  doux  hymen  couronner  en  A'alcrc 
l.a  llainine  d'un  ainanl  généreux  cl  sincère. 


ÉBlfiÈ 


AMPHITRYON 


coûtait     EN     TROIS     ACTES. 


ir>(i8 


A   StiN  ALTlvSïSE  SKRENISMMI; 

MONSEIGNEUR    LE   PRINCE 


'i:?(  dt>plalâe  à  nos  bejut-es- 
priis.  je  ne  vois  ncn  de  plus 
ennuyeux  que  les  epllff  s  di'di- 
ciloires;  et  Votre  Altesse  Se- 
reiiissiine  trouvera  b^io,  s'il  lui 
pldll,  que  je  ne  suive  point  ii'i 
leslvlede  ces  messicurs-la.  et 
refuse  de  nie  servir  de  deus  ou 
fi-'H'i  misera tiles  pensées  qui  ont 
■  I'  tournées  et  retournées  tant 
i|<'  fuis  qu'elles  sont  usées  de 
touà  les  côtes.  Le  nom  du  ^rantj 
Conde  est  un  nom  trop  Kloriein 
pour  le  traitiT  comme  on  fait 
tous  les  autres  noms.  11  ne  faut 
^"^  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
-  —  —  "      ^^^  -^^^^      qy'j  des  emplois  qui  soient  di- 

pnesde  lui;  el,  pour  dire  de  belles  choses,  je  voudrois  parler  de  le 
mettre  à  la  t*le  dune  irmee  plutôt  qu'a  la  tête  d'un  livre,  et  je  con- 
çois bien  mieui  ce  qu'il  est  capable  de  faire  en  l'opposant  aux  forces 
des  ennemis  de  cet  Etat  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  eiinemis 
d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas.  Monseii,'neur,  que  la  ^I^rieuse  approbation  de  Voire 
AHeise  Sêrenissiine  ne  fût  une  puissante  protection  pour  toutes  ces 
sortes  d'ouvrages  el  qu'on  ne  soit  persuade  des  lumières  de  votre 
esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  voti  e  cœur  el  de  la  prandeur  de 
votre  ame.  On  sait,  p4r  loule  la  lerre,  que  l'éclat  de  votre  mente 


n'est  point  renfermé  d.ms  les  bornes  de  relie  faleur  indomptable  qui 
se  fait  des  adorateurs  ch^ï  ceux  même  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend, 
ce  mérite,  jusqu'aux  counoissances  les  plus  Gneset  les  plus  relevées, 
et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit 
ne  manquent  point  d'être  :>uivics  par  le  sentiment  des  plus  délicats 
Maison  sait  aussi.  Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses  approba- 
tions ilont  nous  nous  vantons  3u  puldic  ne  nous  coùlenl  rien  a  faire 
imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons  comme  nous 
voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une  épltre  dedicatoire  dit  tout  ce  qu'il 
lui  plall,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personoaees 
les  plus  auïiusles  el  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers 
fetiillcts  de  son  livre  i  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il 
veut,  l'bonneiir  de  leur  estime,  el  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songe  a   l'être. 

Je  n'abuserai.  Monseigneur,  ni  de  votre  nom,  m  de  vos  bonles. 
pour  combattre  les  censeurs  de  l'AmpUtlryon  et  m'attribuer  une 
gloire  que  je  n'ai  pas  peut-^lre  mcrilee  :  et  je  ne  prends  la  liberté  de 
vous  offrir  ma  comédie  que  pour  avoir  li>-u  de  vous  dire  que  je  re- 
garde ince.ssimment,  avec  une  profonde  vénération,  les  grandes  qua- 
lités que  vous  joignez  au  san^  auguste  dont  vous  tenez  le  juur,  el 
que  je  suis.  Monscigueur,  arec  tout  le  respect  possible  et  tout  le  zèle 
imaginable, 

Ub  Votre  Altessr  SÉrf.mssiwb  . 

Le  très  humilie.  Ires  obéissant 
et  très  oblige  serviteur, 

J  -B     I'    MOLltHt: 


PERSONNAGES 


PERSONNAGES  DU  rROLOGUE. 
MERCIRE. 
LA  MUT. 

PERSONX.\GES  DE  L\  ( OMÉDH:. 
JUPITER,  sous  la  forme  d'Amphitrjoii 
MERCI  RE,  so>i8  la  foni.e  de  Sosie, 
AMI'HITRYON,  général  des  Thebains, 

Ln  schic  c^l  à    Tkiba,  dciont  ht  mnîson  d'Amphttrt/on 


ALCHËNE,  femme  d'Amphitryon. 
CLÉANTIS,  suivante  d  A  le  mené  el  femme 

de  Sosie 
ARGATII'HONTIDAS,      * 
NAl'CRATÈS.  j    capilain.s    the- 

POLIDAS.  i       bains 

PAISHXKS.  ^ 

SOSIE,  vakl  d  Amphitryon 


PUOLOGIIF 


M  F.  n  C  U  R  l:  ,    sur  „n  n„.2e  ;    L  A     N  U  I  T  , 
IralnP  ddiis  I  jir  pjr  (]i-ui  tlttvaui 


HERCIRE. 

Tout  beau  !  charmante  Nuil,  daignez  vous  anoler 
Il  eM  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 

El  j'ai  deuv  mois  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA    NLII. 

Ah  !  ah  ;  c'est  vous,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  vousci'it  deviné  là,  dans  celle  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi  !  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  .Jupiter  m'enga^'C, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA    NCII. 

Vous  vous  moquez.  Mercure,  el  vous  n'y  songez  |ias  : 
Siedil  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

5IERCCRE. 

I.csdieuxsont-ilsdc  fer^ 

LA   NUIT. 

Non,  mais  il  fau  I  sans  cesse 

Garder  le  decnrum  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité, 
El  que,  pour  leur  indignilé, 
H  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

SIERCUBE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Ou  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante. 
A'ous  vous  faites  Iraincr  partout  ou  vous  voulez 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même 


Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

Aux  poêles  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême. 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi. 

Donne  quelque  allure  en  partage, 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Connue  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  lescieuv, 
I  c  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin,  plus  que  personne. 

Ii'avoir  de  quoi  me  voilurer. 

LA    NUIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 

Les  poêles  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

(Ju'on  voit  faire  a  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votreamea  Ion  sirrile. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins 

MERCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vile. 
Est-ce  ipi'on  s'en  lasse  moins? 

LA    NUIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dii. 
Qui  de  voire  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  avenlure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournil. 
•Ses  pralii|ues,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  . 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  ntglise  les  cieux  ; 
El  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
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Aime  il  slminaniscr  ix.iir  .les  boaukS  moripllos, 

V.l  s:iil  ccnl  lours  ingéiiioux 

l'Diir  iiictlrc  a  tioiit  les  plus  i-nicllcs 

Dos  yeuK  d'AlcmiMK^  il  a  si'iili  les  coups; 

H  lanciis  (pi'aii  iiiilicni  dos  tjootiiiucs  plaines 

Ain|]|iilrj"ii.  son  époux, 

('.(iiiiuiaiiilo  aux  Iruupes  lliéhaiiies. 

Il  en  a  pris  la  fiiniie  el  rceiiil  la-dessuus 

lin  soula^'CMicnl  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
l.'iMat  des  mariés  à  ses  feux  esl  propice  ; 
l.'iiviiicn  ne  les  a  joinis  (pie  depuis  ipielipies  jours 
Kl  la  jeune  chaleur  de  leurs  U'iidrcs  amours 
A  fail  que  Jupiler  a  ce  bel  arlilioe 

S'est  avise  d'avoir  recours. 
Son  slralagème  ici  se  trouve  salulaire: 

Mais," près  de  mainl  olijel  chéri. 
Pareil  déu'iiiseincnl  seroil  pour  ne  rien  faire; 
Kl  ce  n'csl  pas  parloul  un  buii  moyen  de  plaire , 

Oue  la  ligure  d'un  mari. 

LA    MJIT. 

J'admire  Jupiler,  el  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguiscinenls  (lui  lui  viennenlcn  lélc 

MERCURE 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'étals  ; 
El  c'esl  agir  en  dieu  (|ui  n'est  pas  bêle. 
Dans  queWiue  rang  (pi'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrois  Inrt  niiscralile, 
S'il  nc(piiHoil  jamais  sa  mine  redoutable. 
Kl  (pi'au  laile  des  cieux  il  fiU  toujours  guindé. 
Il  n'esl  point  a  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonne  toujours  dans  sa  grandeur; 
Kl  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  ([ualite  devient  fort  incommode. 
Jupiler,  qui,  sans  doute,  en  plaisirs  se  connoil. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 
El,  pour  entrer  dans  toul  ce  (pii  lui  plait. 

Il  sort  touta-fail  de  lui-même, 
El  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  ipii  paroit. 

L*    NUIT. 

Passe  cncor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage. 

Dans  celui  des  hommes  venir 
Prendre  tous  les  iranspoiisque  leur  cceur  peut  fournir, 

Et  se  faire  a  leur  badinage. 
Si,  dans  les  changements  ou  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vnuloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiler  taureau. 

Serpent,  cygne  ou  (pielqiic  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau, 
El  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  inlelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  la  qu'ailleurs; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs. 
Les  bêles  ne  sont  pas  si  bêles  ipie  l'on  pense. 


l*   NUIT. 

Revenons  à  l'objet  donl  il  a  les  faveurs 

Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  heureuse. 

Que  peut-il  souhaiter  et  ipi'esl  <■(•  que  je  puis':' 

MKRCCUE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits. 
Pour  satisfaire  aux  vumix  de  son  aine  amoureuse. 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Lassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  doiinie/.  plus  d'espace. 
Et  relardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

I.A    MIT. 

\in\à  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  ni'appréle! 
El  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse, 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 
In  tel  emploi  n'esl  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsipie  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  parollre. 
Tout  ce  cpi'on  fail  est  toujours  bel  el  bon  ; 
El,  suivant  ce  qu'on  iieul  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA    ^UIT. 

Sur  de  pareilles  maliéres 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
El,  pour  accepter  l'emploi. 
J'en  veux  croire  à  vos  lumières. 

MERCURE. 

Eh  !  la,  la,  madame  la  Nuit, 

lu  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  vous  fait  conlidenle,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  a  parler  a  sentiments  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guércs. 

LA    >CIT. 

Laissons  ces  contrarieles, 
El  demeurons  ce  que  nous  sommes 
IN'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
L)épouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

l'mir  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphilryon. 

LA    MIT 

Moi,  dans  col  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure. 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA    ^MT. 

Adieu,  Mercure. 

Morciire  desi-cnd  lie  son  nuage  el  \a  Niitl  traverse  le  llie.^tre 


ACTE    PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE,   seul. 

Oui  va  là?  Euh!  ma  peur  a  cliai|ue  pas  s'aceroil  ! 
Messieurs,  ami  de  toul  le  monde. 
Ah!  quelle  audace  sansseconde 
De  marchera  l'heure  qu'il  est! 
Que  mon  maiire,  couvert  de  doire, 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi!  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroil-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
El,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire. 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fin  jour-" 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujétis  ! 
Noire  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Oblige  de  s'immoler. 
.Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure. 
Dés  qu'ils  parlent  il  faul  voler. 
Vingl  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  altire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eux. 
El  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  rclraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quehpiefois  y  consent  : 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 
El  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  caressaiil. 
Nous  rengage  de  plus  belle 
Mais  enfin  dans  l'obscurité, 


Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
11  me  faudroit.  pour  l'ambassade. 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcméiie  un  porirait  mililairo 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  a  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas' 
N'iniporlc,  parlons-en  cl  d'esluc  cl  de  taille, 

Comme  oculaire  lémoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récils  de  balaille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mou  rôle  sans  peine. 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
^'oici  la  chambre  ou  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène. 
El  celle  laulernc  est  Alcméne, 
X  qui  je  dois  m'adresser. 

.Sosie  pose  sa  lanlenie  à  urre. 

Madame,  Amphylriou,  mon  maiire  cl  vyire  époux  .. 
(Bon!  bcaudebut  !)  l'esprit  toujours pleindevoscbarmci; 

M'a  voulu  choisir  entre  tous, 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes 
Et  du  dcsir  qu'il  a  de  se  voir  prés  de  vous. 

i<  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
«  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  co'ur.  <> 

Madame,  ce  m'est  irop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu!)  >•  Comment  se  porte  Ampliinyon?  - 

.Madame,  en  homme  de  courage. 
Dans  les  occasions  oii  la  gloire  l'engage. 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
..  Quand  viendra-l-il,  par  son  retour  charmant, 

u  Reudrcinon  ame  salisfailc?  » 
Le  plus  tôt  cpi'il  pourra,  madame,  assurément. 

Mais  bien  plus  lard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah  '.)  «  Mais  (piel  e?.l  lèlal  où  la  guerre  l'a  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fail-il  ?  Conlcute  un  peu  mon  ame.  u 

Il  dit  moins  (pi'il  ne  l'ail,  madame, 

Et  fait  Ircmbler  les  ennemis. 
(Peste!  ou  prend  mon  esprit  toutes  ccsgonliilesscs') 
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"  Oiip  foiU  les  nnolK-s?  dis-moi  quel  est  loiir  snri?  ■ 
Ils  n'oul  pu  rosislcr,  mailamo,  à  noire  ofl'orl  ; 

iNous  les  avons  laillcs  en  |ii(Vos, 

Mis  Pli'i'olas  leur  chef  a  ninrl, 
rris'ri'lclic  il'assaiU;  et  déjà  dans  le  porl 

Tout  rclenlit  de  nos  pronosses. 
«  Ati  !  quel  succès  '  ô  dieux  !  Qui  l'eiil  pu  jamais  croire  ! 
.1  liaeonle-moi,  Sosie,  un  tel  ëvénenienl.  ■< 
Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  sans  m'enflcrile  çloire, 

Du  délail  de  celle  victoire 

Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Téli'be, 
Madame,  est  île  ce  côic  ; 

Sosie  marqiif  k-s  lifin  sur  si  main  oii  a  Irrrr 

C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  'Ilièbe. 

La  rivière  est  comme  la. 

Ici  nos  gens  se  cauq)èrenl  ; 

Et  l'espace  que  voila. 

Nos  enncuMs  l'occupèrcnl. 

Sur  un  baut,  vers  cet  cudroil, 

Etoit  leur  inlanlerie; 

El  plus  bas,  du  cote  droit, 

Éloit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adresse  les  prières, 
Tous  les  ordres  domiès,  on  doiuic  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  clieval; 
Mais  leurchalein-  par  nous  fut  bienlnl  repruiiêe. 


El  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voila  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
I.a,  les  archers  de  Crcon,  notre  roi  ; 
El  voici  le  corps  darmce. 

On  fait  un  peu  de  hruit. 

Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  [vur; 
J  enleiuls  queliiue  bruit,  ce  me  semble. 


SCEiNE    II. 
MERCURE,  SOSIE. 

MEUCUnE,  sous  la  ficure  «le  Sosie,  sortaul  de  la  maison 
dAnipbilryon. 

Sous  ce  minois  i|ui  lui  ressemble, 
(bassons  île  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  iroubleroil  la  douceur 
Que  nos  amants  goùtenl  ensemble. 

SOSIE,   sans  voir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourlant  ilc  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  rentrelicu. 

MERCURE,  a  pari. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Celte  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pjucille. 


ACTK  I,  se. F  m:  II. 
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Il  l'aul.  dt'iimb  le  loiil|is  que  je  suis  on  (.lieiiiiii. 
Ou  ijuc  mon  iiiiiilre  ;iil  pris  le  soir  [luiir  le  ujaliii, 
Du  que  lro|)  luril  au  lil  le  bloiiil  Phebus  soiiiincille. 
Pour  avoir  Iropiuis  de  son  viii. 

MBRCL'RE,   a  pari. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  sauia  bien  lanlôt 

Chàlicr  celle  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  II  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah!  par  ma  foi!  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chélivc  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  prcsaçe  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

Il  chaiite. 
SIERCLRE. 

Oui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

A  mesure  que   Mercure  parle,  la  voii  de  Sosie  a'affoiblil  peu  à  peu. 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'appliiiuei" 

SOSIE  ,  à  part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCCRE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
l.a  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos , 

El  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  rciuetlie  en  haleine. 

SOSIE,  à  paru 

Quel  diable  d'homme  est  ceci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'ame  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroitre  ; 

Faisons-nous  du  cirur  par  raison  : 
Il  est  seul  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître, 
El  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  la'? 

SOSIE. 

Moi. 

SIEBCDRE. 

Qui  moi? 

SOSIE. 

A  part 

Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCCBE. 

Quel  esl  ton  sort?  dis-moi. 

SOSIE. 

D'clre  homme  et  de  parler. 

MERCIRE. 

Es-tu  mailre  ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prenil  envie. 

MERCURE. 

Ou  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  de.-^seiii  d'aller 

MERCURE. 

.Ah  !  ceci  me  di'plait. 


SOSIE. 

J'en  ai  lame  ravie. 

MERCURE. 

Résolumenl,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître. 
Ce  que  lu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas,  a  (jui  lu  peu.x  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  lour; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  a  mon  maître. 

MERClRE. 

Tu  montres  de  l'esprit ,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'Iiomme  d'importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoiss;ince. 
De  le  donner  un  soufllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-méiiic  ? 

MERCURE. 

A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 

Mercure  donne  un  âoufûel  i  Sosie 
SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE, 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  les  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  !  l'ami,  sans  vous  rien  dire. 
Comme  vous  baillez  dcssoufllcls! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflcls  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous. 
Nous  ferions  de  belles  affaires  ! 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause. 
Poursuivons  noire  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

Sosie  veut  s'en  aller. 
3IERCCRE,  arrêtant  Sosie. 

Où  vas-tu  ' 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  lu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  celle  porte. 
Pourquoi  rcliens-lu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  lu  pousses  Ion  audace. 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'empccher  d'entrer  chez  nous? 

MERCURE. 

Comment!  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous 

HEBCUBE. 

0  le  trailre! 
Tu  le  dis  de  celle  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amplillryon  n'en  est-il  pas  le  mailre^ 

MERCURE. 

Eh  bien  1  cpie  fait  cette  raison  ? 


M 


Je  suis  son  valcl. 


.wii'in  ruvoN, 


Tui? 


MERCURE, 
SOSIK. 

Moi. 

MEIlCtHK. 

Son  valcli' 

SOSIE. 


\:ilol  tl'AiniiIiilryon' 


S;iiis  clciiUi'. 


'l'on  noui  c^l  !... 


Sosie. 


SOSIE. 

[)'Ani|iliilryoh,  du  lui. 

SIERCURE. 

SOSIE. 
UERCCRE. 

Euli!  coinmciit? 

SOSIE. 


Sosie 


MERCIRE. 


Écoule; 

Sais-lu  ijne  île  uui  main  je  l'assoininc  ;iiijoiinl'tiui  ? 


SOSIE. 

Pouriiuui  i"  De  iinelle  rage  est  ion  aine  saisie 'f" 

JIERC.L'RE. 

Qui  le  donne,  dis-inoi,  celte  Icmmli'', 
Do  prendi-e  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

.Moi,  je  no  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porlc. 

MF.RCCBE. 

0  le  mensonge  horrible  cl  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  ijuc  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Vort  bien;  je  le  soutiens  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fail  des  dieux  la  puissince  suprême; 
Kl  (pi'il  n'est  pas  en  moi  de  |)ouvoir  dire  non 
Kl  d'être  un  antri'  ipie  moi-même. 


MERCURE. 

Mille  couje  de  bâton  doivcnl  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,   bjtui  par  Mernire. 

.Justice,  citoyens I  au  secours!  je  vous  prie. 

SIEr.CCEE. 

Coinincnt,  bourreau,  lu  fais  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris. 
Kl  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  '•' 

MERCURE. 

r.'esl  ainsi  ipio  mon  bras... 

SOSIE. 

K'action  ne  vaul  rien. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
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Que  le  Joniie  sur  mui  mon  manque  do  courage  ; 

El  ce  n'est  pas  en  user  hien. 

C'est  pure  faiifarunnerie 
Ue  l'ouluir  proliter  île  la  pultronnerie 

Be  ceux  qu'allaiiue  notre  br.as. 
Battre  un  hoininea  jeu  sur  n'est  pas  d'une  belle  aine  : 

Kt  le  cœur  est  diçnc  de  blàmc 

Contre  les  gens  ()ui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Eh  bien  1  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose, 
Et  loul  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  batiu. 

MERCURE,  menaçant  Soâîe 

Encor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  les  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  Irévcà  Ion  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCCRE. 

Es-tu  Sosie  encor? dis,  Iraitre! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  ; 
Dispose  de  mon  son  loul  au  gré  de  les  va-u.x; 
Ton  bras  l'en  a  fait  le  maitre. 

MERCURE. 

Ton  nom  éloit  Sosie,  à  ce  que  lu  disois? 

SOSIE. 

Il  csl  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire; 
Mais  ton  bàlon,  sur  celle  affaire. 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  loul  Thébes  l'avoue. 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  ([ue  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et  si  queU|U'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE,  à  part. 

Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-mtme, 
El  par  un  imposlenr  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mon  !  .. 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  |)ense. 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  scronl  poinl. 
Signons  une  Iréve. 

MERCURE. 

Passe  : 
^'a,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jelle,  dis-moi.  dans  cette  fantaisie? 
ijue  le  revicnilia-til  île  m'enlevcr  mon  nom'.' 


El  peux-lu  faire  enlin,  quand  lu  serois  démon. 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  tiue  je  ne  sois  Sosie  r" 

BIERCtRE,  levant  le  bâton  sur  Sosie 

Comment!  lu  peux?... 

SOSIE. 

Ah  !  tout  doux; 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coujis. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin  !.. 

SOSIE. 

Pour  des  injures. 
Dis-m'en  tant  que  lu  voudras; 
Ce  sont  légères  blessures, 
El  je  ne  m'en  fàehc  pas. 

MERCURE. 

Tu  le  dis  Sosie"? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  noire  trêve  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'aneantir  pour  toi, 
El  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  la  puissance'.' 

El  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
El  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Révc^e?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  iroublê  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maille  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  AIcmcne  sa  femme? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vanlanl  sa  flamme, 
Vn  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  porl  arrivé  tout  a  l'heure? 

Ne  ticns-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devanl  notre  demeure? 
Ne  t'y  paric-je  pas  d'un  esprit  loul  humain? 
Ne  le  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 

Pour  m'cmpêchcr  d'entrer  chez  nous? 
N'as-lu  pas  sur  mon  dos  exercé  la  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  >' 
Ah!  loul  cela  n'esl que  trop  véritable, 

El  plût  au  ciel,  le  fùt-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insullcr  au  sort  d'un  misérable, 
El  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  Ion  dos  le  moindre  pas  attire 
L'n  assommant  celai  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  lu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'ame. 
Celle  lanlerne  sait  comme  je  suis  parti. 
Am[diilryon,  du  camp,  vers  Alcmêne  sa  femme 
M'a-l-il  pas  envoyé? 

MERCCRE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcinéiie  ; 
El  qui  du  port  pcrsique  arrive  de  ce  pas; 
Moi,  ijui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victuire  pleine, 
El  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  ijui  suis  Sosie  enfin,  do  certitude. 

Fils  de  Dave,  honnéle  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 
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AMPIIITUYON, 


Mari  Je  Cltiiiilliislii  |)rude 

Duiil  riiumeui-  nie  fait  enrager; 
()ul  ilans  Tliébc  ai  rei;u  mille  coups  iretriviéro, 

Sans  en  avuir  jamais  dit  rien; 
Kl  jadis  en  piililie  fus  manp'é  par  derrière 

l'uiir  être  Irup  liunnne  de  liien. 

SOSIK,  bas,  a  part. 

lia  raison.  A  moins délrcSusie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ceipi'il  dit;- 
F.l,  dans  l'clonneinenl  dont  mon  aine  est  saisie, 
.le  commence  à  mon  tour  a  le  croire  un  petit. 
En  effet,  maintenant  <|ue  je  le  considère. 
Je  VOIS  (|u'il  a  de  moi,  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  ipndcpie  question. 
Alin  d'éclaircir  ce  mystère. 

Haut 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ? 

MERCURE. 

('inq  fort  gros  diamants  en  nœuii  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  paroil  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  «lui  desline-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCCRE 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  misa  présent? 

JIF,nCUBE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE,  à  parr. 

11  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  répartie , 
Kt  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Prés  lie  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie, 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison, 
rourtant,  quand  je  me  làte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-jc  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi' 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul  et  (pie  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même  on  ne  le  peut  savoir 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonnc  ; 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

Haut. 

Lorsqu'on  êtoit  aux  mains,  ipie  lis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bas,  à  part. 

L'y  voil.i  ! 

MERCCRE, 

Que  j'allai  déterrer, 
.le  coupai  bravonioiil  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  nie  bourrer; 
Lu  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goùi,  les  yeux  se  contentoienl, 
.le  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  batloient. 

SOSIE,  Itas,  â  part 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 
El  l'on  n'y  peut  dire  rien, 
S'il  n'êloit  dans  la  bouteille. 

Haut. 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  (pi'on  m'expose. 
Que  lu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  si  lu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veu\  ijuc  je  sois? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  qiielcpic  chose. 


HERCIRE. 

(.)uand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais,  tant  ijuc  je  le  suis,  je  te  garantis  mort 
Si  tu  prends  celle  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  a  ce  qu'on  voit  s'oi)|>ose. 
Mais  il  faut  lerminer  enlin  par  ipiehpie  chose  ; 
El  le  plus  court  pour  moi  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ahl  tu  prends  donc,  pendard,  goût  a  labaslonnadc? 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 

Ah!  qu'est  ceci  7  grands  dieux!  il  frappe  un  ton  plus  fort. 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diabh'  d'hoinnic  et  retournons  au  port. 
0  juste  ciel  1  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 

MERCURE,    seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et,  souscctrailcinent, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Kcconduil  l'amoureuse  Alcmene. 


SCENE  in. 


JUPlrt",  R,    sous  la  Ogure  d'Ampliilryon,    ALCMÈNE, 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 


JUPITER. 

Défendez,  cher  Alcméne,  aux  flambeaux  d'approcher, 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offranl  voire  vue; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu'il  est  a  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoieni  tous  ces  soins  éclatants 
Ou  me  lenoil  lie  la  gloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  vole  les  instants 

(,)iril  vient  de  donner  a  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  beautés  mon  cnpur  a  consacré, 
l'ourroit  être  blàiiic  dans  la  bouche  publiijuc; 

El  j'en  veux  (lour  témoin  unicpjc 

Celle  qui  pcul  m'en  savoir  gré. 

ALCMÉNE. 

Je  prends.  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  loucher  de  mon  cœur  les  sensibles  emlroils  : 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Eloigne  de  moi  ce  que  j'aime. 
Je  ne  puis  m'empiH'her,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
El  d'op|)Oser  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  tpi'oii  aime  élevé; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  a  celle  gloire, 
In  triste  coup,  hélas!  est  bicnlôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-l-on  lame  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entcml  parler! 
Aoit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  esl  menacée' 
Et  de  ipiclipie  l.iiiner  qu'on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  (pie  l'on  ail  à  cet  honneur  suprême, 
^aul-il  ce  qu'il  en  coiile  aux  tendresses  d'un  cœur 
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Oui  |)cul  a  tout  mompnl  trembler  |ioiir  rc  (lu'il  aime? 

JUPITER. 

.le  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'aiiïmenle  ; 
Tout  y  marijuc  a  mes  yeux  un  cfrur  bien  enflainme  ; 
Pt  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  cliaraianie 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  olijet  aime. 
Mais ,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 
El  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmcne, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'a  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
JS'c  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÉXE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paroitre  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 


Ah!  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux. 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  no  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  <rélre  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmcne, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  a  parler  franchemenl. 
Et  je  sens  prés  de  vous  que  le  mari  le  gène. 
Cet  amant,  de  vos  vtrux  jaloux  au  dernier  point. 
Souhaite  qu'a  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  lait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse. 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  (|ui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu. 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu, 
L'amant  ail  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCHÈNE. 

.Amphitryon,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crut  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Aicméne,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  reudroil  trop  coupable. 
Et  du  retour  au  poit  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  leuqis  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,au  moins,cpiand  vous  verrez  l'époux, 

Songez  a  l'amaiu,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux, 
El  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 


SCÈNE   IV. 


CLÉANTHIS,  MERCURE. 

CLÉA^TH1S,    a    psrl. 

0  ciel!  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri! 
Et  (|ue  mon  traître  ôe  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 

MERCURE,    a   part. 

La  nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
Et  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLËA.NTHIS,  arrélanl  Mercure. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  me  quille  ! 

MERCURE. 

Et  comment  donc  ?  ne  veux-tu  pas 

tlue  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 

El  que  d'Anqihitryon  j'aille  suivre  les  pas'' 

CEÉA\TH1S. 

Mais  avec  cette  brusquerie. 
Traître  '.  de  moi  le  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie! 
Nous  aviins  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer! 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  :  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  ! 

MERCURE. 

Diantre  J  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Ijuinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLËASTHIS. 

Regarde,  Iraiire,  Amphitryon; 
Vois  combien  pour  Aicméne  il  étale  de  flamme; 
El  rougis  là-dessus  du  peu  de  [lassion 

Que  lu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Clcanlhis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
El  ce  (|ui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements. 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
11  nous  feroil  beau  voir,  altachés  face  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉAMHIS. 

Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  j' 

MERCURE 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  le  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur' 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n"es  ()ue  trop  honnéie; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien, 
îve  sois  |)oint  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÈANTHlS. 

Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
El  la  vertu  fait  un  vacarme 


iiS 


AMPIIITIIYON. 


Qui  ne  cesse  i\c  in'ii'îsoîiimcr. 

r.LKAMTIilS. 

Il  le  fniidroit  des  cœurs  iileins  ilc  fausses  tendresses. 
De  CCS  fcrnnics.-iiix  lieniiv  cl  loualiles  lalenls. 
Qui  s.-ivent  accaljlcr  leurs  maris  de  caresses 
Tour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCinE. 

Ma  foi!  veux-lu  que  je  le  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  louclie  que  les  sots; 
El  je  preiKlrois  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d'Iionneur  cl  plus  de  repos.  « 

CI.KANTHIS. 

Cominenl!  lu  souffrirois  sans  nulle  répugnance 


Qtie  j'aimasse  un  galanl  avec  lonle  licence? 

MEBCtnE. 

Oui,  si  je  n'élois  plus  de  tes  cris  reUallu, 

Et  iju'on  le  vil  changer  d'Iiuincur  et  de  mélhiKle. 

.l'aime  mieux  un  vice  commode 

l,)u'une  faliganle  vertu. 

Adieu,  Cleanlhis,  ma  chère  ame; 

Il  me  faut  suivre  .\mpliilryon. 

CLKANTUIS,  stiile. 

Pourquoi  pour  punir  cet  infâme 
Mon  co'tir  n'a-t-il  assez  de  resolution  ? 
Alil  que  dans  cette  occasion 
J'eiu'ai-'e  d'être  honnête  femme  ! 


ACTE    DEUXIEME 


SCENE   l'REMIF.RE. 

AMPHITRYON,    SOSIE. 

AMPBITEVOX. 

Viens-çà,  bourreau,  viens-çA.  Sais-tu,  inailrc  fripon. 
Ou'à  le  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Kt  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  ilesirc. 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  liàton' 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

JMPHITRVOX. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître  1 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outres? 

SOSIE. 

Non  ;  je  suis  le  valet  et  vous  êtes  le  maiire; 
Il  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHlTnVOX- 

Cà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enllamme, 
Et  tout  du  lonç  t'ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  délMonille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  les  sens,  rentre  bien  dans  ton  ame. 
Et  réponds  mot  pour  mol  a  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais  de  peur  d'incongruité. 

Dites-moi,  de  jrace,  a  l'avame. 
De  quel  air  il  voiis  plait  que  ceci  soit  traite. 
Parleiai-je.  monsieur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voil  usiié? 

Faul-il  dire  la  vcrilé. 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITBVOX. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'a  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
'\'ous  n'avez  qu'à  m'interrogor. 

AllPHlTBYON. 

Sur  l'ordre  que  l;uUôl  je  l'avoissu  prescrire. 


SOSIE. 

Je  suis  parli,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voili's. 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
El  maudissant  vingt  fois  l'ordre  donl  vous  parlez. 

AJIPHITRIOX. 

Comment,  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  iiu  a  dire; 
Je  mentirai  si  vous  voulez. 

AMPHITBÏOîi. 

Aoilà comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle.' 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'esl-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  tine  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

A.MPBITRÏON. 

Poltron  ! 

SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  peuchanls  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  a  s'exposer  trouvent  mille  délices. 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

A.MPmiRÏON. 

Arrivant  au  logis... 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  porte, 
En  moi-mêuie  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  rccil. 

AMPHIIRYOS. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mellre  en  peine. 

AMPHITRYON, 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi  de  vos  ordres  jaloux. 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmone, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissauce  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 
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A  Ml' III  TU  Y  ON, 


Nuii,  monsieur,  c'esl  l:i  virile  [iiiro  : 
Ce  iiioi  plus  lot  iiuc  moi  s'est  ;iii  lo^is  trouvé; 
i;i  j'rlois  venu,  je  vous  jure, 
Av;mt  (|iie  je  fusse  arri-'é. 

AMPlIlTnïON. 

D'oii  peut  proi'éilor,  je  le  prie, 

Ce  ijiiiimalias  mauilil? 

Ksl-i-e  songe?  osl-cc  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit. 

On  méc-lianle  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non,  c'esl  la  eliosc  comme  elle  est, 

\'.i  point  (In   tout  conte  frivole, 
.le  sois  liommed'lioimenr,  j'<'n  donne  ma  iiarole; 

[■;i  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plait. 
.Il'  vous  dis  ipie,  croyant  n'être  cpi'nn  seul  Sosie-, 

Je  me  s\iis  trouvé  deu'c  chez,  nous; 
Tt  (|ne  de  ces  deiiK  moi,  piqués  de  jalousie. 
L'un  est  à  la  maison  et  l'autre  est  avec  vous; 
(lue  le  moi  «pie  voici,  eliargé  do  lassitude, 
À  trouvé  l'antre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

Kt  n'ayant  d'antre  in(|uiétiide 

Que  de  liallrc  cl  casser  des  os. 

A-lieniTRYON. 

Il  faut  èlre,  je  le  confesse, 
ll'nn  esprit  liien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
l'onr  souffrir  ipi'nn  valet  de  chansons  nie  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  nielle/,  en  courroux, 
l'Iiis  de  conférence  entre  nous; 
■\'ous  savez  que  d'aliord  tout  cesse. 

AlieniTRYON. 

Non,  sans  eiiiporleinent  je  te  veux  écouler. 

Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  lionne  conscience. 

Au  mystère  nnuveau  ipie  tu  me  viens  conler 

Est -il  ipiclipie  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison,  et  la  cliose  à  diaciin 

Hors  de  créance  doit  paroitre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoitre, 
l'n  conte  extravagant,  ridicule,  importun 

Cela  clioipic  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

I.e  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'clrc  insensé  ! 

SOSIE. 

.le  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême, 
.le  me  snisd'élre  deux  senti  l'espril  blessé, 
lît  longtoinp--  d'inipostenr  j'ai  Iraile  ce  moi-inème 
Mais  a  me  reconiuiitru  cnlin  il  m'a  forcé; 
J'ai  vu  c|ue  c'étoit  moi  sans  aucun  slralagcme; 
Des  pieds  jiisipi'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris, lesmaniêrescliarinanles; 
Knlin  deux  gontles  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblâmes; 
F.l  n'étoit  t|ue  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 
J'en  sorois  fort  satisfait. 

AMPniTBYON. 

A  ipicllc  palicnce  il  faut  que  je  m'exliorte! 
Mais  enlin  n'es-lu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

lion,  entré!  \:h'.  de  quelle  sorte? 
Ai-je  jamais  voulu  entendre  de  raison? 
El  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  (wrte^ 

AMPHITRYON 

(jiminent  ilone  ? 


SOSIE 

Avec  un  bâton 
Dont  mon  dos  ;cnl  encore  une  douleur  tris  forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu':' 

SOSIE. 

Vraiment  ! 

AMPHITRYON 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi.leballre? 

SOSIE. 

Oui,  iiiiii  ;  non  pas  le  moi  d'ici. 
Mais  le  niiii  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre 

AMPHITRYON. 

Te  ciinfondi'  le  ciel  de  me  parler  ainsi! 
sosii:. 

Ce  ne  sont  point  des.  badinages. 

I.e  mol  que  j'ai  Irouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cipiir  haut  : 

.l'en  ai  reçu  des  leiiioigiiages; 
Et  ce  diable  de  moi  ma  rossé  comme  il  faut; 

C'esl  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-lii  vn  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON 

Pourquoi  ? 

SOSIE. 

l'ar  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  l'a  fait  y  manipier,  maraud?  Explique-toi 

SOSIE. 

Eant-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  ([ue  moi. 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  cpii  m'a  fait  lilcr  doux  ; 

Ce  moi  cpii  le  seul  moi  vent  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  \aillanl,  dont  le  courroux 

Au  iii'ii  poltron  s'est  fait  connoitre; 

Enriii  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 

Ce  moi  ipii  s'est  montré  mon  maitre; 

Ce  moi  ipii  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  m.iliii,  à  force  de  trop  boire, 
Il  se  soit  trouble  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faul  donc  iiu'au  sommeil  les  sens  se  soient  portés 
El  iiu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

rail  fait  voir  tonles  les  chimères 

Dont  tu  me  fai>  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu    Je  n'ai  point  sommeillé-. 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étois  bien  l'veille  ce  malin,  sur  ma  vie; 
l'I  bien  éveillé  même  êloil  l'autre  .Sosie 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 


ACTE    II,   SCÈNE    II. 
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AMPHITRYON. 

Suis-moi,  je  rimpose  silcnre. 

C'est  trop  me  niligiier  rcspril; 
Kt  je  suis  nn  vrai  fou  il'avoir  la  palieiioo 
D'écouler  d'un  valet  les  sottises  iju'il  dit. 

SOSIF,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  scroienl  paroles  exquises 
Si  e'étoit  un  L'rand  qui  parlât. 

AÎIPHITRVO.V. 

Entrons  sans  davanlai;e  attendre. 
Mais  .\lcméiie  paroit  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas 

Et  mon  abord  va  la  surprendre. 


SCÈNE  II. 

ALCMÈISE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALC5IENE,  sans  voir  Ampliîtryon. 

Allons  pour  mon  époux,  Cléantliis,  vers  les  dieux. 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Ht  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thébes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

Apercerant  Amphitryon. 

Odieux! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  eiel  qu'.^niphitryon  vainqueur 
.\vee  plaisir  soit  revu  de  sa  femme; 
El  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
\'ous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cicur  ! 
iluc  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
i.tuc  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCYIÈXE. 

(luoi  !  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  "  Quoi  !  si  tôt  de  retour'  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
llue  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeure. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  a  tous  les  inslants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
iluchpic  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMÈ.NE. 

•le  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcraéne,  a  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  étals; 
El  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lors<|ue  l'on  aime  comme  il  faut. 

Le  moindre  éloignemenl  nous  lue, 

El  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse. 
Se  plainl  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'altendois  de  votre  cœur 
D'autres  trans|>orls  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCUÈNE 

■l'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 


Vous  fondez  les  discours  ipie  je  vous  entends  faire  ; 

El  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  f«as,  de  bonne  foi. 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vil  témoigner  une  joie  assez  tendre. 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d  attendre 

AMPHITRYON. 

Comment  '' 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégrt!ssc? 
El  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux 
\u  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  la? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
Et  que  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  eouiiable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité. 

Un  songe,  celle  nuit,  Alcmèue,  dans  votre  ame 

X  prévenu  la  vérité? 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bii-n  Iraile, 

A'otre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acipiilté  :' 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

.i^midiilryon,  a  dans  voire  ame 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité' 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

\  olre  cœur  prétend  a  ma  flamme 

Ravir  toute  Ihonucteté'? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur  dont  vous  me  régalez 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange 

ALCMÈNE 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  ine  parlez 

AMPHITRYON 

A  moins  d'uirsonge  on  ne  peut  pas,  sans  doute. 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE 

\  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit. 
On  ne  peut  [«s  sauver  ce  que  de  vous  j'écoule 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  celle  vapeur,  Alcmèue. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe.  Amphitryon 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question, 
11  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et  pour  maitiue  certaine. 
Je  commence  a  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  la  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte 

ALC5IÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  celte  feinte 
\  ous  desirez  vous  égayer' 

AHPHITRÏO!». 

Ail  '  de  grâce,  cessons,  Alcmèue.  je  vous  prie. 
El  parlons  sérieusement. 


Wll'llll  li  Xt.V, 


ALCMKSK. 

Aiiililiilijuii,  l'est  Irop  pousser  r;iiiiusi'iiH;iil  ; 
Finissons  celle  raillerie. 

AMI'lllTRÏOM. 

Quoi  '  vous  osez  me  soiilcnii'  en  Caec 
One  plus  loi  cpi'à  celle  lienre  on  in'ail  ici  pu  voir' 
ai.cmèm:. 

Oiioi  !  vous  voulez  nier  avec  auilacc 
(,)ue  (les  hier  en  ces  lieux  vous  vinles  sur  le  soir  ? 

AM1'I11TR\0\. 

Moi  !  je  vins  hier'' 

Al.CMfcvi;. 

Sansdoulc;  el  (lésih'vanl  l'aurort 
Vous  vous  en  clés  rclourné. 

AMPHITRYON,  .1  pari 

Ciel!  nu  pareil  ilèliat  s'esl-il  pu  voir  encore? 
F.l  (pii  (le  loul  ceci  ne  seroil  élunné  '^ 
S*ie? 

SOSIE. 

r.lle  a  liesoin  ilc  six  L'rains  d'clléliorc; 
Monsieur,  son  esiiril  esl  lourné. 

AMl'niTRVON 

.Mcinéne,  an  nom  de  lous  les  dienx. 
Ce  discours  a  d  élrani.'cs  suiles  ! 
Heprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
El  pensez  à  ce  que  vous  diles. 

ALCMÈSE. 

J'y  pense  im'iremeul  aussi  ; 
El  tous  ceux  du  loïis  ont  vu  voire  arrivée, 
J'iïiiorc  quel  niolii'  vous  fait  a^ir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  liesoin  d'élre  prouvéi-, 
S'il  éloil  vrai  ipi'on  pnl  ne  s'iMi  souvenir  pas, 
De  qui  imis-je  lenir,  que  de  vous,  la  nou\elli' 

Du  dernier  de  lous  vos  eoiidials, 


lit  les  <inq  ilianianls  <pie  («irloil  l'ierelas, 

Uu'a  l'ail  ilans  la  iinil  éternelle 

Tomlier  l'ellort  ilc  votre  liras? 
Kn  piiinri)il-on  vouloir  un  plus  sur  léinoii;iiai.'e  ' 

AlIPIIITHMll. 

(.tiiui  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  no-nil  lU-  diainanis  que  j'eus  pour  mon  parlaçre 
lu  que  je  vous  ai  destiné? 

AI.CUi.XK. 

Assurément    11  n'est  pas  dil'licile 
De  Mius  en  liien  convaincre. 

AMI'niTRYOM.  , 

El  coinincnl  ? 

ALCMËMC,  Itioiitrjiil  li-  iiu-iii)  tjc  ili3ui3iits  3  sa  ceinture. 

l.c  voici 

AMI'IIITKÏOS. 

Sosie'? 

SOSIK,   tirant  de  sa  poclie  un  rolTret. 

Elle  se  moque,  el  je  le  tiens  ici  ; 
Monsieur,  la  l'einle  esl  inutile. 

AflllMllTRVOS,  re;;jrJant  le  coITret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMk?iK,  présentant  à  Am|»liitryoii  le  nœud  île  diaii.ants 

Est-ce  une  vision? 
'l'enez.  Trouverez-vous  celle  preuve  assez  forlc'' 

AiieniiRvoN. 
Ali!  ciel!  o  juste  ciel! 

ALCMF.NE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  Vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
El  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPlInilMIS. 

lionips  vite  ce  cachet 

SOSIE,  ayant  ..iivert  te  cotTret 

Ma  loi!  la  place  est  vide 
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Il  l'iiuL  iiuo.  |i;cr  ma«ie,  un  ;iil  su  le  lircr. 

Ou  liii'ii  (lue  lie  hii-iiKMni'  I)  suil  venu  siiiis  ïuiilc 

Vors  celle  cm'il  a  su  iin'un  en  vonlcjjl  |Kirer. 

AMI'lMTmOS,  j  pjil. 

0  ilieuN  !  ilunl  le  |ionvoii-  sur  les  eliuses  |iresi(lc, 
(Juellc  es!  celle  uvenlure,  el  (|u'rn  |uiis-je  ;iuïuier 
Uonl  mou  amour  n(\  s'inlimide? 

SOSIK,  a  Aiiijiliilr)i)ii. 

Si  sa  houche  Jil  vr.ii,  nous  avons  même  sori , 

El  de  mC'me  que  moi,  uionsieui',  vous  éles  iloulile. 

AJM'UITRVON. 

Tais-loi. 

Ai,(:iii;\E 
SiU'  ipioi  VOUS  eloiuii'r  si  l'orl? 
El  d'où  peut  nailre  ce  grand  Irouljle? 

AJM'UITBÏO.V,  3  |url 

0  ciell  (juel  clran^-e  einliarr.'is! 
.Je  vois  des  ineidtMils  ipii  pa-'Senl  l;i  n;Mur*o; 
El  mon  honneur  redoule  uneaveiUure 
Oue  mon  espril  ne  comprend  pas. 
al(:.^u:m:. 
Sonucz-vous,  en  Icnanl  celle  preuve  sensible, 
A  me  nier  encore  voire  retour  pi'essé? 

AIII'UITRYO.N. 

INon  :  mais  à  ce  rcluur,  daiijnez,  s'il  esl  possilile, 
Me  couler  ce  ([ui  s'csl  passé. 

ALOHÈNK. 

Puisque  vous  demandez  un  rceil  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'cloil  pas  vous? 
AMPnrrinoN- 
Pardounez-mui;  mais  j'ai  cerlainc  cause 
•lui  me  fail  demander  ce  rêeil  enlre  nous. 

ALCM^:^E. 
Les  soucis  imporlaiits  qui  vous  peuvenl  saisir 
Vous  onl-ils  fail  si  vile  en  perdre  la  mémoire'^ 

A.iu'iirnaoN 
reul-êlrc  :  mais  enlin  vous  me  ferez  plaisir 
I)c  m'i^n  dire  loule  l'hisloire. 
ALCM^;^K. 
L'histoire  n'esl  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai 
Pleine  d'une  aimable  surprise; 
Tendrement  je  vous  endirassai, 
El  leinoigiiai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITHYON,  à  part. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passi\ 

ALCMLNK. 

Vous  me  files  d'abord  ce  présent  d'importance, 
Oue  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

A  olre  cœur  avec  véhémence 
M'etala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
El  les  soins  importuns  ipii  l'avoieul  euchaiué. 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  (|ue  son  iinpalienee 

Pour  le  retour  s'éloil  donné; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  oceurrenee, 
î^e  me  parut  si  tendre  et  si  passionne. 

ASM'UITRÏON,  a  p.irl. 

l'eul-on  iilus  vivement  se  voir  assassiné! 

ALe.MÈ\K. 

Tous  ces  transports,  loule  eeltc  lendresse. 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoieni  pas; 

Kl,  s'il  faut  que  je  le  conlesse. 
Mon  cœur,  Anqilulryon,  y  iruuvoit  mille  ajipas. 

A.MPIUTRÏON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaii'^' 

ALf;.\ii;Nt:. 
Nous  nous  enlrceou|iàmes 
De  mille  questions  (pii  pouvoicnl  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  a  télé  enseinlile  nous  souiiàmes  ; 
VA,  le  souper  fini,  nous  nous  l'ùmes  coucher. 

AMI'UIIBVON. 

Enseml-ile  ' 


ALCMENE. 

Assurément-  Quelle  est  celte  demande'' 

AIIPUITBVOS,  .1  paît. 

Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
l!t  dont  à  s'assurer  Irembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'oii  vous  vicnl,  à  ce  mol,  une  rougeur  si  grande' 
Ai-je  fait  cpielque  mal  de  coucher  avec  vous' 

AMPlIlinVO^'. 

Non,  <'e  n'éloil  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
i;t  (pii  dil  ipi'hier  ici  mes  pas  se  sont  (lortés, 

Dil,  de  toutes  les  faussetés, 

la  l'ausscléla  plus  horrible. 

ALCMÈIVE. 

Ampiiitryon  ! 

AMPHlTKYON. 

l'ernde  ! 

ALCMÈNE. 

Ah!  ([uel  emportement  ! 

AJIPHITKÏON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  eonslance; 
Et  mon  cœ'ur  ne  respire,  en  ce  fatal  ummenl, 
El  (|uc  fureur  et  «lue  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  cpii  donc  vous  venger?  el  quel  manque  de  foi 
A  ous  l'ait  ici  me  Iraiter  de  coupable? 

AMPIllTRVON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'éloit  pas  moi  ; 
El  c'est  un  désespoir  qui  de  toul  rend  capable 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux  ;  le  fait  parle  de  soi, 

El  riinposlure  est  effroyable. 

t^'esl  trop  me  pousser  là-dessus, 
El  d'inlidelilé  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  Iransporls  confus. 
Un  prétexte  a  briser  les  nceuds  d'un  liymenée 

(.lui  me  tient  a  vous  enehainee. 

Tous  ces  détours  sont  superlins; 

El  me  voilà  délerininée 
A  souffrir  ((u'en  ee  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Apres  l'indigne  affront  ([ue  l'on  me  fail  connoilre. 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doute,  il  vous  faut  préparer  ; 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  clwses  iieut-cti 

Pourront  n'en  pas  la  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sur,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  : 
.Mais  le  détail  encor  ne  m'en  esl  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroux  prcleiid  s'en  éclaii'cir. 
\'olre  frère  déjà  peut  justement  repoudri.' 
Oue  jus(iu'à  ee  matin  je  ne  l'ai  point  ipiitlé  ; 
Je  m'en  vais  le  chercher  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  (pii  m'est  faussement  impute. 
Après,  nous  percerons  jus(iu'au  fond  d'un  inyslere 

Jiisques  à  présent  inouï; 
Et.  dans  les  mouvemeuts  d'une  juste  colère. 

Malheur  a (pii  m'aura  trahi! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLÉAÏNTHIS,  a  Alcuieiie. 

Faut-il''.  . 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
1  aisse  moi  seule  el  ne  suis  point  mes  pas. 
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AMI'IIITKVON', 


SCKNK  III. 
CLÉAA'THIS,    SOSIli. 

CLÉA^TI^S,    j  part 

Il  raiil  (|uc  (|inli|iie  chose  ail  brouillé  sa  cervelle  : 
Mais  le  frère  siir-le-cliain|) 
Tinira  celle  (iiierellc. 

SOSIE,   î  pirl 

C.'esl  ici  poiiriiiun  niailie  un  coup  assez  loucliaiU; 

Fl  son  avcnlure  csl  cruclk^ 
Je  crains  Idrl  pour  mon  l'ail  ipielque  chose  approclianl  ; 
El  je  m'en  vcu\,  lonl  doux,  cclaircir  avec  elle. 

CLKASTHIS,  a  part 

Voyez  s'il  me  viendra  seulemenl  aborder! 
Mais  je  veux  m'empècher  de  rien  faire  paroilre... 

SOSIE,  â  part. 

La  chose  (pielquefois  esl  fâcheuse  à  connoilre, 

El  je  iremble  à  la  demander. 
Ne  vauilroil-il  |«)inl  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

K'norer  ce  c|u'il  en  peul  élre? 

Allons,  loul  coup  vaille,  Il  faut  voir, 

El  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  fojblesse  hinnaine  csl  d'avoir 

Des  cnriosilés  d'apprcmlre 

(!e  ipi'oii  ne  voinlroil  pas  savoir. 
Dieu  le  trard'.  Clcanlhis  ! 

CLÉAMIIIS. 

Ah'  ail  !  lu  l'en  avises, 
Traitic,  de  l'approcher  de  nousl 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  (]n'as-lu'' Toujours  on  le  v.iii  en  courroux  ; 
El  sur  rien  lu  le  formalises  ! 

CLÉAISTUIS, 

Ou'appelles-lii  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien, 
le  ipii  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  ipi'cn  prose: 
Il  rien,  comme  lu  le  sais  bien, 
\  ciil  dire  rien  ou  peu  de  chose. 

ei.É.4siuis. 
Je  ne  sais  ipji  ine  lienl.  Infâme, 
<.ue  je  ne  l'arrache  li>s  yeux, 
T^l  ne  rapprenne  où  \a  le  courroux  il'une  femme. 

SOSIE. 

Ilola  !  D'où  le  vient  donc  ce  lrans|)<jrl  furieux  ■" 

CLË.ISTUIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peul-élre, 
l>u'avec  moi  Ion  cœur  a  lenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel? 

r.i.É.wTuis. 
Quoi!  tu  fais  l'insTcnu  ? 
Est-ce  ipi'à  rexeinple  du  maître. 
Tu  veux  dire  ipi'ici  lu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

\oii,  je  sais  l'orl  bien  le  conlraire: 
Mais  je  ne  l'en  fais  pas  le  lin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  loul  ce  tpic  j'ai  pu  faire 

CLÉi>THIS. 

Lu  crois  peut-être  excuser  \ar  ce  Irait... 

SOSIE. 

Non,  loul  de  bon.  lu  m'en  |)eux  croire. 
J'élois  dans  un  dal  ou  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  iloul  j'aurois  regret, 
l-.i  dont  je  n'ai  iinlle  niemoirc. 

CLÉAMIIIS. 

lu  ne  le  souviens  point  du  loul  de  1 1  manière 


Dont  lu  m'as  su  Irailer,  élaiit  venu  du  port'' 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  |)cux  m'en  faire  le  rapiiort  : 

Je  suis  éipiitable  et  sincèn-. 
Et  me  condamnerai  moi-même  si  j'ai  lorl. 

CLÉAXTIIIS. 

Comment  !  Amphitryon  m'ayant  su  dis|)oser, 
Jusipi'à  ce  (pie  lu  vins  j'avois  poussé  ma  veille; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  la  femme  il  fallut  moi-même  l'aviser; 

El,  lorsipie  je  fus  le  baiser. 
Tu  diHournas  le  liez  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

lion! 

CLÉANTUIS. 

Couuneiil,  bon  ? 

SOSIE 

MonDieu!tunesaispas|)ourquoi, 
Cléanlliis,  je  liens  ce  langage  : 
.l'avois  mangé  de  l'ail,  et  Ils  en  homme  sage. 
De  (lélourner  un  [icn  mon  haleine  de  loi. 

CLÊAXTHIS. 

Je  le  SUS  exprimer  des  tendresses  de  cieur  : 

Mais  a  tous  mes  discours  lu  fus  comme  une  souche; 

Il  jamais  un  mol  t\c  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE. 

Courage  ! 

CLÉAMIIIS. 

Eiiriii,  ma  llainineeul  beau  s'émanci[x;r, 
.'^a  chasle  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace. 
Kl,  dans  un  Ici  relour,  je  le  vis  la  troniiier 
.lusqua  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occu|)cr. 

SOSIE. 

i.iuoi  !  je  ne  couchai  point  ? 

CLÉAMIIIS. 

Non,  Idclic. 

SOSIE. 

Fsl-il  iwssible  ■ 

CLÉANTBIS. 

Tiailre!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  l'affionl  le  plus  sensible, 
El.  loin  que  ce  malin  Ion  ctriu'  l'ail  répare. 

Tu  t'es  il'avec  moi  séparé 
Par  des  diseoui's  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

l^ivat!  Sosie! 

CLÉAMHIS. 

Fh  ([uoi  I  ma  plainte  a  ccl  effel  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉANTllIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  clé  si  sage 

CLKAKTIIIS 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  |h  rlùle  trail. 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  Ion  visage! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  loul  doucenienl  !  .'^i  je  parois  joyeux. 
Crois  (juc  j'en  ai  dans  l'ame  une  raison  1res  forte  ; 
Et  que,  s;ins  y  [lenser,  je  ne  lis  jamais  mieux 
ijue  d'en  user  lanlùt  avec  loi  de  la  sorte 

CLÉANTIlIS. 

Traitic'.  te  moques-tu  de  moi 

SOSIE. 

Non,  je  le  [wrle  avec  franchisi' 
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V.n  l'i'lal  uii  j'oluis  j'avois  ccrlain  crfroi 
Donl,  avec  Ion  discours,  mon  aiuc  s'csl  remise, 
.le  m'appri'lienilois  fort,  cl  craigiiois  qu'avec  loi 
Je  n'eusse  l'ail  iiucliiuc  sollisc. 

CLÉ.INTIIIS. 

(,)uellcesl  celle  frayeur?  cl  sachons  Jonc  pouniuoi 

SOSI K 

les  médecins  discnl,  ipiand  on  est  ivre, 

Que  de  sa  fcnnne  on  se  doil  alislenir; 
Kl  i|ne  dans  cel  élal  il  ne  peui  provenir 
i.Uie  des  enfanls  |ies;nUs  el  qui  ne  sauroienl  vivre. 
Vois,  si  mon  co'tn-  n'eùl  su  de  froideur  se  munir, 
tjuels  inconvénients  auroienl  pu  s'en  ensuivre! 

CLÛ.\^THIS. 

Je  me  inocjuc  des  médecins 

Avec  leurs  raisonnejnenls  fades  : 

Qu'ils  règlent  ecuX(iiii  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gensqui  sont  liien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés, 

Ft  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  a\  ec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sols  contes  par  le  nez 

SOSIE. 

'fout  doux. 

CLÉAMIIIS. 

Non,  je  soutiens ipie  cela  coneliil  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'cxlravaganles  télés. 
Il  n'est  ni  vin  ni  lemps  (pii  puisse  élre  falal 
A  remplir  le  devoir  do  l'amour  conjugal; 
El  les  médecins  sont  des  bêles 

SOSIE. 

Oinlrc  eux,  je  l'en  supplie,  apaise  ton  coui'roux, 

Ce  sont  d'honnêtes  gens,  ([uoi  ipie  le  monde  en  dise. 

■CLÉiMUIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  lu  lilcs  iloux  . 

Ton  excuse  n'est  [xiint  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  lot  ou  lard,  entre  nous. 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  ipt'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  lâcherai  d'user,  lâche  el  perlide  époux, 

De  celte  liberté  que  ton  cœur  m'a  pernnsc. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉASTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  lu  consenlois  fort, 
I.àche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Alil  pour  cet  article,  j'ai  lorl. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉ.4STI1IS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtanl 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  â  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  i\u\  me  paroit  content. 

SCÈNE  IV. 
J  U  P  IT  E  lî ,    C  L  E  A  iN  T  H  1  S  ,    SOSIE. 

JUPITER,  à   par'.. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  ca'ur  veut  garder. 
Kl  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  i\\i\  m'amcn(\ 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

A  ClPatlOiis. 

Aleinêne  est  là-liaul,  n'est-ce  pas'? 


n.EANTUrs. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
(lui  cherche  de  la  solitude. 
Il  (pii  m'a  dcl'endu  d'accompagner  ses  pas 

JCPITKR. 

Qnehiue  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 
CLÉ  AN  Tins,    SOSIE 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  l'ail  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

ijne  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien. 
Après  son  fracas  effroyable? 

CLÉA\TUIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien. 
Nous  donnerions  lou^  les  hommes  au  diabh-, 
El  (jue  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dil  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êles  accrochées, 
El  vous  série/.,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prcnoit  tous. 

CLÉAMHIS. 

A'raimenl... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE    VI. 

JUPITER,    ALCMÈNE,    CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

\'oulez-vous  me  ilésespcrer? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALC.MÈ\E. 

Non;  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  lout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce  ! 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JUPITER,  bas.  à  pjrt 

Ses  pleurs  louchent  mon  auie,el  sa  douleur  m'afflige. 

iijiit 
Souffrez  que  mon  cœur. . . 

ALC.MÈ\E. 

JSon,  ne  suivez  point  mes  pas 

JUPITER. 

OÙ  voulez-vous  aller? 

ALCMÈNE. 

1.        Où  VOUS  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  esl  une  alleiile  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  élre  séparé. 

Je  vous  suivrai  parloiil,  Alcmène. 

ALC^IÈNE. 

El  moi,  partout,  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantalile  ' 

ALCMÈNE. 

rius  (pi'iin  ne  |)cul  dire,  à  mes  yeux. 


Oui,  jr  VDiis  vois  comme  un  iininslii-  cfl'niy.ililc. 

Un  mimslre  (  rucl,  l'iirioux, 

Kl  <liinl  l'appi-iH-liP  csl  riMlmiialilo; 

(!i)mmc  tni  monslrc  ;i  fuir  on  lous  liiMiv 
Mon  ccrMU'  souffre  ;i  vous  voir  une  iieine  iniroy;ilili' 

C.'esl  un  supplice  ipii  m'acc:ilile, 

l'A  je  ne  vois  rien  sous  les  cieUN, 

D'affrcMix,  illiorrilile,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fût  plus  ijue  vous  suppnrlalde 

JUelTKtt. 

i;n  voila  liien,  lielas  !  i|\u'  voire  lioueliedil. 

.l'eu  ai  <lans  le  c(rur  davanlai-'e, 
FI,  pour  s'exprimer  loul,  ce  c(eura  du  dépU 
De  ne  point  Ircjuver  do  lantaL-e. 

JliPlTEli. 

l'Ii  !  ipic  vous  a  ilonc  fail  ma  llauimc. 
l'dur  nu'  piiuvoir,  Alcméuc,  en  nionslre  l'e^arder  ■" 

ALCMi;NE. 

Ali!  juste  ciel!  cela  penl-il  se  demander  1' 
F.l  n'est-ce  lias  pour  mettre  à  hout  une  aiin''.' 

JCPITKll. 

Mil  d'un  esprit  jilus  adouci... 

ALCMiiNF.. 

Non,  je  ne  veux  du  loul  vous  voir  ni  vouseiitiMiilre 

JCPITER. 

Ave/.-vous  bien  le  co'ur  de  me  traiter  ainsi'? 

Fsl-ce  la  cet  amour  si  lendre 
Qui  devoit  tant  durer  cjuand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈ^^:. 
Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injures 

F.u  ont  aulrcineul  ordonné. 
Il  n'est  plus,  cel  amour  lendre  et  passionné; 
Vousl'avc/.  dans  mon  civur,  par  e<Mit  vives  lilessiire 

Cruellement  assassiné. 
C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexdile. 
Un  vif  rcsscntinicut,  un  dépit  invincilile, 
Un  désespoir  d'un  co'iir  jusleinenl  animé, 
(Jni  piélend  vous  lia'i'r,  (lour  cet  affront  sensilile. 
Autant  iju'il  est  cl'accord  de  vous  avoir  aiiiii'; 
F;t  c'esl  haïr  autant  (pi'il  csl  possilile. 

JCPITER. 

llélas!  que  voire  amour  n'avoil  guère  de  force, 
.SI  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
(>  ipii  n'éloit  (pic  jeu  doit-il  faire  un  divorce  •■ 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCM!:\E 

Ah  1  c'esl  cela  dont  je  suis  ofléiisée 
Et  que  ne  peut  panloimer  iiiou  courroux  : 
Des  véritatiles  traits  d'un  uiouvemenl  jaloux 
Je  me  irouvcrois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  uousenti'aiiii\ 
El  l'aine  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez,  de  peine 
llépond  de  ses  éin(jti<ins. 
l.'einporteinent  d'un  cieurqui  peut  s'être  abuse 
A  de  quoi  ramener  une  aine  qu'il  offense, 
i;t  dans  l'amour  (pli  lui  doiine  naissance 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toiile  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  resscntimcnl 
l'our  défense  Unijours  ont  ce  ipii  les  lit  naitre; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'e^l  pas  le  maitre. 
Mais  ipie  de  gayelé  de  ca-ur 
Ou  passe  aux  niouvemeuts  d'une  fureur  extnMnc  ; 
Que  sans  cause  l'on  vj(^nne,  avec  taiil  de  rigueur, 


.wii'iin  r.voN, 


lllesser  la  lendiv'sse  et  l'Iiunncur 

D'un  co'iinpii  chéieinent  vous  aime. 
Ah  !  c'(.'sl  nu  couji  trop  cruel  en  lui-ménic. 
Ivt  ipie  jamais  n'oubliera  ma  douleur, 
ji  i'iTi;n. 
Oui,  vous  avez  iais(m,  Alcini''ne,  il  se  faul  renilrc. 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  criiiK;  odieux, 

.le  ne  prétends  plus  le  défendre; 
Mais  souffrez  ipnr  mon  co'ur  s'en  ih'fiMide  a  vos  yeux. 

Il  donne  au  vijtre  à  ipii  se  prendre 

De  ce  traiisporl  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable, 
l.'(''poux,  Alcmêne,  a  commis  loul  le  mal  ; 
C'est  l'époux  (pi'il  vous  faut  regarder  en  coiipabh-  : 
I. 'amant  n'a  point  de  part  à  ce  lransi»irt  brul.il. 
Fi  de  V(Mis  offenser  sou  (•O'Uijrest  point  capable. 
Il  a  pour  VOUS,  ce  cieur,  pour  jamais  y  penser. 

Trop  (le  respect  et  (h-  tendirsse; 
FI  si  de  l'air(?  rien  à  vous  pouvoir  bh^sser 

Il  avoil  en  la  coupable  foiblesse. 
De  cent  coups  a  \os  veux  il  vondroil  h;  iicrcer. 
.Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Ou  pour  vous  on  doit  loiijonrs  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoilre. 
Et  par  le  droil  d'Iiymeu  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  (|ui,  sans  doute,  est  criminel  vers  vous. 
Lui  seul  a  maltraité  voire  aimable  personne. 

Haïssez,  détestez  l'époux. 

J'y  consens  el  vous  l'abandonne; 
Mais,  Alcméne,  sauvez  rnm.int  de  ce  courroux 

Qu'une  telli!  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effel. 

Uémélez-le  un  peu  du  coupable. 

El,  pour  cire  enlin  éipiilabic, 
Ke  le  imnissez  poinl  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMGNB. 

Ail  !  toutes  CCS  subtilités 

IS'ont  que  des  excuses  frivoles, 

El  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  (jue  de  telles  paroles. 
Ce  deloiir  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue,  rien  en  celui  ipii  m'offense  ; 
Toul  y  devi(,'Ut  l'olijet  de  mon  c(jurroux, 

El  dans  sa  juslc  viulencc 
Sonl  confondus  et  l'amant  cl  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  oeeupenl  ma  pcnsiic, 
l-l  (les  inémes  couleurs,  par  mou  ame  blessée. 

Tous  deux  ils  sonl  peints  à  mes  yeux; 
Tous  deux  sonl  criminels,  lous  deux  in'onl  offensée, 

FI  lous  deux  me  sonl  odieux. 

JUPITER.  ' 

Eh  bien  1  puisque  vous  le  voulez. 

Il  faut  donc  ine  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  hiisipie  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  viclime. 
In  Irop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime. 
Et  loul  ce  grand  courroux  iju'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  enduier  ipiuii  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  (pie  mon  abord  vous  chasse, 

l-'t  ipie  de  me  fuir  en  tons  lieux 

Votre  colère  me  menace 
Je  dois  vous  cire  un  objel  odieux. 
A  ous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  (jue  mon  forfait  ne  passe. 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  a  blesser  les  hommes  et  les  dieux. 
El  je  inérile  enlin,  pour  punir  celle  audace. 
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(Jue  contre  moi  volio  haine  rainasse 

Tous  ses  Iriits  les  plus  fuiieiix. 

Mais  mon  cœur  vousilcmanilo  CTacc: 
Pour  vous  la  demamicr  je  mcjelte  à  ^'eiioux, 
El  la  demamle  au  nom  «le  la  plus  vivo  llunuiie. 

Du  plus  leniirc  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  voire  conir,  cliaruianle  Alcméne, 
Me  refuse  la  ïkicc  où  j'ose  recourir, 

11  faut  qu'une  alleinlc  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisaul  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir 

Oui,  CCI  clal  me  désesi)ére. 

Alcmêne,  ne  présumez  pas 
Ou'aimanl,  comme  je  fais,  vos  cclcslcs  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  voire  colère. 
Déjà  de  ces  momenis  la  harliare  longueur 

Fait,  sous  des  alleinles  morlelles. 

Succomber  loul  mon  trislecœur, 
El  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  ipi'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  iiue  je  doive  espérer, 
Cette  épce  aussitôt,  i)ar  un  coup  favorable, 
■\"a  percera  vos  yeux  le  c(pur  d'un  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traitre  co'ur  trop  digue  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  iMi  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène. 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  a|)rés  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  <le  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour. 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 


ALCMENE 

Ah'  trop  cruel  époux  1 

JCPITEB 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALC3IÉNE. 

Faut-il  encor  ]iotir  vous  conserver  des  bonlcs. 
Et  vous  voirm'outragcr  par  tant  d'indignités? 

JLPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
■Tienl-il  contre  un  remords  d'un  ctpur  bien  enflamme  ? 

ALC.MÊ^E. 

Un  cœur  bien  plein  de  (lamine  à  mille  morts  s'expose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  i«!ine.  ..• 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point  ;  vous  méritez  ma  haine. 

JCPIIER. 

Vous  me  haïssez  donc? 

ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort. 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  voire  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur,  jusqu'à  cette  vengeance, 
Faire  encore  aller  le  transport . 

JCPITER. 

Mais  pourquoi  celle  violence. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  el  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNE. 

t,>ui  ne  sauroit  hai'r  peut-il  vouloir  qu'on  meure'? 

JUPITER. 

Et  moi  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quilliez 

Celle  colère  qui  m'accable, 
El  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

Sosie  et  Cléanthis  se  mettent  aussi  a  genom. 

Résolvez  ici  l'un  des  deux. 
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AMF'IMTUYON, 


Ou  Je  j)Uiiir,  uu  liien  d'absoudiL'. 

ALOIKNE. 

Ululas!  «'C  i|ue  je  |niis  résoudre 
r;iiiiil  Iiioii  |ilus  que  je  no  veux. 
Pour  vouloii-  SdUlenir  le  eourroux  qu'un  me  donne. 
Mon  eœui-  a  Irop  sn  me  Iraliir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroil  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  (jn'on  i)ardonne? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmcne,  il  faut  ipie,  comblé  d'alléirresse. 

ALC>1Ë>E. 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  Irop  de  foililcsse 

JIIPITER. 

Va,  Sosie,  el  dcp(khe-toi, 
Voir.danslesdouxtransporlsdonl  mon  ameesl  charmée, 
Ce  que  lu  trouveras  d'ofliciers  de  l'armée, 
Fl  les  invile  à  diner  avec  moi. 

B.1S.  à  pan. 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÈ.\NTHIS,    SOSIK. 

SOSIE. 

Kh  bien  !  lu  vois,  CIcanihis,  ce  ménage. 


Veux-tu  (|u'a  leur  exenq)le  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  p;iix  aussi, 
yuchpie  petit  rapalriage? 

CLÊAMIIIS. 

C'est  [loiir  Ion  nez,  vraiment  1  cela  se  fait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi!  lu  ne  veux  pas? 

CLÉINTIIIS. 

Non. 

SOSIE. 

11  ne  m'importe  guère 

Tanl  pis  pour  lui, 

CLÉAN'TUIS. 

Là,  la,  rcvien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien, 
El  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  <  olére. 

CLÉAUTHIS. 

Va,  va,  iraiire,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d'élre  femme  de  bien 


ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

A  M  P  H  IT  n  V  O  N  .  «..I 

Oui,  sans  Joule,  le  sorl  lou(  exprés  me  le  eache. 
Et  (les  tours  que  je  fois  n  la  liii  je  suis  las. 
H  n'est  point  de  destin  plus  cinel  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  li'ouvei',  portant  partonl  wias  pas, 

Celui  ([u'à  elierelicr  je  m'atlaelio. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherclie  pas. 
Mille  fàilicux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  faits  avee  inoi,  sans  beaucoup  me  eonnoitre. 
A'ienncnl  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'einliarras  cruel  du  souci  ([ui  me  blesse. 
De  leuiscmbrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
leur  tnanle  amitié  de  tous  cùles  m'arrclc: 
El,  tandis  (pj'a  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête. 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah!  qu'on  est  peu  flatte  de  louange,  d'honneur. 
Et  de  tout  ce  ipie  donne  une  grande  victoire. 
Lorsque  dans  l'amo  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoii'  le  repos  du  cœur  I 

Ma  jalousie,  à  tout  propos. 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esi)rit  y  repasse, 
Monisj'cn  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'éloiuie; 
On  lève  les  cachets  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Maisle  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  pcrsoime 
Est  ce  (pu  l'ail  ici  mon  cruel  embarras, 
la  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quclipics  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  : 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  ap|iarences. 


l'n  lioinine  pour  cpoux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  i)cut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  ellets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  laits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroil  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoii'e 

,Ic  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honncni'. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
El  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  surscssens  troublés  ail  su  prendi'e  crédit. 

Ali  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
El  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ail  perdu  l'esprit  1 


SCÈNE  II. 

MERcunE,  AMPiirrr.voN. 


^lERCUnn,    sur  le  b.ilcon  de  la  maison  d'Anipliîlryon.  sâDS  èlre  vu 
ni  ciilendii  d'Aluphitryun. 

Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir. 

Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  dauli'c  nature. 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charilé, 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquièle, 

l't  je  me  sens,  par  ma  planète, 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMl'UITRVON. 

1)  OU  ï  lent  doni'  qu'à  celte  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Hol.i'.  loiil  iloiicemcnt.  I,)ui  frappe T 
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AMI'ini  li  VON, 


AJIPIIITBÏOS,    sans  vc.ir  Mcrc.ire. 

Moi. 

MEBCUBE. 

Qui,  moi? 

AMPHITRYON  ,   aperc-'V.int  Mercure  qu'il  prend  pour  Susie, 

Ail  !  ouvre. 

MERCURE. 

Cuinmoiil,  OUM'C  !  Et  qui  donc  cs-lii,  lui 
Qui  fiiis  tant  ilc  vacanne  cl  parles  île  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  ne  ine  eonnois  pas' 

MERCURE. 

Non, 
El  s'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON  ,    â  parl- 

Tiiut  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
I  st-cc  un  mal  reiiamUi  ?  Sosie  I  liolà.  Sosie  ! 

MERCLRE. 

Eli  bien,  Sosie  !  oui,  e'esl  mon  nom  ; 
.\s-tu  pcur(|uc  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
.\  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  la-bas'' 

AMPHITRYON. 

Moi,  prndard  !  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  deinandes-tii  donc  pas? 


Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende 

AMPHITRYON. 

Altenils,  Iraitre;  avec  un  bàloii 
.Je  vais  là-liaul  me  faire  entendre. 
Et  de  bonne  façon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau  1  si  pour  heurter  lu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

0  ciel!  vii-on  jamais  une  Iclle  insolence! 

La  peul-oii  coiu-evoir  d'un  serviteur,  d'un  irueu.x  ! 

MERCURE. 

Eli  bien  !  qu'est-ce?  ^l'as-lii  tout  parcouru  par  ordre  .' 
M'as-tu  lie  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  éeaivpiille  et  paroit  effaré  ! 

Si  des  regards  cm  pou\oit  mordre. 

Il  in'aiii'oil  di'ja  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  (]ue  tu  t'aiiprélcs 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  I 

MERCURE. 

E'aïui,  si  de  ces  lieux  lu  ne  veux  dispai  oitre, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion 

AMPHITRYON. 

Ail  !  tu  sauras,  maraud,  à  la  confusion, 
(lequeccst  (pi'un  valet  qui  sallaquea  sou  inaiire 


ACTK    III.    SCt.M-.   IV. 


/|6I 


MEBcrr.K 
lui,  inonmailre? 

.4«PHITr,\0\. 

Oui,  coquin.  M'oscs-lu  UR'cuniioilre''' 

SIERCBRE. 

Je  n'en  rcconnuis  poinl  d'auli-o  qii'  Snipliilrynii. 

AMPHITRYON. 

F.l  l'el  .\in|)liilryon,  qui,  hors  moi,  lo  peiil  l'iro' 

MERCURE. 

Aniphiliyon  '■' 

AMPHITR^OS. 

Sans  doulc. 

MERCCRE. 

Ah  '.  ciuclle  vision  ! 
Dis-nous  un  |)cu,  ijucl  esl  le  eabarol  honnéle 
Où  lu  l'es  coiffé  le  cei'veau? 

AMPHITRYON. 

Coinmenl!  encore? 

MERCURE. 

Éloit-ce  un  vin  a  faire  fétc  .' 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

Ëloii-ii  vieux  ou  nouveau? 

AMPHITHYOS. 

Oue  lie  coups! 

MERCURE. 

I-O  nouveau  (ionne  fuii  dans  la  léle, 
OuanJ  on  le  veul  hoire  sans  eau. 

A31PHITRY0N, 

Ui  !  je  l'arraelicrai  celle  lanaue,  sans  iloule. 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami.  crois-moi  ; 

yuequelipi'un  ici  ne  l'écoute, 
•le  res|)ccle  le  vin  Va-l-en,  retire-loi, 
El  laisse  .\inpliilryon  dans  les  plaisirs  ipi'il  ïoùle 

AMPHITRYON. 

Commenl  !  .^mjihilryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

Forl  bien  ; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  vicloire  pleine, 

Fsl  auprès  delà  belle  Aicménc 
\  jouir  des  doiieeuis  d'un  aimable  entretien 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice. 
Ils  ïoùlenl  le  |)laisir  de  s'être  rajustés, 
(larde-toi  de  troubler  leurs  douées  privautés. 

Si  tu  ne  veux  i|u'il  ne  punisse 

L'excès  do  tes  lèmèrilés. 


SCÈNE   III. 

AllPHITr.YO>',  s,ui 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porte  dans  l'auic  ' 
En  ipicl  trouble  cruel  jetle-t-il  mon  esprit  ! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traiire  dil, 
Où  vois-jc  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  llauunc  '. 
A  ipiel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

..\i-jc  l'éclat  ou  le  secret  ,i  (irendre? 
El  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  on  répandn 

Le  déshumienr  de  ma  maison  ? 
Ah  !  faut-il  consulter  dans  nn  affront  si  rude? 
.le  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager; 

El  tonte  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  i|u'a  me  venger. 


-SCÈNE  IV. 
AMPHITRYON.    SOSIE,   NALCIiATÈS 

ET     P  0  L  I  D  A  S  ,    dins  le  tunii  du  Uitolrc. 
SOSIE,  a  Amptiilrjoii. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  l'aui\ 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  (pie  voici 

AMPHITRYON. 

Ah  !  vous  Voilà  ! 

SOSIE. 

Monsieur  ! 

AMPHITRYON. 

Insolent  !  léincraire  ! 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYOS. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON  ,  melUnt  répôe  à  la  main. 

Cequej'ai,  misérable  1 

SOSIE,  à  Naucralês  vl  à  Polidas 

llola,  messieurs!  venez  donc  tôt. 

NAUCRATÈS.  a  Amptiitrjon. 

Ah  !  de  grâce,  arrêtez  . . 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable  . 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud  ! 

A  NaucralPS 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime 

SOSIE. 

Lors(pie  l'on  pend  quelqu'un  on  lui  dit  (louripiui  c'est. 

NAUCRATÈS,  a  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peul  être  son  crime 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plait. 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez. 
Et  de  joindre  cncor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés! 

Voulant  le  frapper. 

Ah!  coquin! 

SOSIE,  tombant  à  gcnuin. 

Je  suis  mort. 

NAUCR.YTF.S,  a  Amplutnoii 

Calmez  cette  colère 

SOSIE. 

Messieurs. 

POLIDAS,  à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-l-il  frappe' 

AMPHITRYON. 

Non,  il  faut  «lu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  éinanciiM- 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire. 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pourremlre  témoignage 
(Ju'à  diner  avec  vous  je  les  viens  <rinviler. 

NAUCllATÉS. 

Il  est  vrai  qii  il  nous  vient  de  faire  ce  message. 
Il  n'a  point  voulu  nous  quitter. 
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AMPIIITinON. 


AMPIIITIIYON. 

nul  t'ii  tloiiiu'  tel  oi-ilre? 

SOSIE. 


■  Vous. 

AMrHlTRVOM 


i'.[  (|uiiiiir' 


SOSIK.  ' 

A|]i-(S  viiliT  |);ii\  r;iilc. 
\ii  iiiilicu  lies  Iransporls  iI'iiik;  aine  salislailc 
l'avoir  d'Alcménc  apaisé  le  (■ourroux. 

Sosie  se  relève. 

AMI'IIITR^CIN. 

0  Ciel!  eliai|iic  iiislaiil,  cliaiiiie  pas  . 
AjiHile  (pielipio  cliiise  u  mon  criicl  inarlyi'c; 
n,  dans  <.n  l'alal  einliarras, 
.le  ne  sais  plus  que  croire  ni  ciue  dire 

NAUCIHTfcs. 

Tout  ce  i|ue  de  elicz  vous  il  vient  de  nous  eunlci 

Surpasse  si  l'ort  la  nature, 
(,)ii'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  (■iiiporler 
Vous  devez  cclaircir  toute  cette  avcnlure 

AMPIIITRYO:^. 

Mloiis;  vous  y  |Kjurrez  seconder  mon  effort; 
l.l  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  l'ail  rendre 
\oyons  ipielie  forliineen  ce  jour  peut  ni'attendn 
llelii'oiiillons  ce  mystère  cl  sachons  noire  soil 

Hélas  !  je  lu  l'ilc  de  l'apprendre. 

Kl  je  le  crains  plus  i|ue  la  moi  i. 

Amphitryon  fr.iitpo  ,T  1.1  porte  de  ^ii  maison 


iri'iii:!',. 


SCKNK    V. 

\  M  l' Il  I  r  II  Y  O  N  ,   N  A  Li  (;  It  A  '1  K  S , 
POI.IDA.S,  SOSIK 


Jll'ITKB 

l.ini.|  lu  uil  a  descendre  m'uldigc? 
l-;i  (pii  l'r.ippe  en  mailrc  où  je  suis? 

AJII'IIITRÏOS. 

Hue  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

KAUCBATKS. 

Ciid  I  (piel  est  ce  prodige'; 
(,)ui>i  !  d<nH  Amphitryons  icinoiissont  [irodiiits: 

AMI'HITIIÏON,  a  p.irl 

Mini  amc  demeure  transie! 
Hélas!  je  n'en  jniis  plus,  l'avcnlurc  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaireie, 
Kt  ce  que  je  vois  me  dit  loiil. 

NALCIiAIÉS. 

Tlus  mes  regards  sur  eux  s'allachent  forleinenl. 
lius  je  trouve  qu'en  tout  l'un  â  l'autre  est  semblalile 

SOSIK,  |>a«siinl  ilu  e6le  de  Jupiter 

Messieurs,  voici  le  vérilalde; 
L'autre  est  un  imposteur  di^'uc  ilc  châtiment 

POMDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 

Suspend  ici  iiuui  jui-'emenl. 
AMcniTn^ON. 
C'est  Irop  être  clmlcs  par  un  fourbe  cxéeralde. 
Il  faut  avec  Ci'  l'cr  rompre  l'enchanlemenl 


NAUCnAri';S,a  Ainpltitryon.  t]<n  .1  nus  lepee  a  l.i  iii.ni< 

Arrèlez. 

AJII'IIITRÏON. 

Laissez-moi. 

NACCPATiiS. 

Dieux!  ipie  voulez  vou--  fain'  ^ 

AMIMIITTiVON. 

riiiiii  il  lin  iiniiostenr  les  lâches  liabisons 


JUPITER. 

Tout  beau  '  reniportemenl  est  fort  peu  uéecssain' 
Ft  lorsque  île  la  sorle  on  se  met  en  colère 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 


Oui,  l'est  un  enclianleur  qui  porte  un  earactèri' 
Pour  ressembler  ans  maitres  des  maisons. 


ACTK    m,    SCÈNK  M. 
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AMPlllTRlON,  3  Sosie 

Je  le  fciai.  pour  luii  paiiage, 
Soiilir  p:ir  mille  coups  ces  propos  oulrageanls 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 
El  ne  souffrira  point  que  l'on  balte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  evlrôme. 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAICRATÈS,  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  so\iffrirons  point  cet  étrange  comlial 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYO.V. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  trailement  ! 
Kt  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  I 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NAICBATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'a  celte  vue 

Fassent  nos  résolutions 

Loi-sque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notie  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui. 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoitre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroilrc. 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui, 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroilrc  eu  lui. 
Et  ne  saurions  juger  dans  leipicl  il  peut  clie. 

Noire  parti  n'est  point  douteux. 
El  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  pous.sièrc; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

El  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  ciité  peut  être  l'iniiiosture; 
Et,  dés  que  nous  aurons  dcniêlé  l'avenlurc, 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison;  et  celle  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence. 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peul  abuser. 
\'ous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  l'épée  a  la  main. 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  in;slérc. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  [dus  certain 

L'un  de  nous  est  Amphitryon, 
El  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroilrc 
C'est  â  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
El  je  prélends  inc  faire  à  tous  si  bien  connoitre. 
Qu'aux  pressantes  clarlcs  de  ce  que  je  puis  être. 
Lui-même  soil  d'accord  <lu  sang  qui  m'a  fait  nailrc 
El  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  ïhebains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissancc; 
El  la  chose,  sans  doute,  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'édaircir  aux  yeux  de  tous 
Alcmcne  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  l'éclal  di-  ce  désordre  outrage. 
Veut  qu'on  la  juslilîe,  et  j'en  vais  prendre  soin 
C'est  a  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaites. 


Ayez,  je  vous  prie,  agréable 
Dé  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a  Sosie  in\  ités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  troinpois  pas,  messieurs;  ce  mot  lerminc 
Toute  l'irri'solulion  : 
Le  véritable  .\nipliitryiin 
Est  r.\inpliitryon  oii  l'on  dine. 

ASIPniTRÏO.X. 

o  ciel!  pnis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 
Quoi  1  faut-il  (|ue  j'entende  iii,  |xiur  mon  martyre, 
l'out  ce  que  l'imposteur  a  mes  yeux  vient  de  dire. 
Et  ipie,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
Ou  ine  tienne  le  bras  lié! 

^ACCRATÈS,  a  Aiiiphi;r_vùii. 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'allemlri' 
L'éclaircissement  qui  doit  icmlre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  |)as  s'il  impose; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  fùibles  amis,  et  flattez  l'imposlure  ; 
Thébes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  ([ue  vous, 
lit  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JCPIIER. 

Eli  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JtPlTER. 

\  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  a  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Celte  fureur  avec  deux  mois. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire  ; 
El  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  les  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire. 
Et  l'on  verra  lanlc'it  ciue  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  a  pjil. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  a  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE    VI. 

JUPITER,  \  A  U  C  R  A  T  È  S ,  l>  0  L I  D  A  S  . 
SOSIE 

JUPITER 

Point  de  fii(;on,  je  vous  eonjuic, 
Entrons  vile  dans  la  maison. 

NAUCRATÉS. 

Certes,  toute  celte  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  a  toutes  vos  surprises; 
El,  pleins  do  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

Seul. 

(lue  je  vais  m'en  donner  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillanlises) 
Je  brûle  il'en  venir  aux  prises; 
El  jamais  je  n'eus  taiil  de  faim. 
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scem:  VII 

M  Kiîcii  ni:,  su  SI  i.. 

MEBCIBE. 

Arrèlc.  Quoi  !  lu  vionsici  ir.eltic  Ion  nez, 
Ini|)ii<iciit  lloureur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Mi  !  de  grâce,  loul  doux! 

MERCURE. 

Ail  !  vous  y  relounicz  ? 
.le  vous  ajuslerai  l'cchinc. 

SOSIE. 

IlOlas!  brave  el  çcnéreux  mol, 
iModère-Uii,  je  l'en  supplie. 
Sosie,  ëparïne  un  peu  Sosie, 
El  ne  te  plais  point  lanl  à  frapper  dessus  toi. 

MEBCniE. 

Qui  de  l'appeler  de  ce  nom 

A  pu  le  donner  la  licence? 
^e  l'en  ai-jc  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bàlon? 

SOSIE. 

C'est  un  iK'in  que  lous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Tour  Sosie  en  tous  lieux  on  sail  me  rcconnoilre; 

Je  souffre  bien  que  lu  le  sois. 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  élre. 

Laissons  aux  deux  Ampliilryons 

Faire  èclaler  des  jalousies  ; 

El,  parmi  leurs  conlentions. 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosic^ 

Mrncur.E. 
Non,  c'esl  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstine 

A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  niui  lu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadel  el  lu  seras  l'ainé. 

MERCCBE. 

iSon  ;  un  frère  incommode  el  nesl  pas  de  mon  goùl, 
El  je  veux  élre  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyranni(pie. 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre 

JIEBCLBE. 

l'iiiiil  du  loul. 

SOSIE. 

Hue  d'un  peu  de  pilie  ton  ame  s'Iiiimanise; 
En  celle  qualité  sourfre-niui  près  de  loi  ; 
Je  le  serai  parloul  une  ombre  si  soumise. 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCeBE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi 
Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  l'aiidaee. 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

I.as!  3  quelle  étrange  disgrâce. 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MERCCr.E. 

Quoi  !  la  boucbe  se  bcencie 
A  le  donner  encore  un  nom  ipie  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'esl  pas  moi  que  j'enlcnds  ; 
El  je  |iai'le  d'un  vieux  Sosie 
i,lui  fui  jadis  de  mes  parents. 
Qu'avec  1res  grande  barbarie 
A  riieure  du  diner  l'on  cluts-a  de  céans 


MERCURE. 

Prends  garde  de;  tomber  dans  celle  fréné-sie. 
Si  lu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  part 

Que  je  le  rosserois  si  j'avois  du  courage, 
Double  nis  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

MEBCtRE. 

Qucdis-lu? 

SOSIE. 

Bien. 

MEBCCRE. 

Tu  liens,  je  crois,  quelque  langage 

SOSIE. 

Demandez,  je  n'ai  pas  soufllr>. 

MERCURE 

Certain  mot  de  fils  de  pulain 
A  |)ourlanl  frappé  mon  oreille. 
Il  n'esl  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  lenips  réveille 

MEBCCRE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  |ioiirra  te  démanger. 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  seul. 

O  ciel!  que  l'Iieure  de  manger. 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudit<'  heure  '. 
Allons,  cédons  au  suri  dans  noire  afiliclion. 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

El,  par  une  juste  union. 

Joignons  le  iiialbeurcux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie 


SCENF,  Mil. 
AMPHITRYON  ,  A  R  G  ATI  P  HONTID  A  S, 

PALSICLES,    SOSIE,  dans  un  coin  du  Ihc^trc. 
sans  être  aperçu. 

AMPHITRYON,  3  plusieurs  aulrt-s  ofGciers  qui  r3ccoiripaî;ncnl 

.Arrêtez  la,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 

El  n'avancez  tons,  je  vous  prie, 

Que  ipiaiid  il  en  sera  besoin, 
picsiciis. 
Je  comprends  que  ce  coup  doit  forl  loucher  voire  ame 

AMPHITRYON. 

Ah  1  de  lous  les  côtés  mortelle  esl  ma  douleur. 
El  je  souffre  pour  ma  (lamine 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PALSICLÈS. 

Si  celle  ressemblance  esl  telle  que  l'on  dit, 
AIcmcne,  sans  élre  coupable  .. 

AMPUITRYON. 

Ah  I  sur  le  fait  dont  il  s'agil. 
L'erreur  simple  devient  un  cr.me  viTiiable, 
El,  sans  consenlcmenl,  l'innocence  y  péril. 
De  semblables  erreurs,  quehpie  jour  qu'un  leur  donne. 

Touchent  les  endroils  délicats, 
El  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 
Que  l'hoHiieur  et  l'amour  ne  les  ])ardonnent  pas 

ABOATIPIIONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée , 
Mais  je  hais  vos  inessieui-s  de  leurs  honteux  délais, 
El  c'esl  un  procé<ié  dont  j'ai  I  ame  blessée, 
El  que  les  gens  de  coeur  n'approuveront  jamais. 
Quand  cpiehpi'un  nous  emploie,  on  doji,  léle  Kiissée. 


ACÏI';   lil.   SCKiNK   M. 
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Se  jelcr  dans  ses  inli'irls. 
AraliplionliJiis  ne  va  poinl  aux  aci'orils. 
Ecouler  (l'un  auii  raisonner  l'adversaire, 
Four  des  hommes  d'honneur  u'esl  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  ceoutcr  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  nie  sauroit  plaire, 
V.l  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  cesiransporis. 

Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  l'èpce  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  (pioi  ipi'il  avicnne. 
Uu'Argatipliontidas  marche  droit  sur  ce  poinl. 

Et  de  vous  il  faut  ipie  j'oliticnne 

Que  le  pcndard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  (|ue  de  la  mienne 

A.MPHITRÏON. 

Allons. 

SOSIE,  a  Ainphitrjon. 

Je  viens,  monsieur,  subir  à  deux  genoux 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chaigez,  accablez-moi  de  coups. 

Tuez-moi  dans  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien,  je  le  mcnle. 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mol  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
El,  croyant  à  manger  in'aller  connue  eux  ébattre. 

Je  ne  songcois  pas  ipi'eu  effet 

Je  m'allendois  la  pour  me  ballre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'auliv  vous,  a  l'ail 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  (piatrc 

La  rigueur  <run  pareil  deslin, 

Jlonsicur,  aujourd'hui  iiou>  talonne; 

Et  l'on  me  dcs-Fosie  eulin 

Comme  on  vous  dc^-Aniphilryonne. 

AMPHITRYON. 

.*^uis-iiini. 

SOSIE. 

?s'esl-il  pas  mieux  de  voir  s'il  \  iciil  |icisiiniic' 


SCIiNE    IX. 

CLÉANTHIS  ,   AiMPHn  HYO.N  , 

ARGATIPHO-NTIDAS,  POI.IDAS,  NAL'CRATE.S  , 

PAI  SICLÈS.  SOSIK. 

C.I.ÉAMHIS. 

0  ciel: 

AMPIIITIIYON 

Qui  t'épouvante  ainsi'? 
Quelle  est  la  peur  que  je  l'inspire'? 

CLÉANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut  et  je  vous  vois  ici! 

NAUCRATiîS,  a   Ainpiulryon 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici. 
Tour  donner  devant  tous  les  clartés  ([u'on  désire. 
El  ((ui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  <iu'il  vient  de  dire, 
.■^auront  vous  affranchir  de  trouble  et  île  souci. 


SCENE   X. 

Ml'.RfX'RE  ,   AMPIIITRYOïN', 

AliGATIPHONTIDAS,   POLIDAS,  NAUCRATKS , 

PAL'SICLÉS,  CLÉA.NTIIIS,  SOSIi:. 

MERCURE. 

Oui.  vous  l'allez  voir  tous,  et  sachez  par  avance 


Que  c'est  le  grand  niaiire  des  dieux, 
Que,  sous  les  Iraits  chéris  de  cette  ressemblance 
Alcméne  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et,  (piani  à  moi.  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sa<liaul  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  ligure; 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  malmenant  lieu. 

Et  les  coups  de  bàtou  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  enduri'. 

SOSIE. 

Ma  foi  !  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valel  ; 
Je  nie  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MEnCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid. 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambroisie. 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

Mercure  seiivole  .lu  ciel. 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  l'ôte  à  jamais  l'envie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  qTie  loi 


SCÈNE   XI. 

JUPITEli,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 

ARGATIPHOXTIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLÈS  , 

CLÉANTHIS,  SO.SIE. 


JUPITER,    .innnncc  par  le  t»riiil  du  Iniii.errc.  arme  île  snn  fuiulrc. 
dans  un  nuage,  sur  son  ai^le. 

Itegardc,  Amphitryon,  quel  est  ton  iiiiposteur. 
Et  sous  les  propres  traits  vois  Jupiter  paroitre. 
A  ces  mari|ues  lu  peux  aisément  le  coiinoitre. 
Et  c'est  assez,  je  crois,  jiour  remettre  Ion  cœur 

Dans  l'elal  auquel  il  doit  être, 
El  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mou  nom,  (prince^sammeut  toute  la  terre  adore. 
Étouffe  ici  les  bruits  ijui  pouvoieiit  éclater. 

Lu  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore, 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  la  flamme  aucun  lieu  de  murniuie. 

El  c'est  moi,  dans  celte  aventure. 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  cire  le  jaloux. 
Alcnicue  est  toule  à  toi,  quelque  soin  cpi'on  einiiloie, 
El  ce  doit  a  tes  feux  élre  un  objet  bien  iloux 
Do  voirque,  pour  lui  plaire,  il  n'est  poinl  d'autre  voie 

(lue  de  paroitre  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi, 

F.t  (|ue  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
^'a,  iKir  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  loi 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  durer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  co-ur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  a  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  lils  qui,  sons  le  nom  d'Hercule, 
Iteinplira  de  ses  faits  lout  le  vasle  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoilre  à  tous  i|ue  je  suis  ton  snpporl. 

Et  je  meltrai  lout  le  monde 

\ii  pciiiii  d'iMivicr  Ion  sort. 

ri!) 
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AMIIin  IIVOM, 


lu  peux  liiirdiinenlle  daticr, 
Ue  cos  espOriimcs  duniiccs. 
C'est  un  (  rinje  que  <!'«»  iluulci'. 
les  parnles  de  Jupiler 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

Il  se  |)<;rd  dans  les  niifs 
NACCnATÉS. 

Oi'tes,  je  suis  ravi  de  ces  man|ucs  brillanics 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  seulinicnt  ' 
Ne  vous  embarque/,  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes 


C'est  un  mauvais  cmbar(pjemenl; 
l'A,  d'une  et  d'antre  pari,  pour  un  tel  iiinipliineiil, 

Les  phrases  sont  endjarrassiinlcs. 
Le  grand  dieu  Jupiler  nous  fait  beaucoup  d'Iioinieur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  |Kjur  nous  sans  seconde  ; 
Il  noiisproinel  rinl'aillilile  bonheur 
D'une  fortune  en  iiiilU'  biens  féconde. 
Et  chez  nous  ildoil  nailie  un  Ids  d'un  1res  grand  cienr. 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde; 

Mais  eiilin,  coupons  aux  discours, 
Kl  que  chacun  chez  soi  doucemeiil  se  relire  . 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire 
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GEORGE   DAXDIN 


LE    31ARI    CONFOTSDU 


COUCDIE     E\     TROIS     ACTES. 


1668 


PERSONNAGES 


GEORGE  DANDIN.    riche    paysan,   diah 

«1  Augéligue- 
ANGELIQUE.    rc-mme    rte    George    Dan- 

din,  et  tille  de  M.  de  Solenrille- 
JIOSSIELR    HE   SOTENVILLE.    seniil- 

homme  tampjgnard,  père  d'Angi-liqne 


MADAME  DE  SOTENVILLE 
CLITANDRE.  amant  d'Angélique 
CLAUDINE,  suivante  d'Aneéliqiie 
LUBIN.  paysan,  servant  Clitanrire 
COLIN,  vaîel  de  George  Daiidin 


Lu  sctue  f..</  (h'riinf  fa  mnisfiu  tic  George  Dnttiftit ,  ('(  /n  rnmpuque. 


ACTE   PREMIER 


SCEM'.  im;i:miki;k. 

GEORGK  DANDIN. 

Ali!  i|iriinc  fciiimo  ilcinoisellc  ost  iino  OlniiiL'i;  :il'- 
l':iire!  ol  (|iie  mon  uuiriiigc  est  unelcooii  bien  parlanlc 
:i  lous  les  paysans  c|ui  veulent  s'élever  au-dcssiis  ilc 
leur  <-oinlilicin,  cl  s'alliei-,  cumme  j'ai  fait,  à  la  maison 
il'.un  genlilliomnie!  I.a  noblesse  de  soi  est  bonne;  c'est 
nne  chose  considérable,  assurément  ;  mais  elle  ost  ac- 
compa'-Miée  de  tant  de  mauvaises  circonstances,  qu'il 
est  très  bon  de  ne  s'y  point  frottée.  Je  suis  devenu  là- 
dessiis  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style  des 
nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  atitres,  entrer  dans 
leur  famille.  I, 'alliance  tpi'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes  C'est  notre  bien  seul  (|u'ils  épousent;  et 
j'aurois  bieit  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de 
m'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de 
porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mou  bien,  je 
n'ai  pas  assez  aciielc  la  qualité  de  son  mari.  Georçe 
Danclinl  Georire  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise,  la 
plus  grande  du  inonde  \la  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  ipiel- 
ipic  chagrin. 

SCE.NK    II 

GEORGE    D.\NDI.\,   LUiilN. 

«KORGE    DANDIN,  .i  p.trl.  vr.yanl  sorlir  Liihin  de  clicï  lui 

ijuo  diantre  ce  drole-la  vicnl-il  faire  chez  moi  ? 

LtJBIX,  .i  pari,  .iperrevanl  George  Dandin. 

A  ni  là  un  homiiie  qui  me  regarde. 

GEORGE    UANnm,  a  p.irl. 

Il  ne  me  connoit  pas. 

Lt'BIN,  a  pari. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  D.ANDIN,  a  pari 

Oiiais!  il  a  grand'  peine  a  s.iluer. 

LL'BI%,   a  pari 

.l'ai  peur  ipiil  n  aille  dire  «pi'il  m'a  vu  sorlir  de  la- 
dcdans. 

OKORGE    DANDn. 

Iloniour 


LUBIJi. 

Scr\  ilcur. 

GEORGE    DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  je  crois  ? 

LLBIN. 

Non;  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fêle  de  de 
main. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plail,  vniis  venez 
de  la-dedans  ^ 

I.CBIN. 


Chut  ! 
Comment? 
Paix! 
<Juoi  donc  '' 


GEORGE    DANDIN. 

LCBIN. 
GEOBCE    DANDIN. 


LtBlN. 

Molnsl  11  iir  l'aul  pas  dire  que  vous  m'ayez  \  u  sor- 
tir de  la 

GEOBCE    DANDIN. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu  !  parce.. 

GEORGE    DANDIN 

Mais  encore; 

I.CB1N. 

Douceineiil   .l'ai  peur  ipi'on  ne  nous  écoule. 

GEOBCE    DANDIN. 

l'oiiil,  point. 

LIRIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  a  la  inaitre*ie  du  logis 
de  la  part  d'un  cerlain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux, et  il  ne  faut  pas  ipi'on  sache  cela   I  nleiidez-vous'.' 

CEOIÎGE   DANDIN. 

Oui, 

LCBIN. 

X'oilâ  la  raison.  On  m'a  eiichargc  de  prendre  gaule 
<|ue  pei-sonne  ne  me  vit ,  et  je  vous  prie ,  au  moins,  de 
ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vn. 

GEORGE    DANDIN 

Je  n'ai  garde. 

LCBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  chosi'S  secréleineiii , 
lomme  on  m'a  iccominande. 

CEORCE    DANDIN 

C'est  bien  l'ail 


ACTi':  I,  s(:i:M':  iv 


id'.l 


ÏA  ltl.\. 

I.c  mari,  à  ce  i|u'ils  <lisenl .  est  un  j;il(m\  qui  uc 
veut  |):is  qu'où  fasse  l'amour  à  sa  l'cininc.  el  il  femit  le 
diable  à  ipialre  si  eela  veiiuil  à  ^es  oreilles.  \"ous  eoiu- 
|)ruucz  l)icn' 

GEORGE  nvNniN 

ForI  bien. 

LURIN. 

Il  ne  faut  pas  (pTil  sache  rien  de  loul  eeei. 

GEORGE    DA?iniK. 

Sans  doule 

Ll•DI^ 
On  veut  le  Irompcr  lout  ilouceuieul    Vous  euleudez 
bien  ? 

GEORGE    DANOIS 

le  mieux  ilu  monde. 

LUBIN. 

Si  VOUS  alliez  dire  ((ue  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez 
bien  '' 

GEORGE    D.ANDIS. 

Assurément.  Hél  comment  nouuuez-vous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là-dedans? 

LCBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  u)onsieur  le  vicomte 
de  ..  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment 
diantre  Ils  baragouinent  ce  noni-la.  Monsieur  Cli... 
Clitandre. 

GEORGE    D4NDIK. 

Esl-ce  ce  jeune  courtisan  ipii  demeure'  .-. 

LIBIN. 

Oui,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE    D,A%D1\,  n  p.irt 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est 
venu  loger  contÊ'e  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et 
son  voisinage  déjà  m'avoil  doiuié  quelque  soupçon. 
li:bin. 

Tétiguc!  c'est  le  plus  lionnèlc  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour 
aller  dire  seulement  a  la  l'enune  ipi'il  est  amoureux 
d'elle,  et  (pi'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui 
parler.  Voyez  s'il  y  a  la  une  grande  fatigue  pour  me 
payer  si  bien,  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cela,  une  jour- 
née de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix  sols! 

GEORGE    DAnniN. 

Eh  bien  !  avez-vous  fait  votre  message? 

I.UBIS. 

Oui.  .)'ai  trouvé  la-dedans  une  certaine  Claudine, 
qui,  tout  ilu  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  von- 
lois  el  qui  m'a  fait  parler  à  sa  maitrcssc. 

GEORGE    DANOIS,  .i  p.irl 

.Ah!  coquine  de  servante! 

LUBIK. 

Alorguiennc!  celle  Claudine-la  est  loul-a-fail  jolie; 
elle  a  gagné  mon  amitié,  el  il  ne  tiendra  qu'à  elle  ([ue 
nous  ne  soyons  mariés  enseiidile. 

GEORGE    DVNDIS. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur 
le  courtisan  '-' 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  Attendez,  je  ne  sais  si  je 
me  souviendrai  bien  de  lout  cela;  (|u'elle  lui  est  lout- 
a-fait  obligée  de  l'alfeelion  (piil  a  pour  elle,  et  qu'a 
cause  de  son  mari,  (pii  est  fanlasipie,  il  garde  d'en 
rien  faire  paroilre,  et  qu'il  faudra  songer  à  cheri  lier 
qiielipic  invention  polir  se  pou  voir  entretenir  tous  deux. 
GEORGE  Danois,  .1  p.iii 

Ah  !  pçndarde  de  femme! 


reli^iuieiiiH 


LIBIS. 

cela  sera  drôle 


car  le  mari  in"  M'  don 


lera  point  de  la  nianigaucc.  \  oila  ce  (|iii  esl  de  bon,  el 
il  aura  un  pied  île  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas? 

GEORGE   DANOIS. 

Cela  est  vrai. 

LLBIS. 

,\dieu  Koiu-he  cousue  nu  moins!  (iardez  bien  ['■ 
secret,  afin  (|ue  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE    DASOIS. 

Oui,  oui. 

Liais 
Pour  moi ,  je   vais  faire  semblant  de  rien     )e  suis 
un  lin  iiialois,  el  l'on  ne  diroil  pas  que  j'y  louche. 

SCKN'E  m. 

GEORGE  DANDIN,  scu 

i;ii  bien!  George  Dandin  ,  vous  voyez  «le  quel  aii 
votre  femme  vous  Iraile  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
voulu  éponger  une  demoiselle.  L'on  vous  aecommode 
de  toutes  [lièces  sans  que  vous  puissiez  vous  venger, 
et  la  genlilhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'égalile 
de  condition  laisse  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  li- 
berté de  ressentiment,  et  si  c'éloit  une  paysanne,  \oiis 
auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches  a  vous 
en  faire  la  juslice  a  bons  coups  do  bàloii.  Mais  vous 
avez  voulu  tàter  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit 
d'être  inailrc  chez  vous.  Ah  I  j'enrage  de  tout  mon 
eœiir,  et  je  me  donnerois  volontiers  îles  soiifllels.  Uuoi  ! 
écouler  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau,  et  y 
promettre  en  même  temps  de  la  correspondance  !  Mor- 
bleu !  je  ue  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de 
la  sorte.  11  me  faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaiiiles 
au  père  et  à  la  mère,  et  les  rendre  témoins,  a  telle  lin 
que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et  de  ressentiment 
que  leur  lille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'aiilre 
fort  à  propos 

SCKNE    IV. 

MONSIELir.  DE  SOTENVILLK,    MAI)\MF.   llK 
SOTENVILLLE,  GEOliGE  DAMJIN. 

MOSSIECR    DE    SOTESVII.LE. 

(,>u'est-cc,  mon  gendre?  Vous  [laroissez  tout  troubh- 

GEORGE    DANOIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  cl. . 

MADAME    DE    SOTESVII.LE. 

Mon  Dieu  !  noire  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civi- 
lité de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez! 

GEORGE    DiîNOIS. 

.Ma  foi  !  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses 
en  tète;  et... 

MADAME    DE    SOTESVILLE. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  jias  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi 
les  [icrsonnes  de  qualité! 

GEORGE    DANOIS. 

Comment  ? 

MADAME    DE    SOTESVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot  dénia  belle-uiére, et  ne  sauriez-vous 
vous  accoutumer  a  me  dire  madame  ' 

GEORGE    DASnIS. 

Parbleu  '  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  sem- 
ble que  je  puis  VOUS  appeler  ma  belle-mere, 

MADAME    DE    SOTESVILLE. 

Il  \   a  birl  a  dire,  cl  les  choses  ne  sont  pas  égales. 


i7ll 


(;ii()iu;i':  I)a.m>i.\. 


\|)|)rciii'/.,  s'il  vous  |ilail,  que  ce  n'esl  piis  a  vous  à 
vous  servir  île  re  niol-lâ  avec  une  personne  Je  ma 
conililioji  ;  (|iie,  loul  notre  gendre  que  vous  soyez,  il 
v  a  grande  dilIVrence  de  vous  à  nous,  et  que  vous  de- 
vez vous  connoitre. 

,MU,\SIEUP.    DK    SOTESVILI.E. 

C'en  esl  assez,  m'amour;  laissons  cela 

MADAME    DE    SOTK.WII.LE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de.  SoUniville,  vous  avez  des 
iuduL'encosqui  n'apparticnnenl  (pi'.i  vous,  el  vous  ne 
savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  cens  ce  qui  vous 
cbl  dii. 

MONSIEUR    DE    SOTEWILLE. 

Curlilcu  I  pardonnez-moi  ;  on  ne  peut  point  me  faire 
de  lo(;ons  la-dessus,  et  j'ai  su  inonlrer  en  ma  vie,  par 
\  iuL't  actions  de  vigueur,  <|ue  je  ne  suis  point  lioinmo  à 
démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  pretenlicjns;  mais 
il  sul'lit  de  lui  avoir  donné  un  jietil  avertissement.  Sa- 
chons un  peu,  mon  gendre,  ce  (|ue  vous  avez  dans 
l'esprit. 

GEORGE    DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  ])arlcr  catégoriquement,  je  vous 
dirai,  monsieur  de  Sotenville,  (|ue  j'ai  lien  de.  . 

JIO.NSIEIR    DE    SOTESVILLE. 

Doucement,  mon  gendre  Apprenez  qu'il  n'est  pas 
respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'a 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous,  il  faut  dire  monsieur 
loul  court. 

GEORGE    DANDIN 

Eli  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  moiisienr 
de  Solenville,  j'ai  a  vous  dire  (pic  ma  feumic  nie 
donne... 

MONSIEtR    DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
duc  ma  rcinine  ipiand  vous  parlez  de  notre  lillc 


GEORGE    Ut.NUlN 

l'enragé'  Oimnieni!  ma  femme  n'est  pas  ma feiiiiiic? 

«Ain  ME    DE    SOTE^MLI.E. 

Oui,  notre  gendre,  elle  esl  votre  femme;  mais  il  ne 
vous  esl  pas  permis  de  l'appeler  ainsi ,  el  c'est  loul  ee 
i|ue  vous  jiourriez  faire  si  vous  aviez  é|)ousé  une  de 
vos  pareilles. 

GEORGE    DAMIIN,    3  p-in. 

Ah  !  George  Dandin,  où  l'es-tu  fourre?  ih»ui  ,  Eli  !  île 
grâce ,  mettez  pour  un  moment  voire  genlillioiiiinerie 
â  côté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme 
je  pourrai  a  |ori  j  Au  diantre  soil  la  tyrannie  de  tou- 
tes ces  liistoires-là  1  sa  monsieur  tir  si.teimiii- ,.  Je  vous  dis 
donc  ijue  je  suis  mal  salisfait  de  mon  mariage. 

BIONSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Quoi'  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tire 
de  si  grands  avantages! 

GEORGE    DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame  y  a? 
L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  siiiis 
moi,  vos  affaires,  avec  voire  permission,  étoienl  fort 
délabrées,  et  mon  argent  a  sei\ i  a  reboucher  d'assez 
bons  trous;  mais,  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité,  je  vous 
prie,  que  d'un  allongeinenl  de  nom,  et,  au  lieu  de 
George  Dandin,  d'avoir  reçu  par  vous  le  litre  de  mon 
sieur  de  la  Dandiniérc? 

MONSIKLR    DE    SOTENVILLE 

Ki:  coinptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage 
d'être  allie  a  la  maison  de  Solenville''' 

MADAME    DE    SOTENVlLLE- 

Et  â  celle  de  la  Prudoterie,  ilont  j'ai  riiuniienr  d'être 
issue;  maison  où  le  ventre  anoblil.et  qui,  par  ce  beau 
privilège,  rendra  vos  enfants  geiililsliommes? 
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GEORGE    DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  esl  liien,  mes  cnfanis  scioiil  gentils 
hommes;  mais  je  serai  eocu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR    DE    SOIEKVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre' 

GEORGE    D\NDI\. 

Cela  veut  dire  ()ui'  voirc  fille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femme  vive,  et  (|u'ellc  fait  des  choses  (|ui 
sont  contre  l'honneur. 

>IAD.t)IE    DE    SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Prenez  garde  a  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  esl  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  por- 
ter jamais  à  faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit 
blessée;  et,  de  la  maison  de  la  Prudoierie,  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarque  qu'd  y  ait 
eu  de  femme.  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEIR    DE    SOIEXVILLE. 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Solenville,  on  n'a  jamais 
vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héré- 
ditaire aux  mâles,  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADA.ME    DE    SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jaci|ueline  de  la  Prudoterie,  qui 
ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  .Mathurine  de  Sotenville,  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  deman- 
doit  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE    DASDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ;  et 
elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  iSous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous 
serons  les  premiers,  sa  mère  cl  moi,  à  vous  en  faire  la 
justice. 

MADAME    DE    SOTE.NVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de 
l'honneur,  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

GEORGE    DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'Cit  qu'il  y  a  ici 
un  certain  courtisan,  que  vous  avez  vu,  qui  esl  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  pro- 
testations d'amour  qu'elle  a  très  humainemenl  écou- 
lées. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

.Jour  lie  Dieu  '.  je  l'élraiiglerois  de  mes  propres  mains, 
s'il  falloil  qu'elle  furlignàl  de  riionnélele  de  sa  mère. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE 

Corbleu  !  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du 
corps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avoil  forfait  a  son  hon- 
neur. 

GEORGE    DANDIN 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes 
plaintes;  et  je  vous  demande  raison  de  celle  affaire-là. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous 
lieux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui 
que  ce  puisse  être.  Mais  êics-vniis  bien  sûr  de  ce  que 
vous  nous  dites? 

GEORGE   DANDIN. 

Très  sur. 

MONSIEUR    BE    SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car.  entre  genlils- 
liommes,  ce  sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il  n'esl 
|ias  question  il'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 


GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  a  voire  fille,  lamlis 
qu'avec  mon  gendre  j  irai  parler  à  l'homme. 

MADAME    DE    SOTENVILLE 

Scpourroii-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte, 
après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  (pie 
je  lui  ai  donné  ! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Nous  allons  éelaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gen- 
dre, et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de 
quel  bois  nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'attaque  a 
ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE    DANDIN 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 


SCÈKE    V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLIT.VNDIil: , 
GEORGE  D.iNDIN. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Solenville. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  a  la  cour;  et  j'eus  l'honneur, 
dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  a  l'ar- 
rièrc-ban  de  Nancy. 

CLITANDRE 

.\  la  bonne  heure. 

SIONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Jlonsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  .\Inn- 
taiiban 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

5I0NSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

El  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fui 
si  considéré  en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour 
laquelle  je  m'intéresse  (momrani  George  n-nidin  \  et  pour 
Phonime  que  vous  voyez,  qui  a  l'hnnnonr  d'êiro  mon 
gendre 

CLITANDKE. 

Oui  ?  moi  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous,  s'il  vous  plail.  un  l'claireisseinent  de  celle 
affaire. 

CLITANDRE. 

Voila  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela, 
monsieur? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

(iiielipTun  qui  croit  le  bien  savoir. 


w 


(.i;()ii(;K  i»A.M>ii\'. 


Cl.lTAM)nK. 

Ce  <|ucUni'ini-l;i  en  :i  iiicnli.  .le  suis  lioiiiiclc  lnimiiic 
Me  crovpz-vons  iTip;ililc ,  iiKiiiNiciii',  d'iiiif:  ;ii-lii)n  aussi 
lâche  que  cello-l.i  ''  Moi,  niuiiT  iiiiejeiiiio  el  licllc  per- 
sonne ipii  a  l'Iionneiir  d'élre  la  lille  de  innnsieur  le 
baron  de  Sotenville  '  je  vous  révère  trop  ponr  cela,  cl 
suis  Irop  votre  serviteur,  i.luiconipie  vous  l'a  dit  est 
un  sot 

Mo^sIl;lll  UK  soTKNViixr. 

Allons,  mon  i;euilre. 

GEOnCE    DAM)1\. 

Quoi? 

ci,!TA%nni:. 
c'est  un  coquin  el  un  maraud. 

MOSSIKin    DE    SOTENVILLE,  a  Crar(!c' Daniini. 

Répondez. 

GEORGE    DANDIN 

Répondez  vous-nicmc. 

eLITA^UR[^. 

Si  je  savois  ipii  ce  peut  éire,  je  lui  donncrois,  en 
votre  présence,  de  l'epce  dans  le  ventre. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE,  a  (i(i.r.;L- Dandiri. 

Soutenez  donc  la  cliose. 

GEORGE    D\sniN. 

Elle  est  toute  soutenue,  (xda  est  vrai. 

GLITVNDRE. 

Est-ce  votre  L'endre,  monsieur,  qui?... 

MO.NSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
appartenir;  el,  sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir 
de  pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 


SCÈNE   VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DK  SOTKNVILLE  , 

ANGÉLIQUE,    CLITANDUE,    GEORGE   DANDIN, 

CLAUDINE. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaireir  l'an'airc  en 
présence  de  loul  le  inonde. 

CLITANDRE.    a  Angélique. 

Esl-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  a  votre  mari 
<pie  je  suis  amoureux  de  vous  ' 

.\NGÉLlgLE. 

Moi!  et  couunent  lui  aurois-je  dit!  Est-ce  que  cela 
est'?  Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  lus- 
siez amoureux  de  moi  !  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie: 
vous  trouverez  à  qui  parler  :  c'est  une  chose  que  je 
vous  consedle  de  faire.  Ayez  recours,  pour  voir,  a 
tous  les  détcjurs  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plai- 
sir, à  m'envoyer  des  ambassades,  à  m'écrire  sceréte- 
inenl  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  inomenls  que 
mon  mari  n'y  sera  pas.  ou  le  temps  (iue  je  sortirai, 
pour  me  parier  de  votre  amour;  vous  n'avez  qu  a  y 
\cnir,  je  vous  promets  que  vous  serez  rei;u  comme  il 
lautl' 

CLITANDRE. 

Hé!  là,  la,  madame,  loul  doucement!  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  l'aire  tant  de  leçons  el  de  vous  tant 
scandaliser;  (pii  vous  dit  <|ue  je  songea  vous  aimer' 

ANCÉLIQIE. 

i.lue  sais-je,  moi.  ce  ipi'nii  vii^nl  me  luiilcr  ici? 


CLITANDRE. 

On  dira  ce  (pie  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d'amour,  lorscpie  je  vous  al  rcnconlréc. 

ANGÉLIQUE. 

\'ous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  clé  bien  venu! 

CLITANDRE 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  i-rain- 
dre;  que  je  ne  suis  point  homme  a  donner  du  chagrin 
aux  belles;  et  qui;  je  vous  respecte  Iroii,  el  vous,  cl 
messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  i>cnsce  d'élre 
amoureux  de  vous. 

MADAME   DE   SOTENVILLE,  1  Gcur^e  Danilin. 

Hé  bien  1  vous  le  voyez. 

MONSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Vous  voilà  Siitisfail,  mon  gendre.  Que  dites-vous 
.■I  cela? 

GEORGE    DANDIN. 

.le  dis  que  ce  sont  là  des  contes  a  dormir  debout  ; 
que  je  sais  bien  ce  ipie  je  sais;  et  ipie  tantôt,  puisqu'il 
l'aul  parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANCÉLIQIE. 

Moi  I  j'ai  reçu  une  ambassade  ! 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade! 

ANGÉLIQUE. 

Claudine! 

CLITANDRE,  a  Claudine. 

Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voila  une  étrange  fausseté! 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  earogne  ([ue  vous  ëlcs  Je  .sais  de  vos 
nouvelles;  el  c'e-t  vuus  qui  tantôt  avez  introduit  h- 
courrier. 

CLACDINE. 

i.iiii'  moi? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
chanceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis 
l'innocence  même  ! 

GEORGE    DANDIN 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  connois  il  y  a  longtemps;  el  vous  êtes 
une  dessalée. 

CLAUDINE,  a    An^pjiqiif. 

Madame,  csl-ce  que?.  . 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  vousdis-je;  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres,  el  vous  n'avez  point 
de  [lere  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

l'est  tfhe  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si 
l'ort  au  cO'ur,  ipic  je  ne  puis  pas  niémc  avoir  la  force 
d'y  repondre.  Cela  est  bien  horrible,  d'être  accusée 
par  un  mari  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soil  à 
faire'  Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose, 
c  est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  Irop  considérer,  el  pinl 
,111  ciel  ipie  je  fusse  capable  de  souffrir,  coniine  il  dit, 
les  galanteries  de  ipielqu'un!  je  ne  serois  pas  tant  a 
plaindre.  Adieu,  je  me  retire,  et  je  ne  puis  plus  endu- 
rer qu'on  m'oiilriiuc  de  celte  sorte. 


ACTE   I,    SCÈiNK    Mil. 
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SCÈNE  VII. 


MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

CLITANDRE,  GEORGE  DANDl.N, 

CLAIDI.NE. 

MADAME  DE  SOTE^iVlLLE,  3  George  Dandin 

Allez,  VOUS  ne  méritez  pas  l'Iionncle  femme  qu'uii 
vous  a  doimée. 

CI.AIDINE. 

Par  ma  foi,  il  mérileroil  qu'elle  lui  fit  diie  vrai,  et 
si  j'élois  en  sa  place,  je  n'y  niarehandenois  pas.  a  cii- 
tjndre.)  Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire 
l'amour  à  ma  mailresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous 
le  dis,  ce  sera  fort  bien  employé,  et  je  m'offre  à  vous 
y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée.  (Claudine  son.) 

MONSIEtr.   DE    SOTENVILLE. 

A'ous  méritez,  mon  ïcndre,  qu'on  vous  dise  ces  cho- 
ses-là, et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADASIE    DE    SOTEKVILLE 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien 
née,  et  prenez  garde  désormais  a  ne  plus  faiie  de  pa- 
reilles bévues. 

GEORGE    DASDIS,  à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lorsque  j'ai  raison 

SCÈNE   VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLIT.\iNDRE, 
GEORGE  D.\.\DI.\. 

CLITANDRE,  à  monsieur  de  Soient ille. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé;  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur,  et  je  vous  demande  raison  de  l'af- 
front qui  m'a  de  fait. 


MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés,  .\lloiis, 
mon  gendre,  faites  satisfaction  a  monsieur. 

GEORGE    DANDIX. 

Comment!  satisfaction? 

JIONSIECR    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  [lour  l'avoir  à  tort 
accusé. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  p;is  d'ac- 
cord, de  l'avoir  à  tort  accuse,  et  je  sais  bien  ce  que 
j'en  pense. 

MOXSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  (Quelque  pensée  i]ui  vous  puisse  rester, 
il  a  nié!  c'est  satisfaire  les  personnes,  et  l'on  n'a  nul 
droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE    DA.NDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Failcs-lui  les  excuses  que  je 
vous  dis. 

GEORGE   DANDIN 

Moi  '.  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après!... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Allons,  VOUS  dis-je,  il  n'y  a  rien  a  balancer,  et  tous 
n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque 
c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE   DANDIN. 

•Te  no  saurois. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile.  Je 
me  inettroisavec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous 
gouverner  i)ar  moi. 

GEORGE    DANDIV,    à  pari. 

Ah!  Georïc  Dandin! 
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CF.Onr.E   DANDIN, 


MONSIF.I-n    DE   SOTENVILLE. 

Votre  hoiiiicl  à  la  inniii,  le  |imnicrl  monsieur  est 
genlilhomiiic,  el  vous  ne  l'èlcs  pas. 

GEonCC  DA^D1N,  à  part,  le  bonnet  a  la  main 

J'enrage! 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Répélcz.  avec  inoi  I  Monsieur... 

GEORGE  DAHDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 
Je   vous  demamie    pardon...    (Voyant  que  George  Djndm 
tait  ditricultc  d'obiir  )  Ail! 

GEORGE   D.\1SDIN. 

Je  VOUS  demande  pardon... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE    DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  ronnoilre. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vousconnoilrc 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE    DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  ipii 
me  veut  faire  cocu? 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE,  le  mcnaçinl  encore 

Ah! 


GLITANDRE. 

Il  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR    IlE    SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  <|u'il  achève  et  que  tout  aille  dans  les 
formes.  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDRE,  a  George  Dandin 

Monsieur,  je  suis  le  votre  de  tout  mon  cfrur,  et  je 
ne  songe  plus  a  ce  qui  s'est  pass('^  (a  monsieur  Je  Soien»iiie.) 
Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le  honjour,  el  suis 
fâché  du  jictit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Je  VOUS  haise  les  mains,  el  ipiand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  (ciitandre  «on.) 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser leschoses. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille 
qui  vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  souffrira  point  que 
1  on  vous  fasse  aucun  affront. 

SCÈNE   IX. 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah  !  que  je...  Vous  l'avez  voulu,  vous  l'avez  voulu, 
Georce  Dandin,  vous  l'avez  voulu  !  cela  vous  sied  fort 
bien,  et  vous  voila  ajuste  comme  il  faut!  vous  avez 
justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seu- 
lement de  désabuser  le  père  el  la  mère,  et  je  pourrai 
trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y  réussir. 


ACTE   DEUXIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE 
CLAUDINE,   LUBIN. 

CL4CDIXE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  oela  vinl  de 
loi,  et  que  tu  l'eusses  dit  à  queltju'un  qui  l'ail  rap- 
porté à  noire  raailre. 

LCBI>'. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en 
passant  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'a- 
voil  vu  sortir,  et  il  faut  que  les  gens  en  ce  pays-ci 
soient  de  grands  babillards  ! 

CLACDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il 
s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chanceux. 

ll'BIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  Dn,  et  je  iirendrai 
mieux  garde  à  moi. 

cLArmsE. 
Oui,  oui,  il  sera  temps  1 

LCBn. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoule. 

CLilDI>E. 

Que  veux-tu  que  j'écoule  ? 

LCBIX. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLACDINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

ICBIX. 

Claudine. 

CLAIDINE. 

Quoi? 

LCBIX. 

Hé!  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire'? 

CLAIDI.NE. 

Non. 


u  :bi\. 
Morgue!  je  l'aime. 

CLAUDINE 

Tout  de  bon  ? 

LIBIN. 

Oui!  le  diable  m'emporte  !  lu  me  peux  croire,  puis- 
que j'en  jure. 

CLACDI.VE. 

.\  la  bonne  heure. 

LUBIS. 

Je  me  sens  tout  tribouillcr  le  cœur  quand  je  le  re- 
garde. 

CLAIDI>'E.  , 

Je  m'en  réjouis. 

LIBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  cire  si  jolie  ' 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIS. 

Vois-tu,  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre  pour  faire  un 
quarteron  :  si  lu  veux,  lu  scias  ma  femme,  je  serai  Ion 
mari,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peul-élre  jaloux  comme  notre  mailre. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  cl  j'en 
veux  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de 
conliancc  et  si  sur  de  ma  chasieté,  iiu'il  me  vit  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotie  chose  du  monde  que  de  se  délier 
d'une  femme  el  de  la  tourmenlcr.  La  vérité  de  l'affaire 
est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer 
à  mal,  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  va- 
carmes, se  font  cux-inomcs  ce  qu'ils  sont. 
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GEORGE  DANDIN, 


LIMK. 

Kli  Ijkii!  je  le  (li)inierai  la  libelle  île  l'aire  loul  ce 
i|ii'il  le  |>laira. 

cmuiNi;. 

\  (lila  cdiniiie  II  l'aiil  faire  pour  ii'rlrc  point  Iroinl»;. 
I.orstiu'uii  mari  se  met  A  noire  ilisi-rclioii,  nous  ne 
prenons  île  liberté  i|uc  ce  ijuil  nous  en  l'aul,  et  il  en 
est  eomiiie  avec  ceux  ipii  nous  ouvrent  leur  bourse  <'l 
nous  (lisent  :  Prenez.  iNous  en  usons  lioniièleinent,  cl 
nous  nous  eonlentons  de  la  raison  Mais  ceux  ipii  nous 
chicanent,  nous  nous  elTor^'ons  de  leslondrp,  et  nous 
ne  le>  épariinons  point. 

LIJBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  Ikmmsc,  et  lu 
n'as  qu'à  le  marier  avec  moi. 

CLAl'DINE. 

Eli  bien!  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAtDI?iE. 

Hue  veux-tu  ■' 

IIBIS  . 

^  iens,  le  dis-je. 

CLAliDINE. 

Alil  douceiuenl.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LIBIN. 

Ile  !  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

Ll'BIN. 

Claudine! 

CLAUDINE,    ie|'f>rss;in>  LiiMl) 

liai! 

LCBIN. 

Ail  !  que  lu  es  rude  à  pauvres  cens!  Fi  !  ipie  cela  est 
niallionnéle  de  refuser  les  personnes?  N'as-Ui  point 
de  honte  d'être  lîclle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  ca- 
resse ?  Hé  !  là  ! 

CLAUDINE. 

.le  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh,  la  farouche!  la  sauvage!  Fi!  pouah!  la  vilaine, 
qui  est  cruelle! 

CLAUDINE. 

'lu  t'émancipes  trop. 

LCBIN. 

Ou'esl-ce  cpie  cela  tecoùteroil  de  me  laisser  un  peu 
l'aire? 

CLAiniNE. 

Il  faut  ipie  lu  te  donnes  patience. 

LUBlN. 

In  petit  baiser  seulement,  en  raballaul  sur  notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN 

Claudine,  je  l'en  prie,  sur  l'et-tanl-moins. 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni!  J'y  ai  déjà  élé  attrapée  Adieu. 
Va-t'en,  et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin 
de  rendre  son  billet 

LUBIN. 

Adieu,  lieaule  rude  àniêrc. 

CLAUDINE. 

le  mol  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  île  taille,  cl  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde 


CLAUDINE,    teiiU'. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  inaiiresse...  Mais 
la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons 
qu'elle  soit  seule. 


SCÈNE  II 


GEORGE  D  A  .N  U 1  .\  ,  A  .N  G  É  L I Q  U  E. 


GEOBUE    DANDIN. 

Nnii,  niin,  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lite, et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
qu'on  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux 
«lu'on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a  point  tan- 
tôt ébloui 


SCENE   III. 


CLITANDHE,    ANGÉLIQUE,   GEORGE 
DANDIN. 


CLITANDBE,  à  part,  dans  le  fond  du  iheitre. 

Ah  !  la  voilà ,  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE   DANDIN,  sans  ïoir  Cliiandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la  vé- 
rile  de  ce  que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que 
vous  avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  (Ciuandre  ei 
Auspiique  se  saluent  )  Mon  Dieu  !  laissez  là  votre  révé- 
rence; ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  don l  je 
vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  nie  moquer!  en  aucune  façon. 

GEOBCE  DANDIN. 
Je  sais  votre  pensée,  et  COnnoiS  ..  (CUlandre  el  Angé- 
lique se  saluent  encore)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  da- 
vantage. Je  n'ignore  pas  ipi'a  cause  de  votre  noblesse, 
vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous;  el  le  respect 
que  je  veux  dire  ne  regarde  point  ma  personne.  J'en- 
tends parler  de  celui  que  vous  devez  a  des  na-uds  aussi 
vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage.  (Angélique  t«ii 
signe  a  Cliiandre.)  11  ne  faul  point  Icvcr  Ics  épaulcs,  et  je 
ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  é|)aules? 

GEOBGE    DANDIN. 

Jlon  Dieu  '  nous  voyons  clair  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect,  et  que  c'est  fort  mal 
fait  a  vous  d'en  user  comme  vous  faites.  (Angélique  fut 
signe  de  la  léie  à  Cliiandre)  Oui,  oui,  mal  fait  à  vous;  et 
vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tête  cl  de  me  faire 
la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  '■  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEOBGE   DANDIN. 

.le  le  sais  fort  bien,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  con- 
nus. Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une 
race  où  il  n'y  a  iwint  de  reproche;  et  la  famille  des 
Dandins... 

CLITANDBU,  derrière  Angélique,  sans  Hre  aperçu  de 
George    Daodin 

Un  momcnl  d'enlietien 


ACTE  II,    SCÈNE   IV. 


Hé? 


GEORGE   DANOIS,  sans  voir  CliUndre. 


INGÉDQUE. 

Quoi?  je  ne  dis  mol. 

George  Dandin  loorne  amour  de  sa    Temine.  et  Clilandre  se  relire 
en  faisant  une  grande  rererenee  à  George  Dandin. 


SCENE   IV. 

GEORGE   D.\.\DI.\,   ANGÉLIQUE. 

GEORGE    DANDIX. 

I.e  voilà  qui  vient  rôilcr  autour  de  vous. 

ASGÉLIQIE. 

Hé  bien  ?  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  feinmc 
i|ui  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Ouoi  i]u'on  on  puisse 
dire,  les  calants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le 
\eul  bien.  11  y  a  un  certain  air  douccrous  qui  les  at- 
tire, ainsi  que  le  miel  fait  les  mouclies  ;  et  les  honnêtes 
femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d'a- 
bord. 

ANGÉLIQIE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite ,  et  cela  me 
fait  du  plaisir. 

GEORGE    DANDIN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue 
un  mari  pemlanl  celte  çalanleric  ? 


ANGELIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme,  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte;  et 
lesDandins  ne  sont  point  accoutumés  à  celte  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  renoncer  au  monde  et  de  m'enlerrer  toute  vive 
dans  un  mari.  Comment  I  parce  qu'un  homme  s'avise 
de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses 
soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout 
commerce  avec  les  vivants!  C'est  une  chose  merveil- 
leuse que  cette  tyraunie  de  messieurs  les  maris,  et  je 
les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les 
divertissements  et  qu'on  ne  vive  que  fioureux!  Je  me 
moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQrE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
vous  me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  ma- 
riage, demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien 
de  vous  '  Vous  n'avez  consulté  pour  cela  que  mon 
père  et  ma  mère  :  ce  sont  eux,  proprement,  qui  vous 
ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous 
plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on  pourra  vous 
faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  ma- 
rier avec  moi,  et  <iue  vous  avez  prise  sans  consulter 
mes  sentiments,  je  prétends  n'élrc  point  obligée  à  me 
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souinctlic  cil  esclave  à  vos  vulonlés,  cl  je  veux  jouir, 
s'il  vous  plail,  Je  ((ueliiuc  nombre  (le  beaux  jours  (|UC 
m'offre  la  jeunesse,  iirendre  les  douces  libertés  que 
l'àte  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde  et  goûter 
le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs  Prêparezvous-y 
pour  votre  punition,  et  rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que 
je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GEORGE    DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre 
mari,  cl  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'en- 
tends. 

GEOBGE    DANDIN,   a  pari. 

H  me  prend  des  tenlalions  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote,  et  le  mettre  en  étal  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  tleureltes.  Ah  !  Allons,  George 
Dandin;  je  ne  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAtDISE. 

J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mol  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLACDINE,   à  part. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui 
déplaît  pas  trop. 

ANGÊLIQCE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon 
galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes 
leurs  actions,  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable! 
Et  qu'est-ce  que  c'est,  auprès  d'eux,  que  nos  gens  de 
province? 

CLAI'DINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recomman- 
der de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 


SCENE  Yl. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager  ! 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  ofliccs  que  je  sais  que  lu  m'as  rendus,  (il  fouine 

dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
peine-là  ;  et  je  vous  rends  service,  parce  que  vous  le 
méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination 
pour  vous. 

CLITANDRE,  «lonnanl  de  l'argent  a  Claudine. 

Je  te  suis  obligé. 


I.IBIN,    à   Claudine 

Puisque  nous  scions  mariés,  doone-inoi  cela,  «lUc  je 
le  mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE,  à  Claudine. 

Dis-moi,  as-lu  rendu  mon  billet  à  la  belle  roaitressc  ? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entrelenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-l-elle  bon,  et  n'y  a-l-il  rien  à  ris- 
quer ? 

CLAUDINE. 

Non,  non;  son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce 
n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'est  son  père 
et  sa  mère,  et  pourvu  qu'ils  soient  prévenus,  tout  le 
reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN,   seul. 

Tétiguicnne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme  !  Elle 
a  de  l'esprit  commï  quatre. 

SCÈNE   VU. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE    DANDIN,    bas.  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Pliit  au  ciel  qu'il  put 
se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à 
la  mère,  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  ! 

LUBIN. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez 
tant  promis  !  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  al- 
lez redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGE   DANDIN. 

Moi! 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous 
êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  vous  avez  de  la  langue,  et  cela  m'appren- 
dra à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Écoule,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté 
ce  qui  se  passe  à  celle  heure;  mais,  pour  votre  pu- 
nition, vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE    DANDIN, 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LIBIN. 

Rien,  rien.  A'oilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
n'en  tàterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne 
bouche. 

GEOnCE    DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Toinl. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  ne  veux  te  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  neniiiii.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  le- 
vers du  ne/.. 


ACTE   II,   SCÈNE  X. 
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GEORGE   DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LCBIN. 

Eh  !  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoule... 

LCBIX. 

Point  d'affaire.  'N'ous  voudriez  que  je  vous  disse  que 
monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Clau- 
dine, et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  mailresse.  Mais  je  ne 
suis  pas  si  bêle. 

GEORGE    DANDIN. 

De  grâce... 

LrEi>. 
Non. 

GEORGE   DiKDIN'. 

Jeté  donnerai... 

LUBI!). 

Tarare! 

SCÈNE  Vil!. 

GEORGE  DAXDI.N,  seur. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pen- 
sée que  j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
feroil  la  même  chose;  et,  si  le  galant  est  chez  moi,  ce 
seroil  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  el  de  la 
mère,  el  les  convaincre  pleinement  de  l'effronterie  de 
leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais 
comment  faire  pour  profiter  d  un  tel  avis.  Si  je  rentre 
chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  el,  quelque  chose 
que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  deshonneur,  je 
n'en  serai  point  cru  à  mon  serment,  el  l'on  me  dira 
que  je  rêve.  Si,  d'aulre  part,  je  vais  quérir  bcau- 
pére  el  belle-mére,  sans  être  sur  de  trouver  cliez  moi 
le  galant,  ce  sera  la  même  chose,  el  je  retomberai  dans 
l'inconvénient  de  lanlôl.  Pourrois-je  point  m'éclaircir 

doucement  s'il  y  est   encore?  (Après  avoir  elë  regarder  par 

le  iroo  de  la  serrure  1  .\h,  cicl  !  il  n'en  faul  plus  douler, 
et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le 
sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie,  ei, 
pour  achever  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé 
les  juges  dont  j'avois  besoin. 


SCENE   IX. 

MONSIKUR  ET  M-\D.\ME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  D-\NDIN. 

GEORGE    DANDIS. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  cl 
votre  fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode;  el. 
Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  mainlenani, 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUR    DE    SOTESVILLE. 

Comment  !  mon  gendre,  vous  en  éles  encore  là- 
dessus  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  j'y  suis;  el  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  êlre. 

MADAME    DE    SOTENVULE 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  madame,  el  l'on  fait  bien  pis  a  la  mienne. 

MONSIECR    DE    SOTEVVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  poinl  d'élrcsi  importun? 

GEORGE   DASDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 


MADAME    DE    SOTESVILLE. 

Ne  voulez-vous  poinl  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME     DE    SOTEKVILLE. 

Jour  de  Dieu,  noire  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  cherchez  des  termes  moins  offensants  que 
ceux-là. 

GEORGE   DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE   DANOIS. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que 
trop. 

MONSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Si  VOUS  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler 
d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-l-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnélemenl  I  Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle,  il 
faul  qu'elle  ail  la  liberté  de  me  faire  ce  qu'il  lui  plail, 
sans  (jue  j'ose  souffler  r" 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

f)u'avez-vousdonc.  el  que  pouvez-vous  dire?  N'a- 
vez-vous  pas  vu,  ce  malin,  qu'elle  s'est  défendue  de 
connoilre  celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GEORGE    DASDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire,  si  je  vous 
fais  voir  mainlenani  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  el  dans  ma  maison. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ' 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison 

MADAME    DE     SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR    DE    SOTESVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  noire  famille  nous  est  plus  cher 
que  loule  chose;  et,  si  vous  dites  vrai,  nous  la  re- 
noncerons pour  notre  sang,  cl  l'abandonnerons  à  votre 
colère 

GEORGE  DAN'DIX. 

■\'ous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME    DE     SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  Ironipcr. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE    DANDIN. 
Mon  Dieul   vous  allez  voir.  (Honlranl  CMlaudreiiui  «on 

ater  Ançéiique  )  Tenez,  ai-jé  menti  ? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE.  CLITANDRE,  CLAUDLNE, 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE,    MADAME    DE 

SOTENVILLE,  avec  GEORGE  DANDI.N  , 

dans  le  Tond  dn  tbéâtre. 

ANGÉLIQCE,  i  Clitandre. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici.  el  j'ai 
uelques  mesures  à  garder. 
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CEOIIGE   IJANDIN, 


CLITANDBC. 

rroincl lez-moi  donc,  madame,  (lue  je  |Kjiiirai  vous 
[Kirler  cette  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEOltGE   DANDIN,  à  monsieur  et  à  madame  de  SotenTiile. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  lâchons  de 
n'être  point  vus. 

CLAl'DIME,  a  Angélique 

Ah!  madame,  tout  est  perdu!  Voilà  voire  père  et 
voire  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITAKDRE. 

Ah  ,  ciel  ! 

ANGÉLIQUE,  bas,  a  Clitandre  el  à  Claii.line. 

Ne  faites  piis  scmhlant  de  rien,  el  me  laissez  faire 
tous  deux.  (Haui.  a  Clitandre.)  (Juoi  !  vQus  tiscz  en  user 
de  la  sorte,  après  l'affaire  de  tanlûl  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  dissimulez  vos  sentiments?  On  me  vient  rappor- 
ter (]ue  vous  avez  de  l'amour  pour  moi,  et  que  vous 
faites  des  desseins  de  me  solliciter  :  j'en  témoigne  mon 
dépit,  et  m'explique  à  vous  clairement  en  présence 
de  tout  le  inonde;  vous  niez  hautement  la  chose,  et 


me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  [wnsèe  de  m'of- 
fenscr;  et  cependant,  le  niéme  jour,  vous  prenez  la 
hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de  me 
dire  que  vous  m'aimez,  et  itc  me  faire  cent  sots  contes 
[Kjur  me  |K;rsuader  de  répomlrc  à  vos  extravagances; 
comme  si  j'étois  femme  à  violer  la  foi  tpie  j'ai  donnée 
à  un  mari,  et  m'èloiçner  jamais  de  la  vertu  tpie  mes 
parents  m'ont  enseignée!  Si  mon  père  savoit  cela,  il 
vous  apprenihoit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises! 
Mais  une  hoimi'Me  femme  n'aime  point  les  éclats;  je 
n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire;  (Aires  a<oir  tau  si^oe  a 

Claudice  dapporter  un  bjlon.'  Ct  JC  VCUX  VOUS  montrer  qUe, 

toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  |iour 
me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait. 
L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentil- 
homme, ct  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 

Angélique  prend  le  biloo,  et  le  lère  sur  Clitandre.  qui  s.:  range 
de  fd^on  que  les  coups  tombent  sur  George  Dandin. 

CUTANDBE,  criant  comme  s'il  aroit  été  Trappe 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucemenl. 


SCENE  XI 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGF.LIQLE,    GEORGE    DANDIN.    CLAlDIiNE. 

CLACDISE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 


ANGÉUQCE,    taisant  semblant  de  parlera  Clitandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  coeur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAIDINE. 

Ap|irenezà  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,   faisant  réionnée 

Ah  !  miin  poie.  vous  êtes  la? 
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MONSIFXn    DE  SOTENVII.LE 

Oui,  ma  filli-;  i-l  je  vuis  inron  saçosso  ol  en  i'(iiirai5(? 
In  le  monlres  un  iligtic  rejoldii  de  la  inaisoii  de  Solcii- 
vjllc.  Viens  ça;  appioelie-toi,  que  je  ('embrasse. 

MADAME    DE   SOTENVII.LE 

Einbrasse-moi  aussi,  ma  lille.  las!  je  pleure  do 
jciio,  el  l'coonnois  mon  sang  aux  choses  que  lu  viens 
de  faire. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  deve?.  êlrc  ravi  !  cl  que  lellc 
avcnlurc  esl  |)our  vous  pleine  de  douceurs!  Vous 
aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soup- 
çons se  trouvent  dissipes  le  plus  avantageusement  du 
monde. 

MADAME    DE    SOTESVILLE. 

Sans  doute,  noire  gcndie,  el  vous  devez  maintenant 
être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAIDINE. 

Assuri'uienl  Voilà  une  femme,  celle-là  !  Vous  êtes 
Irop  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devricî;  baiser  les  pas 
où  elle  passe. 

GEORGE   DANDIM,    à  part. 

Hé!  traîtresse! 

HONSIEDR    DE   SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un 
|H3U  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle 
montre  (lour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne 
m'a  aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout 
ce  que  j  en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

OÙ  allez -vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obli- 
gée de^ recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui 
mérite  d'être  adorée;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme; 
vous  devriez. 


Scélérate  ! 


GEORGE   DANDl.V,  à  |ijrt 


SCÈNE   XII. 


MONSIEUR    ET   M.ADAME   DE   SOIENVILI-E, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE   SOTKSVII.I  E. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'alïaire  de  laiitol.ei 
cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  fe- 
rez. Adieu,  mon  gendre  ;  vous  voila  en  état  de  ne  vous 
plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble, 
et  lâchez  de  l'apaiser,  par  des  excuses  de  votre  em|X)i'- 
tcmenl. 

MADAME    DE    S0TE^V1LLE. 

Vous  devez  considérer  «lue  c'est  une  jeune  fille 
élevée  à  la  vertu  ,  et  qui  n'est  point  accouluniee  à  se 
voir  soupçonnée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je 
suis  ravie  de  voir  vos  désordres  linis,  el  des  Iransiiorls 
de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 


SCENE  XIII. 
GEORGE  DANDIN,  sc..i 

Je  ne  dis  mol,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler;  cl 
jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce  Oui, 
j'admire  mon  malheur  et  la  subtile  adresse  de  ma  ca- 
rogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  raison,  et 
me  faire  avoir  tort.  Esl-il  [lossible  que  loujoui'S  j'au- 
rai du  dessous  avec  elle,  que  les  apparences  toujours 
tourneront  contre  moi,  cl  <pie  ji;  ne  parviendrai  point 
à  convaincre  mon  effrontée  !  0  ciel  !  seconde  mes  des- 
seins, el  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que 
l'on  me  déshonore 
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ACTE    TROISIEME 


SCÈNE   IMJEMIÈRE. 
CLITANDRE,    I.UBIN. 

CLITANDBE. 

la  iiuil  csl  avancée,  pl  j'ai  peur  qu'il  ne  soil  Irop 
lard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire  I.ubin  ! 

LIBIS. 

Monsieur! 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LIBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  solle  nuil, 
d'être  si  noire  que  cela! 

CLITANDBE 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle 
nous  empêche  de  voir,  clic  empêche,  de  l'autre,  que 
nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez,  raison,  elle  n'a  |ias  tant  de  tort.  Je  vou- 
drois  bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit  ? 

CLITANDBE. 

C'est  une  grande  question,  et  (jui  est  difficile.  Tu  es 
curieux,  Lubin. 

LUBIN. 

Oui;  si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé. 

CLITANDBE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  cl 
pénétrant. 

LCBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  J'expliciue  du  latin,  ({uoique 
jamais  je  ne  laie  appris;  cl,  voyant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte,  coUegivm,  je  devinai  que  cela 
vouloit  dire  collège. 

CLITANDBE. 

Cela  est  iKlinir.iblc !  Tu  sais  donc  lire,  I.ubin^ 


Ll'BIS 

Oui ,  je  sais  lire  la  lellie  moulée;  mais  je  n'ai  jamais 
su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

CLITANDBE. 
Nous  voici  contre  la  maison.   (Après    a<oir  tr«pp»    dans 

jM  mains  )  C'cst  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LLBIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDBE. 

.^ussi  l'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'cnlrelenir. 

LCBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDBE. 

Chut!  J'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANC.ÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITAXDRE, 
LUBIN. 


ANGELIQCE. 
CLAUDINE. 


Claudine! 
Hé  bien? 

ANGÉLIQDE. 

Lais.sc  la      rte  entr'ouverle. 

CLACDIÎIE. 

Voilà  qui  est  fait. 

Scène  de  nuit.  Les  actenrsse  cherchenl  les  uns  les    autre-; 

dans  l'ubscunte 

CLITANDBE,  â  Liililn 

Ce  sont  elles  St. 

ANGÉLIQIE. 
St. 

LIBIS 
St. 
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Si. 

CLITANDRE,  à  CUiidin?.  qu'il  prend  pour  An.:eMque 

Madame  ! 

ANGÉLIQUE,    i  Lu))in.  q  «elle  preiul  pour  Clilandre. 

Quoi? 

LDBIN,  à  Angélique,  qii  îl  prend  puur  Claudine 

Claudine  ! 

CLAl'DIXE,  à  Clitandre,  qu'elle  pr.nd  pour  I.ubin 

Ou'esl-i'c? 

CI.ITA>DRE,  a  Claudine,  croyant  parler  a  Angélique. 

Ah  !  madaiiie,  que  j'ai  de  joie  ! 

LL'BIN,  a  Angélique,  cfoyanl  parler  a  Claudine. 

Claudine  1  ma  pauvre  Claudine! 

CLAl'Dlh'Ef  3  Clilaiidre. 

Doucement,  monsieur. 

AMGÉUQUE,  il  Lubin 

Tout  beau,  Lubin. 

clitaudre. 
Esl-oe  loi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Esl-cc  vous,  madame' 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  il  Clilandre. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre 

LUBIN,  à  Ani^elique 

Ma  foi,  la  luiil  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Clilandre'? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut  ;  cl  j'ai  prisée  temps 
peur  nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  queliiue  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

Angélique,  Clilandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  le  fond 

du  Ibeitre. 

LUBIN,  cherchant  Claudiae. 

Claudine  !  où  est-ce  que  tu  es  ? 


SCÈNE  m. 

.ANGÉLIQUE,    CLIT.ANDRE,  CL.AUDINE, 

assU  ail  fond  du  theltrt  ; 
GEORGE    DANDIlX,    à  mome  déshabille;    LUBIN. 

GEORGE    DANDIN,  a  part 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  nie  suis 
vile  habille  pour  descendre  après  elle  Ou  peul-elle 
eue  allée?  Scroit-elle  sortie? 

LUBIN,  cbercb.inl  Claudine,  et  prenant  George  Dandin 
pour  Claudine. 

Oii  es-lu  donc,  Claudine'  Ah!  le  voila.  Par  ma 
fui,  ton  maille  est  i>laisammeiit  attrapé  ;  et  je  trouve  ceci 
aussi  dri'ilc  que  les  coups  de  bàlon  de  tank'it,  dont  on 
m'a  l'ail  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle  .i  cette  heure 
comme  tous  les  dianlres  ;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur 
le  vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant  iiu'il  dort.  Je 
voudi'oisbien  savoir  quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela 
est  tout  à  fait  risible.  De  quoi  s'avise-t-il  aussi  d'être 


jalout  do  sa  femme ,  et  de  vouloir  ipi'clli'  soit  ii  lui 
tout  seul'?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vi- 
comte lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Clau- 
dine? Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta  |)etile  me- 
notte, (pie  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux!  Il  mc 
semble  ipie  je  mange  des  conhlures.  (a  Georse  Dandin, 

qu  il  prend  toujours  pour  Claudine  .  et  qui  le  repousse  doucement  J 

Tudieu  !  comme  vous  y  allez  !  voilà  une  petite  menotte 
qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE    DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne . 

GEORGE    DANDIN. 

11  fuit ,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie 
de  ma  eoi|uine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'en- 
voie appeler  son  («brc  et  sa  mère,  et  iiue  cette  aven- 
ture me  serve  à  me  faire  séparer  d'elle,  llola!  Colin! 
Colin  ! 


SCÈNE  IV. 


ANGÉLIQUE,  CLirANDRE,  CLAUDINE, 

aàsiii  au  fond  du  théâtre; 

GEORGE  DANDIN  ,   COLIN. 


LUniN, 


COLIN  ,  3  la  fenêtre. 

Monsieur  I 

GEORGE   DANDIN. 

Allons,  vite  ici-bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre. 

M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vile. 

GEORGE    DANDIN. 

Tu  es  la  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  cûlc  oii  il  a 

entendu  sa  voix.  Colin  passe  de  l'autre  et  s'endort. 

GEORGE   DANDIN  ,  se  tournant  du  cdte  où  il  croit  qu'est  Colin. 

Doucement,  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très 
instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu? 
Hé  1  Colin  !  Colin  ! 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillanl. 

Monsieur! 

GEORGE    DANDIN. 

Où  diable  es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE    DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi.  (Pendam 

que  George  Dandin  tourne  du  cùte  où  il  croit  que  Colin  est  resté. 
Colin,  a  moitié  endormi,  passe  de  l'autre  c6té  et  se  rendort.;  JC  le 

dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-inére,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se 
rendre  ici  tout  à  l'heure.  M'entends-tu  bien?  Réponds. 
Colin!  Colin  1 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur! 

GEORGE    DANDIN. 

Voila  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-l'en  à 

moi.   (Ils  se  rencontrent  et  tombent  tous  deui.)   Ail  !  le  tl'aill'c! 

il  m'a  estropié.  Où  est-ce  que  lu  es?  Approche,  que 
je  le  donne  mille  coups.  Je  pense  qu'il  mc  fuit. 

COUN, 

Assurément. 


Wi 


GEOKGE   l)AM)IN, 


(;i:oi'.GE  iaM>iN. 
Voux-Ui  \ciiir? 

COLIS. 

Nenni,  ma  lui. 

GEOKCC   DASriIN 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Poliil.  Vous  me  voulez  ballrc. 

CEOnCE    D4ND1S. 

Eli  bien  !  non,  je  ne  le  ferai  rien 

COLIN. 

Assiii-éincnt? 

GEORGE    DANDIN. 
Oui.   AlUiroelie.  (a  Colin,  quil  litnl  par  lebra».)  Bon!  Tu 

es  liien  Ijeureiix  de  ee  i|»e  j'ai  besoin  de  loi.  Va-l'en 
vile  de  ma  pari  prier  mnn  beau-père  el  ma  belle-mère 
de  se  rendre  ici  le  plus  lot  (pi'ils  pourront,  cl  leur  dis 
c|ue  e'esl  pour  une  affaire  de  la  dernière  eonsèi|ucncc; 
et,  s'ils  faisoienl  ipielipie  diflieultè  à  eause  de  l'Iieurc, 
ne  maniiue  pas  de  les  presser  et  île  leur  bien  faire  en- 
tendre c|u'il  est  très  important  c|u'ils  viennent,  en  i|uel- 
ipie  état  ipi'ils  soient  Tu  m'entends  bien,  mainle- 
nanf? 

COLIN . 

Oui ,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  vile  ,  et  reviens  de  inèine.  (Se  crojaw  seul  )  Et 
moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  (juc... 
Mais  j'enlends  (|ueliiu'un.  Ne  seroii-ee  point  ma 
femme''  Il  faut  que  j'écoute,  et  me  serve  de  l'obscu- 
rilè  qu'il  fait. 

George  DandîD  se  range  près  lie  la  porle  de  S3  maison. 


SCENE  V. 

ANGÉLIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE, 
LUBIN,    GEOUr.E    DANDIN. 

ANCÉLIQCE,  a  Cl.landre. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Ouoi!  si  tôt!' 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE 

Ail  !  madame,  jiuis-je  assez  vous  entretenir,  el  trou- 
ver, en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai 
besoin?  11  me  faudmlt  îles  journées  entières  pour  me 
bien  exiiliipier  a  vous  de  tout  ee  ipie  je  sens;  el  je  ne 
vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  (|ue  j'ai 
a  vous  dire. 

ANGÉLIQIE. 

ïVous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  ine  percez-vous  l'ame,  lorsque 
vous  me  parlez  de  vous  retirer;  cl  avec  combien  de 
cli'.iLMin  m'allez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  lions  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais  je  songe  qu'en  uie  i|uittanl  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine;  et  les  pri- 
vilèges qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour 
un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQIE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  iiiquielude. 


cl  |(cnsez-vous  qu'c;ii  soil  cajiiiblc  d'aimer  de  certains 
maris  (|u'il  y  a:'  On  les  prend  parce  qu'on  ne  |icul 
s'en  ilcfendre,  el  que  l'on  dépend  île  parents  qui  n'ont 
des  yeux  que  jiour  le  bii'ii;  maison  sait  leur  rendre 
justice,  el  l'on  se  moque  fort  de  les  considérer  au  delà 
de  ee  qu'ils  méritent 

GEORGE   DANDIN,  a  part. 
Voila  nos  carogncs  de  femmes! 

CLITANDRE. 

Ail!  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
éloit  peu  digne  de  l'iionneur  qu'il  a  reçu,  cl  que  (''csl 
une  étrange  chose  que  l'ass^Miiblage  qu'on  a  fait  d'une 
Iiersonne  comme  vous  avec  un  homme  eoimnc  lui  1 

GEORGE   DANUIN,  a  part. 

Pauvres  maris!  voila  comme  on  vous  traile. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez  sans  doute  une  tout  autre  destinée, 
el  le  ciel  ne  vous  a  point  faite  |)our  être  la  femme  d'un 
inysan. 

GEORGE    DtNDIN. 

Pli'il  au  ciel!  fùl-cUe  la  tienne!  tu  cliangerois  bien 
de  langage!  Rentrons;  c'en  est  assez. 

Geoigc  bandin,  étant  rentré,  terme  la  purte  en  dedans 


SCENE   VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,   CLAUDINE, 
LUBl  .\. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  voire  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  lard. 

CLITANDRE. 

■  Ah  !  Claudine,  qtie  lu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQIE,  aChtandre. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

11  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez 
Mais  au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu 
des  méchants  moments  que  je  vais  passer 

ANGÉLIQCE. 

Adieu. 

LiniN. 
Oii  cs-lu,  Claudine,  que  je  le  donne  le  bonsoir'? 

CLAIDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  l'en  renvoie  autant 


SCENE   VII. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE 

ANGÉLIQIE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDI^E. 

La  porle  s'est  fernièe. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-parloul. 

CLAUDIKE. 

(luvrez  donc  iloueement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  In. 


ACTI':   III,  SCKNE   Mil. 
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ANUELIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 


SCENE    Mil. 

GEORGE   DANDIN,    ANGÉLIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE  DAISOIN,  à  la  fcnélre. 

Colin  !  Colin  !  Ali  !  je  vous  y  prends  donc,  madame 
ma  femme;  el  vous  failes  des  escatnpatieos  |KMidanl 
que  je  dors  !  Je  suis  bien  aise  de  cela,  el  de  vous  voir 
dehors  à  l'heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

lU'  bien!  quel  frand  mal  esl-oe  ([u'il  y  a  a  prendre 
lo  Irais  de  la  nuil? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  esl  bonne  à  prendre  le  frais! 
C'est  bien  plutôt  le  chaud,  iiKidame  la  coquine;  el 
nous  savons  toute  l'intrigue  du  rcndez-vuus  et  du  da- 
moiseau. Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien, 
et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits 
l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  vais 
cire  vengé,  et  (]ne  votre  père  el  votre  mère  seront 
convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes  cl 
du  dérèglement  de  votre  conduite  Je  les  ai  envoyé 
quérir,  cl  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE,  à  pari. 

Ah,  ciel! 

CLIUDINE. 

Madame  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  ou  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  cl  j'ai  de 
quoi  mettre  a  bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  arti- 
fices. Jusques  ici.  Vous  avez  joué  mes  accusations, 
ébloui  vos  parents  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai  eu 
beau  voir  et  beau  dire,  et  votre  adresse  toujouis  l'a 
çinporté  sur  mon  bon  droil,  el  toujours  vous  avez 
trouve  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  cette  fois.  Dieu 
merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  effronte- 
rie sera  pleinement  confondue. 

ANGÊLIQLE. 

Hé!  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE    DASDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceu\  que  j'ai 
mandés,  cl  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  a  la 
belle  heure  qu'il  esl.  En  attendant  ipi'ils  viennent,  son- 
gez, si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  télé  quel- 
i|Ufc  nouveau  détour  ix)ur  vous  tirer  de  cette  affaire;  a 
inventer  quediuc  moyen  de  rhabiller  votre  escapade; 
à  trouver  quel(|ue  belle  ruse  [lour  éluder  ici  les  gens 
et  paroilre  innocente,  quehpie  prclexte  spécieux  de 
|)clcrinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant  que 
vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser 
Je  ne  prétends  itoint  me  défendre  ni  vous  nier  les  cho- 
ses, puisque  vous  les  savez. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous 
en  sont  l'ennes,  cl  que,  dans  celle  affaire,  vous  ne 
sauriez  invenler  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de 
convaincre  de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  cl  que  vous  avez  su- 


jet de  vous  plaindre  Mais  je  vous  demande,  par  grâce, 
de  ne  m'exposer  point  maintenant  à  la  mauvaise  hu- 
meur de  mes  parents,  cl  de  me  faire  promptement  ou- 
vrir. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari 
maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis 
bien  aise  de  cela;  el  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée 
de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  au- 
cun sujet  de  déplaisir,  el  de  me... 

GEORGE    DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure,  el  il  m'importe  (|u'on  soit  une  fois  éclairci  a 
fond  de  vos  déportemenis. 

ANGÉLIQUE 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un 
moment  d'audience. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois;  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le 
temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  et  (juc  celte 
sortie  esl  un  rendez-vous  (pie  j'avois  donné  à  la  per- 
sonne que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions 
que  vous  devez  pardonner  â  mon  âge,  des  cin|)orte- 
inenis  de  jeune  personne  qui  n'a  encore  rien  vu,  et  ne 
fait  (pie  d'entrer  au  monde;  des  libertés  ou  l'on  s'aban 
donne  sans  y  penser  de  mal,  et  qui,  sjins  doute,  dans  le 
fond,  n'ont  rien  de  .. 

GEORGE    DANDIN. 

Oui  ;  vous  le  dites,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser  par  l,a  d'circ  coupable 
envers  vous,  el  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur,  el  de  m'épargner,  en  celle  rcnconlrc,  le  déplai- 
sir que  me  pourroicnl  causer  les  reproches  fâcheux 
de  mon  péie  el  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  géné- 
reusement la  grâce  (jue  je  vous  demande,  ce  procédé 
obligeant,  celle  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me  ga- 
gnera entièrement  ;  elle  louchera  tout-a-fail  mon  C(Dur, 
et  y  fera  nailro  pour  vous  tout  ce  que  le  pouvoir  de 
mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'avoienl  jiu  y  je- 
ter. En  un  mot,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à 
toutes  les  galanteries,  cl  n'aurai  de  l'aUacheincnt  que 
pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ma  parole  (pie  vous 
in'allez  voir  désormais  la  meilleure  femme  du  inonde, 
et  que  je  vous  témoigncr;ii  tant  d'amitié,  tant  d'amitié 
que  vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah  !  crocodile,  qui  Halte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  celle  faveur. 

GEORGE    DANDIN. 

Toinl  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montiez  vous  généreux. 

GEORGE    DANDIN. 

Non. 
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GF.OKCi;    DAMtIN, 


Point. 


ANGÉLIQUE. 


CKOUCR    I)AM)I\ 


ANGÉLIQUE. 

Je  VOUS  on  conjure  de  loul  mon  cœur. 

GEORGE    DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  vou\  qu'on  soit  iliMroinpé  de 
vous,  cl  que  voire  confusion  ccUile. 

ANGÉLIQUE 

Eh  hicnl  si  vous  me  rcJuiscz  ;ni  ilcsespoir,  je  vous 
iivcriis  (prune  femme  en  col  iHiil  csl  capable  de  luut, 
et  que  je  ferai  quelque  eliosc;  ici  donl  vous  vous  rcpen- 
lirez. 

GEORGE    DANDIN. 

Mv  !  que  fcrcz-vous,  s'il  vous  plail? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cu'iir  se  portera  jusipi'aux  extrêmes  résolu- 


liiins;  cl,  (le  ce  couteau  que  voici,  je  me  liicrai  Mir  la 
place. 

GEORGE   DANDIN. 

\\i  !  ah  '  \  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  |Hiur  v(jus  ([ue  vous  vous 
iinai-'iiiez  On  sait  de  tous  côK'S  nos  différends,  et  les 
chagrins  perpi'lucls  ([uc  vous  concevez  conlrc  moi. 
Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne 
qui  inelte  en  doulc  '|ue  ce  ne  S(jit  vous  qui  m'aurez 
tu('e;  el  mes  parcnls  ne  sont  pas  cens,  assurément,  a 
laisser  celle  mort  impunie,  et  ils  en  feront  sur  votre 
personne  toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  el 
les  poursuites  de  la  justice ,  el  la  chaleur  de  leur  res- 
senlimenl.  Cesl  par  là  ipie  je  trouverai  moyen  de  me 
venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la  preini(''re  (jiii  ail 
su  recourir  à  de  pareilles  vengeances,  (jui  n'ait  pas 
fait  difliculti'^  de  ïc  donner  la  mort  jiour  perdre  ceux 
qui  ont  la  cruaulc'  de  nous  pous-erâ  la  (lernière  ev- 
Ircinile. 


GEOnCE    IIANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  liier  soi- 
même,  el  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sur; 
et,  si  vous  persistez  dans  voire  refus,  si  vous  ne  me 
failes  ouvrir,  je  vous  jure  ipie,  tout  a  l'heure,  je  vais 
v(jus  faire  voir  jus(iu'ou  peut  aller  la  rcsolulion  d'une 
personne  ([u'oii  met  au  desespoir. 

GEORGE    DANDIN. 

Bagattîlles,  bagatelles.  C'est  pour  me  l'aire  pour. 


ANGEI.IQLE. 

Eh  bien:  puis(pril  le  faut,  voici  (pii  nous  conten- 
tera tous  deux  et  montrera  si  je  me  moque.  (Après  a-oir 
fj.i  semhiani  Je  se  luer.)  Ah  '.  c'en  est  fait,  l'asse  le  ciel.(|ue 
ma  mort  soit  vengi^e  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui 
qui  eu  est  cause  reçoive  un  juste  cliàiimeiil  de  la  du- 
rcit' (|u"il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE    DANDIN. 

(iiiaisl  seroil-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'iltie 
liieciKjur  me  faire  pendre'  rrenons  un  bout  de  chan- 
delle pour  aller  voir. 


ACTK    III.    SCI^NK  XI. 
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SCÈNE    IX 


ANGÉLIQUE,  C  L  A  U  D  1  M-;. 


A^JGELIOfE,   a   Claudine, 

Si    Taixl  Rangeons-nous  chacune  iniméilialciiienl 
•onlre  un  des  colés  île  la  poric. 


SCENE  X. 

ANGÉLIQUE    ET    CLAIDIM:  ,    ,,ui..t,i  .i.ns  i., 

maiiîon  au  moment  que  George  nD'>din  en  snrl.  el  fermant  la 

porte  eu  dedans  :  G  E  O  P.  G  E     D  A  N  D  I  N  , 

une  ehandelle  .1  la  main. 

GEORGE    HARDIS. 

La  miiihancelé  d'une  fcimnc  iioil-cllc  bien  jusque- 
là?    (Seul,  après  .ivoir  regardé  parloul.)    U    n'y     a    pCPSOnnC. 


^^^Mli 


'ii'l  .il,.. 


3;* 


,l!lliliï'li';?'"'Si'r 


lié  I  je  m'en  ëlois  bien  douté,  el  la  pcndarde  s'est  re- 
tirée, voyant  qu'elle  ne  gagnoit  rien  après  moi,  ni  par 
prières,  ni  par  menaces.  Tant  mieux;  cela  rendra  ses 
affaires  plus  mauvaises,  et  le  père  et  la  mère  qui  vont 
venir  en  verront  mieux  son  crime,  (.^près  ai-mr  été  a  la 

porte  de  sa  maison,  pour  rentrer.)  Ahl  ah  !  la  pOrlC  s'cSt  fer- 
mée. Holà!  oh!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  promple- 
menl  ! 

SCÈNE  XI. 

ANGÉLIQUE   et  CLAUDINE,   .i  lafeuotre; 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  loi?  D'où  viens-lu,  bon  pciulard '' 


Esl-il  l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  esi 
prés  de  paroilre?  et  cette  manière  de  vivre  esl-ellc 
celle  que  doit  suivie  un  honnête  mari  - 

CLAUDINE. 

Cela  esl-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  el  île 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans 
lit  maison  ? 

GEORGE    DAKDIN. 

Comment  !  vous  avez... 

ANGÉLIQCE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  el 
je  m'en  veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  a  mon  père  el 
à  ma  mère. 

GEORGE    DANDIN. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 


'iS8 


GKOUGi:   DAMUN 


SCÈNE  XII. 


MONSIELR   ET  MADAMI-;   DK  SOTliN VILLE, 

en  dcshabilU-  ilc  nuit;  (.OLI\,  pnrtjnt  une  laotcnic; 

ANGfXIOl  K  KT  C.I.NCDIM:,  ,  U  fenflrc; 

GliOlîGi;  DAM)I\ 

ANGÉLIQUE,  3  monsieur  el  A  madame  «Je  Sotenvilli\ 

A|iproiiii'z,  iIp  gracp,  cl  venez  me  faire  niisoii  <lc 
rinsûieiioo  1,1  plus  çrande  du  inonilo,  d'un  mari  â  qui 
le  vin  el  la  jalousie  ont  Iroulilé  île  lellc  siirle  la  cer- 
velle, qu'il  ne  sail  plus  ce  qu'il  dit  ni  ec  qu'il  fail,  et 
vous  a  lui-mèine  envoyé  quérir  («lur  vous  faire  lé- 
inoins  de  l'exlravaçance  la  |ilus  élrangc  dont  on  ail 
jamais  ouï  parler.  le  voila  qui  revient,  comme  vous 
vovez.  après  s'être  fail  attendre  loiile  la  nuil;  el,  si 
vous  voiliez  l'écouler,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
irrandcs  |ilainles  du  monde  à  vous  faire  de  moi;  que, 
durant  qu'il  dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de 
lui  pour  m'en  aller  courir,  el  cent  autres  conles  de 
même  nature  qu'il  esl  allé  révcr. 

GEORGE  DJNDIN,  à  pari 

Voilà  une  méclianle  carognc  ! 

CLAI-DINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu  il  iloit  ilans  la 
maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une  folie 
qu'il  n'y  a  [las  moyen  de  lui  ôler  de  la  tète. 

MONSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Comment!  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Voila  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  envoyer 
quérir! 

.  GEORGE   DANOIS. 

Jamais... 

AKGÉLIQEE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la 
sorte  :  ma  patience  est  poussée  a  bout;  el  il  vient  de  me 
dire  cent  paroles  injurieuses. 

MONSIEIR    DE    SOTENVILLE,   a  Georsie  Dandin 

Corblcu  I  vous  èlcs  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon,  el  cela  crie  vengeance 
an  ciel. 

GEORGE   DANDIN. 

Peul-on?... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Allez,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQCE. 

Vous  n'avez  qu'a  l'écouler;  il  va  vous  en  conter  de 
belles! 

GEORGE  DiSDlN,  a  pa.t 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

lia  lanl  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer 
contre  lui,  el  l'odeur  du  vin  i|u'il  souffle  esl  montu-e 
jusqu'à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Monsieur  mon  bcau-pérel  je  vous  conjure. . . 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Retirez-vous  ;  vous  puez  le  vin  à  pleine  Uiuclie. 

GEORGE    DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'appnxhoz  pas;  voire  haleine  esl  empestée. 


GEOnCE    DANDIN,  à  munsieur  Je  5ulei«illr 

Souffrez  i|uc  je  vous  .. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Bclircz-vous,  vous  dis-je,  on  ne  peut  vous  souf- 
fiir. 

GEORGE   DANDIN,  a  madame  dp  Solcn<ille. 

rerinciiez,  de  çnicc,  que... 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Pouas!  vous  in'ciiL'Ioulissez  le  cœur.  Parlez  de  loin, 
fi  vous  voulez. 

GEORGE   DANDIN. 

ïï.h  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  pas  bougé  de  chez  moi,  el  que  c'est  die  qui  esl 
sortie. 

ANGÉLIQCE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE,   a  George  Dandin 

Allez,  vous  VOUS  moquez  des  cens.  Descendez,  ma 
fille,  el  venez  ici. 


SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DA.\DIN,  COLI.\. 


GEORGE    DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 

MONSIEUR    DE   SOTEN\ILLE. 

Taisez-vous  :  c'esl  une  extravagance  i]ui  n'est  p,is 
supportable. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ne  me  rompez  pas  davantage  la  lèle,  el  songez  a 
demander  pardon  à  votre  femme. 

GEORGE    DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon  ^ 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  pardon,  el  sur-le-champ. 

GEORGE    DANDIN. 

Quoi!  je... 

HONSIECR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai 
ce  que  c'e^t  que  de  vous  jouer  a  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah  !  Gcoree  Dandin  ! 


SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  .SOTENVILLE, 

ANGf;i.lQUE,    GEORGE   DANDIN, 

CLAUDINE,  COLIN. 


MONSIEUR    DE   SOTENVILLE 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
jKirdon . 

ANGÉLIQUE. 

Moi  !  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non, 
mon  père,  il  m  est  impossible  de  m'y  res^nidre;  el  je 
vous  |irie  de  me  scpai'cr  d'im  mari  .ivec  lequel  je  ne 
saurois  plus  vivre. 


ACTE   III,    SCENR   XV. 
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CLAl'DIPIE. 

Le  moyen  d'y  rùsistcr  ! 

MONSIEUR   DE   SOTENVII.LE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale,  et  vous  devez  vous  montrer  plus 
sage  que  lui,  et  patienter  encore  celte  fois. 

ANGÉLIQLE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non, 
mon  |icre,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGIÔLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur.' 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures  ;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est 
à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE,  à  Angélique 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien, 
et  vous  verrez  que  ce  sera  dés  demain  à  recommencer. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (a  George  Dandin  )  Allons, 
mellcz-vous  à  genoux. 

GEORGE    DANDIN. 

A  genoux! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Oui,  à  genoux,  cl  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  a  gecoui,    une  chandelle  i  la  main.  (  A  part  ) 
0  ciel  '.  (A  monsieur  de  Solenville  )  QUO  faul-il  dire? 


MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

L'extravagance  (|ue  j'ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  f'Apart.j  de  vous 
épouser. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE,  à  George  Dandio. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  I  si  vous  y  retournez,  on  vous  appren- 
dra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et  a  ceux 
de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroitre.  Adieu,  (a  George  Dandin.) 
Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage,  (a  ma- 
dame de  soienviiie  )  Et  iious,  m'amour,  allons  nous  mettre 
au  lit. 


SCÈNE   XV. 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  re- 
mède. Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante 
femme,  le  meilleur  parti  qu'où  puisse  prendre,  c'est  de 
s'aller  jeter  dans  l'eau,  la  tcte  la  première. 
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INTERMÈDES 


GKORGK    OANDIN 


PERSONNAGES    DES   INTERMEDES 


GEORGE  UANDIN 

BERGERS   dansants,    désuiaes  en    ralfls  de 

ré  le. 
BERGERS  jouant  de  la  (lûle. 
CLIMÉNE,  bergère  chantante. 
CHI.ORls,  bergère  chantante. 
TIRCIS.  berger  chantant,  amant  de  Climène. 
PHILÉNE.  berger  chantant,  amant  de  Chlo- 

hs. 
l  NE  BERGÈRE. 
BATELIERS  dansants. 
l'N  I'AYSAN.  ami  de  Georgp  Dandin- 


CnOEURS  DE  BERGERS  chatilatils 

BERGERS  ET  BERGÈRES  dansants. 

r\  S.\TYRE  chantant 

IN  SUIVANT  DE  BaCCHIS.  chantant. 

CHOEIR  DE  SI  IVaNTS  DE  BACCHl'S. 
chantants 

CHOEUR  DE  SUIVANTS  DE  L'AMOUR, 
chantants. 

UN  RERGER  chantant. 

^UIVANTS  DE  BACCHU3  ET  BAC- 
CHANTES, dansants. 

SUIVANTS  DE  LAMOUR,  dansanis 


PREMIER    irSTERMÈDE 


SCENE    PiîEMIERE. 

GEORGE  DANDIN,  BERGERS  dfRui.esen  y.ieis 

de  félf,    B  E  R  GERS  jouant  de  la  llùle. 

PfiEMIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers,  déguisés  en  valels  de  fêle,   acrompagnês  de  qualre 

bergers  jouant  d.-  la  flûte,  eolreot  ea  dansant,  et  obligent  George 

Dandin  de  daoser  avec  eui. 
George  Dandin.  mal   satisfait  de  [son  mariage,    et   n'ayant   l'esprit 

rt'uipli  que  de  fâcheuses  penstes,  quitte  bientôt  les  bergers,  avec 

lesquels  il  n'a  demeure  que  p^r  contrainte. 


SCENE  II. 
CLIMÈNE,   CHLORIS. 

CLIHÈNE. 

L'autre  jour  d'Aiielle 

J'entendis  la  voix, 

Qui  sur  sa  musette 

Chanloit  dans  nos  bois  : 
Amour,  que  sous  ton  empire 
On  souffre  de  maux  cuisants! 

Je  puis  bien  le  dire. 

Puisque  je  le  sens. 

CH  LORIS. 

La  jeune  Lisette, 

Au  même  uioincnt, 

Sur  le  ton  d'Anette 

llcprit  leudremenl  : 
Amour,  si  sous  ton  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisants, 

C'est  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  sens. 


SCÈNE   III 

riRCiS,  l'HlLÈiNE,   CLIMÈNE,  CHLOlilS. 

CHLOKIS. 

Laisse- nous  en  repos,  riiilène. 


CLIMENE. 

Tircls,  ne  viens  point  m'arrèler. 

TlIiCIS    ET    PHILÈNE  ensemble 

Ah  !  belle  inhumaine. 
Daigne  un  moment  m'ccouter. 

CLIMÈSE  El  CHLOBIS  ensemble. 

Mais  que  me  veux-tu  conter? 

TIRCIS    F.T   PHILÈNE   ensemble 

Que  d'une  llammc  iminorlelle 
Mon  cœur  brille  sous  tes  lois. 

CLIMÈNE  ET  CHLOUIS  ensemble 

Ce  n'csl  pas  une  nouvelle. 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois. 

PHILÈNE,    à  Chlorîs 

Quoi  !  veux-tu,  toute  ma  vie, 
t)uc  j'aime  cl  n'obtienne  rien? 

CHLORIS 

Non,  ce  n'est  pas  mon  envie; 
N'aime  plus,  je  le  veux  bien. 

TIBCIS,    à  Climène. 

Le  ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 

CLIMÈNE. 

C'est  au  ciel,  puisqu'il  t'engage, 
A  le  payer  de  tes  soins. 

PHILÈNE,  i  Chloris. 

C'esl  par  ton  mérite  extrême 
Que  lu  captives  mes  vœux. 

CHLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime. 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

TIBCIS   ET   PHILÈNE  ensemble. 

L'éclat  de  les  yeux  me  tue. 

CLIMÈNE    ET   CHLORIS    ensemble 

Détourne  de  moi  tes  pas. 

TIRCIS    ET    PHILÈNE  ensemble 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

CLIMÈNE    ET   CHLORIS   ensemble 

TSerger,  ne  t'en  plains  donc  pas. 

PHILÈNE. 

Ah!  belle  Climène! 

TIRCIS. 

Ah  !  belle  Chloris  ! 

PHILÈNE,  à  Climène. 

Rends-la  pour  moi  plus  humaine. 
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<;eokge  dandin. 


TIRCIS,  i  Chloris. 

lJuiji|)le  pour  moi  ses  mépris. 

CI.Uir.NE,  a  Clilorls. 
Sois  seiisililr  à  l'amour  que  le  porleriiilôno. 

CHLORIS,  à  Cliiiiène. 

Sois  sensible  à  l'amour  d(jnl  Tircis  esl  épris. 

CLIMCNK,  iChlorîs. 

Si  lu  veux  me  donner  Ion  exemple,  bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai. 

CHLORIS,  i  Cliinènc 

Si  tu  veux  le  résoudre  à  mari'lier  la  première. 
Possible  que  je  le  suivrai. 


CLIMtME    F.I   CHLOP.IS  cnsfinlile 

Adieu,  berger. 

CLIHKNE,  I  Philénc. 

Allcnds  un  favorable  sorl. 

CHLORIS,   a  Tirris. 

Atlcnds  un  doux  succès  du  mal  qui  le  possède. 

TIRCIS. 

Je  n'allciids  aucun  remède. 

PUILKNË. 

El  je  n'attends  que  lalmorl. 

IIRCIS    ET    l'niLÈME  tosumble 

Puisqu'il  nous  faut  laiit-uir  en  de  tels  déplaisirs 
Mêlions  lin,  en  mourant,  a  nos  tristes  soupirs. 


"^ 


ACTE   PREMIER 


DEUXIÈME    IISÏERMEOE 


SCENE  PHEMIEKE. 
GEORGE  DANDIN,  Ui\E  BERGÈRE. 

La  bergère  vient  apprendre  a  George  Daodin  le  desespoir  de  Tircis 
et  de  Philene.  qui  se  sont  précipites  ddos  les  eaui.  George  Oandio, 
agité  d'autres  inquiétudes,  la  qmlte  en  Culère. 

SCÈNE  II. 

CHLORIS. 

Ah!  mortelles  douleurs! 
iju'ai-je  plus  a  prétendre? 
Coulez,  coulez  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  irop  répandre. 


Pourquoi  faut-il  qu'un  lyranniquc  lionneur 
Tienne  notre  ame  en  esclave  asservie  ? 
Hélas!  pour  contenter  sa  barbare  rigueur 
J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie  ! 

Ah  !  mortelles  douleurs! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 

Coulez,  coulez  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
Me  puis-je  pardonuci',  dans  ce  funeste  sort. 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée? 
Quoi  donc  !  mon  cher  amant,  je  t'ai  doimé  la  mort  ! 
Est-ce  le  prix,  hclas!  de  m'avoir  tant  aimée? 

Ah!  mortelles  douleurs! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez,  coulez  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
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ACTE    DEUXIÈME 


TKOlSIKMfi    IMRiniÈDK 


SCEiN'E   PREMIÈRE. 

GEOliCE  DANDIN,    UNE  BERGÈRE. 
BATELIERS. 

.a  bertîère  qui  avoit  aiinoiirê  à  George  DanOin  le  inani.iir  de  Tireî^ 
et  rhilèiie.  lui  vient  dire  que  ces  bergers  ne  sont  poinl  morts,  el 
lut  montre  li-s  halelierii  qui  les  ont  siiivés.  George  Dandiii  uVcoiiIe 
('.as  pins  tranqiiilleinenl  le  second  rcctt  de  la  lierfjerc  qo  il  n'-ivoil 
fjit  le  premier,  et  se  retire. 


SCENE    II 


ESTREE  DE  BALLET. 


Les  b.ilc-liers  qui  ont  saii*e  Tircis  el  Pbilènc,  ra»is  de  li  recouipcnït; 
qu'ils  ont  rt'çuc,  espriinent  leur  juic  eo  dansant,  el  font  une  ma- 
nière df  \\-\^  avec  leurs  crocs. 


■S*  ■    ■    p 


ACTE   TROISIEME 


OUATRIÈMi:    lISTKKiMÈDi: 


SCENE   PREMIÈRE. 

GEORGE  DAXDIN,   UN  PAYSAN. 

'■i-  paysan,  ami  de  George  Dandin,  lui  conseille  de  noyer  djns  le  \  in 
toutes  ses  inqtiiéludes  ,  et  l'eminene  pour  joindre  s,i  troupe, 
voyant  venir  touie  la  foule  des  hergers  auioureuv.  qui  cnniinen- 
cenl  a  célébrer  par  des  chaiiis  et  des  dantîes  le  pouvoir  de  1  A- 
iiioiir. 


SCENE  11. 

Le  ihefllre  chanKC.  et  représente  de  grandes  roches  entremêlées 
d'arbres  où  Ion  voit  plusieurs  bergers  qui  jouent  des  instru- 
ments. 


CHLORIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS,  PHILÈiNE, 

CHOEUR   DE   BERGERS   chastasts,   BERGERS   et 

BERGÈRES  dansants. 

CHLORIS. 

Ici  l'ombre  des  oniic:iu\ 
Donne  un  icinl  frais  aux  licrhelles, 
El  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillent  de  mille  fleurellcs 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes, 
Ajusiez  vos  cliaUmieaux, 
El  mêlons  nos  cliansonnetles 
Aux  chanis  des  petils  oiseaux. 
Le  zéphyr  entre  ces  eaux 
Fait  mille  courses  secrètes. 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amouretles 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes. 
.\jnstez  vos  chalumeaux, 
El  mêlons  nos  cliansonnelles 
Aux  ehanls  des  pcllls  oiseaux. 


nnEMIEHE  ENTIiEE  DE  BILLET. 

BtTgeis  el  bergères  dansants 

ct.iMi.;NE. 
Ah  I  qu'il  esl  doux,  belle  Sylvie  ! 
Ah!  qu'il  esl  doux  de  s'enllammer! 
Il  faul  retrancher  de  la  vie 
r.e  (|u'on  eu  (lasse  sans  aimer. 

cuLor.is. 
Ah  !  les  beaux  jours  ipi' Amour  nous  donne. 
Lorsque  sa  flamme  unil  les  cœurs  I 
Esl-il  ni  gloire  ni  couromie 
Qui  vaille  ses  uioiiulrcs  douceurs? 

TIRCIS. 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d'un  marlyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs! 

l'HlLKNE. 

l'n  moment  de  bonheur  dans  l'amoureux  empire 
Repare  dix  ans  de  soupirs. 

TOCS   ENSEÏIBLE. 

Chantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  adorable  ; 
Chaulons  tous  dansées  lieux 
Ses  allrails  glorieux  : 
11  est  le  plus  aimable 
El  le  plus  grand  des  dieux. 

SCÈNE   III. 

î'n  i;ratid  rocher  caiivcrl  d'arbris,  sur  lequel  esl  assise  toute  la 
troupe  de  Dacchus.  s'avance  sur  le  bord  du  théâtre. 

II.\  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE  BACCIIUS,  CHOEUR 
DE  SATYRES  chantants,  SUIVANTS  DE  BAC- 
CHUS  ET  BACCHANTES  dansants;  CHLORIS, 
CLIMENE,  TIliCIS,  PHILÈNE,  CHŒURS  DE 
BERGERS  chantants,  BERGERS  ET  BERGÈRES 
dansants. 

m;  satyre. 
Arrêtez,  ccsl  Irnp  enirc-prendre; 
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GKOUGE  DANDIN. 


Un  aiilrc  «lieu  dnnl  nous  suivons;  los  lois 
S'opijoso  à  c-ol  honneur  (|u'a  l'Anioiir  usent  rendre 

Vos  muselles  et  vos  voix. 
A  des  litres  si  beaux  Baechus  seul  peut  prétendre, 
El  nous  sommes  iei  pour  défendre  ses  droits. 

CHOELR    DE    SAIïr.ES. 

Nous  suivons  de  Baceliusie  pouvoir  adoralile; 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Sesallrails  glorieux  : 
]1  est  le  plus  aimahle 
Kt  le  plus  granil  di's  dieux. 


DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Bacchus  et  bacchantes  dansant* 
CHLORIS. 

C'est  le  printemps  qui  rend  l'ame 
A  nos  clianips  semés  de  lleurs; 
Mais  c'est  l'Amour  et  sa  llamme 
Oui  font  revivre  nos  cipurs. 

IS    S0IV.4ÎIT    DE    B.tCCntîS. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci, 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacclius  citasse  le  souci. 

CHOEIR    DES  SCIVASIS    DE   BACCHCS. 

Bacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

CHOECR    DES    SUIVANTS    DE    l'aMODR. 

El  l'Amour  est  un  dieu  qu'on  adore  en  lous  lieux. 

CHOEIR    DES    SlIVASTS    DE    BACCHUS. 

Bacchus  en  son  pouvoir  a  sountis  totit  le  monde. 

CHOECR    DES    SUIVANTS    DE    l'aMOCR. 

Et  l'Amour  a  duittpie  les  hommes  et  li;s  dieux. 

CHOEUR    DES   SUIVANTS    DE    BACCBUS. 

Rien  peul-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde? 

CHœUR    DES    SUIVANTS    DE    L'aSIOUR. 

Bien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux  ? 

CHOEUR    DES    SUIVANTS   DE    BACCHCS. 

Fi  de  l'Amour  et  de  ses  feux  ! 

CHOEUR    DES    SUIVANTS    DE   l'aMOUR. 

Ah'  quel  plaisir  d'aimer I 

CHOEUR    DES    SUIVANTS    DE   BACCHCS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  ! 


CHOEUR    DES  SUIVANTS   DE    L  AMOUR. 

A  qui  vil  sans  amour  la  vie  est  sîins  appas. 

CHOEUR    DES   SUIVANTS    DE    BACCHCS. 

C'est  mourir  (|ue  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

CHOEUR    DES  SUIVAMS   DE   l'aMODR. 

Aimables  fers! 

CHŒUR    DES   SUIVANTS    DE    BACCHUS. 

Douce  victoire  \ 

CHOEUR    DES    SUIVANTS    DE    L'aMOCB. 

Ah  I  quel  plaisir  d'aimer  I 

CHOEUR    DES   SUIVANTS    DE    BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire! 

TOUS    ENSEMBLE. 

Non,  non,  c'est  un  abus  ; 
Le  plus  grand  dieu  de  tous, 

CHGCDR   DES  SUIVANTS    DE    l'aMOUR. 

C'est  l'Amour. 

CHOEUR    DES    SUIVANTS    DF.    BACCHCS. 

C'est  Bacchus. 


SCENE  IV. 

l'N  BERGER,  et  les  mêmes  acteurs. 

LE   BERGER. 

C'est  trop,  c'est  trop.bergei-s.  Hél  pourquoi  cesdcbals? 
Souffrons  iju  en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs.  Bacchus  a  des  appas; 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble. 
Ne  les  séparons  pas. 

LES   DEUX   CHOEURS. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables. 
Melons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables, 
El  faisons  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  l'Amour. 

TBOISIÈME  ESTBÉE  DE  BALLET. 


Les  bergers  el  bergères  se  mêlent  avec  les  saluants  de  Bacchus  et 
les  bacchantes.  Les  suivants  de  Bacchus  frappent  avec  leurs 
Ihjrscs  les  espèces  de  umbours  de  Basques  que  portent  les  Bac- 
chantes pour  représenter  ces  cribles  qu'elles  portaient  ancienne- 
ment aux  fêles  de  Bacchus;  les  UDS  et  le»  autres  font  differt-nles 
postures,  pendant  que  les  bergers  et  les  berttTcs  dansent  plus 
seriensemenl. 
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PEIÏSONNAGES 


HARPAGON  .   père  de  Clpanic  et  dElise.  el 

amoureux  de  Marîjne. 
CLEANTE,  tîis  d'Harpagon,  amant  de  Ma- 

riane. 
ELISE,  fille  d*HarpagOD,   amante  de  Valère. 
VALÈRE,  nts  d'A'>selme  et  amant  d'Élise. 
MAIIIANE,    amante    de   Cléante,    et    aimée 

d'Harpagon 
ANSELME,  pere  de  Valère  et  de  Mari«ne. 


FROSINE.  femme  dintripuie 

MAITRE  MMON.  romtiiT- 

MAITRE  JACQUES,  niisinîer  el  cocher 

d'Harpagon. 
LA  FLECHE,  valet  de  Clpjnle. 
DaME  CLAl'DE,  serviintf  d  H.irpagon 
BRINDAVOINE,         y  , 
LA  i&IERLlCHE.       \  '"1"^'*  ''  "^'P^S'^» 
UN  COMMISSAIRE  it  son  Clerc. 


LfT  sccnc  efit  à  Paris,  flans  la  mnison  d'Harpagon. 
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A  C  T  E    [>  R  i:  M  I  E  R 


SCÈNE   PREMIÈHE. 

V  A  L  È  R  E  ,    ÉLISE. 

\\iA:r,r.. 
Ile  (pioil  c'iKirinanlo  ftlisc,  Vdus  devenez  mélaneo- 
lii|iie  iiprcs  les  oliligcanlcs  assuranees  que  vous  avez 
eu  la  lionlé  de  me  donner  de  voire  foi  !  Je  vous  vois 
son|)irer,  liidas!  a»  milieu  de  ma  joie.  E>t-cedu  rearci, 
diles-inoi,  de  m'avoir  fait  heureux?  el  vous  repenlez- 
voiis  de  cet  cnL'a^emenl  où  mes  feux  onl  pu  vous  con- 
Iraindrc? 

ÉLISE. 

Non,  A'alére,  je  ne  puis  pas  me  repenlir  de  tout  ce 
(pie  je  fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  \ine 
trop  douce  puissance,  et  je  n"ai  pas  méine  la  force  de 
souhaiter  c|ue  les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  a  vous 
dire  le  vrai,  V:  succès  me  donne  de  riiic|uii'tude;  et  je 
crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  (jue  je  ne  de- 
vrois. 

vAi.i:ni;. 

Hé!  que  pouvez-vous  craindre,  Élise,  dans  les  hon- 
tes que  vous  avez  pour  moi  ? 

ÉLISE. 

TIcIas!  cent  choses  à  la  fois  ;  remportemenl  d'un 
père,  les  reproches  d'une  famille,  les  censures  du 
monde  ;  mais  plus  que  tout,  Valére,  le  changement 
de  votre  cieur,  et  celle  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  paient  le  plus  souvenl  les  témoignages 
Irop ardents  d'un  iimocenl  amour. 

V.lLiiBlS. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par 
les  autres!  Soupçonnez  moi  de  tout.  Elise,  plutôt  ipie 
de  manquer  a  ce  (pie  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop 
pour  cela  ;  et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  i|ue 
ma  vie. 

KLISE. 

.\li!  Aalcrc.  chacun  lient  les  mi''ines  discours.  Tous 


les  lioinmes  sont  semhlahles  par  les  paroles;  el  ce  n'est 
que  les  actions  qui  les  d(?couvronl  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoitre  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon 
cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes 
dans  les  injustes  craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance. 
iS'e  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles 
coups  d'un  soup(;'on  outrageux,  et  donnez-moi  le  temps 
de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille  preuves,  (le 
riioniicleté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  ipi'avee  facilite  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  l'on  aime!  Oui.  Yalére,  je  tiens  votre 
civur  ineapahle  de  m'ahustr.  Je  crois  (pie  vous  m'ai- 
mez d'un  vérilahle  amour,  et  ipie  vous  me  serez  fidèle, 
je  n'en  veux  point  douter,  el  je  reiranchc  mon  chagrin 
aux  appréhensions  du  bl,imc  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pour(iuoi  cette  imiuiétudc? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre  si  tout  le  monde  vous 
voyoil  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en 
votre  per.'ioiine  de  (pioi  avoir  raison  aux  choses  que  je 
fais  pour  vous.  Mon  cnpur,  pour  sa  défense,  a  tout 
votre  mérite,  appuyé  du  secours  d'une  rcconnoissancc 
ou  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  rcpréscnle  n 
toute  heure  ce  pcril  étonnant  qui  commença  de  nous 
offrir  aux  regariis  l'un  de  l'autre  ;  celle  générosilé  sur- 
prenante (jui  vous  lit  risquer  votre  vie  pour  dérober 
la  mienne  à  la  fureur  des  ondes;  ces  soins  pleins  de 
tendresse  (|ue  vous  ine  files  ('clalcr  après  m'avoir  liréo 
de  l'eau  ;  et  les  hommages  assidus  de  ccl  ardent  amour 
que  ni  le  Icmps  ni  les  difliculli-s  n'ont  relnite,  et  qui, 
vous  faisant  négliger  et  iiarcnls  et  pairie,  arrête  vos 
pas  en  ces  lieux,  y  lient  en  ma  faveur  voire  fortune  de- 
uuisee.  et  vous  a  reduil,  pour  me  voir,  a  vous  revêtir 
de  l'emploi  de  domestiipie  de  mon  père.  Tout  cela  fait 


ACTE   I,    SCÈNE  II 
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liiez  moi,  sans  donle,  un  mcrvcilloux  oITcl;  et  c'en  csl 
assez,  à  mes  yeux,  pour  me  juslilicr  renusigemciil  oii 
j'ai  pu  consi'nlir.  mais  ce  n'est  pris  assez,  iwul-clie, 
|X)urlejuslilier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas sùrc  qu'un 
entre  dans  mes  si'mimcnls 

VALiîRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dil,  ee  n'est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prciends.  Auprès  de  vous,  mériter 
quelque  cliose,  et,  quant  aux  scrupules  que  vous 
avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  ipie  trop  de  soin 
de  vous  justifier  6  tout  le  inonde;  et  l'excès  de  son 
avarice  e(  la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  en- 
fants,  [lourroicnl  autoriser  des  choses  plus  étranges. 
Pardonnez-moi,  rliaimante  Élise,  si  j'en  parle  ainsi 
devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
|icut  pas  dire  de  bien  ;  mais  enfin  si  je  puis,  comme 
je  l'espère,  retrouver  mes  parents,  nous  n'aurons  pas 
beaucoup  de  peine  à  nous  le  rendre  favorable.  J'en 
attends  des  nouvelles  avec  impatience,  et  j'en  irai  cher- 
cher moi-mcmc,  si  elles  lardent  a  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valcre,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez 
seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈr.E. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites 
complaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour 
in'introduire  a  son  service;  sous  quel  masque  de  sym- 
pathie et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour 
lui  plaire,  et  quel  pci'sonnage  je  joue  tous  les  jours 
avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  pro- 
grès admirables,  et  j'éprouve  que,  pour  gagner  les 
hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie  que  de  se  pa- 
rer à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations,  que  de  donner 
dans  leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applau- 
dir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les 
joue  a  beau  être  visible,  le»  plus  fins  toujours  sont  de 
grandes  dupes  du  coié  de  la  flatterie;  et  il  n'y  a  rien 
de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  ava- 
ler, lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité 
souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais;  mais  quand  on  a 
besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux,  et, 
puisqu'on  ne  sauroil  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est 
pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui 
veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  lâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de 
mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
uolrc  secret  ? 

V.\LÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre:  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il 
est  difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences  en- 
semble. Mais  vous,  de  voire  part,  agissez  auprès  de 
votre  frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre 
vous  deux,  pourle  jeter  dans  nos  intcrêis.  11  vient.  Jeme 
retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler ,  et  ne  lui  décou- 
vrez de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  celte  confi- 
dence. 

SCÈNE  H. 

CLÉ.iNTE,  ÉLISli. 

CLÉAME. 

le  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur;  el 


je  brùlois  de  vous  parler  pour  m'onvrir  à  vous  d'un 
secret . 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Ou'avezMnis 
à  me  dire? 

CLÉAXTE. 

Bien  des  choses,  ma  sa-ur,  enveloppées  dans  un  mol. 
J'aime. 

ELISE. 

Vous  aimez? 

CLÉAME. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais 
que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met a  ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point  engager 
noire  foi  sans  le  consenlement  de  ceux  ilont  nous  tenons 
le  jour  ;  que  lé  ciel  les  a  faits  les  maures  de  nos  vœux, 
et  qu'il  nous  csl  enjoint  de  n'en  ilisposer  que  par  leur 
conduite;  que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur, 
ilssontenetat  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  el  de 
voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre;  qu'il  en 
faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  l'a- 
veugleinenl  de  notre  passion  ;  et  que  reinporlement  de 
la  jeunesse  nous  entraine  le  plus  souvent  dans  des  pré- 
cipices fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  cl  je  vous 
prie  de  ne  point  me  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  étes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLÉAXTE. 

Non;  mais  j'y  suis  résolu,  cl  je  vous  conjure,  encore 
une  fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne  ' 

CLÉAME. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos 
cœurs,  cl  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Ilélas  1  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse; 
il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois 
en  sa  vie;  cl,  si  je  vous  ouvre  mon  cieur,  peui-ctre 
serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉAME. 

Ah!  plut  au  ciel  que  voire  aine,  comme  la  mienne... 

ÉLISE 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

CLÉAXTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers,  cl  qui  semble  être  faile  pour  donner  de  l'a- 
inour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  I.a  nature,  ma  sœur, 
n'a  rien  formé  de  plus  aimable,  et  je  me  sentis  trans- 
porté dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme  Ma- 
riane,  el  vil  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de 
nierc  qui  est  presque  toujours  malade,  el  pour  qui 
celle  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont 
pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  console  avec 
une  lendrcsse  qui  vous  touchcroit  l'ame.  Elle  se  prend 
d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
fait;  el  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  loules  ses  ac- 
tions, une  douceur  pleine  d'alirails,  une  bonté  lout  en- 
gageante, une  honnêteté  adorable,  une..  Ah;  ma  sœur, 
je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue  ! 
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ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  fiùrc,  duiis  les  clioses  que 
vous  ine  ilili's;  cl,  pour  comprendre  ce  qu'elle  csl,  il 
incsuriil  que  vous  l'aimez. 

CLtANTE. 

J'ai  découverl  sous  main  qu'elles  uc  sont  p;is  forl 
aoi'oinmodéos,  el  que  leur  discri>lc  conduilc  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles 
peuvcnl  avoir.  l'igureï-vous,  ma  so'ur,  quelle  joie  te 
pc^ul  cire  que  de  relever  la  forluue  d'une  pcramnc  que 
l'on  aime;  que  de  donner  adroilcincnt  quel<)uespelils 
setours  aux  inodesics  neiessiU'S  d'une  verlucusc  fa- 
mille :  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir  (jue, 
|Kir  l'avarice  d'un  p<'re.  je  sois  dans  l'impiiissance  de 
L'oùlcr  cette  joie,  el  de  faire  éclater  a  celle  belle  aucun 
tcuioignasc  de  mon  amour. 

LLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  voire 
chagrin. 

CI.ÉA^TE. 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  celle 
riïoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  celte 
sécheresse  étrange  où  l'on  nous  fait  languir?  Ile!  que 
nous  servira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que 
dans  le  temps  que  nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge 
d'en  jouir,  et  si,  pour  m'entietenir  même,  il  faut  que 
mainleiiant  je  m'engage  de  tous  cotes  ;  si  je  suis  réduit 
avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le  secours  des 
marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits 
raisonnables  ?  Enfin,  j'ai  voulu  vous  palier  pour  m'ai- 
der  à  sonder  mon  père  sur  les  sentimenls  ou  je  suis, 
et,  si  je  l'y  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en 
d'autres  lieux,  avec  cette  aimable  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir  Je  fais  cher- 
cher partout,  pour  ce  dessein,  de  l'argent  a  emprunter; 
el,  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux 
miennes  ,  el  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos 
désirs,  nous  le  quitterons  la  tous  deux,  et  nous  affran- 
chirons de  celle  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  long- 
temps son  avarice  insup|)ortable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
jilus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère  , 
elque... 

CLÉiRTE. 

J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  conlideuce;  cl  nous  joindrons  après  nos 
forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 


SCÈNE  \\\. 

HARPAGON.    LA    ILtCHE. 

IURPifiON. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure ,  et  cjucn  ne  rt'plique  [ras. 
.\llons,  que  l'on  détale  de  chez  moi  !  maitrt'-jure  lilou , 
vrai  gibier  de  potence. 

LA  FLÈCHE,  i  pirt. 

Je  n'ai  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard ;  el  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au 
corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  cnlre  les  dents  r' 


LA  FLECHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

UAnPAGo:<. 
C'est  bien  à  loi,  pcndard ,  à  inc  demander  des  rai- 
sons! Sors  vile  ,  que  je  ne  t'assomme. 

LA    FLÈCHE. 

tlu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

UARPAGOM. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  lu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  mailre,  votre  fils  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 
nAnpAG0>. 

■Va-t'en  l'atlendre  dans  la  rue ,  el  ne  sois  point 
dans  ma  maison,  planté  tout  droil  comme  un  piquet, 
a  observer  ce  qui  se  passe,  el  faire  ton  profit  de  tout. 
Je  ne  veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un  es- 
pion de  mes  affaires,  un  Iraitie  dont  les  yeux  maudits 
assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  tout  ce  que  je 
(losséde,  et  furclteul  de  tous  cotés  pour  voir  s'il  n'y 
a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous 
voler?  Étes-vous  un  homme  volable  .  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  cl 
nuit? 

HABPAG0.1C. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  el  faire 
sentinelle  comme  il  nie  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 
mouchards,  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  Bm. 
à  pan.)  Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonne  iiuclque  chose 
de  mon  argent.  .Uaut.j  >e  serois-lu  |)oinl  lioinnie  à 
faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent 
caché  ? 

LA   FLÈCHE. 

Aous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HABPAGO». 

ISon,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas)  J'enrage. 
Haui  i  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point 
faire  courir  le  bruit  (jue  j'en  ai. 

LA    FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  ? 

HARPAGON  ,  levant  la  toain  pour  dooD«r  un  sourQcl  a  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur  ?  Je  le  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Eh  bien  1  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emimrtes-tu  rien? 

LA   FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je  ? 

HARPAGON. 

Tiens,  viens  ^a,  que  je  voie.  Montre-moi  les  mains. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA    FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON  ,   monlranl  les  hauls-dc-cl)au:>sc5  de  La  Flèche. 

N'as-lu  rien  mis  ici  dedans? 
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U    FLÈCHR. 

^'oyez  vuus-iuême. 

HARPAGON,  laïaut  le  bas  des  chausses  île  La  Flèche 

Ces  gninds  iKiuls-de-fhausses  sont  propres  à  devenir 
les  receleurs  des  choses  qu'on  d('rol)e;  et  je  voudrois 
qu'on  en  eut  l'uil  pendre  quelqu'un. 


LA    FLÈCHE,  i  pari. 

Ah!  (|u'un  lioinme  comme  cela  niériteroil  bien  ce 
qu'il  eraim  1  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  I 

HARPAGON. 

Kuh? 


LA    FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'esl-ee  que  lu  parles  de  voler? 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout,  |)our 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

HarpaijoD  fuuille  daiia  les  poches  de  La  Flèche. 
LA    FLÈCHE,  a  pari. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment  ?  Que  dis-tu  ? 

LA    FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui.  Qu'est-ce  que  lu  dis  d'avarice  et  d'avaiicieiix? 

LA    FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA    FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 


HARPAGON. 

El  qui  sont-ils,  ees  avaricieux P 

LA    FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  esl-ee  que  tu  entends  par  la? 

LA    FLÈCHE. 

De  quoi  vous  ineltez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA    FLÈCHE. 

Est-ce  ijue  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  croisée  que  je  crois;  mais  je  veux  que  lu  me  di- 
ses a  qui  lu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA    FLÈCHE. 

Je  parle...  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrois  bien  parlera  ta  barrette. 

LA    FLÈCHE. 

M'empécheiez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non  :  mais  je  t'eiupcciierai  de  jaser  et  d'être  inso- 
lent. Tais-toi. 
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LAVA  II  E, 


LX    FLKCMi:- 

.Ic  ne  iiuiiiiiii;  porsuiini'. 

Il  vni'A(;(i>. 
.)c  te  rosserai  si  lu  parlos. 

I.\   FLfc."lIK. 

i,>ui  se  seul  morveux,  (]u'il  se  uiouclic. 

HAniMUON 

l'o  lairas-lu? 

I.A    FLteUK. 

Oui,  nialL-ré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ail! 

LA   FLi-ulUE:,  montrant  .i  Uarp.^gun  une  poche  de  son 
jiiste-aii -corps. 

Tenez,  voila  encore  une  |ioclie  :  étes-vous  salislail? 

HAnPA(:o\. 
.\lions,  rciids-le-moi  sans  le  fouiller. 

LA    FLÈCHE. 

uuoi? 

UARPAGOS. 

Ce  que  lu  m'as  pris. 

LA    FLÎXHE. 

.Je  ne  vous  ai  rien  pris  ilu  luul. 

UARPAGOS. 

Assurémcnl? 

LA    FLÈCHE. 

Assurt'mcnl. 

HARPAGON. 

Ailieu.  A'a-l'cn  à  tous  les  diables. 

H    FLÈCHF.,  a  part. 

Me  voila  fort  liicn  eongèiiié. 

HABPAr.OS. 

le  le  le  mels  sur  la  conseicnee,  au  moins 


SCÈNE   IV. 


IIABPAGON,  seul. 

Voilà  un  pentlanl  de  valet  qui  ni'ineommode  forl  ; 
el  je  ne  me  plais  poinl  à  voir  ce  eliion  de  lioileu\-la. 
t'.erles,  ce  n'esl  pas  une  pelile  peine  <pie  de  garder 
chez  soi  une  grande  somme  d'arçeni;  el  bien  heureux 
tpii  a  luul  Sun  fail  bien  place, el  ne  conserve  sculeinenl 
ipie  cequ'il  faut  poursa  dépense  !  On  n'est  pas  peu  em- 
barrassé à  invcnler,  dans  toute  une  maison,  une  cache 
fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts  me  sont  suspects, 
el  je  ne  veux  jamais  m'y  lier.  Je  les  liens  justement 
une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  pre- 
mière chose  ijne  l'on  va  attaquer. 


SCÈNE   V. 


ilARPAr.ON,    ÉLISE    et   CLÉANTI',,    parlant 
eiiSL-Dilile    et  restant  tlans  le  fond  du  tliéAtre. 

HARPAGON,  se  croyant  seul. 

(Cependant,  je  no  sais  si  j'aurai  bien  fail  iravoir  en- 
terré, dans  mou  jardin,  dix  mille  cens  (pi'on  me  rendil 
hier.  Dix  mille  ecus  en  or  chez  soi  est  une  somme 

assez...    (A  |)..rt,  apercevant  Elise  el  Ckant.-.)    O    ciel!   je    1110 

serai  trahi  moi-même!  la  chaleur  m'aura  emporlé,  el 
je  crois  que  j'ai  parlé  haut  en  raisonnant  loul  seul. 

A  Clcantc  et  a  Elise.)  Qu'csl-Ce? 


CLÉANTE. 

llieii,inon  père 

HARP.tGON. 

Y  a-t-il  loni-'tem[is  cpie  vous  clés  la  '' 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  (pie  d'arriver. 

HARPAGON. 

\  oiis  avez  enlendn  .. 

CLKANTE. 

l.lnoi,  mon  père? 

IIIRPIGON. 

là  .. 

KI.ISE 

(hioi? 

HARPAGON 

i'.i'.  tpioje  viens  de  dire. 

CLÉtNTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  fait,  si  fail. 

ÉLISE. 

rardonnez-mui. 

H»RP\GON. 

.Je  vois  bien  (lue  vous  on  avez  ouï  qiielipios  mois. 
C'est  que  je  m'entrelcnois  en  moi-même  de  la  peine 
(iu*il  y  a  aujourd'hui  a  Irotiver  de  l'arL'enl.  et  jtî  disois 
qu'il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  èeus 
chez  soi, 

CLÉANTE. 

Nous  foiçnions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
lerruinpie. 

HARPAGON 

,Te  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  i|ue  vous 
n'alliez  pas  prcmlre  les  choses  de  travers,  et  vous  ima- 
giner que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  ccus. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

riiit  à  Dieu  c|uo  je  les  eusse,  dix  mille  ècus! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

Hvr.PAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  jiour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'aceommodci'uit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  no  me  plaindrois  pas,  eoinme  je  fais,  tpie  le 
temps  est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  el  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Commcnl  !  j'ai  assez  ilo  bien?  Ceux  qui  le  disent  on 
ont  menti.  Il  n'y  a  rien  do  plus  faux;  et  ce  sont  des  co- 
tpiins  ipii  font  courir  tous  ces  bruits-la, 

ÉLISE. 

Ne  vcMis  nielle/.  iKiinl  on  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  cpie  mes  propres  cnfanls  nie  lia- 
hissenl  el  deviennent  mes  ennemis. 


AOTI':   I,  SCENli    V. 


503 


CLE4XTR. 

Esl-oe  cliT  viilrc  OMiicini  (pio  do  iliic  que  vous  avez 
(lu  bien''' 

IlAlîPAr.ON. 

Oui,  de  pai'cils  discouis,  el  les  dépenses  que  vous 
failes,  seront  cause  qu'un  de  ees  jouis  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  uorge,  dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pisloles. 

CLÉINTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  (jue  je  fais  ? 

IIARl'ACOS. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somp- 
tueux é(]uipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je 
querellois  liier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis. Voilà 
qui  crie  vengeance  au  ciel;  el,  à  vous  prendre  depuis 
les  pieds  jusiiu'à  la  Icle,  il  y  auroit  la  de  quoi  faire  une 
bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils, 
toutes  vos  manières  nie  déplaisi.'ul  fort;  vous  donnez 
furieusement  dans  le  inai'(|uis:  el,  pour  aller  ainsi  vêtu, 
il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Quesais-je?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  qiuji 
entretenir  l'état  que  vous  portez? 


CLÉAME. 

Moi ,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fcu-t  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que 
je  gagne. 

UAnPAflON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent 
que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  (pioi  servent  tous 
ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jus- 
qu  a  la  tête,  et  si  une  demi-douzaine  d'aiguilletles  ne 
suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de-chausses.  Il  est 
bien  nécessaire  d'employer  de  l'argent  a  des  perruques, 
lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui 
ne  coulent  rien!  Je  vais  gager  qu'en  perruques  et  ru- 
bans, il  y  a  au  moins  vingt  pisloles;  et  vingt  pistoles 
rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  de- 
niers, a  ne  les  placer  qu'au  denier  douze. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercefani 

Cleante  et  Elise  qui  se  funt  des  signes.)     Hé  !      (Bas.  à  pari.)     Je 

crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma 
bourse.  (Haut.)  Que  veulent  dire  ces  gesles-la? 


Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  tpii  parlera 
le  premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à 
vous  dire. 


Et  moi  j'ai  (pieli|ue  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 
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l.AVARE, 


r.LK*ME. 

C.Vsl  (l«  inaii^iyo,  mon  [ir.ro,  (|U("  nous  ilnsinuis  vous 
parler. 

IIARPAr.ON. 

Ft  c'est  tic  mariage  aussi  que  je  veux  vous  cnlrelenir. 

ÉLISE 

Ah!  mon  père. 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mol,  ma  lille,  ou  la  chose 
qui  vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  <le  la 
l'açon  que  vous  pouvez  l'cnlendre,  et  nous  craignons 
que  nos  senlimcnls  ne  soient  pas  d'acconl  avec  voire 
choix. 

HABPACON'. 

Un  peu  lie  patience;  ne  vous  alarmi'Z  pciinl.  .Te  sais 
ce  qu'il  faut  a  Ions  deux,  cl  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni 
l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je 
prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  \m  houl,  fA 
ciéanie  )  avcz-vous  vu,  diles-moi,  une  jeune  personne 
appelée Mariane,  qui  ne  loge  pas  loin  d'ici? 

CLÉASTE. 

0\ii,  mon  père. 

UAHPAGON 

El  vous? 

ÉLISE. 

.l'en  ai  oui  parler. 

IIARPAGOS. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  celle  lilIc' 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉASTE. 

Tout  honnête  cl  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mérilc- 
roit  assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON . 

Que  ccseroil  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  do  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

El  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  ;  c'est  que  j'ai  peur  (pi'il 
n'y  ail  pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pomroil  pré- 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

rardonne/.-nioi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  c'est  que,  si  l'on  n'y  lro\ive  pas  tout  le  bien  qu'on 


souhaite,  on  peut  Ijiclier  de  rcgaener  cela  sur  autre 
chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  scnli- 
menls  :  car  sim  maintien  honnéle  et  sa  douceur  m'ont 
gagné  l'ame,  et  ji'  suis  résolu  de  l'epouscr,  [Hjurvu  que 
j'y  lrouvc(|uelque  bien. 

CLÉANTE. 

Euh  ? 

HARPAGON. 

Commenl  ? 

CLÉANTE. 

Vous  éles  résolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi  Que  veul  dire  cida? 

CLÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout  a  coup  un  éblouissemenl,  et  je  nie 
retire  d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un 
verre  d'eau  claire. 


SCENE  VI. 


ii.vnPAGON,  ï;lise. 


HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  (louels,  (jui  n'ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que 
j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  Ion  frère,  je  lui  desline 
une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on  m'est  venu  par- 
ler; et,  i)ourloi,  je  le  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  inùr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas 
plus  de  cinquante  ans,  cl  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  U  rérérence. 

Je  neveux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plail. 

HARPAGON,   conlrefaisant  Elise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous 
vous  mariez,  s'il  vous  plait. 

ÉLISE,  raissnt  encore  la  réTérence. 

Je  vous  demande  i)ai'don,  mon  père. 

HARPAGON,  foDlrefaisant  Elise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme; 

mais    (Faisant  encore  la  révëreuce),   aVCC  VOtre    permission, 

je  ne  l'épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valcl;  mais  (Conireraisam 
Élise.),  avec  votre  permission ,  vous  l'épouserez  dés 
ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 
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ELISE,   faisant  encore  la  rrïrrenco 

Ccl.T  ne  sera  pas,  mon  père. 

lURFAGON,  ranlri-faiiant  encore  Elis.-. 

Ola  seia,  ma  fille. 

KLISE. 

Non. 

II.AnP.»GOJl. 

Si. 

ÉLISE. 

Non,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  poini . 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'éiwuser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  le  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Jlois  voyez 
quelle  audace  1  .\-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la 
sorte  a  son  père  ? 

ÉLISE. 

Mais  a-l-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la 
sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  et  je  gace 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE, 

El  moi,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  èlre  approuvé  d'au- 
cune personne  raisonnable. 

HARPAGON,  aperc-vanl  Valère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-lu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
fassions  juge  de  celte  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE. 

Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 


SCENE  VU. 
VALÈRE,   HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a 
raison  de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  ton,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle 
se  moque  de  le  prendre   Que  dis-tu  de  cela  ^ 


Ce  que  j'en  dis'' 

Oui. 

lié  !  hc  : 


VALERE. 

HARPAGON. 

VALf.RE. 


Quoi  '■" 

VALÈRE. 

Je  disque,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment, 
et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison.  Mais 
auFsi  n'a-t-elle  pas  lout-à-fail  lorl,  el... 

HARPAGON. 

Comment  ^  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  consi- 
dérable; c'est  un  genlilhomme  qui  esl  noble,  doux, 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  el  auquel  il  ne  reste  au- 
cun enfant  de  son  premier  mariage.  Sauroit-clle  mieux 
rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  esl  vrai  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est 
un  peu  précipiter  les  choses,  cl  qu'il  faudioil  au  moins 
<iuelque  lein|is  pour  voir  si  son  inclinalion  pourroit 
s'accommoder  avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faudra  prendre  vite  aux  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trou- 
verai pas,  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈr.F. 

Sans  dot  ? 


HARPAGON. 


Oui. 


VALERE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous,  voilà  une  rai- 
son toul-a-fail  convaincante:  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  ix)ur  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  conçoit  point  de  coniradiclion. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le 
mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  [leut 
croire;  qu'il  y  va  dèlre  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  el  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à 
la  mort,  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÈRE 

Vous  avez  raison  ;  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'en 
icnd.  Il  y  a  des  gens  qui  pourroieni  vous  dire  qu'en 
de  telles  occasions,  l'inclination  d'une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et 
que  celte  grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  el  de  sen- 
timents, rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents  très 
fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÈRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  dei'épliqueà  cela;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-conlre?Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ail  quantité  de  pères  qui  aiineroient  mieux  mi'iiager  la 
satisfaction  de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pour- 
roieni donner;  qui  ne  les  voudroicnt  point  sacrifier  a 
l'inlérél,  el  chercheroienl.  plus  que  toute  aulrc  chose, 
à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce  conformité  qui, 
sans  cesse,  y  mainlieni  l'honneur,  la  tranquillité  et  la 
joie,  et  que  .. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÈRE, 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  a  tout.  Sans  dot  ! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON,    à  pari,  regardant  du  côté  dn  jardin. 

Uiiaisl  il  me  semble  <iuej'enlends  un  chien  qui  aboie. 


r.O(j 


l/AVAIU: , 


N'csl-ce|>uinlinr(inoiivuii(li-ûiiiimoiiar!.'enl?;A  VaiiTo.) 
Ne  bougez;  je  reviens  tout  a  riieurc. 


SCÈNK  Mil. 
EL  I  SIC,   VAI.ÈP.  E. 

ÉLISE. 

A'ous  moquez-vous,  Valcre,  de  lui  pailer  comme 
vous  faites  ? 

VALÊP.E. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux 
à  lioul.  Heurter  lie  front  ses  sentiments,  e^t  le  moyen 
(le  to\it  çàler  :  et  il  y  a  (le  certains  esprits  ipiil  ne  faut 
prendre  ipren  biaisant;  d(^s  tempéraments  ennemis  de 
toute  rt^'sistance  ;  des  naturels  retifs,  (pie  la  vérité  fait 
cabrer, (pii  toujours  se roidissent contre  ledroit  chemin 
de  la  raison,  el  (pi'on  ne  uKMie  (pi'en  tournant  où  l'on 
veut  les  conduire.  Faites  semblant  de  consentir  à  ce 
(lu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  lins;  el... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  VaKTe'? 

ViLÉRE. 

On  (  bercbera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  ([uelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure 
ce  soir? 

VALÈRE. 

11  faut  demander  un  délai,  et  feindre  (lueUpie  ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  mé- 
decins. 

VALÉRE. 

■\'ousmoquez-vous  '  Y  connoissent-ils  (juelque  chose  '? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  (juel  mal  il 
vous  plaira  ;  il  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous 
dire  d'où  cela  vient. 


SCÈNE   IX. 

HARPAGON,  ÉLISn,  VALÈRE. 

HARPAGON,  a  part,  dans  le  fond  du  UirÂlre. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

VALÈRE,   sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et,  si  voire  amour,  belle 
Élise,  est  capable  d'une  fermeté  ..  (Aperrevamuarpaenn.) 
Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  11  ne  faul 


point  qu'elle  regarde  comme  un  mari  esl  fall  ;  el,  lors- 
(jue  la  grande  raison  de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle 
doit  être  iirétc  â  prendre  tout  ce  {|u'on  lui  donne. 

IIARP.ICOM. 

Bon  ;  voila  bien  parlé,  cela  1 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte 
un  peu,  el  iirends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je 
fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi,  el  je  veux  que  tu  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu,  a  eiis^  i  Oui,  lu  as  beau 
fuir,  je  lui  (lonne  l'aiilorité  que  le  ciel  me  donne  sur 
loi,  et  j'entends  que  lu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE,  a  Elise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remonlrances. 


SCENE  X. 

HAl'.PAGON,    VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
lc<;ons  que  je  lui  faisois. 

BARP.1C0S. 

Oui;  lu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haulc. 

IllRPACOS. 

Cela  esl  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  vien- 
drai à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville, 
el  je  reviens  tout  â  l'heure. 

VALÈRE,  adressani  la  parole  à  Elise,  en  s'en  allant  du  cAtè  par  uù 
elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses 
du  monde,  el  vous  (levez  rendre  grâces  au  ciel  de  l'iion- 
néle  homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que 
c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une 
fille  sans  dot,  on  ne  doit  [loinl  regarder  plus  avant. 
Tout  est  renfermé  là-dedans;  et  sans  dot  lient  lieu  de 
beauté,  de  jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de  sa- 
gesse el  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parlé  comme  un  oracle. 
Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


ACTE   DEUXlEiME 


SCENE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉA^TE. 

Ail!  trailre  que  lu  es,  où  t'es-lu  donc  allé  fourrei'? 
Ne  l'avois-je  pas  donne  ordre... 

H    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur,  el  je  m'clois  rendu  ici  pour  vous 
allendre  de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  voire  pcre,  le 
plus  mal  gracieux  des  hommes,  ma  chassé  dehors  mal- 
gré moi,  cl  j'ai  couru  risque  d'élre  ballu. 

CI.ÉAME. 

Comnicnl  va  noire  affaire?  Les  choses  presscnl  plus 
(|ue  jamais;  el  depuis  que  je  l'ai  vu,  j'ai  découvert 
que  mon  père  esl  mon  rival. 

LA    FLi^CHE. 

Voire  père  amoureux  ? 

CLÉAXTE. 

Oui  ;  el  j'ai  eu  loules  les  peines  du  monde  à  lui  ca- 
cher le  trouble  ou  celle  nouvelle  m'a  mis. 

LA    FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avisc-1-il  ? 
Se  moque-l-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-l-il  clc  fuit  pour 
des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉAME. 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  celle  passion  lui 
soit  venue  en  léle. 

LA    FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  voire 
amour' 

CLÉAME. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  el  me  conserver, 
au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner 
ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi  !  monsieur,  ceux  qui  emprunlenl  sont  bien 
malheureux,  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lors- 


qu'on est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mams 
des  fesse-mathieux. 

CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA    FLÈCHB. 

Pardonnez-moi.  Notre  mailre  Simon,  le  courlier 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle, 
dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  i]ue  votre 
seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉA>TF.. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent. 

CLÉASTE. 

T'a-l-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent  ? 

LA    FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  11  apporte 
encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont 
des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On 
ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom;  et  l'on  doit  au- 
jourd'hui l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  em- 
prunlée,  pour  cire  instruit  par  votre  bouche  de  votre 
bien  el  de  votre  famille;  el  je  ne  doute  point  que  le 
seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 

CLÉASTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont  on 
ne  peut  m'ôler  le  bien. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictes  lui-même  à 
notre  enlremelleur,  pour  vous  être  montrés  avant  que 
de  rien  faire  : 

Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  si'trctés,  et  que 
Vemprunteur  soit  majeur,  et  tTutie  faînille  où  le  bien 
soit  ample,  solide,  assuré,  clair  et  net  de  tout  embar- 
ras, on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant 
notaire,  le  plus  honnête  liumme  qu'il  se  pourra,  et  qui 


!i(W 


LAVA  K  E , 


pour  CCI   c/fèt,  sent  choisi  /■ar  le  prêteur,   atnjuet  il 
importe  le  plus  rjuc  l'acte  soit  dûment  dressé. 

CLKASTE. 

Il  n'y  :i  lien  à  dire  ù  cola. 

LA    FLÈCHE. 

Le  prêteur,  pour  ne  charger  su  conscience  d'aucun 
scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  iju'au  denier 
dix-huit. 

CLÉANTE. 

Au  ik'iiier  dix-hiiil?  ParLilcii  !  voilà  ijui  l'sl  honnête. 
Il  n'y  il  pas  lien  de  se(daindio. 

LA    FLÈCHE. 

Cola  osl  vrai. 

Mais  comme  Icditprèteur  n*apas  chez  lui  ta  somme 
dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  tt  l'em- 
prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  remprunter 
d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq,  il  conricndra 
que  ledit  premier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans 
préjudice  du  reste,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'o- 
bli//cr  que  ledit  prêteur  s'engage  «  cet  emprunt. 

CLÉAME. 

Comment  diable!  quoi  Juifl  quoi  Arabe  csl-oc  la' 
C'est  plus  qu'au  denier  quatre. 

LA    FLÈCHE. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  c|ue  j'ai  dit.  A'ous  avez  a  voir 
là -dessus. 

CLÉAME. 

Que  vcuv-lu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'arïcnl,  et  il 
faut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA    FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

11  y  a  encore  quol(|ue  chose  ? 

LA    FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus(|n'un  polit  article. 

Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  te  prêteur 
ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  tiercs  ; 
et,  pour  les  mille  écus  restants,  il  faudra-  que  l'e/n- 
prunteur 2yrenne  les  liardcs,  nippes,  bijoux  dont  s'en- 
suit le  mémoire,  et  que  ledit  prêteur  a  mis,  de  bonne 
foi,  au  plus  modique  prix  qu'il  lui  ait  été  possible. 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cola  ■' 

LA    FLÈCHE. 

Écoulez  le  inoinoire. 

Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  «  bandes  de 
point  de  Hongrie,  appliquées  fo't  proprement  sur  un 
drap  de  couleur  d'olicc,  arec  six  chaises  et  la  courte- 
pointe de  même;  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé 
d'un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

Plus,  un  pavillon  êi  queue,  d'une  bonne  serge  d'.iu- 
maie  rose  sèche.,  avec  le  mollet  et  les  frangcsdc  soie. 

CLÉAME. 

Que  voul-il  cpio  je  fasse  do  cela? 

LA    FLÈCHE. 

Allendcz. 

Plus,  vne  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  (inm- 
baud  et  de  Macée. 

Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  et  tltnize  co- 
lonnes ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deu.r 
bouts,  et  garnie,  par  le  dessous,  de  six  escabelles. 


CLEAME. 

Qu'ai-joa  faire,  inorblcu? 

LA    FLÈCUE. 

Donnoz-vous  patience. 

Plus,  trois  gros  VHtusqucts  tout  garnis  de  nacre  de 
perle,  arec  les  fotirchettcs  ussortissuntes. 

Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et 
trois  récipients,  fort  utiles  li  ceux  qui  sont  curieux 
de  distiller 


J'enrai-'o. 


Doucouicnl, 


LA    FLECHE. 


J'ius,  un  luth  de  fîolo'/itc,gtirni  de  toutes  .ses  cordes, 
ou  peu  s'en  faut . 

Plus,  uit  trttu-mttdame  et  un  damier,  ttvcc  un  jeu 
de  t'oie,  renouvelé  tli's  (irecs,  fort  propres  et  passer  le 
temps  lorsque  l'on  n'it  que  faire. 

Plus,  une  peau  il'uit  lézard  tic  trois  pieds  ci  demi, 
remplie  de  foin,  curiosité  agréttble  pottr  pendre  ait 
j'iiincher  d'une  chambie. 

Le  toutci-dcssus  mentionné,  valant logalement plus 
de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  a  la  va- 
leur de  mille  écuspar  la  discrétion  duprêteur. 

CLÉANIE. 

Que  la  peste  l'étouffé,  avec  sa  discrétion,  le  traître, 
lo  bourreau  qu'il  est  I  .A-l-on  jamais  parli'  dune  usure 
semblable?  Kl  n'est-il  pas  conlcnt  ilu  furieux  intérêt 
qu'il  exige,  s:uis  \'ouloir  encore  in'obliL'or  a  pr'cndre 
IKjurtroisuiillo  livres  les  vieux  rogaionsipi'il  ramasse'' 
Je  n'aurai  pas  doux  cents  écus  de  tout  cela  ;  et  copon- 
dant  il  faut  bien  me  résoudre  a  consonlir  a  ce  ((u'il 
veut,  car  il  est  on  ctat  de  me  faire  lout  accepter,  et  il 
me  lient,  lo  scélérat,  lo  poignard  sur  la  gorge. 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans 
lo  grand  chouiin  juslcmenl  que  lenoil  Panurge  pour  se 
ruiner,  pronaiit  argent  d'avance,  achetant  cher,  ven 
dant  à  bon  marclio,  et  mangeant  son  blé  on  herbe. 

CLÉA^TE. 

Que  veux-tu  que  j'y  f.asso'?  \'oilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pores;  et  on 
s'élonne,  après  cela,  (pie  les  lilssouhailenl  qu'ils  mou- 
renl! 

LA    FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  cpie  lo  votre  animoroit  contre  s;i  vile- 
ido  lo  plus  posé  hoimue  du  monde  Je  n'ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi  mes 
confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits 
commerces,  je  sais  tiroi'  adritilomout  mon  épingle  du 
jeu  et  me  démêler  prudeunnout  de  loules  les  galante- 
ries qui  scnleut  tant  soii  pou  l'échello;  mais  à  vous 
dire  vrai,  il  me  dinmeroil,  par  ses  procédés,  des  len- 
lalions  de  le  voler;  et  je  crou'ois  faire  ou  lo  volanl  une 
action  méritoire. 

CLÉA^TE. 

Donno-moi  un  pou  ce  mémoire,  <|ue  je  lo  voie  encore. 


SCENE  11. 

IIAUI'AGO.N,   MAlTHi;  SI'MO.N.  C  I,  !■  A  .\  I  K 

ET    LA    FI,  ÈCHE,  dans  le  ti.nil  di.  Ih..41r,. 
MAlTnE     SI.M0X. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  (pu  a  be-soin 
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(l'argoiil;  ses  affaires  le  pre-scnl  d'en  irouvei-,  el  II  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  en  preseriroz. 

IHIIPAGON 

Mais  croyez-vous,  uiaitre  Simon,  cju'il  n'y  ail  lien  à 
periclilcr,  el  savez-vous  le  nom,  les  biens  el  la  famille 
île  cclni  pour  (]ui  vous  parlez  ? 

MAITRE     S1M0\. 

Non.  Je  ne  puis  pas  liien  vous  en  insiruire  a  fond, 
el  ce  n'esl  ijue  par  avenlure  (pic  l'on  m'a  adressé  ,à  lui  ; 
mais  vous  serez  de  louleschoses  eclaiivi  par  lui  niéini', 
ol  son  liomnie  in'a  assuré  que  vous  serez  eonlenl  ipiaud 
vous  le  connoilrez  Toul  ce  que  je  saiirois  vous  dire, 
c'est  que  sa  famille  esl  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de 
mérc  déjà,  et  qu'il  s'obliL-era,  si  vous  voulez,  que  son 
[OTC  mourra  avant  ipi'il  soit  liuil  mois. 

HARPAfiON. 

C'est  quelipie  chose  que  cela.  I.a  charité,  mailre  Si- 
mon, nous  ohliOT  a  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsiiuc 
nous  le  pouvons. 

MAITRE   SISION. 

Cela  s'en I end. 


LA    FLÈCHE,    b.is  a  C  came,  rePf>li'i.ti5sinl  maUre  Siiimn. 

Que  veut  dire  ceci'  Notre  maitre Simon  ipii  parle  a 
\otre  père. 

CLliA\TE,  bas  à  La  Flèclie 

lui  auroit-on  appris  ipii  je  suis'^  et  serois-tu  pour 
me  trahir? 

MAITRE  SIMON,  ■  La  Flèche. 

.\li!  ah!  vous  êtes  bien  presse!  Oui  vous  a  dit  que 
c'étoil  céans?  ia  nafpa:;on  )  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur, 
au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre 
lojis:  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
ce  sont  des  personnes  discréies,  el  vous  pouvez  ici 
vous  expliquer  ensemble. 

Bir.PACON. 

Comment? 

M\1TRE   SIMON,  montrant  Cleante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  votis  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment  !  pendard,  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités  ? 


CLEANTR. 

Comment!  mon  pi-re,  c'est  vous  ([ui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions? 

(Maître  Simon  s'enluil.  et  La  Flèche  va  ?c  cacher.} 


SCENE   III. 

HARP.\GO\,  CLÉ.\.\TI'.. 

HARPAGON 

C'est   toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  cm[)rniiis  si 
condamnables? 

^.LÉA^TE. 

C'est  vous  (pii  cherchez  à  vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles? 


HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  apiéi  cela,  paroilrc  devanl  moi? 

CLËANTE 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HARPAGON. 

Ps'as-ln  point  ilc  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces 
débauches-la,  de  le  précipiter  dans  des  dépenses  ef- 
froyables, el  de  faire  une  honleiise  dissipation  du 
bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  île  sueurs? 

CLËANTE. 

IS'e  rougissez-vous  point  de  ilésiionorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  faites;  de  saerilier 
gloire  el  rcpulalion  au  désir  insatiable  d'entasser  ecii 
sur  écu,  et  ilc  renchérir,  en  fait  d'inlerét,  sur  les  plus 
infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus 
célèbres  usuriers  ■" 


ilO 


I.AVAIU;, 


innPicoN 
Olc-lui  (le  mes  yeux,  coiiiiiii;  oie- loi  de  mes  yeux! 

r.LKAME. 

Qui  est  le  plus  criminel,  â  volrc  avis,  ou  celui  qui 
aclièle  un  argent  donl  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui 
vole  un  argenl  donl  il  n'a  (|nc  faire? 

IIAniMCON. 

Helire-loi,  le  dis-je,  el  ne  m'eeliauffe  pas  les  oreil- 
les. (Seul  )  Je  ne  suis  pas  fàclu'  de  celle  avenlure;  el  ce 
m'est  un  avis  do  tenir  l'œil  plus  ([ue  jamais  sur  loules 
ses  actions. 


se  KM':   IV. 
FROSINE,  lI.\nP.\GO.\'. 

FROSISF.. 

Monsieur. 

HARPAGON. 

Allendez  un  momenl;  je  vais  revenir  vous  parler. 
(A  psri.)  Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  pelil  tour  a  mon 
arnenl. 


SCÈNE   V. 
\.\  FI.KCIIK,  rnosiiNK. 

I.A    FLÏXHR.    sans  voir  Frosine. 

I  avenlure  csl  loul-a-fait  drôle!  11  faul  bien  ipi'il  ail 
quelque  pari  nu  am|)le  mai;asin  de  bardes;  car  nous 
n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FR0M\E. 

Hé!  c'est  loi.  mon  pauvre  la  Flécbe  !  D'oii  vient 
celle  rencontre  f" 

I.A    FLÈCUE. 

Ah  !  ah  !  c'est  loi,  Frosinc!  (.lue  viens-tu  faire  ici  ? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs:  m'cnlrcmellre  d'af- 
faires, me  rendre  serviable  aux  gens,  cl  proliler,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  pelits  taleiils  (pie  je 
|>iiis  avoir.  Tu  sais  que,  dansée  inonde,  il  faut  vivre 
d'adresse,  el  qu'aux  personnes  coiiime  moi  le  ciel  n'a 
donné  d'antres  rentes  que  l'intrigue  el  que  l'induslric. 

LA    FLÈCHE. 

As-tu  quelque  ncg(M'e  avec  le  patron  du  logis? 

FROSlNE. 

Oui.  .le  traite  pour  lui  (picbpie  petite  affaire  donl 
j'espère  une  récompense. 

LA    FLÈCHE. 

De  lui'  Ah!  irta  foi,  lu  seras  bien  line  si  tu  en  tires 
(|ncl(|iic  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans 
est  furi  clicr. 

FROSINE. 

II  y  a  de  certains  services  (pii  louchent  merveilleu- 
sement. 

LA   FLÈCHE. 

Je  suis  volrc  valcl  ;  cl  lu  ne  connois  pas  encore  le 
seii,'neur  Ilarpason.  Fe  seigneur  Harpagon  est,  de 
tous  les  Inimains,  riiumain  le  moins  buinain,  le  mor- 
Icl  de  tous  les  mortels  le  pins  dur  el  le  plus  serre.  Il 
n'est  point  de  service  (|ui  pousse  sa  reconnoissancc 
jus(pi'a  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de 
l'cslinie,  de  la  bienveillance  en  paroles,  el  de  l'amilié 
tant  (pi'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent,  poinl  d'affaires. 


Il  n'est  rien  de  plus  sec  cl  de  plus  aride  quescs  bonnes 
grâces  et  ses  caresses;  el  donner  tm  un  mol  puur(pii 
il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamaisyc  vous  dimnc, 
inaisye  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'ail  de  traire  les  hommes;  j'ai  le 
secret  dein'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensi- 
bles. 

LA    FLÈCHE. 

liagalellos  ici.  Se  te  délie  d'atlendrir,  du  vùw  de 
l'argent,  Ihoinme  dont  il  est  question.  Il  est  Furc  la- 
dessus,  mais  d'une  lurqueric  à  désespérer  tout  \i\ 
monde;  et  l'on  poiirroit  crever  (|ii  il  n'en  branleroil 
pas.  lui  un  mol,  il  aime  l'argent  plus  (pie  nqiulalion, 
(pi'liouneur  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  deuiandeui 
lui  donne  des  convulsions;  c'esl  le  frap|)er  par  son 
endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c  esl  lui  ai 
radier  les  eiilrailles;  et  si...  Mais  il  rcvienl  je  me 
retire. 


SCtiNK    VI. 
IIAl;l>  W.OS.   FllOSI.NE. 

HARPAGON,    bas, 

■foui  va  lOiiilnc  il  faul.  (Ham.)  Hé  bien!  qu'est-ce, 
F'rosinc'^ 

FROSINE. 

Air  mon  Dieu!  que  vous  vous  portez  bien,  el  (pie 
VOUS  avez  la  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui,  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  boni' 

FROSINE. 

Comment  !  vous  n'avez  de  volrc  vie  été  si  jeune  que 
vouséics;  cl  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  ((ui 
sont  plus  vieux  (pie  vous. 

HARPAGON. 

Cep(Midant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  complés. 

FROSINE. 

Fié  bien!  qu'esl-ce  que  cela,  soixante  ans?  Aoila 
bien  de  quoi  !  Vci\  la  fleur  de  l'âge,  cela;  el  vous  en- 
trez maiulcnanl  dans  la  belle  saison  de  riminine. 

HARPAGON. 

11  esl  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne 
me  feroicnl  poinl  de  mal,  que  je-crois. 

FROSINE. 

Aousinoquez-vous?  'Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela, 
et  vous  élcs  d'une  pâle  a  vivre  jusqu'à  cciil  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
nez-vous un  lieu  Oh  !  (lue  voilà  bien  entre  vos  deux 
veux  un  signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  le  connois  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doiilé  Montrez-moi  volrc  main.  Ah!  mon 
Dieu,  iiuclle  ligne  de  vie! 
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HARPAGON. 

ComiiiciU? 

fhosim:. 
Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  celle  ligne-la? 

llAI-.PACOJi 

Hé  bien  !  qu'esl-ce  ((ue  cela  veut  dire? 

FH0SINK. 

Par  ma  foi,  je  disoiseent  ans;  mais  vous  passerez 
les  six  viiiKls. 

Uir.PACON. 

Est- il  possible  :' 

FRIiSISK. 

Il  faudra  vous  assommer,  vousdis-je;  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  eidinils,  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants. 

HARPAGON. 

'Jant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 

FROSIXE. 

Faul-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  ,i  bout?  J'ai  surtout  pour  les  ma- 
riages un  talent  mervedleux.  11  n'est  point  de  partisan 
inonde  c|ue  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen 
d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  l'ctois  mis  en  tête, 
(|ue  je  marierois  Iq  Grand-Turc  avec  la  répuliliipic  de 
Venise.  11  n'y  avoit  pas,  sans  doule,  de  si  grandes 
difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai  commerce 
chez  elles,  je  lésai  a  fond  l'une  et  l'autre  entretenues 
de  vous,  et  j'ai  dit  a  la  mère  le  dessein  que  vous  aviez 
conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  pas;er  dans  la  rue,  et 
[irendre  l'air  a  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Oui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Hlle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  cl  quand  je  lui 
ai  lénioignc  que  vous  souhaitiez  fort  ijue  sa  fille  assis- 
tât ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de 
la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée 
pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  a  sou- 
per au  seigneur  Anselme,  et  je  serai  bien  aise  qu'elle 
soit  du  régal. 

FROSlNE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  dîner  rendre  visite 
à  votre  fille,  d'où  elle  fajl  son  compte  d'aller  faire  un 
tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse, 
que  je  leur  prêterai. 

FROSlNli. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HAP.PAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  <prelle  peut  donner  a  sa  fille  ?  Lui  as-tu  dit  qu'il 
falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  ipi'elle  fit  quelcpie  effort, 
ipi'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme  lelle-ci  ; 
car  encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans  qu'elle 
apporte  ciuehiue  chose. 

FROSINE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  renie. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accou- 
tumée à  vivre  de  salade,   de  lait,  de  fininai;e  et  de 


ixiinmcs,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra 
ni  table  bien  servie,  ni  consommés  ex(|uis,  ni  orges 
inondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses  (ju'il  fau- 
droit  pour  une  autre  femme:  et  cela  ne  va  pas  à  si 
peu  de  cliose  qu'il  ne  monte  bien  tons  les  ans  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins  Outre  cela,  elle  n'est  cu- 
rieuse que  d'une  jiiMprete  fort  simple,  et  n'aime  point 
les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu- 
bles somptueux,  ou  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de 
chaleur;  et  cet  arlidela  vaut  plus  de  quatre  mille  li- 
vres par  an.  De  plus,  elle  a  uneaver.-.ion  horrible  pour 
le  jeu,  ce  (|ui  n'est  pas  commun  aux  fennnes  d'aujour- 
d'hui; et  j'en  sais  une  dans  nos  quartiers  (pii  a  perdu, 
à  trcnte-et-ipiarante,  vingt  mille  francs  cette  aimée; 
mais  n'en  prenons  rien  (pie  le  quart.  Cinq  mille  francs 
au  jeu  par  an,  et  ipialre  mille  francs  en  habits  et  bi- 
joux, cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  éciis  (pie  nous 
ineltoiis  pour  la  nourriture,  ne  voila-t-il  pas  par  année 
vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui,  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  coiiiple-l,i  n'est  rien 
de  réel. 

FROSINE. 

Pardonnez  moi.  N'est-ce  pas  (piel<iue  chose  de  réel 
(jue  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure, 
et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa 
dot  de  toutes  les  dépenses  quelle  ne  fera  point.  Je  n'i- 
rai point  donner  ipiiltance  de  ceipie  je  ne  reçois  pas, 
et  il  faut  bien  ipie  je  touche  quehpie  cliose. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  vous  loucherez  assez;  et  elles  m'ont 
parle  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous 
serez  le  maître. 

HARPAGON. 

Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosine.  il  y  a  encore  une 
chose  qui  m'inquiète  :  la  fille  esl  jeune,  cominelu  vois; 
les  jeunes  gens,  d  ordmaire,  n'aiment  que  leurs  sem- 
blables, cl  ne  cherchent  ipie  leur  compagnie.  J'ai  peur 
(pi'un  huniiiie  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goùl,  et 
que  cela  ne  vienne  a  [irodnire  chez  moi  certains  petits 
désordres  qui  ne  m'accommoderoient  pas. 

FROSlNE. 

Ah!  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore  une 
particularité  que  j  avoisa  vous  dire.  IJle  a  une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'a- 
mour (pie  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  (|ue  vous  l'eussiez  entendue 
parler  la  dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  hoinii  e;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 
dit-elle,  (pie  lors(prelle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  liarbe  majestueuse.  I.es  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  plus  charmants  ;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  (pion  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  (piatre 
mois  encore  (pi'euint  prête  d'être  mariée,  elle  rompit 
tout  nel  le  mariage,  sur  ce  ipie  son  amant  fit  voir  qu'il 
n'avoit  (pie  cin(|uante-six  ans,  et  (pi'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HAr.PAGON. 

Sur  cela  seulement? 
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•AVAUi;, 


FROSnK. 

nui,  l;llc  ilil  i|iic  Cl"  nVst  pus  (■(inlriilciiicMil  pDiir 
rllo(|uc'  i-iiii|iiiiiili'-six  ans,  cl  siirlunl  cllo  osl  pour  les 
110/.  cpii  piirli'iil  ilcshineHos. 

HAIU'ACON. 

C'.dios.  tu  nii'  <lislii  iiiio  cIkjsc  loiile  iicuivcllc. 

rR(»SI\F, 

Cola  va  plus  loin  (pi'oii  no  vous  poiil  iliro.  On  lui 
vôil  dans  sa  cliarnhro  (piol -pins  lahleaux  et  quolipics 
rstampos;  mais  ipie  ponsoz-vous  quo  i-o  soit'  Dos 
Adonis,  dosCoplialos,  dos  l'.àris  ol  dos  \pollonS''  Non  : 


<l(!  licaux  portraits  di!  Saliirno,  du  roi  rriani,  du  vieux 
Nestor  cl  du  bon  père  Anoliise  sur  les  épaules  de  son 
(ils. 

tunPAGON. 

Cela  est  admirable  Voila  oe  ipio  jo  n'aïuois  jamais 
|)onso,  ol  je  suis  bien  aise  d'approndro  (pi'elle  est  do 
oollo  humour.  Fn  offot,  si  j'avois  olo  fomuic,  je  n'au- 
rois  point  aiuio  losjounesdiommos. 

FROSI>F.. 

Je  le  crois  bien.  Aoilâ  de  belles  drogues  que  dos 
jeunes  gens  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  mor- 


veux, do  beaux  godelureaux,  pour  donner  envie  de 
leur  [)cau  1  et  je  voudrois  bien  savoir  quel  ragoiii  il  y 
a,Tcux! 

UARP\GON. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  ol  jo  no  sais 
pas  comment  il  y  a  des  fommes  qui  les  aiment  tant. 

FROSIXE. 

Il  faut  être  folle  licffce.  Trouver  la  jeunosso  aima- 
ble, est-ce  avoir  le  sens  commun  '^  Sonl-ce  des  hommes 
que  de  jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces 
animaux-la? 

IURPACOV. 

C'est  ce  que  jodis  tous  les  jotirs  :  avec  leur  Ion  do 
poule  laitoo,  loiu's  trcjis  petits  brins  do  barbe  relevés 
eu  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leiu's 
hauts-dc-chausses  tombants,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés! 

FROSI.XF.. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti,  au  prés  d'une  porsomio  comme 
vous!  Voil.i  un  homme,  cola;  il  y  a  l.i  do  (|uoi  satis- 
faire à  la  vue,  et  c  est  ainsi  (pi'il  faut  être  fait  cl  votu 
pour  donner  do  l'amour 


HARPAGON 

Tu  me  trouves  bien? 

FR0SI\E, 

Comment  !  xous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  n 
poindre.  Tournez-vous  un  pou,  s'il  vous  plait.  Il  ne 
se  peul  pas  mieux  (,iucjevous  voie  marcher,  \oila  un 
corps  taillé,  libre  et  di'gagé  comme  il  faut,  ol  ipii  no 
marque  aucune  incoiniiiodite. 

HARPAGON. 

.Te  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 
ma  nuxion  qui  me  prend  do  temps  on  temps. 

FROSIXE. 

Cola  n'est  rien.  A  olre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal, 
et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore 
vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  a  moi  eu  passant  ■" 

FROSISE. 

Non;  mais  nous  nous  somtnes  fort  ontrotonuos  do 
vous,  .le  lui  ai  fait  un  portrait  do  votre  personne,  ol 
jo  n'ai  pas  manque  de  lui  vanter  votre  mérite  et  l'avan- 
laao  que  ci'  lui  ^eroil  d'avoir  un  mari  couiuic  vou'^ 
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lURP.VCON. 

l'ii  as  Im'ii  f.iit,  el  jo  l'on  reineivic. 

FnOSINE. 

.l'aurciis,  monsieur,  une  iietilc  piuMV  ;i  vous  l'niro. 
.l'ai  un  proi'i's  que  je  suis  sur  le  point  do  porciro,  fanio 

ll'un  peu  (I'ar;;OrU    Harpjgon  prend  un  /tir  sérieux.)  ;  Cl  VOUS 

pourriez  faeileiiienl  me  pi'ooui'or  le  jnin  île  oc  procès, 
si  vous  aviez  (pielijue  honié  pour  moi.  \'ous  ne  sau- 
riez croire  le  plaisir  (pi'elle  aura  de  vous  voir.  (Harpagon 

reprenJ  un  air  gai  )  .^ll  !  qUC  VOUS  lui  plairez.  Cl  ipiC  VOlrC 

fraise  à  l'iiiiUipiefera  sur  son  esprit  un  ciroladmii'alile! 
Mais  surtout  cllo  sera  cliarmoeile  voli'o  liaïU-de-oliaus- 
ses  altaolii'  au  poiu'point  avec  dos  ai;;uillettes.  C'est 


pour  la  rendie  l'oile  do  vous;  et  un  iiuiiuil  aiguillctô 
sera  pour  clic  un  ragoiit  inervcilleux. 

IIARPAC.OJi. 

(!crlos,  lu  me  ravis  do  me  dire  cela. 

FROSINE. 

Eu  vcrilo,  monsiotn-,  oc  procès  m'est  d'une  consé- 

quenee  tout  à  fait  grande.  (Harpa;on  rcpreml  son  air  sericui.) 

Je  suis  ruinée  si  je  le  perds,  el  quelque  polile  assi- 
stance  me  rèlalilii'oit  mes  affaircs.Jc  voudrois  ipiu  vous 
eussiez  vu  le  ravissement  où  clic  otoil  a  m'entcndre 

parler  de  vous.  (H.irpaeon  reprend  son  air  gai  )  La  joic  CCla- 

toit  dans  ses  yeu\  au  réoil  de  vos  (|ualilès;  et  je  l'ai 
mise  cnlin  dans  une  impalieneo  extrême  de  voir  oc  mTi- 
riaso  cnlioroment  conolu. 


HARPAGON. 

lu  ni'iis  fait  çivmd  plaisir,  Frosinc,  et  je  t'en  ai,  je  le 
l'avoue,  toules  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

.le  vousprie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours (pu?  je  vous  demande.  (Barpajon  rcpreml  encore  un  air 

serieiii  1  Ccla  uic  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  sciai 
clcrncUement  oMiacc. 

HARPAGON. 

Adieu   Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

.le  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

le  mellrai  ordre  que  mon  carrosse  soil  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 


FROSINE. 

Je  ne  vous  importuncrois  pas,  si  je  ne  m'y  voyois 
forcée  par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

El  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  no 
vous  point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  ■\''oilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  lanlol. 

FROSINE,  seule. 

Que  la  lièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les 
diables I  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques; 
mais  il  ne  me  faut  pas  pourlanl  quitter  la  négociation, 
et  j'ai  l'autre  cote,  en  tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  do 
tirer  bonne  récompense. 

C5 


ACTE    TROISIEME 


SCENE   PKEMIRRE. 

IIXRPACON,  CLftANTE,  Èf.lSK.  VAl.fcRK,   DAME 

C.I.AIDI'.,    tenant  un  l.aU.:   AlMTUI',    J  XCOrES, 

LA  MERLUCHE,  BRINDAVOLAE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  Ions;  que  je  vous  dislribue  mes 
urdres  pour  lanlôl,  et  règle  à  chacun  son  emploi  Ap- 
proche? ,  (lame  Claude;  commençons  par  vous.  Bon, 


vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au 
soin  de  nelloycr  parloul  ;  cl  surloul  prenez  carde  de  ne 
pninl  frollcr  les  meubles  Irnp  fori,  de  peur  de  les  user 
Outre  cela,  je  vous  consliuic,  pendant  le  souper,  au 
gouvernement  des  bouteilles;  et  s'il  s'en  écarte  ipiel- 
qu'uue,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose,  je  m'en  pren- 
(Irai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages 

MAITRE    JACQUES,  a  part 

Châtiment  poliiiipie. 

HARPAGON,  .1  «lame  Claude 

Allez. 


.:'ii: 
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SCEINE  11. 

ll\lll'\(;Oi\,   CLÉANTE,   ÉLISK,    VALf;iŒ, 

MAinuo  JvcQur.s,  rrindavoim:, 

LA  MlOKLUClIIv 

HARPAGON. 

\  oiis,  liriiklavoiiie,  Cl  vous,  La  Moiliiclie,  jo  vous 


iMaUlis  diiiis  la  cljai'ue  do  riiici.'!"  los  voiios  ul  de  doii- 
iiiT  à  lidiiT,  iiKiis  seulcmciil  lorsiiu'oii  aura  soif,  cl  non 
pas  selon  la  coutume  de  ccriains  ini|>crlincnls  de  la- 
quais, <|ui  vicnucnl  pro\o(luer  les  ijens  cl  les  faire  avi 
SCI'  de  boire  loi'si|u'on  n'y  sonije  pas.  Atlcndcz  tpi'on 
vous  en  demande  plus  dnnc  fois,  el  vous  rcssonvcne/. 
(le  porter  toujours  Ijcaucoup  d'eau. 


W.llTRE   JACQUES,  9  pjrl. 

Oui.  Le  vui  pur  monte  à  la  tctc. 

LA    MERLUCHE. 

Qnitlerons-nous  nos  siqucniUes,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  pcisonnes  ;  cl  gar- 
dez bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

\'ous  savez,  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants  de 
nion  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de 
l'huile  de  la  lampe. 

LA    MERLUCHE, 

El  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausscs 
loul  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  rèvtirence 
(larlcr... 

HARPAGON,  à  La  Merliiclie 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côte  de  la  mu- 
raille, el  présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a 

Briiidav-iinc,  en  lui  montrant  cuinmcDl  il  doit  meure  son  cli.ipt'au 
au-devantile  son  poiirpoiol,  pour  cacher  la  tache  d'huile  )El  VOUS, 

tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsipic  vous  ser- 
virez. 


SCENE  m. 

HARPAGON,  CLÉANTE,    ÉLISK,  VALKIIE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l'icil  sur  ce  (|uc 
l'on  desservira  ,  et  prendrez  garde  ([u'il  ne  s'en  fasse 
aucun  dégât.  Cela  sied  bien  aux  lilles.  Mais  cependant 
préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maitresse  qui  vous 
doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  a  la  foire. 
Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 


SCENE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON 

Et  vous,  mon  lils  le  damoiseau  .  a  ipii  j'ai  la  lioiil' 


jk; 


1.  A\.\  lii;. 


lie  ii:i!'cloniicr  l'Iiislonc  ilo  liiiili'il,  ne  vuus  :illcz  [ws  avi- 
ser non  plus  lie  lui  Hiiic  iu:iuvaisvls;i!;e. 

C.I.ÉAMTE. 

Moi,  mon  pùic?  mauvais  visage I  El  par  i|iu;lle  rai- 
son? 

lIARPAfiON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  Irain  îles  enfants  ilonl  1rs 
[léres  se  reinarieni,  el  ilc  ipiel  leil  ils  onl  euuluine  île 
j-egarilerec  qu'on  appelle  belle  mère.  Mais  si  vous  sou- 
liailez  que  je  perile  le  souvenir  de  voire  dernière  l're- 
ilai[K',  je  vous  rei-ouuuande  surloul  de  rê^'aler  d'un 
l)iin  visage  eclle  porsoune-là,  el  de  lui  faire  eidin  loul 
le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  iiossildc. 

CLtANTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous 
prouiellrc  d'élre  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
mère  Je  inenlirois  si  je  vous  le  disois;  mais  pour  ce 
qui  esl  de  la  bien  recevoir  cl  de  lui  faire  lion  visage,  je 


vuus  pruincls  de  vuusubéjr  poiiclucllciiicnlsurccclia- 
pilre. 

IIARPACOK. 

l'reuez-y  garde  au  moins, 

CLÉA^TE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

IIARPACOM. 

\  ous  ferez  sa;.-emenl. 


SCENE    V. 

llAlil'AGON  ,   \  ALÈRK  ,    MAll  HK   JACQUES. 

UAni'AOOJi 

Valère,  aide-moi  à  leci.  Or  i;à,  maître  Jacques,  je 
vous  ai  garde  pour  le  dernier. 


MAITRE    JACQUES. 

Ksl-ce  à  voire  cocher,  luonsieur,  ou  bien  a  votre 
cuisinier  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  cl 

l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAURE     JACQCES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier 

MAITRE     JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plait. 

M.illre  Jacques  ôle  SJ  casaque  lie  coclicr.  cl  paruil  velu  en 

cuisinier. 

HARPAUON. 

•.(ucllc  diantre  de  cérémonie  est-ce  la? 


llilTRË     JACQUES. 

Aous  n'avez  qu'a  paVler. 

HARPAGON. 

Je  nie  suis  engagé,  mailre  Jacques,  à  donner  ce  soir 
à  souper. 

SIAITRE    JACQUES,  *  pari. 

Grande  merveille  1 

HARP.ÏGON. 

Dis-moi  un  peu  ;  nous  feras-tu  bonne  clière? 

MAITRE     JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent.  ' 

HARPAGON. 

Mue  diable,  toujours  de  l'argent!  11  semble  qu'ils 
n'aienl  autre  clio;c  n  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de 
l'argent.  Alil  ds  n  ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  dr 
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l'iii-goiUl  loujours  palier  d'arecnl  '.  Voila  leur  rpré  ili; 
olievcl,  ilcrarKOnt. 

VALÈRK. 

Je  n'ai  jamais  vu  tic  réponse  plus  Impcrlincnlc  que 
celle-là. A'oila  une  belle  merveille  de  l'aire  lionne  eliére 
avec  liien  de  l'ari-'ent!  C'esl  une  chose  la  pins  aisée  ilii 
monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  espril  ipii  n'en  l'il  liien  au- 
lanl  ;  mais,  pour  auiren  liahilc  Imninie.il  faul  parler  de 
faire  Ijunne  clicrc  avec  peu  d'argcnl. 

MAITRE    JACQUES. 

Bonne  clicrc  avec  peu  d'arirenl! 

VALi.nE. 
Oui. 

MAITRE   JACQCES,  ,i  VaKcc 

Par  ma  foi,  monsieur  l'inleiulanl,  vous  nous  olili- 
gerez  de  nous  l'aire  voir  ce  secrci,  cl  de  prendre  mon 
oflicc  de  cuisinier;  aussi  bien  vous  inélez-vous  ccans 
d'elle  faclolon. 

HARPAGON. 

Taiscz-vons.  Qu'esl-ec  qu'il  nous  faudra? 

MAÎTRE   JACQIES. 

Voilà  monsieur  voire  inlendaiil  qui  vous  fera  lionne 
clicrc  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye!  je  veux  (]ue  lu  me  répondes. 

MAITRE   JACQUES. 

(iomliien  scicz-vous  de  gens  à  lable? 

HARPAGON. 

Nous  serons  liuil  ou  dix;  mais  il  ne  faul  prendre 
i|ue  linil.  Quand  il  y  a  à  manger  [loiir  liuil,  il  y  en  a 
bien  pour  dix; 

ÏALÈRE. 

(^cla  s'cnlend 

MAITRE     JACQUES- 

Hë  bien  !  il  faudra  i]ualre  grands  polagcs  cl  cinq 
assicllcs  ..  Polagcs...  Enlrécs.,. 

HAIÎPAG0%. 

Que  iliablel  voilà  pour  Irailer  loulc  une  ville  eii- 
licre 

MAITRE  JACQUES. 
Uol... 
HARPAGON  ,    mi-tlanl  U  uiain  sur  la  bouche  de  nijUrc  Jjcqucs. 

.•\li  !  Irailrc,  lu  manges  loul  mon  bien  ! 

MAITRE    JACQUES. 

Entreincls  .. 

HARPAGON,  mctlanl  encore  la  main  sur  la  bouche  de 
mallre   Jacques. 

Encore  ■" 

VALÈRE,  a  inailre  Jacques, 

Esl-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  loul  le 
monde?  el  monsieur  a-l-il  inviié  des  gens  pour  les  as- 
sassiner a  force  de  mangcaillc?  Allez-vous-en  lire  un 
pou  les  prëccplcs  de  la  santé,  cl  demander  aux  méde- 
cins s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'iioinmc  que 
de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

]1  a  raison 

VALÈRE. 

Apprenez,  inailre  Jacques,  vous  cl  vos  pareils,  que 
c'esl  un  coupo-gorge  ipi'une  lable  remplie  de  trop  de 
viande;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  (pic 
l'on  invite,  il  faut  que  la  frugalilc  régne  dans  les  re- 
pas qu'on  donne;  cl  (|uc,  suivant  le  dire  d'un  aiieieii, 
it  faut  mau'/cr  pinir  viri'c  j  et  non  pafi  virrc  jxmr 
manf/cr. 

HARPAGON. 

Ail!  que  cela  est  bien  diti  Approche,  que  je  l'ein 


brasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentcni'C  que 
j'aie  eiitenilnc  de  ina  \'ie  :  Ji  faut  rirrc  pour  îuanrjcr, 
et  non  pas  nia/igor  pour  ri...  Non,  ce  n'est  pas  cela. 
Couimeiil  est-ce  que  lu  dis? 

VAI.ÉKE. 

Qn't/  faut  maiiijrr  pour  ricrc,  et  non  pas  rirrc  pour 
manf/rr. 

HARPAGON,  h  mallre  Jacques 

Oui.  Enteiids-lu?  (a  Vaière.)  Qui  est  le  grand  homme 
qui  a  dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  inc  souviens  pas  mainlenanl  de  son  nom 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m'écrire  ces  mots  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manipierai  pas.  El  pour  votre  souper,  vous 
n'avez «lu'a  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme 
il  faul. 

IIARP.VGON. 

Fais  donc 

MAITRE   J.ICQUES. 

Tanl  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Valere 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et 
qui  rassasient  d'abord;  quelque  bjii  haricot  bien  gras, 
avec  ipiehpie  pàlé  «n  pot  bien  garni  de  mariMiis. 

VALÈRE. 

I<cposez-\ous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  inailre  Jacques,  il  faul  nettoyer  mon 
carrosse . 

MAITRE     JACQUES. 

Allendez;   ceci  s'adresse  au   cocher.   (Maiire Jacque* 

remel  sa  casaque. )\'0US  dilCS... 

HARPAGON. 

Qu'il  faul  nettoyer  mon  carrosse,  el  tenir  mes  che- 
vaux tout  [ircts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAÎTRE     JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  loul  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  .sont  sur  la  litière  ;  les  pauvres  bêles  n'en  ont 
point,  cl  ce  seroit  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  fai;oiis  de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voila  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

MAITRE    JACQUES. 

El  [lour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faul 
rien  manger?  U  leur  vaudroil  bien  mieux,  les  pau- 
vres animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger  de 
même.  Cela  me  fend  le  cteur  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués; car  enlln,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, (juil  me  semble  que  c'est  moi-méine  tpiand  je 
les  vois  pâlir.  Je  m  oie  tous  les  jours  pour  eus  les  cho- 
ses de  la  bouche;  el  c'est  cire,  monsieur,  d'un  natu- 
rel trop  dur,  ipie  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  jiro- 
cliaiii. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  ,  daller  jusipi'à  la 
foire. 

MAITRE     JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  ferois 
conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet  en  l'é- 
tat où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  (in'ils  Irainas- 
sent  lin  carrosse  ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux 
inciiics  '■ 


;il8 


I.  A\  \i;i. 


VALKKK. 

Monsieur,  j  iil)lii;(;i;ii  lo  voisin  ri.iiicl  a  se  eli.'iiwr 
il(,'  les  eoniliiiie;  aussi  nuus  leia-t-il  ici  liesoiu  pour 
aiipréler  le  souper. 

MAITIiK     JVQllS. 

Soil.  JaiiiH.'  iiiie»\  CMCuro  <|u'ils  uicurenl  sous  la 
main  d'un  antre  ipic  sous  la  mienne. 

VlLKr.E. 

Maiire  .lac<pies  fait  hicii  le  raisonnable. 

MllTIlK    JACQUES. 

Monsieur  l'inlcnilant  lait  liieii  le  inres^airc! 

U.\ttV.\(M!t. 

Paix: 

MAlTnE    JiCQCES. 

.Monsi(MU',  je  ne  saurois  souffrir  les  llitteurs;  et  je 
\ois  (pio  ce  ipi'il  en  fait,  (pie  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  liois,  le  sel  et  la  eliandellc,  no 
sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  s;i  cour, 
.l'eiu'age  de  <'ela,  el  je  suis  facile  tous  les  jours  d'cn- 
lendrece  (|u'on  dit  di'  vous;  car  enlin  je  nie  sens  pour 
>ous  delà  tendresse,  en  dépit  (juc  j'en  aie,  cl,  après 
mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le 
|>lus 

ii\r.pi(iO\. 

l'ciiinois-je  s.ivoir  de  vous,  inaitie  .Jacques,  ce  qui^ 

I lil  lie  nini'-' 

M\1T!:[;    JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'elois  assuré  que  cela  ne  vous 
l'achat  point. 

nir.i'ACON. 
Non,  en  aucune  façini 

M  VITRE    JACQUES. 

l'ardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  met- 
trois  en  colère. 

HAUPACO.V. 

T'oint  du  tout  .\ii  contraire,  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d'a|)prendre  comme  on  parle  de 
moi 

MAITRE     JACQUES. 

>lonsieur,  puis(pie  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
francliement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on 
nous  jette  de  tous  cotes  cent  brocards  a  votre  sujet,  el 
que  l'on  n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au 
cul  et  aux  chausses,  el  de  faire  sans  cesse  des  contes 
lie  votre  lésine,  l.'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
almaiiachs  particuliers,  ou  vous  faites  doubler  les 
ipialie-lemps  el  les  vigiles,  alin  de  prolilcr  des  jeunes 
ou  vous  olilige/.  votre  monde;  l'autre,  que  vous  avez 
toujours  une  qui'relle  toute  prèle  a  faire  a  vos  valets 
dans  le  temps  îles  ètreimes  ou  de  leur  sortie  d'avec 
vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  doiuier 
rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  files  assigner  le 
chat  d  un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mange  un 
reste  d'un  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  l'on  vous 
suri>rit  une  nuit  en  venant  dérober  vous-même  l'avoine 
de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher,  qui  etoil  celui 
d'aianl  moi,  vous  ilonna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais 
combien  de  coups  de  bâton  dont  vous  ne  voulûtes 
rien  dire,  liiilin,  voulez-vous  que  je  vous  dise 'ï  On 
ne  siiuroit  aller  nulle  |iart  ou  l'on  ne  vous  entende 
accommoder  île  toutes  pièces.  A  ous  êtes  la  fable  et  la 
nsce  de  tout  le  monde;  el  jamais  ou  ne  parle  de  vous 
que  sous  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de 
fesse  inatliieu. 

UAKPAOON,  t-ii  liallauL  in.)llre  Jacques 

\ous  éies  un  sol,  un  maraud,  un  coquin  el  un  iiii- 
plldenl 


MAURE    JACQUES. 

Hé  bien!  ne  l'avois-jc  pas  devine'  \ous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire,  .le  vous  avois  bien  dil  que  je  vous  fà 
clicroisdc  vous  dire  la  vérité. 
iiAnrAGu> 

Apprenez  a  [Kirler. 


sclm;  VI. 
v.M.j; m;,  m.vitki:  Jacques. 

VAUÈnE,  rijill. 

A  ce  ipie  je  [mis  voir,  inaitre  Jacques,  on  paie  mal 
votre  franchise. 

MAITRE     JACQUES. 

Morblc'U  !  monsieur  le  nouveau  venu  ,  qui  failcs 
l'homme  d'iinportance,  ce  n'est  pas  votre  affaire  Kiez 
de  vos  coups  de  bàloii,  quand  on  vous  en  donnera,  et 
ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  inaitrc  Jacques,  ne  vous  fâchez  [las, 
je  vous  prie. 

MAITRE    JACQUES,  3  patl 

11  lilc  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  el,  s'il  est  assez 
sol  pour  me  craindre,  le  froller  quehiue  |m'U.  ujuo  Sa- 
vez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  |ias, 
moi,  et  ipie  si  vous  m'échauffez  la  tète,  je  vous  ferai 
rire  d'une  aulre  sorte'.' 

.MaUre  Jacqui-s  p(iu»sc  Valéri;  jusqu  an  fond  du  lIicàIre.cD 

11-  inrnjçalit 

VALERE. 

Ile  I  doiiceiuiMil 

ilAlTRE    JACQUES. 

Comiiiciil,  douccincnl?  Il  ne  me  plait  pas,  moi 

VALERE. 

De  glace  ! 

JUlTRE    JICQUES. 

Vous  êtes  un  inqierlincnt. 

VALÈRE. 

.Monsieur  maille  Jacques... 

MAITRE    JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  uiailre  Jacques  pour  un 
double  .Si  je  prends  un  b,àlon.  je  vous  rosserai  d'im- 
portance. 

GALÈRE. 

Comiiient  !  un  bâton? 

Valert:  faii  ruculcr  iiijttre  Jacques  a  sua  loiir. 
.MAITRE    JACQUES. 

Ilél  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savoz-vous  bien,  monsieur  le  fal,  que  je  suis  homme 
a  vous  rosser  vous-même? 

.VIAITRE    JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  (wlage,  qu'un  l'a  piiu  de 
cuisinier  r" 

MAITRE   J.VCQltS 

Je  lésais  bien. 

VALÈRE. 

Kl  que  vous  ne  inc  conuoissez  [ws  encore  ■ 

MAITRE   JACQUES. 

l'ardoiiiiez-moi 

\ ALÈRE. 

\  ous  me  rosseie/,  dites-vous"! 

MAITRE     JlCQltS 

Je  le  disois  en  raillant 
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VALKflU. 

i:t  moi,  je  ne  prcmls  poiiil  do  gcn'il;i  vodv  iMilIciir 

Donnnm  lies  coups  «le  liâtnii  a  ni.illrt*  J.ir.iius  )    Appi'OllO/,    !|H(; 

viiiis  Oies  un  mauvais  railleui'. 

MAITIIK    JACQi'ES,  seul 

rcsiosoil  lie  la  sini'éi'ilol  c'est  un  mauvais  mélier; 
ile^cirmais  j'y  l'ononeo,  el  je  ne  veux  plus  ilire  vrai, 
['asse  ciu-oie  pour  mon  inailre;  il  a  (pielc|iio  droit  i\r 
me  hatire:  mais,  pour  ce  monsieur  rinlondant,  je  m'en 
vençerai  si  je  puis. 


SCÉNK    Vil. 
M.^R1A?«E,  Fr.OSINIÎ,  MAm'ii;  JACQUES. 

FP.OSINE. 

Savez-vous,  mailre  .laeipies,  si  votre  mailre  est  au 
logis  ■? 

1I1ITHE    JACQlrS. 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  saisipte  trop 

FROSI^E. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  iei 


SCÈNE   MU. 
MARIANE,    FliOSINE. 

MARIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosinc,  dans  un  cirange  élal,  el, 
s'il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  celle 
vuel 

FRORI>E. 

Mais  pourquoi,  el  (pielle  est  voire  inquiétude? 

MARIA!\E. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  el  ne  vous  llgurez- 
vous  point  les  alarmes  d'une  persoime  toute  prèle  a 
voir  le  sn|ipliee  où  l'on  veut  l'altaeher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agrêaWemenl,  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embras- 
ser, et  je  connois  à  voire  mine  ipic  le  jeune  lilondin 
dont  vous  m'avez  paili^  vous  revient  un  peu  dans  1  es- 
prit. 

MARIANE 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosinc,  dont  je  ne  veux  pas 
me  défendre;  et  les  visites  respectueuses  (ju'il  a  ren- 
dues chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  efl'el 
dans  mon  amc. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il 
est  fait  d'un  air  à  se  faire  aimer;  (pie,  si  Ion  pouvoit 
mettre  les  choses  à  mon  choix,  je  le  piendrois  philol 
qu'un  autre,  et  qu'il  ne  conlriliue  [)as  peu  a  me  l'aire 
trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'ejioux  que  l'on 
veut  me  donner. 

FBOSISE. 

Mon  Dieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables  et  dé- 
bitent fort  bien  leur  fait;  mais  la  pUqiarl  sont  gueu.x 
comme  des  rats  :  il  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre 
un  vieux  mari  (pii  vous  donne  beaucoup  de  bien,  .le 
vousavoucquc  les  sens  ne  IrouveiU  pas  si  bien  leur 
compte  du  coté  que  je  dis,  el  <pi'il  y  a  (|ucliiues  pclils 


(legot'ils. à  essuyer  avi'c  un  li'l  époux. maisccla  ncsi  pas 
1  pour  durer  ;  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous  mettra  bien- 
j    lut  en  état  d'en  prendre  un  (ilus  aimable,  (pii  reparera 

toutes  choses. 

»1AK1A^E. 

Mon  Dieu  '  Frosine,  c'est  luie  élrange  affaire  lor.- 
cpie,  pour  être  heureuse,  il  faut  so\diailerou  attendre 
le  trépas  de  ipiehprun;  el  la  mort  ne  suit  pas  tous  le^ 
projets  (|ue  nous  faisons. 

FROSINE. 

'Nous  moquez-vous?  A'ous  ne  l'èpiuisez  ipi'anx  con 
dilions  lie  vous  laisser  veuve  bientôt,  et  ce  doit  élre 
la  un  des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  impeiiinent 
de  ne  pas  moiM-ir  dans  Mois  uiois   levoiii  en  propre 
personne 

■MARIANE. 

Ah'  Frosinc,  cpielle  figure! 


se  F,  NE    l\. 

IIAliPACO.X,    MARIAiXK.    FRO-SIM:. 

HJRPAGON,  i  «Ijiianc 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  v(Uis 
avec  des  lunetles.  Je  sais  ipie  vos  appas  frappent  assez 
les  yeux,  smil assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais,  enliii, 
c'est  avec  des  lunettes  cju'on  observe  les  astres,  et  je 
maintiens  cl  garantis  que  vous  éles  un  astre,  mais  un 
astre,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres 
Frosine,  elle  ne  répond  mol,  el  ne  témoigne,  ce  me 
semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSlNE. 

C'est  ipi'elle  est  encore  toute  surprise,  et  puis  le^ 
fillesoiil  tiuijours honte â  témoigner  d'abord  ce  iiu'elles 
ont  dans  l'aine. 

HARPAGOiV,    à  Frnsin,. 

Tu  as  raison,  (a  siarianc)  \'oilà,  belle  uiignomie,  iii.i 
lille  ipii  vient  vous  saluer. 


SCENE  X. 

IIAUI'AGON,  l'XISF,  MAHIAM;,  ITÎOSl.XF. 

MARIANE. 

Je  lu'acipiilte  bien  tard,  madame,  d'une  lelle  \  Isile 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  (pie  je  devois  l'aire;  et 
c'éloit  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe 
croit  toujours. 

MARIANE,  bas.  â  Frosinp. 

()h  I  1  homme  déplaisant  1 

HARPAGON,  bas.  a  Frosine. 

(Jue  dit  la  belle'' 

FROSlNE. 

(Juelle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  (pie  vous  me  faites,  adorable 
mignonne 

MARlASE,  a  pari, 

i.iiiel  auiinal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  senliineiils 


3i0 


LAVAKE, 


SUniANE,  i  pirl 

l'y  puis  plus  li'iiir. 


SCh.NE   \l. 


IIARPACON  , 
VAI,i;i!E, 


MAP.IANF, , 
rKO.S[MÎ, 


Ivl.ISF, ,    fl.RWTF. . 
Blil.\DAV01.\E. 


IURPACON. 

Voici  mon  lils  n\issi ,  ipii  viuis  vipui  Tiiic  la  irvo- 
lencc. 

BIARIANE,   lijs.  à  Frosine. 

Ail  I  Frosino,  ipiollc  rciicoiilic  I  C'est  jnslcmcnt  ce- 
lui (loni  je  l'ai  pai-lê. 

FROSINE,   à  Mjnanc. 

l/avciilurc  eil  merveilleuse. 
iiAneAGOx. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  île  si 
«inuils  enfants;  mais  je  serai  bienlôl  iléfail  de  l'un  et 
lie  l'autre. 

CLÉASTE,  a  Maruno 

Madame,  â  vous  dire  le  vrai,  e'esl  ici  une  avenUire 
où  sans  lUuile  je  ne  m'allenduis  pas,  el  mon  prie  ne 
m'a  pas  peu  surpris  lorscpi'il  ma  dit  lanlôt  le  dessein 
i|u'il  avoit  foriuc. 

JlAr.lA^E. 

.le  puis  dire  la  même  eliosc.  C'est  une  rencontre  iiii- 
piévue,  ipii  m'a  surprise  autant  que  vous,  et  je  n'élois 
point  préparée  a  une  telle  aventure. 

CLÊANTE. 

Il  est  vrai  qiK-  mon  père,  madame,  ne  peiil  pas  Taire 
un  plus  lieau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensilile  joie 
.fcic  riionneiir  de  vous  voir;  mais,  avec  lout  cela,  je 
ne  vous  assurerai  point  que  je  me  rejouis  du  dessein 
ou  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  lielle-mérc.  Le 
compliment,  je  vous  l'avoue,  est  trop  diflicilc  pour 
moi,  el  c'est  un  titre,  s'il  vous  plait,  t|ue  je  ne  vous 
souhaite  point.  Ce  discours  paroilra  brûlai  aux  yeux 
lie  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez 
personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un 
mariage,  madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je 
dois  avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas, 
sachant  ce  ipic  je  suis,  comme  il  choque  mes  inléréis; 
cl  que  vous  vttule/  bien  enlin  ijuc  je  vous  dise,  avec 
la  permission  de  mon  père,  que,  si  les  choses  dépcn- 
iloient  de  moi,  cet  hymen  ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

A'oila  un  compliment  bien  impertinent  !  (,>uelle  belle 
confession  a  lui  faire  I 

HiRIAiNE. 

El  moi,  pour  vous  répondre,  j  ai  à  vous  dire  que  les 
choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de  la 
répugnance  à  me  voir  votre  bellc-inére,  je  n'en  aurois 
pas  moins,  sans  doulc,  â  vous  voir  mon  beau-fils  ^'e 
croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soil  moi  ipil  cherche 
a  vous  donner  celle  inquiétude  .le  serois  fort  lâchée 
lie  vous  causer  du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  for- 
cée par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  je  ne  consentirai  point  an  mariage  qui  vous 
chagrine. 

HARPAGON. 

nie  a  raison.  A  sot  eomplimenl,  il  faut  une  réponse 
lie  même  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  dcliin- 
pcrlinenee  de  mon  lils;  c'e.it  un  jeune  sol  qui  ne  sail 
pas  encore  la  cimseipienee  des  pamles  ipi'il  dit 


>MRI\\E. 

.le  viius  proinclsqiic  ce  cpiil  m'a  dit  ne  m'a  |>oiiil 
du  tout  olfeiisi'e;  au  ronlraire,  il  ma  fait  plaisir  do 
ni'expliquer  ainsi  ses  véritables  seiilimenls.  .l'aime  do 
lui  un  aven  de  la  sorte;  el,  s'il  avoit  parlé  d'autre  fa- 
çon, je  l'en  cslimerois  bien  moins. 

HIBPACOS. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  \.e  temps  le  rendra  plus  saçc,  cl 
vous  verrez  qu'il  changera  de  sentiment. 

CLÉASTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  chan- 
ger, ei  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

.Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

A  onlez-voiis  que  je  trahisse  mon  cirur? 

IIVRI'AGON. 

Encore  1  avcz-voiis  envie  de  changer  de  discours- 

CLÉASTE. 

lié  bien,  puisque  vous  voulez  que  je  parle  li'aulre 
façon,  soufriez,  madaine,  que  je  me  mclle  ici  a  la  place 
de  mon  [icre,  el  que  je  vous  avoue  (pie  je  n'ai  rien  vu 
dans  le  monde  d'aussi  charmant  que  vous;  que  je  ne 
conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  el  que 
le  litre  de  voire  époux  est  une  gloire,  une  félicilé  que 
je  preférerois  aux  deslinces  des  plus  grands  princes 
de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous  |iossédcr 
est,  â  mes  regards,  la  pins  belle  d(^  liniles  les  forluncs, 
c'est  où  j'altache  toute  mon  ambition.  Un';  a  rien  que 
je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquële  si  pré- 
cieuse, el  les  obstacles  les  plus  puissants  .. 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  lils,  s'il  vous  plait. 

CLÉASTE. 

C'est  un  eomplimenl  que  je  fais  [mur  \ous  à  ma- 
dame. 

HARPAGON 

Mon  IMeu  1  j'ai  une  langue  |K)ur  m'expliqner  moi- 
même,  el  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non;  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  allions  à  la 
foire,  alin  d'en  revenir  plus  loi,  el  d'avoir  tout  le  Icinps 
ensuite  de  nous  eiilrelenir. 

IMRPAGON,  a  Rrîiiaavuinr 

i.Hi'iiii  iiirllc  donc  les  chevaux  au  carrosse 


SCÊINE   XII. 


iiAi!i>AiiO.\,  M\nuM:,  l'i.isi;,  clkante, 

VALÈIŒ  ,     FUOSIiNE. 

lURPAGON,  a  M.iriane 

Je  VOUS  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songe  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de 
partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  el  j'ai  l'ail  ap|Birler  quel- 
ques bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux  et 
de  conlilurcs,  ipie  j'ai  envoyé  (jucrir  de  votre  pari 

HARPAGON,  lus.  .1  Valcic 

\aléie  : 


ACTE    III,    SCENE   Ml. 
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VALÈRF,  à  Harpagon. 
Il  .1  |ioiilii  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ee  que  vous  trouvez,  mon  porc,  que  ce  ne  .soit 
pas  assez. '.'  Madiiinc  aura  la  hunli'  il'c\cusci'  cela,  s'il 
lui  plaît. 

HVRlANi:. 

C'est  uneclio  e(|ui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉASTK. 

Avcz.-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  [dus  vif 
ipip  celui  que  vous  voyez  que  mon  |)érc  a  au  doigt  '' 


)IAI\IANE 

11  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CI.ÉANTE,    Atam  du  il.iigl  Je  son  pire  le  (lum.inl,  cl  le  donnant  i 
Mjnanr. 

11  faut  que  VOUS  le  voyez,  de  prés. 

3URIANE. 

11  est  fort  beau,  s;uisdoute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉAME,  se  menant    ati-dev.^iit    de  Mariane.   lui  veut  rendre  le 
diamant 

Nenni,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est 
un  présent  ipn^  mon  père  vous  a  fait. 

IIARPAGOV. 

Moi  ? 


CLEANTE. 

N'esl-il  pas  vrai,  mon  père,  tpie  vous  voulez  ipic 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGOÎii,   bas.  a   son  fil-. 

Comment  ■' 

CLÉANTE,  à  Mariane, 

Belle  demande  !  il  me  fait  signe  île  vous  le  faire  nc- 
lepter. 

MARIANF. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉA%TE,    a  Manane 

Vous  moquez-vous?  11  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,    a   pan. 

J'enrage. 

MARUISC. 

Ce  seroil.  . 

r.LÉANTE,    empêchant  toujours  Mariane  de  rtndre  le  diamant 

Non,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 


MVRIANi:. 

De  grâce... 

CLKASTE. 

Point  du  tout 

HVRPAGON  ,    a  part 

Peste  Soit... 

CLÉANTE. 

Le  voila  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON^  has.  a  son  fils 

Ah  I  traître. 

CLÉAME,   à  Mariane. 

'\ous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas.  a  son  fils,  en  le  miûaçant. 

Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

>lon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  l'oblieer  à  le  sarder;  mais  elle  est  obstinée. 
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I.  A  VA  lu:. 


IIARTAfiON,    lint,  .1  Sun  fili.  cil  le  imMiaçjiil 


l'oii.liif.l  ! 

CIKANTF. 

\iiiis  ('les  c'niso,  iiiiiiliiniP,  que  mmi  pm'  me  ipir 
ivlli'. 

IlAnl'ACiON,   lias,  à  s-in  fils.  aîCC  les  nièims  gt-slcs 

l,c  ('(«luin  ! 

CLKANTE,  à  MarîAtlP. 

Vous  le  ferez  tomber  m.ilade.  \)c  graeo,  ninihiiiie,  w 
résistez  point  davanlai:i'. 

FHOSINE,  a  Marianc 

Mon  T)icn  I  ipicilc  façons!  Carde/,  la  hai-'iii',  puisque 
monsieur  le  vent. 

MARIANE,   .S  Harpagon. 

Ponr  ne  vous  iioinl  mettre  en  eolère,  je  la  garde 
maintenant,  et  je  prcinirai  un  antre  temps  pour  vous 
la  rendre. 


SCÈNE   Xlll. 

HAtlPACON,  MARI.Wi:,  ÉLISR  ,  CLICANTE, 

VALi';r,i:,  Fr.osiMi,  bisindavoine. 

BniSDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  la  un  homme  qui  vous  veut  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêche,  et  qu'il  revienne  une 
autre  fuis. 

BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

nARl'AGON,   à  Mariane. 

Je  vous  demande  panlon,  je  reviens  tout  a  l'heure 

SCÈNE  XIV. 

iiaiipagon,  maiuanf,  élise,  clf.ante, 
valEre,  fbosi.ne,  la  merluche. 

LA    MERLUCHE,   ruuranl  rt    taisant  tomber  Harpagon. 

Monsieur  .. 


,      HARPAGON. 

Ali  !  je  suis  mort  ! 

CLÉANTE. 

(ni'i'sl-ci',  mon  (lère?  vous  l'tes-vous  fait  mal? 

nARp,^(;oN. 
'  le  liaiire  assurément  a  reen  de  l'argent  de  mes  dê- 
liiteiirs  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,   .*  Ilarpat-on. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA    MERLrCIIE,  a  Ilarp.igon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  je  croyoft  bien 
faire  d'aceourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA    MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  rhevauv  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  prnmpleinent  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
vous,  mon  père,  les  bimiieiirs  île  \(ilre  logis,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardin,  nii  je  ferai  porter  la 
eidl'ition. 


SCENE  XV 

HAIiPAGON,    VA  LE  HE. 

HARPAGON. 

Valére,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin, 
je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  cpte  tu  iHiunas,  pour 
le  renvoyer  an  marchand. 

VALÈRC. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  srul. 

0  fils  impertinent  !  As-lu  envie  de  me  ruiner! 


ACTE  OllATKIEiME 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
CLÉAISÏE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉASTE 

Reniions  ici;  nous  serons  beaucoup  iniciiX'.  Il  n'y 
il  plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous 
pouvons  parler  librement. 

ÉLISK 

Oui,  niadanic,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la 
liassion  ipi'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses  ;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse 
extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

Jl.tRIAlVE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
iiilércls  une  [lersunne  coiiiine  vous,  el  je  vous  con- 
jure, madame,  de  me  garder  toujours  celle  çcncreuse 
ainilic,  si  capable  de  m'adoiicir  les  cruautés  de  la  for- 
lune. 

KBOSINE 

Vous  êtes,  par  ina  foi,  de  malheureuses  cens  l'uu  et 
l'autre,  de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  averlie 
de  voire  affaire  Je  vous  aurois  sans  doute  délourné 
celle  inquiétude,  el  n'aurois  point  amené  les  choses  où 
l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLÊAME. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariaue,  quelles  résolutions 
sont  les  vôtres? 

MARIANE. 

Ilélas!  suis-je  eu  pouvoir  de  faire  des  réï^olulions? 
Et  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former 
cpic  des  souhaiisî 

CLÉASTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que 
de  simples  souhails?  l'oint  de  pitié  officieuse?  Point 
lie  sccourablebonlé'?  Point  d'alicclion  aaissanle? 


MARIANE 

ijue  saurois-je  vous  dire?  Mellez-vous  en  ma  place, 
el  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous- 
même  :  je  m'en  remets  à  vous,  et  je  vous  crois  trop 
raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui 
peut  lu'éire  [icrmispar  l'honneur  el  la  bienséance 

ClÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  ren\oycr  à 
ce  que  voudront  peruiellre  les  fâcheux  seiilimenls  d'un 
rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance' 

MARIANE. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse  '•'  tluand  je  pour- 
rois  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est 
obligé,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère  Elle  m'a 
toujours  élevée  avec  une  tendresse  exiréme,  et  je  ne 
saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites, 
agissez  auprès  d'elle;  employez  tous  vos  soins  à  gagner 
son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire  loiit  ce  que  vous 
voudrez,  je  vous  en  donne  la  licence;  cl,  s'il  ne  tient 
qu'a  me  déclarer  en  voire  faveur,  je  veux  bien  con- 
sentir à  lui  faire  un  aveu  moi-même  de  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

rrosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-lu  nous  ser- 
vir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faul-il  le  demander?  Je  le  voudrois  de 
tout  mon  cœur  :  vous  siivez  que  de  mon  naturel  je  suis 
ai-sez  humaine.  le  ciel  ne  m'a  |)oinl  l'ail  lame  de 
bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  a  rendre  de 
peliis  services,  quand  je  vois  des  gens  ipii  s'enlr'ai- 
meiil  en  tout  bien  et  en  loul  honneur  (Jue  pourrions- 
nous  faire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  [icu,  je  te  prie. 

SIARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 
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I.  AVAUI': 


'IVuuvc  «lui'ltiiir-  iiixiMiIiuii  puni  i('iii|pru  (<?  i]iiL'  Iii 
as  f:iit 

FROSINE. 

Cet-i  est  îissez  (liflicile  (a  Mariint  ;  roui'  vcjire  niùri-, 
elle  ii'esl  pas  lout  à  fait  (leraisuiiiialiic,  cl  peiit-oirc 
pourroil-on  la  L'afiiei-  el  la  résuuclic  a  Iraiispoi'tei-  au 
(ils  lo  lion  iprollo  veut  faire  au  père,  ia  cipanir.)  Mais 
le  irjal  ijui' j'y  tiuiive,  c'esl  (|ue  votre  père esl  voire  père. 

CLKAME. 

Cela  s'enlcml. 

frosim: 

Jcvcii\  (lirccpi'ilcdiiscrvcra  du  ilrpil  si  Ion  luoulre 
(iu"ùn  le  refuse,  et  (pi'il  ne  sera  point  .l'Iiuiueur  eusuile 
à  donner  son  eou'entenieul  a  voire  iuari:ii;c.  Il  faudroil, 
pour  bien  faire,  (pie  le  refus  vint  de  lu:-niéuic,  et  tàclier, 
par  quelijue  moyeu,  de  Ir  dcçoùicr  de  votre  pcrsounc. 

CLÉIME. 

Tu  as  raison. 

rr.OMNE. 

Oui,  j'ai  raison  ;  je  le  sais  bien.  C'esl  là  ee  ipi'il  fau- 
droit  ;  mais  le  diantre  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  (luelipie  femme  un 
peu  sur  l'âge,  cpii  fi'it  de  ukju  lalenl  et  jouât  assez  bien 
pour  contrefaire  une  dame  de  cpialitc,  par  le  niovcn 
d'un  train  fait  ,i  la  liàtc  et  d'un  bizarre  nom  de  uiar- 
ipiise  ou  de  vicomtesse,  (pje  nous  supposerions  delà 
liasse-Bretagne,  j'aurois  assez  d'adresse  pour  faire  ac- 
croire a  votre  père  <iue  eeseroit  une  personne  riche, 
oulrc  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argenl  eoinp- 
lant;  qu'elle  seroit  cperdnuient  amoureuse  de  lui,  et 
souliaileniit  de  se  voir  sa  feininc,  jnsipi'a  lui  doinier 
loul  son  bien  par  contrat  de  mariage,  et  je  ne  doute 
point  iiu'il  ne  prêtât  l'oreille  a  la  proposition.  Car  enfin 
il  vous  aime  fort,  je  lésais;  mais  il  aime  un  peu  plus 
l'argent;  et  quand,  ébloui  <le  ee  leurre,  il  ,-iuroit  une 
fois  consenti  a  ce  qui  vous  louche,  il  inqiorleroil  peu 
ensuite  qu'il  se  désabusât  eu  venant  a  vouloir  voir 
clair  au\  eflels  de  notre  marquise. 

CLliAME. 

Tout  cela  esl  l'oi'l  bien  pense. 

Fr.OSl.VE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'ui:e 
de  mes  amies  (jui  sera  notre  fait. 

CLK4NTE. 

Sois  assur(^e,  Frosine,  de  ma  rcconiioissance,  si  tu 
viens  ,à  bout  de  la  cliose.  Mais,  charmanle  Mariane, 
eoinmcnçons,  je  vous  prie,  par  gagner  votre  mure; 
c'est  toujours  beaucoup  faire  (pie  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  pari,  je  vous  en  conjure.  Ions 
les  efforts  ([u'il  vous  sera  [njssihle.  Servez-vous  de  tout 
le  pouvoir  (jue  vous  ilomie  sur  elle  cette  amitié  (pi'elle 
a  pour  vous.  Ut'ployez  sans  ivservc  les  grâces  ('lociuen- 
les,  les  cliarmes  loul  puissanls  que  le  Ciel  a  plac(>s 
dans  vos  yeux  el  dans  votre  bouclie;  el  n'oubliez  rien, 
s'il  vous  plail,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces 
prières  cl  de  ces  caresses  loueliauies  a  (jui  je  suis  pcr- 
suadiî  qu'on  ne  sauruit  rien  refuser. 

BUniAXE. 

J'y  ferai  loin  ce  que  je  puis,  el  n'oublierai  amiuic 
chose. 

•SC.KNF,    Il 

ii\i;i'.\r.u\,  ci.i^iv.Nir,  ,M\i;i.\.\r..  ijjse, 
iP,osi.\i; 

HlHeACOS,  a  lijrl.  SiU!.  firc  apcrç  ' 

Ouais;  iiion  lils  baise  la  main  de  sa  prelendue  belle 


mère,  et  sa  prétendue  belle-uujrc  ne  s'en  défend  pas 
forl  !  V  aiiroitil  (pieliiue  mystère  la-dessous? 

ÉLISE. 

Voici  mon  |ére. 

IIADPAGON. 

le  carrosse  esl  lout  prêt  ;  vous  [wuvez  partir  (|uaiid 
il  vous  plaira. 

CLÉASTE. 

l'uisipie  vous  n'y  allez  pas,  mon  [nre,  je  m'en  vais 
les  conduire. 

IIAnPACOX. 

Non  :  demeurez,  t'ilcs  iront  toutes  seules,  el  j'ai 
besoin  de  vous. 


SCÈNE   III. 

ii.\n i'.\co.\,  ci.fiA.N  Ti:. 

uir.PA(;os. 
Ori^à,  inicrél  de  belle-mère  a  pari,  que  le  semble,  à 
loi,  de  (l'Ile personne? 

CLÉAME. 

Ce  (pii  m'en  semble? 

HAF.PACON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son 
esprit? 

Cl.ÉAME. 

la,  la. 

UARPACO:^. 

Mais  encore? 

CLÉAME. 

A  vous  parler  francliemenl,  je  ne  l'ai  pas  trouvi^e 
ici  ee  que  je  l'avois  crue  Son  air  esl  de  franclieco- 
(pielte,  s;i  taille  esl  assez  g.auche,  sa  beauté  tics-mc- 
iliocre,  el  son  espril  des  plus  communs.  Ne  croyez 
pas  i]ue  ee  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter; 
car,  bellc-inère  pourbelli'-mére,  autant  cellc-la  ipiune 
autre. 

HARPACON. 

Tu  lui  disois  lanlôl  pourtant... 

C.LÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  ipielques  douceurs  en  voire  nom;  mais 
e'èloit  pour  vous  plaire 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  (pie  tu  u'aurois  pas  d'inclmation  pour 
elle  ? 

(LèAME. 

Moi  ''  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  f,iché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  ni'c- 
toil  venue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  ré'- 
llexion  sur  mou  âge,  el  j'ai  songe  ipi  on  pourra  trouver 
à  redire  de  me  voir  marier  a  une  si  j(Miiie  personne. 
Celle  considération  m'en  faisoil  quitter  le  dessein;  el, 
comme  je  l'ai  fait  demander,  el  (p;e  je  suis  jKmr  elle 
engage  de  ma  parole,  je  le  l'aurois  donnée,  sans  l'aver- 
sion (pie  lu  leinoigiics. 

CLtlNTE. 

A  moi  ? 

HARPAGON. 

A  loi. 

CLÉANTE, 

Fn  mariage? 

HARPAGON. 

Fn  mariage. 

CLÉVMl-. 

Ecoutez.  Il  est  vrai  (pi'ellc  ncsl  pas  fort  a  mon  goiit  ; 
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mais  pour  vous  l'aire  plaisii,  iiiuii  [lèie,  je  me  résou- 
drai à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

HltiPAGON. 

!Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  lu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  foroer  lou  incliiialion. 

CLÉA?iTE. 

Pardonnc2-moi  ;  je  me  ferai  eel  elïorl  pour  l'amour 
de  vous. 

HIRPAGON. 

ISon,  non.  In  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où 
l'inelinaliun  n'csl  pas. 

CLÉASTE. 

C'est  une  cliose,  mon  père,  cpii  peul-clre  viendra 
ensuite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du 
mariage. 

HAaPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'iiomuie  on  ne  doit  point  risquer 
l'affaire,  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses  oii  je  n'ai 
garde  de  me  lommcllrc.  Si  tu  avois  senti  ipicliiue  in- 
clination pour  elle,  a  la  bonne  heure,  je  le  l'aurois  fait 
épouser  au  lieu  de  moi;  mais  cela  n'étant  [)as,  je  sui- 
vrai mon  premier  dessein,  et  je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉASTE. 

Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il 
faut  vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler 
noire  secret,  La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour 
que  je  la  vis  dans  une  promenaile;  que  mou  dessein 
étciit  tantôt  de  vous  la  demander  poiu'  femme,  et  que 
rien  ne  m'a  relenu  que  la  déclaration  de  vos  sentimcnls 
et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avczvoiis  rendu  visite? 

CLÉA\TE. 

Oui,  mou  père._ 

HARPAGON 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉAME. 

Assez  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HABPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  '■' 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  ipii  j'elois;  et  c'est  ce 
(jui  a  fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane 

HAr.PAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein 
ou  vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  a  sa  mère  ipiel- 
que  peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-telle  écoulé,  pour  sa  lille,  votre  proposition  î 

CLÉAKTE. 

Oui,  fort  civilement. 

UARPAGON. 

Et  la  lille  COI  rcspond-elle  fort  a  votre  amour'' 

r.LÉANTE. 

Si  j'en  dois  croiic  les  apparences,  je  me  persuade, 
mon  père,  qu'elle  a  c|ueliiue  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,    lias,  s  part 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret,  et 
voilà  justement  ce  que  je  demandois.  (Uaut.)  Or  sus, 
mon  lils,  savez-vous  ee  qu'il  va''  C'est  <pi'il  faut 
songer,  s'il  vous  jilail,  a  vous  défaire  de  votre  amour, 
à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une  personne 
que  je  prétends  jiour  moi,  et  à  vous  marier  dans  peu 
avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mou  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez! 
Hé  bien  !  puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je 
vous  déclare,  moi,  «pie  je  ne  quitterai  point  la  pas- 
sion (|uc  j'ai  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point  d'extré- 
mité où  je   ne  m'abandonne  polir  vous  disputer  sa 


conipiéle;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le  consen- 
leiiieiit  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours  peut-être 
qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  lu  as  l'audace  d'aller  surines 
brisées? 

CLÉANTE. 

C'esl  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  el  je  suis  le 
premier  en  dalc 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CI.ÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connoit 
personne. 

HARPAGON. 

Je  le  ferai  bien  me  coiinoilre  avee  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉVNTF. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HIRPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLEANTE. 

Toiiit  du  tout. 

HARPAGON. 

Doiiiiez-moi  un  bàtoii  tout  à  l'heure. 

SCF.^E    IV. 

1I-\1U'.\G0X,  CLÉANTE,  MAll HE  JACQUES. 

BIAITRE    JACQCES. 

Hé,  hé,  hél  messieurs,  qu'est-ce  ci?  A  quoi  son- 
gez-vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAITRE   JACQUES,  a  Cloanlc. 

.\li  I  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  celle  impudence! 

MAITRE  JACQIES,  a  Ujriiagon. 

.\h  !  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  pas. 

MAITRE    JACQUES,    a  Cleatlte. 

Hé  quoi  !  à  votre  père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAITRE   JACQUES,  à  Harpigon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils'  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-inéine,  maiire  Jaccpies,  juge  de 
cette  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAITRE    JACQUES. 

J'y  consens,  (a  cieame  )  Eloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser,  et  le  pendard 
a  l'insoleucc  de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAITRE    JACQUES. 

Ahl  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  [las  une  chose  épouvantable,  ipi'un  lilscpii 
veut  entrer  en  concurrence  avee  son  |:ère?  et  ne  doil- 
il  pas,  par  respcd,  s'abslenir  de  loucher  a  mes  incli- 
nai ions? 

MAITRE    JACQUES. 

^■ous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  el  demeu- 
rez là. 

CLÉANTE,  à  inillre  Jacques,  ((iiî  s'.ippioche  dt  llii- 

llé  bien  !  oui,  imiscpi'il  veut  le  choisir  pour  juge,  je 


.•i-i(i 


LAVAIIE, 


n'y  ivfiilo  |H)iiil  ;  il   ne  in'iiniKjilc  qui  ii:  soil,   et  je    I 
veux  liieii  .iiissi  me  rappoiler  à  loi,  inaiire  Jacques, 
lie  niiii-i-  ililïiTciiil. 

«lirilK   JACQLKS. 

O'esl  lieaiicoup  il'lioiiiieiir  (]iie  vous  nie  faites 

(XÉl>TE. 

Je  suis  épris  d'uiii,'  jeune  pcisciiuii'  <pii  répond  a 
mes  vtt'UN'  ot  roeoil  Icnilienienl  les  iiflrcs  ilo  ma  loi  ;  et 
mon  père  s'avise  de  venir  lroul>ler  noire  ;iniour  par  la 
demanili- qu'il  eu  l'ail  faire. 

MAlTRi;   JACQUES. 

Il  a  lorl,  assureuienl. 

r.l.KANTE. 

i\'a-t-il  poini  (lo  lionlc,  il  sou  âge,  desonL'erà  se  ma- 
rier'' Lui  si<'il-il  bien  d'élre  amoureux''  cl  ne  dcvroil-ll 
pas  laisser  celle  oecupalion  aux  jeunes  i;ens? 

JIAITRE    JACQIT.S. 

Vous  avez  raison  11  se  moque.  I.aissez-inoi  lui  dire 
deux  mois,  (a  h  irp.iBoii  )  Hé  hicn  I  voire  lils  n'est  pas  si 
étrange  que  vous  l(>  dites,  cl  il  se  met  â  la  raison.  Il 
dit  qu'iLsiiit  le  respect  qu'il  vous  doit;  qu'il  ne  s'est 
cmporle  cpie  dans  la  première  chaleur  ;  et  qu'il  ne  fera 
point  refus  de  se  soumcllro  a  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  (pie  vous  voiilic/.  le  Irailer  mieux  que  vous  ne 
laites,  cl  lui  donner  ipiclquc  personne  en  mariage  dont 
il  ail  lieu  d'cire  coulent. 

HARPAGON 

.\li  !  dis-lui,  maille  Jacques,  que  moyennant  cela,  il 
pourra  cspt^Tcr  loiilcs  clmscs  de  moi,  cl  (]uc,  luirs  Ma- 
rlane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  ipiil  voudra. 

MAITRE   JACQUES. 

I.aissez-moi  faire,  i»  cii-auu-.)  Hé  bien!  votre  père 
n'est  pas  si  déraisonnable  (pic  vous  le  faites,  ci  il  m'a 


léinoigiié  ipic  ce  sont  vos  emporlcincnls  ipii  l'ont  mis 
en  colère;  (pi'il  n'en  veut  sculeineiil  (pi'a  voire  ma- 
nière d'agir;  et  ipiil  sera  forl  dispose  a  vous  accordca^ 
ce  que  vous  souliailez,  pourvu  (|ue  vous  vouliez  vous 
y  prendre  par  la  douceur  el  lui  j-cndre  les  déférences, 
les  res|)eclsel  les  soumissions  ipi'uii  lils  doilasoii  père 

CLtA>TE. 

.\li!  mailrc  Jac(|ucs,  lu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  inc  verra  toujours  le  plus  soumis 
de  tous  les  hommes,  cl  (pic  jamais  je  ne  ferai  aucune 
chose  (pic  par  ses  volontés. 

MAITRE  JACQUES,  à  Hirpsgon. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  (pic  vous  dites. 

11AR1>AG0>. 

A  iiila  ipii  va  le  mieux  du  monde. 

.MAITRE   JA(:(JUKS,  a  Clejn[e. 

Tout  est  conclu  ;  il  esl  coulent  de  vos  promesses 

CLÉiNTE. 

Le  ciel  en  soil  louél 

MAITRE  J.VC.QCES. 

Messieurs,  vous  n'avez  (|u'a  parler  ensemble  vous 
voila  d'accord  inainicnani,  et  vous  alliez  vous  (jucrel- 
1er  faulc  de  vous  ciilcndre. 

CLÉA?iTE. 

Miiii  pauvre  inaiire  JacNjUCS,  je  le  serai  obligo  loule 
ma  \  ie. 

MAITRE  JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  (juoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fail  plaisir,  maitre  Jac(pies,  et  cela  mérite 

une  réCOIiqtense.  ,;Uarpa:;oii  fuuille  dans  sa  poche  ;  maître  Jac- 
ques U'Iiil  la  Iiiaill;   mais  Harp*f;oii  ne  lire  que  son  IniKirliwir,  eu  ill- 

sani:)  \a,  je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 
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MAITnt:    JACQtl.S 

.II'  \uiis  liiiise  les  mains. 


SCKNE   V 
H  AHI'.VGON,  cli':ante 

CLÉANTE. 

Je  vous  (lomamlc  pardon,  iikhi  piTo,  i!o  rnnporlo- 
mcnt  que  j'ai  fail  paroilre, 

HARPAGON. 

Cola  nVsl  rien, 

CLËASTE, 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  mondi'. 

HARPAGON. 

El  moi,  j'ai  loules  les  joies  du  monde  de  le  voir  rai- 
sonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle  lionlé  a  vous  d'oublier  si  vile  ma  faule  ! 

HARPAGON, 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants,  lorsqû'ds 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aueun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE, 

Je  VOUS  promets,  mon  (lore,  que  jusques  au  tom- 
beau je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos 
boutes. 

HARPAGON 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
(jue  de  moi  tu  n'obtiennes, 

CLÉANTE, 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et 
c'est  m'avoir  assez  donni'  (pie  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous, 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  le  parle  de  l'accorder  Mariane? 

CLÉANTE, 

Vous,  mon  pérc. 

HARPAGON 

Moi? 

CLÉASIE, 

Sans  doute. 

HARPAGON, 

Comment!  c'est  toi  qui  a  promis  d'y  renoncer 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON 

Oui, 

CLÉANTE 

Point  du  Icivil. 


HARPAGON 

'lu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre'? 

CLÉANTE 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  (|ii('  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi  '  pendard,  derechef' 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  cbanger. 

HARPAGON 

I.aisse-moi  faire,  Iniilrc! 

CLÉANTE. 

Faites  Inul  ce  qu'il  vous  plaira. 

UARPAGON. 

Ji'  le  ili'l'cuds  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  Ixjniie  licurc. 

HARPAGdS. 

Je  t'abandonne. 

CLÉANTE 

Abandonnez. 

ir\RPAGO\, 

Je  le  renonce  pour  mon  llls 

CLÉANTE. 

Soil, 

HARPAGON 

Je  le  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON 

Et  je  le  donne  ma  malédictiou. 

CLÉANTE 

Je  n'ai  ipic  faire  de  vos  dons. 


SCÈNE  VI. 

CLÉANTE,  LA  FLÊCIIi;. 

LA    FLECHE,  sortant  du  jardin  arec  une  cassette. 

Ah  !  inonsieur,  cpie  je  vous  trouve  à  propos  !  Suivez- 
moi  vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA    FLÈCHE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je  .  nous  sommes  bien 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA    FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire 

CI.ÉANTE. 

Quoi  ? 

LA    FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  (pie  c'est  '' 

LA   FLÈCHE 

Le  trésor  de  votre  pcre  que  j'ai  allrapc 

CLÉANTE 

Comment  as-tu  fait? 
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Vuiis  saiinv.  loiil 


I.A    1-lKCllE. 

.  Sauvons-nous . 


SCENE  VII. 

1IAI11'A(;0\,    rrunlau  ïol.ur 


:  l'cnliMids  irior. 


(i('«  Il  jardin 


Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  niouilrior! 
Justiio,  jusle  ciel  !  je  snispenlu,  je  suis  assassiné!  on 
m'a  coupé  la  L'orgc  :  on  m'a  dcfolic  mon  argent.  Qui 
pculH-ccIre?  nu'esl-il  devenu?  Oii  psi-il?  Oii  se  ca- 


(  lic-l-il?  Que  fi'rai  je  pour  le  trouver?  Où  i-ourir?  Ou 
ne  pas  courir  ?  >'est-il  point  là?u'esl-il  point  ici?  Qui 
est-ce?  Arrête.  (\  i.ii-iMime.  «•  promm  i>3.  ir  t/rj«)  Rends- 
moi  mon  argent,  coijuiti...  Ah!  c'est  moi  !  mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis  et  ce  cpie 
je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argeiU  !  mon  pauvre  argent  ! 
mon  cher  ami  !  on  m'a  priv('  de  loi  ;  et  puisipie  tu  m'es 
enlevé,  j'ai  penlii  mon  support,  ma  coiiMjlalion,  ma 
joie  :  tout  est  lini  pour  moi,  et  je  n'ai  pl\is  ipie  faire 
au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  iinfnjssihle  de  vivre. 
C'en  est  fait,  je  n'en  puis  plus;  je  me  meurs,  je  suis 
mort,  je  suis  enterré.  iN'y  a-t-il  personne  qui  veuille 
inc  ressusciter,  en  me  rendant  mou  argent,  ou  en 


m'apprenant  (pii  l'a  pris?  Euh!  Que  dites-vous?  Ce 
n'est  personne.  Il  faut,  ipii  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 
coup,  qu'avec  beaucoup  do  soin  on  ait  épié  l'heure  ; 
et  l'on  a  choisi  jusleinent  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
Iraiire  de  llls.  Sortons.  .le  veux  aller  ipicrir  la  justice, 
et  faire  donner  la  quesiion  ."i  imilc  ma  maison;  a  ser- 


vante, ii  valets,  a  lils,  a  lille,  et  a  moiaussi.  ()uedegens 
assemblés  !  .le  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne 
me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mim  voleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  la?  de  cidui  qui  m'a 
dérobé?  Quel  bruit  fait-on  bi-hauli'  I  st-cc  innii  voleur 
ipii  v  est  ^  DcL'race.  si  l'on  sait  de>  no\ivellcs  de  mon 
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voleur,  jpsii|iplioi]iic  l'on  m'en  dise.  N'csl-il  pnini  r.i- 
iho  In  parmi  vous?  Ils  ino  rpsardciU  tous,  cl  si'  iiiet- 
lonl  a  rirp.  \oiis  verrez  qu'ils  onl  pari,  sans  doule,  au 
vol  que  l'on  m'a  fait  Allons  vile,  des  commissaires,  des 


archers,  des  prévois,  des  juges,  des  cènes,  des  polcnccs 
CI  des  bourreaux.  .Je  veux  faire  pendre  loul  le  monde  ; 
PI,  si  je  ne  retrouve  mon  argeni,  je  me  pendrai  moi- 
même  après. 


..SiV)^'"--"--x 


ACTE   CINOUIEME 


SCENE    PREMIERE. 

lIARr^AGON,     [IN     COMMISSAIRE. 

LF.   C0MMISS\1RE. 

Laisso7.-moi  f.nii-c;  je  sais  mon  iiuHier,  Dieu  merci. 
Ce  n'esl  pas  d'aujoiinrhui  (|ue  je  nie  mcle  de  décou- 
vrir des  vols;  el  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéresses  a  prendre  celte 
affaire  en  main,  et  si  Ton  ne  me  fait  retrouver  mon  ar- 
gent, je  demanderai  justice  de  la  justice. 

LE    COllMISSAmE 

11  fautfaire  toutes  les  poursuites  requises. 'V'ous  dites 
qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette... 

IIABPACOM. 

Dix  mille  ccus  liien  comptés. 

LE  COMMISSAInE. 

Dix  niilU' ccus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE    COMMISSAIBE. 

Le  vol  est  considérable! 

HARPAGON. 

11  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'inor- 
miié  de  ce  criaic,  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses 
les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme  ? 

HABPIGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébudiantcs. 

LE    COMMISSAIRE. 

(,iui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  inonde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  iirison- 
niers  la  ville  el  les  faubourgs. 


LE    COJIMl.SSAIBE. 

Il  faut,  si  VOUS  m'en  croyez,  n'effaroiiclier  personne, 
et  tiicher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin 
de  procéder  après  par  la  rigueur  au  recouvrement  des 
deniers  qui  vous  ont  été  pris. 


SCÈNE    II. 


HARPAGO.N,    UN    COMMISS AIRK, 
MAITRK     JACQUES. 

MAITRE   JACQUES,  dans  le  fonil  dti  ihpâlrf .  en  se  retournanl  du 
côle  par  lequel  it  est  enlre 

Je  m'en  vais  revenir.  «Ju'on  me  l'écorche  tout  à 
l'Iicure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on  me 
le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au 
plancher. 

HARPAGON,  a  miUre  Jacquet. 

Qui? celui  qui  m'a  dérobé? 

51A1TRE     JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  ipic  votre  intendant  me 
vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  a  ma 
fantaisie. 

HARPACOR. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur  à  qui 
il  faut  parler  d'autre  chose. 

LE   COMMISSMRE,  à  mallre  Jaeqiies. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  à  ne 
vous  point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  dou- 
ceur. 

MAITRE    JACQIES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici.  mon  cher  ami.  ne  rien  cacher  à  votre 
maitre 
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UAITr.E    JACQl'F.S. 

Ma  foi,  monsieur,  je  monircrai  loiit  ce  que  je  sais 
faire,  cl  je  vous  irallorai  du  mieux  iju'il  me  sera  pos- 
sible. 

niRPAGON. 

Ce  n'csl  pas  là  l'affaire. 

MAITRE    JACgCES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  boiuie  clière  que  je  vou- 
(Irois,  c'est  la  faute  de  uionsieur  vulre  intendaut,  qui 
in 'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Trailrc  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  sou])er  ;  et  je 
veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'aigcnt  qu'on 
m'a  pris. 

MAITRE    JICQCES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin  ;  et  je  m'en  vais  le  faire  pendre  si  tu  ne 
me  le  rends. 

LE    COMMISSAIRE,   a  Hjrpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  mallrailcz  point.  Je  vnis  à  sa  mine 
qu'il  est  lionnèie  homme,  et  que,  s:uis  se  faire  meltie 
en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  \oule7.  sa- 
voir. Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il 
ne  vuus  sera  fait  aucun  mal.  et  vous  serez  récompense 
comme  il  faut  par  votre  mailre.  On  lui  a  pris  aujourd'hui 
son  argent  ;  cl  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques 
nouvelles  de  celle  affaire? 

MAITRE    JACQCES,  bas.  3  part 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de 
notre  inlendant.  Depuis  qu'il  csl  entré  céans,  il  est  le 
favori;  on  n'écoute  que  ses  conseils,  et  j'ai  aussi  sur 
le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPACOi». 

Qu'as-lu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,  i  Harpa;on. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  a  vous  contenter;  et  je 
vous  ai  bien  dit  qu'il  étuit  honnête  homme. 

5IAITRE     J.ICQIES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vuus  dise  les  choses, 
je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  inlendant  qui  a 
fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valèrei" 

MAITRE   JACQLES. 

Oui. 

H  VRrAGO-V. 

Luil  qui  me  paroil  si  lidcle''' 

MAITRE    JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Kl  sur  iiuoi  le  crois-lu'' 

MAITRE    JACQLES. 

Sur  quoi? 

HiRPAGO.N. 

Oui. 

MAITRE    JACQUES. 

Je  le  crois  ..  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE    COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  riWer  autour  du  lieu  où  j'avois  mis  mon 
argenl? 

MAITRE    JACQUES. 

Oui,  viaimenl.  Ou  eloil-il  voire  argenl? 

HARPAGON. 

Dans  le  jarilin 


MAITRE     JACQLES. 

Juslemcnl;  je  l'ai  vu  loiler  dans  le  j.irdin.  El  dans 
quoi  esl-ce  que  cet  argent  éloil  ? 

HARPAGON. 

Dans  une  r^sscltc. 

MAITRE     JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON» 

Et  celle  cassette,  comment  est-elle  faite  ?  Je  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

MAITRE    JACQUES. 

Comment  elle  est  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRE    JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  esl  faite  comme  une  cassette. 

LE    COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAITRE    JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

SIAITRE    JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  est  pelile,  si  l'on  veut  le  prendre  par 
là;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAITRE    JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAITRE     JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la...  d'une  certaine  couleur. 
Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire? 

HARPACO.V. 

Euh? 

MAITRE    JACQUES. 

N'est-clle  pas  rouge  >' 

HARPAGON, 

Non,  grise. 

MAITRE    JACQUES. 

Hé  !  oui,  gris-rouge;  c'e^l  ce  que  je  vuulois  dire 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément.  Ecri- 
vez, monsieur,  sa  déposition.  Ciel  :  à  qui  désormais  se 
lier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  crois,  après 
cela,  iiue  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

JIAITRE   JACQUES,  a  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire 
au  moins  que  c'est  moi  qui  ai  découvert  cela. 


SCENE  111. 

H.\R1'.AG0N,  LX  COMMISSAIRE,  VALÊRE, 
.MAITRli  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
lallentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ail  été  commis. 

VALÈRE. 

nue  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  trailie!  lu  ne  rougis  jus  de  ton  crime  1 

VALÈRE 

De  quel  crime  voiilez-vuus  donc  parler? 
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LAVAIIK, 


HAKIMGO.N. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  eomuic  si  lu 
ne  savoispasee  que  je  veux  dire!  C'eslcn  vain  que  lu 
l)réti'n(lrois  me  le  déiîuiser;  l'aflairo  est  découverte,  el 
l'on  vicnl  de  m'appicndro  (oui.  (lommcnl  !  aliuscr  ainsi 
de  ina  lionté,  el  s'inlroduirc  exprés  chez  moi  pour  me 
trahir,  pour  me  jouer  un  lour  de  celle  iialure  ! 
■  VAi.kio:, 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  lout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  cl  vous  nier  la  chose. 

MAITRK    JACQUES,  à  pirl. 

Oh  '  oh  !  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALfcHE. 

C'étoil  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois 
allendre  pour  cela  des  conjonctures  favoraliles;  mais 
puisqu'il  en  csl  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
lâcher,  cl  de  vouloir  liien  enlendre  mes  raisons. 

IIARI'ACON. 

El  quelles  belles  raisons  peux-lu  me  donner,  voleur 
infâme"? 

VALÉKE. 

Ah  !  monsieur,  je  n'ai  pas  mérilc  ces  noms.  11  csl 
vrai  qne  j'ai  commis  une  olïense  envers  vous;  mais, 
après  loin,  ma  faniccsl  pardonnable. 
nAr.p\ooN. 

Commenl,  pardonnable?  Un  çuel-apens,  un  assassi- 
nat de  la  sorle  ! 

VALÈBE. 

Do  grâce,  ne  vous  mêliez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  oui,  vous  verrez  ipie  le  mal  n'esl  |)as  si 
i:rand  que  vous  le  l'ailes. 

HAliPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  qne  je  le  fais!  Quoil  mon 
sang,  mes  eulrailles;  pendard  1 

VAI.ÈRE. 

Voire  sang,  monsieur,  n'esl  pas  lombé  dans  de  mau- 
vaises mains.  Je  suis  d'une  ciaidilion  à  ne  lui  poinl 
faire  de  lorl;  el  il  n'y  a  rien  dans  lout  ceci  (jue  je  ne 
[)uisse  bien  reparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  inlenlion,  cl  (|uc  lu  me  reslilues  ce 
ipic  lu  m'as  ravi. 

VALÈRE. 

A'olrc  honneur,  monsieur,  sera  pleincmeni  salisfail. 

HARPAGON. 

11  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais,  dis- 
moi,  ipii  l'a  [wrlé  a  celle  acliou? 

VALÈRE. 

llelas  !  me  le  demandez-vous  ? 

UARI'AGON. 

Oui,  vraimenl,  je  le  le  demande. 

V.ll-KHE. 

Un  dieu  cpii  porle  les  excuse.-;  de  lonl  ce  qu  il  l'ail 
faire,  l'Amour. 

IIARPAGOS. 

l.'.\mour! 

VALÈRE. 

Uni. 

nvRPAGON. 

Bel  amour,  bel  auiour,  ma  fui  !  l'amour  de  mes  louis 
d'or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  poinl  vos  richesses  (|ui 
m'ont  tenlé;  ce  n'esl  pas  cela  qui  m'a  ébloui,  el  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  a  tous  vos  biens,  pourvu 
que  vous  me  laissiez  celui  i[ue  j'ai. 


HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  Ions  les  diables!  je  ne  te  le  laisse- 
rai pas.  Mais  voyez  «picUc  insolence,  de  vouloir  retenir 
le  vol  iju'il  m'a  fait! 

VAIÊBE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

.Si  je  l'appelle  un  vol?  un  In'sor  comme  celui-là! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  el  le  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  de  me  le  laisser.  Je  vous  lo  demande  à  genoux,  ce 
Iresor  plein  de  charmes;  cl,  pour  bien  faire,  il  faut  que 
vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Ou'esl-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  muluclle,  el  avons 
fail  serment  de  ne  nous  poinl  abandonner 

HARPAGON. 

I.c  serment  est  admirable,  el  la  promesse  plais;mlcl 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d  cire  l'un  a  l'autre 
à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  cnqiècherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Kicn  i|ne  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HtRPAGON. 

(^esl  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'éloil  |)oint 
l'intérêt  qui  m'avoil  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fail.  Mon 
co'ur  n'a  |ioint  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et 
un  motif  plus  noble  m'a  inspire  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  (piil 
veut  avoir  mon  bien  I  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  el  la 
justice,  pendard  effroiité,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Aous  en  userez  comme  vous  voudrez  ,  et  me  voilà 
prél  à  souffrir  loules  les  violences  ipi'il  vous  plaira  ; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  an  inoins,  qne,  s'il  y  a  du 
mal,  ce  n'est  (jue  moi  qu'il  en  faul  aecu>er,  el  que 
votre  lillecn  tout  ceci  n'est  ancunemenl  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  !  il  seroit  fort  élr.inge  que 
ma  lilleeùt  irempé  <lans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  affaire,  el  que  lu  me  confesses  en  quel  endroit  lu 
me  l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée,  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON  ,  à  part 

0  ma  chère  casselle  !  (Uaui.)  Elle  n'est  point  sortie  de 
ma  maison? 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 

HARPAGON. 

Ile  !  dis-moi  donc  un  peu,  lu  n'y  as  poinl  touche? 

VALÈRE. 

Moi,  y  loucher!  Ah!  vous  lui  faites  lorl,  aussi  bien 
ipi'à  moi;  el  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res[)cc- 
uieuse  que  j'ai  brûle  jiour  elle. 

HARPAGON,   9  part 

Briller  pour  ma  cassette  1 
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VALKliK. 

J'aimcrois  mieux  mourir ipic île  lui  avoir  fiiil  piiroilre 
aucune  pcnsi'P  offensante  ;  elle  esl  trop  siige  el  trop  lioii- 
néle  [wur  cela. 

HAnPAGO\,    à  pjrl. 

Ma  cassette  trop  honnête! 

VALÉRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bonnes  à  jouir  ilo  sa  vue,  el 
rien  Je  criminel  n'a  profane  la  passion  que  ses  beaux 
yeux  m'ont  inspirée. 

H.4nP.VC0S,    j  pari. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  11  parle  d'elle  comme 
un  amant  d'une  maîtresse. 

ÏALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture, et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  clé  témoin  de  notre  engage- 
ment: et  c'est  après  avoir  connu  l'iionnètelé  do  ma 
llainme  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  lille  de  me 
donner  sa  foi,  et  recevoir  la  mienne. 

HARPAGON,    ,1  pari 

Est-ce  cpiela  peur  de  la  justice  le  fait  extravagucr^ 
(A  Vaière.)  Que  Hous  bi'ouillcs-tu  ici  de  ma  fille? 

VALiiRE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
inonile  a  faire  consentir  sa  pudeur  a  ce  que  vouloil 
mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  (pii'? 

VALÈRE. 

De  votre  lille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  se  résoudre  â  nous  signer  mutuellement  une  pro- 
messe de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  lille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé 
une. 


HARPAGON. 

0  ciel!  autre  disgrâce! 

MAURE    JACOCES,   au  coinm-Ssairf 

EiTivcz,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Kengrégemenl  de  mal!  Surcroît  de  desespoir!  i,xu 
commissaifc  I  .Mlons ,  monsieur,  faites  le  du  de  votre 
charge,  et  dressez-lui-moi  un  procès  counnc  larron  et 
comme  suborneur. 

MAITRE    JACQCES. 

Comme  larron  et  connue  suliorncur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand 
on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

II.\RPAGOX,    ÉLISE,    M.\RIA.\K,    VALÈIii: , 

l'ROSLNIi,    MAITKK   JACQUES, 

UN    COMMISSAIlilî. 

HARPAGON. 

Ail!  fdle  scélérate!  fille  indigne  d'nn  père  connue 
moi!  C'est  ainsi  que  tu  praticpics  les  lenins  que  je  l'ai 
données!  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  vo- 
leur inràme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  niuu  conscntc- 
meiil  !  Mais  vous  serez  irompés  l'im  et  l'aut)'e.  (a  eiisc 
Qualrc  bonnes  muradies  me  répondront  de  la  comluile; 
(A  Valére  j  et  unc  bonuc  potence  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  (jui  jugera  l'aflaire, 
el  l'on  m'écoulcra  au  moins  avant  ipie  de  me  condam- 
ner. 

HARPAGON. 

Je  nie  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras 
roué  tout  vif. 

ÉLISE,  aux  genoui  d'Harpaizuii 

.Ah!  mon  père,  prenez  des  senlimenls  un  peu  pins 
humains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne 
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LAVAUi:, 


vous  laissez  puiiil  cnlrainer  aux  proiiiicrs  mouvcmcnls 
(le  votre  i)a>siuii,  ci  <li)niie/.-vouslc  leiiips  île  eunsidérer 
L-c  i|ue  vous  VDUle/,  faire.  Prenez  la  ijeinc  dt  mieux  voir 
celtii  (loiil  vous  vous  olïensez.  Il  esl  lout  autre  (pie  vos 
yeux  ne  le  jugent  ;  el  vous  trouverez  moins  élranijeipie 
je  me  sois  ilonncc  à  lui,  loi'si|ue  vous  saurez  (pie,  sans 
lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mou 
père,  e'est  eelui  cpii  me  sauva  de  ce  grand  péril  ipie 
vous  savez  (pie  je  conrus  dans  l'eau,  el  a  (pii  vous  de- 
vez la  vie  de  eelte  filh^  dont... 

UAI\I'A(;ON. 

Tout  eela  n'est  rien,  i!l  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
(pi'il  te  laissât  noyer  (jue  de  l'aire  ce  (pi'il  a  l'ait 

ÉLISE. 

Mon  iiéro,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de 
inc 

IIAIIP.ICOS. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faul  ipic  la 
justice  fasse  son  devoir. 

MAITRE    JACQUES,  a  pari. 

Tu  nie  paieras  mes  coups  de  liàton. 

Fr.OSlNE,  a  pan 

A  oici  un  étrange  embarras! 

SCÈNE   V. 

ANSELMK,    HARPAGON,    ÉLISE,    MARUNK, 

FROSI.M:,  VALf.lîli,  UN  COMMISSAIRi;, 

M.MTH1-;    JACQUES. 

A>SKLME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout 
(iinu. 

UAllCACON. 

Ah!  seigneur  Anselnie,  vous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné' de  tous  les  lioinmcs,  et  voici  bien  du  troulde  et 
du  desordre  au  contrat  (jue  vous  venez  faire.  On  m'as- 
sassine dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l'bonneur;  el 
voilà  un  traître,  un  scélérat  (jui  a  violi-  tous  les  droits 
les  plus  saints,  ipii  s  est  couk'  cliez  moi  sous  le  titre  de 
domestique  pour  me  dtiiobcr  mon  argent,  el  pour  me 
suborner  ma  lillc. 

VALÈBE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  ine  faites  un  ga- 
limatias''' 

HAUPAOON. 

Oui,  ils  se  sont  donne  l'un  a  l'autre  une  iiromesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme, 
et  c'est  vous  ipii  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et 
l'aire  toutes  les  poursuites  de  la  justice  pour  vous  ven- 
ger de  son  insolence. 

ASSEUIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force ,  et  de  rien  pivtendre  à  un  cœur  (|ui  se  seroit 
ilonn(:>;  mais,  pour  vos  inli'irts,  je  suis  prêt  a  les  eui- 
lirasscr  ainsi  cpie  les  miens  propres. 
uaupacon. 

\  oila  monsieur  cpii  esl  un  lionm^'le  comniissaire.  iiiii 
n'oubliera  rien,  à  ce  iju'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son 
office.  (Au  TOiiimiss.ire.  iiKjnirani  VaRru.)  Chargez-lc  coiume 
il  faut,  monsieur,  el  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALliKK. 

Je  ne  vois  pas  ipiel  crime  on  me  peut  faire  de  la  pas- 
sion (pie  j'ai  pour  votre  lille,  el  le  siipplirc  ou  vous 
croyez  ipie  je  puisse  être  eondamin;  pour  notre  enga- 
gement, lors(pron  saura  ce  (lue  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  inoipie  de  tous  ces  contes;  el  le  monde  au- 
jourd'hui n'est  plein  ipie  de  ces  larrons  de  noblesse. 


(juede  ces  iinpostciirs  ipii  lirenl  avantage  de  leur  ob- 
seurit(;,  et  s'habillent  insolemment  du  iiremicr  nom 
illustre  (ju'ils  s'avisent  de  prendre. 
vAi.i.ni.. 
Sachez  (pie  j'ai  le  c(i'ur  trop  bon  pour  me  parer  de 
ipieli|ue  chose  ipii  ne  soit  point  a  moi,  et  (pic  tout  Na- 
ples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

A>SELME. 

Toul  b('au  I  prenez  garde  a  ce  (]ue  vous  allez  dire. 
Vous  risipicz  ici  plus  (pie  vous  ne  pensez,  el  vous  par- 
lez devant  un  homme  à  i|ui  lout  Naples  est  connu,  el 
(|ui  peut  ais(iinenl  voir  clair  dans  l'histoire  que  vous 

h'rez. 

VALÎ^RE,  en  mi-Uant  fièrpmenl  son  l'hapcau 

Je  ne  suis  point  homme  a  rien  craindre;  el  si  \aples 
vous  esl  connu ,  vous  .savez  ipii  eloit  don  Thomas 
d'Alburci. 

ANSEL5IE. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'onl  connu 
mieux  (pie  moi. 

HARPACON. 

Je  ne  ino  soucie  ni  de  don  Tliomas  ni  de  don  Martin. 

Uarpaï;uii,  vuyanl  duut  cliandclle;,  all(jinres,  en  suuQlc  une. 
ANSELME. 

De  grâce,  laisscz-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en 
veut  dire. 

VALIIBE. 

Je  veux  dire  cpie  c'est  lui  (pii  ma  donne  le  jour. 

ANSELME. 

Lui  ! 

ÏALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez,  VOUS  VOUS  moquez  Cherchez  ipielipie  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  el  ne  prélendcz 
pas  VOUS  sauver  sous  celte  imposture. 

VALÈRE. 

.Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une}  imposture, 
et  je  n'avance  rien  iiu'il  ne  me  soit  aise  de  justitier. 

ANSELME. 

Quoi  I  vous  osez  vous  dire  lils  de  don  Thomas  d'Al- 
burci':' 

VALÈRE. 

Oui,  je  l'ose,  et  suis  prél  de  soutenir  cette  vi'riti; 
contre  (pli  que  ce  soit. 

ANSELME. 

1, 'audace  esl  merveilleuse!  Apprenez,  |iour  vous 
confondre  ,  i|u'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  que 
riionmie  dont  vous  nous  paiiiv  pi'rit  sur  mer  avec  ses 
enfants  el  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux 
cruelles  persi'cutions  ([ui  ont  accompagni:  les  dêsoi- 
di  es  de  Naples,  el  qui  en  lirenl  exiler  plusieurs  nobles 
familles. 

VALÉBE. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que 
son  lils,  .agi'  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauve 
de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagn(d,et  (jne  ce  lil> 
sauvt'  est  cebii  iiui  vous  parle.  .Spprenez  ipie  le  capi- 
taine (le  ce  vaisseau,  touche  de  ma  fortune,  prit  amitié 
pour  moi  ;  ([u'il  me  fit  tdever  comme  son  pro|]re  lils.  et 
(pie  les  armes  furent  mon  emploi  des  ipie  je  m'en  irou- 
vai  capable;  (pie  j'ai  su,  depuis  pcii,ipie  mon  pi>re  ii'i;- 
loit  point  inorl,  comme  je  lavois  toujours  cru;  que, 
passant  ici  pour  l'aller  chercher,  une  aventure,  par 
le  ciel  concerlée,  me  Ht  voir  la  charmante  Elise;  ipie 
celle  vue  me  rendit  enclave  de  ses  beautés,  et  (|ue  la 
violence  de  mon  aniuur  et  la  sévérité  de  son  père  me 
lirenl  prendre  la  résolution  de  m'introdiiire  dans  son 
logis,  cl  d  envoyer  un  autre  a  la  (luéte  de  mes  iwrenls. 


ACTE   V.    SCENE    V. 


ANSII  MF. 

Mais  «niels  lomoignagos  l'iirorr,  autres  qiio  vos  pa- 
roles, nous  |>puvpnl  assurer  (|uo  oe  ne  soii  |H)inl  une 
fable  (jue  vous  avez  bàiie  sur  une  vérilé? 

VALRBE. 

le  {'apilainc  espagnul;  un  cacliel  do  rubis  qui  êloil 
a  mon  père:  un  bracelel  li'aL'alo  i|uc  ma  mère  m'avoil 
mis  au  bras;  le  vieux  Peibo ,  ce  domcslique  cpii  se 
sauva  avec  moi  du  naufrage 

«uniANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  rôpoiulre,  niui.  que 
vous  n'imposez  point  ;  cl  li>ul  ce  (]uc  vous  dites  me  l.iil 
connoilre  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈr.F.. 

A'ous,  ma  sœur! 

.MABÎA>E. 

Oui,  mon  cœur  s'est  êniii  dés  le  moment  cpie  vous 
avez  ouvert  la  bouche:  et  notre  mère,  que  vous  allez 
ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre 
famdic.  Le  ciel  ne  nous  fil  point  aussi  périr  dans  <c 
triste  naufrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la 
perle  de  notre  liberté;  et  ce  furent  des  corsaires  qui 


nous  rccueillireiu  ma  niere  et  moi,  sur  un  débris  de 
notre  vaisseau,  .\près  divans  d'esclavage,  une  lieurcuso 
forlunc  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  retournâmes 
dans  Naples,  ou  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu, 
sans  y  |H)nv(iir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père 
Nous  passâmes  à  Gènes,  oii  ma  mère  alla  ramasser  quel- 
ques malbeurcux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit 
déchirée;  et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses 
parents,  elle  vint  en  ces  lieux,  ou  elle  n"a  presque  vécu 
que  d'une  vie  languissante 

ANSELME. 

0  ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'a  toi  de  faire  des 
miracles!  Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous 
deux  vos  transports  a  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Aous  êtes  noire  père? 

MARIANE. 

C'est  vous  ipie  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille:  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas 
d'Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'ar- 


gent qu'il  portoil  ;  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts 
duiant  seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages, 
â  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne, 
la  consolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de 
sûreté  que  j'ai  pour  ma  vie  a  retourner  a  Naples  m'a  fait 
y  renoncer  pour  toujours;  cl,  ayant  su  trouver  moyen 
d'y  faire  vendre  ce  que  javois,  je  me  suis  habitué  ici, 
où,  sonsle  nom  d  .Xnsehue.  j'ai  voulu  m'eloigner  les  cha- 
grins de  cet  autre  nom  qui  m'a  cause  tant  de  traverses. 


UALPAGON.  .1  Anselme. 

C'est  la  votre  fils'? 

ANSELME. 

Oui. 

HAr.I'AGON. 

Je  vous  prends  a  partie  pcuu' me  payer  dix  mille  écus 
qu'il  ma  volés. 

ANSELME 

Lui  !  vous  avoir  volé? 
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I.AVAHE. 


I    111    IIM'IIII' 

lllli   VOUS  llil  l'cla' 


Il  \ni'\(;(iN 
vn.Kiii;. 

llinPACON. 


M:iilri'  .I.M'(]iios. 

VAI.^RI',  à  iiLillre  Jariiiios 

(.'est  lui  «liii  le  (lis? 

jimtui;   jacqies. 
\ dus  voyez  que  ji'  ne  dis  lien. 
iiAniucON. 
Oui    Voilà  iiioiisieiii'  le  coinmiss:iiio  (|iii  a  reçu  s;i 
ilc|)osilion. 

vaù:re. 
Pou  voz-voiis  me  croire  ciipnblo  (l'une  ad  ion  si  lâche  ! 

UAItCAGON. 

C.apalilc  ou  non  capalile,  je  \cu\  ravoir  mon  argent. 


se  km:    VI. 

ll.\r.PA(;n\,     ANSKLMIC,      El.ISK,     MAHIAM';. 
CLÉAiM'K,    VAI.r;iU;,    riiOSh\E,    vs 
CO-M.MISSAlHi;,    MAHr.E    JAC- 
QUES,   l.A    EEl-.CIIi;. 

CLICASTE. 

Ne  vous  lovirinciitoz  point,  mon  iicrc.  cl  n'accusez 
personne.  J'ai  dccouvcrl  des  nouvelles  de  voire  af- 
faire ;  el  je  viens  ici  pour  vous  dire  que  si  vous  voulez 
vous  résoudre  ,i  me  laisser  épouser  .Mariauc.  voire  ar- 
gent vous  sera  rendu. 

HVnPAGON. 

Ou  est  il? 

CLKANTr. 

Ne  vous  en  mêliez  point  en  peine  11  est  en  lieu 
dont  je  réponds;  el  tout  ne  dépend  que  de  moi.  ti'esl 
a  vous  de  m;;  dire  a  quoi  vous  vous  déicrininez;  cl 
Vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  on  de 
penlrc  voire  casselto. 

niKPAGON. 

N'en  a-l-on  rien  ôlé^ 

CLÉANTK. 

Hien  du  tout.  A'oyezsi  c'est  votre  dessein  de  sous- 
crire à  ce  mariage,  el  de  joindre  votre  coii^cnlcnienl  ,i 
celui  de  sa  lucre,  qui  lui  laisse  la  hlicrlé  de  faire  un 
choix  enirc  ikpiis  deux. 

MAlilANF,  a  Clpanle 

Mais  vous  ne  savez  |ias  que  ce  n'est  pas  assez  (pie  ce 
consenlcinent ,  el  que  le  ciel  (  moiurjHi  Vjicrri,  avec  un 
l'rcre  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  péie 
(inonir.ini  AnsHini-)   dont  VOUS  avcz  a  m'oblcnir 


A^BKI,ME. 

l.e  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  |Miint  a  vous  pour 
être  contraire  a  vos  vœiiv.  Seigneur  llar|iagon,  vous 
jugea  liien  (pie  le  choix  d'une  jeune  personm^  toiiibeia 
sur  h:  fils  pluli'it  cpic  sur  le  pcre  :  allons,  ne  vous  faites 
poiiil  dire  ce  (pi'il  n'est  point  nécessaire  d'entendre,  et 
consentez,  ainsi  (|ue  moi,  à  ce  double  hyniénec. 

HAIU'AGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  coiisciV,  que  je  voie  ma 
cassette. 

ri,KA>TK. 

A'oiis  la  verrez  saine  ci  entière. 

iiAni'A(;o\ 
Je  n'ai  point  d'argent  n  donner  en  mariage  a  mes  en- 
fants. 

ANSELME 

lie  bien  !  j'en  ai  pour  eux  ;  (pie  cela  ne  vous  in(piii''te 
l)oint. 

HAKCAGON. 

A  (MIS  oliligcrez-vous  a  faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Êles-voiis satisfait? 

liiRPAKON. 

Oui,  pourvu  que  pour  les  noces  vous  me  fassiez  faire 

un  habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  (pie  cet  heu 
reiix  jour  nous  présente. 

LE   COMMISSAIHE. 

Holà!  messieurs,  hola!  tout  doucement,  s'il  vous 
plail.  (Oui  me  paiera  mes  écritures? 

11AHPAC0N. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMIS.SAIIIE 

Oui  1  mais  je  ne  prétends  pas  lesavoirfaites  pour  rien 

lIARPACîON,  monlraiil  m;illrc  Jjrques, 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à  pendre. 

MAITRE    JKOCES. 

llclasl  comment  faut-il  donc  faire?  On  ni'-  doiiiic 
des  coups  de  bàtoii  pour  dire  vrai,  el  on  me  veut  pen- 
dre pour  mentir  ! 

ANSELME. 

.   Seigneur  ll.irpagoii,  il  faut  lui  pardiniiicr  celle  iiii- 
poslure. 

IIARP\GON. 

Vous  paierez,  donc  le  i mninissairc'? 

ANSELME 

.Soit.  Allons  vile  faire  pari  de  notre  joie  à  volie  incre 

HIRPAC.ON, 

1-1  moi,  voir  ma  cliérc  cassette 
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PERSO>NAriES  DE  LA  COMEDIE. 


PERSOMVAGES  Di;  BALLET. 


MONSIEUR  DE  POmOEAUGNAC. 
ORONTE. 

JULIE,  fille  dOronte. 

ERASTE.  amant  de  Julie. 

NERINE,  femme  d'intrigue,  feinle  Pi- 
carde 

l.l'CETTE,  feinte  Gasconne 

SBRIGANI.  Napolitain,  homme  rt'iii- 
irigue. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MEDECIN. 

r\  Apothicaire 

Irt    PlTSA-ï. 

Premier  Suisse. 
Second  Si'issb, 
ï'n  Eiempt. 
Deci  Archers. 


UNE  MI'SICIENNE 

DEUX  MISICIENS. 

TROUPE   DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  de  .speclacle  dansanls. 

DEUX  SUISSES  dans.nls. 

DUUX.ÎMEDECINS  grotesques 

MATASSINS  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants 

TROUPE  DE  MASQUES 

UNE  EGYPTIENNE  chanlaiiie. 

UN  EGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chanlanl. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants 

SAUVAGES  dansants. 

HISCaYENS  dansanls. 


l-a  scént  est  à  Pans. 
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ACTE    PREMIER 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ÉRASTK,  l'NE   MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS 

CHANTANTS,    PLUSIEUBS    AUTRES    JOUANT   DES   IN- 

STBBMENTs;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE,    aux  musii-ipns  et  am  danseurs. 

Suivez  les  ordres  ciue  je  vous  ai  donnés  pour  la  sc- 
lénadc  Pour  moi,  je  me  relire,  et  ne  veux  point  pa- 
roilre  ici. 

SCÈNE  H. 


UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants    PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT    DES    INSTRU- 
MENTS; TROUPE  DE  DANSEURS. 

eue  sêréra.lc  esl  composée  de  chani,  d'instrumenis  et  de  danse. 
Les  faroles  qui  s'y  chantent  oui  rapport  à  la  situation  où  Eraste 
se  trouve  avec  Julie,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants 
qui  sont  traverses  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  pa- 
rents. 

UNE    MUSICIENNE. 

Ri'liaiiils,  fliaimantc  luiil,  rt'pands  sur  tous  les  yeux 

De  les  pavots  la  ilouce  violence  ; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
due  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres  et  Ion  silence, 

rius  beaux  ipie  le  plus  beau  jour, 
orrrent  de  doux  nioiiniits  a  soupirer  d'amour. 

PItEMlER    MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
(.iiiaml  rien  à  nos  vnnix  ne  s'oppose! 
A  irainiables  pencliants  noire  cieiir  nous  dispose  : 
Mais  on  a  des-lyrans  a  ipii  l'on  iloil  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Ist  une  ilouce  chose, 
ouand  rien  a  nos  vanix  ne  s'oppose! 


SECOND     MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'a  nos  vœux  on  oppose, 
Coiilre  1111  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
El  pour  vaincre  toute  chose. 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
I.es  rigueurs  tles  parents,  la  coniraiiile  crtielle. 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle. 
Ne  font  que  redoubli'r  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien. 
Tout  le  reste  n'est  rien 

I-MEMIÈRE  ESTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  maîtres  à  danser 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deus  pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  ciirieui   de  sperucle.  qui  ont  pris  tiuerelle  pendant  la  danse 
des  deux  paires,  danscnl  en  se  battant  IVpée  a  la  main. 

qU.lTRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dein    Suisses  séparent  les  quatre  comballanls,  et.  après  los  avoT 
uns  d'accord,  daoseol  arec  eut 


SCENE   III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Itrasle,  gardons  d'clre  surpris  .Te  Irem- 


ACTE   I,   SCENE   IV. 


530 


hle  qu'un  ne  nous  voie  ensemble,  et  loul  seroil  perdu, 
:i|u-ès  la  défense  ([uc  l'on  ni';i  falle. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  lous  côlos  el  je  n'apeirois  rien. 

JULIE,    à  Nériiie. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  el  prends  bien 
«arde  qu'il  ne  vienne  personne. 

^ERI^E,  se  reliraul  dans  le  fonii  du  Uieâtre, 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  (|ue 
vous  avez  à  vous  dire. 

JCLIE. 

Avcz-vous  imaginé  pour  notre  affaire  (pielipie  ehose 
de  favorable  f*  cl  croyez-vous,  Ëraste,  pouvoir  venir  à 
bout  lie  détourner  ce  fâcheux  mariage  que  mon  père 
s'est  mis  en  télé'? 

ÉRiSTE. 

Au  moins  y  Iravaillons-ngus  fortement  ;  el  déjà  nous 
avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  ren- 
verser ce  dessein  ridicule. 

NÉRI?iE,  accouranf,  à  Julie. 

l'ar  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JBLIE. 

Ah  I  séparons-nous  vite 

^ÉRI.^E. 
Non,  non,  non,  ne  bougez  pas;  je  m'étais  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ces  frayeurs! 

ÉRASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quan- 
tité de  machines:  et  nous  ne  feignons  point  de  niellre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez  don- 
née. Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts  que  nous 
ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertissement;  et, 
comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le 
plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir  point  de 
tout  ce  ([u'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de  vous  dire 
que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  loul  |n'éls 
à  produire  dans  l'occasion,  cl  que  l'ingénieuse  Nérine 
el  l'adroit  Sbriçani  entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Voire  père  se  moque-l-il,  de  vouloir 
vous  anger  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de 
Pourceaugnac,  (ju'il  n'a  vu  de  sa  vie,  el  (|ui  vient 
par  le  coche  vous  enlever  a  notre  barbe?  Faut-il  (pie 
trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  [larole  de  vo- 
ire oncle,  lui  fassent  rejeter  un  ainanl  ipii  vous  agrée' 
et  une  personne  comme  vous  est-elle  faite  pour  un  Li- 
mosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une 
Limosine,  el  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chiclicns?  Le 
seul  nom  de  monsieur  de  Tourceaugnac  m'a  mise  dans 
une  colère  effroyable.  J'enrage  de  monsieur  de  Tour- 
ceaugnac.  Quand  il  n'y  auroil  que  ce  nom-là,  mon- 
sieur do  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres,  ou 
je  romprai  ce  mariage;  el  vous  ne  serez  point  ma- 
dame de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  cela  se  [leul- 
il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose  (pie 
je  ne  saurois  supporter,  et  nous  lui  jouerons  tant  de 
pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur  niclu^s, 
(pic  nous  renverrons  à  Limoges  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  sublll  Napolitain,  qui  nous  dira  des 
nouvelles. 


SCENE   IV. 


JL'LIE,   ÉRASTE,  SBHIGA.M,   M';  Il  I  Ml. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive  Je  l'ai  vu  à  trois 
lieues  d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cui- 
sine, où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudie 
une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  pai' 
cŒ'ur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ler :  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  cl 
si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y  répond  comme  il 
faut;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
avance,  qu'il  est  des  [dus  épais  qui  se  fassent;  (pic 
nous  trouvons  en  lui  une  malièic  tout  a  fait  (lisp(3sée 
pour  ce  que  nous  voulons,  el  (ju'il  est  liDinnie  en- 
fin à  donner  dans  tous  les  panneaux  ([u'on  lui  pré- 
sentera. 

ÉRASTE. 

Nousdis-lu  vrai? 

SBRIGAM. 

Oui,  si  je  me  connois  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Voire  affaire  ne  pou- 
voit  être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  hé- 
ros de  notre  siècle  pour  les  exploits  doni  il  s'agit  ;  un 
homme  qui,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses 
amis,  a  généreusement  affronté  les  galères;  qui,  au 
péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait  mettre  noble- 
ment à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et  qui.  Ici 
que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  [lour  je  ne 
sais  combien  d'actions  h(jnorablcs  ([u'il  a  généreuse- 
ment entreprises. 

SBRIGASI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  : 
el  je  pourrois  vous  en  donner  avec  |ilus  de  justice 
sur  les  merveilles  de  votre  vie,  et  piincipalemcnt  sur 
la  gloire  que  vous  acquîtes,  lorsque  avec  tant  d'Iion- 
nôtelé  vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus, 
ce  jeune  seigneur  étranger  cjuc  l'on  mena  chez  vous; 
lorsiiue  vous  files  galamnienl  ce  faux  contrat  tiui  ruina 
toute  une  famille;  lors(iue  avec  tanl  de  grandeur 
d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  con- 
fié ;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  voire 
témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes  (pii  ne 
l'avoienl  [las  mérité. 

NÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  (jui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGAM. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela; 
et,  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vile  join(lr(,' 
noire  provincial,  tandis  que  de  voire  côté  vous  nous 
tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de  la  co- 
médie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  voiro  r("ile; 
et,  pour  mieux  couvrir  votre  jeu,  feignez,  comme  on 
\  ous  a  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  réso- 
lutions de  votre  pèi-c. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'a  cela,  les  choses  ironl  à  merveille. 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoienl 
a  ne  pas  réussir  ? 

JULIE 

Je  déclarerai  a  mon  père  mes  véritables  senlimenls 


540 


MONSIELR    DE   POUIICEAUGN AC, 


ÉRASTE. 

Et  Si,  tonire  vos  seiilimcnls,  il  sobsllnoit  à  son  des- 
sein ? 

JCLir.. 
Je  le  monaccrois  de  me  jeter  dansun  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgro  tout  cela,  il  vouloil  vous  forcer  à  ce 
mariage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  ([ue  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'un  dit  (juand  on  aime  iiion. 

JULIE. 

Mais  quoi  ? 

ÉRISTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'ê- 
tre à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Eraste,  conlenlez-vousde  ce  que  je  fais 
niairUenaiit:  et  n'allez  |x>inl  tenter  sur  l'avenir  les  ré- 
solulions  de  mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  mon  de\  oir 
par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrémité  dont 
peut-élre  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  ve- 
nir, souffrez  au  moins  que  j'y  sois  enlrainêe  par  la 
suite  des  choses. 

ERASTE. 

Hé  bien!  .. 

6BBICAM. 

Ma  foi  1  voici  notre  lioiiunc  :  songeons  à  nous. 

SÉIUSE. 

Ah  '  comme  il  est  bâti  ! 


SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUG.\.\C,  SBRIG.\NI. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAr,    te   lournanl  du  c6lé   où  il  est 
venu,  et  pjrlant  a  des  gens  qui  le  suîrcnl. 

Hé  bien!  quoi?  tju'cst-ce?  Qu'y  a  t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  ville  el  les  solles  gens  qui  y  sont!  Ne  pou- 
voir faii'e  un  paysans  trouver  des  nigauds  qui  vousrc- 
gai'dcnletseinelleiilàrii'el  Hé!  messieurs  les  badauds, 
laites  vos  affaires  et  laissez  passer  les  peisormcs  sans 
leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  baille 
tin  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBBIGAM,  parlant  aux  marnes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs  y  Que  veut  dire  cela? 
A  qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  hon- 
nêtes étrangers  qui  arrivent  ici? 

M0.\SIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

■\'oilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBBIGAM. 

Quel  procédé  est  le  votre!  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MONSIEUR    DE   POUBCEAUGSAC. 

Fort  bien. 

SBBIGAM. 

Monsieur  a-l-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui 


5BR1GAM. 

F>t-il  autromciit  que  les  autres? 


MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Suis-jc  tordu  ou  bossu' 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoitrc  les  gens. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUCNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  a  respecter. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

l'ersonns  de  condition. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  Centillioinnie  liinosin 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

(Jui  a  eludiê  en  droit. 

SBBrcANI. 

H  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  pas  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

.MONSIEUR    DE    POURCFAUGNAC,  à  Shtigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la 
sorte  une  personne  comme  vous;  cl  je  vous  demande 
pardon  pour  la  ville. 

SIONSIEUR    DE    POURCEIUCNAC 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBBIGAM. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche, 
lorsque  vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  latpiclle 
vous  mangiez  votre  pain,  m'a  fait  naitre  d  abord  de 
l'auiilié  |xiur  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes 
jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf, 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  of- 
frir mon  service  à  celle  arrivée,  et  vous  aider  a  vous 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas.  parfois,  pour 
les  honnêtes  gens,  toule  la  consideralion  qu'il  fau- 
droil. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBBIGAM. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu, 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIG.AM. 

\olre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUCNAC. 

Je  suis  voire  serviteur. 

SBRIGANI 

Qiielipic  chose  d'aimable. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

.\li:  ah! 
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!>UniCA>l. 

De  gracieux. 

UONSIEUR    DE    rOURCEAU(;^AC. 

.\li!  iih! 

SOniGAM. 

De  doux. 

«lONSIElR    DE    POLRCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBBIGAM. 

De  majcslueux. 

MONSIEUR    DE    FOURCEALGNAC 

Ah! ah! 

SBRIGAM. 

De  flanc. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGAM. 

Va  de  cordial. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGSAG. 

Ah!  ah! 

SBRIGAM. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  lout  à  vous. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  ai  licaucoup  d'ohligallon, 

SBBIGINI. 

C'est  du  fond  du  ca'ur  que  je  parle. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  l'honneur  d'clre  connu  de  vous,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  homme  (oui  à  fail  sincère. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fonrhcric. 

.110>SIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments, 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC 

C'est  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  hahil,  qui  n'est  pas  fait  coinim.' 
les  autres;  mais  je  suis  originaire  de  iNaples,  â  votre 
service,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  cl  la  manière 
de  s'habiller  et  la  siiicérilc  de  mon  pays. 

MO\SIECR    DE     POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fail.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  inetliv 
à  la  mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'a  tous  nos  courti 
sans. 

MONSIEUR    DE   POORCEADGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  [iro- 
pre  et  riche,  cl  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

.Sans  doute.  N'ircz-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR    DE  POCBCEAUGNAC. 

Il  faudra  bion  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MON.SIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Non;  j'allais  en  chercher  un. 


SBRIGAM. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je 
eoimois  tout  ce  pays-ci. 


SCENE  VI 

ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POLRCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah  '  Qu'esl-ceci  ^  Oue  vois-je?  (,)uelle  heureuse  ren- 
contre! Monsieur  de  Pourceaugnac  !  (,)ue  je  suis  ravi 
de  vous  voir  !  C.oiiimenl  !  il  semble  que  vues  ayez  peine 
à  me  rcconnoilie ! 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  aimées  m'aient  ôté  de 
votre  mémoire,  et  que  vous  ne  rccoiiiioissiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourccauguacs! 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Pardonnez- moi.  (Bas.  à  sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais 
qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne 
connoissc,  depuis  le  plus  grand  jiisques  au  plus  petit  ; 
je  ne  l'réqucntois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  élois, 
et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les 
jours. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage'? 

MO^SIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  sbrisani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous,  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (a  sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  <iui 
fail  si  bonne  chère'? 

MONSIEUR    DE   POCRCEAUGN.IC. 

Petit-Jean? 

ERASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble 
chez  lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  (pie  vous  nom- 
mez a  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures 
à  jouir  de  voire  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela'? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC 

Excusez-moi;  je  me  le  remets,  (a  sbrigani.)  Diable 
emporte  si  je  m'en  souviens. 

SBRIGANI,    bas,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la 
télc. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les 
iKi'uds  de  notre  ancienne  amitié. 
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SBRIGAM,  à  moniteur  de  Pourceaugnac. 
Vuib  un  liuiiiuie  qui  vous  nime  fort. 

ËRISTE. 

Diles-moi  un  peu  des  nouvelles  de  luulc  l;i  ijaienlé. 
Comment  se  porte  monsieur  votre...  la...  qui  est  si 
honnêie  homme  ? 

MOASIEIR   DE   POUBCEAl'GISAC. 

Won  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

JIONSIFCR    DE  POIRCEACGNAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  ijui  est  de  si  boimc 
humeur?  l.â...  monsieur  votre... 

SIOXSIECR     DE    POlRCEAtGSAC. 

Mon  cousin  l'assesseur  ? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MO.SSIECR    DE   POl'RCEACGNAC 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  El  monsieur  votre 
oncle  ?  Le  . . 

MOSSIECR    DE    POl  RCEAUO.AC 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  leinps-là.  . 


SIONSIEl'R     DE    POI'RCEICGNAC. 

iSon  :  rien  qu'une  lante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voidois  dire,  madame  votre  tante. 
Comment  se  portc-i-elle? 

M0>SIEIB    DE    POCRCEACG.NAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme:  Elle  ctoil  si  bonne  per 
sonne  ! 

BIONSIEl'R    DE   POCRCElDGItAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pense  mourir  de  la  i>clile  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  ç'auroil  été! 

MONSIECB    DE   POCBCEAEGSAC. 

Le  connoissez-vous  aussi  ? 

ÉRASTE. 

■\faimeni,  si  je  le  connois!  In  grand  garçon  bien 
fait. 

HONSIECR   DE   POIBCEAEGSAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

UONSIEl'R    DE    POIRCEACCXAC 

Ile!  oui. 

ÉRASTE. 

Oui  est  votre  neveu. 


ACTE  I,  SCÈNE    Vil. 
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HONSIEDR    DE  POUKCeMIGMAC 


Oui 


LniSTE. 

Fils  de  votre  fivre  ou  de  voire  sœur. 

MONSIEUR    DE    POLRCEAUGSAC. 

Jusleinenl. 

ÉRASTE. 

chanoine  de  réélise  de...  Comment  l'appelez-vous ^ 

MONSIEUR    DE    PODRCEAf GNAC. 

De  Saint-Ëlieiino. 

ÉRASTE. 

Le  vodà  ;  je  ne  ronnois  autre. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCSAC  ,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parente. 

SBRIGANI. 

Il  vousconnuil  plus  (pie  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR    DE    POIRCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps 
dans  noire  ville  ? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

A''ous  étiez  donc  là  ([uaiid  mon  cousin  l'élu  fit  tenir 
son  enfant  a  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment,  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très  galant. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

C'étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  viles  donc  aussi  la  iiuerelle  que  j'eus  avec  ce 
gentilhomme  périgordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Parbleu!  il  trouva  a  qui  |iarlcr. 

ÉRASTE. 

Ah! ah! 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 

JION.SIEUR   DE  POURCEADCNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  Je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

JIONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte!  vous  logerez  chez  moi. 

SBRIGAM  ,    à  monsieur  de  Pourceaupnac. 

Puisqu'il  le  veut  obtiiiéinent,  je  vous  conseille 
d'accepter  l'offre. 

ÉRASTE. 

Où  sont  vos  hardes? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  des- 
cendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons- les  (|uerir  par  (pielipi'uii. 


MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  <pielquc  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  oii 
vous  voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  (piclqucs  ordres, 
et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ERASTE,    a  monsieur  de  i'ourceaiignae. 

Je  VOUS  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR    DE   POIRCEAUGNAC,  a  Sbrigani. 

Voila  une  connaissance  où  je  ne  in'allendois  point. 

SBRIGANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,    seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons;  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Holà! 


SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  UN  APOTHICAUîi;. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  oies  le  niédccin  a  qui 
l'on  est  venu  parler  de  ma  part  ? 

l'apotiiicaire. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  (|ui  suis  le  méde- 
cin ;  à  moi  n'a[ipartient  pas  cet  honneur  ;  et  je  ne  suis 
qu'apothicaire,  apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

El  monsieur  le  médecin  csl-il  à  la  maison? 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  a  expédier  (juelques  ma- 
lades; eljc  vais  lui  direque  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  (pi'il  ail  fait.  C'est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  (pie  nous 
avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  allaqiié  de 
(piclipic  folie  que  nous  serions  bien  aises  (pi'il  put 
guérir  avant  ([ue  de  le  marier. 

l'apothicaire. 

.Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  (pie  c'est  ;  et  j'élois 
avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Jla  foi, 
ma  foi  !  vous  ne  jiouviez  pas  vous  adresser  à  un  mé- 
decin plus  habile.  C'est  un  homme  (pii  sait  la  méde- 
cine a  fond,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu; 
cl  (pii,  (piand  on  devroil  crever,  ne  démordioil  pas 
d'un  iuta  des  rè^'les  des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours 
le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  cl  ne  va  poinl 
chercher  midi  a  quatorze  heures;  el,  pour  tout  l'or 
(lu  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté 
permel. 

ÉRASTE. 

11  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doil  point  vouloir 
guérir  que  la  l'aciillc  n'y  conseille. 
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MONsirijR  i>F.  l'orRcrArr.NAC,, 


LAPOIlilCAir.E. 

Ce  n'est  pas  paire  que  nous  sommes  granils  amis 
«lue  j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir,  Il  y  a  plaisir  délre 
sonmal:icle  ;  el  j'aimiTois  mieii\  mourir  de  ses  remèdes 
que  de  guérir  de  eeUK  d'un  autre.  Car.quoi  qu'il  puisse 
arriver,  on  est  assure  (juc  les  choses  sont  toujours  dans 
l'ordre,  cl  quand  on  meurt  sous  sa  conduite,  vos  liéri- 
liers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉRASTE. 

c'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt! 

L'APOTnlCAIBF.. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort 
mélliodi<|uemenl.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  mède- 
eins  i|ui  mareliandenl  les  maladies;  c'est  un  homme 
expéditif,  (xpedilir,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades; 
et,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vite  du  monde. 

KRASTE. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promplcmenl 
d'affaire. 

l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  lion  tant  baraguigner  et  tant 
tourner  autour  du  pot  ?  Il  faut  savoir  vilement  le  court 
ou  le  long  d'une  maladie 

ÊBASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait 
l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  mons  en 
moins  de  quatre  jours,  et  qui,  entre  les  mains  d'un 
autre,  auroient  langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

11  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

L'APOiniCAlRE. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants, 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et 
gouverne  à  sa  fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ; 
et  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville,  je  suis 
tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés  par 
son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  des  soins  bien  obligeants. 
l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 


SCÈNE  Vlll. 

ÉnAsri;,  premiiîr  médiïcin,  ln  apothicaire, 
i;n  paysan,  une  paysanne. 

LE  PAYSAN,  «u  médtcln 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus  ;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PRE.MIER    MÉDECI.N. 

le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaque,  ce  n'est  pas  la  télé,  selon 
Galien,  mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE    PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec 
cela,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  tpie  le  dedans  se  dégage.  Je  lirai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais  s'il  mouroit 
avant  ce  temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
avis,  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  (|u'un  médecin  vi- 
site un  morl. 


LA   PAYSANNE,  au  mpdccto. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 

PREMIER    MÉIIECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  : 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA    PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vinct  jours. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA   PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Et  il  ne  ciiéril  point' 

LA    PAYSANNE 

Non,  monsieur. 

PREMIER    MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sans. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle 
n'est  pas  dans  les  humeurs  ;  et  si  rien  ne  nous  réussit, 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire 

Voilà  le  fin,  cela  ;  voila  le  lin  de  la  médecine. 


SCENE   IX. 

fiRASTE,  premier  MÉDECIN, 
UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  au  médecin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit, 
ipiejc  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir 
avec  plus  de  commodité,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de 
monde. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets 
d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER    MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  a  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un 
ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de 
consulter  sa  maladie. 


SCÈNE  X. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,    ERASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  a  monsieur  de  Pourceaupnac 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  a 
vous  quitter  (Montrant  le  médecin.:  ;  mais  Voilà  une  |)er- 
sonne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura 
soin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera 
possible. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est  assez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

.MONSIEIB    DE    POUBCEACGNAC,   i  pari 

C'est  son  mailre  d'holcl  '.  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
de  qualité. 

PREMIER    MÉDECIN,    a  ErasIC 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  mé- 


A(.ÏK    1,    Si; KM-:  M 


ô-t:; 


ihiiilniui'Mii'iil  l'I  iliins loiili's les ri'ijiihirili's  île  noire ;iil. 
MO>'S[Frn  HF  poircfaignxc. 
Mon  Dieu  :  il  ne  me  HtiH  (Miinl  lanl  de  céiéinonies; 
01  je  no  viens  |ias  ici  iioiir  ineoniuniilii'. 

l'KKMIKR    MKDECIN. 

I  11  lel  emploi  ne  me  lionne  iiiie  île  In  joie 

FUvSTF, ,    ail  mpiieciii. 

^  oila  lonjoni-s  si\  pisioles  il'avaiiee  ,  en  nllenil:inl 
ee  qno  j':ii  promis 

MONSiFin  nF  roi  (\CF\rf;>^c. 

Non,  s'il  vous  pluil  ;  je  n  enLemls  pas  i|ue  vous  fas- 
siez île  la  ili'pense,  el  ipie  vous  envoyiez,  rien  aelioler 
pour  moi. 

FR.VSTF 

Mon  Dieu  !  laissez  faire,  i.c  n'est  pas  pour  ee  ipie 
\  ons  pen>ez. 

.MONSIKIR    DF    POURCF.\Vi;>' KC. 

Je  vous (Icmanilo  île  ne  me  Irailcr  ipien  ami. 

FR.VSTE. 

C'est  ec  que  je  veux  faire  (  n^s  .m  mi-.ii-cin  )  Je  vous 
rcpommande  surtout  île  ne  le  point  laisser  sortir  île 
vosinains;  ear  parfois  il  veut  s'éeliapper. 

PRENHFR    MFDFCIX. 

Ne  vous  mettez  pas  en  |  einc. 

FR-VSTF,   «  llii-nsiiriir  lit' Poiiic  aii;:nflC 

.le  vous  iirie  île  in'e\eiiser  île  l'iiuivilili'  ipie  je 
eominets 

MONSIEUR    PE    POURCFAl"(;>.VC. 

\  DUS  vous  moipiez,  et  e'est  trop  île  graec  ijue  vous 
me  faites. 


SCKNK    M. 

MONSIKCR  DF.  rO(nC.F.UGN.\C. 
lUKMIKU  MÉDECIN.  SIXOND  MËDKCIN. 

IN    M'iirilICMUK 

riiFMlFR    MEDECIN. 

(>   m'esl    lieaueoup    il'lionneur,   monsiiur.    il'èlre 
elioisi  jvMir  vous  rendre  si'ivioe 

■MONSIEl'R    IIF    PorRC.F\l'l.>AC. 

.le  suis  votre  serviteur. 

PREMIER    MÉDECIN. 

\  oiei  un  lialiile  liouiine,  mon  eonfrère,  avee  lequel 
je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  Irailerons. 

MONSIEUR    IIE    POIRCEIIGN-Vn. 

Il  Ile  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;   el  je 
suis  liomnie  a  me  eonlenler  de  l'ordinaire. 

PREMIER    MÉDFCl.V. 

.\lloiis,  des  sioL'os. 

hi-s  la<iiiaîs  fnin-nt  il  donnenl  des  sî*'^is 
MONSIEIR    1>E    POVRCFAli;>AC  ,   a  pa'l 

\  oilà,  iKjur  un  jeune  liomme,  des  doinesliqnos  bien 
lu^'ulires. 

PREMIER    VIFIIFCIN. 

.\lloiis,  monsieur  :  prenez,  votre  place,  monsieur. 

I.es  dciix  iiirik-ciiis  fiiiil  a-Sfiiir  iiiniisiLMir  lit*  PoiirCTraii^'nac  cnlre 
cn\  ciiin; 


MONSltlR    HF    roi  RCEVVGNAC  ,   s.a^s.-yinl 
^  litre  très  Imnillle  valet,    (tes  deux  m^dt-cins  lui  pronam 
I.JCUII  une  liKiiil  pour  lui  lAUT  le  pouls,]   (Mie  Vl-Ut  dil'O   Cela? 
PREMIER    MÉnrClN. 

Mandez-vous  bien,  monsieur' 


MONSIFIU    1-1     roi  RCKMI.N\i: 

Oui;  el  bois  encore  mieiiv 

PREMIER    MÉHECIN. 

Tant  pis:  Celle  Ernnde  appi'iilioii  du  froid  il  de  lliu- 

(9 


.JKl 


\l()^^ll;l  I!  m:  poi  iw  i  \  i  i.n  a< 


iiiiili'  c■^l  une-  imlnMliun  ilr  li  clirili'iir  cl   si-i-li^'insM; 
i|iliesl  ;iii-ili'ihiiis.  Doniirz  vmrs  forl  ? 

M(»^'iii:iH   1>K  iMM'nCK  vl>,>' \r. 
(  lin  .  ijii  nui  j*;ii  ItiiM  siiii|»'. 

niKMIKK    Slk'AECiy. 

l'ailis-vniis  ili'-i  songes' 

MoNsiirn  UF.  rori\CEiiT,Nxc. 

l.llll-|'|lll'fiils 

l'IlKMlKU    MK1tKCI>'. 

Iii'  i|iii'llr  iiniliro  soiu-ils'' 

MONSlKlft    1M-:    POT'UCE  vi'.;>  \(:. 

Ilo  l:i  iwliirc  ilrs  sihil'cs    (JiicIIp  iliiililn  ili'  coiivit 
silioii  osl-rp  là? 

rilFMim    MKDKCIN. 

\  us  ili'jei'liiiiis,  riMiiiiii'iit  SûiU-t'Ilos '' 

MONSIKin    IIF   roincKAVr.NAC. 
M;i  lui.  ji'  lie  riinipi'omls  rien  à  luutos  rrs  i|upsliciiis, 
Il  |r  \i'ii\  |iliili'ii  liiiiri'  lin  niiip. 

i'IlKMIKR    MhllFCIN. 

1  II  |ioii  ilr  pMhi'iii'o  ;  nous  niions  raisonner  sur  vnlie 
;iri';iiie  ile\:nil  voiis,  el  nous  le  ferons  en  franeois  |ioi;r 
l'ice  pins  inlelli^'ililes. 

\Io^sIKl■n  Iir  rorRCF.vrf:>\C- 
i.iiiel  ::i-,'ini|    iMiMinnenieiil    nnil-il   pour  iniin:;er   un 
Iil'ifeeail  ' 

l'UFMlFU    MKKFCITi. 

Comme  aiii'-i  soii ,  qu'on  ne  puisse  guorir  une  mili- 
ilie  ipi'on  ne  la  eoiuioisse  parl'aili^menl ,  el  ipi'on  ne 
la  puisse  i>arfailenienl  eoimoilre  sans  en  bien  élalilir 
l'iilee  parlienliére  el  la  M-rilalile  (sitèec,  par  ses  slirnes 
tliaiiiiosliiines  el  proi:nosliipies;  vous  me  permelirez. 
niniisieur  noire  ani'ien  ,  d'enlrer  en  eonsiflcraliuii  île  la 
iinlailie  ilonl  il  s'ai-'il ,  avani  ipie  île  louelier  a  la  lin' 
lapenliipie  el  aux  reiiiêiies  ipi'il  nous  ronvieiiilra  faii'e 
pour  la  parl'aile  eiiialioii  d'ieelle,  .le  ilis  ilone  ,  inon- 
s-eiir,  aM'C  voli-e  permission,  (]ue  noire  lualaile  iei 
pré^enl  esl  mallieurensemeiU  allnipiê.  alTeelë,  posséili'. 
liMvailli'  (le  eelle  sorle  île  folie  ipie  nous  nounnons 
l'iirl  liieii  mélancolie  liypoeomlriaipie;  espèce  de  folie 
liés  fâcheuse  ,  el  ipii  ne  demande  pas  luoins  i]n'iiu 
F.scnlape  eomiiie  vous  ,  rineommç  dans  noire  arl 
vous.  <lis-je.  qui  avez  lilanclii.  connue  on  dil,  sinis  le 
liarnois  .  el  aiupicl  il  en  a  lanl  passe  par  les  mains,  de 
loiiles  les  façons.  .le  l'appelle  mélaneolie'  liypjion- 
ihiaipie  |)our  la  ilisIinL'Ucr  des  deu\  autres;  carie  cc- 
lèlire  Malien  claldildodeineiil,  â  son  ordinaire,  Iroiscs- 
|é.Tsile  <elle  maladie ,  que  nous  nommons  mélaneo- 
le,  ainsi  appelée  uon-seuleiiienl  par  les  î.alius.  mais 
encore  par  les  (irecs  :  ce  ipii  esl  liien  a  remarquer  pour 
noire  affaire.  I.a  première,  qui  vienl  du  propre  vice  du 
cerveau;  la  seconde,  qui  \  ieni  de  loin  le  sang,  l'ail  el 
leiiilii  alraliilaire  ;  la  Iroisiènie  ,  appeli'C  hypocon- 
dri.iqiie,  qui  esl  la  noire,  laquelle  procède  du  vice  de 
quelque  parlie  du  |ias-veii|re  el  île  la  région  inférieure, 
mais  parliciiliérement  de  la  raie,  donl  la  chaleur  ei 
rinllammalioii  porlenl  au  eervean  de  noire  malade 
lieancoiip  de  fiiligines  épaisses  el  crasses,  donl  la  va- 
pi'iir  noire  el  inaliL'iie  cause  dé(iravarion  aux  fonelioiis 
delà  faculle  princesse,  el  fail  la  maladie  donl  ,  par 
noire  raiMinnemeut  ,  il  esl  manifcslemenl  alleinl  el 
convaincu  ihi'ainsi  ne  soil,  pour  iliagnoslique  incon- 
leslalile  de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considi-rer 
ce  irr.and  sérieux  que  \ous  voyez,  celle  Irisle^sc  ac- 
eompacnce  de  crainte  el  de  défiance,  signes  palhognoino- 
iiiquesel  indi\  idiiels  de  cellemaladie.si  hien  marquée 
chez  le  divin  vieillard  llippocrale  ;  celle  physiono- 
mie, ces  veux  rou'ies  el  hai-'ardi,  ce.le  iirande  liarhe. 


lelle  lialiilnde  du  l'orps,  niriiue,  gicle,  noire  el  veine, 
lesquels  siL'ues  le  dènolenl  1res  allé,  le  de  eelli'  maladie  . 
proeéilanle  ilii  vice  des  hypoioiidres;  I  iqnehe  maladie 
par  lap,  de  leiiip- ,  inluralisi'e  ,  en\  iiillie  ,  haliiliiée. 
el  ayant  pris  droil  de  lionrgeoisie  chez  lui .  pourroil 
hien  dégénérer  lui  e.i  manie,  on  en  philiisie,  ou  en 
apoplexie,  ou  même  en  line  frénésie  el  fureur  Tout 
ceci  supposé,  piiisqu'iino  maladie  hien  connue  osl  a 
demi  guérie  ,  car  it/nriti  iinffti  osl  riiralin  morfji^  il  ne 
vous  sera  pas  difli  -île  de  convenir  des  r.i|n''des  que 
nous  devons  faire  fi  monsieur,  l'remiérenicnl ,  pour 
remédier  à  celle  ph'lhore  ohluraiile ,  el  ,i  celle  eaeo- 
eliymie  luxurianle  par  liuil  le  corps,  je  suis  d'avis  qu'il 
soil  phli'holoinisé  lilnM'alemenl  ;  c'esl-à-dire  cpie  les 
saigni  es  soieni  fréipienles  el  pi  mliirenses  en  premier 
lieu,  de  la  hasili  pie,  puis  de  la  eéplialiqiie  ;  çl  même, 
si  le  mal  esl  opiniàlre,  île  lui  ouvrir  la  veine  du  front, 
el  que  l'ouverliire  soil  large  ,  alin  (pie  le  gros  sang 
piiis'-e  sorlir;  et  en  même  lenqis  de  le  purger,  di'SOpi- 
1er  el  évacuer  par  purgatifs  propre.;  et  eonvenaMes; 
e'esl-.i-dire  par  cholagogues,  iiiél  inogogues,  rt  ctrlei'u : 
el  eonmie  hi  vérilalile  souri  e  de  tout  le  mal  esl  une 
humeur  crasse  el  féeiileule  ,  ou  une  vapeur  noire  el 
grossière,  (pii  olisetireil  ,  inf(>cle  et  salit  les  esprits 
animaux  .  il  esl  à  propos  ensuite  ipi'il  prenne  un  liain 
d'eau  pure  el  ii'lle,  avec  forée  pelil-lait  clair,  pour 
purifier  |>  ir  l'e  lu  la  fi'ciileuee  de  l'humeur  crasse  ,  el 
l'claircir,  par  le  lail  clair,  1 1  noirceur  de  eelle  vapeur. 
.Mais,  avant  loiite  idiose  ,  je  trouve  qu'il  esl  hon  de  h- 
réjouir  par  agreahles  eonversilioiis  .  clianis  el  iiislrn- 
menls  de  iiuisiqiie  ;  a  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénienl 
de  joindre  des  diiiiMMirs.  alin  que  leurs  moiivemeuls, 
ilis[)osition  el  agilité,  puissent  exciter  el  ri'veiller  la 
paresse  de  ses  esprits  eiiL'ourdis,  qui  occasiom  e  l'é- 
paisseur de  sou  sing,  d'oii  procède  la  maladie  \  oila 
le.  remèdes  que  j'imagine,  auxipiels  pourronl  être 
ajoutes  lieaucoiip  d'anlres  meiUeurs  ,  par  inonsieiir 
noire  inailre  el  ancien,  suivant  l'expérience,  jiiizemenl, 
lumière  et  siiflisaiiee  qu'il  s'est  acquise  dans  noire 
.111.  /)/.!/. 

SFCoM)  MF;nFr.i\. 
A  nieii  ne  plaise,  uionsieiir,  qu'il  me  lomhe  en  pen- 
sive d'ajouter  rien  â  ce  que  vous  venez  de  dire!  \  ous 
avez  si  hieii  discouru  sur  tous  les  signes  .  les  sym- 
plomes  el  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur  ;  le 
raisomiemenl  que  vous  en  avez  fait  esl  si  docte  el  si 
he.au,  qu'il  est  impossihle  ïpi'il  ne  soil  pas  fou  el  ine- 
laneoliqiie  hypocondriaque  ;  el ,  quand  il  ne  le  seroil 
pis,  il  fauilroil  qu'il  le  ilevinl ,  pinir  la  lieaulé  di  s 
choses  que  vous  avez  diles,  el  la  justesse  du  raison- 
nemenl  que  vous  avez  fail.  Oui,  monsieur,  vous  avez 
dé'peiiil  fort  i;raphiquemeiit,  »v/Y/;)/,ïcè  dopin.rixti  linil 
ce  qui  appirlieiil  a  celle  maladie  II  ne  se  peut  rien 
de  plus  doi'leinenl ,  sagemeul,  ingénieusement  conçu, 
pensé  ,  imaginé  ,  que  i  e  que  vous  avez  prononcé  an 
sujet  de  ce  mal.  soit  pour  la  diagnose  ou  la  prognose, 
ou  la  thérapie;  et  il  ne  me  resie  rien  ici  (pie  de  féli- 
ciler  monsieur  d'èire  lomhé  enlre  vos  mains,  el  de 
lui  dire  ipi  il  esl  Inqi  heureux  d  élre  l'on  pour  éprou- 
ver l'eflicace  el  la  douc(  iir  des  remèdes  (pie  vous 
avez  si  judicieusement  pro|)osés.  .le  les  approuve  Unis, 
tnanihus    ot  jirtiihv^  dcxri'iithi   in   tiiam   si'ntrtiti<im . 

Tout  ce  (pie  j'y  voudrois,  c'est  de  faire  les  saign(Vs 
el  les    piirL'alions    en  noinhre    impair,  iiiiHirro  Drus 

hiipnir  r/nmipi:  i\f  piemire  le  lait  clair  avaiU  le  liain  ; 
de  lui  composer  un  frouteau  ou  il  cuire  du  sel,  le  sel 
esl   le   svmliole  de  la    sagesse  ;    île  faire    hianchir  les 
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iiiiiLMillib  Je  s:i  ilijMèliic  .  |iuur  ili^biper  les  Iciicbrcs 
lU'  bC>  cbjji'ils  .  utbtitit  est  di.\^fnyutiitt/u  fisiis  ;  cl  île  lui 
iluiiiier  luul  a  l'Iicureun  [iclit  bvemeiil ,  pour  ^e^^ir 
lie  pielmie  cl  iriiilrcHluilii>ii  à  ces  jiidicieu\  reiiiéJes. 
iloiil.i'il  a  a  L'iicrir,  il  doil  recevoir  Ju  sonbi-'cinciil. 
l-'asse  le  ciel  que  ces  rcmciïcs,  iiutiisieiii',  qui  suiu  le» 
vùtrcîi  ,  réussissent  au  malade  selon  noire  iittenljun! 

MONSIFLU    ut    POl'RCK.\C:.>  VC. 

Mcssicui-s,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoule. 
1  si-ce  que  nous  jouons  ici  une  conndie!' 

PREMIKB    MKDtClX. 

Non,  monsieur,  iioi.s  ne  jouons  poinl. 

MONSIEIR    DE   POlRCEilG.WC 

On  esl-ie  que  (oui  ceci  ?  el  que  voulez-vous  dire 
;nec  \olre  ualiinalias  cl  vos  sollise:>? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Boni  dire  des  injures?  A'oilà  un  diaï».)slli|ui'  qui 
nous  m:mquoit  pour  la  conlirnialion  di-  son  mal  ;  el  lec  i 
[lourroil  bien  lourner  ea  manie. 

MONSIKIR    DE    POCRCE.ll\;N  VC  .    .1  I"rt 

Avec  ipii  m'a  l-on  mis  ici? 

Il  crache  ilc-lix   ou  [nus  T  is 
PREMIER    MÉDKCIS. 

.\ulre  iliaL'nosli(iue  :  la  spulalion  l'cqucnU' 

.MO.NSEECR    DE    POl  RCK.VU  J>  AC. 

I.aissims  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Aulre  encore  :  l'inquiéliidc  de  changer  de  [ilace. 

MONSIEIR    DE    POl'RCE.\l  (->  VC. 

llu'esl-ce  donc  que  loule  celle  affaire'''  cl  i|uc  nie 
voulez-vous  ^ 

PREMIER    MÉDECl.N. 

\  ous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  cir  donniv 

Mo-NSIEIR    DE    POlRCEVCt.N.lC. 

Xc  L'uérir' 

PREMIER    MÉUECI.N. 

Oui 

MONSltlR    DE    POCRCE-VtCN.VC. 

l'arblcM  '  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER    .MÉDECIN. 

Alauxais  siirne .  lor>tpi'tui  nialade  ne  seul  pas  sou 
mal. 


MONSIEIR    DE    POLRLE Vl"(..V.\C 

.le  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

rhEMlER    MÉDECIN. 

Nous  s;ivons  iiiieii\  que  vous  coiiimenl  vous  vous 
poricz;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  conslilulion. 

MONSIEUR    DE    P1)CRCE.\U(;N.VC. 

.'-i  vous  éles  inédcciiis,  je  n'ai  que  l'aire  de  vous; 
el  je  me  moque  de  ki  médecine 

PREMIER    MÉDECIN 

lloiii'  lioiii  !  \oici  un  lionunc  plus  l'un  ipie  nous  ne 
pension.^. 

MoNSIECR    DE    POCRCEVl  liN  VC. 

Mou  jine  el  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remè- 
des, el  ils  sont  nwris  tous  diti\  sans  l'aT-sislaïK'e  des 
médecins. 

PREMIER    .MÉDECIN. 

.le  ne  m'eloiinc  pa.i  s  ils  oui  enijendri'  un  lils  qui  est 
insens.\  (.vu  iin-mn-i  m-'d-cm  }  .Alloiis,  proi'cdous  a  kl  eu- 
rulioii;  et ,  par  la  douceur  cvliilaranle  de  I  bamioiile. 
adoucissons  ,  leiiiliuns  et  accoisons  l'aiL-reur  de  ïcs  es- 
prits,  que  je  vois  prêts  a  s'enllaumier. 


scl.m:  \ii. 

MONSIia  U  DE  POl  Kl.tALGN.U:,  se„i 

(Juc  diable  est-ce  la  '^  Les  feus  de  ce  pays-ci  soin  il, 
intenses  "?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel ,  el  je  n'y  coin 
(ircuds  lieu  du  luul. 


.scENr:  Mil. 

MON.SIEUK   DE    l'OLUCIÎAl  C.NAC, 
DIX\  MIÎDECI.NS  GRoiEsyCES. 

Es  3'dS«<-\i'iiI  d'dhurd  tous  trois  j  k»  incdt-cilis  se  Iculit  .1 
dilIcrL-httfï  reprises  |ii>iir  saluer  ii.uusteur  de  l'tiurci-ju. 
j;iiac,  t|*ii  se  lèïC  atiuiil  de  fois  pouv  les  s.iluer. 


.)  is 


t  l-S    UrX\    MKl)H.I>S. 

Ilimii  ili ,   Imjmij  iIl,  Iiikjii  <Ii  . 
Non  \  i  l.isii;ili'  iicciilcii- 
lliil  ilolfir  rii:iliiii:'iiiii'<> . 
Ndi  vi  ^iirriii>  ricleic 
Cul  noslro  ('iiiilu  aiiiiijiiico  ; 

Sul  |ii'r  u'iiiirii'v  i 
.sifiiiio  ^<■Il^ti  i|ui. 
KiiDii  ili .  1)111)11  lii ,  l)Uuii  (II. 

PHKMII-U    MtDKCl.v 

Allii)  111)11  c  la  |)ii//.i.i 
(.liu  iiialiiicoiiia. 

Il  iiialalii 
\iiii  (•  ilis|icralii. 
.Sr  Mil  piiiliar  1111  [iitru  d'allf^ria  . 
Uliii  ii'iii  r  la  |i:i//ia 
tlir  iii.iliiicoiija. 

SKCOMl    ^IKDKCi.N. 

Su,  raiilaU:,  liallalc,  riili'tc  ; 

I" ,  w  l'ai-  inoi-'liii  volelc , 
•Juaiiilu  siMililo  il  ilclii'i)  viciiuj, 

l'ii.'lial(^  (li'l  viiii), 
i;  i|iialcliL'  voUa  1111  pd  u  ili  laliar. 
Allirratu'iiU' ,  luoiisu  pDinvi-auciiai 


sck.m;  \iv. 

MiiNSII.1  u  1)K  roLUCKALG.NAC, 
PII  \    MI'.DB'.INS  (.«orKS.,,VKS,  MATASSINS. 


MO.NSJKIlt    Itl.    l'OriK.I.  \l  (;.\  AC. 

/■:.\ //!/■:/■:  m:  Hti.i.r.r 


|t>ii.*r  •le»  riiald'i 


SCKM.   \V. 
MDN.SII  1  U    m:  l'Dl  lU.l.AUiNAC, 

t    \     Mil  nui   AIKi:.    ldiuI   une  K.in^jue. 

1  "\r()illl(:\lHK, 

Mciiisil'ur,  viilci  lui  polit  rciiinlr ,  un  piHil  riMiirilc , 
qu'il  vous  faut  piviidiv,  s'il  vous  |ilail ,  s'il  vuih  plail. 

M(1>SIKIK    llK    POintKWIJJiAC. 

I.Diiiiui'iil';  ji'  n'ai  cpii;  fairi'  ili^  cela  I 

i.'Apr>rniciiiiK. 
Il  a  ('!i' Di-dciiiiic,  iiiixisiiMir,  il  a  de  iiiiloiini' 

Ml)^slR^•u  DE  povucE4V(;si(:. 
Ali'  ipic  ili'  liiiiil  ! 

i.'apothicaitik- 
1  ri'iicz-lc,  iiiDiisiciir,  piriie/.-li' ;  il  m-  vous  fera  point 
tic  mal .  il  ni"  \"i)i!s  fera  puiiit  ili;  mal. 

Mn>MMR    Ht    l'ornCKAUtNAC, 

\li: 

L    IPOTHICAIRK. 

(l'i'st  1111  pi'tit  clyslùic ,  un  petit  clystùie,  licnin  , 
lioiiin  ;  il  est  lieniii,  bunin  ;  la,  prenez,  prencï,  nioiisicin-  ; 
c'est  poiii-  ileteigei-,  pour  iliHcri-'er,  ili'ler;-'er 


K.CkVI;l4M1: 
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SCKM.    \\  I 

Mdssiiu  u  i)i;  i'(triu;r.Ai  GNAC. 
i.N  Ai'iniiiCAïui;. 

1111  \   MF.DKl'.l.NS  GUOTKS.JIKS.   M ATXSSI.NS, 

LES    llKl'X    MKI1EC1>S. 

l'i^-li;ilu  SU, 

Sk'iior  iniinsM  . 
l'iïlialo ,  piL'Iiaii),  piiilialo  mi, 

(".lie  non  II  l'aiM  malt' 
ri^'liaKi  su  qnoslo  soi'viziulr; 

l'iL'Iialu  su  , 

bi^'ilur  nionsii , 
l'i^llalo,  |ii;zlialu  ,  pii-'iLiln    ii 


\to.\SlhlR    1>K    POlRCE-Vt.iNXC. 

A llc/.-\  uus-on  au  Jiablo. 

Mutiâiiriir  (](f  l'oiirccaiintijc.  iiicllanl  k<in  •  U  i|irjii  |i-  iir  s>*  ^jr  titir 
iii-a  Sirintî<i'-s.  «si  siii*i  par  les  J.-m  iiifilcciiis  cl  If»  mùtai- 
tll«:  il  |ia*so  diTritTP  le  Ihellre.  et  revieiil  se  iiieltre  sur  sj 
i  luise  ,  auprès  de  ls(|iielle  il  Lniiivc  raputliicsire  i|iii  t'.itlrn- 
ilu'l;  Us  tient  tneilei  IDS  et  les  inKassMts  rciilreiil  diissî. 
lES    IlEI  \    MÉDECINS. 

riuliald  su , 

.Sii-'iioi'  niuiisu  ; 
Pidialo ,  piL'Iialu ,  |ik'lialu  su  ; 

(Jie  non  li  faià  inali-. 
l'idialo  sii  questo  scrvi/.ialo, 

rii-'lialc)  sii. 

.Si'-'iioi-  inoiisu  : 
l'iglialo,  piçlialo,  pidialo  su. 

Muiisiriir  (le  Potirrejii.:n.ic  s'enriiit  avec  i.i  cluise  ;  rjpulliic.ire 
appuie  sa  seringue  emitte  .  ci  le»  iiieileims  el  les  lii.ilass-ns  le 
suit  (lit 


ACTE    hlUMÈMK. 


SCKM':  l'l;i:\llKHK 

1  ItlMIl  U    MI.Lir.CIN,  MiUHaM 

* 
l'ULvm-n   \)KiiKLi>, 
Il  ,1  luir.-  luiis  \ti-s  ulisUirlc'S  iiuc  j':i\uii  mis.  cl  s'i-sl 
(li'i'ubi'  .iu\   ruinédes  que  je  cojiiiiicin-uis  Ju  lui  l'aire. 

SBlllGAM. 

(/osl  Otro  |ji<'ii  eiiiieiLii  Je  soi-mt'uii'.  i|iii'  i.li'  liiii 
lies  ix'iin''ilcs  aii^si  sahilairos  »iiio  les  \t"itit'^ 

l'llt\Mi:U    MKLltCl.N 

\laii|iii    <1  lin  iiTvcaii  ilciiiunlr  .  cl  iliinc  raiM)ii  ilc- 
|iiavcc.  iiiic  lie  ne  \i.>iiliiir  |ias  i-'iicrir. 
Ml  lui,  VM. 
\  |.nl^  I  aune/,  ijuci'i  liaiil  Ui  iiialii. 

rUKMlKU    MKllhCIh. 

Sans  iliiiilc  i{iiaiiil  il  y  aiiruil  en  enni|ilnaliijn  île 
iloiizo  malailies 

m:  lui.  ^M 
(  e|iei|il,nil     Milla    rlll  |iianle    |il-.|,,les    liieil     aripilses 
ipril    \iill^    lail    jiel-ttt'l' 

niKMiv  tt  Mh  m  I  I  \ 
Moi.  je  n  enleniK  |iuinl  les  |ieiilre  .  el  [Meleuils  Ir 
aiieiiiiMi  (lepil  ipiil  en  ail.  Il  o^l  lie  el  eii^aL-e  a  mes 
reméik's;  cl  je  \eu\  le  faire  saisii'  un  je  le  iiunverai , 
eiimmc  ileserleni-  .le  la  ineili.'iine  el  inlVaeleiif  île  mes 
uiiloiiiianees 

sr.nii,  VM 
\  uns  ave/,  laisim    Au.  reinéiles  eluieiil  un  eini|i  sin-; 
el  eesl  lie  I  ar^eiil  ipi  il  vuiis  viilir, 

l'UKMIKR    .MKIlECljN. 

*tn  l'iiis-je  en  aMiir  îles  liuii\elles  .' 
simi(;\M. 

(.lie/  le  liiinliiMiimi'  Oriinle.  assineineiil.  ilimi  il  \  leiil 
e|iiiiiser  la  lille  .  el  i|iii.  ne  saelianl  rien  île  l'inlirmile 
lie  Sun  i;enili-e  riiliii-,  viniilra  peiil  élie  -^e  hàier  île  eun 
lime  le  niana';e. 

lui  Mil  K     Mh  III  (  I  s 
le    \als    lui    piller   IniM    a   llieilre 


sulil:,  v,M 
\  nus  ne  l'ereï  piiinl  mal. 

PllKMlEU    MKIH.ei.> 

Il  est  hypuliK'i(uu  a  mc:»  cuiisullaliuns;  et  un  iu:>- 
laile  ne  se  moquera  pas  il'uii  médceiii 

SBU1L\M. 

(Tesl  fuii  hieu  dit  a  \uus;  el .  si  \ uns  m'en  ei'oyez . 
vuus  ne  suiilTrirez  puinl  qu'il  se  marie,  que  vous  Ile* 
l'ayez  pansé  luiit  \otre  saoul. 

]'HK\nKi\  MKUiaa.N. 

1  aissez moi  l'aire. 

SBUKi^M  ,    ^i  pal    cil  s  rn  alljlil 

.le  vais,  lie  mon  eolé,  dresser  une  aiilre  liallerle  ,  el 
le  lii'.iu-pére  est  aussi  dupe  que  le  rendre. 


si:i:M';  ii. 

iiliiiM'l  ,   l'in.MIKIi    \ll.hl  I  IN 

rUKMlCK    MKDKCI.N, 

\  iiiis  avez,  niiiusieiir,  un  eerlaiu  iiiiinsieui  de  l'nui- 
iean|;iiai'  qui  d.nl  l'pouser  votre  lille':' 

OilO.NTK. 

(lin:  je  I  alteiiils  de  I.iniou'es  .  et  il  dexroil  elre  ar- 
rive, 

rilKMIKU    MhllK(:i>. 

Aussi  I  esl-il .  et  il  s'en  esl  l'iii  de  elnv  ni.n  .  a|  les  \ 
avoir  ele  mis;  mais  je  voiisderends.  de  la  pari  delà 
inédeeine,  de  proei'der  au  niariai-'e  que  vous  avez 
eonelii  .  que  je  ne  l'aie  dùnienl  prep.ire  pour  i  ela  ,  ei 
luis  en  état  de  proer.-er  ^le^  enlanls  Imi-h  riiniliiinnii'v. 
de  rurps  el  d'i'sprit 

iinoN  1  K. 

(.i.iuiment  doiii 

rnrviiKn  MKiir.r.i> 

\  litre  pietendu  cendre  a  clé  eonslitin'  iiimi  m. il. nie. 
sa  maladie,  qti  ..n  m  i  d'imiee  .i  ::iii'iir.  e,|  lin  nieul.l. 


AC.TK  II, 

V 

itiii  m  ;i|i|i.itlM-..l  .  f'I  ipn^jo  (-tiin|il<'  l'iilic  iiioscITols;  cl 
je  HUIS  (li>(l:ir('  i|iir  je  ni'  |nricnils  pniiii  i|iril  sp  inaiic. 
iinnii  |iÈ(Mla'.li'  il  n';iil  Silli^^;lil  ;i  l.i  mcdiMiiin  ,  d  snlii 
II',  n-nir  !i'si|n(' ji' lui  ,'ii  ni'duniii's. 

nlîONIE. 

Il  .1  ipu'l  |iir  mil  " 

l'Tir\IIKn    MKIiKCIN 

Diii. 

onoNTE. 

ri  <|iicl  mil .  s  il  vous  pi  iil  .' 

pnFxMKK  \lKl>l■:(:I^, 
Ne  vnii-i  r-ii  inrilrz  [US  on  poiiic 

OROME 

KsNr  (picl  pip  mal'... 

PREMIER    HÉnECI> 

l.ps  mi'iloi'ins  siiiil  iiMiïcs  an  sitiC,    Il  siilljl  ipie  jo 

vous  «inlmino,  a  voiisolfi  viilro  fille,  de  ne  [Mïinl  i-r- 

-IôIhti",  sans  nioii  l'onsmloinciit.  vos  iioci's  avor  lui,  sur 

pf  iiio  iri'iiroiii'ir  la  dis^rnice  do  la  l'aciillô  ,  cl  d'olie  ac- 

lalil  'S  do  Imilos  lo.i  nialadio.>  qu'il  nous  plaira. 

OROSTE. 

.lo  n'ai  gaido,  si  roh  osl,  do  faiio  lo  nnriage. 

PREMIER    MÉOKCIX. 

(In  ino  1'.'.  mis  oiiiro  li's  miins.  ol  II  osl  olilijo  d'olio 
mon  maladiv 

ORONTE, 

\  la  lioiino  lii'iiio. 

PREMIER    ^lÉllECI.N. 

H  a  lioaii  fuir;  je  lo  for.ii  roiidamiior,  pir  arri*'!.  a  ^o 
l'.iiio  çiiorir  par  moi 

ORO>TK 

.l'y  cousons. 

PREMIER    MKllECIN. 

nui.  il  faiil  ipi'il  civvc  ,  on  ipii' je  lo  L'iicrisMv 

UROME 
.lo   lo    \C||\    llil'll. 

PREMIER    MKllECIN 

1.1  ,  si  ji-  no  le  Iniiivo  ,  je  m'oii  prondiai  .i  voii'i.  ol  je 
\oiis  çiicrirai  an  lion  ilo  lui. 

ORO>TE. 

•le  nio  poric  liioii. 

PREMIER    MÉ1IECI\. 

Il  n'impoili'    Il  iiii'  rnil  nn  malado  ,  ol  ji-  proiidivii 
ipii  Je  pourrai 

OROME. 

Prenez  i]iii  vou^  voudrez;  mais  ce  ne  si-r.t  p-i>  moi 
-ni'  \oyo/  un  |io;i  la  liello  raison: 


sck.m:  m. 

IIIION  II".    .SHISK;  VM  .   fil  inir.li.111.1  ll.iiiin.l 


.sr.F..\K.  Il  I 


:.5i 


SBRIr.  VM 

^l^>n^^ir .  aie-  le  fôtro  iicrmis^ion.  je  suiss'. 
Iranelior  luai'i'liand  l'iainaiio,  ipii  roiidinil  liiemie 
lemandair  un  pclil  nouvel 

ORONTE- 

i.liioi.  inonsioiir .' 

SBRir.  \M. 

Mêliez  le  loire  cliapeaii  sur  le  lëie ,  moiiKir.  i 
pl'iil 

OROME. 

llile--moi,  inoiinioiir.  ir  (|i;o  vous  voiilc.' 

SDRI(;\M. 

Moi  le  dire  rien,  monlsir  ,  si  fous  le  lueliic  |i 
l'Iiape.au  sur  le  liMe. 

OROMr 

.Siiil,  (lii'v  a   l-il,  inonsienr  .' 


!   un 
r.iiis 


SSRIGIM 

l'oiis  ooiiiioilre  [Miinl  on  sli  tile  nu  eoito  nioiiKir 
Or.mlc" 

ORO.^TE. 

(lui .  je  le  coiinois. 

SBRI(;\M. 

IM  fpiel  lioinmc  osl-il ,  inoiilsir.  si  vc  plan 

oniiM  E. 
l.'esl  nn  Immme  eoniino  les  anires, 

SBRO;  VM 

.le  fous  lomande.  inoiiisir,  s'il  es:  un  liommo  ipii  .i 
du  liioniio' 

OBO>TE. 

(lui 

sbrk;  \m. 
Mais  riilie  lioaiieonp  çraiidomenl,  minil-ii 

ORONTE 

Oui. 

SB  R 10  AN  I. 

.l'on  suis  aise  lioaucoiip,  monlsir 

nRO>TE 

Mais  pourquoi  eola  ^ 

SBRir.xM. 

I  'o.sl,  monlsir.  puiir  un  pelil  raisone  do  eonseipioni  o 
pour  nous. 

OROME. 

Mais  encore,  pourquoi  ? 

SBRIGIM. 

I.'osi,  monlsir,  que  sli  monlsir  (Ironie  donne  son  lille 
on  inariaso  à  un  eorlo  monlsir  do  Pouroo:rnac 
iir.oMr 
Hé  liion'' 

SBRII.AM 

II  sli  iiionsir  do  Pourd'^'iiac  ,  monlsir,  l'osl  un 
lionuno  que  doivro  lieaiieoup  grandonienl  ,  :i  dix  ou 
douze  marolianes  Hainanosqui  elle  venu  ici 

OBONTE. 

Co  mnnsioiir  do  rnurioaiignae  dnil  lieaucoiip  adiv 
ou  douze  marchands  '' 

SBRICAM- 

(liii ,  monlsir;  et ,  depuis  lui  il  mois,  ii  'lis  a  fuir  oli- 
leiiir  un  [H'Iil  somIoiioo  conlre  lui;  cl  lui  a  romollro  a 
paver  Ion  rc  oroanciers  de  sli  inaria::e  que  sli  monlsir 
(Ironie  donne  pour  sou  Hll". 

OROME 

lliiii.  Iinii'  il  a  roues  la  a  jiayer  srs  oréanciors " 

SBRIG  \M. 

(lui,  monlsir,  ol  avo-  un  grain  ili!'olioii  nous  Ions 
allondro  sli  inariaço. 

ORONTE ,  -T  pin 

l.'avis  n'osl  pas  mauvais,  nj.n  .le  vous  donne  li' 
lionjoiir 

SBRU,  VS| 

.le  roineicie,  monlsir,  de  la  faveur  çrando 

OroA'TE. 

\  0110  Ires  liiimlile  valol. 

SBRICAM. 

.le  lo  suis  ,  monlsir,  oliliçor  plus  que  tieiinoiip  du 
bon  nouvel  que  monlsir  m'afoir  donné     Sf ni .  .pn-s  ^nur 

Alp  S.1  liartie  i--l   •lopi.iiiill^   lti.iliil  ilr  |.'l.iiii.ina   qu'il  a    p^riie-ictij  R- 

sien  j  Ola  ne  va  pas  mal..(.)iiillons  noire  ajnslomonl  do 
Flamand,  pour  sonïorà  d'autres  macliines;  et  tàehons 
do  senior  lanl  île  soupçons  ol  de  division  enlre  lo  hoaii- 
j«''ro  ol  le  irenilre,  que  cela  romjxT  le  maria::o  prolondii. 
TousdoiiN  sont  éçalomont  propiosà  çoliorles  liamooons 
qu'on  leur  veut  londre;  et,  enlro  lions  aiilros  fourbi  s 
lie  la  premiôro  class-*,  nous  no  faisons  ipio  nous  jouer, 
lorsque  nous  Irouvons  un  îriliier  aussi  facile  que  eo- 
liii-la. 


.V)2  MiiNM  II  l;    m 

sckm:  IV. 

mipnsii  ru  m:  l'in :iu;i:\i  (.n  vc.  si;iii(,\M 

MONSlKmi    IIK    rolinCKWCNAC,  w  croyalil  si'iil 

/'ii/Htih  ■si),  pif/.'iafo  su,   sîi/ttnr  iito/isn .  i}\U' i\Ui\t\v 
(■sl-i'r  la?  (iiKTic.uin  siiiia.ii.i  ;  Alil 
.sm\if;\M. 
«.m'csl-ci',  mcmsicur?  (Ju'avc/.-VDiis!' 

MONSIF.rn   IIK    nH'RCKH'CNAC. 

Iniil  rc<|iir  ))•  vois  me  sriiiblr  lavniH'til 

SBRU;  \  NI 

MO^Sl^lK  m-;  poi  ucK\rf;N\c. 
\'i)us  ne  savez  l)as  ce  i|iij  m'ot  arrivé  dans  ce  liigii 
a  la  |i(;rle  ililcjviel  vipiis  m'avez  eondnil  •' 
siiuu;  vM. 
Non,  M'ainieiil.  i.'ni'sl-ce  (|iie  r'esl  ^ 

MUNSlKliK    I)K    P()1'IVCK\1:GNAC 

.le  peiisnis  y  élre  reL'alè  euiiime  il  faut. 

M',IIII,.VM. 
Ile  l>ieir 

MONSIKIU    I)K   IMH  HCK  Vl(.M<:. 

.le  vous  laisse  nilre  les  mains  île  iiioiisiei  r.  Des  nie- 
lle inslialiillcsile  miir.  Dans  nnc> chaise,  lalor  le  jiijiils 
(Icmnncainsi  suil.  Il  es!  fini.  Di'ii\  i^rus juninns.  (Iraiiils 
eliapeaiiv.  Hm u  di,  hin.ii  ili.  Siv  |iaiilaliins.  l'a,  ra,  ta. 
ta  ;  ta,  ra,  la,  la,  .tthyrnmt'/itt',  tuo/t.^u  Pun rceantihiiv. 
,\p()lliieaiie.  lavement.  Prenez,  inonsienr;  prenez, 
preni'Z  Ilestlienin,  liein'n,  lii'iiiii.  ("est  pinir  iléleri.'er, 
pour  iliHeri-'er,  ileterçer.  J'ii/liii/n  sli,  xù/iinr  mmi'ni  ; 
jiii/liiih',  pir/lia/ii .  /liiiliiiln  xh.  .lalnai^  |e  n'ai  eti'  -.( 
saiml  lie  sottises. 

SBRir.  KM 
l.ln'esl-ee  ipie    lolll  eela  \elll  il  ire  ? 

.MO>SlMK    IIK  poiriCK  vrGN.\r. 
Cela  veiil  (lire  ipie  eel  iLiunine-la,  avec  ses  |:i'aiiiles 
enilirassailes,  est  nn  l'ourhe  ipii  m'a  misilans  nnemai- 
si'ii  pour  se  nini|Uer  île  moi .  et  me  l'aire  une  pii'-ee. 

SBRII,  \M . 

(  ela  est-ir|i"ssil>le' 

MO^SlEtK    ItK    rolRCl-.Ari.NVC. 

.■■ans  ilotite.  Ils  étuienl  une  clinizaiie  de  piisséiles 
après  mes  eliaiisses;  et  j'ai  en  tontes  les  peines  dn 
moiiile  a  rn'r'iliapper  de  leurs  pallev. 

StlRII.  VM. 

\  oyez  tin  |icii;  les  mines  sont  liieii  trimipetises!  Je 
l'anrùis  eiulo  plus  tilVeeliuimi'  de  vus  amis.  Voila  un 
lie  mes  etoimonients,  comme  il  est  |)ossilile  ipi'il  y  ail 
ll^s  lourlies  comme  cela  dans  le  monde. 

MOKSlKl'n    I)K    POl'llCK\U(;N.KC. 

No  sens-je  (luinl  le  lavement  ■■  je  vous  prie. 

SHRK,  VM, 

Ile  1  il  y  a  ipielipie  petite  clio-eipii  approelie  derel.i 

MOASIF.l'H    UF.    POl'RCFM'I.iN  VC, 

.l'ai  l'oilorat  et  l'imaKinatiiiii  loin  remplis  de  cela;  et 
Il  me  seinlile  toujours  cpieje  vois  une  donzaitie  de  la- 
vements ipii  me  coiicliciit  enjoué 

SllRUi  \.M 

\  iiila  une  ineihancelc  liien  ::raiide;  et  les  liumiurs 
siiiil  liien  Irailreset  scélérats! 

MoNsiKi'R   hf:  rocncFvi'iiXvc. 
laisciuiiez-inoi ,   do   urace,   le   loïis  de   mniisicitr 
Oronto;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  a  l'Iieine 
surk;  \m. 
Ali'  ah!  Vous  é;es  donc  de  eiiin|ileuoii  amoureuse'' 


l'iii  Kci.  \  n,\  m;, 

I     et  vous  avez  uni  parler  ipie  ce  monsieur  Oionie  a  une 
i     lille-', 

\ln>^lKen  IIK  PorRcl  \l  f.MC. 
Oui,    |e   \  iens  l'épouser 

S|IRIi;\M. 

l.'é  .,  l'épouser'' 

MoNsiKi'u  iif:  rorBCKvLi;?!  ve. 

Oui 

^ilRKiVM. 

I  n  mai  ia:;e 

MOSSIFI  R    UF    pociict  u' ;?(\f. 
Ile  ipielle  façon,  donc  :' 

sunir,  VM 
Vh!  c'esl  aulre  chose;  et  je  vim^  demande  pardon. 

MuNSiFCR  I)f;  poi  R(;f:vc(;n  vc. 
ihi'est-i'e  ipie  cela  veut  dire'' 

SBItIU-VM. 

Itiell.' 

MoNsiiin  IIK  piicR(  F^^.';^.^c. 
Mais  encore  .' 

SHRll,  \M, 

ISieii.  VOUS  dis- je.  .l'ai  un  peu  parlé  trop  vile 

MO>SIKl"R    IIK    rOlRtK\fi;>AC. 

.le  vous  prie  de  me  dire  ce  ipi'il  y  a  la-dessous. 

SBHI(;\.M 

\oii     cela  n'est  point  nece>saire, 

\ioNSiKi  R   lo    pni  RCKvr(;N  V(;. 
De  L-race 

SIÎRII,  KM 

l'oinl    .le  vous  |iiie  de  m'en  dis|ienser. 
Mo^Sl^eK  «k  pouhcevu  .nvc. 
l"s;-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis' 

SRRIliVNI, 

.si  fail    lin  ne  peiil  pas  l'être  davantaL'c. 

MOXSIKIR    IIK    POVRCEII  ns' Vi:. 

\  nus  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRICVM. 

(!'est  une  chose  ou  il  y  va  de  l'ililérét  du  prochain 

MONSIKI  R    HK    POVRCKVCtiN  \C. 

Min  de  vous  olilii-'er  à  in'ouvrir  votre  cieiir,  voila 
uiiepelile  liagiie  ipie  je  vous  prie  de  L'ai'der  pour  l'a- 
nionr  de  moi. 

SBRK.AM. 

laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  eu 

conscience.  [Apr^s  si^ln;   lin   pf-ii  fini'jiii'  lie  mwnsH'iir  ili*  ISiiir- 

.■c.iiiiini,-  )  C'est  un  liommeipii  eherche  son  liien,  ipii  lâche 
de  pourvoir  sa  rdlcleplusavantau'euseinent  ipi'ilest  pos- 
sible; et  il  ne  faut  nuire  a  personne  (!e  sont  des  choses 
(pii  sont  connues,  à  la  vé-rité;  mais  j'irai  les  découvrir 
a  nn  homme  ipii  les  i^'iiore;  et  il  est  défendu  di' scan- 
daliser son  prochain.  (!ela  est  vrai  ;  mais,  d'aiMre  part, 
voila  un  etrani-'cr  iju'iin  veut  surprendre,  et  ipii,  de 
lionne  foi,  vient  se  marier  avec  une  lille  ipiil  ne  coii- 
noil  pas  et  ipi'il  n'a  jamais  vue;  un  L'culillioininc  plein 
de  fraiichise  ponr  ipii  je  me  sens  de  rinclination,  (pli 
me  fait  riionneur  de  me  tenir  pour  son  ami,  (.rend 
coidiance  en  moi  ,  el  ino  donne  une  liaçiie  .à  carder 
pour  l'amour  de  lui,  (a  nionsit-ur  .u-  loirceaininin-  ttni ,  je 
trouve  <|ue  je  puis  vous  dire  les  chose.i  sans  blesser 
ma  conscience  :  mais  làclions  de  vous  les  dire  le  plus 
doucement  ipi'il  nous  sera  possible,  et  d'épar;.'ner  les 
cens  le  plus  i|ue  nous  pourrons.  De  vous  dire  i|ue  colle 
lille  la  mène  une  vie  iléshoiiné;e  ,  cela  seroil  un  |>eii 
irop  fort.  l!lierchon^,  pour  nous  evpli(|iier,  ipiclipies 
termes  plus  doux.  I.e  mot  de  calante  aussi  n'est  pas 
assez  :  celui  de  coipiette  achevi'c  me  semble  prnpie 
â  ce  ipie  nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour 
vous  dire  honnélement  ce  ipTelle  est. 

MoNSiKi  u  nr  rovRCFvr.-.N  vc. 
I.'ôn  me  vent  donc  prendre  pour  dupe? 


XCTi:  M     SCKNK    V 


ÔSI 


SB[\I(.VM 

Veul-clri-,  Jaiis  le  fond,  n'y  al  il  pas  lant  ilo  mal 
(Hin  loiil  le  inoiule  cidil;  et  imis  il  y  a  dus  L-eiis,  apivs 
loin ,  ()ui  se  mellcnl  au-ilessiis  de  ces  ^o^les  do  choses, 
ei  qui  ne  croient  pas  que  leuf  honneur  dépende... 

MONSir.lR    DE    POtRCF.HI.NÏC. 

.le  suis  votre  serviteur:  je  ne  me  veux  point  mettre 
sur  la  tète  un  chapeau  loinine  celui-là;  et  l'on  aime  à 
aller  le  front  levé  ilans  la  famille  des  Pourieuuînacs. 

SBBIGAM. 

A'oila  le  père. 

MONSIF.IR    nF    POVRrFVCGN^C. 

Ce  vicillard-lâ? 

SBRIfi  \M 

iMii    .le  me  relire 


SCENE   V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  rOLRCI.XlCWC 

MOSlErR    nE   POURCEirOAC 

Bonjour,  monsieur,  lionjour. 

OROTF. 

Servileur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEI'R    DE    POrRCF.VUGS.AC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronic,  n'esl-ce  pas? 

OROKTE. 

Uni 

MO>SIEVR    DE    POCRCE.VVGS  \C. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourecausnac 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIF.rR  DE  POURCE  VUGNAC 

Croyez-vous,  monsieur  Oronle,  que  les  I.imosins 
soient  des  sols? 


UUO.N  1  K . 

Croyez- vous,  monsieur  de  l'ourceaugnae ,  que  les 
Tarisiens  soient  des  bêles? 

MONSIFl  R   DE  FOI  BCEAltNAC. 

Vous  imaginez-vous,  nicmsieurnronte,(prun  homme 
eommc  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORONTE. 

^'ous  imaginez-vous,  monsieur  ilc  Ponrceaugnac  . 
qii'tme  fille  comme  la  mienne  soil  si  affamée  de  mari? 


scènh:  m 

MONSIEUR  DE  POURCEAICNAC  ,  JULIE." 
ORONTE. 

.ITLIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  perc,  que  monsieur  de 
Pourceaugnac  est  arrivé.  .\h  I  le  voilà  sans  douie,  et 
mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  Qu'il  a  non  air' 
et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  époux  !  Souffrez 
que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  témoigne. . . 

OROKTE. 

Doucement,  ma  fille,  doueeinenl. 

MO>SlFrR    DE    POURCEArcNAC  ,   à  pin 

Tudieu  !  Quelle  galante  1  Comme  elle  prend  feu  d'a- 
bord ! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnar, 
par  quelle  raison  vous  venez... 

JULIE  s'approche  de  inDtisieiir  de  Pj'irce  iii^n.ir ,  \e  regarde  d'un 
air  languissant .  et  lui  veut  prendre  la  tnatn. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir,  et  que  je  brùlc  iliin 
patience!... 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille'  Otezvous  de  la,  vous  ilis-je. 


Sêk) 
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MONSIIil  I'.    MK    1' 


\io>sin  n  nr  ^otK(.Ell'l;^AC,  «pan. 
Oh  !  oh  !  quelle  C^rillanlo  ! 

OKONTE. 

Je  vonilniis  liion.  dis-jc,  savoir  par  qucllo  raison, 
s'il  viiiis  plail,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  coiiliniic  le  iiiAnie  jeu.) 
MOSSIKIÎR  DE    POVnCHl'liNÏC,   »   pari 

\erlii  do  ma  vie  ! 

onoNTE,  a  JuI'O 
Encore  ?  Ou'esl-ce  a  dire,  cela  r' 

Jll.lE 

Ne  voulez  vous  pas  ipii- je  caresse  r<'pou\-  que  vous 
Tii'avez  choisi? 

OU0"STE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

jri.iE 
I.aissez-moi  le  regarder. 

OKONTF., 

Rentrez,  vousdis-je 

.ICLIE. 

.le  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plait 

ORONTE. 

Je  ne  veu^  pas,  moi;  et  si  lu   ne  rentre',  tout  a 
l'heure,  je... 

JULIE. 

Ile  liien  '.  je  rentre. 

OROME. 

Ma  nile  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEl'R    DE    P0VRCE*1;GN.\C  ,  »  parl 

Comme  nous  lui  plaisons! 

OROME  ,  à  Julie  .  qiii  est  restée  après  aroir  fjit  quelques  pas  pour 
s'en  aller. 

Tu  ne  veu\  pas  te  retirer? 
■iriiF. 
Quand  est-c*  doni-  ipie  vous  nie  marierez  avi'C  mon- 
sieur? 

OROME. 

.laniais;  et  lu  n'es  pas  |Kinr  lui. 

JULIE. 

Jele  veux  avoir,  moi,  puisipte  vous  me  l'avez  pro- 
mis. 

OROME. 

Si  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MOKSIEI'R    DE    POl'RCE.il'GN.iC  ,  a   pari 

Elle  voudroit  hicn  me  tenir. 

Jl'LIE. 

Vous  avez  liean  faire  :  nous  serons  mariés  ensemble 
en  dépit  de  tout  le  immde. 

OROME. 

Je  vous  en  empêcherai  liien  tous  deux,  je  vous  as- 
sure. A'oyez  un  peu  quel  tei/iyo  lui  prend  ! 


SCENF,    VII. 
OROME,  MONSlF.rR  PE  POURC.EAUGN\r. 

VONSIECR    DE   POURCEABCKAC. 

Mon  lliim'  notre  lieau-|ière  prétendu,  ne  vous  fati- 


OllKCKALG.NAC, 

guez  [Kiint  tant;   on  n'a   jkis  envie  île  vous  enlever 
votre  lille,el  vos  grimaces  n'attraperont  rien 

OBOXTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet 

MONSIEUR    DE   P0tRCE\lCN.»C. 

Vous  i^tes-vous  mis  dans  la  télc  que  Léonard  de 
Pourceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  ehat  en  poche; 
et  qu'il  n'ait  pas  la-dedans  qui'lijue  morceau  de  judi- 
ciaire pour  se  cimiluire,  pour  se  faire  informer  de  l'his- 
toire du  inonde,  et  voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur 
a  liien  toutes  ses  sûretés  ? 

ORONTE. 

,1e  ne  sais  p;is  ce  que  cela  veut  dire;  mais  vous 
éles-vous  mis  dans  la  tête  qu'iui  lioinme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  île  cervelle,  et  considère  si  peu 
sa  (illi:  qui'  de  la  marier  av(M-  un  hiiinine  qui  a  ce  que 
vous  savez,  et  quia  éti'  mis  chez  un  médecin  pour  être 
pansé  ? 

MONSIEUR    DE    POl'RCEkl'KNAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite;  cl  je  n'ai  aucun 
mal. 

ORONTE. 

i  e  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUCNIC. 

le  mi'deein  en  a  menti,  .le  suis  gentilhomme,  et 
je  le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abu- 
serez pas  là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  lille 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes  ^ 

ORONTE 

Ea  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  lla- 
mand,  ipii,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  de- 
puis liuit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGSAC. 

(Juel  marchand  flamand?  (luels  créanciers'?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi? 

ORONTE. 

Aons  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 


SCENK   VIII. 

MONSIEUR  DE  P01RCE\UG.\.\C,  ORO.NTE, 
Ll'CETTE. 

LUCETTF  ,  cnnlrefaisanl  une  Lancueducieune. 

Ah  :  tu  es  assi ,  et  a  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  fait 
tant  de  passes.  Podes-tu  ,  scélérat ,  ])odes-tu  sousteni 
ma  bislo  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là'' 

LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas 
connouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  ([ue  In 
sios.  lu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre?  [\  nronie.J  Nou 
sabi  pas.   monssiir.   saqiiii'^  bons  dont   iii'aii  dit  que 


ACTE   II,   SCK^^.  IX. 


liouillo  espuiisa  la  lillo;  iiiay  yen  buus  Jcilari  que  yen 
^ouii  su  feiiiio ,  et  que  y  a  sel  ans ,  iiioussiir,  qu'en 
passaii  à  rézénas,  el  auguel  l'adresse  ,  dauiliè  sas  iiii- 
ijnaiilisos,  eoimnu  sap  labla  fayrc,  île  nie  L'ak'na  km 
Lur,  el  ni'oulilii;el  pra  (piol  niouyen  a  ly  donna  la  nian 
[wr  l'espousa. 

OROME. 
dll'    ,.||' 

MONSIEUR    IIE    POLnCEVi:0>AC. 

Que  ilialile  est-ce  ci':* 

LUCETTE. 

Ion  traite  me  quitlel  1res  ans  après ,  su!  prélesie  de 
qualcpies  affayres  que  l'apelabon  dhis  soun  pays,  et 
despey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  noubelu;  inay 
dins  Ion  tens  qui  souns-'cabi  lou  mens,  ni'an  dounat 
abist ,  (]ue  beanio  dins  a(|ueslo  bilo  per  se  rcinarida 
dainbo  un  autro  joncna  llllo ,  que  sous  parens  ly  an 
proiieurado,  scnsse  sanpré  res  de  son  pruniii'  inariatse. 
Yen  ai  tout  quitta  en  diligensso  ,  et  me  souy  ren- 
dudu  (lins  ai]uesle  lue  luu  pu  leu  ipi'ay  pouscut , 
per  m'uupousa  en  acpiel  criminel  inariatge,  el  eon- 
londre  as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  mcVliant  day 
hommes 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNiC. 

Voilà  une  ctranirc  effrontée  ! 

Ll'CETTE. 

Impudint  1  n'as  pas  honte  de  m'injuria  ,  alloc  d'être 
confus  day  reproches  secrets  que  ta  cunsciensso  te  deu 
fayre  ? 

M0>SIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Moi .  je  suis  votre  mari  V 

LBCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  countrari  ^  He!  lu  sabes 
be  .  per  ma  fienno  ,  que  ti'es  que  trop  bertat  ;  el  pla- 
guesso  al  eel  qu'aco  non  fougesso  pas,  et  que  m'au- 
quesso  layssado  dins  l'élal  d'innousseni;o.  et  dins  la 
iranqnililal  oim  moun  amo  bibio  daban  (jue  tous  char- 
mes et  las  truunparics  nou  m'en  benguessOn  malliu- 
rousonien  fayre  sourly;  yen  nou  serio  \>as  reduilo  à 
fayré  luu  Iristii  persounatge  que  yeu  fave  prcsenlo- 
nien  ;  a  bcyre  un  maril  cruel  mespresa  toulo  l'anlun 
que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  senssc  cap  de  pielat 
abandounado  à  las  muurtéles  duulous  que  yeu  ressenti 
de  sas  perfidos  acciùs. 

ORÛME. 

.le  ne  sauruis  m'empécher  de  pleurer,  ^a  monsa-.it  Jc 
l'uurccaiigiiac  )  Allez,  VOUS  clcs  uu  mécliaut  huinme 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNIC 

le  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 


SCE.\K    IX 

MONsiKi  K  1)1-,  roi;Ki;E.\i(,N.\( .  Nr:itiNF, 

M  CETTE.  ORONTE 

NÈRINE,   L-t.iUli.fdiSJnl  ituc  Picjrdt. 

Vil  '.  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essollecl  .\h!  lin- 
laron ,  lu  ni'.is  bii'n  fait  mûrir     lu  ne  in'ccaperas  mie. 


lusliche,  jusiicliel  je  boule  empOclicminl  au  mariage. 
f  A  urunic  )  chês  mou  méri ,  monsieur,  el  je  veux  faire 
pindre  che  bon  pindard-la. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAt. 

Encore  ! 

OROME,  3  part, 

(Juel  diable  d'homme  est-ce  ci'r' 

LUCETTE. 

E^t  <iue  buulez-bous  dire ,  ainbe  buslic  einpachu- 
mcn  .  et  bostro  pendarie  '  (.)naquel  liomo  es  boslre 
marit? 

NÉRINE. 

Oui,  medêmc,  el  je  sis  sa  feuime. 

LBCETTE. 

Aquo  es  fans,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno,  el  se 
deu  eslre  peiidut,  aquo  sera  veu  que  lou  farai  pen- 
jat. 

SERINE. 

.le  n'enlains  mie  che  barogoin-la 

LUCETIE. 

Yeu  bous  di.^i  ipie  yeu  soun  sa  fenno 

NÉRISE. 

ï>a  feinine'? 

LUCETTE. 

Oy 

NtRINE 

Je  ïous  dis  que  clicsl  mi,  encore  in  cui:p.  qui  le 
sis. 

LUCKIIE. 

Et  yeu  buus  sousleni  yen,  qu'aijuos  yen 

KÉRINE. 

Il  V  a  (pieirc  ans  qu'il  m'a  éixjsce. 

LUCETTE. 

Il  yeu  sel  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno 

KÉRINE. 

,1'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di 

LUCETTE 

l'uut  mon  pay  lo  sap 

NÉRliNt 

No  ville  en  esl  témoin. 

LUCETTE 

Tout  Pêzénas  a  bist  notre  inarlaU'' 

NERINE 

Toul  Chin-Quenlin  a  assisté  à  nu  iioclie 

LUCETTE 

.\uii  y  a  res  de  tan  bérilable. 

•NÉBINE 

Il  gil'y  a  rien  de  plus  cliertnin 

LUCETTE,  3  niMnstuar  de  I'uuicc.ïiisiijc 

fiausostu  dire  luu  counirari,  valisquos^ 

NÉRINE  ,   3  nioiistuiir  de  P.iiiri-ejti;;naf 

Est  che  «lue  tu  déinainliras,  inéchainl  huininr 

MONSIEVR   DE   POURCEAUGNAC 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'anlre 

LUCETTE. 

i.inaingii  impudenssol  Et  (onssy,  misérable,  non  le 


fiâli 


MON  SI  Kl  li    U\.    iMdlK  i:.\i  (,.\  AC. 


suiiliiiinL'>  pitis  (le  la   |Miiru   iiuiii.uii ,  vl   ilcl   |i:iiiiv 
Icinncl,  <|iii'  suiiii  luiis  fiiiils  il<-  iruslre  iiiiiriali.'f':' 
ytniyy.. 
liuvcz  un  ["ni  riiisiili'iirc  I  I  Mioi  '  In  ne  Ir  vmviens 


iiiic  (le  rlii'llr    paiiMc  aiiil'ulii ,  nu  |H.'lili-  Maililainc 
que  lu  m'as  laiilice  pour  taiff  Je  la  foi' 
vo.NsinR  Ht  POl•RCEAl■G^»^:. 
\  uila  (Iciiv  iiii|iiiilonli's  caroL'iics! 


1^^ 


llCtlTE 

Bi'iii,  l'rani.oii,  beni ,  Jeannet .  Iieni  luiibluu  ,  liciii 
luusldiinc,  licni  layic  l)eyic  à  <in  payrc  ilcnaluial .  la 
(liiri'lat  iiii'cl  a  pi'i'  naulros. 

M-;mNF.- 

\  ciiez  ,  MaïU'lainc,  mcii  ainlain  ,  venc/.-vos-Pii  iilii 
l'aire  lioiile  a  vo  père  de  l'iiniKiilaiiulic  (lui!  a 


SCENK  X. 

Md.N.SlKl  K    l)K    l'Ol  R(;EAI(;\U.,   »)U(I\T1 
Il  CHI'TK.  XRRlNi;,  rtrSIEl'RS  KM  w  rs 

ir.s    KXKAMS 

\li.  ni'>n  pap:i  '  ni"ii  papa!  ni"ii  papa' 


Mt>i>SltlIl    UI--    POl  RCKA10>4(;. 

Dianlii-  M)il  (les  polils  fils  de  piilains' 

Ll'CEirK 

(!oussy.  Iraylc,  In  nou  sios  pas  ilnisla  tlaniicre  «on 
l'nsin,  de  i cssiiiiprc  a  lal  Ions  enfaiis ,  cl  de  ferma  l'an- 
rcillo  a  la  lendieSM)  palernello'^    Tu  non  lu'eseaiMTas 
pas,  infâme ,  yen  le  lKilyse:.'uy  |HMioiil.  el  le  reproii 
elia  Ion  crinie  jnscpios  a  tani  que  nie  sio  lieniado ,  el 
(pie  l'ayo  fayl  piMijal ,  eouipiy,  le  lioly  fajre  penjal 

NKRl-NK. 

Ne  roui:is-ln  inic  de  dire  elies  nmls-la  .  el  il  élre  in- 
siiinsililc  an\  eairesses  de  ilielle  pauvre  ainfaiiHr'  Tu 
Ile  le  sauveras  mie  <lo  mes  pâlies  ;  el ,  en  dépil  de  les 
daiiis,  je  ferai  lùen  xnii-  (pie  je  sis  la  femme,  el  je  le 
ferai  pindre, 

IKS    E>FAMS 

■^loil  pa[>1     Il   p;ipa  '  mon  papa  ' 
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MUi>SlttR    DK    POURCEAL't.NAC. 

Au  bfcuiirs  I  au  secours  !  Où  fuirai-je  ''  Je  ii  en  puis 

|ilUS 

OROME 

Allez,  vuus  fei'ez  tiien  de  le  faire  punir;  el  il  uie- 
riie  (l'élre  peiulu  1 


SCENE   XI 

SBIUGAM.  stui 

le  ecjiutuis  Je  l'ieil  luules  eljoses,  el  tuul  ceei  ne 
v,i  |i,is  uial  Nous  faliguerons  lanl  noire  provineial, 
ipi'il  fauilra  ,  ma  loi.  (juMI  tlégucrpisse. 

SCÈNE  XII 

MONSIKIK  m;  rOlHCEALGiNAi:,  SliKIGWI 

MONSIEUR    DE    PoeUCEiecNAC 

\\i  '.  je  suis  assommé  !  nnelle  peine  !  Quelle  niau- 
iliie  ville!  Assassiné  de  lous  eôlésl 

SBRIGAKI. 

i.'u'est-ee ,  monsieur''  Esl-il  eueore  arrive  ipielipie 
iliose? 

MO>SIF.l"R    DE    POrRCEVVGlNAC, 

Oui.  Il  [ileul  en  ce  |Kiys  des  fenuncs  el  des  la\e- 
ineiils. 

SBRIGANI. 

roiniiionl  doue  ' 

Mo^SlE^n  de  roiRtEM  (,i\ai. 

Ili'uvrariii-'nes  de  liarai-'oiiineUM-s  mcsoiil  i  eiiiiet.ne- 
iMiser  lie  li'S  avoir  épniisi'e?  loulc?  di'ilv  .  el  nie  me 
naepnl  de  la  jiistiec 


SURIGAM. 

\  oila  une  meehaiile  affaire ,  el  la  justice ,  un  ce 
pays-ci,  esl  rigoureuse  en  diable  conire  celle  sorle  di' 
crime. 

MOKSIECB    DE    POCRCt Vl(.> AC 

Oui  ;  mais  ,  ipiand  il  y  auroil  Inforinalion,  ajourne 
ment,  déerel  cl  jui-'einenl  olilenu  par  surprise  ,  del'aul 
cl  coiitumacc ,  j'ai  la  vuie  de  eonllil  de  juriiliclion  pour 
lemporiser  et  venir  aux  moyens  de  nullile  ipii  seront 
dans  les  procédures 

SBBIGAM 

\  oila  en  parler  dans  lous  les  termes,  el  l'on  voit  bien, 
monsieur,  ipie  vous  êtes  du  métier. 

VIOWSIECR    DE    POIIRCEACONAI. 

iMoil  point  du  toul    Je  suis  geutilliomine. 

SBRIGANI. 

11  fniil  bien,  pour  iiaiier  ainsi,  ipie  vous  avez  étudie 
la  praliilue. 

VIONSIECR    DE    POCRCEACGN  VC. 

l'oint.  Ce  n'est  <|ue  le  sens  eominiin  ipii  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  a  mes  faits  justilicat ifs,  et 
i|u'oii  ne  me  sauroil  conilamner  sur  uni'  simple  accusa- 
tion, sans  un  rêcoUcnienl  el  confronlalinii  avec  mes 
parties. 

SDRICAM 

l'ii  vollâ  de  plus  liii  encore 

MOiNSIECB    DE   POfRCKACGISAt 

Ces  mols-l.i  me  viennenl  sans  que  je  les  sache. 

SBBIGA?il. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  genlilliomme 
peiil  bien  aller  a  concevoir  ce  qui  est  du  droit  el  de 
l'ordre  de  la  justice,  mai^  non  pas  a  savoir  les  vrais 
lerincs  de  la  chicane. 

MONSIECB    DK    roeRCEAl'G> AC 

Ce  sciiil  i|iii'lqiies  mois  que  j  ai  retenu^  ni  lisant  les 
romans 

spmi.  vM 
Ah  !   l'on   bien  ' 


TmS 


MONSiKiit  i»i;  roi  Kci;  M  (;.\\(: 


M(i,>»in'U   l'i.   imhiiii.i-:u:g»ac. 
roiir  vous  iniiiilrci-  ipn' je  ii'ciiti-iuls  rii'ii  ihi  tout  n  la 
i-liiciiiie,  je  vous  prii'  do  lue  meiirr  rliiv.  iiuelquo  avuciil, 
|ioui'  coiisullcr  mon  iiffiilre. 

SBKir.AM. 

le  11'  vi'u\,  cl  vais  vous  (■(iiiduiic  chez  ilcux  lioinmcs 
l'oii  li.-iliili's;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  averlii-  ilf 
ri'(''li-e  poini  surpris  ilc  leur  uianiùrc  ilo  parlor  ils  ont 
ronlraclc  ilu  liarreau  certaines  lialiiluilc  île  ilcclauia- 
lion,  ipii  l'ail  cpio  l'on  iliroit  ipi'ils  clianteiil;  i;t  vous 
prcnilre/,  pour  inusiipic  tout  ce  ipi'ils  vous  diront. 

\10>SIKrlV    DK    POURCKAUGNAr., 

iju  inipurle  i-oinnie  ils  parlent,  pourvu  ipi  ds  nie 
.lisent  ce  ipie  je  veii\  savoir 'r" 


SCÈNE   Xlll. 

MONMl  l  II   l)K  l'dUUCEAlGNAC,  SBIUGAM  . 

1)1  ii\  \voc\rs,  i)i;i  \  prociri-.i  us. 

DKIX  SKUGF.iNTS 

[■UKMltn  .vvocvr,   irjliuii;  s.»  lumles  «ii  cluriLuH 

la  polvi-'ainie  est  un  eas , 
r.st  un  las  peiidalde. 

StCOlSD   AVOCAT,   chanljnl  (..rt  vilo  ."  liio.l.Hi.lljnl 

Votre  fait 
Ksi  clair  el  net  ; 
Kl  tout  de  droit , 
Sur  cet  eiidroil  , 


(oiiclm  liriit  droit 
.Si  vous  cimsulle/.  nos  auteurs, 
l.t't'islaleiirs  et  t'Iossalcurs, 
Jiislinian ,  ['apinian  , 
('l|iian  et  Tribonian , 
l'ernaiid ,  Ueliiiffe,  .loan  liiiole. 
l'aiil  Castre,  .l\ilian  ,  llarlliole, 
lason  ,   \li  yat  el  Gujas, 
Ce  urand  lioinine  si  ca|Kil>le  ; 
la  poljL'ainie  est  un  cas, 
Kst  ini  las  pcndalile. 

ENTRÉE  DE  II  iLI.Ei: 


Djiisf  lie  ilcin  procureur*  lM  il 
le  SHCDM»   *V(ir*T  clt.mli 


detit  8i*rijenl9.  pt-mljul  cju 
li's  |i.ïiulcs  qui  sui vint 


Tous  les  peuples  polices 

i'.t  liien  sensés; 
Les  Kraiii;uis ,  Anudois,  llollandois. 
Danois,  Suédois,  l'olonois, 
l'ortiiKiis,  Kspai-'nols,  Klaniands. 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennenl  loi  seiiililalile; 
1)1  raflaire  est  s;ins  ciiiliarras. 
Ka  polygamie  est  un  cas . 
Ksi  lin  cas  pendable. 

l.K    PBKMIKB    AVOCir   ilijnlc  Cflks-ii   : 

la  polygamie  est  un  cas. 
Ksi  un  cas  pendable. 

M-  ifc  l'uni ccausnar  .  luipatienlc  ,  les  rltjâst. 


^^u\â[ 


ACTE   TROISIEMi:. 


SCENK    l'Iir.MIÈIu:. 
ËRASTE,   SBRIGAM. 


Oui ,  les  clioses  s'adicmineiit  ou  nous  voulons;  cl , 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites ,  cl  son  sens  le 
plus  hornè  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays  et  des  appréis  cpi'on  faisoii  déjà  pour  sa  mort , 
qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et,  i)our  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  t'ens  ([ue  je  lui  ai  dit  qu'on  avoii 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville ,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'iia- 
liit  d'une  femme. 

ÉHASIE. 

Je  vuudrois  liion  le  voir  en  cet  équipagi'  1 

SBRIGAM. 

Songez,  de  votre  part,  a  achever  la  couiédie ,  et 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui ,  allez-vous- 
en...  (il  lui  parle  a  l'urciiie.)  Vous  entendez  lliéu  ;' 

ÉRASTE. 

Oui 

SBR1(.AN1. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  ou  je  veux...  (n  lui  parie  » 

l'oreille) 

ÉRASTE 

Fort  bien. 

SBRIGAM. 

Et  quand  le  pore  aura  été  averti  par  moi.  .  (  ii  lui  p.irie 

encore  a  l'oreille    ) 

KHASTE. 

Cela  va  le  mieux  ilii  monde 


SBRIGAM. 

Voici  noire  dcuiuiselle.    Allez  vile,  qu'il  ne  mm-, 
voie  ensemlile. 


SCLNE  II. 

MONSIEIJK  DE  TOI  RCEAIJGNAC,  en  fenuue. 
SBUIGANI. 


Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  étal  on  puisse 
jamais  vous  connoitre;  cl  vous  avez  la  mine,  comme 
cela  ,  d'une  femme  de  condition. 

MO'SIEUR    DE    POIRCEAUGNAC. 

Aoila  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de 
la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBRIGAM. 

Oui ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procè> 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

A  oilà  une  justice  bien  injuste. 

SBRIGAM. 

Elle  est  scven^  comme  tous  les  diables,  piirticuliére 
ment  sur  ces  sortes  de  crimes . 

MONSIEUR    DE    POURCEAl'GN  VC. 

Mais  (|uand  on  est  innocent  ? 

SBRIGAM 

N'importe;  ils  ne  s'enquèlent  point  de  cela;  et  puis 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays  ,  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que 
de  Voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR    DE   POrRCE  \UGNAC. 

Oircsl-ce  (|ue  l 'S  1  imosins  leur  oHI  fail  '.' 
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Sl>. IIK.  ^M- 

(r  si.iLl  cli->  l>iiilaiiv  ,  oniKMiiis  do  l:i  aMililli'ssc  ot  ilii 
iiu'rilc  lies  aiiliTS  villes.  Toiir  moi ,  je  vous  ;ivii\io  ijne 
\i:  suis  puni-  vous  ilniis  iiiu;  peur  époiivjinlable;  et  je 
ne  nie  ecinscili'niis  île  ma  vie  si  vous  veniez  à  élre 
peniln 

M()^sl^■,tJI■.  iiK  roimcEvioNAC. 

(e  n'esl  pas  lant  la  peui'  de  la  iiimt  ')"'  ""■  ^•"' 
fuir,  que  (le  (-e  ipi'il  es!  fàelioux  à  un  i:euliUi"niine 
d'èlre  pendu,  e(  (pi'une  preuve  coiniue  eellela  feniil 
lurl  a  nos  lilres  de  noblesse. 

SBRKiANI. 

\'ous  avez  raison  ;  on  vous  eontestcroil  api'és  cela 
le  litre  d'éonyer.  Au  resle,  éludicz-vous ,  cpiaud  je 
vous  mènerai  par  la  main,  à  bien  niarclier  comme  une 
femme,  el  prendre  le  laneaçe  el  toutes  les  manières 
il'inie  persomie  de  ipialitè. 

MONSIF.IIR    OE    POlIRCF..\lTG^-\C. 

l.aisscz-moi  fairiv  .l'ai  vu  les  iiersonnes  du  bel  air 
Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe 

SBRIliVM. 

\otre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  des  femmes  cpii  en 
ont  autant  (pie  viMis  Cà,  voyous  un  peu  coiiune  vous 

ferez,  (.^prcs  ipie  monsieur  de  Poiirceaii;,'iiac  a  coiilrefjil  I3  femme 
■le  condition  )    Boll. 

MONSIEUn    DE    POIIKCE.VI'GNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse  Où  est-ce  qu  e.»t  mon 
carrosse'?  Mon  Dieu!  iju'oiicst  misi'rable  d'avoir  des 
gens  comme  cela  I  KsI-ce  ipi'on  me  fera  attendre  toute 
la  journée  sur  le  pavé ,  et  ipi'on  ne  me  fera  point  ve- 
nir mon  rarrosseV 

SBllIC.  ANI 

fort  bien. 

MOSSIEIIR    IlE    rOURCEAUGSAC. 

Hola  !  oh!  cocher,  petit  la(|uais!  Ah!  petit  frijmn , 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt! 
Petit  laquais!  |H'til  laipiais!  Où  est-ce  donc  (lu'csl  ce 
petit  laquais ''  Le  petit  lacpiais  ne  se  trouvera-t-il  point  '' 
Se  me  fera-t-ou  point  venir  ce  petit  laipiais?  Kst-ci; 
que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde  ? 

SBRIGAM. 

Voilà  qui  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une 
("liose  :  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée;  j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse  ,  pour  vous  mieux  ca- 
cher le  visage,  eu  cas  de  (lUcUiuc  rencontre. 

MONSIEUR    DE   POURCEAIIGNAC. 

(.)ne  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  .le  suis  à  vous  dans  un  moment; 
vous  n'avez  ipi'a  vous  promener. 

Monsieur  de   l'onrrejnnnae  frtit  plusieurs  tours  sur  le  llieAire  .  en 
eontiniianl  a  contrefaire  la  femme  de  qualité 


SCÈNE   III. 

MONSIEIIU  l)i;  roURCEAUfi.XAC,  DEUX 
SUISSES. 

rRF.Mirn    SCISSE,   sans  voir  monsieur  de  Pnnrcean^iiac 

Allons,   di  |ièilions,    camcradc  ;   li  faut    all.iir    ton- 


01  lll.l.M  i.WC. 

1     deux  nous  a  la  Crève,  pour  regarlcr  un  peu  choiisli- 
I    cier  sli   inonsiu  de  l'onrcegnac,  ipii  l'a   été  contauc 
par  orlonuimcc  à  l'être  pemiu  par  son  cou 

SFCONlt    SriSSK,    sans  toir  monsieur  de  Ponrceaugnac. 

1  i  r.itil  iitius  lo('-r  un  fenêtre  pour  foir  sti  chousiice. 

PREMIER    SCISSE. 

I.i  disent  ipie  l'on  fait  tejà  piauler  un  grand  potence 
lotit  neuve  |)our  ly  accrocher  sti  Porccgnac. 

SECOND   SDIS.SF. 

I.i  sira ,  mou  foi ,  un  grand  plaisir  di  regarter  [len- 
dre  sti  I.imossin 

PREMIER    SllSSE 

Oui,  te  li  foir  gambiller  les  pieils  en  Itaiil  lerani 
tout  le  iiiiinilc 

SECOND    SlISSE. 

I.i  est  un  plai(;ant  triMe,  rnii  ;  li  disent  que  s'être 
marié  troy  foie 

PREMIER    SlISSK 

Sti  liable  li  fouloir  trois  femmes  a  li  tout  seul  '  li  esi 
bien  assez  fune. 

SECOND    SUISSE  ,  en  apercevant  monsieur  de  Poorceaiiftnae 

Ah!  poncboiir,  mameselle 

PREMIER    SCISSE. 

(.lue  faire  fous  la  tout  seul? 

MONSIEUR    DE    PODBCEAIGNAC. 

.ratleuds  mes  gens,  messieurs 

SF.COKD    Sn.SSE. 

I.i  est  belle  ,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR    DE    POCRCEAUGNAl 

Doucement .  messieurs. 

PREMIER    SnSSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  linir  ivclioinr  fous  a  la 
Crève?  Nous  faire  foir  a  fous  un  petit  pendement 
picn  clioli. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

.le  volts  rends  grâce. 

SECOND    SUISSE. 

1,'csl  un  gentilhomme  I.imossin  qui  sera  pendu 
ehentiment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR    DE  PODRCEAOCNAC. 

le  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER    SUISSE. 

I.i  est  la  un  petit  teton  qui  l'est  tn'ile 

.MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Tout  Iwau ! 

PREMIER    SUI.SSE. 

Mon  foi ,  moi  couehair  picn  afec  fous. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ah  I  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordurcs-la  ne  se 
disent  point  a  une  femme  de  ma  condilion 

SECOND    SUr^^SE. 

Laisse,  loi;  l'est  moi  (pii  le  veut  coiicliair  afcc  elle 

PREMIER    SUISSE 

Moi  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND    SUISSE. 

Moi ,  l'y  fouloir,  moi. 

Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Poorceaugnac  avec  ttolcnce 


uvrv.  m,  se i:m';  v. 


â(ii 


-^1 


^i 


\. 


PRF.MIF.R    Sl'lSSK 

Moi ,  IIP  faire  rien. 

SECOND    SUISSE. 

Toi ,  l'afoir  menti. 

PKFMIF.R    SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menli  loi-mème. 

MONSIF.IR    DE   POCRCEAUGNAC 

An  secours  !  A  la  force  ! 


SCKNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POIKCEAUGXAC,  UX  EXEMPT, 
DEUX  ARCHERS,  DEUX  SIISSF5. 

l'exempt. 

i,iu'esl-ce '  Quelle  violence  esl-co  la,  ri  que  voulez- 
vous  faire  a  madame?  Allons ,  que  l'on  s<iile  de  là .  si 
vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER    SriSSE. 

Parti ,  pon ,  loi  ne  l'afoir  point. 

SECOKU    Sl'ISSE. 

Parti,  pon  aussi,  toi  ne  l'afoir  pouil  encore. 


SCÈNE   V 

MOXSIEI  R  DE  POVRf.EAUGNAC  .  IN  EXEMPT  , 
DEUX  ARCHERS. 

^[ONSIFl'n    IIF.    P0l'RCF,\l'C.>AC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  ni'avoir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l'exempt. 

lluaisl  voila  un  visage  qui  ressemble  bien  a  celui 
cpio  l'on  m'a  dépeint. 

MO>SIErR    DE    P0URCEIUGN.4C. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIECR    DE    POIIICE4UGN.4C. 

,Ie  ne  sais  pas. 

l'exempt. 
Pourquoi  donc  dllcs-vous  cela? 

MONSIEUR    DE   POURCE.VUGNAC- 

Pour  rien. 

l'exempt 
Voila  un  discours  qui   inanpie  ipielque  chose;   et 
je  vous  arrête  prisonniei 
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MONSII.I  It    l)i;    l'Ol  IICK  Al  (i.NAC 


M(>^.sll',ln  iiK  l'uinttitoNiC. 
l|c>!  iiionsieiir,  (le  gi:icc! 

l'exkmpt 
Non  ,  lion  :  n  voire  miiio  ol  »  vos  dismurs,  il  f:iiil 
(lue  vous  soyez  ro  monsieur  de  Pourcc:iiiçnae  ((ue 
nous  clierelions,  i|ui  se  soit  (l(,'guis(;  de  la  sorte;  cl 
vous  viendrez  en  prison  toul  à  l'Iieurc. 
MossiEin  tn:  poi'bceavgnac. 
Ilelas! 


SCKiNK    VI. 

MOiNSIKUU  1)1-:  POUUŒAL'GNAC,  SBUIGA.M, 
LI^!  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGAN!  ,  -^  monsieur  ilc  l'otirceausnic 

Ml .  ciel  !  que  veut  dire  ecla? 

5l(INSlFrn    DK   POURCEVUCMC. 

Ils  m'init  reconnu. 

l'exempt. 
(lui ,  uni  .  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBR1G.\M  ,  a  l'exciiipl. 

lli'!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi:  Aous  savez 
que  nous  sommes  amis  il  y  a  lonçlemps;  je  vous  cim- 
|ure  de  ne  le  |niinl  mener  en  prison 
i.'exevipt- 

j\"ii     il  m'est  impossilile 

SDH1G  \M 

\'ous  (!'les  lioinni(.î  (raccimimodcineiil.  .N'j   a  1  il  pas 
moyen  d'ajusicr  cela  avec  ipielcpics  pislules? 

l'exempt  .  J  s.-s  ^irfh.Ts 

Ketiier.vous  un  peu. 


SCENE   VII. 

MONSIEVU  IIE  POURCEAl'GN.\C,  SBRIGANI, 
UN  E.XEMPT. 

SBRIGATÏI  ,   à  monsieur  de  Puurceaugnac. 

11  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  al- 
ler. Faites  vile. 

MOKSlKUn   DE  POURCE.IUGN.VC  ,  iliinnanl  i\<!  l«r;onl  a  Sliriïjni. 

\hl  maudite  ville  ! 

SBRIGVM. 

I  eue?. .  monsieur. 

l'exempt 
roinl>ien  y  a-t-il  ^ 

SBKIG.IM. 

In,  deux.  Unis,  qiialre,  cinq,  six.  sepl.  hiiil,  neuf, 
dix 

l'exempt. 
Non  ;  mon  ordri.'  est  trop  exprés. 

SBRIGANI  ,    a  l'E\ei]ipt,  qui  veul  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !    attendez.  (  a  monsieur  de  Pourceaugnae  )  Dè- 

péchez  :  donne/.-Uii-en  encore  autant 

MONSIEUR    de    rOrRCE.WGSlC. 

Mais.. 

SBRIGAM. 

Dpp('chPZ-vous ,  vous  dis.je,  et  ne  perdez  poinl  de 


lcm|is   \ Dus  auriez  un  çraiid  plaisir  iiuaiid  vous  seriez 
pendu  ! 

MO>SIEUR    DE  POÏRCEAl'GNAC. 

Ail  !   (  11  'l.muc  cneurc  de  l'arKctil  à  Sliriijanî] 
SBRIGANI  ,  à  l'Esenipt. 

Tenez  ,  monsieur. 

I.'eXK.MPT  ,   a   St.ri„-jni 

Il  faiil  donc  (pic  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'v 
aiiroil  poinl  ici  de  sùreti'  pour  moi.  l.aisscz-lc-moi 
conduire,  el  ne  Iioul'cz d'ici. 

.SIIRIGVM. 

.le  VOUS  prie  clnnc  d'en  avoir  un  L'rand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  proincls  de  ne   le  poinl  (|uitlcr  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  si'ireK-. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGX'AC ,    a  Sbn^ani 

Adieu.  Voila  le  seul  honnête  lionime  que  j'aie  irouvr 
en  celte  ville. 

SBRlGAIM 

Ne  perdez  point  de  lemps.  .le  vous  aime  tant ,  (pie 
je  voudrois  i|ue  vous  fussiez  d(''j:i  hien  loin,  (seui.)  (Mie 
le  ciel  le  conduise  1  l'.ir  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe  ! 
Mais  voici.. 


.scf'M':  VIII. 

(indNTi:,  SliRlGWI 

SBRIGVM  ,    l'-ii;n.iril  Ur  ne  point  loirOronle 

.Mil  quelle  étrange  aventure  1  (luelle  fàclieiise  nou- 
velle pour  un  pi'Te  I  l'aiivie  Oronle  ,  (pie  je  te  plains  ' 
Que  diras-tu?  et  de  ipiellc  fa(;oii  pourras-tu  supporter 
celte  douleur  morlelle  ' 

OPOX  FF. 

Qu'est-ce?  (hiel  mallienr  me  pri^saecs-tu? 

SBRIGANI. 

Ali  !  monsieur  1  ce  perfide  de  l.iinosin ,  ce  traître  de 
monsieur  de  l'onrccaugnac  vousenl(''ve  votre  fille! 

OROKTE. 

Il  m'cnlcve  ma  lille  ! 

SBRIGAM 

Oui.  Elle  eu  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quille 
pour  le  suivre;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour 
se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

OROSTE. 

Allons,  vite  â  la  justice.  Des  archcr.s apiés  eux. 


SCÈNE  IX. 
OUnM'K,  ER.^STE,  Jri.IK,  SBRIGAM 

ÉBASTE  ,    a  Julie 

Allons ,  VOUS  viendrez  malgr(;  vous ,  cl  je  veux  vous 
remellrc  entre  les  mains  de  voire  pire.  Tenez,  mon- 
sieur, voilà  votre  fille,  que  j'ai  lin^e  de  force  d'entre 
les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyoil  :  non 
pas  pour  l'amour  d'elle  ,  mais  pour  votre  feule  consi- 
di^inlion    Tar,  apivs  l'aclion  qu'elle  a  faite,  je  dois  In 
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iin'|insi;r  el  me  giK-rir  :iliïuliiiiifiil  de  l;i[iiijur  ■lue  j';i- 
vois  pour  clic 

OROMl-:. 

Ali  I  iiifàiiie  que  lu  os! 

tRASTE  ,   a  Julie. 

Coiiimoiil  !  me  irailcr  de  la  sorlc  aines  loviicb  les 
iiiiiii|iii'siraiiiilic  nue  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous 
Màiue  puiiil  de  vous  olrc  soumise  aux  vulonlfc  de 
luonsicui' voire  père  11  csl  saçc  el  judieimix  dans  les 
elioses  qu'il  fail;  el  je  ne  me  plains  |ioiiil  de  lui  de 
in'avuir  rejelé  pour  un  aulrc.  S'il  a  maiiipiO  à  la  pa- 
role iju'il  in'avoit  donnée  ,  il  a  ses  raisons  pour  cela, 
lin  lui  a  l'ail  eroire  que  ccl  aulre  osl  [ilus  riclic  ipie 
moi  de  qinire  ou  cinq  mille  écus;  el  qualie  ou  cinq 
mille  ei-iis  esl  un  driiior  considcralile ,  el  qui  vaiil 
liien  la  peine  qu'un  lioinme  manque  à  sa  parole  ;  mais 
oulilier  en  un  momcnl  lonle  l'ardeur  que  je  vous  ai 
nioiilree ,  vous  laisser  d'abord  endainmer  d'amour 
pour  un  nouveau  venu  ,  el  le  suivre  lionleusenienl 
sans  le  eonseiilemenl  di;  monsieur  voire  père ,  après 
les  crimes  qu'on  lui  iinpule  ,  e'csl  une  chose  condam- 
née <le  loul  le  monde ,  cl  donl  mon  cœur  ne  peul  vous 
lairc  d'asïcz  san^lanls  reprocLes. 

.lULIE- 

llé  liien!  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  cl  je 
l'ai  voulu  suivre,  puisque  mon  père  me  l'avoil  choisi 
pour  cpoiix  Uuoi  que  vous  me  disiez,  c'el  un  fort 
lionnéle  homme;  cl  lous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
sont  faussetés  épouvantables. 

ORO^TE. 

TaiFCz-vous;  vouscics  une  imperlincnlc  .  el  je  ...u> 
miciiv  que  \itus  ce  ipii  nn  esl 


Ce  soni  sans  doule  des  pièces  ipi  on  lui  faii,  el  .«■'»- 
ir.iii;  Krisii.-.)  e'cst  pcul-clre  lui  qui  a  Irouvè  cel  arlilice 
pour  vous  eu  découler. 

KRASTt 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 

JULIE. 

Oui ,  vous 

OROME 

'l'aisez-vous.  vous  dis-je.  Vous  èles  une  solle 

KRASTE. 

.\on,  non;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  en- 
\  ie  de  deiourncr  ce  mariage,  cl  que  ce  soit  ma  passion 
ipii  in'ail  rorcc  a  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
ce  n'esl  que  la  seule  considcralion  que  j'ai  pour  mon- 
sieur votre  père;  el  je  n'ai  [lU  souffrir  cpiun  liouuèle 
homme  lomine  lui  fut  exposé  à  la  houle  de  tous  les 
briiils  qui  pourroienl  suivre  une  action  comme  la  votre 

OROJSTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Erasle.  inlinimenl  oblige. 

ÉRASTE 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance;  j'ai  fail  loul  ce  ipic  j'ai 
pu  pour  obtenir  un  tel  honneur;  mais  j'ai  été  malheu- 
reux, et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  celle  grâce. 
t\-la  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous 
les  senlimenls  d'estime  elde  vénération  oii  voire  per- 
sonne m'oblige  ;  el,  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre ,  au 
moins  scrai-je  éleraellement  votre  serviteur. 
oR0^rE 

.\rrclcz,  seigneur  Ëraste.  X'otre  procède  me  touche 
f.iinr  .  cl  je  vous  lionne  ma  Pillr  en  mariage 


5(}i  MO.NSIKL  li    liK    IMiruC.KAUGNAC 

-MI, II 


.If  Jii;  M.-ii\  poiiil  4'aiiirc  iiiiiri  iiue  iiiunsieur  do 
l'oiiR'LMUi;";"'. 

Kl  je  v(>ii\,  iiiMÎ ,  tout  a  I'Ir-  iif,  que  lu  iireuiies  le 
soigneur  lînisle.  Oi,  la  uiaiii. 

JI.L1K 

iNon.  ji-  non  l'i'rai  rion. 

OROKTF 

.le  le  (lunnerai  sur  les  urcilli'S. 

KUisri-;. 
-Non,  non,  nioubiour;  ne  lui  laites  [winl  de  viulem c, 
jt  vous  en  prie 

ouoN  1 1: 
(.  esl  a  elle  a  m'oliéir,  el  je  sais  nie  nioinrer  le  niaiire. 

Fa.XSTE 

\c  voyez-vous  pas  Tauiour  qu'elle  a  pjureet  liouiuie- 
l.i ''  el  vuulez-viins  iiiw  j(^  [lossède  un  eor|(S  dont  un 
autix'  [lOsseilera  le  eœnr'' 

mtONTK. 

C'est  un  sorli|i'i;e  qu'il  lui  a  donné;  et  vous  ven-ez 
qu'elle  ehanijeia  de  ïenliuienl  avant  ((u'il  soit  pou. 
llounez-nioi  votre  main.  .\lloi;s. 

.ULIK 

•le  ne... 

OUOMK 

Ml  !  (pie  de  liiiiil  '  ('.a,  votre  niiiiii.  vous  dis-je  Mi  I 
;d.  :  ah  1 

ril.VSIK,  à  Julie. 

Ne  eioyez  pas  que  ee  siil  pour  l'amour  de  vous  ipie 
je  vous  donne  la  inain  ee  n'est  que  monsieur  votre 
pore  dont  jesuismnourcux,  et  e'est  lui  que  j'êpousc. 

ono.NTE. 

.le  vous  suis  lieaueoup  olilifë,  et  j'augmente  de  dix 
iiiillc  éeus  le  inariiiïe  de  ma  lillo.  Allons,  iproii  fasse 
venir  le  notaire  |ionr dresser  le  eonirat. 

illVsTE. 

lài  attendant  ipi'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du 
iliverti-senienl  de  la  saison,  et  faire  entrer  les  masquer 
([ne  le  liroit  des  noeesde  inonsicnr  de  PoureeauL'Uae  a 
al  lires  iei  de  Ions  le.4  endroits  de  la  ville. 


SCENE   X. 


rnoUPf;  l)\:   MA.SiU  es,   nA>s.vNTS  Er  oh.ant.vms. 


UN  .MA.SQIIE,  cil  Eïîyplicniie 

Sortez,  sortez  de  ees  lieux, 
Soueis,  C.liaïrins  et  Tristesse; 
A'eniv.  venez,   His  et   leiiv. 


l'Iaisir,  Amour  et  Tendrcisc; 
No  soni^cons  qu'a  nous  réjouir 
l.a  L'raiide  affaire  est  le  |ilaisrr 

ciioErn  itE  \i,isvi'ES  tiuST.vNr.s. 
Ne  sunueons  qu'a  nous  réjouir 
la  i-'nnide  affaire  esl  le  plaisir. 

l.'ÉliYrriESNK. 

A  me  suivre  tous  iei, 

Votre  ardeur  est  non  eoniiuunc, 

l!l  vous  êtes  en  souci 

De  votre  lionne  forlunc  : 

.Soyez  toujours  amoureux, 

(l'est  le  moyen  d  être  lieuronx. 

t?i    MASyUE  ,  i-ii  E^jpti.n 

Aimons  jusipies  au  trépas, 
la  raison  nous  y  eonvie. 
llilas!  si  l'on  n'ainioil  pas. 
Que  seroil-i-i'  de  la  vie'-' 
Ali!  perdons  pintol  le  jour 
(juode  iierdre  notre  amour 

I.'ÉGYPTIEN 

Les  liions, 

L'^:l;YPTlE^^E 
la  doire, 

L'ÉliïPTIEN. 

l.cs  ïrandimrs. 

l.'ÉGYPTIEN>E 

l.e^  seeptrt-s  qui  font  tant  d'envie. 
l'égyptien. 
Tout  n'est  rieii.  si  l'anioiir  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'ëgypiienm.. 
11  n'est  point,  sans  riimour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 

Tors    DEUX    ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux. 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CllnElB. 

Sus,  sus,  eliHiilons  tous  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

UN    M.\Si.lUE,  fil  pitllaliin 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemlile. 
Les  plus  sages,  ee  nie  si'iiilile. 
Sont  ecux  qui  sont  les  plus  fous 

TOUS    ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'a  nous  rejouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l'IiEMlkRE   KSinÉE  DE   lIAl.LEr 

I>jrisi'  lit-  .S.iiivji;i's 

1)eu\u:me  ExrnÉE  de  h  iiiEr. 


LKS   AMANTS   MAGMFIOIRS, 

I  o  M  i:  Il  1 1:  -  I!  V I,  I  i:  r    i:  x  c  i  \  y    a  c  t  i:  s. 

IGTO. 


AVANT  PROPOS. 


élu  desjcu\  pvUians.  rey^'i-'il  a  Icim  "ih-  J'IUK-  [■rtiRcssi-  cl  s.i  iiicrc  de  loiilcs  ks  ; 

i»kksoi\na(;ks 


i|iii  nu  uni  i[uv:  ilis  ihns.  s  c\li  Junlinjuts  d..n> 
(pi  il  cnlrt-jifcml .  s'est  propusi*  de  diMiiii-r  a  sj  ciuir 
riisscitu'iit  qui  fùl  L'oinposc  du  luns  cent  quv  U- 
l»ful  fiMiiiiir  ;  fl .  punr  t-uilirasscr  »-i'Ue  vaslt  idcf. 
jliier  inâcnilile  t.inl  de  ilioscs  diterst-s.  Sa  Mjjfslc 
jniiir  sujcl  Jeu  s  )i  rincent  i  ivaiix  ,  qui ,  ilan^  k-  tli-mi- 
■junr  de  Ij  voIIpl-  de  Tt-miie  .  ou  luti  doit  cclchrcr  la 
leru-s  dont  ils  se  (ifiivinl  j\  latr 


^l•:ltS(^^^At;l■:s  dk  i.a  comédii;. 

ARISTIOSE.  princesse,  mère  dliripliilc. 
EltlPMll.K.  Mlle  de  Ij  princesse. 
IPHICItA  I  K  .  print-e  .  ainani  d  Bripliile 

I  nmi'.I.ES.  prince,  amaril  d'Eripliile. 
SOSI'llATE,  ^enerjl  d'à  rince  ,  anunL  d'En 

phile. 
CLEOMCE.  coiilidenlc  dEiiphilc 
ANAXAIiyUE.  J3lfolo;*nc 
CI.F.DN  ,  tilâ  it'Anasarqnc. 
CIlOItÈlti:,  delà  stiilc  d'Arislionc. 
CMTIOAS.    plaisjiiL   de    cuiir ,  de    la    snilc 

d'Eripliilc. 
UNE  FAUSSE  YEMS.    d  intcllig»  ncc    avec 

Anaxarqiie 

l'KKSDNNAGKS  DHS   IISTI-RM^DES. 

rni:ii[hiv  iNTMtMLiUi 

EOLK 

llillo>s.  cli.mjiiis 

II  Kl  VLS.  tlijiilanl.s 
AMCI  US,  ili.inl.iiiis 

(■[,<:MI:I  K-'î  l'L  CORAIL  ,  d.insjiil.s 


NEI'Tl  .NE 

SIX  DIEl'X  MARINS.  d.iiisjiits, 
nfcixiÈME  l^TKnMÈlti; 

mots  l'AMOMLMKS.  djnsanls. 

TnniSlÈMK   irtTKtlMKDIC. 
LA   NVMl'IIE  de  la  valloe  lic   Tniipe 

rnUSONNAliES  DK  la  l'ASIOHAl.i; 

TiRClS  ,  licri:.-r,  aniani  d^-  Cahsle 
CALISTE  .  luT-ère 
LICaSTE  .  Lergor.  .imi  de  Tir.  i^ 
MENANDllE.  ber^'cr.  ami  de  Tircis 
l'ItKMlEtl  SATVIIE.  «maiil  de  Calisic. 
SECONI»  SAIYItE.  ani.inl  de  Calislc 
SIX  IH1YAI3ES,  d.insaiilcs. 
SIX  EMJ.NES.  daiis-aiits 
CLIMÉNE  ,  lifrt;cre, 
l'IlMlME,  lier-cr. 

TIIOISPETIIES  nUYAIlES,  d.nisdn!rs 
TIlOISriiTITS  FAUNES.  duns.inU 
scèdc  fs(  en  Thca»aln- ,  dans  la  vdlléf  th   li 


yCiTtiihMi:  i>  ri.iiMfciir: 
lILir  STATLES  qui  dansciU 

Cn'QUtKUK   INTEnUtlIK 

OIA  I  RE  l'ANTOMlMES  .  djiisants 

SIVIKUK    I^TICItMKPK 
Fêles  des  jeii\  l'jtliieii-^. 
I  A  l'UÊrRESSE. 

DEIX  SAOniFICATKni^  .  cliaiilaiils 
MX    MlNlSrRLS    Ml     SACIlIFH.E .   p.MiJiil 

ik"i  hjrlies.  djns.inis 
i.llOEIIt  DK  l'ia  IM.ES, 
SIX  YOI.TIGICI'RS.  saillant  sur  di-s  clutaii\ 

de  liois 
y[  AIRE    COXDLCIEl'RS     D  ESCLAVLS  . 

dans.inl5 
HUIT  ESCLAVES  ,  dansants. 
Ol'ATRE  HOMMES,  armes  a  la  tirecquc 
01  AIRE  I-lîSniES.  arniccsà  b  i;rifqiii' 
l\  HERAI  r 
SIX  TROMI'EI  TES 
l  X  TIMnALIEIt 
AI'OI  ION 
SI_IVAM>  HAI'OILOX,  djnsjni^ 


■^  '  'W'-  'i- 


imu:mii:k  imi:u>ii:i)i:. 


I.e  Ihrilrv  5'uiivrc  â  l'sgrrable  lirml  rie  iin^nlilc  d'iiislriiini.-nU.  cl  il.i)inr*l  •)  uITiC  aiit  yi'ii\  mie  ««su-  mer,  liurOrc .  ilc  cliJ<|iio 
vMé.  du  qiidtrc  ^r^nds  rnchcrs.  dont  le  suinmel  |iurlc  ctLiciin  un  Flcitte.  acrotide  sur  trs  inarqrei  de  r«râ  sorifs  de  deitcs  An 
pivd  [te  CCS  rociiers  ïQiit  duii/v  Triions  Ui-  cli.iqiit- tôit*.  cl  daiw  le  niilicn  de  la  mer  qiidlre  Aliiuurs  iiiitoti'!»  sur  Ue;*  dJiiplitns  et 
ilerruTJ  eut  le  dieu  Eolf.  êleve  au-dessus  des  ondes  sur  un  (lelil  iiujge.  l-o'e  ommJiide  aux  %eul5  -le  se  retirer;  et  ,  lan-lis  que 
qualre  Amuurs,  dou^e  Tritons  et  huit  Kieiivfs  lui  repundt-nl.  la  mer  se  Cjlme ,  cl .  ilu  milieu  >tes  ondd ,  on  Vuit  s'élirver  une  lie 
lliiîl  rpclicurs  sortent  du  Tond  de  la  tuer,  avec  des  narres  de  perles  et  des  branches  de  eurjil  ;  et.  «près  une  danse  açréal'Ie. 
«ont  se  placer  rhaeun  $ur  un  ruclier  au-dessus  d'un  Fleure.  I  e  clia'ut  de  la  mus  que  ann^jnce  la  venue  de  Neptune  ;  et.  t^aotlis 
([lie  ce  dieu  danse  a\<-c  sa  suite,  les  l'cchenrs.  les  Triions  et  li-s  Fleuvrs  accompaunent  s»  s  pas  de  gestes  tliffcrrnls.  et  de  bruit 
di-  canqiie^  <!c  perle»  Tout  ce  spectacle  est  une  magnilîque  ^alan'crte.  duiil  Tun  des  princes  regale  sur  la  mer  la  prumenadc 
lies  priiiccS'ïes 


llii:Mll:IlF.  EsniEE  !>/■:  u  ili.k  i 

NEI'ITNK.  ET  SIX   DIEUX   MAUINS 

i>i:r\iiMi:  i:\tii i-:e  de  hulei 

m  11'  l'KCHKLKS  UK  (OIUII 

Wrs  chantés 

UKCiT  ii'kdi.k 

\  l'iils,  nui  Inmlilc/,  les  plus  Iiimu\  jimr.s. 
U('iili'cz  dans  vos  arullos  priifoiKlos  ; 
\\  laissez  roïiicr  sur  los  micles 
I  os  Zopliyis  et  les  Animiis 

IN    T111T1)> 

•Jiiols  boauK  yeux  ont  [iiTcè  iii>s  ikuicuixs  liiiiiiiilis 
Venez,  venez,  Triions;  caclicz-vous.  Néréides. 

rois    IKS     TRIIONS 

MIons  Imis  au  ilrvanl  do  ces  divinilôs; 

Il  ri'iid.ins  par  n'is  rjianls  liiimmiue  a  leurs  l'oaulos 


T>    A. MOI  u 

Ml!  (|ue  io>  prinoos:-os  sonl  lii'llos  ! 

l\     VITUK     VMOIR 

ijuils  siihl  li'^  rieurs  qui  ne  s'y  rendroieal  pas 

l>     Al'TRt.     \MolR. 

la  plus  lielle  des  innniirlelles, 
\olre  mère,  a  liien  moins  d'a|ipas 

CHnKlR. 

Allons  Ions  au-devani  de  ees  divinilôs; 

Kl  rondoiis  par  nos  olianis  lioininaae  a  leurs  beautés 

UN    TRITON. 

Ouel  nolile  speolaele  s'avaiKO' 
Nopliine.  le  ïraiid  dieu  .Neptune,  ave,   xi  .i.iii. 
\  ionl  honorer  ee  beau  séjour 
Ile  son  au^iisle  presenee! 

CHnf.lR. 

Rodouiilous  nos  cuneerls; 
Kl  faisons  reloiiLir  dans  le  vasiio  des  aiis 
.Nuire  rcjiMiissinee 


l'Kl.  MIKU    l.\  1  l.liMKhl'; 


:i()7 


Vtrs  p.Mir  I.E    ROI,    n'|>i.-sriit,inl   Ncpliiiu- 

II'  cii-l,  c'iilie  los  (licuK  loi  |pUl'^  ouiisiili'iTS, 
\Io  (li)iine  |Hi\ir  parniço  un  niiiç  i-nnsiilcnililr, 
Fl,  1111'  faisanl  régnoi'  sur  Ins  (lois  aziiiTS, 
UcihI  a  loul  l'iiiiivci-s  iiiiui  |)oiivoir  iv<li)iilalili'.. 

Il  n'rsl  aiioiino  Icnv,  a  nio  liion  roganlrr, 
i.Uii  110  iliiivi'  lioiiililor  ([Ile  \r  ur  m'y  ri'|iancl('  : 
l'ninl  ililals  i|ii'a  l'inslaiil  jo  ne  piissp  inonilor 
Dcsili.ils  iiniii'luoiiv  i|iic  iiiiiii  l'iiiiviiir  coininnnilc 

Rien  n'en  prnl  aniMor  le  lier  ilclidriloinfiil  ; 
l!l  il'iino  Iriplo  du'no  à  Icnr  rorcc  o|i|iiisi'(' 
On  los  vorroil  foroor  Ii*  fcrnio  eiiipooiionieiil. 
Kl  so  faii'o  en  lnus  lioiix  niio  inivorluro  aisic 

Mais  jo  sais  rclcnii'  la  fnronr  do  cos  flols 
Tar  la  sago  ocjuiLo  ilii  pinivnir  (pio  j'ccorco. 
i;t  laisser  en  Ions  lieux,  au  gir  ilos  inalclois, 
la  (lonro  liberlé  d'un  pai^ilile  enininorre. 

Un  Ironvo  dos  ôenoils  parfois  ilans  mes  olals; 


On  voil  (|uolipios  vaisseaux  y  périr  par  l'iira:;!'. 
Mais  ecinlro  ma  puissanee  0:1  n'en  inunnuri>  pas, 
ICI  elle/,  iiioi  la  vorlu  ni'  l'ail  jamais  naiifra«i'. 

l'imr   M.    1,K    filWTSD,    ri'prostnldiil  un  iIlcii  lii.inn 

L'empire  nu  nous  \  ivons  est  ferlile  011  Ircsors, 
Tous  les  niorlels  en  fonle  aeeonroni  sur  ses  bonis; 
Kl,  pour  l'airi'  liienloi  une  liaule  l'orlune. 
Il  ne  faiil  rien  cpi'avoir  la  laveur  de  Nf.ptisf. 

l'..ijr   U-  m.inin  s  DF.    \  II.I.FROI,  ri-|ir.--t-iil ml  nn  an-il  muni 

Sur  la  lui  de  ro  dieu  de  l'empire  llollaiil. 

On  peni  bien  s'oudiaripicr  avee  loule  assuraiiee 

les  (lois  onl  de  l'ineôiislanee. 

Mais  11'  Nfptuse  osI  conslani, 

l'oiir  k-  in.ininis   IIF    lÏASSVNT,  r.prrîriiljiil  iiit  (iii-ii  iiiinii 

Voguez  sur  eelle  mer  d'un  zèle  inébranlable 
(!'o^l  le  movon  d'avoir  Neptunf  favuralde 


ACTi:    lM\KMIi:i\. 


s  CI.  M,    ni  KMll'.KK 
SnSTR\TF.,  CI.ITIDAS 

(;1,1TID\S  ,  ■■>  pari 

Il  {'Si  ;iil;n  lii'  ;i  ws  ponscos. 

SOSTR  VTE  ,  *P  croyant  sriil 

Niin,  .Snsiriilp,  jp  r.P  vois  rien  où  lu  puisses  :ivoir 
recours,  ri  les  in:ui\  soni  dniio  nalurf  à  ne  le  hiis-cr 
nulle  espcranio  li'en  sorlir 

CI.ITIIUS,    »   pirl 

Il  raisonne  loul  seul. 

SOSTRATK,  se  crniant  seul 

Hebs  ! 

CLiriDAS  ,   a  pari 

Voila  (les  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  rliose, 
pl  ma  roujei-lnre  se  trouvera  véritable. 

SOSTnvTK  ,   S"  croyant  seul. 

Sur  ipiellps  fliiuierps  ,  dis-moi ,  potirrois-tu  liàlir 
iineli|iie  espoir?  et  tpie  jieu'i-lu  envisaçpr,  tpie  l'af- 
IVeiise  lohLMienr  iltuie  vie  luallieiireuse ,  el  îles  ennuis 
a  ne  liiiir  que  par  la  uiorl  ■■ 

CLITin\S  ,   -1  parl- 

(rlle  léle  la  esl  plus  emliarrassi'P  que  la  mienne, 

SOSTRATF.  .   se  croyinl  seul 

Ail!  mon  eiTurl  alil  mon  co^ur!  ou  in'ave/.-vous 
jptp  ' 

CI.ITIDAS. 

.Serviteur,  seigneur  Soslrale. 

SOSTRATK. 

Ou  vas-lu,  Clilidas'' 

CLITinAS. 

Mais  vous  ,  plulôt ,  que  l'ailes-vous  iei^  et  quelle 
spcrèle  nu-laneolie  ,  quelle  liuinetir  sombre  ,  s'il  vous 
plail ,  vous  peut  retenir  ilans  ces  bois,  tandis  que  tout 
le  momie  a  couru  en  foule  a  la  magnificence  de  la 
fêle  dont  l'amour  du  prince  Ipliicrale  vient  île  régaler 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis  (ju'el- 
les  v  ont  rei;u  des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et 
de  danse  ,  el  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les  ondes  se 
parer  de  diviniles  pour  faire  honneur  a  leurs  attraits' 

.SOSTRAIE. 

le  me  liciue  a.-fc/.  sans  la  voir,  celle  maçnificencr; 


et  tant  de  gens  d'ordinaire  s'pmprps'cnl  a  porter  de 
la  confusion  tlans  ces  sortes  île  fêles,  que  j'ai  cru  a 
propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  imporlnii'.. 

C.I.ITinAS. 

A'ons  savez  que  voire  présence  ne  gale  jamais  rien, 
cl  i|ue  vims  n'êtes  point  de  trop  en  queli|ue  lieu  ijue 
vous  soyez.  \'otre  visage  est  bienvpnn  parlont  ,  Pt  il 
n'a  garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  (jiii  ne  sont 
jamais  bien  leens  des  regards  souverains.  Vous  éle-, 
lœilement  bien  auprès  dis  ilen\  princesses,  et  la  mère 
et  la  fille  vous  font  as^ez  connnure  lesliine  qu'elles 
font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fatiguer  leurs 
veux;  et  ce  n'est  pas  epllp  crainte  ,  enfin  ,  qui  vous 
a  retenu 

.SO.STIIATF.. 

.l'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ces  sorles  de  choses. 

CLTTInVS 

Mon  llieu!  quand  ou  n'auroil  nulle  curiosiie  |)oui 
les  choses,  un  en  a  toujours  pour  aller  ou  l'on  trouve 
tout  le  luonilc;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  ou  ne 
demeure  |*int  tout  seul  pendant  une  fête  à  rêver 
parmi  <les  arbres,  comme  vous  faites,  à  moins  d'avoir 
en  tète  quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTRATF.. 

(.lue  vomirois-lu  que  j'y  pusse  avoir'-' 

CI.ITIDAS. 

Ouais!  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  ici 
rainour.  Ce  n'est  iiasmui.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous 

SOSTRATF.. 

Oue  lu  es  fou,  Clilidas  I 

CLITIllAS. 

,Ie  ne  suis  point  fou.  Vous  êles  amonreiiv;  j'ai  le 
nez  délicat,  et  j'ai  senti  cela  d'abord 

SOSTRATF. 

Sur  (juoi  prends-tu  celle  pensée'' 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ■■  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois 
encore  de  qui  vous  êles  amoureux. 

SOSTRATF. 

Moi' 

CLITIDAS. 

Oui     le  sace  que  je  vais  deviner  loul  a  l'hruie  i  rll'" 
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que  vuusdimez  .1  ai  mes  secrcb  aussi  bien  que  notre 
asliolueue,  ilunt  la  jHincesse  Arislione  esl  enlclée  : 
et  .  s  il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la  l'orlunc 
des  liomnies  ,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom 
des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous  un  peu  ,  et 
ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi ,  é;  r,  i,  ri,  C'ri;  p,  li,  i, 
phi,  ériphi  ;  l,e,  le  Eripliile.  Vous  èles  amoureux 
de  la  iirincessc  Eripliile. 

sosth.ite. 
Ah!  Clilidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
irouhle,  et  lu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITID.IS. 

\'ons  voyez  si  je  suis  savant! 

SOSTR-VTE. 

Hélas!  si  par  quelque  aventure  lu  as  pu  découvrir 
le  secret  de  mou  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne 
le  révéler  a  qui  (jue  ce  soit ,  et  surtout  de  le  tenir 
caché  à  la  liclh^  princesse  dont  lu  viens  de  dire  le 
nom. 

CMlIltVS 

El ,  sérieusement  parlant ,  si  dans  vos  actions  j'ai 
bien  pu  connoitre  depuis  un  temps  la  passion  que 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous  que  la  ])rinccsse 
Eripliile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  pour  s'en 
apercevoir?  Les  belles,  croyez-moi,  sont  toujours  les 
plus  clairvoyantes  a  découvrir  les  ardeurs  qu'elles 
causent  ;  et  le  laiiKiw  des  yeux  et  des  soupirs  se  fait 
entendre,  mieux  qu'a  tout  autre,  à  celle  à  qui  il  s'a- 
dresse. 

S0STK.4TE. 

[ais-sons-la,  Uilidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut  , 
dans  mes  soupirs  et  nies  regards,  l'amour  que  ses 
charmes  m'inspirent;  mais  gardons  bien  que  par  nulle 
autre  voie  elle  en  ap[irciiiie  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

El  qu'apprèhendcz-vous!'  Est- il  possible  que  ce 
même  Sosiratcqui  n'a  pas  craint  ni  Brennus,  ni  tous 
les  Gaulois,  et  dmit  le  bras  a  si  glorieusement  contribué 
a  nous  défaire  de;  ce  déluge  de  Barbares  qui  ravagoienl 
la  Grèce;  est-il  possible,  dis-jc,  qu'un  homme  si  assuré 
dans  la  guerre  soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le 
voie  trembler  a  dire  seulement  qu'il  aime? 

SOSTR.VTK. 

Alil  Clilidas,  je  tremble  avec  raison;  el  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redouta- 
bles que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLIT1D.\S. 

.Je  ne  suis  |ias  de  cet  avis  ;  et  je  sais  bien ,  pour 
moi,  qu'un  ?eul  Gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroil 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux 
ensemble,  les  plus  charmants  du  monde.  Mais,  ditcs- 
inoi  un  peu  ,  qu'espérez-vous  faire'? 

SOSTR.VTE. 

-Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLlTID.iS. 

l,'cspé>raiice  est  belle!  Allez,  allez  ,  vous  vous  iiio- 
<piez;  un  peu  de  hardies.se réussit  toujours  aux  amants  : 
il  n'y  a  en  amour  ipie  les  honteux  qui  perdent;  et  je 
diroisma  passion  a  une  déesse,  moi  ,  si  j  en  devcnois 
amoureux. 

sosimrF, 

Trop  de  choses,  liclasi  condamnent  mes  fcTix  a  iiii 
eiernel  silence. 

cLiriu.is 

Et  quoi  ? 

SUSl  RM  !■  . 

Ea  bassesse  dp  ma  forliinc  .  dont  il  pl.iil  au  ciel  de 


rabattre  l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si 
fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de 
tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soulenir  les  préten- 
tions de  leurs  llammes;  de  deux  princes  qui,  par  mille 
et  mille  magnificences,  se  disputent  a  tous  moments 
la  gloire  de  sa  conquête  ,  et  sur  l'amour  i.\v  qui  on 
attend  lous  les  jours  de  voir  son  choix  se  déclarer; 
mais  plus  que  tout,  Clilidas  ,  le  respect  inviolable  où 
ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
ardeur. 

CLITlll.VS. 

le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  taiil  que  l'a- 
mour; et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a 
connu  votre  flamme,  et  n'y  es!  pas  insensible 

SOSTmTE 

\li'  ne  t'avise  point  de  vouloir  llalier  par  pitié  le 
ca'ur  d'un  misérable. 

CLIIID.VS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un 
peu  celle  petite  affaire-là.  A'ous  savez  que  je  suis  au- 
près d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts  ,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la  conver- 
.salion  ,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses. 
(Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas  ,  mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de  vos 
amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent  ,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  enirelciiir  la  princesse  de.. 

SOSIB.ITE. 

Ah  !  de  grâce,  quelque  bonté  que  mou  malheur  t'in- 
spire, trarde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme 
.J'aimciois  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accuse 
par  elle  de  la  moindre  témérité  ;  el  ce  profond  respect 
où  ses  charmes  divins... 

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 


SCKM-:  II. 

ABI.STIONE,  IPim.BATE,  TIMOCLES, 
SOSTRATE,   ANAXAKorE,   CLÉO.N,  CLITIDAS 

ARISTIOKE  ,    .1  Iph'iTJle 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est 
point  de  spectacle  au  inonde  qui  puisse  le  disputer  en 
magnilicencc  a  celui  que  vous  venez  de  nous  donner. 
Celle  fétc  a  eu  des  ornements  ([ui  reinporlenl  sans 
doute  sur  tout  ce  que  l'on  saiiroit  voir;  et  elle  vient 
de  produire  à  nos  yeux  ipielque  chose  de  si  noble,  de 
si  granil  el  de  si  majestueux,  ipie  le  ciel  même  ne  sau- 
roit  aller  au-delà;  cl  je  puis  dire  assurément  ipi'il 
n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 

TlMOCLi-:S. 

Ce  sont  lies  ornements  donl  on  ne  peut  pas  espérer 
(pie  toutes  les  fêtes  soient  embellies  ;  et  je  dois  fort 
trembler,  madame,  pour  la  simplicilé  du  petit  divcr- 
lisscmciil  <pic  je  iii'apprèle  a  vou'^  clonncr  dans  le  bois 
de  llianc. 

AR1SI10>E. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort 
acréablc  :  et  certes  i!  faut  avouer  que  la  campagne  a 
lieu  de  nous  paroitre  belle  ,  et  que  nous  n'avons  pas 
le  temps  de   iinu'  onniiver  dans  rpi  agréable  séjour 
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(pi  ont  wWUv  luus  lub  iiui'k'S  bous  le  nom  de  Tempe 
(jr  enlln  ,  sans  («rler  des  plaisirs  de  la  cliasse  que 
nous  y  prenons  à  loule  heure,  et  do  la  solennité  des 
jcu\  i'ylliiiMis  ipie  l'on  y  eélébre  tantôt,  vous  prenez 
soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vcrlisseinenls  qui  peuvent  charmer  les  chagrins  les 
plus  mi-lancoli(pu'S.  D'oii  vient ,  Sostratc  ,  (pi'ûn  ne 
vous  a  point  vu  dans  noire  promenade' 

SOSTRATK 

i  ne  petite  indisposition,  madame ,  m'a  empêché  de    1 
m'y  trouver. 

IPHICUATE. 

.Sostratc  est  de  ces  gens,  madame ,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et    j 
il  est  beau  d'affecler  de  ne  pas   courir  oii  tout  le    | 
monde  court 

SOSTRATE- 

Scigneur,  raffeclation  n'a  guère  de  part  a  tout  ce 
(pie  je  fais;  et ,  sans  vous  faire  compliment ,  il  y  avoit    ' 
(les  choses  à  voir  dans  celte  fi^te  qui  pouvoieiit  m'ai- 
tirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISIIONE. 

i:t  Clilidas.  a-t-il  vu  celai' 

tl.lrlDAS. 

IHii,  madame,  mais  du  rivage 

ABISTIONE. 

It  pounpioi  du  rivage? 

CLIIIDAS. 

Ma  foi ,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents 
qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cotte 
nuit,  j'ai  songe'  de  poisson  mort  et  d'irufs  (.'assi's;  et 
j'ai  appris  du  seigneur  .\naxariiue  que  les  œufs  casses 
et  le  poisson  mort  signiliciU  inalencontre. 

AiNAXARylE. 

Je  remarcpie  une  chose  .  que  Clitidas  n'auroit  rien 
n  dire  s'il  ne  parloit  do  moi. 

CLITIDAS. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous,  qu'on 
n'en  sauroit  parler  assez. 

anaxauouf.. 

Vous  iKiurriez  prendre  d'autres  matières,  puisque 
je  vous  eu  ai  prié. 

(.MTIIIAS. 

le  moyen?  Ne  dilcs-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus 
fort  que  tout?  et,  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je 
sois  enclin  à  parler  de  vous,  comment  voulez- vous  que 
je  irsiste  à  ma  destinée' 

ANVXAROCE. 

Avec  tout  le  respect ,  madame,  que  je  vous  dois,  il 
V  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  d,ans  voire  cour,  que 
tout  le  inonde  y  prenne  liberté  de  parier,  et  que  le 
plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du 
premier  niéchanl  plaisant 

CLITIDAS. 

.le  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

AKISTIONE,  ^   Ann»r<|ue 

■  (Uiu  VOUS  êtes  fou  de  vous  chagriner  île  ce  ipiil 
dit": 

CLITIDAS. 

.\veo  tout  le  res|)ect  (|ue  je  dois  à  madame,  il  y  a 
une  chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie,  comment  des 
gens  qui  savent  tous  les  ^ecrels  des  dieux  ,  cl  (pii  |k)s- 
scdcnt  des  eonnoissanccs  a  se  mettre  au-dessus  de  tous 
les  hommes,  aient  besoin  de  faire  leur  cour  et  île  de- 
mander quelque  chose. 

ASA\AIH,1VK 

\  ous  devriez  gagiuM'  un  peu  mieux  votre  argent ,  cl 
donner  a  madame  de  iiifillcuics  plai^anlerics. 


CLITIDAS. 

.Ma  foi ,  on  les  donne  telles  qu'on  iK'ut.  ^  ous  en  par- 
lez fort  a  votre  aise;  et  le  méiii^r  de  plaisant  n'est  pas 
comme  celui  d'astrologue.  liien  mentir  et  bien  plaisan- 
ter sont  deux  choses  fort  différentes,  et  il  est  bien  plus 
facile  de  tromper  les  gens  ipie  de  les  faire  rire 

ABI.STIO>E. 

Ile!  qu'csl-jcc  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  n«  p.irljni  a  liii-intme. 

Paix,  impertinent  (pic  vous  êtes;  ne  savcz-vous  pas 
bien  ipie  l'astrohjgie  est  une  affaire  d'état,  et  (pi'll  ne 
faut  point  toucher  a  ciHte  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plu- 
sieurs fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez 
de  certaines  libertés  qui  vous  joueront  un  mauvais 
tour,  je  vous  en  avertis.  \ous  verrez  qu'un  de  ces 
jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul ,  et  ([u'oii  vous 
chassera  comme  un  faijiiiii  Taisez-vous,  si  vous  êtes 
sage. 

AKISTIONE 

Oii  est  ma  fille  ' 

TIMOCLIÎS 

Madame  ,  elle  s  est  écartée;  et  je  lui  ai  prcveiiii-  une 
main  ipi'elle  a  refusé  d'accepler. 

ARISTIOSE. 

Princes,  puisque  l'amour  ipic  vous  avez  pour  \-.n- 
phile  a  bien  voulu  se  souinellre  aux  lois  que  j'ai  voulu 
vous  iiiip(jser,  puisque  ]'ai  su  olileiiirde  vous(|ue  vous 
fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine 
soumission  aux  sentiiiK'iits  de  ma  fille  vous  attendez  un 
choix  d(mt  je  l'ai  faite  seule  mailrcssc,  ouvrez-moi  tous 
deux  le  fond  de  votre  aine,  et  me  ditiîs  sincêiemenl 
quel  progrès  vous  croyez  l'un  ei  l'autre  avoir  fait  sur 
son  c(eur 

TIMOCLF.S. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flaltcr;  j'ai  fail 
ce  (pie  j'ai  pu  pour  louclierlc  cicurde  la  princesse  Eri- 
phile,  et  je  m'y  suis  pris,  (|ue  je  crois,  de  toutes  les 
tendres  manières  dont  un  amant  se  peut  servir;  je  lui 
ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai 
montre  des  assiduités;  j'ai  rendu  dessoinschaiiue  jour; 
j'ai  fait  chanter  ma  passion  aux  voix  les  plus  touchan- 
tes, et  l'ai  fait  exprimer  en  vers  aux  plumes  les  plus  ih)- 
licates  ;  je  me  suis  plaint  de  mou  marlyie  en  des  termes 
passionnés;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux  ,  aussi  bien  qu'a 
ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  a 
ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  même  ré|xindii 
des  larmes,  mais  tout  cela  inutilement;  et  je  n'ai  point 
connu  (pi'elle  ait  dans  lame  aucun  ressentiment  de 
mon  ardeur 

ARISTIONE. 

Et  vous  .  prince  '/ 

1P11ICR\TE. 

l'uuriiioi,  mad.'ime.  connoissaiit  son  indifférence  el 
le  peu  de  cas  iprelle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend  ,  je 
n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs, 
ni  larmes,  .le  sais  ipi'elle  est  toute  soumise  a  vos  vo- 
lontés, et  ipie  ce  n'es!  cpie  de  votre  main  seule  ipielle 
voudra  pivudre  un  époux  :  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que 
je  m'adresse  |Kiur  l'obtenir,  a  vous  plut('it  qu'à  elle  que 
ji>  rends  tous  mes  soins  el  tmis  mes  hommages.  Kt  plùi 
au  ciel,  madame,  ipie  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  a 
lenir  sa  place,  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des con- 
iiuêles  ipie  vous  lui  faites,  cl  recevoir  pour  vous  les 
vieux  (pie  vous  lui  reiivovcz  1 

ARISTIONE 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  \ou> 
avez  enlciiilii   dti'e  ipi'il  f:illt>it  eajnh'r  les  mères  puni' 
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;niiii-  lus  lilles;  mais  ici,  par  malhuLir,  luiil  l'cla  ilcvjoiil 
iimlilc,  cl  je  me  suis  engagée  à  lais^el■  le  rliiii\  luiii  en- 
lier  a  l'inelinalion  de  ma  (ille. 

IPHICRATE. 

i^lueliiue  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ee 
elioix ,  ce  n'csl  poinl  coni|iliuienl ,  madame,  que  ce  que 
je  vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Eriphile  que 
parce  qu'elle  est  voire  sang  ;  je  la  trouve  charmanle 
par  lout  ce  iprelle  lient  de  vous  ,  et  c'est  vous  (pie  j'a- 
dore en  elle, 

ABISTIONE  . 

\in\à  ijui  est  fort  bien. 

IPHtCR.VTE 

Dui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  clés  at- 
Irails  et  des  charmes  que  je... 

.IRISTIONE. 

De  grâce  ,  prince ,  ôtons  ces  charmes  et  ces  atlrails  ; 
vous  savez  que  ce  sont  des  mots  (pie  je  retranche  des 
l'oinplimenls  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  (pi'on  me 
loue  de  ma  sincc'rilt'  ;  qu'on  di>;c  que  je  suis  une  bonne 
princesse,  que  j'ai  de  la  parole  pour  lout  le  m(jnde,  de 
la  chaleur  pour  mes  amis,  et  de  l'eslime  pour  le  iii(?rite 
et  la  vertu  ;  je  puis  làler  de  lout  cela  :  mais,  pour  les 
douceurs  de  charmes  et  daltrails ,  je  suis  bien  aise 
qu'on  ne  m'en  serve  point  ;  et ,  quelque  vt-rité  qui  s'y 
put  rencontrer,  on  doit  faire  quehiue  scrupule  d'en 
goi'iler  la  louange,  quand  on  esl  nir^re  diine  lille 
comme  la  mienne, 

IPHICIVATK. 

.\li ,  madame  !  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  mal- 
giV  lout  le  monde;  il  n'csl  point  d'yeux  qui  ne  s'y  op- 
posent ;  et,  si  vous  le  vonli(V,  la  princesse  Ëripliile  ne 
seroil  que  voire  sœur. 

AKISIIOKF,, 

Mon  dieu  I  prince,  je  ne  donne  point  dan^i  tous  ces 
galimatias  où  donnent  la  plupart  desfeimnes  :  je  veux 
t^tre  m(>re,  parce  que  je  la  suis;  et  ee  seroit  en  vain 
que  Je  ne  la  voudrois  pas  èlre.  Ce  litre  n'a  rien  (]ui  me 
choque,  puis(pie,  de  mon  consentement,  je  me  suis  ex- 
pos(:'eà  le  recevoir.  C'est  un  foiblc  de  notre  sexe,  dont, 
grâce  au  ciel,  je  suis  exemple;  et  je  ne  m'embarrasse 
point  de  ces  grandes  disputes  d'âge,  sur  quoi  nous 
voyons  tant  de  folles.  Ûevenons  à  notre  discours. 
Fsl-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  connoilre 
on  penche  l'inclinali(jn  d'Itriphile' 

IpmCBATE. 

Ce  sont  obscnril(Js  pour  moi. 

TIMOCLFS. 

C'est  pour  moi  un  inysU're  impt'uc'trable. 

ARISTIO>E. 

La  pudeur  peut-(5lre  renip(;che  de  s'expliquer  a 
vous  et  à  moi.  Servons-nous  de  quelque  aulre  pour  dc''- 
couvrir  le  secret  de  son  cœur.  Sostrate ,  prenez  de  ma 
part  cette  commission ,  et  rendez  cet  office  à  ces  prin- 
ces, de  savoir  adroilenient  de  ma  lille  vers  (jui  des  deux 
ses  sentiments  peuvent  tourner. 

S0STR.4TE. 

-Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour 
sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel 
emploi  ;  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exi^cuter  ce 
que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARISIIONE. 

Aoire  mc'rile ,  Soslrale ,  n'est  poinl  borné  aux  seuls 
emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit,  de  la  con- 
duite, de  l'adresse  ;  et  ma  lille  fait  cas  de  vous, 

SOSTRATE. 

Quelque  aulre  mieux  que  moi,  madame... 


ARISTIONK 

Non  ,  non    en  vain  vous  vous  eu  défende? 

.SO.STRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  faut  obéir; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toule  votre  cour,  vous  ne 
pouviez  choisir  personne  qui  ne  fut  en  elal  de  s'ac- 
quitter beaucoup  mieux  que  moi  d'une  telle  commis- 
sion. 

ARISTIOISE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  cl  vous  vous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  char- 
gera. U(icouvrez  doucement  les  sentiments  d'Ëriphile, 
et  faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de  bonne 
heure  dans  le  bois  de  Diane. 


SCENE  III 

IPIIICRATR,  TIMOCLKS,  SO.STRATr, 
CUTID.XS. 

IPHICRATE,  à  Soslrs(e 

A'ous  pouvez  croire  que  je  prends  part  a  l'estime 
que  la  princesse  vous  témoigne. 

TIMOCLÈS  ,   à  Soslr;.le. 

Vous  pouvez  croire  (pie  je  suis  ravi  du  ehoiv  que 
l'on  a  fait  de  vous 

IPHICRATE. 

A'oiis  voila  en  eiat  de  servir  vos  ainis 

TIMOCLÈS, 

A'ous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  nfliees  aii\  gens 
qu'il  vous  plaira, 

IPHICRATE 

Je  ne  vous  recommande  poinl  mes  interéK. 

TniOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi 

.SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  lorl  de  passer 
les  ordres  de  ma  commission;  et  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 


SCENE   IV 

IPIIICUATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,    l'as,    i   CllUdas 

Clilidas  se  ressouvient  bien  qu'il  esl  de  mes  amis; 
je  lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,    bas,   à  Iphicralc 

l.aissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de 
lui  à  vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le 
disputer! 

IPHICRATE,   l'as,  a  Clitulas 

Je  reeonnoitrai  ce  service. 


SCÈNE   V. 
TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clilidas;  mais  Clilida?  sait 


iût 


IIS   A  MAN  IS  M  AI. Ml  KM.KS. 


bien  (iti'il  m'a  (iiomis  d  npiniycr  luiilre  lui  Ini  pivlen 
lions  <lo  mon  amour 

CLITIDAS. 

Assuremcnl;  ol  il  se-  moc|iic,  de  rroire  reuiporlci-  sur 
vons.  Voilà,  auprès  de  vous,  un  licau  pi'lit  morvcuv 
dp  princt;  ! 

TiMOcr.i':s. 

Il  n'y  a  rien  ipn^  je  ne  fasse  pour  Clilidas. 

C1.1TIDAS,    «l'Ul 

Belles  paroles  de  lous  cotés'  ^  oici  la  prinecsse; 
prenons  mon  lemps  pour  l'alionler 


SCK.NK    M 
Kiui'iiii.r.  ci.Ildmck. 

crioMcr. 
(In  trouvera  étrange,  niinlame.  tpie  vo\is  vous  soyez 
ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉIUPHII.E. 

Ah!  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes 
toujours  accalilces  de  tant  de  gens,  un  peu  de  solitude 
est  parfois  agréable  I  et  qu'après  mille  inipertiuenls 
entretiens,  il  est  doux  de  >'entrelciiir  avec  ses  pensées  ! 
Qu'on  nie  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLKONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  essai 
de  la  disposition  de  ces  gens  admirahles  qui  veulent  se 
donner  a  vons^  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs 
pas,  Ipuis  gestes  et  leurs  mouvements,  expriment  aux 


yeux  toutes  choses;  el  on  appelle  cela  pantomime-. 
J'ai  tremble  à  vous  dire  ce  mol;  il  y  a  îles  gens  dans 
votre  cour  ipii  ne  me  le  pardonneroieiit  pas. 
iiiipnii  K 
A'ous  avez  bien  la  mine  ,  Oléonicc  ,  de  me  venir  ici 
ri'galer  d'un  mauvais  diverlissenienl  :  car,  grâce  an 
ciel ,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  indiffe- 
reininenl  tout  ce  qui  se  iirésente  a  vous;  el  vous  avez 
une  affabilité  ipii  ne  rejette  rien  Aussi  est-ce  a  vous 
seule  qu'on  voit  avoir  recours  loules  les  Muses  néces- 
sitantes; vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  in- 
commodé; et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  indigents  au 
monde,  va  débarquer  chez  vous. 

CLKOMCE. 

Si  vons  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame .  il  ne 
faut  que  les  laisser  là. 

ÉRlPHlI.r 

>on  ,  non;  voyons-les;  faites-les  venir. 

CLÉOMCK 

Mais  peut-être,  madame,  ipie  leur  danse  sera  mé- 
chante. 

KniPHlIE. 

.Méchante  on  non  ,  il  la  faut  voir,  (.c  ne  seroit .  avec 
vous,  que  reculer  la  chose;  el  il  vaut  mieux  en  être 
quille 

CI.KOMCF. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  (|uune  danse  ordinaire; 

une  autre  fuis  .. 

KniPHILE. 

l'oint  de  préambule.  (  leonice;  qu'ils  dansent 


SECOIVD    INTERMEDE. 


1  3  coiifi.lenlP  de  la  jeune  princesse  Im  produit  Irois  d-insenrs  ,  soiia  le  nom  de  Ponfomiiiif» .  c'est-à-dire  qui  expriinetil  par 
leurs  gestes  louiea  séries  de  cliwsps.  La  princesse  les  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service 
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ACTK  i)i:r\iKMi:. 


Sr.KNK   l'UKMIRUK. 


liiriiii  r.  (  1  l'dMcr 


\  iiilii  i|iii  osi  adinlralilc.  .Ir  no  criiis  pns  f|uoii  |iiiis~i' 
iiiiiMU  iLinsor  qu'ils  ilansent,  ol  jo  suis  liion  aisi-  ilc 
les  avoir  â  nmi. 

CF-KOMCE. 

I"l  moi ,  inailami\  jo  suis  liion  aiM"  fpir  vous  ayoz 
y\\  (]uo  jf  n'ai  jtas  si  uiccliant  iroûl  fini'  \ous  avez 
prnsc. 

KRirmi.F. 

No  li'ioni|ilii'Z  poini  lanl  ;  vous  no  lavclorcz  euoio  a 
un'  fairo  avoir  ma  rovani'lio.  (in'on  mo  laisso  ioi. 


SCENE    M. 
ruil'llll  K,  CI.EOMf.K,  CIITIDAS 

r.I.FOMCF,  allant  aii-deiaiu  .If  Clitiiias. 

.)(•  VOUS  avorlis,  (  liiiilas,  qno  la  prinoosso  voul  oiro 
•rulo 

r.MTims 
l.aisso/.-moi  fairo    jo  suis  liommo  i|ni  sai>  ma  oour 


SCENE    III 

l.liirillll  ,    (IITIHAS 

criTiDAS  ,  en  chantant 

1  a.  la.  la,  la.    .Fais-mt  l'étonné  en  voyanl  Eriphile  )  AI)  ! 
rmPHlI.F.  ,  a  IJUtittas,  qui  feint  de  vontoîr  «'éloigner 

i;iiliiUis. 

CI.ITIDAS 

.lo  no  vous  avois  pas  vu  la,  inailamo. 

FKIPHII.F. 

Approoho.  D'où  vions-lu^ 

CI-lTinAS. 

De  laissor  la  prinoosse  voire  mi';rc,  qui  s'en  alloil 
vors  lo  lomplo  il'Vpolloii,  aooompagnoo  de  heauooup 
(le  çons. 

FRIPHII.E. 

INe  lro\ivos-ln  pas  oos  lioux  les  pins  rliarnianls  lin 
monde  ^ 

r.LIIIDAS. 

Vssurônionl  Los  prinocs  vos  amants  y  éloienl. 

F.R1PHII.E. 

le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  déloiirs  I 

ClITIDAS. 

I  orl  agroaliles   Sosiralc  y  éloil  aussi. 

ÉRIPHII.F. 

D'où  vioni  qu'il  n'esl  pas  venu  a  la  promenade? 

CI.IIIDAS. 

II  a  quelque  eliose  dans  la  lèle  qui  l'empêelic  de 
prondro  plaisir  a  tous  oes  beaux  régals.  Il  m'a  voulu 
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L'iiticleiiir;  lirais  vous  m'avez  Jcfeiidu  >i  cviiic^soiiieiil 
de  ine  chariicr  d'aiirune  iilïaiie  auprès  île  vous,  que 
je  n'ai  point  voulu  lui  pièlei-  l'oieillo;  et  je  lui  ai  dit 
iielleuient  ijue  je  ii'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

KKlPHILK. 

l'u  as  lort  de  lui  dire  cela  ;  cl  lu  devois  l'i'couler. 

CLITIDAS. 

.le  lui  ai  dit  d'aliord  (pic  je  n'avois  |«s  le  loisir  de 
renlendre;  mais  après,  je  lui  ai  domii"  audieiiec. 

ÏBIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLlTin.lS 

En  vérilé,  c'est  un  homme <pii  me  re vient,  un  honnne 
fait  comme  je  veux  ipie  les  lioinmcs  soient  faits,  ne 
prenant  p<jint  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de 
voix  assommants,  sage  el  posé  en  toutes  choses,  ne 
parlant  jamais  que  bien  à  propos,  point  prompt  à  déci- 
der, |X)int  du  tout  exai-'èrateur  incommode;  el ,  quel- 
ques beaux  vers  ipie  nos  poiMcs  lui  aient  récités,  je  ne 
lui  ai  jamais  oui  dire  :  ^'uilà  qui  est  plus  beau  cpie 
tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère  Kniin.c'esi  un  homme 
pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  el.  si  j'clois  prin- 
cesse, il  ne  scroit  ])as  malheureux. 

ÉRIPHILE. 

("est  un  hommed'un  grand  mérite,  a  sûrement.  Mais 
de  ipioi  l'a-t-il  parlé? 

CLlTin.lS. 

11  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigne  grande  joie 
au  magnilique  régal  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé 
de  votre  per.sonne  avec  des  trans|K)rls  les  plus  grands 
du  monde,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel,  et  vous  a 
donné  toutes  les  louanges  c|u'on  peut  donner  à  la  prin- 
cesse la  plus  accomplie  de  la  terre,  enlremèlaut  loul 
cela  de  |ilusieurs  soupirs  cpii  disoieni  plus  qu'il  ne 
vouloit  ;  enfin  ,  a  lorcc  de  le  tourner  île  tous  cotés,  et 
de  le  presser  sur  la  cause  de  celle  profonde  niélafteolic 
dont  toute  la  cour  s'apcrçoil,  il  a  iHé  contraiul  de  m'a- 
vouer  qu'il  ctoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment,  amoureux  I  Quelle  lèini'rilé  est  la  sienne  I 
C'est  un  extravagïmt  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITID.IS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Avoir  l'audace  denraiinerl  el ,  de  plus,  avoir  l'au- 
dace lie  le  dire! 

CLITIDAS 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Ce  n'est  iws  moi  ':' 

CLITID.IS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  Imp  pour  ci.hi ,  el 
csl  trop  sage  pour  y  penser. 

ÉRlPlllLlL. 

Kl  de  qui  donc,  (  lilidas? 

CLITIUAS. 

Il  une  de  vos  liUes,  la  jeune  Arsinoé. 

ÉRIPHILE. 

A-l-cUe  tant  d'appas,  qu'il  n'ail  Irouv.'  ipi  elle  digne 
de  son  amour? 

CLlTimS. 

11  laimc  cpcrdùment,  et  vous  conjure  .riuinori'r  sa 
llniiime  de  voire  protection. 

ÉRlPHlLl- 

Moi  ' 

CLIIIU.VS 

N'iin.  non.  madame,    le  vois  ipic  la  chose  ne  \ous 


plail  pas  \  olre  colère  m'a  oblige  a  prendre  ce  détour  ; 
el,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  ipi'il  aime  eper- 
di'inicnl 

ÉRIPHILE. 

\  luiséles  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes 
seulimenls.  .Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez  de 
vouloir  lire  dans  les  amcs ,  île  vouloir  pénétrer  dans 
les  secrets  du  cn'iir  d'une  princesse  !  Olez-vous  de  mes 
yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais  ..  Clilidas. 

CL1T1D.A.«. 

Madame... 

ÉniPUii.E. 
\  enez  ici    le  vous  pardonne  celle  affaire-la 

CLITlDAS. 

Trop  de  bonté,  madame  '. 

ÉRIPHU  K 

Mais  à  coud  il  ion,  prenez  bien  garde  a  ce  que  je  vou^ 
dis,  ipie  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  a  personne  du 
monde,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aiinoilT^ 

CLITIDAS. 

Non,  madaine.  11  faut  vous  dire  la  verile  J'ai  lire 
de  son  cœur,  \ar  surprise,  un  secret  qu'il  vciil  cacher 
à  loul  le  monde,  cl  avec  leipiel  il  esl,  dit-il,  résolu  de 
mourir.  11  a  été  au  désespoir  du  vol  subtil  (juc  je  lui 
en  ai  fait;  el,  bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  dé- 
couvrir, il  m'a  conjuré,  avec  loules  les  instantes  priè- 
res qu'on  sauroil  faire,  de  ne  vous  en  rien  révéler;  el 
c'est  trahison  conlre  lui  ipic  ce  que  je  vien^  de  \oii-. 
dire 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  I  c'est  par  son  seul  resperi  ipi'il  pi'ul 
me  plaire;  el,  s'il  l'Ioil  si  hardi  qut'  de  me  déclarer  son 
amour,  il  penlroil  pour  jamais  el  nia  présence  et  mon 
estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame.., 

ÉRlPlllLK. 

l.e  voici,  youvencz-vousau  moins,  si  \oiis  élessage, 
de  la  défense  que  je  vous  ai  faite 

CLITID.VS. 

Cela  esl  fail.  madame.  11  ne  faut  pis  èlie  comlisaii 
iniliscrel. 


.sctM':  IV 
r.Hii'iiiLi:,  .so.sriiAi'i. 

SOSTRATE. 

.lai  une  cxcu-c ,  madame,  pour  oser  interrompre 
voire  solitude;  elj  ai  rei;ii  <le  la  princesse  voire  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que-  j.'  preinK 
mainlenanl. 

ÉRIPHILE. 

(Jiielle  coiuniission,  .'■osirale? 

SOSTRATE- 

Celli',  madame,  de  tacher  d'apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre  cu'iir 

ÉRIPIIII.K. 

l,a  princesse  ma  mère  inoiilrc  un  es\iril  judicieux 
dans  le  choix  qu'elle  a  fail  de  vous  pour  un  pareil 
emploi.  Celle  commission,  Soslrale,  vous  a  eie  agréa- 
ble, sans  rlmili';  el  vous  l'avez  aece|ilée  avec  bcaucMiip 
de  joie'' 
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.Ii;  lai  acceplvi'.  iiiaUaiiic,  par  la  iifcessilc- que  iiiuii 
dcvuir  niiiii|)ose  dobeir  ;  et,  si  la  princesse  avoit 
voulu  recevoir  mes  excuses,  eUeauroii  honoré  quel- 
ipie  aulre  de  cet  emploi. 

ÉRIPHILE. 

nuclle  cause,  Soslrale,  vousobliçeoil  à  le  refuser? 

SOSTRATF. 

la  crainle,  madame,  de  m'en  acquitler  mal. 

KIVIPHILF. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  csliuic  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes? 

SOSTB.VIK 

.le  ne  dcsire  rien  pour  moi  la-dessus,  uiadamc;  el 
ie  ne  vous  demande  (|ue  ce  que  vous  croirez  devoir 
doiuier  aux  ordres  qui  m'amèrcnl. 

ÉR1PHII.E. 

Juscpiici  je  me  suis  défendue  de  m'cxpliciuer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  lionti'  de  souffrir  que  j'aie 
reculé  toujours  ce  cboix  i|ui  me  doit  eu^'ager;  mais 
je  serai  l)ien  aise  de  lcuioii;ner  a  tout  le  monde  que 
je  veux  faire  (jui'lque  chose  potir  l'amour  de  vous;  et 
si  vous  m'en  pressez,  je  rendrai  cel  arrêt  qu'on  attend 
depuis  si  longtemps. 

S0.STn.\IF. 

L'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  seici  point 
importunée  par  moi;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  a 
presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  a  faire 

KRIPHILK. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous 

SOSTB.VTE. 

^e  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquittcrois  mal 
de  celte  counnission"? 

ÉRIPHILE. 

0  ça ,  Sostrate ,  les  gens  comme  vous  ont  toujovu-s 
les  veux  pénétrants;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir 
gucie  de  chose<  qui  échappent  aux  vôtres.  N'onl-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en 
|)eiue?et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  petites 
lumières  du  penchant  de  mou  cieur'?  Vous  voyez  les 
soins  qu'on  me  rend,  l'euqiresseuient  (pion  me  ténioi- 
L'iic.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
crovez  que  je  regarde  d'un  oeil  plus  doux? 

SOSTR.VTE. 

Les  doutes  ipie  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses 
ne  soûl  rèelcs  d'ordinaire  (pie  par  les  intérêts  qu'on 
(irend 

hRlPKlIE. 

Pour  (pu,  Soslrale,  pencheriez- vous  des  deux!' 
(Juel  est  celui,  dile^iiioi.  (pu-  vous  souliaileriez  ipie 
l'épousiisséV 


SOSlKl lE 

.\li  .  madame!  ce  ne  seront  |Kis  mes  souhaits,  mais 
votre  incliiiatioii  (|ui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHIIK. 

Mais  si  je  me  conscilluls  à  vous  pour  ce  choix  " 

.S0STR.4TE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embar 
rassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  (|ui  des  deux  vous  semble 
plus  digne  île  celle  préférence  ? 

SOSIB.kTE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  per- 
sonne (pii  soit  digue  de  cel  lioimeur.  Tous  les  princes 
du  monde  seront  trop  jieu  de  chose  pour  aspirer  a 
vous;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre;  et  vous 
lie  souffrirez  des  hommes  que  1  encens  et  les  sacrilices 

ÉRIPHILE. 

Cela  est  obligeanl,cl  vous  êtes  de  mes  amis  .Mais 
je  veux  (|ue  vous  me  disiez  pour  (|ui  des  deux  vous 
vous  sentez  plus  d'inclination ,  (piel  est  celui  que  vous 
nielle/  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 


SCÈiNE   V. 

J'.illl'llll  1!,  SnSTllATF,,   (!llliHl'.lii: 

CHORÉBE. 

.Madame,  voilà  la  princesse  ijui  vient  vous  prendre 
ici  [Kiur  aller  au  bois  de  Diane 

SOSTR.VIE  ,     «  pan 

Ilel.is'  pelii  garçon,  que  tu  es  venu  a  propos' 


;sCEm:  VI. 

AUlSlIiiM  ,  ll'.II'llll.K.  U'IIU.I!  Ml.  ÏIMOtl  ES. 

s().s'i'ii\ri;.  ANvx\r.(irK  ci  itiuvs 

.\niST10NK. 

(  )ii  V  uns  a  demandée,  ma  lillc,  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

.le  pense,  madame,  qu'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment; el  ou  ne  s'imiuiéle  pas  tant  qu'on  vous  dit 

ARlSTIONE. 

On  enchaiue  pour  nous  ici  tant  de  divertissements 
les  uns  aux  autres.  (|ue  toutes  nos  heures  sont  rele- 
iiues;  cl  nous  n'avons  aucun  moment  a  perdre,  si  nous 
voulons  les  goûter  tous,  tnlrons.  Entrons  vite  dans  le 
hois,  et  voyous  ce  qui  nous  y  attend.  l!c  lieu  est  le 
plus  beau  du  niiuidc.  prenons  vile  nos  places 


tiu)isii:mk   intkhmI'Dk. 


Le  ilii-Aire  esl  une  fwréi  u\i  la  priiicosso  psl  invine  d'iilUT  l'ne  Nymphe  lui  on  (ait  les  lionnenrs  on  cli.mtant,  et,  ponr  l,i 
tliverlir.  un  l-i  jniif  ntie  petile  comédie  t-u  iiinsiqne  doiil  vnici  le  siijfl  -  l'n  her^tT  se  plaint  à  dfin  bergers,  les  amis,  i\vs 
frotdeHi's  de  rcMc  qii  il  aime  ;  les  àeu\  amis  le  rnnsulcnl  ;  et,  ccimme  la  bercère  aimee  arrive,  tuus  trois  se  retirent  pour  l'ulv-ci- 
ver  Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se  repose  sur  un  saïon .  et  s'abandonne  ans  duucturs  du  s«tmnieil.  L'Amant  fait  ap- 
procher se*  amis,  pour  contempler  les  grâces  de  sa  berjîère .  et  invile  loiiles  choses  à  contribuer  à  son  repos.  La  berçêre  en 
s'ëveillant  voit  son  bercer  .i  ses  pieds,  se  plaini  de  sa  poursiiile;  mais,  considérant  sa  constance,  elle  lui  acnirde  sa  demande  et 
consent  d'en  f^ire  .liiiiee.  en  présence  des  deii\  Iier;;ers  amis  Deu»  salj  res  .1  m  vent  ,  se  plaignent  de  son  rb^nzeincnl ,  et.  étani 
louches  de  celle  di-^^race,  clierclMiit  leur  cimMiljtmn  dans  le  vin 

I.F.S  PKBSONNAGE.S  Dh;   l,A  l'A  STOU  A  LK. 


I.A  NïMPHR  de  1.1   ï.i]|pe  de  Tempr 
I YCASTE 


Mekanorh 

Calistk 

t)Ei:x    SATTftF.^ 


IMlOLOGlîl]. 


I.A  iSYMPHE  DE  TEMPE 

Vouez,  grande  piiiircsse,  nvec  lous  vosapp.is, 
\'onez  prèlpr  vus  yni'C  aux  innocents  êl)als 

Que  nolrp  ilcsnrl  vous  prosenlc 
iN'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêles  de  la  cour; 
On  ne  scnl  ici  ipic  l'amour, 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante 


SCENK    PKEMIÈHK 

TYRCIS 

Vous  chante/,  sous  ces  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 


I.es  échos  de  oes  bocages 
Hélas!  petits  oiseaux,  hélas! 
Si  vous  aviez  mes  niante .  vous  ne  chômeriez  pas. 


SCENE    II. 

1.YCASTE,  MÉNANDUE,  TYUi;i.'^. 

LYC.\STF, 

Hc  quoi!  toujours  languissant,  somlirc  ci  Irisic; 

M^:NA^DnE. 
Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs alianilonnc^ 

TYUCTS 

Toujours  adorant  Calisie, 
Et  toujours  infortuné. 

LTCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  ipii  le  possède 
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l.KS    AM  \.N  IS    M  \(.M1  IMl'I'-S, 


M  l.ls 


llr!  Il'  iiiiiyiMi,  |]i;l.is' 

l'iiis,  f;iis-li)i  (iiifl<|iii'  Hïiiil. 
Tvncis. 
lli-:  Ir  iniiycii,  liol.is!  i|iinnil  le  ni;il  osl  lrri|i  I'imI' 

I.VCASTF.. 

<(•  iii:il  lrciiivpi-,1  son  reiiiéJc. 

Tïncis. 
.Ir  IIP  guérirai  qu'à  ma  iiiorl. 

I.YCISTE    IT    MININBRK. 

Ail ,  Tyi'ris! 

TYKCIS. 

Ah  ,  bergers  1 

I.TCASTK    F.T    MÉNAXDRF,. 

Prends  sur  lui  |)Iiis  iri'iii|ilii' 
Tïncis. 
Hien  ne  me  pcul  seeourir. 

LYCASTE     ET    MKN'AIVDr.F.. 

C'est  Irnp,  c'est  trop  eiMer. 

1YH(  is. 
(l'est  trop,  c'est  trop  sonffrir. 

LYCASTF    ET    M^:^A^■Dr.F. 

<)iielle  l'iiililesse  1 

TYllCIS. 

Quel  mnriyrc! 

LYCASTE     ET    llÉNAXDBK 

11  l'aiil  iircnilre  courage 

TYRCIS 

11  faut  plutôt  iiKiiM'ir. 

LYCASTE. 

11  n'est  point  de  tiergére, 
M  l'roiile  et  si  sévère, 
llont  la  pressante  ardeur 
D'un  cfenr  qui  persévère 
Ne  vaiiK|ue  la  froideur. 

mj^mndhe. 
Il  est .  dans  les  affaires 
Des  amoureuK  mystères, 
Certains  petits  moments 
i.iui  changent  les  plus  lieras. 
Kl  font  d'heureux  amants 

TYRCIS 

.le  la  vois,  la  cruelle, 
(Mii  porte  ici  ses  pas  : 
•  lardons  d'être  vus  d'elle; 

1. 'ingrate,  hélas' 

N'v  vienilroit  pas. 


.s(-,^:^[■,  m. 

(.M.I.STK,     si'ule 

.\h  !  que  sur  notre  cœur 
la  sévère  loi  de  l'hounenr 
l'rend  un  cruel  empire  ' 
Je  ne  fais  voir  ipie  rigueurs  pour  Tyrcis; 
l't  cepcnilanl  sensilile  a  .ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupiré, 
Kt  voudrois  liien  soulager  son  martyre 
C'est  à  vous  seuls  ijuc  je  le  dis. 
Arbres,  n'allé?,  pas  le  redire 
l'niscpie  le  ciel  a  voulu  nous  former 
.\vec  un  cieur  cpi'Amour  peut  ridlamiiici , 
i,»iielle  riL'Ui'ur  luipitovablc 


(ontre  des  Irails  si  duuic  nous  force  u  lions  armer? 

i;t  ponripioi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut-on  jias  aimer 
Ce  (|ue  l'on  trouve  aimable''' 

llélasl  (pie  vous  èles  lieui'eu\ , 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte, 

Kt  de  pouvoir  suivie  sans  erainle 
Les  doux  emportements  de  vos  en'iirs  amoureux  ! 
Ilélas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  sentir  nulle  coiilniinle  , 

Il  de  pouvoir  suivre  >aiis  crainte 
les  doux  emportements  de  vos  cieiifs  amoureux  ' 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Aerse  de  ses  pavois  l'agréable  fraicheur  . 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
lUii  défende  à  nos  sens  d'en  aoi'iter  la  douceur. 


.S Ci: NE  IV. 


CVi.lSTK,  fniorm.i-,  TVUt.l.S,  1.VC\S1|:, 
MENANDIU'.. 


TYRCIS. 

Aeis  ma  belle  ennemie 
Vorlons  sans  bruit  nos  pas , 
El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOrS    TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux  ,  adorables  vainqueurs 
Fl  L'oùtez  le  repos  que  vous  otez  aux  co'urs 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux. 
Vents,  n'agitez  nulle  chose: 
Coulez  doucement,  ruisseaux: 
C'est  Caliste  qui  repose. 

TOCS    TROIS 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vaimpirur- 
Kt  coi^tez  le  repos  que  vous  otez  aux  cieurs 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CALISTE  ,  PI'  se  réveillant,  à  Tyrt-i^. 

\h!  quelle  peine  extrême! 
.Suivre  partout  mes  pas! 

TYRCIS. 

I.lup  voulez-vous  cpi'oii  suive,  liélas! 
(,)ue  ce  cpi'on  aime'? 

CALISTE. 

Berger,  (lue  voulez-vous? 

TYRCIS. 

Mourir,  belle  bergère. 
Mourir  a  vos  genoux  , 
Kt  liiiir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  a  vos  pieds  l'on  me  voit  soupirer. 
Il  y  faut  expirer. 

OÀLI.STE. 

Ah:  ïyreis,  ôlez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
la  pilie  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour, 

LYCASTE    ET    MÉNANDRE,    lilti  «rrès  Ijnlre 

.Soit  amour,  soil  pitié. 
Il  sied  bien  dêtre  tendre. 
I  est  par  trop  vous  défendre. 

liergere,  il  faut  se  rendre 

\  sa  loiiïue  amitié. 


1  lidisii.Mi,  INI  i.iiMLiit:. 
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Suit  amour,  suit  itiliù, 
Il  sied  bien  il'èlrc  lenjic. 

CALISIF.  ,   s  Ijrc  s 

Ccsl  trop,  c'est  Irup  de  rigueur 
J'ai  inaltrjitL'  voire  ardeur, 
Ciiêrissaiil  voire  personne; 

Venjcz-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TÏRCIS. 

O  ciel!  bergers!  Caliste!  Ait  :  je  suis  liois  de  moi  : 
Si  l'on  meurl  de  plaisir,  je  dois  |)crdre  la  vie. 

LTCASTF. 

Digne  prix  de  la  foi  I 

MÉXANDIIK 

0  sorl  diirne  d'envii;  1 


SCÊ.NK    V. 


DlilX  SATYRES,  r.AIlSTE,  ÏYRCIS.  l.YCASI'E, 
ME.VA.NDUi:. 

PREMIER    SVTÏKE,  i  Cjlisle 

iluoi  !  lu  nie  fuis,  ingrale;  ni  je  le  vois  ici 
l)e  ce  berger  à  moi  faiie  une  préférence  ! 

SECOND    SATYRE. 

Quoi!  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  Ion  indifférence'? 
El  pour  ce  langoureux  Ion  cieiir  s'csl  adouci  ? 

CllI.STE. 

le  destin  le  veut  ainsi; 
Prenez  tous  deux  jwlience. 

PREMIER    SATYRE. 

Aux  anianls  qu'on  pousse  a  boni 
L'amour  fait  verser  des  laiines ; 
Mais  ce  n'est  pas  nuire  goût , 
Et  la  bouteille  a  des  eliarmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND    SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  lionlieur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
H!t  le  lion  vin  nous  fait  rire 
ijuand  on  rit  de  nos  amours 

TOCS. 

Cliampclrcs  divinités. 
Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites; 
Mêlez  vos  |)as  à  nos  sons. 
Et  tracez  sur  les  lierbeltcs 
L'image  de  nos  chansons. 


i'HEMieue  e\/t,ee  de  iullet. 

En  mènitî  temi'S.  sii  Dryades  el  si»  Faunes  soricnt  de  tenrà  de- 
ntaires el  fonl  ensemble  une  donse  agréahlo .  qui  ,  s'otivrâiu  tout 
d'un  coup,  laisse  toir  un  bercer  el  une  berbère,  qui  fvnt  en  musique 
une  pclite  sccdc  d'un  depii  utnoureux. 


DEPIT  AMOUREUX. 
CLIMÊNE,  PUll  INTE 

PHILINTE. 

Ouand  je  plaisois  a  tes  yeux  , 
J'ctois  content  de  ma  vie. 


Et  ne  voyois  ruis  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLIMÈ^R. 

Lorsipia  loulc  autre  personne 
.Me  préfcroit  ton  anleur, 
•l'aurois  quille  la  couronne 
l'our  régner  dessus  ton  cœur 

PHlLlSTr. 

In  autre  a  guéri  mon  aine 
Des  feux  que  j'avois  |)our  toi 

CL1MJ;NE 

l'n  nuire  a  vcugo  ma  llamuie 
Dca  foiblcsses  de  la  foi. 
^1I1LI^TE 
Chloris,  qu'on  vante  si  fort. 
M'aime  d  une  ardeur  tidéle; 
Si  ses  yeux  voubient  ma  mort , 
Je  iiiourrois  content  |)our  elle 

CLlMliSE 

Myrtil,  si  digue  d'envie. 
Me  chérit  |)lus  ipie  le  jour  ; 
Et  moi .  je  jwnlrois  la  vie 
Pour  lui  inon'.rjr  mon  amour. 

PUILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
(;ha.-soit  Chloris  de  mon  co'Ur 
l'our  le  remellre  en  sa  place  .' 

CLIMÉSE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
.Myrlil  me  puisse  chérir, 
.Avec  loi,  je  le  confesse. 
Je  voudrois  vivre  el  mourir. 

TOrS    EEr.V    E^.SEMBLE. 

Ah!  plus  que  jamais  aimoiis-nou>. 
Et  vivons  et  mourons  en  de.  liens  si  doux 

TOUS  lES  ACTECaS  DE  LV  PASTORALE 

.Anianls,  que  vos  querelles 
^'onl  aimables  et  belles! 
Qu'un  y  voit  succéder 
De  [ilalsir,  de  tendresse  '. 
ijuercllez-vous  saus  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 
Amants ,  que  vus  querelles 
Sont  aimables  et  belles,  etc. 

DEUXIÈME  EXrnÉE  DE  iulleu. 

Les  Fdiines  et  les  Dryades  teciimmcncenl  leur  d^nse,  que  les  l>er- 
gères  el  ber;;ers  rausi.  iens  eolieni^leDl  de  leurs  rhdn>tiiis,  utidis 
que  trois  petites  Dry.ides  et  trois  petits  Faunes  font  paruiire  dans 
i'eoroncemeot  du  theâtie  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  devant. 

LES   BERGERS   ET    LES   BERr.ÈRES 

Jouissons ,  jouissons  îles  iilaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeui-s  qui  voudra  se  soucie; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  ilenvie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuis;mts. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  iimocenis 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  si;ns 
En  aimant  tout  nous  plait  dans  la  vie; 
Deux  ctrurs  unis  de  leur  sort  sont  contenis 

Cette  ardeur,  tic  plaisirs  suivie. 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printcmiis 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Diml  les  feux  de  l'auiour  savent  charmer  nos  sens 


ACTK    irv()isii<Mr: 


SCÈMi    l'IlliMIÈUL. 

AUlSTIOiNE,  IPHU.UATE,  TIMOCI,£.S, 
ÊliiriIII.p:,  ANAXAR(>l'K,SOSTRATE,  CLITIDAS. 

AniSTIOKE. 

l.csinèincs  paroles  toujours  se  présonteiil  a  «lire:  il 
fuul  toujours  s'éi-rier  :  A'oihi  (|ui  est  admiralile  !  il  ne 
se  peut  rien  de  [ilus  beau  !  eela  passe  tout  ce  ([u'on  a 
jamais  vu  ! 

TIMOCLKS. 

op  LTaiides  paroles,  madauic,  à  de 


Des  l.aLMielles 


C.'csl  donner  de 
p,eliles  liaL'alelle'i 

ARisrio>;K 
cphinie  eelles-la  peuvent  oceuper 
ai;réalilenii'nl  les  plus  sérieuses  personnes.  Kn  vérité  , 
nia  lille  ,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes,  et  vous 
ne  sauriez  assez  reconnoilre  tous  les  soins  qu'ils  pren- 
ncMl  pour  vous. 

KRIPHILE. 

J'en  ai.  niadaine  ,  Imit  le  ressenlinienl  cpi'il  est  pos- 
sible, 

AKI.STIOMK. 

Cependant  vous  les  laites  louL-tcnips  I.uil'uu-  sur  ec 
qu'ils  altendenl  de  vous.  J'ai  prouiisdc  ne  vous  point 
contraindi  e  ;  mais  leur  ainoiu-  vous  presse  de  vous  dc- 
ilarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  lonçueiir  la  récompense 
.le  liurs  ;ervices.  J'ai  cliar^'e  ."^ostrasle  d'a|iprendro 
iloueemenl  de  vous  les  sentiments  de  votre  cteur  ;  et 
je  ne  sais  pas  s'il  a  eomini'uce  à  s'acquitter  de  cette 
commission 

tniPHILK. 

Uni ,  madaLue  ;  mais  il  ini'  semble  que  je  i.e  [mis  as- 
sez, rei'uler  ce  clioix  d"nl  on  me  presse,  et  que  je  ne 


saurois  le  l'aire  sans  mériter  quelque  blâme  Je  me 
sens  également  obligée  à  l'amour,  aux  einpressenienis, 
aux  services  de  ces  deux  princes;  et  je  trouve  une 
espèce  d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate 
ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il  m'en 
fauilra  l'aire  dans  la  préfi'rence  de  son  rival 

lPHlCn.*TE. 

t  ela  s'appelle,  mailame,  un  fort  lionnéte  compli- 
ment pour  nous  refuser  tous  deux 

ARISTIONE. 

(.e  scrupule,  ma  lille,  ne  doit  point  vous  iniiuir'ler; 
et  CCS  princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  long- 
temps, a  la  préférence  (pie  |)0urra  l'aire  votre  inclina- 
tion. 

KBIPHILE. 

l.'inclinatiiin  ,  mailame,  est  fort  siijetle  a  se  trom- 
per: et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  ea 
pailles  de  faire  un  juste  choix. 

ARISTIONE 

'Vous  savez,  que  je  suis  cng'agée  de  parole  a  ne  rien 
prononcer  la  dessus  ;  cl,  parmi  ces  deux  princes,  votre 
ini'linalion  ne  peut  point  si'  tromper,  et  faire  un  choix 
qui  soit  mauvais 

miPHUt 

Pour  ne  point  \  iolenler  votre  parole  ni  mon  scru 
pule  ,  agrée/.,  madame,  un  moyen  que  j'ose  prolioser 

VRlSrt0>E 

Uuoi  .  ma  lille 

ÉRIPHILE. 

I,>ue  .'^oslrale  deciile  de  celle  picIVrcncc  \  ous  la- 
vez  pris  pour  découvrir  le  secii't  de  mon  co'ur,  souf 
l'rez.  que  ji-  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'enibarras  ou 
je  nir  trouve. 


A<:ii-.  III.  scKM-;  I 


■iSI 


ARISIIONK. 

J'Ubliuic  liiiil  Soslialc,  i|ue,  soil  que  vuus  vumIilv. 
vous  sci'vir  de  lui  ixiur  (.'Viili'iucr  vos  scnliiuoiils,  ou 
^oil  quo  vous  vous  eu  rL'MicUit'Z  uhsoluuient  a  sii  con- 
duite; je  fais,  dis-je,  luM  dcsliuie  de  sa  vcriu  el  de 
son  jujeiuenl .  nue  je  lonseus  de  tout  moii  cœur  à  la 
(iropusilion  cpic  vous  nie  failcs. 

IPHICRATK. 

C'esl-à-diie  ,  madame,  qu'il  nous  faul  laiie  uolic 
rour  a  Sosiralc  '■' 

SOSTRATK. 

Non,  seigneur,   vous  n'aurez  [loinl  de  cour  a  me 
faire;  el,  avec  loul  le  res|)ecl  que  je  dois  aux  princes- 
ses, je  renonce  à  la  uloire  ou  elles  venlcni  ui  élever. 
inisTio>E. 

Il  ou  vient  cela,  Sosirate  ? 

SOSTRATE, 

J  ai  des  raison'-,  inadauie,  i|ui  ne  nie  |ierinettent  pas 
«[ue  je  reçoive  riioiinein"  que  vous  me  présente/. 

IPHICRVTE. 

Craiu'nez-vous,  Sosirate,  ùe  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSIRATE 

Je  craiudrois  peu  ,  seisineur,  les  euiicinis  (pie  je 
|iourrois  ine  faire  en  olicissaiil  à  mes  souveraines. 

TI.MOCLÊS. 

Tar  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  \ous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'a- 
initié  d'un  prince  qui  vous  devroit  tout  son  bonlicur? 

SOMRATE. 

Par  la  raison  ipie  je  ne  suis  pas  en  êlat  d'accorder 
a  ce  prince  ce  qu'il  ?ouliaiteroit  de  moi. 

IPUICRATE. 

ijuellc  [Kjunoit  être  cette  raison? 

SOSIRATE. 

Pourquoi  me  tant  pre.^scr  la-dessus?  Peut-être  ai-je, 
seigneur,  quelque  intérêt  secret  i]ui  s'oppose  aux  pré- 
tentions de  votre  amour,  reut-é'.re  ai-je  un  ami  qui 
liri'ile ,  sans  oser  le  dire,  d'une  llamuie  respectueuse 
pour  les  charmes  divins  dont  vous  ries  épris.  Peiil- 
étre  cet  ami  me  fail-il  tous  les  jours  conlideiice  de 
sou  martyre,  ipi'il  se  plaint  à  nioi  tous  les  jours  des  ri- 
gueurs de  SI  destinée ,  cl  reganle  l'Iiynien  de  la  prin- 
cesse ainsi  que  l'arrêt  redoiilalilc  ipii  le  doit  pousser 
au  lonilieau;  el ,  si  cela  éloil,  seigneur,  seroit-il  rai- 
soniiaMe  que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  rei.ûl  le  coup  de 
sa  Miorl  ■? 

IPHICRATE 

A  ous  auriez  bien  la  mine,  Sostrale,  d'élre  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  inlêrêls. 

SOSIRATE. 

iSe  eliereliez  point ,  de  grâce ,  a  me  rendre  odieux 
aux  personnes  (pii  vous  é<-outent  .le  s;iis  me  con- 
iioili'c,  seigneur;  et  les  niallieuieu\  cipimnc  moi  n'i- 
gnorent pas  jiisqucs  où  leur  fortune  leur  permet  d'as- 
pirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  iiKiycn  de  terminer 
l'iiTésolution  de  ma  lille. 

â^.AXARgVE 

En  est-il  un  meilleur,  niadaine,  [Hjur  Icniiiiier  les 
t  lioses  au  conleulemenl  de  tout  le  monde  ,  que  les  lu- 
mières ijue  le  ciel  peut  iloimer  sur  ce  mariage  '' J'ai  com- 
mencé, coiniiie  je  vous  ai  dit,  a  jeter  puur  cela  les  ligure- 
mystérieuses  que  noire  art  nous  enseigne;  el  j'espéie 
vous  faire  voir  tantôt  le  que  l'avenir  garde  a  cette 
union  sonliailée.  .\préscela,  pourra-l-on  balancer  en- 
core'' l.a  uloiri'  el  les  [iro^pérités  ipic  le  ciel  promcllra 


ou  a  I  un  ou  a  I  autre  ciioiK  .  ne  SL'i'onl  elles  pas  sufli- 
sanles  pour  le  ilctermiiier '''  el  celui  qui  sera  exclus 
pourra-t-il  s'oflenser.  quand  ce  sera  le  ciel  qui  déci 
dera  celle  préférence' 

IPHICRATE 

F'oiir  moi ,  je  m'y  soumets  entiéreiiienl  ;  el  je  declaiv 
que  celle  voie  me  semble  la  plus  raisonnable 

TIMOCLKS. 

Je  suis  de  même  avis  ;  el  le  ciel  ne  siiuroit  rien  faire 
où  je  ne  souscrive  sans  répugnance 

ÉRIPHILE. 

Mais,  seigneur  .\iiaxarque  ,  voyez-vous  si  clair  dans 
les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jainais'f'  el 
ces  pros|>érites  el  cette  gloire  ipie  vous  dites  que  le 
ciel  nous  proniel .  qui  en  sera  caution,  je  vous  prie? 

AR1STI0>K. 

Ma  lille,  vous  avez  une  ieli:e  incrédulité  qui  iic 
vous  quitte  point 

A.NAXVR4^trE 

Les  épreuves,  madame,  ipie  tout  le  inomle  a  vues 
de  linfaillibilile  de  mes  prédictions,  sont  les  cautions 
suflisaiiles  des  promesses  que  je  puis  faire  Mais  enlin. 
quand  je  vous  aurai  l'ait  voirceipie  le  ciel  vous  marque, 
vous  vous  réglerez  la-dessus  a  voire  fantaisie;  cl  ce 
sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'aulic 
choix. 

EKIPIMTK. 

Le  ciel,  .\na\arque.  me  marquera  les  deux  fortuuc-- 
qui  uialtcndcnl'' 

A>"A\ARl^UE. 

Oui,  madame  les  félicités  qui  vous  suivront ,  si 
vous  épousez  l'un  ;  cl  les  disgrâces  qui  vous  accom- 
pagneront, si  Vous  ê|>ous  'z  lautre. 

ÉRIPHILE 

Mais  ,  comme  il  e>l  imiwssible  que  je  les  e|iouse 
tous  deux,  il  faut  doue  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel 
non-seiilcineut  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  ipii 
ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS  ,  à  part. 

A'oila  mon  astrologue  embarrasse. 

ANAXAROUE. 

Il  faiidroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discus- 
sion des  principes  de  l'astrologie  ,  pour  vous  faire 
comprendre  cela. 

CLIIIDAS. 

Bien  repondu    .Madame  ,  je  ne  clis  point  de  mal  de. 
l'astrologie  :  ra>lrologie  est  une  belle  chose,  el  le  sei 
giieur  Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHICRATE 

La  vérité  de  l'astrologie  e^l  une  chose  incouleslable; 
el  il  n'y  a  personne  qui  puisse  dis|)Uler  contre  la  cer- 
titude de  ses  prédictions 

CLIIIDAS 

Assurément 

TI.MOCLES. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  i|uaulile  de  chose-; 
mais,  |iour  ce  qui  est  île  laslrologie,  il  n'y  a  rien  de 
plus  sur  el  de  plus  cousiani  que  le  succès  des  lioros 
co|ies  qu'elle  lire 

CLIIIDAS 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  ninndi' 

IPHICRATE. 

(ent  aventures  prédites  arrivent  loush's  jiiui>,  qui 
convaimpicnl  les  plu-  iipiniàires 

(TITIIIAS 

Il  c-l   \r;u 


"iS-> 


l.l-.S  AMAN  1  S   M  A  (..Ml  Inl   KS. 


TIMOCLtS. 

IViil  011  (•uiil>'sli'r,  sur  cello  iiialiori: ,  les  iiicklcnls 
cclijlii'es  iloiil  los  liisluiros  nous  I'diiI  l'oi  " 

CUTIDVS 

Il  l'iiiU  n'iiviiir  pas  le  sons  loinimiii  le  inuycii  île 
loiUeslur  ce  i|ul  csl  moule; ? 

AniSTIOÎiK. 

So-iliMle  n'en  ilil  iiidI.  (.Hiel  csl  son  senliiiieiil  là-ilcs- 
sus  '.' 

SOSTRiTE. 

Miulame  ,  Imis  les  esprlls  ne  sonl  pas  lies  aver  les 
ijualiles  cpi'il  faut  pour  la  ilélicalcsse  de  ces  belles 
seieiioes  ,  ipioii  iiominc  curieuses;  el  il  y  en  a  <le  si 
iiialei-icls,  ipiils  ne  pciivciU  aiicuncmcnl  ciiiiipi'ciidre 
ce  ijuc  d'auires  conçoiveni  le  plus  lacileiiicnl  ilu 
uiuiiile.  Il  n'esl  l'ien  île  plus  aL-rëable  ,  uriilauic  ,  (pie 
loules  les  i'i'aniles  pronie-iscs  ilc  ces  connoissances  su- 
liliines.  Transformer  Umt  en  or;  faire  vivre  éternclle- 
nienl;  guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  (jui 
l'on  voul  ;  savoir  Ions  les  seerels  de  l'avenir;  faire  des- 
cendre comme  on  vcul  du  ciel,  sur  des  tnélaux  ,  des 
impressions  de  lioiiheur  ;  commander  aux  démons;  se 
l'aire  des  années  invisibles  el  des  soldais  invulnérables; 
lonl  cela  csl  cliannani ,  sans  donle,  el  il  y  a  des  sens 
ipii  u'onl  aucune  peine  a  en  comprendre  la  possiliililé, 
cela  Icuresl  le  pins  aise  du  monde  à  concevoir.  .Mais, 
pour  moi,  jo.  vous  avoue  que  mon  cspril  grossier  a  i|ucl- 
<liio  peine  à  le  comprendre  el  à  le  croire  ;  cl  j'ai  Irouvé 
i-cla  trop  beau  pour  cire  vérilable.  Toules  ces  belles 
raisons  de  sympalliie,  de  force  magnéliipiecl  de  verlu 
ocei.lle,  sonl  si  snblili'S  et  si  délicates,  iprdles  écliap- 
penl  a  mon  sens  matériel  ;  el,  sans  jiarler  du  rc^le,  ja- 
mais il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on 
trouve  écrit  dans  le  ciel  jusipiaiix  plus  petites  [larli- 
ciilarilés  de  la  forlune  du  moindre  lionimc.  Uncl  rapport, 
cpiel  cotutnerce,  iiiielle  correspondance  peut-il  y  avoir 
enlre  nous  cl  des  globes  éloignés  de  noire  terre  d'une 
distance  si  el'l'royâble  ■?  el  d'où  celle  belle  science, 
cnlin,  pcul-elle  cire  venue  aux  liomuics'r'  Ouel  dieu 
l'a  révélée?  ou  quelle  expérience  l'a  pu  formcrile 
l'observation  de  ce  grand  nombre  d'aslres  qu'on  n'a 
pli  voir  encore  deux  fois  dans  la  incine  disposition  'f 

.»N,V\ABOCF,. 

Il  ne  sera  pas  diflicile  de  vous  le  faire  coiice\oir. 


SOSTBATK 

Vous  serez  plus  habile  que  lous  les  autres. 

Cr.lTllt.lS,  .1  Sustrjlc 

11  vous  fera  une  iliscnssion  de  tout  cela,  ipiand  vous 
voudrez. 

IPHICBATE,  »  Su!lrjlc 

Si  vous  ne  compieiiez  pas  les  choses,  au  moins  les 
|)ouvcz-vous  croire  sur  ce  qu'on  voil  lous  les  jours 

SOSTR.tTE. 

(!oininc  mon  sens  csl  si  grossier  ciu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  si  inalheurcux  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  vu. 

iPHienATK. 

l'oiir  moi.  j'ai  vu,  el  des  choses  tout  a  fait  convain- 
cantes. 

TIMOCLÈS. 

Ut  moi  aussi. 

SOSTUATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  el 
il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  aulrcinenl  que  les 
miens. 

IPHICRATE 

Mais,  eiillii.  la  princc?se  croit  à  l'aslrologic  ;  el  il  me 
semble  qu'on  \  |ieul  bien  croire  après  die.  Est-ce  que 
madame,  .Soslrate  ,  n'a  pas  de  l'esprit  el  du  sens? 

SOSTRVTE. 

Seigneur,  la  question  est  un  |ieu  violente.  L'espril 
delà  princesse  nVsl  pas  une  règle  pour  le  mien;  el 
sou  iiiKdligcnee  peut  l'élever  à  des  lumières  ou  iiiou 
sens  ne  peut  pas  alleindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Soslrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
cho-esauxcpiclles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance 
(pie  vous;  mais,  pour  rastrologie ,  on  m'a  dit  el  fait 
\  oir  des  choses  si  positives  ,  (pic  je  ne  la  puis  incltrc 
en  doiilc. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  lieii  à  répondre  a  cela. 

ARISTIONE. 

Onilloiis  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  iiio- 
inent.  Dressons  notre  proiiic.iadc  ,  inalille,  vers  cette 
belle  grotte  où  j'ai  iiroiié.s  d'aller.  Des  galanteries  a 
chaque  pas  1 


OUATIili  Mi-    INTKliMKDK 


l.r  lliiAlre  rfjut'.senli'  imc  jinille  ou  W-s  princt-SScS  vi>iil  se  pruiiinii-r.  i-i  ibns  U-  li-ni[is  ((iit^-lli-s  v  l'iui.-iil.  Iiitil  Slalins. 
piirlaiil  clincitiic  liens  (lamlKMin  à  Iriir»  ni.iins,  sorleiil  de  l<  iirs  iiichi's.  et  fum  mif  d-insc  vanrt-  il.-  pltisieiirs  (i^itros  d  .It- 
pliisietirs  belK-s  alliliidcs  où  cllos  (U'inciireiU  ]iar  iiilervnlli-s 


E.\/7if:E  Dr-:  h.ii.i.kt  de  huit  sr  ii'Ues 


\(:ii:   OLATHIÈME. 


si; km:  l'iii: \iii:i;  k 

MilSTloM  ,  Mllllll  I, 

AUISTIONK 

lir  .|ui  qui'  rili  sdil  ,  011  1H>  pcMiI  lien  ili'  pins  'S,i- 
l.inl  cl  lie  inii-ii\  oiilcmln  Ma  lilli' .  j'ai  voulu  ino  si'- 
parrr  ilo  lonl  le  inonde  ixjur  vous  enlrclenir  :  et  je 
veux  (pie  vous  ne  me  racliiez  rien  de  la  vérilé.  IS'au- 
rip7.-vous  pnini  dans  l'aine  qiiel.pie  inelinaliim  sorrélp 
ipie  vous  ne  voulez  pas  nous  dire' 

FRIPHILF 

Mol ,  madame 

UlI•-TIO^F., 

l'arlez  a  eoMir  ouverl,  ma  lille  (e  (pie  j'ai  fail  pour 
vous  UK^rile  bien  (pie  vous  usiez  avoe  moi  de  fran- 
eliise.  Tourner  vers  vous  loules  mes  pensives;  vous 
liri^fiTcr  a  loules  etioses  ,  el  fermer  l'oreille  ,  en  l'eial 
oii  je  suis,  a  loulos  les  proposilions  (pie  cent  prin- 
cesses, en  ma  place,  êeimlcroienl  avec  liienseanee ; 
lonl  cola  vous  doil  assez  persuader  que  je  suis  une 
lionne  mère,  ol  (pie  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
severiK"  les  ouverl  mes  ipie  vous  pourriez  me  faire  de 
voire  cn-nr 

KKU'HILF.. 

Si  j'avdis  si  mal  suivi  voire  exemple  (pic  de  m'i^lrc 
laissc'c  aller  a  (pichpie^  senlimenls  dinclinalioii  (pic 
l'eusse  raison  de  eaclicr,  j'anrois .  madame  ,  assez  de 
[Kiuvoir  sur  inoi-mi'-me  |Kiiir  imposer  silence  a  celle 
passion,  cl  me  melire  eu  étal  de  ne  rien  faire  voir 
<pii  t'nl  indigne  de  voire  saiiir 

Al\lSTIO>'F. 

Non,  non,  ma  fille;  vons  pouvez,  sans  scriipiilo , 
ni'ouvrir  vos  senlimenls  .le  n'ai  point  rcnfermi'  votre 
inclination  dans  le  choix  de  deux  |iriuces  vous  pou- 
vez rclenilrc  oii  vous  voudrez;  el  le  lui'rilc  aupivs 
de  moi  lient  un  rang  si  eonsideratile,  ipic  je  l'i^'^'ale  a 
tout  ;  et ,  si  vous  lu'avouez  fraiiclieincnl  les  choses  , 
vous  me  verrez  souscrire  sau'-  repni:nance  au  choix 
(praiira  fail  votre  creur. 

KIlIPHlIt 

Vous  avez  des  houles  pour  moi,  madame,  doiil  je  ne 
puis  assez  me  louer;  mais   je    ne   li's  mcllrai  |x(iiil  a 


l'épreuve  sur  le  sujet  ihint  vous  me  parlez;  cl  loin  ce 
(pie  je  hmr  demande  ,  c'est  de  ne  point  pre?S(>r  un 
niariaL'c  où  je  ne  me  sens  pas  encori>  Incn  résolue 

MlISTin>F 

.Ins'in'iei  je  vcnis  ai  laissi'c  assez  maitresse  de  lonl  ; 
cl  l'impalicnce  (h^s  princes  vos  aniaiils  Mais  (piel 
liriiil  esl-ce  (pie  j'entends^  Ah!  ma  lille.  (picl  s|mv 
taelc  s'offre  , à  nos  yeux!  Qiiehpie  (livinit(' descend  ici. 
et  c'est  la  d(^esse  ^■enlls  ipii  semhle  nous  vouloir 
parler 


SCF.M'.     Il 

A'1^\^S,   acciimpasnôe  de   OIATBF.   PFTITS    AMOIRS  «lims 
..ne  m.n.-hi.u   .    \RlsflO\K,    KUiriIIIF 

VÈM'S  .  3  Arislinrc 

l'rinccsse,  dans  les  soins  brille  un  zelc  exemplaire 

i)ui  |>ar  les  Immorlels  doil  ('Ire  eonronn<^; 

F.l  .  pour  te  voir  un  cendre  illnslre  elforliine, 

1  eur  main  vent  le  manpier  le  choix  (pie  tu  ilois  faire 

Ils  lannonceni  tons  par  ma  voix 
la  crloirc  el  les  L'i'andiMirs  cpie,  par  ci-  diçiie  choix  , 
Us  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille 
Ite  tes  diflieulles  termine  donc  le  cours, 

Ft  pense  a  dimner  ta  fille 

A  qui  sauvera  les  jours. 


SC.RNF.    III. 

\iu.<;tiom:,  Eiuriiii.i 

KRISTIONF. 

Ma  fille,  les  dieux  iin|)oscnl  silence  à  tous  nos  rai 
sonnemenis  Apres  cel.i ,  nous  n'avons  pins  rien  a 
faire  ipi'a  recevoir  ce  (pi  ils  s  appri^lenl  a  mnis  don 
ner  ;  ci  vous  venez  d'entendre  dislinclcmeul  leur  vo- 
lonté. Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de 
notre  obéissance,  el  leur  rendre  grâces  de  leurs  bou- 
les 
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se  KM-:    IV. 
A-\AXARQUF,  CLEOX. 

c.l.F.nji. 
Voila  la  prinressp  qui  s'en  va  ;  ne  voulez-vuiis  pas 
lui  parler? 

ANAXARQVE. 

Allendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'esl  un 
esprit  que  je  redoule  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se 
laisser  mener  ainsi  que  eeUii  de  sa  mère.  Enfin ,  mon 
lils,  comme  nous  venons  de  voir  par  celle  ouverture, 
le  slrnlaçéme  a  réussi.  Noire  Vénus  a  fait  des  mer- 
veilles ;  et  l'admirable  inïénicur  qui  s'c.^t  employé  a 
cet  artifice  a  si  bien  disposé  loul.  a  coupé  avec  tant 
d'adresse  le  idincher  de  celle  grotte ,  si  bien  cache 
ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses 
lumières  et  habillé  ses  personnages  ,  (|u'il  y  a  peu  de 
gens  (pii  n'y  eussent  éle  trompés  ;  et ,  comme  la  prin- 
cesse Arislioneest  fort  super >titiense,  il  ne  faut  point 
douter  qu'elle  ne  donne  a  pleine  tète  dans  cette  trom- 
perie. Il  y  a  longtemps,  mon  lils.  que  je  préparc  celle 
machine;  et  me  voilà  lanlol  au  but  de  mes  préten- 
tions. 

CLKON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dres- 
sez-vous tout  CCI  artifice  ? 

AN.VXARQl'K. 

Tous  deux  ont  recherche  mon  assistance,  el  je  leur 
promets  a  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les 
présents  du  prince  Ipliicratc  el  les  promesses  qu'il 
m'a  faites  rcm[iortenl  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a 
pu  faire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets 
favorables  de  tous  les  ressoris  que  je  fais  jouer;  et 
comme  son  ambiiion  me  devra  toute  chose,  voila,  mon 
lils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mou  temps 
pour  affermir  dans  son  erreur  l'cspril  de  la  princesse, 
pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rapport  que  je 
lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Acnus  avec 
les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que 
j'ai  jetées.  Va-l'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage, 
préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur 
barque  derrière  le  rocher,  a  posément  attendre  le  temps 
<pie  la  princesse  Arislione  vient  tous  les  soirs  se  pro- 
mener seule  sur  le  rivage ,  à  se  jeter  bien  a  propos  sur 
elle,  ainsi  que  des  corsaires,  et  donner  lieu  au  prince 
Iphicrate  de  lui  apporter  ce  secours  qui,  sur  les  pa- 
roles du  ciel,  doit  mei;re  en  ses  mains  la  princesse 
Êriphile.  Ce  prince  est  averli  par  moi  ;  et ,  sur  la  foi 
de  ma  prédiction  ,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois 
qui  borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  celte  grotte  ;  je 
le  dirai  en  marchant  toules  les  choses  qu'il  faut  bien 
observer.  A'oila  la  princesse  Êriphile  :  évitons  sa  ren- 
contre. 

SCÈlNK    V 

ÊRIPHILE,  seulo 

Ilclas!  q\icllc  est  ma  destinée  I  et  qu'ai-je  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de 
moi  ? 

SCÈNE    M. 

ERIPHILE,  CLÉOiMCE. 

CLÉOKICE. 

Le  voici,  madame,  cpie  j'ai  trouvé;  et ,  à  vos  pre- 
miers ordres,  il  n'a  pas  manque  de  me  suivre. 


tRlHnilF. 

Qu'il  approche.  (;iéonice,  el  qu'on  nous  laisse  seul< 
un  momeni 

SCÈNE   VII. 
ERIPHILE,  SO.STRJTE 

iniPHIIF 

Sosirale .  vous  m'aimez? 

SOSTRATE. 

Moi ,  madame  '' 

ÊRIPHILE. 

l.ais'^ons  cela,  Sosirale;  je  le  sais,  je  l'approuve,  cl 
vous  permels  de  me  le  dire  A'oire  passion  a  paru  ,i  mes 
yeux  accompagnée  de  loul  le  mérite  tpii  me  la  pou- 
voit  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  ou  le  ciel 
m'a  fail  naitre,  je  puis  vous  dire  que  celle  passion 
n'anroil  pas  été  malheureuse,  et  <iue  cent  fois  je  lui  ai 
souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pi'it  melire  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  secrets  seniimenls  de  mon 
ame.  Ce  n'est  pas,  Sosirale,  que  le  mérite  seul  n'ait  .a 
mes  yeux  loul  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  i;ue  dans 
mon  cœur  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  à 
tons  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  revêtus. 
Ce  n'est  |)as  même  que  la  princesse  ma  mère  ne  m'ait 
assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux,  et  je  ne  doute 
point  ,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu 
tourner  son  conseMlenienI  du  côle  que  j'aurois  voulu. 
Mais  il  est  des  étals,  Sosirale,  où  il  n'est  pas  honnèle  de 
vouloir  loul  ce  qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins 
a  se  mettre  au-dessus  de  toutes  choses;  et  les  bruits 
fâcheux  <le  la  renommée  vous  font  trop  acheter  le  plai- 
sir que  l'on  trouve  à  contenter  son  iinlination.  C'est  a 
quoi ,  Sosirale  ,  je  ne  me  serois  jamais  résidue  ;  cl  j'ai 
cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  j'etois  solli- 
citée. .Mais, enfin,  les  dieux  veulent  prendre  emc-mcmes 
le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  Ions  ces  longs  dé- 
lais avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  ijuc  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  aeeoi'dès  à  mes 
désirs;  ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et 
il  me  faut  résoudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez 
sur,  Sosirale ,  que  c'est  avec  toules  les  répugnances 
du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet  hyménèe  ;  et  que, 
si  j'avois  pu  être  maiiressc  de  moi,  ou  j'aurois  été  à 
vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne.  Voilà,  Sosirale, 
ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voila  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir a  votre  mérite  ,  et  la  consolation  que  loule  ma 
lendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SO.STRATE. 

Ah  1  madame  !  c'en  esl  trop  pour  un  malheureux  ! 
Je  ne  m'ètois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire; 
et  je  cesse  dans  ce  momeni  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. Si  elles  m'ont  fait  naitre  dans  un  rang  beau- 
coup inoins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait  naî- 
tre assez  heureux  pour  attirer  quelque  pilié  du  cœur 
d'une  grande  princesse  ;  et  celte  pitié  glorieuse  vaut 
des  si-eptres  el  des  couronnes ,  vaut  la  fortune  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  dés 
que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui 
voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mol  lèméraire), 
dés  que  j'ai,  dis-jé,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamne 
d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs;  je  me  suis  fait  moi- 
même  la  destinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de 
mon  trépas,  madame,  n'aura  rien  qui  me  surprenne, 
puisque  je  m'y  élois  préparé;  mais  vos  bontés  le  com- 
blent d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût  osé 
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cspf'rci';  PI  je  m'en  vais  m.iiirir,  nprùs  iclii  ,  le  plu-- 
conlcnl  Cl  le  plus  çlorùnix  ilo  tous  les  lioiiimos.  Si  jf 
puis  encore  siiuti.iiler  (|iielipio  elioso ,  c<-  siinl  ileu\ 
graees,  madame,  ipie  je  premls  la  lianliesse  île  vous 
dcman'iler  à  genoux  :  de  vutiloii- souffrir  ma  piV'sencc 
jusqu'à  eel  heure, i\  liyuienee  qui  doit  mi'llre  lin  à 
ma  vie  ;  et ,  panni  celle  grande  gloire  et  ces  longues 
prospi^rilcsque  le  ciel  promet  A  voire  union,  de  vous 
souvenir  iiuelqucfois  de  l'amoureux  Soslrale.  l'uis-je, 
divine  princesse ,  me  proniellri'  de  vous  celli'  (irc- 
eicuse  faveur  ' 

KIllPUII.E. 

Allez.  Soslrale,  sortez  d'ici.  Ce  n'eu  pas  aimer  mon 
repos  que  de  me  demander  que  je  me  sonvieiine  de 
vous. 

SOSin.tTR. 

Ah,  madame  1  si  voire  repos    , 


mipim.F, 
(Jlcz-vons,  vous  ciis-je,  Soslrale;  épargnez  ma  foi- 
lile>se,   et  ne  m'exposez  point  à  plus  (pie  je  n'ai  ré 
soin. 


SCKNK    VIII. 
l'iui'iiii  1  ,  ci.ËOMci:. 

CI.KOMCE. 

Madame,  je  vous  vois  l'cspril  tout  chagrin     vous 
plail-il  que  vos  danseurs,  (pii  expriment  si  liien  tou 
les  1rs  passions,   vous  donnent  mainlenani   quelque 
eprenve  de  leur  adresse^ 

ÉRIPHILF, 

Oui.   riéonice;  qu'ils    fassent   loul   ce   qu'ils  vou- 
di'inl,  poin-vu  (pi' ils  me  laissent  à  mes  pensées 


CINQUIEME     IM  tKMÈUE. 
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ACJK     CINOLIIEMI^. 


SCÈNE  PUEMIÉRE. 

l'MUriIlLn,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  (liiel  coli;  puiler  mes  pas'  Où  m'aviscrai-ji;  d'ai- 
lor?  cl  en  i|uel  lien  puis-jc  eroire  ipie  je  Iroiivenii  la 
priiieesse  Ëripliilc'''  Ce  ii'esl  pas  un  pelil  avanlase  ipie 
j'èlrc  le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah!  la  voilà  ! 
Madame,  je  vous  annonce  ipie  le  ciel  vienl  de  vous 
donner  l'époux  qu'il  vous  deslinoit. 

KBirHlLE. 

Eh!  laisse-moi,  Clilidas,  dans  ma  somhre  mélan- 
colie. 

CLITID.VS. 

Madame  ,  je  vous  demande  panhm.  Je  pcnsois  faire 
liien  de  vous  venir  dire  cpie  le  ciel  vienl  de  vous  don- 
ner Sostrale  pour  époii\;  mais,  p'.iisque  cela  vous  in- 
commode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  retourne 
droit  comme  je  suis  venu. 

KRIPHILK. 

Clilidas!  liola ,  C.lilidas! 

CLITIDAS. 

.le  VOUS  laisse ,  madame ,  dans  votre  sondu'c  mélan- 
colie. 

KRirnu-K. 
Arrête,  le  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CI.ITIDaS. 

Uien,  mad.imc.  On  a  [larl'ois  des  emprcssemenls  de 
venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne 
se  soucient  pas;  cl  je  vous  prie  de  m'excuser, 

ÉRIPHILE. 

Que  lu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

l'nc  autre  fois,  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

KnirHiLK 

INc  me  tiens  point  dans  l'inipiietude.  Qu'est-ce  que 
tu  viens  m'annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagalellc  de  Sostrale  ,  madame  ,  ciue  je 
Mius  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
einharrassée. 

ÉRirniLE. 

Ne  me  fais  point  languir  davanlate ,  le  dis-je ,  et 
m'apinends  relie  nouvelle. 


CLITIDAS. 

A  iius  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui;   dépêche.  (}u'as-tu  a  me  dire  île  Sostrale'' 

CLITIDAS- 

IJne  aventure   merveilleuse,  où   personne  ne  b'al- 
lendoil. 

ÉRIPHILE. 

Dis-inoi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  Iroublera-l-il  point ,  madame ,  voire  sombre 
mélancolie? 

ÉRIPHILE. 

Ahl  parle  prom|itement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  (pie  la  princesse 
votre  mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par 
ces  petites  roules  ipii  sont  si  agréabli'S,  hirsqu'un 
sanglier  hideux  (ces  vilains  sangliersda  foni  toujours 
du  de.-ordie ,  et  l'on  devroil  les  bannir  des  foréls  bien 
policées),  lors,  dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  esl  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire ,  peut-être ,  pour 
orner  mon  récil ,  une  description  étendue  du  sanglier 
dont  je  parle,  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plail,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un 
fort  vilain  animal.  11  [lassoit  son  chemin,  cl  il  éloit 
bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  |)oinl  chercher  de  noise 
avec  lui;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dexie 
rite,  cl  de  son  dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  a 
propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au-dessus  de  l'o- 
reille une  assez  petite  blessure,  l.e  sanglier,  mal  mo- 
rigéné, s'est  iinperlinenmient  delourni' contre  nous, 
nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui  a\ons  (u'ili 
de  frayeur  ;  chacun  gagnoil  son  arbre ,  et  la  princcssi:, 
sans  défense,  demcuroil  exposée  à  la  furie  de  la  bêle, 
lorsque  Soslrate  a  paru  ,  comme  si  les  dieux  l'eusseul 
envoyé. 

ÉRIPHILE 

Hé  bien:  Clilidas' 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remeltrai  le 
reste  à  une  autre  fois. 

ÉRIPHILE 

A<'hêve  pnMn|iti'nient. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  pionqilemenl.dc  vrai,  que  j'achèverai; 
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(  .11  iiii  |icu  lie  |iull[uiiiieiie  ma  eiii[iéclii'  de  voir  toul 
le  ik'lail  de  ce  combat:  pl  loul  te  que  je  puis  vous 
dire,  c'esliiue,  relounianl  sur  la|)bee,  nous  avons 
vu  le  sanglier  mon  ,  loul  vaulie  dans  son  sanj  ,  el  la 
princesse  pleine  de  joie,  nouimaiil  Sostrale  son  liliéra- 
leur  et  répou\  di^'nc  et  forlum'  que  les  dieu\  lui  mar- 
ipioicnl  |)our  vous  A  ces  paroles,  j'ai  cru  (pic  j'en 
avois  assez  entendu  ,  et  je  me  suis  liàté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tous,  ap|>orler  la  nouvelle. 
iniPHii-K. 
Ali  I  (".lilidas,  po>ivois-lu  m'en  donner  une  qui  me 
pi'il  être  plus  agréable? 

CLITIDAS 

A  oiia  (pion  vient  vous  trouver 
SC.RNK  11. 

MirsrioNE,  sosïRATt,  EiuniiLi .  1 1  niiiA.s 

.\RlSTIO>E. 

le  vdis .  ma  fille  ,  que  vous  savez  dt^ja  tout  ce  que 
nous  |XJ\iirions  vous  dire  Vous  voyez  que  les  dieut 
se  sont  c\pli()U(:"s  bien  plus  li'it  que  nous  n'eussions 
pense  :  mon  pc'ril  n'a  gu(^re  lardij  à  nous  mar(|uer  leurs 
volonli's  ;  et  l'on  connoit  assez  que  ce  sont  eu\  qui  se 
sont  md'liis  de  ce  choix ,  puisijue  le  mérite  loul  seul 
brille  dans  celle  préférence.  Aurez-vous  quehpie  répu- 
gnance a  récompenser  de  voire  cœur  celui  a  ([ui  je 
dois  la  vie  ?  cl  refuscrez-vous  Sosirale  pour  é|ioux  ? 

ÉRIPHILE 

Ht  de  la  main  des  dieu\  el  de  la  V(!>lrc  ,  madame ,  je 
ne  iiuis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel  I  n'esl-cc  point  ici  quelque  songe  toul  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veuillent  llatter  .'  et  (piehpie 
réveil  malheureux  ne  me  replong(^ra-l-il  point  dans  la 
bassesse  de  ma  fortune  '' 

.SCÉNK    III. 

ARISriONE,  ÉRIPHII.E,  SOSTHAIK. 
CLEOMCE.  CLITIDAS. 

ClÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarquc  a  jus- 
qu'ici abuse  l'un  et  l'autre  prince  par  l'espérance  de 
ce  clioi>;  (]u'ils  poursiiivenl  depuis  longtemps,  et  (lu'aii 
bruit  qui  s'csl  répandu  de  votre  aventure,  ils  ont  fait 
eclalcr  tous  deux  leur  resscnlimcnt  contre  lui ,  jusiiue 
la  que,  de  paroles  en  paroles,  les  choses  se  sont 
échauffées ,  el  il  en  a  reçu  quelipies  blessures  dont  on 
ne  sait  pas  bien  ce  (pii  arrivera.  Mais  les  voici. 


SC.È.NK    IV 

VRISTIONE,  EKll'llUl  ,  IPlUCHAÏi:,  IIMIH  I  r>, 
SOSTRATE,  CLEOMCE,  CLlfinAS 

ARISTIOSE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande  1  et ,  si  .Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'c- 
tois  pour  vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auricz-vous  pu  nous 
faire  de  lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans 
le  choix  que  vous  embrassez' 

ARISTI0>E. 

.Ne  vous  cles-vous  pas  soumis  l'un  el  raulrc  à  ce 
que  pourroicnt  décider  ou  les  ordres  du  ciel,  on  l'in- 
elinalion  de  ma  liUe'? 

TI.MOCLhS 

Oui ,  madame ,  nous  nous  sommes  soumis  a  ce  (ju'iN 
pourroient  décider  entre  le  prince  Iphicrale  et  moi . 
mais  non  pas  a  nous  voir  rebutés  tous  deux 

AR1STI0^E. 

El  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souf- 
frir une  préférence,  que  vous  arrive-l-il  à  tous  deux 
ou  v(jus  ne  soyez  pn'parés?  et  que  peuvent  iiniKjrler 
à  l'un  el  à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival? 

IPHICRATE. 

Oui ,  inadaine,  il  imixirle.  C'est  ipieliiue  consolalion 
de  se  voir  préférer  un  homme  ([ui  vous  est  égal  ;  et 
votre  aveuglement  esl  une  chose  épouvanlablc. 

AV.ISIIOE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  ine  brouiller  avec  une  per- 
sonne (lui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des 
douceurs  ;  el  je  vous  prie ,  avec  toute  l'honnéleté 
i|u'il  m'est  possible,  de  donner  à  voire  chagrin  un  foii- 
deiiient  plus  raisonnable;  de  vous  souvenir,  s'il  vous 
plail ,  que  Sostrale  esl  revêtu  d'un  mérile  (pii  s'csl  fait 
connoitrc  a  toute  la  Grèce ,  et  que  le  rang  ou  le  ciel 
l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dislance  (pii 
éloit  entre  lui  et  vous. 

IPHICRATE. 

Oui  .oui ,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais 
peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous(|ue  deux  princes 
outrages  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables 

TIMOCLÈS. 

Peut-être ,  madame ,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps 
la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTI0>'E. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un 
amour  ipii  se  croit  offensé;  et  nous  n'en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  Pytliiens 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons,  par  ce  ponqieux 
spectacle ,  celte  merveilleuse  journt'C. 


î^x^'v 


SIXIIMK    IMEHiVlKDi: 


A     M I  I  I   \  \  I  I  F     l>  l:  S     J  K  I  X 


I.C  Iheàlre  osl  une  grande  lallc  i-n  manière  d  aniphilIloSlrc  ,  uuïcri  dune  grande  arcade  dans  le  fond  .  au-dessus  de  la- 
quelle esl  une  Inbune  fermée  dun  rideau  .  et  dans  IVluigncment  parull  un  aulel  pour  le  sacrince  Sii  lionimes .  Iialilllc- 
ciimme  s'ils  elo.enl  presque  nus,  purlanl  chacun  une  haclie  sur  l'rpaule  .  cumme  minislres  du  sarnlkc.  encrenl  par  le  por- 
tique au  SUD  des  violons,  et  sont  suivis  de    dein   sacrilicatcur»  musiciens,  d'une    prétresse    luusicimnc.  ei  Icursuite 


H    PKHRESSK. 

(:li;inle7, ,  peuples,  chaiilei!  en  iiiillcel  mille  lieux 
llii  .lieu  que  nous  servons  les  lirilUinlcs  nieiveilles; 

Pai'coufez  la  lene  el  les  eieux 
\  oiis  ne  sauriez  clianler  rien  de  plus  préeieux  , 

Rien  Ue  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE    CRECOUE. 

A  ce  dieu  pleiu  de  force ,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
11  n'est  rien  qui  resisle. 

.leTRE    GRECgïE. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
ijui  par  ses  Inenfails  ue  subsile 

AUTRE    GRECgUE 

Toute  la  terre  est  triste 
(Juaiid  on  ne  le  voit  pas 

LE    CHOEUR. 

Poussons  a  sa  inéinoirc 
Des  concerts  si  touclianls , 
t.Uie  ,  du  haut  de  sa  gloire. 
Il  écoule  nos  clianis 

l'HEMlkliE  ESTHÉE  DE  BALLET 

Les  81^  hommes  purtant  des  hacbcs  lont  cuire  eux  imt.-  (Iju^c  or- 
iirc  <lv  Luiitrs  les  attitudi'S  que  peuvent  eiprimer  des  :;;t'ns  qui  cu- 
dieiil  leurs  furccs  ;  puis  ils  se  retirent  dui  d«-ux  cdlcs  du  llii-Aire , 
pour  fiiirc  pljcc  à  sii  vollti^ciirs 

DEUXIEME  ESTliÉE  DE  BALLET 


Six  voltigeurs  font  paraître,  en  cadence,  leur  adresse  sur  dfS  che- 
vaux de  hoii,  qui  sont  appurte:*  par  des  e»cla\cs. 


IJiUlSlEME  E.\JJIEE  DE  BlLI.E T 

Quatre  cuuduelcurs  d'esclaves ainèiienl.  en  cadence,  duuze  esclaves 
qui  d^Dscni,  i-n  marquani  Ij  joie  qu'ils  nnt  d"avoif  rccoutrc  leur 
hl-erl^. 


QUATRIEME  ENTHÉE  DE  h  ILIET. 


Quatre  hommes  el  quatre  femmes,  armes  a  la  g'eeqiie.  fwul  en- 
semble une  numcre  de  jeu   puur  les  arued. 

La  ir'biine  s'ouvre  L'n  héraut,  su  trompettes  et  un  limbalirr. 
se  mêlant  a  tous  les  instniineni:*,  annoncent,  .«vec  un  çrand  liruit. 
la  venue  il'.Apulion. 

Lt    ClKJt^lll 

Ouvrons  luus  nus  yeux 
K  l'iîclat  siiprciiic 
Oui  brille  en  ces  lieux 
i,>iieUc  grâce  exlrèmcl 
i.Uiel  pori  irlurieiix! 
Ou  voil-on  tics  ilicux 
Oui  soieiil  f;iils  de  même  ? 

Apollon,  au  bruit  des  irumpcltes  et  des  MoU>ns.  rul.c  r^r  '*^  P^'' 
tique,  précède  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  laurirts  cntrelicrï 
autour  d'un  bàlon.  et  tin  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise  ro^t^le 
en  manière  de  trophée  Les  su  jeunes  gens.  (""""  danser  avec  Apol- 
lon ,  donnent  leur  tr"plue  a  Unir  a»s  six  hommes  qui  portrut  les 
haches,  et  commencent  avec  Apollon  une  danse  licroiquo.  3  laquclk- 
se  joignent,  en  direrses  manières,  les  six  hommes  portant  les  tro- 
phées, les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres,  et  les  quatre 
iiommes  armes  aïec  leurs  tambours,  tandis  que  les  six  trompettes, 
le  timbalier,  les  sacrilicâteurs.  la  pr»>lre5se  et  le  chn-iir  de  musique 
accompagnent  tout  cela,  en  se  mêlant  â  diverses  reprises  :  ce  qui 
tinit  la  fêle  des  Jeux  l'>  tliiiiis,  et  tout  le  diverlis-iemenl 


CINQUIEME  ET  DEBMEIiE  ESTliEE 
DE  />•  ILLET. 

Al'dl.l.n.N    El    Sl.\     ll.l'NES   CENS    BK   .SA    MITE, 

rHortn  I'e  musique. 
Pour  LE   Koi  ,  rcprescQiani  le  Soleil 

le  suis  la  source  des  darlcs: 
Il  les  astres  les  plus  vantés. 


SIMK.MI     I.MI.UMKlti;. 


5!)| 


Duiii  II'  lii'iiii  ccrclu  iii'i'hvininiii'. 
Ne  suiil  lirillants  et  rcspecics 
(,>iio  par  l'orlal  que  je  leur  doiuie 
Du  rliar  ou  je  uie  puis  assenir, 
.le  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 
l!t  le  monde  n'a  son  espoir 
tju'aux  seuls  liienfaits  de  ma  lumière 
liienlieiu'euses  de  toutes  parts, 
l'.l  pleines  d'e\(|uises  ricliesses, 
I  es  terres  ou  do  mes  regards 
J'arrête  les  douées  caresses! 

Pour  M    I.K  Grand,  siiiv.mt  riApnllnn. 

r.ii'U  i|u'auprèsdu  soleil  tout  autre  èelat  s'effaee  , 


h'eu  éloigner  pouruml  n'est  pas  ee  (pio  Ion  veul  ; 

Kt  vous  voyez  liien,  quoi  qu'il  fasse, 
One  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  (pie  l'on  peni 

l'.'iir  le  m.ir.itiis    PF    A'iM.F.ROI,    simani   .r.\piill.)il 

De  notre  maitre  imeomparalili' 

Vous  me  voyez  inséparable; 
El  le  7.éle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux 

l'oiir  le  marquis    PK    RASSFNT  ,    suivant  d'Apulli.n 

.le  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 
i.lu'un  autre  mieux  que  moi  suive  partout  ses  pas 


I^^;#^/  -■<», 


LE    BOURGEOIS    GENTILHOMME 

i:  (1  «  R  M  K  -  B  A  L  LK  T     K  PC     r  I  >  y     V  i;  1  1-  s 

Ui70. 


l'EllSONNAGKS. 


rF,nso!Si>AGES  in;  i.a  comédie. 

MOSSIEl'n  JOIROAIN.  l.,.iirBi-.ils 

MAt)AME  JollllKAIN.  sj  feiiuiie. 

l.rCILK-  fille  df  monsieur  Jimrdjiii 

CLEOME.  Jm.nirfilt  de  l.ucile 

DOniMÉNE,  niarfiiiîse. 

DdRAME  .  coiiile,  anunl  <le  U.iriniéne. 

NrCOLE  .  servaiilc  de  monsieur  Jourdain 

COVIEII.E,  valel  de  Cleonle 

IN    MAITRE  DE  Ml  SlQl  E 

IN    ELEVE    DU  SIAITHE  DESUSIOl'E 

IN  >IA1TRE  A  DANsElI 

UN  MAITRE  IVARMES. 

IN  SIAllRE  DE  PllIlOSOl'IilI; 

IN  MAIIUE  TAILl.Ein 

l'N  r.All(;oN  TAILLEl'R 

DEix  Laquais 

PERSOSNAGES   Dt    BALLET. 

DA^S   LE   rnEMlER   ACTK 

i:ne  sirsiciENNE 

DEUX  MUSICIENS 
liANSElRS 

IIA^S  LE  SKCii^D  ACTK 
GARÇONS  TAILLEURS  dan3<nlr. 
DANS   LE  TROISIÈME   ACTK 

CUISINIERS  dansants 

la  écrite  ttt  <i  Pnrm ,  duns  la  i 


|1A\S   LE  gLATIllEUE  ACTE 

Cirimonif  turque. 

I  E   MUFTI 

I  UR'  S  assistants  du  niiift'.  chantants 

DERVl»  ch.nLjnls. 

TURCS  dansants 

DANS  LE  CINQt'iÈVB  ACTE 
ttallet  des  italiont. 

UN  nOVNHR   DE  LIVRES  dsns;.ni 

IMPORTUNS  dansants 

TROUI'K  DE  SPECTATEURS  diamants 

PREMIER  IIOUME  dn  lel  air 

SECOND  HOMME  du    l.el  air 

I  REMIÉKE  FEMME  du  lirl  air 

SECONDE  FEMME  du  lie]  air 

PREMIER  Gascon. 

SKCOND.GASCON. 
UN  SUISSE 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  habillsrd 
UNE  VIEILLE  IKIUHGEOISE  babillarilr 
ESPAGNOLS  ctiantanls 
ESPAtJNOLS  dansants 
UNE  ITALIENNE 
l'N    ITAIIKN 
DEUX  SCARAMoUCHES 
DEUX  TRIVELI.NS 
ARLEQUIN 

DEUX  POITEVINS  rhantanis  et  dansants 
POITEVINS  ET  POITEVINES  dan-anis 
3l'*n(i  tïr  il    JoVTilain 


1  'iiL-™  _  ■%, 


n  \ 


i>) 


XCTll    VWKMWAX. 


V  r.iil  par  iiil  iîrjml  :i>srmlila{;t-  •!  ms 
il  m    (■om]it>';i'    sur    iiiic  lilili- 


l'i  il.itis  le  milK-ii  (iii  ilif.Mri'  on  vuii  un  r\c\c  du  i 
!•   Il' bmiri-ciils  .■>  (Il  in.'irii)<_'    p'Mir  une  scnnidc 


SCÉNK  PREMIEUR. 

UN  MAlTKi;  1)F.  MISIQIK,  l'N  MAHIH;   V 

DAXSEIl,  TROIS  MISICIENS,  DEUX 

MOEOiNS,  QUATIU;  I»ANSEl  US 

LE  M\ITRF.  DE  MUSIQUE,  auT  miisicieiK 

A'onc/. ,  enlrC7.  d;\ns  colle  snllo  ,  cl  vous  lopiiso?,  la, 
l'ii  iUlciiiiaiit  iii'i'  viiMinc. 

LE    MAITRE   A   DANSER,   ail\  (UnsL'rirs 

Et  vous  aussi ,  de  ce  côlo. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE,  a  son  clcve 

Esl-cn  fail^ 

l'élève. 
Oui. 

LE    MAITRE    DE    MISIQUE. 

Voyons...  \  oilâ  <|ui  esl  bien. 

LE    MAITRE  A   DANSER 

EsUe (|uol>iue  chose  de  nouveau? 

LF    MAITRE    DE    MUSInl'E. 

Oui  ,  c'est  un  air  pour  une  si'rénade,  nue  je  lui  ai 
fait  coniposer  ici ,  en  allendant  que  notre  liouinie  fùl 
l'vcille. 

LE   MAITRE   A    D.VNSF.R. 

Keiil-on  voir  ce  que  c'est  ^ 

LE    MAITRE    DE    MVSII.IUI.. 

Vous  allez  l'enlendre  avec  le  dialo;-'ue,  (|uaud  il 
viendra.  Il  ne  lardera  guère. 

LE   M\ITRE    A    DANSER. 

Nos  occupations,  a  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
liles  maintenant. 

LE    MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  honiuic  conuiic 


il  nous  le  faut  a  tous  deux.   I.c  nous  e>l   une  don,  c 
rente  «pic  ce  monsieur  .lourdaiii ,  avec  les  visions  de 
nolde.^se  et  de  «ilanlerie  qu'il  est  allé  se  niellre  en 
léle;  et  votre  danse  el  ma  inusi(pie  auroient  a  sou 
liaiter  que  loul  le  monde  lui  ressemblât. 

LE   MAITRE    A    DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  vou<lrois,  pour  lui,  qu'il 
se  connut  mieux  ipi'il  ne  fait  au\  cli(ises(pie  nous  lui 
donnons. 

LE   :\UITRE    DE    MISIQIK. 

Il  est  vrai  ipi'il  lesconnoit  mal,  mais  il  les  paie  bien  : 
el  c'est  de  quoi  maintenant  i:os  arts  ont  jilus  besoin 
que  de  toute  autre  chose. 

LE   MIITRE    A    DANSER. 

l'oui  inoi,je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
doire.  Les  applauilissenieuls  me  louchent  ;  el  je  liens 
(|ue,  dans  tous  les  beaux-arts,  c'est  nu  supplice  a-se/, 
fâcheux  que  de  se  produire  à  des  sols,  ipie  d'cssuvcr, 
sur  des  compositions,  la  barbarie  d'un  sliipide  II  v  a 
plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  des  per- 
sonnes cpii  sciienl  capables  de  sentir  les  didicalesses 
d'un  art ,  cpii  sachent  faire  un  doux  arcueil  aux  beau- 
tés d'un  ouvra^-e  ,  el,parde  chaloudiaiiles  approba- 
tions, vous  l'éL-alerde  votre  travail  Oui ,  la  rccornpen.ie 
la  plus  agréable  ipi'ou  puisse  recevoir  des  choses  <pic 
l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caiessces 
d  nu  applaudissement  qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien, 
a  mon  avis,  qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes 
nos  fatigues  ;  et  ce  sont  des  douceurs  cxiiuises  cpie  des 
louanges  éclairées. 

LE   MAITRE    DE    MUSIQUE. 

.l'eu  demeure  iraccord  et  je  les  goùle  comme  vous 
Il  n'y  a  rien  assuréuient  qui  chatouille  davanlage  cpie 
b's  applaudissements  que  vous  dites;  mais  cet  encens 


l.h.   HOI  IK.I-.OIS   (iKN  11  I.IIOM  \||.; 

Des  luil.'ingcs  loiili'';  piins  ne  iiii'llcnl 
liuliil  un  liimiiiii'  il  son  aise     il  Hiiil  y  riM'Ior  <lii  soliilc  ; 


50i 

ne  fiiil  ii:is  \  ivn' 


PI  h  nieilleurc  faeon  de  IdUer,  e"e-l  île  limer  avec  les 
mains.  C'est  nn  homme,  à  la  vériie,  donl  les  liimiéns 
sont  iK'liles,  i|"'  !'•"''''  ''  ''"''  '''  ''  "'a^i'i's  <li'  tontes 
i-hoses,el  n  a|iplamlil  i|n  a  contresens;  mais  son  ar- 
::enl  reilivsse  les  jnL'ements  de  son  esprit  ;  il  a  du  dis- 
eei-nenient  dans  sa  honrse;  ses  lonanijcs  sont  nion- 
novéc's;  el  ee  lidiirgeois  itMioranl  notis  vaut  inieiiK  , 
loinme  vons  voyez,  ipie  le  grand  seigneur  eelaire  i|ui 
nous  a  introduits  ici. 

Il     MVITBF.   A    n\NSF.I\. 

Il  y  a  ipielipie  chose  de  vrai  dans  ee  que  vous  dites  ; 
mais  je  trouve  cpie  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'ar- 
çent;el  l'inlérét  esl  quelipie  eliose  de  si  lias,  cpi'il  ne 
l'aul  iamaisipi'un  hounéle  homme  montre  pour  lui  de 
l'iUlachemeiil 


Vous 
homme 


I  y:   MiiTiiP.  lu-:  MiSh/i'h: 
ez  fori  liien  pourtanl  lariient  i|ue  uotn 
loniH'. 


IK   \uiriiK  A  D*^s^:B 
Assiiriiuent;  mais  Je  n'en  Tais  pas  tout  mon  Imnlieiir: 
et  je  V(Midrois  ipi'avee  son  bien  il  eut  eneore  ipieltpie 
bon  çoùl  dos  choses. 

I.F.    MAITKF    11F    Ml'SIyl'F. 

Je  le  vondrois  aussi  ;  et  e'esl  ,i  quoi  nous  travaillons 
lonsdeu\  aiitanl  que  nous  pouvons  Mais,  en  loin  ras. 
il  nous  donne  moyen  de  nmis  faire  eonuoitre  dans  li' 
monde;  et  il  paiera  pour  l<-s  antres  ee  cpie  les  autres 
Inueroiii  pour  lui. 

I.F     MAITUF     l    D*>SFIl 

I  e  voila  (pu  vii'iil 


SCÈNE    II 

MUN.MKl   K    .MIL  lUi.VIN  ,   «n  vnl.c  ,!,■  ,h;iml.r.-elin  bc.nnci 

ie  nuii,  l.K  M  \ITlti:  ItH  Ml  Sn.lLIE,  l.K  .M.\1TUK 

A    I)ANSi:ii  ,    i;Kl.i;\  i;    ne    maître   df 

Mi.siyuE,  UiNK  MUSlCIKNiM-:,  DF.UX 

MUSICIENS,    DANSKt  li.S, 

lltaX   I.AOIAIS. 


'\lo^.slFl'u  -lorïinAiN. 
lleliien,  messieurs!  (pi'estee?  Me  forez-vous  voir 
otre  peiiie  drôlerie? 


I.F    .MXITRF    A    IlAXStR. 

Coniinent  '"  qiieUe  fielite  drôlerie "" 

MoNSiren  joinuAiN. 
Hé!  là...  ('omment  iip|iele7.-vous  ecla?  \'olre  prol 
giie  ou  dialoi-'iie  de  chansons  cl  de  danse 

I.F    MAITKF    A    DANSER. 

Ah:  ah' 

IF    MAIIRF    IIF    MISI^VF. 

\(ius  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIFIR    JOVRDIIN. 

■le  vous  ai  l'ail  un  |«^u  atlendre;  mais  ce 
fais  habiller  aujourd'hui  eonuiio  les  cens 


I  (pie  je  m,- 
le  qualité; 
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iiiuu  luilliur  ma  envoyé  des  bas  lic  soir ,  i|iic  J'ai  pciisè 
Ile  luellre  Jamais 

Lt    MAITRt    Dt    MlSn^U'E. 

Vous  ne  Sommes  ici  que  iwur  alleinlre  votre  loisir. 

MONSIEIR    JOVRDAIN. 

■le  vous  jirie  tous  deux  de  ne  vous  |ioinl  en  aller 
i|u  on  lie  mail  apporte  mon  liabil,  aliii  que  vous  me 
puissiez  voir 

lE    MAITRE    A    DASSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira 

MOSSIECK    .I01RDAI> 

\'ous  me  verrez  équipe  comme  il  faut .  ilepuis  les 
pieds  Jusqu'à  la  tcic. 

LE    MAITRE    DE    MUSIQl'E. 

>"ous  n'en  doutons  point. 

MOSSIEIR    JOCRDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci 

lE    MAITRE    A    DASSER 

Elle  est  fort  licUe. 

.MONSIECR    JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  ilc  qnalio  ■■ini.ui 
coiiime  cela  le  matin. 

LE    MAITRE    DE    MlSIyVE 

Cela  Vous  sied  a  merveille. 

M0>SlEtR    JOIRDAI-N 

laquais!  Iiolà,  mes  deu.\  laquais! 

PREMIER    LAylAIS 

i.Hie  Voulez-vous,  monsieur? 

MOSSIECR   JOl'RDAIN. 

Itien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Au 

mjilre  de  Diusique  et  «u  matlre  a  danser  t  tjuc   dites -VOUS   de 

mes  livrées' 

LE    MAITRE    A    DANSER. 

Elles  sont  mai-'iiiliques 

MONSIEIR   JOURDAIN,  t.-nlr"oiivr3iil  sa   rnlte  .  el   fatsanl  TOir  son 

haul-de-cbaussc  étroit  de  Telours  rtiiit;e,  ot  sa  camisole 

de  lelours  vert 

■\'oici  encore  un  petit  dêsliabillc  pour  faire,  le  matin, 
mes  exercices. 

LE    MAITRE    DE    MVSIQVE. 

Il  est  galant. 

MOKSIEIR    JOVRDAl.N. 

Laquais  ! 

PREMIER    LA(,irAIS. 

Monsieur  I 

MOSSIEIR    JOVRDVIN 

L'autre  laipiais  ! 

SECOSD    LAgCAlS. 

Monsieur  : 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ôlant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  (au  maître  de  musique  et  au  maître  a  danser  J 

■Me  trouvez-vous  bien  comme  cela'? 

LE    .MAITRE    A    DASSER 

Fort  bien   On  ne  peut  pas  mieux. 

MOSSIECR    JOURDAIN. 

\  oyons  un  peu  votre  affaire. 

LE    :MAITRE    de    MUSH.IUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faite  enlemlrc  un 
air  (montrant  s.-n  ei^?e.)  tju'il  vient  de  ctniiptjseï'  pour  la 
siTénailc  que  vous  m'avez  demandée  (.est  un  tie  mes 
écoliei'S,  qui  a  pour  ces  sortes  de  clioses  un  talent  ail 
miralilc. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Oui ,  mats  il  ne  fallttit  pas  faire  faire  cela  [lar  un  éco- 
lier ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous  iiiéiin'  pour  cclti- 
besoçne-la, 

LE    MAITRE    DE    MUSIItUE. 

11  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  tli^colier  voti^ 


abuse.  Ces  sortes  ilecoliers  en  savent  aulanl  que  les 
plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  InMii  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Ecoulez  seulement. 

MOSSIEUR   JOURDAIS  ,  a  ses  laipiais 

Donnez-moi  ma  robe  |H)iir  mieux  cntendie  .  \ilen- 
dez  ,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe  Non  ,  re- 
ilonnez-la-moi ,  cela  ira  mieux 

LA    MUSICtESNE 

Je  languis  iiuil  cl  jour,  et  mon  mal  est  exliémc 
l)epiiisi|u'a  Vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis 
.Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
llclas  !  ipie  potirriez-vous  faire  a  vos  ennemis'^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Celle  clianson  me  semble  un  |)eu  lugiiluc ;  elle  en- 
dort ,  et  je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  pou  ra- 
gaillardir par-ci,  par-la. 

LE   MAITRE   DE    MUSlgUE. 

Il  faut ,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodt;  aux  p;i- 

roles. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

On  m  en  apprit  un  tout  .i  fait  joli .  il  y  a  quelque 
Icnips    Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu  il  dit  ■" 

LE    MAITRE    A    DANsER 

Tar  ma  foi ,  je  ne  sais, 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

H  y  a  du  moiilnn  dedans. 

It    MAITRE    A    DANSER 

Du  mouton 

MONSIEUR    JOIRDAIN 
Oui.  .\Il!   (il  chante) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  tjouce  que  belle; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
IK'las!  liclas!  elle  est  cent  fois. 
Mille  fois  plus  cruelle 
•lue  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N 'est-il  ims  joli'? 

LE    MAITRE    DE    MUSIIJUE. 

l.e  plus  joli  du  inonde. 

LE    MAITRE    A    DiSSEB. 

Et  VOUS  le  cliantez  bien 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  mtisiiiue. 

LE   MAITRE    DE    MUSlgUE. 

A  ous  tlevriez  l'appreiulre .  monsieur ,  comme  vous 
faites  la  danse  (!esont  deux  arts  qui  ont  une  i}troite 
liaison  ensemble. 

LE   MAITRE    A    DANSER. 

El  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
clioses. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Esl-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  1 1 
musique  ':" 

LE    MAURE    DE    .MUSIQUE. 

Oui.  monsieur. 

.MONSIEUR   JOURDAIS. 

Je  rapprendrai  donc.  Mais  je  ne  siis  ipiel  temps  je 
|)ourrai  prendre;  car,  outre  le  niailrc  d'armes  qui  mu 
inontre,  j'ai  ariéte  encore  un  niaitre  de  philoso|iliie 
qui  iloil  coiiiiiieiicer  ce  matin 

LE    MAURE    DE    MlSIgUE 

La  philosophie  est  quebiue  chose;  mais  la  musique , 
iiiiinsieur,  la  miisitpie... 


5yfi 


i.K  i!()l;iu;i.()Is  (ikniiliiommi;, 


Il    Mviiur.   V   ii\>si-:it 
l.a  iiivihiiiui-  cl  l:i  il^iiiM-      1  ;i  iiniïiinn-  il  l;i  ilaiisc, 
i-'csllâ  loin  i-f  qu'il  faut. 

IK  MAiruE  lu:  MisiyiE. 
Il  n'v  a  rien  ipii  suit  si  mil'.'  dans  un  i-lal  ipir  la  iiiii- 
si(|U(>. 

I.K    MAITRK    A    IHNSKH 

Il  n'v  a  lifii  tliii  soil  si  nccess;iiiv  au\  liuniiiics  iiiic 
la  danse. 

LE   MAlTllK    IIK    MDSlyl'K 

Sans  la  imisiciuo.  un  l'ital  ne  |ioul  sulisislci- 

I.E    M.VlTBE    A     lUI^SKIl 

Sans  la  danso  un  linimiR'  ne  sanmil  rii-ii  laiio 

1.K    MUlKF.    IIK    Ml  SlulK. 

lous  les  desiM'di-es,  limles  lc>  L-iierres  iiiroii  v.nl 
dans  le  monde,  n'anivenl  ipie  ponr  ii'apiin'ndre  jias 
la  inusiiiue 

if;  MurBK  A   nvsSKR 

l'oiisles  inallieurs  des  lioniini-s.  Ions  les  reveis  fu- 
iiesles  ilonl  les  hisloires  sont  reinplies,  les  limnes  des 
|iiilili({iies.  el  les  niaiii|iieineiils  des  giands  eapilaines. 
loin  eela  n'esl  venu  ipie  l'aule  de  savuir  ilanscr. 
Mo>siFriv  .loi  Riui:^ 

(  imiiiieiil  eela"? 

1  K   M  VI  IRE    lif     Ml  suit  1- 

la  liuerre  ne  vienl-elle  pas  d'un  niampie  dniiioii 
eiilro  les  hommes  '' 

MIOSIFt  U    .liu  ni)  UN 

Cela  esl  vrai 

M'     MAI  rilK    IIK    Ml  ^0.»UK 

Kl  si  lous  les  lioninies  ap|iieiioieiil  la  iniisiipie,   ne 
seroit-ee  pas  le  moyen  de  s'aci'oidei'  ensemlili',  el  (le 
voir  dans  le  iiii>iide  la  paix  universelle  ? 
\ioNsiFi  n  .iorRi>Ai>. 

\  ous  ave/  r.iisnii 

l.F     MAI  1  UK     \    Il  \^S^K 

lorsqu'un  homme  a  euininis  im  mancpierneni  dans 
saconduile,  soil  aux  affaires  de  sa  famille  ,  on  au  l'ou- 
vernemenl  d'un  l'Ial ,  ou  au  eommandeinenl  d'une  ar- 
mée ,  ne  ilii-on  pas  lonjours,  un  lel  a  fait  un  uviuvais 
pas  dans  une  telle  affaire^ 

MOISSlF-l  II    .lolIll'VlA 

Oui .  lin  clil  eela, 

l.K    .MAnUh    A    IIAISSKII 

V.l  faire  un  mauvais  pas.  peul-il  procéder  d.iiilie 
chose  que  de  m'  savoir  pas  danser  ' 

MOSSIEIU    .10l'RnAI>. 

(  ela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  lous  deux 

I.K   .MVITRE    A    1IANSKH. 

("est  pour  VOUS  faire  \oir  l'excellence  el  I  iiiiliie  de 
la  danse  el  de  la  musique. 

MOSSIKin   JOlRUAl>. 

.le  roniprenils  eela  à  celle  heure. 

IK    MAIVRK    «E    MlSlyCE. 

\  oule/.  VOUS  voir  nos  deux  affaires'' 

MOWSlF.fR    .lOl'RDAIN. 

(lui 

IF    \I\I1KF    ni     MlSIi.ilF. 

.le  vous  l'ai  di'ja  dil,  c'est  un  pelil  essai  que  j  ai 
l'ail  aulicfois  des  diverses  passiims  que  peut  exprimer 
la  musique 

MO>SlEVR    JOinilAITi. 

l'nrt  liicii 

!F    .MAURE    DK    .MrSKJl'E,    aii\  milbltifns 

.Ulons,  avance/.,  (a  Mi^iisunr  J.uiriiiim  1  U  faut  vous  II- 
tiner  qu'ils  sont  halnllcs  en  l'er;;ris 


MONSIEl'R    JOt'KllAl> 

l'oiirquiii  loujoui-s  des  bergers?  fin  ne  vull  que  cela 
partout 

LE    MAITRE    A    ItlNSKR. 

I.orsqn  on  a  des  personnes  a  faire  ]wrler  en  musi- 
que ,  il  faut  liien  que  pour  la  vniiseinlilance ,  on  donne 
dans  la  lieri-'erie.  I.e  chant  a  été  de  luut  temps  affecté 
aux  lierçers;  el  il  n'esl  L'uere  naturel,  en  dialoi-'UC. 
que  des  princes  ou  des  liuuri-'cois  chantent  leurs  lus- 
sions. 

MONSIEIH    JOl'RDAIX 

l'assr ,  passe   \'oyuns 


DIAlAHiUK  i:.N   MISIVLK. 
IM.  MlSlClENiNK  ET  DEUX  MLSIC.IEN.S 

LV    MfSICIEKNE 

1  II  cœur,  dans  l'amonreux  empire . 

De  mille  soins  est  lonjours  ai-'ile 
On  dil  qu'avec  plaisir  on  laiiL'uil .  on  smipirc  ; 

Mais,  quoi  qu'un  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  lilierte 

rREMlER    MCSICIES. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeni's 
nui  l'ont  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
Un  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs 
Ole/  l'amour  de  la  vie  , 
^  ous  en  ôlez  les  plaisirs. 

SECOM)    XIUSICIES 

Il  seriiil  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi . 

.Si  l'on  Irouvoilen  amour  île  la  foi; 
Mais,  liélasi  o  riLOieur  cruelh''. 

On  ne  voit  point  d(^  herïére  lidéle  . 
Kl  ce  sexe  iiieonslanl ,  trop  indigne  du  jour. 
Diiil  faire  pour  jamais  rcnomer  a  l'ainnui 

rRFMIFR    MFSICIF.S 

4  iinable  ardeur: 

LA    MISIC1E>>F 

l-'raiichise  heureuse  1 

SECO?«h    MUSlCM-;> 

Sexe  tronqieiir! 

PREMIER    MVSICIES 

inie  tu  m'es  pririeusc! 

LA    MUSIC1F>XE 

(Jne  In  plais  a  mon  cieur  ! 

SECOND    MISICIE.X. 

(.lue  In  nie  fais  d'horreur: 

PREMIER    MISICIES 

\li!  quille.  |Hiiir  aimer,  celle  haine  mo' telle 

LA    MCS1CIE>SK 

(In  peut ,  on  peut  le  nionlrer 
t  ne  |icri;ére  lliléle. 

SECOMl    Ml•SIClE^. 

lli'l.is'  ou  la  rciiconlrer '' 

\\    MtSIClENXE 

l'iiur  delendre  notre  gloire, 
.le  le  veux  offrir  mon  ciriir 

SECOMl    MVSICIEN 

Mais,  lier^ère  ,  puis-je  croire 
lUi'il  ne  sera  point  Iroiniiour'' 

lA    MI'S1C1EN>E. 

\  (lyoïis .  par  expérience  . 
Oui  desdenv  aimera  mieux 


AC.TI':    I,   SCENE    II 


o'.ii 


.SKCO>D    >JV.SICll->, 

lUii  iiiaii<|iiL'ra  de  constance 
I  c  |iiiissont  jKTiIre  les  dieux! 

TOl'S    TROIS    ï^SEMBL^: 

V  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  euHannuer  : 
\li  !  qu'il  est  dou\  d'aiiner 
iMiand  cleuv  ca'urs  sont  (idèlcs  ! 


MossiEiii  joeniiAiN 


Tsl-cc  toul  ? 


nui 


Lh    MAlIBt    DE    MlSIyVK. 


MQKSiEVR  Jol■nlv^I^. 
.le  trouve  cela  hicn  trousse;  et  il  y  a  la  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE    .MAITRE    A    DANSER. 

Voici,  iwur  mon  affaire,  un  petit  ess;u  des  plus 
lieaux  mouccments  et  des  plus  lielles  attitudes  dont 
une  danse  [misse  être  variée. 

MOKSIEl'R   JOlRllAl^ 

Sont-ce  encore  des  licri-'crs? 

LE   MAITRE    A    DA^SEn. 

C'est  ce  c|u'il  vous  plaira. (  au»  Janscurs  )  Allons. 


ESIBEE  DE  HALLET 


(.iiialri:  iljnsciirs  (.Ariiilcnt  Ions  U-s  moiivcmi-nls  diffi-ronis  i-l  toutes  k-a  s-jrlod  de  pas  t|iic  le  maiirc 
a  danser  leur  c<>niiu3n>le 


W^^fA-. 


Arilî:   SECOND. 


SCENE   PKEMIÉKE. 


Md.N.SlKLK  JOURDAIN,   LE  MAIÏUK  l)i:  MLSI- 

our.  i.E  maurf.  a  dansf.r 

MORSIEIR    JOURUAlJi 

\  uilâ  i|ui  n'fsl  poim  sol ,  cl  ces  gens-la  so  Ueinous- 
sciit  hicii 

Lt    MAITRE    UE    MtSlgL'E. 

I.uisinie  la  Jaiiso  seia  iiiolée  avec  la  miisi(|uc  ,  cela 
fera  plus  il'elTcl  eiicuie ;  el  vous  verrez  quelque  chose 
Je  galaul  dans  le  pclil  liallel  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MOSSIEIR    JOl!RUAI> 

C'est  |)our  lanlot,  au  moins;  et  la  iiorsunne  puur 
qui  j'ai  l'ait  l'aire  lout  cela  nie  iloil  l'aire  l'Iionneur  ilc 
venir  Jincr  céans. 

Lt    MIITRE    A    DANSER 

Tout  est  priH 

lt    MAITRE    DE    MlSlOfE. 

An  resle,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut 
qu'une  |K'rsonnc  l'onnne  vous,  qui  éles  niai.'nilique, 
et  qui  avez  ilc  l'inclination  pour  les  lielles  clniscs .  ait 
un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  men-rodis  ou 
Ions  les  jeudis. 

MOSSltCR    JOURDAIN. 

Est-ce  ipie  h>  gens  de  ipialile  on  ont? 

LE    .MAURE    UE    .MLSlyUE. 

Oui .  monsieur. 

MO'SIEl'R    JOI'RDAIK 

l'en  aurai  dune.  Cela  sera-t-il  beau? 

lt    ^lAIIRE    ut    .MUSiOCE 

.Sans  dnuU'  Il  vous  l'audra  trois  voix,  un  dessus, 
une  haute  cunire ,  cl  une  hasse,  ipii  seront  accompa- 
gnées d'une  basse  de  \\<'V .  d'un  iIm-iiiIh-  ,  im  d'un  cla- 


vecin |iuur  les  basses  continues,  avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  riloiirneHes 

MONSIECR    .lOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trumpetle  marine  la 
li'uin|jetlc  marine  est  un  instrumeiil  qui  me  plail .  el 
qui  est  harmonieux. 

LE    MAITRE    DE    MUSlglE. 

Laissez-nous  gouverner  les  <'hoses 

MONSIECH    JOCRDAIN 

.An  moins,  n'oubliez  pas  laulOl  de  m'envoyer  dis 
musiciens  (loiir  chanter  à  table. 

LE    MAITRE    LIE    MISIQIE 

A'oiis  aurez  lout  ce  qu'il  vous  faut 

MONSIEIR    J0lRllAI^. 

Mais  surtout  que  le  ballet  soil  beau. 

LE    .MAITRE    I»E    MCSIyUE. 

A' uns  eu  serez  content;  et,  entre  autres  choses,  ilr 
certains  menuels  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  I  les  menuets  sont  ma  danse,  el  je  veux  ipie  vuus 
me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maille 

LE    MAITRE    A    DANSER. 

Un  chapeau  ,  monsieur,  s'il  vuus  plait.  (  m    juurdjin 

va  prendre  te  c)i.ipedu  Ji-  Sun  Ui^iiais  ,  el  le  met  par-dessiiâ  son 
bonnet  de  nuit  Sun  nultre  lui  prend  les  ni.iins  et  le  fait  danser  >ur 
lin  air  de  menuet  (|u"il  chanle  1  La  ,  la  ,  la  ,  la,  la  ,  la  ;  la,  la  , 
la,  la,  la,  la,  la  ;  la,  la,  la',  la,  la,  la  ;  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
la,  la,  la,  la,  la  En  cadence,  s'il  vuus  plait  La  ,  la,  la, 
la ,  la  la  jambe  druile,  la,  la,  la.  Ne  remuez  |K)iiil 
tant  les  cpaiili's  La  ,  la,  la.  la,  la,  la,  la,  la  ,  la,  la.  \  os 
deux  brassuiil  esliupics  La,  la,  la,  la,  la  Haussez  la 
télc.  Tournez  la  puinlc  du  pied  en  dehors  la,  la,  la 
Dressez  votre  corjis. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

II.': 

LE    MinilE    DE    MUSlyUK 

\  iiila  qui  va  le  iiiieuv  du  mmidi' 


ACi  I.  Il,  sci;Nt  m 
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MONSIF.UR    JOURDAIN 

A  propiis!  ;i|>|)reiic7.-inoi  comme  il  l'aiil  faii'i'  une 
n'MTciici'  pour  saluer  une  marquise,  j'en  aurai  besoin 
lantnl 

LE    \r\ITRF.     V    DA>>KR. 

Luc  révérence  pour  saluer  une  inarc|uise? 

MOISSIF.VR    .lOrRI)\lN. 

Oui   Une  man|nise  qui  s'appelle  Doriménc. 

LM    M\1TRF.    \    DAKSFR- 

llonne/. -moi  la  main. 

MONSIEIR    .lOURDAlN, 

Non    \"ous  n'avez  qu'a  faire  :  je  le  reliendrai  liien 

LF,    MIITRF.    A    DAKSKR 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  île  rcspeci, 
il  faul  faire  il'alionl  une  révérence  en  arriére,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant ,  et  a 
la  ilerniere  vous  baisser  jusqu'.i  ses  irenouv. 

MONSIF.tR    JOURDAI> 
VaitcS  un   peu.   (Après   que   le    iiiatlri-  .1  .bnser  a    f.iU    In.is 
révérences  )   Bon. 


scÉM-:  11. 

MONSIF.UR  JOrUDAlN, 

l.ii   M.Ml'UE  11K  MUSIOUt-, 

IF.  .MAITIIF  A  DANSFU,   IN  l.AiH  U^ 

1.E    LAOIAIS 

Monsieur,  voila  votre  maître  ilannes  qui  csl  la 


\IO^SIEUR    J0URI1A1^ 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  lionner  lei;un     (tu 

mailre  rie  rriusrqrre  el  arr  maître  .i  rfanser  ]    .]e    veu\    que    VOUS 

me  voviez  faire 


SCÈNE    III 


MO.NSIEUK  JOLUDAIN,  VN  MAITIU;  Il  AKMliS, 

I.F  MAITRE  I)K  MlSll.lU'- 

I.l.  MAITRE  A  DANSER,  IN  I.AIJIAIS. 

tenant  iterrt  (lerrrels 

LE  MUTRE  d'armes,  .npres  av.rir  pris  les  rieui  nerirels  Je  la  ma.n 
du  laqrrars.  el  en  avoir  présente  un  3  M    Jorrr.lalrr 

Allons ,  monsieur,  la  révérence.  A'otre  corps  ilroit 
In  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche,  les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  liçue.  Votre 
poienel  à  l' opposite  de  votre  hanche,  la  |ioinle  de  votre 
épéc  vis-à-vis  do  votre  épaule,  le  bras  pas  toul-â  fait  si 
étendu,  la  main  t-auche  à  la  hauteur  de  l'iiil.  I.'i'paule 
cauche  plus  quarUe  I.a  tète  droite,  le  reçard  assuré. 
Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez  -  moi  l'épéc  de 
cpiarlc,  el  achevez  de  même.  Ine,  deux  Remettez- 
vous  Redoublez  de  pied  ferme.  En  saut  en  arriére, 
(luand  vous  portez  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l'é- 
pée  parte  la  piemiéic  ,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé. 
Enc,  ileU'C.  Allons,  louchez-moi  l'ipi'c  de  tierce,  cl 
achevez  de  même.  Avancez.  I.e  corps  ferme.  Avancez 
Variez  de  là.  Une,  deux.  Uemcltez-voiis  Redoublez 


(i()(l 


i.i'.  u(U  iu;i:(Ms  (;i:ntilii<)Mmk 


i;;ililr 


l'ii  saiil  m  anitTc.  Kii  giiidi' .  iii""!-»'""'.  '■»  ï' 

1...  .n.ll.f  11  orni».  lu.  pou...-  .l«u<  u.i  lr«.  Une»  .  >»  '•«  ■l.'J"' 
F.ii   t'jrde. 

^(o^SIhUR  JOl'RllAl^. 
Tl.'! 

If    M\lIi>F.    HE    MlSinVE 
\  nU>   r^llll"^  ll.'SIIICM-\Oilll'S 

LK    MMTRK    Il'xRMKS 

.Ip  VOUS  l'ai  (li-ja  'lil,  loin  le  siiiol  îles  armes  lio  loii- 
sislo  iiircMideiix  i-lioscs,  à  iluniicrcl  a  ne  pniiil  ree-e- 
voir;  el,  cnniiiiejc  voiislis  voir  l'autre  jour  par  raison 
ileinonsUative.  il  p-l  inipossilile  ipie  vous  iccpvic/. ,  si 
vous  savez  ilcloiiriipr  rè|H'e  ilo  voire  ennemi  île   la 

liiiiie  lie  voiri rps;  ee  tini  ne  ilc'peml  seulemenl  ipie 

ilun  pelil  inoiiveinenl  du  poÏL-iiel.  ou  en  iledan--.  ou  en 
dehors 

MO\SIKl'R    lorllIUlN 

De  relie  faeondone,  un  homme,  sans  aMiir  du  eo'iir, 
esl  sur  (le  Hier  son  homme,  el  de  n'élre  poiril  lue.' 

lE    MAITRE    d'vRMKS 

Sans  doule    N'en  vilci-vous  pas  la  demonsi ration'' 

MO^SIF.UR    JOUnDAl> 

mil 

LE    MAITRE    «ARMES 

Kl  e'esl  en  ipioi  l'on  voit  de  ipielle  e.msider.ilion 
nous  autres  nous  devons  être  dans  un  état ,  et  coniliien 
la  seieni-e  des  ar^le^  l'emporte  hautement  sur  lotîtes  les 
antres  seienees  iuiililes  ,  eoinine  la  danse  ,  la  inusiipie  . 
la  .. 

J.K    MKITRE     V    1>A>SEK. 

Tout  lieaii ,  monsieur  le  tireur  d'armes;  ne  parlez 
de  la  danse  unavee  re~peel. 

I.E    MAÎTRE    nE    MVSn.O  I 

Apprenez,  je  vous  prie  .  a  mieuv  traiter  lexcellenee 
de  la  nnisiipie 

lE    MAITRE    11  ARMES 

\nus  iHes  de  plaisantes  gens,  île  vonlcir  r..mp:iier 
MIS  seicmes  a  la  mienne! 

lE    M  m  RE    IIE    MlSlylE. 

\  nvez  un  peu  riionime  d'imporlanee  ! 

LE    M  VITRE    A    I)A^SER. 

\  iiila  1111  phiisanl  animal,  avec  son  plastron! 

LE    MAITRE    h'aRMES. 

Mon  pclil  maitrc  a  danser,  je  vous  feiois  danser 
eommc  il  faut.  Et  vous,  mon  [iclit  musieien ,  je  vous 
ferois  chanter  de  la  helle  manière. 

LE    MAITRE   A    I1A>SER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  voire 
métier. 

M0>S1EI'R  .I01RD.AI>'  ,   ■i"  imiirc  a  lUns.  r 

Élcs-vous  fou  de  l'aller  ipiereller,  lui  qui  enlend  la 
licrce  el  la  quarte,  el  qui  sait  tuer  iiii  humme  par 
raison  ili'monstrative  " 

LE   MAITRE    A    DA>SEU, 

Je  me  moque  de  sa  niison  dêuioiislralive,  et  de  si 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MO^SlEl'R  JOURDAIN  ,    "u  m  .iUi-  .1  iIjdsiT 

Tout  doux,  vous  dis-jc 

LE    MAÎTRE    h'aRMES  ,    JU  liutlri-  a  ilaiisir 

rommenll  petit  iui|x^rlinenl  1 

VIOSSIEI'R    .lOl'RDAlN. 

Ile  !  mon  maître  d'armes  1 

LE    MAITRE    A    DANSER  ,    a"  ni.illre  danilos 

i:onimenl  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

MONSIEIR  .lOVRUAIW. 

Ile!  mon  inaiire  à  danser! 

LE    MAITRE    u'aRMES 

Si  je  me  jette  sur  vous.  . 


MONSlElll    jmr.Dvn.   ..u  nulln-  aann»-» 

Duiiccinenl  ! 

LE    M  VITRE     V    DVNSER 

Si  je  incls  sur  vous  la  main  . 

MONSIEI'R   JOCRDAIN,   •"  nijlirf  a  ilaii»i-r 

l'oul  beau  ! 

LE    M  VITRE    ll'vRMlS 

.le  vous  élrilleiai  d'un  air  .. 

MOSSIEIR   JOURDAIN,   au  mallri- .1  jrnir. 

De  grâce! 

LE    M  VITRE    A    DANSER 

le  VOUS  rosserai  d'une  manière.. 

MONSIEUR  JOCRDVIN  ,    au  mallrc  a  rfati*.  r 

le  VOUS  prie. 

LE    MVITr.E    DE    MUSIi.il'E 

1  aisse/.-iioiis  un  peu  lui  apprendre  a  pîirlei 

MONSIEUR    JOURDAIN  ,   au  maiiri'  <1|-   miiiiqti 

Mon  Dieu'  arrélez-vous! 


SCENE   IV 

UN  MAiTiii  Di  riiiiii.soriiir, 

MONSII.I'K    im  lUlMN  , 

11.  MMTiu;  m;  mi  sn.n  i  , 

l.F.  MAlTUi:  \  D\NS1.K, 
11.  MMini;  D'AKMI.S,   l  \    I.AOl  AIS 

VIONSIEUR    .lOURDAlN. 

Ilola!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  a 
propos  avec  v<ilre  philosophie  \  enez  un  |>eu  inetlre 
la  paix  entre  ces  personnes-ci 

LE    MAITRE    DE    Pllllosonil  K. 

Ou'esl-cc  donc'?  •.•n'y  a-l-il.  messieurs' 

MONSIEUR    JOURDVIN, 

Ils  se  sont  mis  eu  colère  pour  la  prelereiice  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures ,  et  en  vouloir 
venir  aux  inains. 

LE    MAÎTRE    DE    rllII.OSOriIIE. 

lie  quoi,  iiie>S'eurs ,  faut-il  s'emporter  de  la  sinle' 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traite  que  .Seneque  a 
ciimposi'  de  la  colère  '  Y  a-t-il  rien  de  plus  lias  el  île 
plus  houleux  que  celte  passion,  qui  fait  d'un  hoinine 
une  liéle  féroce  ?  et  la  raison  ne  doil-elle  pas  èire 
inaitrcsse  de  tous  nos  mouvements? 

LE   MAITRE    A    DANSER. 

Comment,  monsieur  !  il  vient  nous  dire  des  injures 
a  tous  deux  ,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  el  la 
musique  dont  il  fait  profession  ' 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Un  homme  saije  est  au-<Iessus  de  loules  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doil 
faire  aux  outrages,  c'est  la  modcration  et  la  |i;ilience 

LE    MAITRE    D'aRMES. 

Us  oui  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  a  ta  mienne  ! 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

l';iul-ilque  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  |ias  de  vaine 
irloire  cl  de  condition  «pie  les  hommes  doivent  disputer 
enlre  eux  ;  el  ce  qui  nous  distingue  parfaitemenl  les 
uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  el  la  vertu. 

LE    MAITRE    A    DA>SER. 

.le  lui  soiiliens  que  la  danse  esl  une  science  a  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE    MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  moi,  ipie  la  musique  eu  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  n'vérée. 


ACTK  II ,  s(;i;m:  i  v. 


(,(H 


LF    MMTRli    U  AUMKS 

la  mcii ,  ji-  leur  soûlions  i\  liuis  ilcnx  ([m;  hi  scienci' 
iIr  tiiTi'  les  arnii's  est  l;i  plus  belle  cl  la  plus  ni'res- 
sairc  de  toutes  les  seioiu-es. 

IF.  MAITnK  UF  Piin,osorniK 

T'it  (pie  sera  dcjne  la  pliilosnpliie''  .le  vous  Iroiive 
tous  Iniis  liieii  iinperliiii'iils  ili'  parler  ilevaul  mai  avce 
eelK!  arroçanee,  et  île  duinier  iiûpihleinuieut  le  nom  de 
seieuee  â  des  clioses  i)ue  l'on  ne  iloil  pas  inénie  hono- 
rer ilu  nom  d'art,  et  ipii  ne  peuvent  élrc  i-omprises  ipie 
S(ms  le  nom  de  métier  miseraMe  dr  :iladi.ileiu\  de 
chanteur  et  de  haladin  ! 

IF.   .MAITRF    IIARMES. 

Aile/.,  pliilosoplic  de  eliioii. 

I,F    MilTT.F    I)F    MVSII^UE. 

.Allez,  l.clitrede  iiedant. 

I.F.    MUIRE    .4    D.VNSFIl. 

Allez,  cuistre  lieffé. 

LF.    M.IITRK    TF.    PHILOSOPHIF 

Comment!  marauds  (pie  vous  êtes.  . 

l.e  phiiiisuitUi;  se  J-  lie  sur  iiix.  l-i  liois  liuis  le  Lli.iryilil  de  coups, 
MOKSIKCR    JoeRDAIN. 

Monsieur  le  piiilo^oplie! 

LE   .MAURE  DR   PHILOSOPHIE 

Infâmes,  coipiins,  insolents! 

JION.SIEVR    JOURDAIN. 

IMonsienr  le  pliilosoplic  ! 


I.F    .\l\rrIlE    U  ARMES 

l.a  peste  !  l'animal  ! 

MONSIEUR    JOIRDIIN. 

Mcssi(!urs! 

IF    MAITRE    HE    PHILOSOPHII'. 

liTipiidents! 

MOKSiEun  .lounnAiN 
Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAITRE    A    PANSER. 

Diantre  soit  de  l'àne  liàte  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Messieurs  ! 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIF, 

ScfilfJrals  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE    MMTRE    IlE    MUSIQl'F.. 

Au  diable  l'impertinent! 

MONSIEUR    .lOURDAIS 

Messieurs! 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs' 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur   le  philosophe.   Messieurs.    Monsieur    1( 
]iliilosophe.  Messieurs,  Monsieur  le  philosophe. 

Ils  sortent  eu  se  baUnol 


60-2  i.K  itiM  r.i.i.nis  ( 

.SCKNK    V. 
MOMSlI.l  K  .lOURDAlN,  l'N  I.AQIAIS. 

^10^"S1EUR   .IOURD\I> 

Oh  :  li:illrz-vous  lanl  qu'il  vous  phiira  :  je  n'y  saii- 
lois  (|iic  faii'c,  cl  je  n'iiMi  pas  çalci'  ma  rolio  pour  vous 
srparei'.  Je  scrois  bien  fuii  ilc  ni'aller  fourrer  parmi 
c\i\  ,  pour  rerevoir  i|iielipie  ('(iiii  ipii  me  feroii  mal. 


SCLMC    VI. 

i.F.  MAnuK  i)V.  riiiiosoriiiii, 
MOiNSir-ru  jorimuN,  r.\  i. volais. 

I,K   MVITUF.    ItF.   PlIlLOSOrini-  ,   racromm'uianl  son  c.l  i-l, 

tenons  à  noire  leeon. 

MONSIEIU    .lOl'UDAlX. 

\li!  monsieur,  je  suis  fàelié  îles  eonp^  (p\'ils  vo\is 
onl  donnés  ! 

LE  MVITRE  np.  ruti.osorniK. 

Cela  n'est  rien.  Vn  philoso|ilie  sail  reeevoir  comme 
il  faut  les  choses;  ei  je  vais  composer  eonire  eii\  une 
salire  (lu  slylc  de  .luvénal,  'pii  les  (lêcliirera  de  lielle 
façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-sous  apprendre^ 

■MONSIEUR  .lOVRD.VÎN. 

Toul  ce  c|iie  je  iiouri'ai  ;  ear  j'ai  loules  les  envies  du 
monde  d'elle  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  cl  ma 
mi  re  ne  m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans  to\iles  les 
sciences  ,  cpiand  j'éiois  jeune. 

IK   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable,  luim,  sine  dnciiinn, 
ritti  est  r/iiasi  moriis  imngii.  Aoiis  entendez  cela  ,  cl 
vous  savez  le  latin,  sans  doute? 

MOKSIEVR    .IOI!Rn.»lN 

Oui  ;  mais  failes  eoumic  si  je  ne  le  savois  pas  l-.\pli- 
quez-inoi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  M.VITRE   I>F.   PHILOSOPHIE. 

(xla  veul  dire  «pie,  sans  lu  srioncf  ,  In  rie  rsl  pios- 
f/uc  une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR    .lOUnlUlN, 

Ce  lalin-la  a  raison. 

LE  M-UTRE    DE   PHlLOSOmiE. 

iS'avcz-vous  point  ipiehp'.es  principes,  quelques 
commencements  des  sciences''' 

niOKSIEUR   .lOURDAIN. 

nli  1  oui.  Je  sais  lire  et  écrire 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE 

Par  OÙ  vous  plail-il  que  nous  comuiencions?  vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  loaiqne  ^ 

MONSIEUR  .lOUnilVIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  logique' 

LE    MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'esl  elle  qui  enseigne  les  trois  ii|)craliniis  de  l'es- 
prit. 

MOÏSSIEUR    .lOURDAIN. 

Qui  sonl-clles,  ces  trois opcralions  de  Tesiirit  ? 

LE   MAITRE   DE  PHILO.SOPHIE. 

la  première,  la  seconde  et  la  troisième  l.a  pri- 
uiiérc  est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
versaiix;  la  seconde,  de  bien  juçer,  parle  moyen  des 
calégories;  et  la  Iroisiéine,  de  bien  lirer  une  consé- 
quence, par  le  moyen  des  ligures  ;  flarliara,  Cetarrnt, 
D.irii,  Feiin,  liarnliptnn  ,  <'[i\ 


l'.,\  I  II.IKIMMI.. 

.MONSIEIR    JULIlbAIN. 

\  (lila  ries  mois  qui  soni  Irop  réliaibalifs  (elle  lo- 
giquela  ne  me  revient  point  Apprenons  autre  ciiose 
qui  soit  plus  joli. 

IF    MVITRE    IIE    PHILOSOPHIE 

\'onlez-vou->  ap]irendre  la  morale? 

M0>SIEtR    .loI'RDlIN. 

la  murale  ■' 

LK   MIITRE    DE   PIMI.OSOPHIF 

nui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  celle  morale? 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIK. 

nie  Iraite  de  la  félicilé,  enseigne  aiiN  liommes  à 
modérer  leurs  passions,  cl... 

.MONSIEUR    .lOURDAIN. 

Non  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  cl  il  n'y  a  inorale  ipii  tienne  :  je  me  veux 
melire  en  colère  (oui  mon  saoul,  quand  il  m'en  prend 
envie. 

LE    .MAITRF    1!E    PIIILOSOPIIIE, 

Esl-ce  la  physique  cpie  vous  voulez  ap[M'eiidre  ' 

MONSIEUR    .lOURDAIN. 

1,'u'csl  ce  qu'elle  chaule  celle  physique' 

LE    MMTHK    1>E    rHILOSOPHIF. 

l.a  physique  est  celle  ipii  explique  les  principes  des 
choses  nalurelles,  el  les  pro|iriélcs  des  corps;  qui  dis- 
conrl  de  la  nainre  des  cjemenis,  des  métaux  ,  des  mi- 
néraux, des  |iieiTcs,  des  plantes  el  des  animaux,  cl 
nous  enseiçne  les  causes  de  tous  les  météores,  l'are- 
en-eiel ,  les  feux  volants,  les  comètes  ,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  el  les  lourbillons. 

.MONSIEUR    .lOURDXlN- 

11  y  a  inip  de  linlainarre  là-dedans,  trop  de  brouil- 
lainitii 

LE    MAITRE    DF    PHILOSOPHIE. 

ijue  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne^ 

AlONSIEUR    .lOURDAIN. 

Apprenez-moi  rorlhograplie. 

LE    MMTRF    DK    PHILOSOPHIE 

Trés-vdloiiliei'S. 

MON.SIEIR    .lOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach .  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune,  el  rpiand  il  n'y  en  a  point. 

LE    MAITRE    DE    PHILO.SOPHIE. 

•Soil.  rourbien  suivre  voire  pensée,  el  traiter  celle 
matière  en  philosophe ,  il  faut  commencer,  selon  l'or- 
dre des  choses,  jiar  une  exacie  connaissance  de  la  na- 
ture des  leltrcs  ,  cl  de  la  iliffércnte  manière  de  les 
priMionccr  loules.  \\  la-dessus  j'ai  à  vous  ilirequeles 
lellrcs  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu'elles  expri- 
ment les  voix;  cl  en  consonnes,  ainsi  appelées  con- 
sonnes, parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  el  ne 
foui  que  inaripier  li'S  diverses  articulations  des  voix 
Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A  ,  E.  I ,  O,  \ 

A10^■S1EUR    JOURDllN. 

J'enicnds  tout  cela. 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

I  a  voiv  f\  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  ;  A. 

MONSIEUR    .lOURDlIN'. 

A  ,  A    Oui 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE 

la  voix  F  se  forme  en  rapprochani  la  in.àchnire  d'en 
bas  de  celle  d'en  liant  :   k,V.. 

MONSIEUR    .lOURDAIN. 

\  ,  F.  ;  A  ,  K.  Ala  foi .  nui     \h  '  que  cela  csl  beau  '. 
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1 K  M\niu:  i)h  l'iiimsoi'iiiK 
F.l  la  vuK  I  ,  011  laiiproLliiiiU  encore  duvanla^'c  les 
iiiàoiioiros  rmit;  <lo  l'autre,  el  éi'arlanl  les  ileii\  coins 
lie  la  bouche  vers  li's  oreilles  ,  A  ,  K,  1. 

MOSSIECR   JOlînB.llN. 

A  ,  i;,  I  ,  1 ,  1 ,  I.  Cela  csl  vrai    Vive  la  science! 

LE    M.iirilE    DE    PHILOSOPHIE. 

la   \'oi>L  O  se  forme  en  l'ouvranl   Ii'S  inàclioires.  et 


lapiMocliaiil  les  lèvres  par  les  deiiv  coins,   le  haiU  el 
le  l)as  :  O 

MONSIEVn    JOtlllUIN 

II,  n.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste    A  ,  1\  I.  i'.  \ ." 
(  '-Il  ivt  atlmiralile'  1,0;  1  ,  O. 

LE    M  VITRE    DE    miLOSOPHlE. 

i  '■■iiverlure  de  la  bouche  l'ail  juslenienl  coininc  un 
p<Mil   rond  i|ui  re|ircseiiir'  un  n 


Mo^SlErK  joi'nD.\iN 
0,  O,  n.  \  ous  ave/  raison.  0.  Ah  '  la  belle  chose 
que  de  savoir  quebuie  chose! 

LE    MAITRE    DE   PHlLOSOPHli: 

la  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans 
les  joindre  cntiércineni ,  et  allonecant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  approchant  aussi  lune  de  l'autre,  sans 
les  joindre  loul-à-fail  :  l  . 

MONSIECR    ,IOLinD\l>. 

r ,  u.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  V. 

LE    M.ilTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'alloiiçent  coniine  si  vous  faisii'Z 
la  moue  ;  d'où  vienl  que  si  vous  la  voulez  faire  a 
(pielipi'un  el  vous  moqui-r  de  lui.  vous  ne  .siuniez 
lui  dire  que  IL 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

u,  V.  Cela  est  vrai.  \li  '  que  ii'ai-je  étudie  plus  lot. 
[loiir  savoir  tout  cela! 

LE   MAITRE    DE    rMlLOSOPHIK. 

Pcinain  ,  nous  verrons  les  autres  Idlres  ,  qui  sont 
les  eousonnes 


MONSIECR    .lOLRDAlN. 

Ksi-ci'  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  ipi  a 
celles-ci  ' 

Lt    MAURE    DE    PHllOSorill t. 

Sans  doute.  La  coiisoiiiie  |),  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  doiinanl  du  bout  de  li  l.iii-riie  au  dessus  des 
dents  d'en  haut     1)A. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

1)A,  \1\.  Oui,  Ail'  les  belles  choses'  le-;  belles 
choses  I 

LE    MMIRI.    IiF    PUlLO>orllll 

I-'F,  en  appuyant  les  dents  d  en  haut  sur  1;\  Icvrc 
de  dessous  :  l-'A. 

N.ONSIEUK    JOURDAIN 

FA,  FA  (  'est  la  vérité  Ah!  mon  père  el  un  nicrc. 
que  je  vous  veux  de  mal! 

LE    MAÎTRE    DE    riIlLOSorHll- 

Et  lu,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais:  de  sorte  qu'étant  Iroh  e  par  l'air  ipii  sort 
avec  force,  elle  lui  cède,  el  revienl  toujours  an  niéiiie 
endroit  ,  faisant  une  manière  de  tremldenient     U  .  U  \ 


00  i 


i.K  lîoriKiKOls  (;i;.\Tii.ii()\i\ii:. 


M()>.SiKl'Il    JOCllItAlN. 

H,  H,  Il  \,  H,  11,  H,  11,  II,  HA.  Colacsl  vi:ii.  Ali! 
rij:il>ili;  liuiiiiiic  i|iii.'  vous  ('IdS ,  cl  (|iio  j'ai  piTilii  iK: 
ICiniis!  Il,  II,  II,  IIV. 

I.K    MllTIlK    1)K    rlMI,(>SI>l'lllh. 

Je  VOUS  (::c|>lii|ui'nii  a  l'uud  loulcs  ces  curiosili'S. 
Mo^sl^:tR  joi'kdmn. 

.lo  vous  en  prli'.  Au  rcsio,  il  fan!  c|no  je  vous  fassi' 
uuo  conliil(Mii('.  ,Ie  suis  ainouioux  (l'une  personne  ije 
L-ranilc  i|ualilé,  cl  je  sonliailerois  c|ue  vou-.  ui'aidassicz 
a  lui  éciii-c  i|uel(|nc  eliosc  dans  un  iMHil  liillel  cpic  je 
veux  laisser  louil)cr  à  ses  pieds. 

IK    MUTHK    1)K    PIIII.O.SOIMUE 

l'orl  hiiMi  ! 

MONSIKUU    J(UIHIA!1N. 

Cela  siM'a  galanl  ,  oui. 

1.1-;  MiiTRK  iiK  riiao.soriiTK 
Sans  doule.  Soiil-ec  îles  vers  (juc  vous  lui  \oulcz 
écrire? 

MONSIEUn  J0UBI1.\IN. 

Nul],  Mou  ;  iMjinl  de  vers. 

I.F.    SHITRE   DK    PHIlOSOl'Ull: 

\  ous  ne  voulez  que  ili^  la  [H-osei' 

:*ioNsiF.im  joi:nD.\iN. 
Non,  je  Ile  veux  ni  prose  ni  vers. 

I.E    MIITRE    HE    PHILOSOIMIIF 

Il  faut  bien  i|uc  ce  soii  l'un  ou  l'aulrc. 

.MONSIEUR    .lOCRDAIS. 

l'ourcpioi  i" 

LE    MAirRE    nE    PHI  I.OSorilll 

l'ar  la  raison,  nionsienr,  qu'il  n'\  a,  pour  s'evpii- 
nier,  (pic  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR    JOURll.ÙN. 

Il  n'y  a  ipie  la  |irose  ou  les  vers  ^ 

l.E    MMTRE   UE    PHILOSOPHIE 

Non  ,  monsieur.  Tout  ce  (jui  n'esl  poiiil  prose  csl 
vers;  cl  lout  ce  ipii  n'esl  point  vers  csl  prove 

MONSIEUR  .lOURDAlN. 

Kt  coinnie  l'on  parle,  (pi'est-cc  ipie  c'csl  doiir  que 
cela  ? 

LE    M  VITRE    IIE    PHILOSOPHIE 

De  la  prose. 

.MOS.SIEUR    .lOURDAIN 

i.liioi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apfHHMoz  iiicn  mes  pan 
loulles,  et  nie  donnez  mon  lionnel  de  niiil ,  c'est  de  la 
prose? 

LE    MVITRE    IIE    PHILOSOPHIF, 

i1ui  ,  monsieur. 

MONSIECR    .lOURPMN. 

l'arma  foi,  il  y  a  plus  de  ipiaranle  ans  <|ue  je  dis 
de  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien;  et  je  vous  suis 
1(^  plus  oliliifc  ilu  nioiide,  de  m'avoir  appris  cela.  .le 
vondrtiis  donc  lui  niclire  dans  un  liillel  :  lli-l/r  imir- 
<linsc,  vos  hcnu.v  ycii.v  mp  fini  iitmifif  d\itnnuf  ;  mais 
je  voudrois  ipie  cela  fui  mis  il'une  manière  ïalanle  . 
que  cela  lïil  tourne  çenlimcnl. 

LE    MAITRE    PE    PHILOSOPHIE. 

Mcllre  que  Icî  l'ciix  de  ses  yeux  reiluisciit  votre 
co'iir  en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  cl  jour  pour 
elle  les  \  itilences  il'iin... 

MONSIEUR    .lOURRAIN. 

Non,  non,  non;  je  ne  veux  point  lotit  cela.  .le  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  llrllr  mar'/ui^r,  vns 
Ijcntix  }/cu.i-  me  font  movfif  d'nmnur 

LE    MAITRE   DE    PHILOSOPHIE 

Il  faul  liien  elendrc  un  peu  la  chose 

MONSIFIR    JOURDAIN. 

Non,  lous  dis-ji'    .le  ne  veux  que  ces  seules  pam- 


les-la  dan-,  le  liillel  ,  mais  louriieos  a  la  inoile  ,  Ijien 
arrangées  coiumc  il  faut.  ,)e  vous  prie  de  médire  un 
|«Mi ,  pour  voir  ,  les  diverses  manières  donl  on  les 
peut  melire. 

LE    AUITRK    DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peiil  mellic  prciniérement  loiniiie  vous  avez 
dil  :  licite  Niai''/iiine ,  enx  fjP'tiix  yeux  me  font  mourir 
d'amot/r.  Ou  bien  :  J>^amoi/r  mourir  mr  font  ,  belle 
nmr'iuise,  rox  beaux  ijeux.  Ou  bien  :  f^os  yeux  beaux 
d\imour  uie  font,  belle  man/uise,  mourir.  Ou  bien 
Mourir  ros  beaux  yeux,  belle  marrjuise,  d\imour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  rw.v  beaux  yeux  mourir,  belle 
mar</u/.^e ,  d'umaiir. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  ili'  toutes  ces  façons  là  ,  laijuelle  est  la  meil- 
leure .' 

LE    MAITRE    1>F    PHI  lOSornif  . 

(jlle   que  vous    avez  dili;    :    lielle   mnrriuise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
MONSIEUR   Jounn\iN. 

('.ependant  je  n'ai  point  éliidié,  et  j'ai  fait  cela  lout 
du  |ircuiicrcoup.  Je  vous  remercie  de  lout  mon  tueur, 
et  je  vi>us  plie  de  venir  demain  de  bonne  lieiirc. 

LE    MAITRE    UE    PHILO.SOPIIIE. 

Je  n'y  manquerai  pas 


SCKNK  VII. 
MO.N.SllXIl   JOIIIDAIN,   LN    lAoLAIS 

MONSIEUR    JOir.DAIN,  â  Sun  LupLiia. 

(oinmeiil!  mon  babil  n'esl  point  encore  arrivi}'' 

LE    LAOUAIS. 

Non  ,  monsieur. 

MONSIEUR    .lOURDAIN. 

Ce  niaiiilit  tailleur  me  fait  bien  allendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enraije  Que  la  fièvre 
qiiarlaiiie  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail 
leur!  \u  diable  le  tailleur!  La  peste  elouffele  tailleur! 
Si  je  le  Icnois  inainlenant ,  ce  laillleur  détestable ,  ce 
clucn  de  lailleur-là,  l'c  traitre  de  laillenr,  je  .. 


SCENE  VIII. 

MON.SIF.L'li  JOUllTIAIN,  UN  MAITIIV: 
lAIMia  11  .  IN  (iAllCON  TAII.I.I-UR,  p..ri.ni 

I  l.jl.il  Ji-  iiiunsiciir  JininLiin  .   IN    l,A<,>I' A  I.S. 
MONSIEl'R    JOURDAIN. 

Ail!  VOUS  voilà!  }•)  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

LE    M  VITRE    TllLLEUR 

Je  n'ai  |ias  pu  venir  plus  lot ,  cl  j'ai  nus  vmal  gar 
çons  après  votre  habil. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
l'ai  eu  lonles  les  peines  du  monde  à  bs  metirc;  el  il 
y  a  deja  deux  mailles  île  rompues 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  ipie  irop. 

.MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  liuijoiirs  des  mailles  \()us  m'avez 
aussi  fait  faire  des  souliers  qui  inc  blessent  fniiciisc- 
inelll 


.\CM:    Il     SC.r.M',    IX 
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IK    M\1TI\F.    ÏAILLKIR. 

Poiiil  il»  tout ,  monsieur. 

MOSSIEIR    JOCDDAIN. 

Cumiiioiit!  iMiiil  Jvi  loin? 

lE    MAIIRK    TAILLEUR. 

Non,  ils  110  vous  hicssciil  |)oiiU. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  ilisiiu'ils  lue  blessent,  niui 

LE    JIAITRE    TAILLEUR. 

Vous  VOUS  jui.i^'inc7.  cela. 

>I0NSIEUR    JOURDAIN. 

.le  uio  l'IiiKigliie  parue  que  je  le  sens.  A'uyez  l:i  lielle 
l'.iisoii  ! 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  liabil  île  la  cour,  elle  uiicu\ 
assorti.  C'est  un  ulicf-d'a'uvre  que  d'avoir  invente 
un  liabil  si-rieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  el  je  le  donne 
en  six  coups  aux  tailleurs  le;  plus  éclaires. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ic  que  c'est  que  ceci'?  Vous  avez  mis  les 
fleurs  en  en  bas. 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

Aous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en 
haut. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Kst-cc  (|u'il  faut  dire  cela  ? 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

Oui.  vraiment  Toutes  les  |>ersonnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas'" 

LE    MAITRE   TAILLEUR. 

Oui .  monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ohl  voilà  qui  est  donc  bien? 

LE    MAITRE    TAILLEUR 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  liaui 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non 

LE    MAURE    TAILLEUR. 

Vous  n'avez  (]u'à  dire. 


MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait  (  royiv.-vuus 
que  l'habit  m'aille  bien  ' 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

Belle  deinaiide:  .le  délii;  nu  ix'inire,  avec  son  pin 
«eau,  de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi 
un  garçon  (pii,  pour  monter  unerinijravc,  est  lopins 
ïrand  aenie  cbi  monde;  et  un  autre  <iui,  |>our  assembler 
un  [lijurpoini,  est  le  héros  de  notre  lcni|>s. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

la  perruque  el  les  pbiines  sonlH'lh'S  comme  il  faut  " 

LE    .MAITRE    TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN  ,  resardaril  le  ninllre  lAilk-iir. 

.\li  I  ah  1  monsieur  le  lailhîur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  ipic  vous  m'avez  fait.  Je  la  reeoii- 
nois  bii'ii. 

LE    MAITRE   TAILLEUR. 

C'est  que  l'élofl'e  me  sembla  si  belle ,  <pie  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE    MAITRE    TAILLEUR. 

A  onlez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui ,  donnez-le-moi. 

LE    -MAITRE    TAILLEUR. 

.\ttendez.  Cela  ne  va  jias  comme  cela.  J'ai  amené 
des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  el  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  eéréinonie.  Hola  !  entrez,  vous 
autres 


SCENE  IX. 

MOiNSlKLR  JOIRU.UN,  I.E  M.Anili: 

TAILLEUR,  LE  GARCO.N  T.AII.I.EIR,  CAlidiN.S 

T.AILLEIRS  DANSANTS.  UN  LAt.>UAlS    ' 

LE    MAITRE    TAILLEUR  .    a  .es  garçon» 

Mettez  cet  habit  à  monsieur,   de  la  inaiiiéri'  ijin- 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité 


,n),;  i.L  lîdi  ii(;i;()is  (;i;.\ ni.iKiMMi 

rUEMlhHE  EMTliÉE  DE  li.ll.LEi: 


I  .0  iiiiAtu-  utrtriits  l.iillciirs  .l.in»jiil*  »'api'ruc».cnl  Jl-  M.  Jinir-ljiii 
IKiu  tiii  jrraili'-iil  !<-•  luiil-dc-ilin.Sii'S  de  si-s  L-ti-rii^rs ;  U*«  ili-ti\ 

milria  lui  (II'îmI  I»  c.iiiiiv.li'  ;  .•prf»  .liiui  .  j.ii.r-  <-ri  i-jcI.uit  ,  lU 

lui  iiirlU'iit  siinh-il'il  ni-iif    M  J..iir.l.iin  «c  pr.iitu-ni:  an  niilù-u  .l'fiii. 
i-(  leur  uiuiiltc  S..U  l.jliil.  pour  vulr  s'il  tst  l-itn- 

(iVBcoN  niM.ian. 
Mciii  ïiMilillioiiiino,  ilonncz,  s'il  vous  pl.iil,  ,iu\  i;ui'- 
cims  i|iirli|iii;  cliosc  pour  liuiic, 

MoNSii'.ua  Jo^JI\uAI^. 
Ciiuiiiii'iil  ui'npiiL'Ic/.-vous? 

GARÇON    TAILLKlIl. 

Mon  L'i'iUillioiiiinc. 

^lOSSlKUR    JOURDAIN. 

Mon  uuiililliuniuie  I  Voila  ce  (|Ue  c'esl  c|U(;  de  m; 
iiieliro  en  personne  lio  i|ualili'!  .\lle/.-vous-i;ii  denii'U- 
rer  loujuurs  lialiillu  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira 
point  :  Mon  L'en  lillieninie.  (Doniuui  Je  larsi'ui  )  Tenez, 
voila  pour.  Mon  i;eulillioninie. 

GAKCON    TAll,LIiUK. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  hion  oMiji'S. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

MoUM'igueur  :   Oli!    oli  I    .Monseigneur!    .Mlende/.  , 


mon  ami  ;  .Monseigneur  mrrilu  ijueliiue  cllo^e,  el  te 
n'es!  pas  une  |)elile  parole  ipie  Monseigneur I  Tenez, 
voilà  ce  ipic  monseigneur  vous  donne. 

UARCO.N    IllI.LElR. 

Monseigneur,  nous  allons  lioire  ions  a  h  Miih-  de 
voire  grandeur. 

MONSIEUR    JOUBDAIS. 

\olre  grandeur  I  Oli  ;  oli  !  oli  1  .Mtendez;  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi,  Voire  grandeur  :  (Bj..  j  p«ri  ) 
.Ma  loi,  s'il  va  jusqu'à  l'allessc,  il  aura  tonli,'  la  bourse 
(lUui)  Tenez,  voila  pour  ma  grand. 'ur. 

CARCOS    TAILLEUR 

Monseigneur,  nous  la  remercions  liés  InimMcmeiil 
do  ses  libéralités. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  a  lii.'ii  fait:  je  lui  alluis  loul  donner. 


SCKNE    X. 
DEUXIEME  E\  IKÉE  DE  II  ALLE  E 

\x^  f]iMl[c  g-ir^'iiDs  lailliTiir»  Si*  r<''juinsscnl  ,  m   dansant  ,  de  la  lil 
rjlilr  de  M    Jourdain. 


':iM:i:i;"rf''  ■■'- 


ACTi:    TUOlSIKMi:. 


SCENE  l'KEMIKIlK. 

Mo.Nsir.uu  .loLiuixiN,  Di;r\  laquais. 

MONSIFUR    JOURDAIN. 

Suivpz-moi,  (Hie  jaillr'  un  peu  montror  mon  hiibil 
par  In  villo;  cl  snrioul  ayez  soin  Ions  ilcn\  do  marohor 
immodlalcmenl  snr  mes  pas,  afin  ffiion  voie  liion  qne 
vons  élcs  à  moi. 

TAOrM.-;. 

Oui ,  mon^iclll■. 

.MONSIF.IR    .lOURDiTN. 

Appelez  moi  iNicoIe,  qno  je  lui  rlonne  qnelqucs  or- 
dres   Ne  boueez  :  la  voijâ. 


sr.EiNE    11. 

MO.NSIELK  .lOLUDAl.N,  MLOl.r.. 
DEUX  LAQUAIS. 


Nicole  ! 
Plail-ll? 
Écoulez. 


^10^■SIF.UR   JOt'RPVlN. 

NICOLF.. 

MONSIFIR    .lUlRDUN 

.MCOLF  ,    nani. 


lli.    hi.   Ili.    hi,    lli. 

MONsiFin  ,iori\n\iN 
'Jn'as-lii  a  rire'' 


}ii.  In.  lil,  hi.   lu,  hi. 

MONSIEUR    JOCRD.llN- 

Qiie  veut  dire  celle  ooqninc-là? 

NICOLE. 

lli,  hi,  hi.  (!oiiimc  vous  voilà  b.ili!  lli,  hi,  hi. 

MON.^lEl'R    -lOl'RDMN 

(:(miinenl  donc  ' 

NICOLE. 

Ah  '  ah  :  mon  dieu  !   lli,  hi,  hi,  hi.  hi. 

MONSIEUR    .lOURPAIN. 

Quelle  friponne  esl-cc  là?  Te  moques  lu  de  moi  r 

NICOLE. 

-Nenni,  monsieur,  j'en  serois  bien  fàchce  lli,  hi  . 
hi,  lli,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  le  baillerai  sur  le  nez,  si  lu  ris  davaiilage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  nr  puis  pas  m'en  empêcher  lli.  hi,  lu. 
hi,  hi,  hl. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

'l'ii  ne  l'arrélcras  pas'' 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  éles 
si  ]ilaisriiil,  que  je  ne  saiirois  me  lenir  de  rire  lli. 
hi,  lli. 

MONSIEUR    .lOURDAIN 

.Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

A'ous  éles  loul-a-fail  drcMc  comme  cela      lli.  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  le. 

MCOLF, 

Je  vous  prie  ili'  m'excuser    lli.  hi.  lu.  hi. 


(i()8 


Lie  i!(ii  i;(.i;()l.s  (.i;.N  1  iiikmimk 


MONsiF-i'H  joi'nrtAin 
Tions ,  si  lu  ris  encore  le  moins  du  ninniln  ,  je  le 
jure  qne  je  l'ap|ili<|iier:ii  snr  In  jour   le  plus   granil 
soultlel  i|ui  se  soil  jamnis  donne. 
Nicoi.i:. 
Me  liien,  monsieur,  voilà  (|ui  esl   fail  ,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSiKen  .loruPMN. 
Prends-y  bien  garde.  Il  fanl  que  ,  ]iour  lanlùl  ,  lu 
nelloies. .. 

MCOl.K. 

Ili  ,  lu. 

MONSIFAIR    .lOl'IVPAlN. 

1,'ui'  lu  nelloies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Ili.  lu. 

MONSIF.IIR   .lOlIRD-VIN. 

Il  laul,  (lis-je,  que  lu  nelloies  la  salle  ,  el... 

KICOLE. 

Ili.  Ili. 

MONSIF.Un   .lOl'RD.VIN. 

Tneorc  ? 

NK:0I.r.,   Inmhant  a  Inrcr  de  rtrc 

Tenez,  monsieur,  liallez-inoi  plulôl.  el  me  laissez 
rire  loul  mon  saoul;  cela  me  fera  (ilus  de  liien  Ili. 
Ili.  Ili,  Ili,  Ili 


MONSiEiR  .lornmiN. 
J 'enrage! 

MCOI.F.. 

De  frraee,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire 
Ili,  Ili.  Ili. 

MO^SIFin    .lolRDMS. 

."■1  |e  le  prends  .. 

MCOLF. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris  Ili, 
hi,  Ili. 

MONSIFCR    .lOfRIHIN. 

Mais  a-t-nn  jamais  vu  une  pendarde  comme  ccUp-la, 
qui  me  vieni  rire  insolennnenl  an  nez,  an  lieu  île 
recevoir  mes  ordres"? 

NICOIF.. 

Qiie  voulez-vous  (pie  je  fasse,  mon-.ieur'? 

MONSIKl'R    .lorRnAl>'. 

Que  lu  soUL-es,  coipiine,  a  préparer  ma  maison  pour 
la  com|iaL'iiie  qui  doil  venir  lanlol. 

MCOI.F, ,   se  relevjnl. 

Ail  !  par  ma  foi  ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  ton- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  desordre  céans  ,  que 
ce  mot  esl  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  liumeur. 

]\IO?iSlFCR    .lOl'RIUlN. 

Ne  dois-jc  point  ,  pour  toi  ,  fermer  mi  porte  a  tout 
i    le  monde  ? 

MCOI.F. 

Vous  devriez  au  nmins  l:i  fermera  eei  laines  cens 
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MU)\M1.  .I(U  IIUMN,  MONSIFIIV  .KlUUIMN, 
.Ml  III  1.,  1)1  r\   I MUMS. 

M  VDVME   JOIUDMN. 

Ah!  .ili  !  Miiri  une  iiniivollp  liisloiiv  '  i}ii'i'sl-i"ci|iio 
r'ost  ilonr.  mon  mnri,  (\\ir  t-pt  iMpiipnso-I;!?  A  ons  nid- 
qnra-voiis  il»  nioiuli",  do  vous  olre  f;iil  o!iliani:iilirr 
il("  l;i  sorlr?  et  avoz-voiis  onvic (iii'oii  si'  niillr  |i.irlcini 
lie  vous? 

MO>SIKl'R   .IOrRD\l>. 

11  II  y  a  que  dos  sols  cl  dossollos,  ma  fommo  .  <|iil 
so  raillornnl  de  moi. 

MvnvvE  .TovmniN. 

Araimonl,  on  ii'n  pas  allondii  jiisin'a  collo  lioiirc  : 
01  il  y  a  lonclnnps  que  vos  façons  do  fairo  donnoiil  a 
riio  a  lont  lo  monde. 

M0>*SIF.VR  .)Ol"I\n  Vi>". 

Qui  031  ilono  loul  oe  monde-la.  s'il  vous  pl.iil  " 
MVBAMh   .ioi-Rn\i>. 

Toul  ce  monilc-  là  est  un  inonde  qui  a  raison,  pl  ipii 
rst  plus  sage  que  vous.  Tour  inoi,  je  suis  seandalisée 
do  la  vie  que  vous  menez  .le  ne  sais  plus  eo  que  e'esl 
que  noire  maison  Un  dii'oil  qu'il  es!  réans  earéme- 
prenanl  tous  les  jours;  el,  dés  lo  malin,  de  peur  d'y 
manquer,  on  y  onlend  des  vacarmes  de  \iolons  ol  de 
elianleurs,  ilonl  loul  lo  xoisinaiie  ïo  Iroiive  incom- 
modé 

NICOLE. 

Madame  paile  liirn.  .le  ne  snurols  pins  voir  mon 
ménage  propre  aveo  col  allirail  de  gens  que  voiisl'ailes 
venir  chez  vous.  Ils  onl  des  pieds  ipii  vont  eherclier 
de  la  liouo  dans  Ions  les  quarliers  de  la  ville  pour  l'ap- 
porter ici  ;  el  la  pauvre  l'rauçoise  esl  presque  sur  les 
dénis,  a  froller  les  planchers  que  vos  hiau\  mnilre-i 
viennent  erolter  réguliéremenl  tous  les  jours 

MONSIF.CR    .lOtRDAITS. 

Ouais!  nfilre  servanie  .Nieole,  vous  ave/,  le  caquet 
liieii  .-iflilé,  pour  une  paysanne  1 

MiniME   .lOlRDVlN. 

Nicole  a  raison  ;  el  Min  sens  est  meilleur  que  le  voire 
.le  voudrois  bien  savoir  ce  ipie  vous  pensez  faire  d'un 
mailre  a  danser,  a  l'.à.'o  que  vous  ave.'.. 

MCOI.E. 

V.l  d'un  grand  inailro  tireur  d'armes,  qui  vicnl  . 
avoi'  ses  liallemcnis  de  pied,  éliranler  loiile  la  maison. 
01  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  noire  salle. 

.MOSIECR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servanie  et  ma  femme. 

MADVMF.   .IOVRHAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  .à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

l'st-ce  que  vous  avez  envie  do  tuer  qi'.olqu'un? 

MONSIEUR  .lOCRlUlN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'iine.  et  l'autre  ;  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de 
loul  cola. 

MATIAME  .lOCRPAITi. 

Vous  devriez  bien  plulot  songera  marier  votre  fille, 
qui  esl  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR   .ÎOURDAIN'. 

Je  songerai  à  marier  ma  lillc  quand  il  se  présentera 
un  (larti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  ap- 
prendre les  belles  choses. 


NICOLE. 

.l'ai  encore  oui  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui .  iKiur  ronron  de  potage,  un  mailrc  de  philoso- 
phie. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

l'ort  bien.  .le  veu\  avoir  de  l'esprit,  ol  savoir  rai- 
sonner des  choses  p;ir.iÉi  les  honnêtes  gens. 

MATIAME    JOCRPilN. 

N'iroz-vous  poinl.  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous 
faire  donner  le  foiiel,  ,â  voire  .ise? 
MONSIEUR  jorr.nAiN 

rounpioi  non'  riùl  a  Dieu  l'avoir  lonl  a  l'Iieiiro,  le 
fouet,  devanl  lont  le  monde,  cl  savoir  ce  qu'on  ar- 
[irenil  au  colli-ge! 

NICOLE. 

Oui,  un  fui  :  cela  vonsrendroii  la  jambe  bien  mieux 
failo. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sans  doule 

M  VDAVIE   JOURDAIN. 

roui  cela  e-l  fori  nécessaire  pour  conduire  voire 
maison 

MONSIEUR    JOURDVIN 

Assiiifinenl.  A  oiis  parlez  loules  doux  comme  des 
bêles,  et  j'ai  honte  de  voire  ignorance  I .\  imi-mp  j..i,r- 
.l'Mi  Tar  exemple,  sivez-vous,  vous  ,  ce  que  c'est  que 
\oiis  dites  a  colle  heure? 

M  ^DAME   JOURDAIN. 

Oui.  .le  siis  que  ce  que  je  dis  esl  forI  bien  dil,  el 
que  vous  ile\  riez  songer  a  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

■le  ne  parle  pas  do  cela.  .le  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  loi. 

AUDAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  ol  voire  condiiile 
ne  l'csl  cuéie 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

le  ne  parle  |ias  de  cela ,  vous  dis-je.  .le  vous  dc- 
inaiulo.  ce  que  je  parle  avec  vous,  ee  que  je  vous 
dis  a  coite  heure,  qn'osl-eo  que  c'est  ^ 

MADAME     JOURDAIN. 

Des  chansons 

MONSIEUR    .lOURDAIN. 

lié!  non,  eo  n'est  pas  cola.  Ce  que  nous  dison-:  Ions 
deux,  lo  langage  que  nous  parlons  .à  celle  heure 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien  ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

t^ommenl  esl-ce  que  cela  s'appelle' 

MIDAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  vont  l'appeler 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  igiioranle. 

MADAME    JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   .lOVRDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  esl  prose  n'est  point 
vers:  ol  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose  Ile! 
voila  ce  que  c'est  que  d'étudier.  (A  Nicole  )  El  loi,  sais- 
lii  bien  comme  il  faiil  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Commenl  ? 

MONSIEUR    JOURDVIN. 

Oui.  Ou'esl-co  que  lu  faisipiand  lu  dis  U? 

NICOLE. 

niioi'"' 


(>l«) 


i.r,  KOI  i;(.i:ois  (;r:.N  m  iiummi:, 


MuNSIFl'K    JOl  Kl»\l\ 

liK  11»  |pcu  r.  pniir  voir. 

TSICOI.F. 

II.'  iiicii:  i . 

MO^Sl^:ï■H  jori\i>\i> 
Uu'rsl  l'i'  (Jup  lii  fais? 

MCOI.K 

.le  (lis  r 

Moi\-;iFri\  .loinii  iiîs. 
MiM     m:iis.  i|ii,'inil  lu  ilis  I',  qu'csl-i-r  f|iii>  lu  fuis         | 

Nrcoi.F 
Je  fais  ce  ipie  vous  me  dites. 

MO>s!Fni  .ioi-uim?i 
Oh  !  rf'Irnnge  cliose  (pie  d'avoir  affaire  a  des  bête?;, 
Tii  allonires  les  lèvres  en  dehors,  el  a[iprorhe>  la  inà- 
ehoire  d'en  Iraul  de  eelle  d'en  lias;  l,  vois-Ui'  .le  fais 
la  inone     I 

MCOIF. 

Oui ,  cela  esi  liisii. 

M\I>A\1F   -lorium?!. 
\'nila  qui  esl  actmirahlc! 

MO>>iFfn  .lornpAiTS- 
(l'esl  bien  autre  rhose.  si  vous  aviez  vu  (i.  el  rt\. 
I) A,  et  FA,  lA' 

M.VPVMF    .lOVRDAIN. 

Ou'esl-ec  que  e'ost  que  tout  ce  çaliuwlias  la' 


Mt<ll  K. 

Dequiii  l'^l-ie  que  tout  eela  L'UiTil '^ 

Mt>>'SIEl'IV    JOI'RPIIN. 

JVnragc,  (piaiid  je  vois  des  femmes  ignoranips. 

MAIIAMP     .IOrRDAl?(. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  |ir"niener  Inusrcsgcns- 
l.i,  avec  leurs  farilHiles 

MCOIF. 

Va  surloiil  ee  craud  eseoçriffe  île  maitre  danne-, 
qui  remplit  de  poudre  loin  nioii  niiTiai-'p 

MO>SIErK   JOI-RDAII^ 

Ouais  !  ee  niaitre  d'armes  vous  tient  au  eieiirl  .le  le 
veux  faire  voir  ton  imperlinenee  lonl  a  l'heure    Ap.r» 

.ivoir    fut  .ipporlcr   .li-s   (IpnrcK ,  cl  rn    a»i.ir  ilonnc  mi  »  Ntc..li. 

Tiens,  raison  déinoiislrative,  la  ligiip  dn  eorps.  Ouand 
on  pousse  en  quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  et  quand 
on  [loussc  en  lieree ,  on  n'a  qu'à  faire  eela.  Voila  le 
moyen  de  n'être  jamais  lue;  et  cela  n'esl-il  pas  beau 
d'être  assuré  lie  sou  fait  quand  on  se  bat  contre  quel- 
qu'un '  l.a,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir 

MCOIE. 
Ile  bien  '  quoi  '  ,>ir...l.>  p.mssL-  plusieurs  lifiilr*  a  M    J..(.rd  .m  } 
MOSSIF.l'R   >OUnDAI> 

Tout  beau!  IloLî!  ho'   Doucement'   Hiantreçoit  h 
coquine  ' 


NICOIR. 

A'ous  nie  dites  de  pousser. 

MONSIEVn    .lOrRDVIN. 

Oui;  uKiis  lu   me  pousses  oi  tierce  avant  que  de 


pousser  en  quarte,  et  lu  n'as  pas  la  patience  que  je 
pare. 

MllUMF    JOIRDAIN 

\  iius  êtes  fou.  mou  nuiri.  avec  toutes  vos  fantaisies; 
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("l  ikIu  ^uub  Csl  venu  depuis  ^uc  vous  vuus  iiit'kz  de 
Ihiiitei'  la  noblesse. 

MO'SIECR    JOURDAIN. 

Lorsque  je  liaule  la  noblesse,  je  lais  paioiiie  mon 
jugeuicnl;  el  ecla  est  plus  beau  i|ue  de  lianlcr  voire 
bourgcuisic 

MADAME    JOLHIUl^ 

Canion  viaimenl  !  il  y  a  forl  a  aai;iier  a  fiéqueiiler 
vos  nobles,  el  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  mon 
sieur  le  eomlc,  doul  vous  vous  élcs  einbéguiné! 

MOSSIF.ln    JOlRDAl>. 

l'aix;  songez  a  ce  que  vous  diles.  Savez  vous  bien, 
ma  fennne.  que  vous  ne  savez  [las  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui''  (i'esl  une  personne  d'ini- 
iKjrUmce  plus  (jue  vous  ne  pensez ,  un  seigneur  que 
l'on  considère  a  la  cour,  el  qui  parle  au  loi  loul  comme 
je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  ijui  in'e^t  lout- 
a-fail  honorable,  que  l'on  voie  venir  chez  moi  si  sou- 
vent une  pcrsonric  de  celle  qualité,  qui  m'appelle  sou 
cher  ami ,  el  me  traite  comme  si  j'elois  son  égal?  H  a 
pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais;  et , 
devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je 
suis  moi-même  confus. 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca 
resscs;  mais  il  vous  emprunte  voire  argent. 

MOXSlECR  JOURDAIN. 

lié  bien  '  n'el-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'ai- 
geiit  a  un  homme  de  celle  condilion-là  r"  el  puis-je  faire 
moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  aiui  ? 

MADAME   JOURDACK. 

Kl  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vousr" 

.MONSIEUR  JOURDAIN. 

Iles  choses  tlont  on  seroil  étonné,  si  on  les  savoit 

.MADAME  JOURDAIN. 

1-tquoi' 

MONSIEUR   JOIRDAIN 

Kasie!  je  ne  puis  pas  m'ccpliquer  II  sulTil  que,  si 
je  lui  ai  prèle  de  rargenl,  il  nie  le  rendra  bien,  et  avani 
ipiil  soil  peu 

MXDAMK    JOIRDAIN. 

ilui    .\lleinlez-voUs  a  cela. 

.MONSIEUR   JOURDAIN. 

.'Vssurement   .\e  me  l'a-l-il  pas  dir.' 

MADAME  JOURDAIN 

•  lui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Il  111  a  jure  sa  fui  de  geiililliuiniiie 

MADAME    JOURDAIN. 

t  .luiiisoiis  I 

MONSIICR    JOURDAIN. 

Ouais I  \  ous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme  '.  le  voii> 
dis  qu'il  lue  tiendra  sa  parole;  jeu  suis  sur 

MADAME    JOURDllK. 

El  moi,  je  suis  siire  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses (|u'il  vous  fait  ne  sont  que  (loiir  vous  enjôler 

MONSIEUR    JOURDAIN 

l'ai  ez-voiis    Le  voici. 

MVDAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  mçiiI  pcul  cire 
encore  vous  faire  quelque  emprunl  ;  cl  il  me  scnible 
que  j'ai  dinc  «piaiid  je  le  vois. 

MONSIEUR    JOUllDAIS 

J'aiscz-vous,  VUUS  dis-jiv 


SCL.NK    l\ 

|Hir.\M'K.    NcN.sIKli;     llHHHMN,    M\|IAMI 
nu  UD.^IN,  MCOLL 

DORINIE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  loimncnt  vous 
|Kjrtez  vous  ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

l'oit  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  pclils 
services. 

BOBANIE 

Et  madame  Jourdain,  que  voila,  cominenl  siî  porte- 
l-elle  ■•' 

MIDAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut 

DORANJE. 

Comment  !  monsieur  Jourdain ,  vous  voila  l<  plus 
propre  du  monde  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN 

\ous  voyez. 

DORANTE 

Vous  avez  loul-a-fail  bon  air  avec  cet  liabil  ;  el  nous 
n'avons  point  déjeunes  gens  a  la  cour  qui  soient  mieux 
fails  (pie  vous 

SIONSIEUR    JOURDAIN 

liai ,  liai 

MADAME    JOURDAIN  ,  a   part 

Il  le  gratte  par  ou  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  tÀ'la  est  loul-à-fail  galant. 

.MADAME   JOURDAIN,  »  V" 

Oui,  aussi  sol  par  derrière  que  par  devaiil 

DORANTE. 

Ma  foi  !  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  mipalience 
elrauge  de  vous  voir.  "V  ous  êtes  riioiiimc  du  monde 
que  j'eslime  le  plus;  et  je  parlois  encore  de  vous,  ce 
iiiatiii.  dans  la  chambre  du  roi 

:\IONSIEUR    JOURDAIN. 

A  ous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur. 
A  injaaiiu'  ji.urdain  >  Daus  la  cliaiiibie  du  lui  '. 

DORANTE. 

Alluii^,  incitez. 

.MONSIEUR    JOURDAIN. 

Muiisleur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois 

DOR\NTE. 

Mon  Dieu!  niellez  Point  de  cercniunie  eiilre  iiuns, 
je  vuus  prie. 

.MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur. 

DORANTE. 

Mêliez.  Vous  dis-je,  monsieur  Juuidain  vous  êtes 
niiiii  ami 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  rouvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,    se  c.mvrjnt 

J'aime  mieux  eue  incivil  qu'iin|ioiiun 

DOBVNTE. 

Je  suis  voue  debilcur,  comme  vuus  le  savez 

.MADA.ME    JOURDAIN,    3  pari 

Oui     nous  lie  le  savons  que  Irop 

DORANTE. 

Vous  m'avez  gènéreuscineiit  prèle  de  largenl  en 
plusieurs  occasions,  el  m'avez  uliligi'  de  la  nuMlIcure 
erace  du  monde,  assurément. 


GI5 


I.K   I!OI   lil.l.dlS  (.KNIIIIIOM  \|  I, 


M()^S;tlll    .lOlRDAIN. 

MuiisJvur,  vui:s  vuiis  iiiuc|iic/.. 

Mais jcs:iis  rc:iilre  oe  ([u'oii  me  prélo,  el  iccoiiiiijiUc 
k'S  plaisirs  i|u'un  lue  Tall. 

M<l>SlEi:il  JOl'BDAIN. 

Je  n'en  iloule  |ioinl,  monsieur. 

DOHV>fK. 

Je  veux  sorlir  dnlTaire  avee  vous;  el  je  \  iens  jri 
pour  faire  nos  eoniples  eiisemlile. 

MIlNSlEUa    JUUnnAUN,  l>>s.  i  U111I.1111C  J.iiir.lj.n. 

Ile  bien  '.  vous  voyez  voire  impenineuce,  ma  feuune 

I>OHAM  K. 

Je  suis  lioinuie  i|\ii  aime  a  m'aeiiuiller  le  |>lus  loi 
que  je  puis. 

MO^SIKUR    .lOrnnAIN  ,    lus.  a  m.i.ljmt:  Jonnljin, 

Je  VOUS  le  disois  liieii. 

DOKAME. 

\o5  ons  un  peu  ee  <pie  je  vous  dois. 

MO>SIl:l'n   JOIKUAIN,    bjs.  3  iiijiljiiii-  JourJdîn 

Vous  voila,  avce  vos  soup(;<ii:s  ridicules. 

BORAKTK. 

\'uus  so\iveuez-vous  bien  de  loul  l'argeul  (pie  vous 
m  avez  prclc? 

MONSIEIR    JOll\l>U>. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fail  un  peiil  uieiuoire    le 
voici.  Donné  à  vous  une  l'ois  deu\  eeiUs  louis 

DORANTE. 

(!ela  rsl  vrai 

MONSiKlR    JOIKUAI.N 

I  ne  aulie  fuis six-vingls. 

DOIHNT1-: 

Oui. 

MO>SIKlR    JOLRlrvl> 

II  une  aulie  fois  ccul  ipiaranle 

DOUAM  t. 

A  uns  avez  raison. 

MOSSIEIR    .lOlRDil.V 

(es  iniis  arlic  li'S  font  «piaire  cent  soixaule  louis,  qui 
valent  cinq  mille  suixanle  livres. 

DORA>TK. 

I  ecompleesl  lorl  bon   Ciiui  mille  suixanle  Iîmcs. 

.\1U>.S1HR    .I0VRUM>. 

Mille  liuil  ccul  Ireule-deiix  livrer  a  vulie  pliiiuas^ier 

UOR\NrE 

luslemeiil. 

MO.NSIEl  R    JUIRDAI.N 

Deux  iiiillo  sfpl  ccul  ipialie-vinirK  luiv.-.  a  voir.' 
lailleur 

iMjiî\>  rt. 

II  esl  vrai 

«ONSIEl»    JOCKUAIN. 

Hujlie  mille  irois  ccnl  seplanle-ueuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  a  votre  man-liand. 

ItORAN  fE. 

Tort  bien.  Douze  suis  liuit  deniers.  le  coin  pic  esl 
jusle 

Mo^slErn  .mtRDAiN. 

1{1  mille  sept  cent  qiu.r.inlc-liuit  livres  sept  sols  ipia- 
Ire  deniers  à  voire  sellier. 

DO  RAME. 

Toiil  cela  esl  vcritalile.  Oy'esl-ceqiic  cela  fail? 

^mssiEiR  .lorRiuiN. 
Somme  totale,  «piiuzc  mille  liiiit  cents  livres. 

BORAKTE. 

Somme  totale  esl  juste.  «Juinze  mille  huit  cents  livres 
niellez  encore  deux  ccnH  pisloles  que  vou>  ui'allcz 


donner  :  cela  fera  justement  dix-liuit  mille  francs,  que 
je  vous  paierai  au  premier  jour. 

MVDKME   iOL'nilAI>  ,    lui.  a  M    J  «Mf  1  un 

Ile  bien!  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné'' 

AlO.XSlEin    JOfRDAIS,  l'J».  a  iiiailjliie  Jourdjn 

l'aix. 

IlORAME. 

Cela  vous  incommodera-l-il  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis? 

Mo>siKeR  Jociums'. 
Ile!  lion. 

MADAME  JOinilAIN,  lia»,  à  M    J.Mir.l'iii 

Cet  liommc-l,à  fait  de  vous  une  vaclic  à  lait. 

X10>SIEtR   JOL'BUAIN  ,   l«s.  à  maJame  Ji>urJjiD 

'l'aisoz-vous. 

DORA^TE 

Si  cela  vous  incoininode,  j'en  irai  elieiclier  ailleurs. 

MONSIECR    JOIRDAIN. 

Non,  monsieur. 

MlUAME  JOrRBAl>",    1>J>.  a  M.  Juurdam. 

Il  ne  sera  [ws  coulent  ipi'il  ne  vous  ail  ruine 

.MO>SIEl'R  JOCRIiAl>  ,  l'aâ.  a  inajjinc  J^nÉrdam. 

faisez-vous,  vous  dis-je. 

BORA>TK. 

Vous  n'avez  ipi'à  me  dire  si  cela  vous  eudiarnisse. 

MOXSIEIR    JOURDAIN. 

l'oiiil,  monsieur. 

MADAME    JOCRBVIN,    has.  a  M.  Jourdain. 

C'est  un  vrai  enjôleur. 

MOSIECR    JOl"RBAl>',    l'as,  a  iiijdaim-  Juurdjin 

'l'aisez-vous  donc. 

>IVB\ME    JOfRDAIN,  l'as,  a  M    Juurd>in- 

11  VOUS  sucera  jusipi'au  dernier  sou. 

MO>SIKCR    JOl  RDAI.X  ,  l'Js.  a  nwd-IIic  Jourdain 

Nous  lairez-vousi' 

IlORAMK. 

J'ai  force  5eiis.<pii  lu'eu  préteroienl  avec  joie  ;  mais, 
comme  vous  êtes  mou  uieilleiir  ami ,  j'ai  cru  que  je 
vous  fcrois  lorl  si  j'en  demaiidois  a  quelque  autre. 

.MONSllCR    .II>IRBA1>. 

C'esl  trop  d'Iioimeur,  niuu'.ieur.  que  vous  me  faites. 
Je  vais  ipierir  volrc  affaire. 

MABIME    JOl"KBAI>  ,    l'a'-  a  H    Jwii-.lain 

Oiioi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

.MONSIEIR    JOtRBAlN  ,  l'as,  a  madaliie  J.jiinUin 

Que  faire'  Voulez-vous  que  je  refuse  un  liominc  de 
celle  condition-là.  ipii  a  [wrle  de  moi  ce  matin  dans 
la  eliambre  du  roi  ? 

.MABA.ME  JOl  RBAIN  ,    l'.»s.  à  M    Juurdain. 

.^Ilez,  vuus  êtes  une  vraie  dupe 


SCEM-:   V. 

IIOIIAMI;.   MAIUMl.  JiU  liltAl.N  ,   NKOl.E. 

BORAMF, 

■Nous  me  Mouilliez  toute  mclaucolique.  <1u'avez-vous, 
iiiailame  Jourdain? 

MïBAME    .U>IRUA1>. 

J'ai  la  tc;e  plus  grosse  que  le  poing,  el  si  elle  nesl 
pas  cuHee. 

lîORAME, 

Mademoiselle  votre  fille ,  où  est-elle ,  que  je  r.c  la 
vois  point  ? 

MABAME   JOlUDilK. 

^lademoispUe  ma  fille  est  bien  ou  elle  es! 


A  Cil':  III.  s  Cl.  m:  VI 


(ICI 


liOK  \>  1  I,. 

Ciiiiiinciii  >e  iiurlL'-l-elle'.' 

MIDIMK    JOURDAIN. 

\,\W  so  |)orlo  sur  ses  deux  jainlu'S. 

Ne  voulez- vous  |ioiiil.  un  île  ces  j  lurs,  venir  voir 
;ivcc  elle  le  IkiIIcI  el  l;i  euiiiedio  cjue  l'on  fait  eluv.  le 
roi  ? 

.\nD\MK     JOtUllVlN. 

Oui,  vniiiiieull  nous  iivons  l'orl  l'uvie  ilo  rire,  fori 
envie  lie  rire  nous  avons. 

IIOR  VMK- 

.Te  pense,  niadanic  Jounlain,  i|ue  vous  avez  eu  liien 
lies  auiauls  dans  voire  jeune  à-'e,  lielle  el  d'aïrealile  liu- 
uieur  cuninic  vous  eliez. 

lunvMK    joenUAiv 

Tredaniel  monsieur,  esl-ee  c|in'  inidauie  .lounlain 
osl  déerépile,  et  li  lé'.c  lui  çrouille-l  elle  déjà  '' 
nonvNFK. 

.\h  !  ma  Toi,  mailamc  J(uinlain,  je  Vf)iis  demuMh.' 
pardon!  .le  ne  sonçeois  p:!s  "pie  vous  ries  jeune;  el  je 
rêve  le  plus  souveul.  ,1e  vous  prie  il'exeuscr  mon  iui- 
perliueuee. 


.SCK.NK    VI. 

Aïo.Nsiiau  .iiiinnviN.  mmmmi:  .xuiidun. 

UOUANTi;,    MCiili: 

■MOXSIKin    Jorni)\lN,   a  n..r.iiili.' 

\\id.i  deux  eeuls  louis  hien  eoinples. 

l)OKA>rK. 

Je  vous  assure,  monsieur  .lourdain.  ipu'je  suisloul 
a  vous,  el  ipie  je  lirùle  de  \ous  lendre  un  serviee  a  la 
eour. 

MO.NSIKIK    JOLRUAIIS. 

.Je  VOUS  suis  iropoliliïé. 

BOBASTE. 

.Si  madame  .lourdain  vcul  voir  le  diverli^semeul 
rovul.je  lui  lerai  donner  les  meilleures  plai'es  de  II 
saile. 

MiniMK      lolRIlAIN. 

Madame  .loui'daiu  vous  haisc  les  mains 

l)OI\A>TK,  l"S,  .1  M     .l.utrit.iit. . 

.Noire  belle  maripiise,  eomme  je  vous  ai  mande  par 
mon  liillel,  viendra  laiilol  iei  pour  le  tialirt  el  le  repas: 
el  je  l'ai  l'ail  eonsenllr  enlin  .m  cadeau  ipie  vous  lui 
voulez,  donner 

Mo.^sl^;lR  .loeuDAiN, 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

IIOUANrK. 

Il  y  a  huit  jours  t  pie  je  ne  vous  ai  vu,  el  je  ne  \  oiis 
ai  poinl  mande  de  nouvelles  ilu  diamanl  i|iie  vous  me 
miles  enlre  les  mains  pour  lui  on  faire  présenl  de 
voire  pari  ;  mais  e'esl  ipie  j'ai  eu  loiiles  les  peines  ilu 
monde  a  vaincre  son  scrupule  ;  el  l'en'eslciue  d'anjour 
d'Iiiii  qu'elle  s'esl  résolue  à  l'acceplcr. 

MO>SIt:CR    .UURDAIN. 

(.oinmeni  l'a-l-elle  lioiivé? 

IIORAME 

Merveilleux;  cl  je  me  Iroinpe  l'orl,  ou  i.i  lieaiile  de 
ec  diamanl  l'era  pour  vous  sur  son  cspril  un  elïel  ad- 
miralile 

M'iNsii  t  r,  .loiRimN 

Flùl  au  lie!  '. 


MAUVAIK    JOLRlJAI.N  ,   '  -Xi..>li- 

1,'uand  il  est  nue  l'ois  avec  lui ,  il  ne  peiil  le  quiller 

ooramk. 
.le  lui  ai  l'ail  valoir  eomme  il  faul  la  richesse  de  (  e 
presenl,  el  la  L'ramicur  de  voire  amour. 

MONSIKin    J0CR1)A1>. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  ipii  m'acealdenl  ;  il 
je  suis  dans  une  tonl'usion  la  plus  gramle  ilu  inonde, 
de  vo'iv  une  personne  de  voire  qualilé  s'abaisser  pour 
moi  a  ce  que  vous  l'aile'S. 

l)oR^^•r^:. 

\  oiis  moquez-vous'^  Fsl  ce  qu'enlre  amis  on  s'ar- 
rête a  ces  sorles  de  seiupul'S?  el  ne  l'eriez-vous  |ws 
pour  moi  la  même  chose,  si  l'oei'asiou  s'en  oITroir? 
:\io>siKiR  jorRi)\i>. 

Oli!  assurément,  et  de  1res  L'rand  cour  ! 

MADAMK    JOIRIIAIN,    a  NivuU- 

i,)ue  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  I 

DORA>TK. 

l'our  moi,  je  ne  regarde  rien  ipiaml  il  faul  serin 
un  ami  ;  el ,  lorsque  vous  me  file .  cmilidence  de  l'iir- 
ileur  que  vous  a\  ii'z  prise  pour  celle  marquise  airréa- 
blecliez  ipil  j'avois  commerce,  vous  viles  que  d'abind 
je  in'olTris  de  moi-même  à  servir  votre  amour 

MO>SIKl'R    J0l'RD.VI>. 

11  est  \  rai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  eonl'ondeiil 

MADAME    JOURDAIN  ,  a  .Niclc 

Isl-eeipi'il  ne  s'en  ira  point'.' 

SICOI.K. 

Ils  ;e  Iroiivenl  bien  ensemble. 

DOUAKTK. 

A'ous  avez  pris  le  bon  biais  pour  loucher  son  couir 
les  l'eimne  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  l'ail  |)our 
elles;  el  vos  frequenlesserenade-,  et  vos  bouquets  eo«- 
liiiiiels,  ce  superbe  t'en  d'artilice  ipielle  lrou\a  sur 
l'eau ,  le  diamanl  cpi'elle  a  rei/u  de  voire  pari ,  et  le 
<  adeaii  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  voire  amour  que  loules  les  pa- 
roles cpie  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de'  dépenses  que  je  ne  lis^e  ,  si  par  l.i 
je  pouvois  trouver  le  elieinin  de  son  cieur.  I  ne  femme 
deipialilea  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  c'est 
ut\  lionneur  que  j'aeheiei'ois  au  prix  de  toutes  choses 

MADAME    JOIÎRDMN,    I"*  a  Nicole. 

ijue  pcu\ent-ils  tant  dire  ensemble''  Va-l'en  un  peu 
loin  douc<?menl  prêter  l'oreille 

DORANTE. 

(.esera  lanlol  qi;e  vous  jouirez  a  voire  aisedu  plai- 
sir île  sa  vue,  el  vos  yeux  aiiroiil  tout  le  leiiips  de 
se  satisfaire. 

.MONSIECR    JOLRDAIN. 

Tour  être  en  pleine  liberlc ,  j'ai  fait  en  sorte  ipie  ma 
feiiune  ira  dîner  ciiez  masirur,  ou  elle  passera  toute 
l'apres-diuee. 

DORANIF. 

\  oiis  avez  fail  prudeminenl ,  et  volic  lemiiic  auroii 
pu  nous  embarr.isscr.  .l'ai  donne  |Kiur  vous  l'ordre 
ipiil  faul  au  cuisinier  cl  a  loiiles  les  choses  qui  sont 
nécessaires  (wur  le  ballet.  Il  est  de  mon  iiuenlion; 
cl  ,  pourvu  que  l'exeeulion  puis^^e  lepondie  a  l'idée  . 
je  suis  sur  qu'il  sera  trouvé... 

MONSIKI  R   JOCRDAIN  ,  s'a|>.rccvalil  .plt  Ni.uli-  tioulc.  el  lui 
iluiiiiaiil  ml  buuflK't. 

Ouais  1  VOUS  êtes  bien  inq  eriinen;e  '  (>  Buiunic)  Sor- 
loiis.  s'il  vous  plaît 


SCKiMC  Ml. 

M  \|i\\ll     un  Kl)  UN  .    Ml  i)|  I. 

MCIU.K, 

M;i  fcii,  ici.iil:iriic .  la  curiosilc  m'a  iMÙle  i|ui'lclue 
iliusc;  mais  je  cruis  (|ii'il  va  i|iicliiiie  ani-Miille  sons 
luclic  ;  cl  ils  iiarliMil  île  iincliiue  affaire  un  Ils  ne  veu- 
Ifiil  |»:is  ipic  \ous  soyez. 

.M  Ut.VMt    J(HU1U1>. 

(,«■  n'esl  pis  iranjciuril'liiii ,  Niiule,  (|iie  j  ai  cuii(,n 
lies  sou|)i;oiis  de  iiuin  mari,  .le  suis  la  plus  Iruiiipee  du 
monde,  on  il  y  a  iiuelijno  amour  en  eaiiipaunc,  cl  je  i 
Ir.ivaille  a  découvrir  ce  que  ce  peni  élrc.  Mais  son- 
geons a  nri  lille.  Tu  sais  l'amour  (jne  Cleuiile  a. pour 
elle  :  c'esl  lin  lioiinne  qui  me  revienl,  et  je  veux  aider 
sa  reclierclie,  el  lui  iloiiiier  l,ncilc,sije  puis. 

MCOI.l^. 

In  veriti: ,  mailaine  ,  je  suis  la  plus  ra\  ie  du  monde 
de  vous  voir  dans  <es  senlinieiils;  car,  si  le  maître 
vous  revienl,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je 
souliaiterois  ipie  notre  inîiriai;c  se  put  faire  a  romlire 
ilu  leur. 

^l.VD^MF.    .loinD.VlN. 

\a-fen  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  ipie  tout  a 
llieure  il  me  vienne  trouver  jiour  faire  cnscmlile ,  a 
mon  mari ,  la  demande  de  ma  lille. 

MCOLK. 

.l'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  no  ponvois 
recevoir  une  commission  plus  agréable,  (suuic  )  .le  vais, 
je  pense  ,  liicn  rcjouir  les  gens. 


(.I,  N  II  I   m  Ml  \1  I.. 

SCK.M'.    \  Il  I 

Cl.tONTK,  l.l)\  Itl.l.i;,  Ml  "I  1 

MCOLfc  ,  â  '  Iponle 

Ail  '  vous  voil.i  tout  .â  propos!  .le  suis  une  ainliassa 
drice  lie  joie  .  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Il  étire  toi ,  (lerfide,  el  ne  me  viens  point  amuser  avec 
les  traîtresses  paroles 

MCOIE 

Ksi  ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CI.KOKTE. 

hctirc-toi ,  te  dis-je,  et  val'cn  dire,  de  ce  pas,  à 
ton  iiilidcle  maîtresse  qu'elle  n'alnisera  de  sa  vie  le 
trop  simple  t  Icoiile. 

MtOI.K. 

ihicl  \crli20  cstK-c  donc  la'  .Mon  pauvre  (ovicllc, 
dis-moi  lin  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

LOVIKLI.K. 

Ton  piuvre  CovicUe.  petite  SLëléiatel  .\llons,  vile, 
ote-toi  de  mes  yeux  ,  vilaine ,  el  me  laisse  en  repos. 

MCOI.E. 

i.Uioi  :  lu  me  viens  aussi... 

COV1KLI.K. 

Oteloi  de  mes  yeux  ,  le  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta 
vie. 


V 


AC  I  K    I  I  I.  SCF.NK  l\ 


CI  ri 


(luyis!  ipii-lli' niiMiclir  les  a  |iii|ii('s   imis  doux  '    \1- 
Imiis  (le  cpilf  lic'lli'  liisloiro  infiinniT  ma  niailro^sc 


SCKM-.    I\. 
Il  roMT.  l(i\  in  I  I 

CLKO>'TF 

Ouoi  1  li-ailor  un  amani  ilo  la  smi-Ic  ,  nt  un  ainaiil  li- 
plus  fidcin  ol  le  plus  pasMcinni'  ilc  tous  los  aiuanls' 

COVIELIF. 

(.'osl  unp  rliosc  opouvantalilr  (pio  co  ipi  .m  nous 
fail  â  Ions  doux 

Ct.F.O^TF. 

■le  fais  voir  pour  une  personne  louir  l'ardeur  e( 
loule  la  lendres>e  (pi'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien 
au  monde  cpi'elle ,  el  je  n'ai  quelle  rlans  l'espril;  elle 
fait  lous  mes  soins.  Ions  mes  désirs,  toule  nïa  joie; 
;e  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'a  elle,  je  ne 
fais  des  snnçesque  d'elle,  je  ne  respire  (pie  par  elle, 
mou  ereur  vil  lont  en  elle;  el  voila  de  lanl  d'amilic 
la  diçne  rêcouqvnse  '  -le  suis  deux  jours  sans  1,1  voir. 


qui  sfMil  [Kiur  niui  deux  siècles  oflroyaliles  je  la  reii- 
eonlre  par  liasard  ;  mon  en-ur ,  a  eelle  viio ,  "^e  fciU 
loul  IransporU-,  ma  joie  relaie  sur  mon  visaçe,  je 
vole  avee  ravissement  vers  elle,  el  l'infidèle  deloiuiie 
de  moi  ses  regards,  et  passe  hrnsquemcnl .  eomine  si 
de  sa  vie  elle  ne  m'avoil  vu  1 

COVIELIF.  • 

11-  dis  les  mêmes  choses  que  vous 

CIFOMF. 

l'eul-on  rien  voir  d'ésd  ,  (oxielle,  a  relie  |  erllilir 
lie  l'inçralc  l.neile' 

COVÎFE  IF 

Kl  a  relie,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ■ 

CLFONTF 

Apres  lant  de  sierifiees  ardents,  de  soupirs  el  de» 
vœux  que  j'ai  faits  a  ses  eliarnies  ! 

COVIFLIF 

A|irès  lanl  d'.asRidiis  hommages,  de  soins  et  de  -er- 
vires  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ' 

CLÉOMF. 

lanl  de  Inines  que  j'ai  versées  a  ses  genoux  ' 

COVIFIIF 

Tant  de   se\ux  d'eau  que   j'ai   liri's  au  puils   pour 
elle  : 


CLFOMF. 

Tant  d'ardeur  ipie  j'ai  fait  paroilre  a  la  rln-rir  [iliis 
que  moi-même  I 

rOVIFlLE. 

lanl  de  chaleur  que  j'ai  soufforie  a  limnirr  la  bio- 
clie  ,i  sa  place  ! 

CLÉOME. 

l'Ile  mr  fuit  avec  mépris! 

COVIEIIF. 

nie  me  lourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLÉOTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  gramls  rli.iiinirnls, 

COVIELLE. 

C'est  une  irahison  a  mériter  nulle  soufflc^ls. 

CLÉOSTE. 

Ne  l'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais 
pour  elle 

COVIELLE. 

Miii ,  monsieur''  Dieu  m'en  gareVe! 

CLtOME. 

Ne  viens  point  m'exruser  l'aelion  de  relie  inlidrle 


COVIFIIF 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTF. 

Non,  vois-tu,  lous  les  discours  piiur  la  difendn- 
ne  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  a  rela  ;' 

CLÉOMF. 

Je  veux  conlrc  elle  conserver  mon  ressenlimenl ,  n 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens 

CLÉOME, 

Ce  monsieur  le  romie  qui  va  rlicz  elle  lui  dimiie 
pcul-clre  <lans  la  vue;  el  son  c^ril,  je  le  vois  hicii , 
se  laisse  clilouir  à  la  (|ualité.  Mais  il  me  faut ,  [xuir 
mou  honneur,  prévenir  l'rclat  de  son  incuiislaiico.  Je 
veux  faire  amant  de  pas  qu'elle  au  changeiucnt  où  je 
la  vois  roiirir,  el  ne  lui  laisser  pas  luulc  b  gloire  de 
me  qiiiller. 


cdi 


I.K    IMM   IK.IOIS    (;|;NT1  I  IKtMMK 


(  nvii  I  I  I 
C'PSl  l'iM-l  l'ii'll  clil  ,  rt  j'.'M'.lr  |iul;r  III. m  l-.>lll|ilp  ll:ilis 
Uni'!  vos  SclllillIC'lHs. 

CI.FnNTK 

Donni"  1.1  inriiii  à  mon  (lc|iil,  ri  soiilions  m:i  ri'sulii 
lidii  coiilip  Imiis  les  ri'slcs  li'.'iinniir  qui  nie  inKirroicnt 
pnrlcr  piiiir  ollp.  Dis-m'on ,  je  l'on  ronjurc ,  lotit  Ip  mal 
i|iip  m  [inuiiMs.  l'ais-moi  ilo  sa  pcr-cjnnc  iiiip  pcitiliirc 
(pil  inr   l:i   loiido  nii'prisablc;  cl   iiiaripic-iiioi   lileii. 


piiiir  m'cii  ilc-'nrilcr.  lotis  les  ilrfaiitMpii'  lu  ppiix  voir 
cil  l'Ile 


I'IIp,  iiioiisiPiii'  vi.ilà  iinn  tiolU"  mijaiiico.  iino  piiii- 
liosotire  lilcii  l);ilip.  |Knir  vous  ilimiiPr  laiit  ilanioiir' 
.le  no  lui  vois  riPii  ipio  dn  Ins-iiiiMliôi-rp;  pl  vous 
Iroiivpi'ez  cpiil  pprsoiiiips  (|iii  sprotil  plus  iliçiiPS  ili' 
vous.  PrpniiiTpiiient ,  pIIp  a  Ips  ypiiv  pplils 


Sj, 


Il  l-ONTI 

(.pIipM  vrai,  pIIo  a  Ips  ypii\  pplils;  mais  clip  |ps  a 
pleins  lie  fru,  les  pins  luillaiils.  les  pins  pcivaiils  du 
monde.  Ici  plus  lonclianis  qu'on  puisse  voir. 

f.OVIHI.l.F. 

I  \\r  a  la  hoiirlie  grande. 

CIÉOXIK. 

Ihii,  maison  y  voit  de-;  çracpsipi'on  ne  vnii  point 
aii\  autres  IioucIps;  pi  cpIIp  lioiiihe,  en  la  voyani, 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  allrayanle,  la  pins  ainiti- 
reiise  du  monde. 

COVIEIIK. 

Pour  SI  U'.ille,  elle  n'est  pas  L'r.inde. 

l:l  KONTK. 

Non  ,  inai'i  elle  est  aisce  et  bien  prise. 
roviFi.i  F. 

I  lie  affpclp  niK'  nonilialance  dans  son  parler  et  ilans 
ses  actions. 

ei.FONTF-. 

II  Csl  vrai ,  mais  elle  a  grâce  à  loiil  cola,  et  ses  iiia- 
nii'rcs  sont  ençasp.mles,  ont  je  ne  sais  quel  cliarnie  a 
s'insiniipr  dans  les  cn'iirs. 

COVIFLI.F. 

l'onr  de  Icspril... 


Cl  FOMF 

.Ail  !  pIIp  pn  a  ,  (ovielle.  du  plus  lin.  du  pins  ile- 
lieat. 

C.O\IFI,I.K. 

.Sa  coinersalion... 

CIFOÎSTF 

.Sa  Pon\ersalion  esl  ehannanlp. 

COVIFI.I.F. 

l'.llr'  est  loiijcnirs  sérieuse. 

CI.KO>TF. 

Veuv-lii  de  ces  enjouements  épanouis  ,  de  ces  joies 
lonjours  oiiveiles'.'  et  vois-tu  rien  de  plus  imperlincnt 
que  des  reinmes  ipii  rieni  a  loul  pr(qios  ? 

COVIFI.IF. 

Mais  enfin  elle  esl  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

Cl.ioMF. 

Oui,  elle  esl  capricieuse,  j'en  demeure  iTaccord  ; 
in.'iis  tout  sied  liien  aux  lielles,  on  souffre  luiil  des 
lelles. 

COVIEI.LF.. 

l'nisipie  cela  va  comme  cela,  jo  vois  bien  ipie  vous 
avez  envi(  do  l'aiiiKT  loiijtnirs. 


Af.TK  III,    SCf.NK  \. 
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CLKONTK. 

Moi"  j'iiiinomis  mieux  liiiniiir;  iM  je  v;iis  U   li.'iir 
aiUaiil  que  je  l'ai  aimëe 

COV1F.LI.E. 

I.c moyen ,  si  vous  la  trouvez  si  paifailo  ? 

CI.KOSTE. 

(/esl  en  quoi  ma  veiiseanee  sera  plus  éclnlanle,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  forée  île  mon  «u'ur  â 
la  haïr,  à  la  quiller,  loulc  lielle ,   lonle  pleine  il'al 
(raiis.  (uni  ninialile  que  je  la  trouve.  I.a  voici 


SCENE   X. 

i.ucii.r..  ci.EoNTr..  (;o\ii:iii;,  nkoi.i;. 

NICOLE,   J  l.iioili- 

Pour  moi ,  j'en  ai  ete  loule  seamlalisêe 

l.l'CILF. 

lie  ne  peni  élre  ,  Meole,  ipie  le  ipie  je  le  iljs    M;iis 
le  voila 

Ll.KONTF.    1   i:">ieli. 

le  lie  ven\  pas  seulement  lui  parler 

coviF.rLi-:. 
•  le  veux  vous  imiter.. 

i.rcti.E. 
i.'u'est-re  iloni'.  (.leonle?  qu'avez-vuus '' 

NIC0I.K 

ijuas-tn  ilniie  ,  (oviellc? 

I.rCILF 

(jnel  rliaçrin  v  nns  possède '.' 

MCOIF 

tjnelle  mauvaise  humeur  le  tient  ' 

UCILt. 

Kies-v.iu>  ninei ,  Clèonlc' 

NICOLE. 

\s-iu  penlu  la  parole,  Covielle' 

CLÉOSTE. 

ijue  voila  qui  est  seêléral  ' 

COVIEIIE. 

(,)ue  cela  est  ludas! 

UTILE 

.le  vois  liien  que  la  reneonlre  île  taiilMl  a  iniuMe 
viilre  esprit. 

CLFONTE,   3  Cnviell.' 

\h  \  ah!  On  voit  ee  qu'on  a  fait 

NICOLE. 

Ncilre  aeeueil  de  ee  malin  la  fait  prendre  la  elièvre 

CO\  lEI.I.E,    a  '  IfOntc 

On  a  devini'  l'enrlnnure- 

I.UCILF. 

N'esl-il  pas  vrai ,  (lêonte,  que  c'est  laie  sujet  de 
Mitre  depil? 

CLlioîiTF. 

Oui,  perfide,  ce  l'csl ,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai 
a  vous  dire  que  vous  ne  Irioniphercz  |ias,  comme  vous 
pensez,  de  vulre  inlidélifè:  ipie  je  veux  être  le  pre- 
inier  à  ronqire  avec  vous  ,  et  que  vous  n'aurez  pas 
l'avanlaue  de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans 
d<iule  ,  ,a  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous  :  cela 
me  causera  îles  chaL'rins;  je  souffrirai  un  temps  :  mais 
l'en  viendrai  à  hoiil,  et  je  me  percerai  plutôt  Iccieiir 
que  d'avoir  la  fuihlessc  de  rcloiirner  à  vuus. 

COVIELLE,   a  Nicolp. 

Queussi ,  qucumi. 

I.CCIIF. 

A'oilà  bien  Ju  bruit  pour  un  rien  '  je  veux   vuiis 


diiv  ,   (l.'iinle,   le  sujet  qui  m'a  l'ait  ce  matin  l'viler 
volie  abiird 

CLÉOMl-.  ,    loiilani  s  iMi  jllfr  pour  cnlfr  Lucili- 

Non,  je  ne  veux  rien  écuuler. 

MCUI.F  ,   .i  Covifllc. 

Je  le  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 

COVIELLE  ,   voulant  .mssi  s'fn  .illcr  pour  pnicr  Niroh- 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

I  l'CILE  ,   î^iii^aiil  Cliont.. 

Sachez  que  ce  malin... 

CI.ÉONTE,    m.ircli.iiit  toujours  sjns  r«.2ir.lfr  l  ii<-il.- 

.Non,  vous  ilis-je. 

NICOI.K,    soiianl  Covit-ie 

\ppiends  que... 

CiiVlEI.LE,  luarctijiil  .iiisii  siii.;  n-^-anicr  Nin.l.' 

.Vin,  lrailres,se 

LVCILF 

Écoutez. 

(LEON  VF. 

Point  d  airaii.v 

Ml  OLE 

J.ais  c  ttiiii  iliic. 

cm  IFLLF. 

Je  suis  sourd 

Licn.E 
Geonlc  ' 

CLÉONIE. 

Non 

NICOLE. 

Covielle  ' 

ro\  iKi  I  K. 
Point. 

LICILE. 

.Xrri'tez. 

ei.ÉONTE. 

t.liausoiis 

NICOLE. 

Ijiteuds-miii 

COVIFI  IF 

Bagatelle 

1  ICI  IF 

(  Il  ninnieiil. 

CI.FON  LE 

Puilll  du  tuill 

MCOI.F 

(  Il  peu  de  paiience. 

COVIELLE 

larare. 

ircii.E 
llciiv  parole,. 

CI. FONTE 

Niiti     c'en  est  fait 

NICOLE. 

In  mut. 

COVIELLE. 

Plus  lie  conimerce. 

I  l'CILE  ,  5arrrl.i!il 

Hé  bien!  puisque  vous  ne  voulez  pas  m  ceouler,  de. 
incurez  dans  votre  pensée,  el  faites  ce  qu'il  vous  plaira 

MCOLE,  s  .irrôt.int  aussi. 

Puisque  lu  fais  comme  cela ,  prends-le  loul  lomme 
lu  voudras. 

CLÉONTE,  se  toufn.mt  i-eis  Liicile. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LCCILE,  s'i'n  .ilLinl  a  son  Uior  poilf  éviter  ClponIc. 

Il  ne  me  plail  plus  de  le  dire 

7> 


f.IS 
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COVIKI.I.F. ,  *'^  Itnimanl  vers  Nicole 

A|)|iroiuls-nous  un  peii  cctle  liisloii-o. 

KICOLF,  sV-n  all.inl  ati«<t  pour  f^tlcr  Covicllc 

.)o  ne  vpiix  plus,  moi ,  te  l'apiiriMiilre 

Cl.KONTE,    M;i¥anl  I.ucilc 

llitcs  moi... 

I.UCII.E,  mirrliaiil  tinijiHr-»  sans  rctianlfr  Clpimlp. 

Non,  jo  ne  voik  rien  diiiv 

CnViKI.l.F..   siiivaiil  Nicole 
I  JHlIe  UHli.    , 

Mroi.F.  iiiardiani  aussi  sans  n-^aiilrr  (■-ovlclli* 
.\iill ,  jr  lie  n>llU'  l'ii'll, 

tl.KOMK. 

llr  ïraco, 

\iiii ,  \niis  ili<-jn 

l'iir  c-li.iiilc 

l'oiiil  iliilOiinv 

.le  vous  en  prie 

1  :iisse7.-moi 

.le  l'en  eoninre 

Ole-ldi  tlel;i 

l.uciie  ! 

Non 

N  ieole  ' 

INiinl 

An  iiiun  i|e~  ilnMiv 

.le  ni'  ven\  p:i>. 

Paile-iniii. 

Poinl  du  loul 

CLF.ONTE. 

Eebireisscz  mes  donles. 

I  l'ClI.F 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

CCIVIF.LI.F. 

Guéi-is-nioi  l'esiiril. 

NICOLE 

Non     il  ne  nie  plail  pris. 

CLÉONTE. 

Ile  liienl  puisque  vous  vous  soucie/,  si  peu  de  nie 
lii'ei' (lo  peine,  et  de  vous  juslilier  iln  Iraileineiil  in- 
(lii:ne  ipie  vous  nvez  l'ait  a  ma  flamme,  vous  me  voyez, 
inirralo,  pour  la  dernière  l'ois;  cl  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d'amour 

COVIfcLtE,  a  Nitiili;- 

Kl  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

I.IXII.F,  a  (.Iriinte,  qui  viiilsuilir. 

Cliionle  ! 

NICOLE,  à  Ciuieile,  niti  suit  Sun  maître 

Covielle! 


HCILE. 

COVIKLI.E. 
NICOLE 
CI.KONTF 
IICILF. 
ro\ lELLE 
NICOLE. 
CLÉONTK. 

Ll'CILE 

COVIELLE 

NICOLE. 

CLÉONTE, 

n  CILF. 

COVIELLE. 

MCOLE- 


11e' 
l'iail-il? 


CLÉONTE  ,    5'.iri.Manl 
COVIELLE,    s'arrftalil  aussi 


Lien  F 

Du  allez-vous'' 

CLÉONTE 

Ou  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE 

Nous  allons  mourir 

LCCII.E. 

\'ous  allez  mourir,  Cléonle? 

CLÉONTE. 

inn,  (ruelle,  pilisi|ue  vous  le  voulez. 

LUCII.E. 

Moi!  je  veiiv  que  vcnis  mouriez? 

CLÉONTE. 

Dm  ,   Viill,  le  vnniez. 

Ll'CILK. 

i.iiii  viius  le  dir? 

CLÉONTE,    b  ..Iip'iuti.inl  a.    I.in-ilr 

N'esl-ee  pas  le  vouloir  «pie  de  ne  vouloir  pas  l'ilair 
eir  me>  sini[(eon^  ' 

LLCILE 

l'.sl-i-e  ma  l'aille^  et ,  .si  vous  aviez  voulu  m'eeouler. 
lie  vous  aiirois-je  pas  dil  «pie  ravenliire  don!  vous 
vous  plai^'uez  a  été  causée  ei'  malin  par  la  présence 
d'une  vieille  lanle  ,  ipii  veul  a  lonle  force  que  la  seule 
iippioilie  d'un  homme  désiionore  une  lllle  ,  (pii  perpe- 
liiellemenl  nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  cl  nous  M 
L'iire  Ions  les  lioniuies  coniiiic  des  diables  tpi'il  faut 
l'nir  ' 

NICOLE,   a  C'iviirllr 

\  oila  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lueile? 

COVIELLE  ,   a  Nitok- 

Ne  m'en  donnes-tu  point  a  gariler 

I.CCILE,  a  CIcontc. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  ,  à  Covielle. 
(,'esl  la  l'iiose  comme  clic  csl. 

COVIELLE  ,  À  Cleon-c, 

Nous  rendrons-nous  a  cela? 

CLÉONTE. 

Ah!  l.ncile,  qu'avec  un  mot  de  voire  lioin-he  vous 
savez,  apaiser  de  choses  dans  mon  en>iir,  el  ipie  fnci- 
leinenl  on  se  laisse  persuader  aux  pei  sonnes  qu'on 
aime' 

COVIELLE. 

(,>n'on  esl  aisémcnl  amadoué  par  ces  dianlres  d'ani- 
innu\-lal 


SCENK   XI. 

.MVlUMl.  JUIUDAIN.  CI.ËONTF.,  I.L'CU.F-, 
COVIliLLE,  NICOLE. 


MXn.VME   .lOURD.MN. 

,Ic  suis  liien  aise  de  vous  voir,  Cléontc  ;  et  vous 
voilà  tout  à  propos   Mon  mari  vient  :  prenez  vile  votre 

temps  pour  lui  demander  l.ncile  en  mariaje. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  ipie  celle  parole  m'est  douce,  cl 
qu'elle  Halle  mes  désirs!  Voiivois-jc  recevoir  nu  ordre 
plus  charmant ,  une  faveur  plus  ]irecieusc'? 
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SCÈNK  XII. 


CLEONTK.  MONSIFXR  JOI  IIDAIN, 

MADAMK  JOl  UDAI.N. 

LICILE,  COVIELl.E,  MCOIE. 

CI.KONTE. 

Monsieur,  jo  n'iii  voulu  pioiiili'o  porsonno  iHiiir  vous 
fiiii-c  une  ilemnnde  ijuc  je  niëililc  il  y  a  lonulcmps. 
Elle  me  louche  assez  pour  m'en  ohaiïer  nioi-nième; 
et ,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  i|ue  l'iionneur 
d'élre  votre  irendre  est  une  favcm-  glorieuse  ipn^  je 
vous  prie  de  in'aeeorder 

MO'SIEIR    J0URI).\1>. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je 
ïous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  L'entilhonnne 

Cl.KOMF 

Monsieur,  la  plupart  des  sens,  sur  eelte  ipieslion, 
n'hésitent  pas  beauioup.  On  Iramlie  le  mol  aisiinenl 
Ce  nom  ne  fait  aueun  serupule  a  prenilre,  et  l'usage 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi ,  je 
vous  l'avoue,  j'ai  les  senlimenls,  sur  cette  matière,  un 
peu  plus  delii-als,  .le  trouve  i|ue  toute  imposluri'  est 
iihlisrne  du»  honnête  hoimne,  et  (|u'il  v  a  de  la  làchelc 
à  déïuiser  ce  que  le  ciel  nous  a  l'ait  naitre,  à  se  parer 
aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dcrohé,  a  se  vouloir 
donner  pour  ce  (pi'on  n'est  pas.  .le  suis  né  de  parents , 
sans  doute,  qui  ont  tenu  des  eliarires  honorables;  je  me 
suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  ser- 
vice, et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  ran^  as.si!z  passable  :  mais,  avec  tout  cela, 
je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  oit  d'autres,  en 
ma  place,  croiroient  pouvoir  prétendre;  et  je  vous 
dirai  franchenieni  ipu'  je  ne  suis  [winl  gentilhomme. 

MONSIEtR    .ÎOVnDAIX. 

fouchez  la  ,  monsieur,  ma  lllle  n'est  pas  [Kinr  vous 

CLKONTK 

Comment  '' 

MOXSIErn    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  i)oinl  sentilhomme  :  vous  n'aurez  pas 
ma  fille. 

MID.VMF.   JOURD.ilTC. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhonunc  '' 
Kst-ceque  nous  sonmies,  nous  atures,  de  la  cole  de 
saint  Louis' 

MONSIEl'R    .lOrRD.*IN. 

Taisez-vous,  ma  fenune  .  je  vous  vois  venir 

MVn.VMK   .10lRn.\!S. 

Descendons- nous  tous  deux  (jue  de  boime  bour- 
çcoisie  "? 

MONSIEUR    J0URD.\1> 

Voilà  pas  le  coup  de  langue' 

.MVD-VME   .lOURD.MN. 

I  t  votre  i>ere  n'eloil-il  pas  marchand  aussi  bien  ipie 
le  mien? 

MONSIEUR    JOURn.\lN. 

Peste  soit  de  la  l'enime  I  elle  n'y  a  jamais  manque.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  poin-  lui;  mais, 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout 
ce  (|ue  j'ai  a  vous  dire,  moi ,  c'est  ipie  je  veux  avoir  un 
gen<lre  çentilhoinme. 

M.xn.lME   JOIT.II.MN. 

II  faut  a  votre  lillo  un  mai  i  ipii  lui  sait  jn-opre;  et  il 
vaut  mieux  poin-  elle  im  honnête  homme  riche  et  bien 
l'ail ,  qu'un  genlilhomme  gueux  ei  mal  bàli 

MCOLF. 

TeU  esi  vrai    Nous  avons  le  [ils  du  eentilhomine  de 


I    notre  village ,  qui  est  le  plus  grand  inalilomc,  ol  le  plus 
1    sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  .TOURD.VIN  ,  a  Nicole 

Taisez-vous,  iinperlinenle  I  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  convci-sation.  .l'ai  du  bien  assez  |)our  ma 
fille  :  je  n'ai  besoin  que  d'honneurs ,  cl  je  la  veux  faire 
marquise 

.MAD.4ME   J0URD.41N 

Marquise? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

iHii,  marquise 

MADAME   JOURDAl.V 

Mêlas!  Dieu  m'en  garde! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi .  où  je  ne  consentirai  point  les 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujeties  loujours 
a  de  fâ<-heiix  inconvénients.  Je  ne  veux  imint  cpi'on 
gendre  puisse  a  nia  lille  reprocher  ses  pareiils.  et  ipieile 
ail  desenfanis  qui  aient  honte  de  m'a|ipelerleur  grand'- 
mainan.  .S'il  falloit  qu'elle  me  vint  visiter  en  êquipai;e 
<le  grand'daine,  cl  i|u'elle  manquât ,  par  mcL'arde,  h  sa- 
luer quehpriin  du  quartier,  on  ne  manciiieroit  pas  aus- 
silôt  de  dire  cenl  sottises.  A'oyez-vous,  diroil-on,  cette 
madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  !  c'est  la 
fille  de  monsieur  Jourdain,  ipii  êloit  lro|)  heureuse, 
étant  petite,  déjouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas 
loujours  èlé  si  relevée  que  la  voila  ;  et  ses  deux  ;;iaiids 
pères  vendoieni  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Inno- 
cent. Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  iprils  paient 
maintenant  iwut-êlre  bien  cher  en  l'autre  inonde:  et  l'on 
ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens.  Je  ne 
veux  point  tous  ces  caquets  ,  et  je  veux  un  homme ,  en 
un  mol ,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille ,  et  a  qui  je 
puisse  dire  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dinez 
avec  moi 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

\oila  bien  des  senlimenls  du  petit  esprit ,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ni'  me  réplii|uez 
pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  loiit 
le  monde;  et.  si  vous  nie  incitez  en  colère,  je  la  ferai 
iiuchessc. 


SCENI':    Mil. 

MADAME  JOUBDAIN,  IICII.E,  CLÉONTE  , 
NICOLE,  COVILLI.E. 

MADAME    JOURDAIN. 

Clêonte,  ne  [lerdez  point  courage  encore,  (a  uuciie  ) 
Suivez-moi,  ma  fille;  cl  venez  dire  résolument  à  votre 
père  que,  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  ê|)ouser 
personne. 

SCÈNE   XIV. 
CLEOME,  COMELLE. 

COVIEILE 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux 
senlimenls 

tUEONTF. 

i.luc  veux-tu?  J'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exem- 
ple ne  saiiroii  vaincre 


i;2i) 


II,  IU)I  l;(;l■.0|^  (.l-..\  I  II.IIOMMK 


COVIKII  K 

\uu>  iii'Hiueî-vuusde  In  |ii('iiilre  sci'iciibetiicMil  .ivcc 
lin  Iruiiiiiii-  coiiiiiie  ci'lii '■'  Nf  viiyo/.-vu\is  |i;is  iiu'il  lsI 
loir.'  cl  loiis  ciMiiiiU-il  (|uel<iiio  cliosc  de  vous  acioiii- 
nioilci'  il  si's  i-liiincrcs 

CIÉOME. 

Tu  iis  raison  ;  mais  je  ni;  crovoispiis  ipi  il  falloil  faiiT 
pi'i'uvc  ilo  iiol>U'SSO  pour  rln.'  L'oudro  de  iix>iisicur' 
luiinliiiii- 

COVIELLE  ,   runt- 

Ali  :  ah  !  ah  ! 

ci.i.oNri. 
Ili'  ipioi  ii>-lu'' 

fiivrn  11- 
I)  uni'  pi'iisc'c'ipii  uii'  vii'ul  pour  jouor  tioiri'  hninux'. 
Il  vous  l'airi'  oliliMiir  eu  ipic  vous  suuhailo/.. 

CLKOXIE. 

(  OUlUK'Ut  ' 

ro\  ihi.Lt 

I  idr-e  osl  luul  a  l'ail  plaisaiile. 

CLÉONTE 

i.iuoi  dune  '.' 

COVIEl.LK. 

II  ■,  usi  fail  depuis  |)eu  une  eerlaino  inasiai-aiU'  qui 
vii'ul  le  mieux  lUi  uionde  iei ,  el  ipie  je  prelends  l'aire 
eulrer  dans  nue  Imurlc  ipie  je  veux  faire  a  noire  ridi- 
culi.'.  'l'oui  i"ela  seul  un  peu  sa  romédie;  mais,  a\ee  lui, 
lin  |K"ul  hasarder  luule  chose;  il  n'y  l'aut  pouil  ehereher 
lanl  de  laçons,  el  il  esl  hoinine  a  y  jouer  son  rôle  a 
merveille,  à  iloniicr  aiséuieul  dans  loules  les  fariboles 
ipi'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les  aeteurs.  j'ai  les 
lialiils  loul  préis;  laissez-moi  faire  seulenieiil. 

CLKOMt 

.Mais  apprends  uioi  . 

tOVlhLI.E. 

■Je  vais  vous  insiruire  de  loul  Uetironvnou--;  le 
voila  i|ui  revieiil 


SCEMi;  XV. 

MONSIFl  H  .101  RIVUX.  sti.i 

Que  dialile  esl-ee  la?  Ils  n'oni  rien  que  les  grands 
seii-'iieurs  à  me  reprocher  ;  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si 
heau  que  de  hanler  les  granils  seiijneurs  il  n'y  a 
qu'liomieiir  cl  que  civililé  avec  eux;  el  je  voudrois 
qu'il  in'eni  coûté  deux  doii'lsde  ta  main,  el  être  ne 
eoiulc  ou  maniiiis. 


SCENE    Wl 

MONSUail    Kil  IUl\li\,   l.\   l.AoL.\l.s 

LE    llgVMIS. 

Monsieur,  vimi  monsieur  le  comte,  cl  une  dame  qu  i 
mi'ui'  par  la  main. 

MO^SlElTv    JOl'Rll.MN. 

llr  ;  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  adonner   Ili: 
leur  que  je  vais  venir  iei  loul  a  l'houjc. 


SCENE    Wll 

iiiti',iMi.\i  ,  iKiu.wii;,  l'N  i..\oi  aïs 

lE    I.lliV.»lS 

Monsieur  dil  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  a 
1  heure 

noRA^TE 
>  oila  qui  est  hicu 

SCÈNE   Wlll 

IlOlUMl'Nf  .   IHlKANTi:. 

l)omMÉ^K. 
.le  ne  sais  pas.   Doniule;   je    fais  chcoh:  ici   une 
clninL'C  démarche. 

ilOR.V>TE 

l,)uel  lieu  vuulcz-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  VOUS  réœiler,  puisque,  pour  fuir 
Icclal.  vous  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mieime  •' 

UOKIMKISE. 

Mais  vous  ne  dites  iws  que  je  m'engaL'e  insensible- 
ment chaque  jour  a  recevoir  de  trop  grands  léinoiijnages 
de  voire  passion  .l'ai  heaii  me  défendre  des  choses, 
vous  falii-'uez  ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doiiccnient  a  tout  ce  qu'il 
voiisplail.  les  visiles  fréquentes  ont  commeiice  ,  les 
di'elaralions  sont  venues  ensuite .  qui ,  après  elles ,  onl 
Irainé  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que  les  présents  uni 
suivis  ,Ic  me  suis  op|)osée  â  tout  cela;  mais  vous  ne 
Vous  rebutez  point ,  el .  pied  a  pied ,  vous  rainez  mes 
résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  ré|)ondre  de 
rien ,  et  je  crois  qu  a  la  liii  vous  me  ferez  venir  au  ma- 
riau'c.  dont  je  me  suis  tant  cloitMiee. 

DORANTE. 

Ma  foi.  madame,  vous  y  devriez  déjà  être  \  ous  êtes 
veuve,  cl  ne  dépendez  que  de  vous,  .le  suis  niailrc  de 
moi ,  et  vous  aime  plus  ipie  ma  vie.  A  quoi  lient  il  que. 
dés  aujourd'hui  .  vous  ne  fassiez  loul  mon  bonheur'? 

D0RIMi-:JE 

Mon  Dieu,  Dorante  ,  il  faut  des  deux  jiarK  bien  des 
ipialilés  pour  vivre  heureusement  ensemble;  el  les  deux 
|ilusraisonnabU'S  pcrsonnesdii  monde  onl  suiivenl  peine 
â  composer  une  union  dont  elles  soient  satisfaites. 

DORANTE. 

A'ons  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  ligurer  tant 
de  dillicultés:  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DOBIMÈNE. 

IJilin,  j'en  reviens  toujours  hi.  Les  dépenses  que  ji' 
vous  vois  faire  pour  moi  in'inqniéleiit  |Kir  deux  rai- 
sons :  l'une  ,  qu'elles  m'cngai-'ent  plus  que  je  wr  vou- 
drois; et  l'autre,  que  je  suis  sure,  s.uis  vous  déplaire, 
ipic  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  iiieuin- 
modiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  1  madame .  ce  sont  des  baraitelles.  et  ce  n  esl  pas 
par  là... 

DORIMÈNE. 

.le  sais  ce  que  je  dis  :  cl ,  entre  autres,  le  diainanl 
que  vous  m'avez  forcée  à  prcmlre  esl  d'un  prix. 

DORANTE. 

lié:  madame  ,  de  grâce,  ne  faites  point  lanl  valoir 
une  chose  que  mon  amour  Irouvc  indiçuo  de  \"us;  cl 
soufflez     ^"oici  le  niaitre  du  l'"i;is 


\<;ti;  III ,  se  km;  \i\ 
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SCK.NL    \l\. 

MO.NîilKl  n  .lorill)\IN.  DORlMENi;. 
DOUA.MK. 


JIONSIMR  JOVRU.Vlfi  ,  «l'rcs  avoir  f.iil  dern  ri-<i'urices  . 
so  innivjiil  iri'p  [TCa  de  Dorîillèlie. 


I  11  |"'iL  iilii.  luiii .  iii;alaiiic. 


lUllilMI.M  . 
f   OllllIK-'Ilt    ' 

MOASIKl  K    J01I11»A1> 

l  II  ]i;is.  5  il  VOUS  phiil 

DOKI.MK^^;. 
(Minl   (luui"  '^ 

.MONSIMU    JOIKDVO 

lU'1-iilr/.  un  pi'u  pour  Ui  imlMiiur 


nOBANTK. 

Mailaiiic.  uionsii'ui'  .luurilaiu  ^ail  son  uiotiili*. 

MO.NSIHIR    JOinnAlN. 

MaïUuiio ,  CL'  ui'csl  ui»^  yloilo  jjion  CTaudc  île  [ne 
voii-  assez  forluui',  pour  ùlre  si  liouriMix,  ipic  d'avoir  li' 
lioiiliciir,  i|iie  vous  ayez  eu  la  lioiilé  de  m'aceorder  la 
L'raee,  de  uic  faire  riioiineur  de  ni'iioiinri'r  de  la  faveur 
de  vcilre  prèsenee;  et  si  j'avois  aussi  le  mériU'  pour 
ineriler  un  iiiiMile  eoinuie  le  \olre  ,  el  cpie  le  eiel ,  en- 
vieux de  nioii  liieu...  urci'il  aeeordê  ..  l'avantaire  de  me 
voir  dk'uc...  des  .. 

DORVïIK. 

Monsieur  .Jourdain  ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime 
pas  les  çrands  eoniplimenls;  el  elle  s;iil  ipie  vous  éles 
lioinine  d'espril.  (  iu« .  .1  n.. riment  )  ("osl  un  lion  liour- 
L'cois  assez  ridicule  ,  coinuie  vous  voyez  .  dans  loules 
SOS  manières. 

llOTlIMh.>'F  ,    l'.ts,  .1  Di.rauU-, 

Il  it'esl  jias  malaise  de  s'en  apercevoir 

DOR.VSIK. 

\|adaine,  vnila  le  meilleui  de  mes  amis 


.MOiSSIKlll    JOliUt-\l>. 

C'esl  Inip  d'honneur  ipie  vous  me  fades 

Don  VNTK. 

Galant  Immiue  louHi-fail. 

i)onnii-:NE. 
.l'ai  l)eaiieoii[)  d'eslinie  pour  lui, 
MoAsiKciv  .lo^ul)Vl.^ 
.le  n'ai  rien  fait  encore,  niadaïue,  pour  uienlcr  celle 
i;race 

IJOU.VMK,   '>a9.    ;i   M    Jmii.Ijui 

l'renc/  liien  Lsirdc .  au  moins,  a  ne  lui  pniiil  parler 
du  (llaiiianl  ipie  vous  lui  avez  donne 

.MinNSlKlK    JOIBU.VIS  ,    l'as.  ■'  n<'r.iiik' 

Ne  pourrois-je  pas  seuli'Uienl  lui  deinamler  eom- 

inriit  elle  le  troirvc? 

DOKVÎiTK  ,  l'is  .  .1  M    .limnljm 

Comnient  ?  ijardez-vous-en  liien.  Cela  seroil  vilain  a 
vous  :  el  ,  |Kjur  ai-'ir  on  galant  liomine  ,  il  faut  i]ue  vous 
fassiez  comme  si  ce  n'étoil  pas  vous  cpii  lui  eussiez 
fait  ce  présent,  (u.im  )  Monsieur  .Jourdain  .  madame  . 
dil  «pi'il  est  lavi  de  vnus  voir  chez  lui 


(i-2-2 


I.I-:  itoi  iK.idis  (.i-.Ni  II  iioMMi; 


ltUKIMË>k. 

Il  111  liuiujfi^  l)«niiou|). 

MO^SI^:lR    JOUBDAIN,    IiJ».   ■<   «"ranlr 

nue   ji'  vous  suis  uhlk'é,  inonsleur,   ilo  lui  |iiiiii;i- 
niiisi  p'iui-  imii  I 

DORANTK,    lias  .  a  M.  Jourdain 

J'ai  eu  une  pfiue  clïroyatilc  à  lu  faire  venir  ici. 

MOiNSIKlR   JOURIlAl.N,    bas  .  â   Doranle 

le  110  sais  iiui'lli's  L'rai'os  vuiis  on  ronilro 

IIORAMK. 

Il   ilil  ,    inailaiiio  ,   qu'il   vous  Iniiivo    la    (ilus  lulli- 
poisoniio  ilii  nujuili' 

UOEIMl-NE. 

Cesl  liicii  ilo  la  urai-c  iju'il  me  fail. 

MONSIEUR    .10L'RDA1>"- 

Mailauio,  cesl  vous  ijui  failos  los  ïiaees.  cl.  . 


Monacoiis  a  inanircr 


SCKM';    X\. 


MiiN.SlI.I  U    loi  lUnlN.  DOUlMtCM"., 
DOlîAMl..   I  N    I.M.Il  AÏS. 

l.K    lAolAIS,    a  M    Ju.irdain 

l'oul  osl  luél .  iiioiisieur. 

nOBAMK. 

MIoiis  Ooiic  nous  iiiellrc  à  table;  el  qu'un  fasse  ve- 
iiii'  les  inusii'icns 


SCENE   \\l. 
BISTRÉE  DE  H  iLLEf 

;..  c.iisinicr.<  ,  qui  01.1  prriaré  fc  iMlin  .  d..i.s  1.1  rus.  inLle  .  el  t..ni  ir  Irois.ème    nlirnèdr  ;  a,  lis  .piui  .Is  aprotlci.1  i:nc 

l.-ilile  coiiieri*:  <lt^  pliisii-urs  mi^ls- 


ACTK   01  AT  Kl  KM  K. 


scr.M':  l'ui: MiKiii; 


DOUIMENE,  MONSIEIU  JOIUDAIN. 
110HANTE,  TROIS  MUSICIENS,  IN  I.AOIAIS 

PORIMFAF, 

(omnioiil  ■"  Doranlc  !  voila  '.m  rpp;is  imil-a-rail  ina- 
Bnili(liio  ' 

MONSIEUR    .TOlTiUAlW. 

\uus  vous  moiluez,  madame,  cl  je  voudrois  i|ii'll 
l'ni  pl\is  (ligne  de  vous  être  olïcii. 

Doniiiene.  M.  Jourddiii.  HoranU-  el  les  iro.s  iinjsiiiciis  se  iiulttnl 

a  lali'o 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  niadanie,  de  parler  de 
la  sorte,  el  il  m'ohliçe  de  vous  faire  si  liien  les  hon- 
neurs de  elle?,  lui.  Je  demeure  d'aei-ord  avee  lui  <pie 
le  repas  n'csl  pas  dijne  de  vous.  Comme  c'esl  moi  ([ui 
l'ai  ordonné,  el  que  je  n'ai  pas  sur  celle  nialiére  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  iei  nn  repas 
fort  savant ,  et  vous  y  Irouverez  des  incongruilés  de 
bonne  chère  el  des  barbarismes  de  bon  ijoiU.  Si  Damis 
s'en  cloil  mclc,  tout  seroil  dans  les  règles;  il  y  anroil 
parlout  de  rclèganee  et  de  lorudilion ,  et  il  ne  manipic- 
roit  pas  de  vous  c\agérer  lui-même  toutes  les  pièces  du 
repas  ipt'il  vous  domieroit.  et  de  vous  faire  tomber  d'ac- 
cord de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux; de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  a  biseau  doré, 
relevé  de  croiitc  parlout ,  croipianl  lenilrcmeut  suns  la 
dent  ;  d'un  vin  a  sève  veloutée,  anuéd'un  vert  ipii  n'est 
point  lro[i  commandant;  d'un  carré  de  mouton  gour- 
mande de  persil;  d'une  longe  de  veau  de  rivière, 
longue  comme  cela ,  blanche ,  délicate ,  cl  ([ni,  sous  le> 
dents,  est  une  vraie  pâle  d'amande;  de  perdrix  rele- 
vées d'un  fumet  surprenant;  cl  pour  son  opéra  ,  d'une 
soupe  à  bouillon  perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  din- 
don canlonne  de  pigeonneaux  ,  et  couronné  d'oignons 
blancs  mariés  avee  la  chicorée.  Jlais,  |iour  moi ,  je 
vous  avoue  mon  ignorance;  el,  comme  monsieur  .lonr- 


dain  a  fort  bien  dit ,  je  vomlrois  {\\\c:  le  repa>  l'ùl  plus 
digne  de  vous  être  offert. 

DORlMF.Nh 

Je  ne  reponds  à  ce  eompliiuenl  qu'en  manireani 
i-oinme  je  fais. 

MONSIKCR    -lOURnAlN. 

\b  '  que  voila  de  belles  mains! 

nORIMÎ^NE. 

Les  mains  ^ont  médiocres,  monsietn-  Jourilaiu  ; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant,  ipii  esl  fort  beau 

MONSIEUR    .lOURDAIN 

Moi,  madame.  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler; 
ce  ne  seroil  pas  agir  en  galant  homme  ,  el  le  diamuil 
esl  fort  peu  de  chose. 

nORlMF.NE. 

A'ous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR    .lOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonlc... 

DORANTE  ,  après  avoir  fait  si^'nc  a  M     .Iniiril.iin 

Allons,  (pi'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  el 
;i  ces  messieurs,  qui  nous  feront  la  gr:we  de  nous 
cliauler  nn  air  a  boire. 

DORIMÉNE. 

(.'est  merveilleusemciU  assaisonner  la  bonne  chère 
que  d'y  mêler  la  musique ,  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement regalec. 

MONSIEUR    .lOURDAlN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  a  ces  mes- 
sieurs; ce  ([u'ils  nous  diront  vaudra  inieu\  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire. 

PREMIER  ET  SECOSD   MUSICIEN   ENSEMBIE, 
iiii  vor't;  à  ia  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  bnir 
Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  ch:.rmes  ! 

Vous  el  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 
El  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Knlre  lui,  vous  el  moi ,  jurons,  jurons,  nui  belle  . 
Une  ardeur  éternelle. 


i.'H 


I.K  KOI  IICKOIS  CKN  I  II.IIOMMK 


On'fiii  iniMiilLiiil  \(ilrc  liniiiln'  il  l'ii  rn'iiii  iliillriiils  '. 
I'.( '|iip  l'on  viiil  |i:ii'  lui  viiliT  ImiiicIm' i-iulicllii'! 

Ah  '  l'un  ilr  l'iiiili  T  ils  me  ilciiiDi'iil  cnvii' , 
i;i  iIp  vous  ri  (le  lui  je  m'enivre  à  longs  trails 
Ijilre  lui ,  vous  el  moi  ,  jurons,  jurons  ,  ma  lielle , 
lue  arileur  élornelle 

SKCOND    ET    TnOISli-ME    MlSICri-N    ENSEMBLE 

limons,  cliers  amis,  Inivons, 
I  e  lemps  <|ni  fuit  nous  y  convie  : 
l'rnliidns  lie  la  vie 
\ulanl  (|ue  nous  pouvons. 
(Mianil  ou  a  p'isse  l'onde  noire  , 
\(lleu  le  lion  vin,  no^  amours. 
Ilepéehous  nous  île  boire  ; 
On  ne  Imil  pas  lo\ijours. 
I.ai.ssons  l'aisonner  les  sols 


.*^ur  le  vrai  Imnlicur  île  la  vie; 

.Noire  pliilosopliie 

le  mel  parmi  les  pois, 
les  liiens  ,  le  savoir  cl  la  çloire  , 
N'ôleiil  point  les  soui-is  ràehoiix  , 

Kl  ce  n'esl  cin'â  bien  lioirc 

Oue  l'on  peul  cire  heureux. 

TOI'S    TKOIS    ENSEMBLE. 

Sus,  SUS,  (lu  vin  parloul  ;  versez,  gareon ,  versez, 
"N'erse/, ,  verse/  imijours  .  lanl  ipi'on  vous  dise  as^ez 

POHiMÈNR 

In  ne  erois  pas  qu'on  puisse  mien\  i  lianler .  il  eel:i 
esl  loiil-à-fail  beau. 

M0>S1EIR    JOtBnvlN 

.le  vfiis  eneore  It'i ,  madame  ,  (juehpie  ebose  de  jibis 
beau 


noBIMENK. 

Ouais  I  monsieur  .lunnlaiii  esl  çalanl  plus  i|ue  je  ne 
pensois 

nonvMF. 
Commenl,  mail.ime'  pour  ipii  prenez-vous  monsieur 
.lourd, lin' 

MoxsiF.rn  .loi'RiviiN. 
.le    voiidrois   bien  iprdle  me   pril   pour  ee  que  je 
dirois 

noRlMÈNE 

IjieoiT'? 

n0R\>TE,    .T  D'Tilliene. 

\  ous  ne  le  lonnoissez  poinl. 

MONSiEVR  .lornit.viN. 
l:lle  me  eminoilra  ipiaiiil  il  lui  plaira. 

hoRtxii  ^^: 
iih  '  je  le  quille. 

IIORXNTE. 

Il  esl  lioiiiiiie  qui  a  loiijours  la  ripo<le  en  main.  Mais 


vous  ne  voyez  pis  que  monsieur  loiinlain.  madame, 
inaiiïe  Ions  les  morceaux  que  vous  Inncliez. 
i)nni\ii-:M-. 
Monsieur  lourdaiu  esl  nu  lioumie  qui  me  ravil 

MONSIEIR    .11)1  niHIN- 

.*^i  je  pouvois  ravir  votre  cn'ur,  je  seroi-. 


se  KM-:    II. 

M\n\MI.  .lOriîlUTN,  MONSIEUR  .ÏOl'RnXIN, 

liiiUnitM-,  T)nu.\NTF,,  MlSli:iE\S, 
1  \(,il  AIS. 

M\I)\MF    .IOVRn\l>. 

Ail  1  ah  '  je  Ironve  ici  lunme  cninpngnie  ,  el  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  allendoil  pas.  C'est  donc  |KJur  celle 
belle  affaire  l'i.  monsieur  mon  mari ,  que  \  uns  avez  eu 
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l.ihl  ireini>icsscmL'nl  o  m'ciivoyoi'  iliijor  cliez  inn  sn'iii  ' 
.le  viens  (ic  voir  un  Ihoàlro  Inhas,  ol  je  vois  ici  un  lian 
<|iiet  à  faire  noces   Voilà  eoniine  vous  dipenscz  voire 


liien;  et  c'cs!  ain^i  que  vous  fesliiie/.  le»  Jiuiies  en  mou 
ahsenco,  cl  que  vous  leur  donnez  la  inusi(]ue  cl  la  in 
nu'die,  landisque  vous  m'envoyez  promener' 


DOKAME. 

i.iue  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain  ■'  cl  quelles 
fanlaisies  soni  les  vùlres  de  vous  aller  inellrc  en  léle 
que  Voire  mari  dépense  son  l>ien  ,  cl  que  e'esl  lui  qui 
lionne  ce  régal  a  madame?  Apprenez  que  e'esl  moi ,  je 
vous  prie  ;  ipi'il  ne  fait  seulmiciil  que  me  préler  sa 
maison,  et  ipie  vous  devriez  un  peu  meu\  regarder 
aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIF-VK   JOURDAIN 

nui ,  imperlinentc  ,  e'esl  monsieur  le  eomie  qui 
lionne  loul  ceci  à  madame ,  qui  csl  une  personne  de 
qualili'.  11  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison  ,  el 
de  vnuloir  que  je  sois  avec  lui. 

.M.VDAMF.  jovnnviN 
Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
nettes 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunciles,  monsieur,  el  je  vois 
assez  clair.  Il  y  a  longtemps  qi:e  je  sens  les  choses,  et 
je  ne  suis  pas  une  hèle  Cela  esl  fort  vilain  ,a  vous, 
pour  un  grand  seigneur,  de  préler  la  main  comme  vous 
faites  aux  sottises  de  mon  mari.  El  vous,  madame,  pour 
une  grand'  dame,  cela  n'est  ni  heau,  ni  honnéiea  vou^, 
de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souf- 
iVir  que  mon  mari  soil  amoureux  de  vous 

DORIMÉNE. 

Ijuc  veut  donc  dire  loul  ceci?  Allez,  Doranle  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  soties  visions  de  celle 
extravagante. 

DORANTE,    suivant  Dyrimèiic  iIUI  suri 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Aladamc...  Monsieur  le  comte,  raiies-lni  mes  ex- 
cuses ,  el  lâchez  de  la  ramener 


SCENK    III 

M.AD.XME  JOURD.\L\,  MONSIEIH  JOl  UOAI.N 
I..\QIA1S. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ail  !  iinpertinenle  que  vous  êtes;  voila  de  vos  lieaux 
faits!  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le 
inonde,  el  vous  chassez  de  chez  moi  des  per-onnes  de 
qualité. 

MADAME   .TOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  lient,  maudite  que  je  ne  vous 
fende  la  léle  avec  les  pièces  du  rejias  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

Les  l.iqiiats  emportcnl  l.i  lable 
.^ÏADAME   JOURDAIN,    sorUnl 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends;  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes 

.MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère 

SCÈNE    IV 
MONSIEUR  JOURDAIN,  stui. 

Elle  esl  arrivée  bien  malheurcuscmeiil  !  J'éiois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses;  el  jamais  je  ne  m'é- 
lois  senli  tant  d'esprit  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE   V. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIEI.LE,  Jegmsr 

COVIELIE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'Iionneur  driiv  connu 
de  vous 


C2G 


t.i.  lioi  ne, I OIS  Cl- NTii  iioM\ir.. 


MONSIKl'n     lui  1U>A1\ 

Non ,  niuiisieiir. 

COVIFM  K  ,  *^li"l>"1"iil  la  lilji  ti  u   un  fiel   ilr  terri- 

,li>  Miiisiii  VU  (|ii(' viMisii'iHioz  insplii-iL'i-niiil  i|iii-i  i-li 

MONSIKl'U    .IOÏ'UDMN 
r.OVIEll.K. 

Oui  Vous  (HiPZ  le  plus  licl  cnfanl  du  uiomlo,  pi 
loutPS  Ips  (l;uni>s  vous  pi-ciiniiMit  ilntis  leurs  liras  pour 
vous  kiisci-. 

MDNSir.un  .TornnviN. 

Pour  me  liuiscr  ■' 

COVIVI.I.I'. 

0\]\    l'iHois  L'i-:nMl  .-inii  ilr  feu  inousjrur  voire  pero 

MONSIEUR  JoiinniiN. 
Ile  feu  monsieur  mon  père'' 
covin  rr 
Oui    (.'i-Ioil   un  fort  lionnéle  L'eMlilhomnii- 

MONSiFi'n  jorniiviN. 
Coininenl  ilili'S-vous^ 

COVIF.IJ.F, 

-le  liis  que  c-'i-loit  un  fort  lionni''le  irenlilliomuie 

-MONSIF.X'R    .lOmPAÎN 

Mon  pc''re'' 

COVIKII.F 

Oui 

iMONSIEUR    .lOT'niUlft 

Nous  r.'ive/  fort  connu? 

covir.ii.F. 
AssuremrnI 

AIOWSIEfR    ,10I!Rn\I« 

n  vous  l'ave?  eonnu  po\ir  genlilhornnie -■ 

COVIEI.IE 

Sans  (1o\Up 

Mo>siFi-n  .lorRnviN 
le  no  s:iis  i\one  pas  rominenl  li'  moinli-  esl  fail 

COVIFIIE 

(  ominenl^ 

MONSIEUR    .lOl'RDMN. 

U  V  a  <le  solles  îens  qni  me  veuleni  ilire  ipi'il  a  e'.i' 

man-hanil 

ro\  lEi.rr 
lui  ,  inarelianil?  C'esl  pure  niedis ince.  il  ne  l'a  ja- 
mais elé.  Toul  ce  i|u'il  laisoit  ,  c'esl  i|u'il  eloil  fini 
oblicennl ,  l'orl  oflicieuK;  cl ,  eoninie  il  se  (-onnoissoii 
lorl  liien  en  étoffes  ,  il  en  alloil  choisir  île  Ions  les  cA- 
tes  ,  les  faiMiil  apporler  clie/  lui,  cl  en  ilonnoil  a  ses 
amis  pour  de  l'or^'eiil 

Mo^SlF^'u  .iovRnAi> 
■le  suis  ravi  de  vous  coimoilio.  allii  que  vous  rendiez 
ce  lcnioiKiiai;e-la  ,  que  mon  père  iMoil  i;enlilliomnie 
roviFi  1  F 
•Ip  le  souliendrai  devaul  loin  le  uioiide 

MorisiEi'R  .loiRtun. 
Vous  m'oWigei-PZ.  (JupI  sujet  vous  aini'-ne  ? 

COVIEI.I.E. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  lion 
ilPtP  centilliomme  ,  comme  je  vous  al  dil  .  j'ai  voya^'i- 
par  lout  le  monde 

MONSIFIR    .loCRTIVlN 

i'ar  toul  le  monde' 

COVIEIIF 

Oui, 

MONSIFI  R    ,IollRI),\lN. 

.1p  ppnse  qu'il  y  a  liipii  loui  en  (p  pays  la 

l,OVlKI,l,E. 

,\ssurémenl,  .le  ne  suis  revenu  de  tous  inc,  loiiçs 
vovaue^  que  depuis  quatre  jours  ;  et,  Jiar  rinterel  ipip 
le  prends  à  toul  ce  ipii   vous  lomlip,  je  viens  vous 
itmiioncpi-  la  meilleure  nouvelle  du  monde 
Mo^sll■rn  JouRnvl^ 

liuelle' 


(.OVIFIFE 

\  iiiis  savez  que  le;  lils  du  izraiid  turc  esl  ici  ' 

MoNsiEiR  jorniuiv 
Moi^    \,,ii 

(:o>'lEM  F, 

Commpnt  !  il  a  un  train  toul  a-fait  inaenifique ,  loiil 
le  monde  Ip  va  voir,  et  il  a  él('-  reçu  en  le  [lavs  eoinme 
un  sciuiieiir  d'imiMirtance, 

MONSIFCR   ,lol-nl^M^ 

l'ai-  ma  foi.  je  np  savois  pas  cela 

COVIFIFE 

r,p  qu'il  y  a  il'avanlai-'puv  pour  vous,  c'est  cpTil  est 
amotirpiix  de  voire  (îIIp, 

MONSIEl'R    ,TOlRn^l> 

Ip  fils  du  t'rand-liirc? 

tOVlFI.IE. 

Oui     cl  il  veut  l'Mre  votre  çemlrc. 

M0>S1FCR    ,Iol-RIUIN, 

Mon  rendre,  li'  lils  du  L'iand-tiirc? 

COVIFIIE, 

le  lil;  lin  L'i-aml-tui-c  votre  L'eiidre  (  oinmc  je  le 
lus  voir,  et  ipie  j'i'utends  parfaileineiit  sa  laiiL-iie.  il 
s'entrctinl  avec  moi;  et.  après  qiielqups  aiilres  dis- 
cours, il  me  dit  :  Arcùtm  rror  ^nti't-  imr  hnlln  titnus' 
ttipli  fjïilr/um  niitniiuhfm  v»ral,itii  tnixseiT  rnyhitlath  ; 
e'esl-à-dirp,  ^'as-lu  point  vu  une  jeiinp  1)pI1p  ppr- 
somip,  qui  esl  la  fille  de  M  ,lourdaiii  .  u'eniilliomnie 
parisien" 

MONSIFIR    JOIIRnAIN, 

le  lils  du   L'i-.-ind-tiii'P  dit  cela  île  moi'? 

COVIEIl.F 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  qui-  je  vous  cou 
iioissois  particulièi-pmenl ,    et   ipip    j'avois    vu    votre 
llllp      Ml!  me  dit-il,   Matiihnhn   lahrin  '  c'esl  a-diie  , 
Ali  !  que  je  suis  amoureux  d'idlel 
-Mo>siFi-R  .lornmiN 

Mi/rnhnhn  safirw  ,  veut  dire  ,\li  '  que  je  suis 
ainoureiiN  d'elle' 

COVIFMF 

Oui 

MONSIEUR    .lOURDAIN, 

I'ar  ma  fui,  vous  faites  liien  de  le  dire:  car.  pour 
inoi,  je  n'aurois  jamais  (-ru  que  mni-nfinlm  xnlirm  ei'il 
voulu  dire  :  Ali!  qiip  jp  suis  ainourpuv  d'elle'  \  oila 
une  lant'iie  admiralile  que  ce  turc! 

COVIFIIE 

Plus  admiralde  qu'on  ne  |)PuI  croire.  .Save/.-\oiis 
liien  ce  qiiP  veut  dire  rnraiiirnmnurhev'' 

:\IONSlFI-ll    .lOCRDVIN. 

CtittinuanioiirliPii  ?  Non, 

COVlFIl  F, 

C'est-à-dire,  Ma  cliéreaine? 

'\10N,slFrR   ,10ï'Rl),\IN 

(\iriinii ii/tiiiur/ii'ii.  veut  dire  Ma  (-liêre  aine  ' 

CO VI FIEF, 

Oui 

MONSIEUR    .lOURnVIN. 

Voila  qui  c^t  merveilleiiy  !  Ctirniacanhnirhi'/i  . 
ma  (-hère  ame  liiroit-on  jamais  cela''  \  oila  qui  me 
confond. 

COVIl.I  1,1-", 

T-'ii(lii,  pour  achever  mon  amliassadc  .  il  \  icni  voin 
demander  votre  fille  en  niaiiaL'e;  et,  pour  avoir  un 
lipau-pérp  (pii  soil  diciie  de  lui ,  il  veut  vous  faire  ma 
}iiiiintnirJii ,  qui  e^t  une  certaine  irrande  dit:nilê  de  son 
pays 

MONSll  IR      lOlRTlXIS 

.^/iirnnmniirlii'^ 

coviii  I  I 
Oui.    tiitrniamf'itt  h/  :  i-'est  a  dii-i- ,   <-ii   notre  lam^iie  . 
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|i.il;uliii.  l'aliitljti.  ce  suiil  de  ces  iiiicieii>  .  I':il;ulni .  en- 
liii  II  n'y  il  rien  île  plus  nulile  qne  cela  dans  le  niundc; 
el  vous  irez  de  jKiir  avec  les  plus  grands  sek'ucuis  do 
la  icrrc. 

MONSIECIX    JOlR!^.\l^ 

l.c  lils  du  ïraud  turc  m'Iiouore  licauciiup,  el  je  vuus 
prie  de  me  mener  chez  lui.  pour  lui  en  l'aire  mes  re- 
merciements. 

COVIELLE. 

(Comment  ;  le  voila  qui  va  venir  ici 

MOKSIEIR    JOIBDAIN 

Il  va  venir  ici' 

COVIFLLt 

Oui  ;  el  il  amène  toutes  clioscs  pour  la  cérémonie  de 
Voire  diguilë. 

MOKSIEIR    JOIRDAIN 

\  oila  qui  est  bien  prompl 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  relanlemeiil 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

iout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  lillc  est 
une  opiniâtre  ijui  s'est  allée  mettre  <laiis  la  télé  un  cer- 
tain tléODle;  et  elle  jure  de  n'epou^er  personne  ijuc 
celui-là 

CO\ lELLt 

File  changera  de  senlimenl  <iuand  elle  verra  le  fils 
du  grand-turc;  et  puis  il  se  rencoiilie  ici  une  aventure 
morvcilleuse ,  c'est  que  le  lils  du  grand-turc  ressemble 
a  ce  (Jéontc,  à  peu  de  chose  prés  .)e  viens  de  le  voir, 
on  me  l'a  monlré ,  cl  l'amour  qu'elle  a  \muc  l'un  pourra 
IKisscr  aisément  à  l'aulre,  et...  Je  l'entends  venir;  le 
voilà. 

SCÈiNE  M 

CI.ÈONTE    tn  Turc.  TROIS  P-iGE.*^,    lorum    I.   .etle  d<: 

cieonie;  MONSIEUR  JOURD.^IN,  COVIELLE. 

CLÉOME. 

Amhoitsahim  u(jui  hornf,  Jùrdina,  stilumutequi. 

COVIELE,  â  M,  J^iurilairi 

C'esl-à-dire  .Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toute  l'année  comme  un  rosier  lleuri  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-la 

.MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  son  allcs^c  lurijuc 

rOVIELLE. 

Carigar  camboto  ouslin  moraf. 

CLÉONTE. 
Ouslin  yic  catamatcqiii  lusvm  buse  alla  inuian. 

COVIELLE 

11  dit,  que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions,  et  la 
prudence  des  seriionts. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop;  et  je  lui  souhaite 
loules  sorlesde  prospérités 


COVIELLE. 

Ossu  biiiamen  smlvc  babalU  unictif'uiiiam 

CLÉONTE. 

ht/l-jne/i 

COVIELLE 

Il  a  dit  que  vous  alliez  vile  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cêrtmoiiie,  alin  de  voir  ensuite  voire  lille.  el 
de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tanl  de  choses  on  ileux  mots  ' 

COVIELLE 

Oui  La  langue  turque  est  comme  cela,  elli>  dit  beau 
coup  en  peu  de  paroles,  .^llez  vile  où  il  souhaite 

SCENE    VII 

COVIELLE,  «.,1 

.\h  '  ah  :  ah  !  Ma  foi ,  cela  est  lout-a-fail  diole.  Quelle 
du|)el  Ouand  il  auroil  appris  son  rôle  par  cœur,' il  ne 
IKHirioil  |>as  le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 

SCÈiNE   VIII. 

DOR.\NTE,  COVIELLE 

COVIELLE 

Je  Vous  plie,  monsieur,  de  nous  \ouloir  aider  céans 
dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DOHAHIE. 

Ah  !  ah  !  Covielle  ;  qui  t'auroit  reconnu  ':'  comme  le 
voilà  ajusté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez    Ah!  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien 

DORANTE 

(!ommenl  '' 

COVIELLE 

Je  Vous  le  donnciois  en  bien  des  fois  .  monsieur,  a 
deviner  le  stratagème  doni  nous  nous  servons  auprès  de 
monsieur  Jourdain,  [lour  porter  son  esprit  â  donner  sa 
lille  à  mon  maiire 

DORANIE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  sou  effet,  puisque  lu 
l'entreprends 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bote  vous  est  connue, 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  i^icu  [dus  loin .  poui 
faire  place  a  ce  que  j'aperçois  venir.  \  ous  pourrez  voir 
une  partie  de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le 
reste. 
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II.    lidlIlCKOlS    (.l-.N  I  I  I  IIUMMK. 


SCENK   IX. 

f.ËllËMOME  TURQVi:. 

1  I.  Mll'lin,  DEHVIS,  TURCS,  »s»isii"'s  du  mwvM' 

•  hJntanls  cl  datisanls 

PliEMlkliE  EyiTHÉE  DE  BALLET 

Si\  Turcs  entrent  ;^'t,ivcmfnt  deux  à  deux',  au  sondes  insirumenls  II» 
portoni  trois  lapis  qu'ils  lèveal  fort  haut,  après  en  avoir  U\l ,  en 
dansant,  rUmeurs  fu'urfs.  Les  Tuics  chantan's  passent  par  dt-s- 
soiis  ces  tapis,  pour  s'alii-r  ran;:er  ju\  deux  cAieadu  théâtre  Le 
iniiplili.  accompa^in;  des  dervis,  ferme  celte  marclio. 

Aliirs  les  Turcs  ctcndciil  les  lap.s  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à 
genouï  Le  muphti  et  les  dervis  restent  dehout  au  milieu  d"i-u\  . 
et,  pendant  que  le  niuphli  invoque  Muliomel.  en  faisant  licaurnup 
de  contorsions  et  de  grimaces  ,  sans  proft^rer  une  seule  parole, 
les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à  terre,  clunlant  AlU  . 
lèvent  les  Itras  au  ciel  en  chantant  Alla,  ce  qu'ils  conliDuenI 
jusq-i'à  la  fin  de  ruivncatiijn  .  afrts  laquelle  ils  se  lèvent  lous. 
rlianlant  Alla  eihh<-r.  il   <\çu\  dervis  vont   chercher  M    Jourdain 


SCÈNE  X. 

iF  MUPHTI,  DERAIS,  TURCS  cuantaktskt 
BA^s*KTs;  MONSIEUR  JOURD.AIN, 

vflii  il  la  turque,  la  léle  ras^p,  «an^ 
lurban  et  sans  nahre 

I.E   Ml'PHTI  ,    ■  M    J'iurcl.im 

,Sc  li  sabir, 
Ti  rosponilir; 
."^c  non  saliir, 
Tazir,  lazir. 
Mi  slar  muiihli  , 
Ti  iiui  slai'  si'' 
Non  iiiloiiiiii' , 
■I',i7.ir,  tazir. 

(Heut  dersis  fiinl  rclit<T  M    J-jurdiin 

SCÈNE   XI. 

I.E  MUrilTI,  1>ERVIS,  TURCS  ch.^tams  it 

DAN.S,\NTS. 
LE   MUPIITI. 

Bico,  Tiin|iio,  inii  star  cpiisia?  Analialisia?  aiialia- 
lisla'» 


LKS  TIRCS. 
Li;  Ml  Plltl 
LKS  TIRCS 
LE  iMl  pini 
Li:s  Tfncs 


loc. 

Ziiini-'lisla' 

loc. 

Coflila? 

]m\ 

\.f.  MlPllTI. 

lliisslla?  MorisUi'''  Fronisl;i  ? 

LES  Tuitr.s 
loc,  ioc,  ioc 

LE  MLrim 
liH-,  ioc,  ioc   Slar  pavana' 

LES  Tl'RCS. 


loc. 

1 L  \ii  ni  1 1 

1  iilcraiia'' 
loc. 

ILS  Tl  RCS. 
M.   Ml  PU  1  t 

riM'îlaiia  '•• 

l IS   TCRCS 

loc. 

LE   «LPHll 

liraniiiia'   Mniliiia 

■'  Ziirina  '■' 

lES  Tuncs 

IdC.  loc,  il 

c 

LE   MlPIITl. 

Toc,  ioc,  ioc.  Mal 

amelana?  Mahauiclana.' 

lES   TCUCS- 

Ui  valla    1 

i  valla 

LE   MIPIITI. 

Conio  cliamara'-'  ( 

".oino  cliamara  '' 

LES  Tl'RCS 

Gioiii-ilina, 

Giourilina. 

LE 

MVPHTI  ,  saiiLinl. 

GiourJina 

Gioiii'ilina. 

LES  Tl'RCS 

r.iourilina, 

Gioup 

liiia 

LE    MlIPHTl. 

Mahamcla 

pci'  G 

oiii'illna, 

\(:ti;  i\     s(.i;m:  \iii 
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\|i  |iri'-';ir.  ^f■lil  o  liialiiia 
\  iilcr  liii'  un  iMiadina 
lie  (.ioiinlina,  de  (;iuiii\liiia  ; 
Dar  liirhanla,  e  dar  s.aniiia  , 
Cuii  ualoi-a  ,  e  brigaïUina, 
TiT  licriV'iuiei'  l'alosliiia 
Malianiola,  pcr  Gioui-diiia, 
Mi  prciar  sera  c  maliiia. 

Aux  Turcs. 

Star  bon  Turca  Giourdina? 

LES  TDRCS, 

Ui  valla    lli  valla. 

LE  Ml  PHI  I  ,  ctiantant  cl  iliiisanl 

lia  I;)  ha,  Ita  t.i  rhou,  ba  la  ba,  ba  la  tia 

LES  TURCS 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  tla 
SCÈNE  \ll 

TURCS  CHAHTASTS  ET  DVNSVNTS 

DEUXIÈME  ENTBÉE  DE  ïi.tLLEi 

SCÈNE    MU. 
LE  MUPHTI ,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN  , 

TURCS  CHANTANTS  ET   DANSANTS. 

Le  oiiiphU  revient  coiffe  avec  son  turban  i)e  céromonli',  qui  est  d'une 
i;rossi'ur  démesurée ,  et  garni  de  )jiuii;ies  alluinot-s  â  qujtreuu  cinq 
ran;;s  ;  il  est  accompagne  de  dtiix  dervis  qui  por  t'  ni  l'Alcnrjn  ,  el 
<(iii  ont  dt'S  l>unrtels  puinttis.  garnis  aussi  de  tiuui^ies  âlliniiéesi 

Les  drus  autres  dervis  âuiènent  .M.  Jourdain,  et  le  fonl  uiettrc  â 
genoux,  les  uiains  par  terre  ;  de  faç-m  que  son  dos  ,  sur  lequel  est 
mia  l'Ali-oran.  sort  de  pupitre  au  nmpliii ,  qui  fait  une  secimde  in- 
vocaliun  Imrlcsque,  frunçant  le  sourcil,  frappant  dif  temps  en  temps 
sur  l'Alcoran  .  et  tournaiil  les  feuillets  avec  proci|iilaiion  .  après 
qiii»i.  en  levant  les  liras  au  ciel,  le  nmphti  cnc  à  haute  voi\.  llou. 

t'i'tidaiit  celle  sccxnde  irivocatinn,  les  Turcs  as  isluiits.  s'inclinaiit  et 
se  relevant  .illernaliveuu-nl,  clianlenl  aussi  Hou,  hou,  hou 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  après  qu'un  lui  a  ôtc  l'AIcotan  de  d»6su> 
le  dos 

Ouf! 

LE  .MUPHIl,  a  M    Joiinlilii 

Ti  non  slar  furba  ? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE   .MtPHTI 

Niui  Slar  forfaiila  ^ 


LES  TIRCS. 

No,  no,  nu. 

LE  MUPHTI,  ■l'i'.  Turcs 

Donar  lurbaiila. 

LES   lURtS 

Ti  non  star  fiirlia  '' 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  tnrbanla. 

TliOlSlÈME  ENTIiÉE  DE  HlLLET 

>  Turcs  danâ.inls  lu.  ll*-nl  Ik  turban  sur  Ij  litc  de  «    J.iurdain.  au 
SON  des  ins'ruuunla 

LE    .MUPHTI.  «lonnanl  le  sal)re  a  M    Juurd  lin 

Ti  Slar  iiobilc,  non  slar  fabbola. 
Pidiar  scliiabliola. 

LES  TURCS,    m>lUint  le  sabre  à  la  main 

Ti  slar  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUJTniÈAJE  ESTIiÉE  DE  ISlKLEr 

s  Turcs  dansants  d"nin'nt  'ii  c.ideuce  plusieurs  coups  de  s.aire  .i 
M    Jinirdaiii 


Dara,  Dara 
lîasionnara. 

LES   TURCS. 

Dara,  Dara 
Basionnara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  B  ILLET 

es  Turcs  dansants  donnent  a  M    J.iiir.lain   dis  coups  île  t.àlen  en 
cadence 

LE   .MUPHIl 

Non  tcner  honta. 
(Juesta  starl'  ullimaalfronla 

LES   TURCS. 

Non  tcncr  lionla , 
Questa  Star  1'  uUiiiia  affronta 

,e  luuplili  commence  une  troisième  invocation  1  i  s  den  is  le  sou- 
tiennent  par  dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi  .  les  Turc» 
elijntanis  il  dansants,  sautant  aii'our  do  iiniplili .  se  retirent 
ai  ce  lui.  et  emmènent  H    Jo  ir.lain 


ACTK   CINOIIÈMK. 


SCLMi    l'KKMIEin:. 

MU>\Mi;  inlJKUUN,  MONSIKIU  JOI  UlUIN 


vous  ;illez  [wrler,  el  esl-il  leuips  iliiller  en  iiidsiiuc 
Pailoz  donc.  Ou'esKe  que  ceci  '•'  ijui  vous  a  fagolo 
coiiiini'  cel:!'' 


MOSIKUR    JOURDAIN 


\1\UAMK    JOIRU.VIW.  1 

\li  '   mou   llii'U  !   misèricoiile!  Ou  esl-ce  que  c'esl     ,         \  oyez  riinpcrlineiite.   de  parler  Je  la  sorte  u  un 
'loue  ijih'  ri'i.i  '  (^)ih'Hc  Ikurc!  I\st-C(!  un  inonion  ijue     '     mumitnwinhi. 


ACTK   V     SC.r.M..   I. 


(;;i 


(  .lUllHCllI    llillli   ? 

M()>vll  Ifl   Ju^!^1^\I^ 
Oui,  il  iiii'  fiiiil  porloi-  (lu  rrs[MM-i   iii:iliilcii,iiil  .  ri 
l'on  vienl  do  mo  faire  mumamourhi 

MinVMK    JOURDAIN 

i,'iii~  voiilez-vciiis  dire  avec  votre  m(imnmnvvlii'> 

MONsii-rn  jornivMN. 
Mnmarnoiichi ,  xuiis  di-^-je    .le  suis  mamamnuchi. 

M\nAMF   .lOlROMN. 

(Miellé  liéle  esl-ce  la? 

MONSlF.l'R    JOIRDAIN 

Maviarnttifrhi,  e'est-a-dirc ,  en  noire  janeiie.  pa 
ladin 

.MUIAME  JOliRDAliV. 

llaLidni  I  l^les-vollS  en  âçe  de  danser  des  li;illels 

MOSSIF.tR    JOIRTIAIN. 

Hnelle  iL'noranle  '  .le  dis  paladin  :  e'e^l  nne  ilisnili' 
duni  on  vienl  de  me  faire  la  ecremonie 

MVUAMF.   .lOURPMN 

i.Mielle  er'rémonie  ilone' 

MOJiSlFl'R    .lOinPïIN 

-Hnhamrtn  ;)r*'  Jordinn. 

MiniMK  .loiRim^- 
On'esl-ee  qne  eel.i  vent  dire' 

MONSIEIR    JOl'RHMN 

Jvitlf'nn  .  e'est-a-iliri'  .lonrdain 


\l\eAMF    .TIilRhVM 

Ile  liien    ,p!,ii ,  .lonrdain^ 

.M0>S1KIR    JOIRIUIN 

l'oley  far  un  pntadiiin  tic  Joytitn't 

MADAME    lOFRlIAlN 

('iinnnenl'.' 

MOSSIFin    .loIRIiMN 

/)*/)■  tuihtintit  roit  tfuleiii 

MADAME    .lOlRItvIS 

On'esl-ee  à  dire,  eela  ' 

MO?iSiErn  ,I^^r^n\l^ 
l*i'r  drf/rttilrr  l^aU'xtinti . 

MADAME    J0X'RD\1% 

(lue  vonlez  vous  done  dire^ 

AT0T«iSIEl'R    JoruDAlN 

P/in/,   lima  Itastn/ntnrti . 

iMADAMF    .ÎOVRDXIN 

On'esl-ee  dune  f|ne  ee  jargon-la'.' 
MossiEiR  .lovnnviN 
.V.)«  Inirr  htiilii ,  quc.lla  atar  i'uUimit  iiffruiiln 

AUDAME    .lOl'RDAIN 

(,ln'esl-ee  i|ne  e'esl  dune  ipie  Inul  eela? 

MOIVSIEl-R    .lOURDAIN,   cliinl.-.nl  et  djns.mr 

Ilnu  la  ho,  fia  la  rhnii ,  hn  ht  hn ,  bu  In  da .  (n  ...ml.? 
[v.r  UTr<-  ) 

AI\D\MF    .lOCRnviN 

IIi''las'  mmi  Dien'  mon  mari  evi  i|i.\eiin  fon  1 


MONSIFIR    .loi  r.D\1>  ,    *'■  rfl.-sji.t  .t  v  ,  n    ,li.,ut 

Paix,  insiili'nle!  l'urliv  resperl  a  monsieur  le  wama- 
tmair!,  i . 


M  VDAME    .loi  UD  ll.N  ,   s<-iil.* 

Ou  esl-ci' donc  ipi'il  a  perdu  l'esprii '' Courons  lenv 

p("'rhi'r  de  sortir    (\p(-rci-\.i..l  n..riinpiii-  fl  Ii..r..iil..  )  .\h  '  ail  ' 


un 


i.i;  lîOLiuiiiois  (;i;ntilii().mmi 


voici  jiislenieiil  le  icsK;  de  nolro  c'fii  '  Je  w  vois  i|iic 
rli;iL'riii  ilo  loiis  i  l'ilrs 


.s<;i;.M-.  Il 

UoKAMi;,  UdUlMtNK 

IlORiKTK. 

Oui,  nwdaiiio,  vous  verrez  l:i  plus  ]il:iis:iiile  chose 
ilii'on  puisse  voir;  el  je  ne  crois  pns  fine  (huis  loul  le 
inonile  il  soit  possihle  de  trouver  encore  un  lioininc 
aussi  fou  que  celui-lii.  El  puis,  madame,  il  faut  là- 
cher  de  servir  l'aîiioiu'  de  (.Iconte,  etd'appiiyiT  toute 
sa  mascarade  C'est  i}U  fort  galant  lioinme,  et  ipii  mo- 
rilc  (pie  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DOniMliNE. 

.l'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  e^l  iW'juc  d'une 
lionne  fortune. 

nOR.^ME. 

Outre  cela,  nous  avons  ici ,  madame  ,  un  hallet  i|ui 
nous  rovicnl,  t|uc  nous  ne  devons  pas  laisser  perdn^; 
el  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMKNE. 

.l'ai  vu  là  dos  apprêts  maL'iiiliipies;  et  ce  sont  des  cho- 
ses. Dorante,  ipic  je  ne  puis  jilus  souffrir.  Oui,  je  veux 
cnliu  empêcher  vos  profusions;  et,  pour  rompre  le 
cours  à  tontes  les  dé|)enses  (|ue  je  vous  vois  faire  pour 
moi,  j'ai  résolu  île  me  marier  prompleincnt  avec  vous. 
Ccn  est  le  vrai  secret;  et  toute*  ces  choses  linis'-enl 
avec  le  mariage. 

rOBANTE. 

.\h  !    madame,  est-il    |K)Ssible    ipie   vous  a;cz  |hi 
prendre  poi:r  moi  une  si  douce  résolution? 
Donnii-SF.. 

Ce  n'esl  ipie  pour  vous  empêcher  de  vous  luiner; 
et,  sans  cela,  je  vois  bien  iiu'avaul  qu'il  lïil  peu,  vous 
n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE 

nue  j'ai  d'obligation,  madame,  aux  soi[is  que  vous 
avez  de  conserver  mou  bien!  11  est  entiéreuient  a 
vous,  aussi  bien  que  mon  cfrur,  cl  vois  ou  m-erez 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

nORIMl-SK. 

J'userai  bien  de  tous  les  ileux  Mais  voici  votre 
lionune    la  li^'urocn  est  admirable. 


sckm:  m. 

.MONSll  l  U  JOI  lilnlN,  DOltIMENK,  DOn.V.NTlv 

l^ORïNTE. 

Monsieiu-,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi ,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariag<'  que  vous  faites  de  votre  lilleavec  le 
fils  du  grand-turc. 

MONSIIVR    .lOCRDAIN,   ■ip'i"'  '">"  ^"'  II'*  reiirmc-is 
,1  tj  III  qiri? 

-Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  de.  sorpojits,  el 
Il  prudenci'  do,  lions. 

n0RIMi.NE. 

■l'ai  été  bienaisc  d'être  des  premiers,  monsieur,  a 
venir  votis  l'cliciler  dn  haut  degré  de  gloire  ou  vous 
<'':es  monté 

M0>S1Kl'R   .1ÔCRDA1N. 

-Madame .  je  vous  souliaili'  loulc  l'auniV  voire  rosier 


lleuri.  Je  vmn  suis  iiillnimunl  obligé  de  piiudrc  pail 
aux  honneurs  qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie 
de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très  hiun- 
hles  excuses  de  l'exlravagance  de  ina  femme. 

DORIM£^E 

Cela  n'est  rien;  j'evcuse  en  elle  un  iiarcil  mouve- 
ment :  votre  co'ur  lui  doit  être  précieux;  cl  il  n'csl 
pas  étrange  (pie  la  po.ss(ssion  d'un  homme  comme  vous 
puisse  inspirer  (piehpies  alarmes. 

MONSIECR   JOVRUXIN. 

la  possi'S'^ion  de  mon  coMir  est  une  chose  «pli  vous 
csl  tout  ac(pii>o. 

IIORASTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  moiis-eur  Jourdain 
n'csl  pas  de  ces  gens  (pie  les  prospérités  aveugloni , 
et  qu'il  sail ,  dans  sa  grandeur,  connoitre  encore  se^ 
amis. 

noRIMIvNE. 

C'est  la  marque  d'une  amc  loul-à-rail  généreuse. 

UORVNTE. 

Où  csl  donc  son  altesse  lunpie?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

AIONSIEI'R    JOURDAIN. 

le  viiilà  (]ui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  ilfiniior  la  main. 


scj:ne  IV. 

{    \iii\sir.in  inriu)Ai\,poRiMl;.\F,  douan'ii;: 

r-l.r;0\TF.,  hJbillr  i-n  Tiirr 
IlOR  INTE  ,    a  Clti>ntc 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  a  voire 
j  altesse,  comme  amis  do  monsieur  votre  beaii-pére,  cl 
[    l'assurer  avec  respect  do  nos  1res  humbles  services. 

MONSlEl  R    .lOCRDAlN. 

Où  est  le  Inichomcnl ,  pour  lui  dire  ipii  vous  êtes, 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 
(lu'il  vous  répondra;  et  il  parle  turc  à  merveille,  (a 
cici.nic  )  Ilidà!  où  diantre  est-il  allé?  Slrouf,  slrif, 
stir<f,  sfrtif.  .Monsieur  est  un  yi'w/u/e  scgtmrCj  grande 
^ri/jifirc,  f/randc  scfjnnrci  el  madame,  wnc  gronda 
dama ,  r/randa  dama.  (v..y.int  .vi'ii  ne  se  fui  p-int  *-titcn.lre) 
Ah  !  (a  cioontc,  .ii(intr.i!ii  n..ranio  )  Monsieur,  lui  mama- 
mntichi  françois,  el  madame  jnamammthic  framboise. 
Je  nc]iHis  pas  pailor  plus  claiiomoni  Hun  !  voici  l'in- 
lerpréte. 


SCKNE  V 

MONSIFXU  JOCUn.AIN,  DORIMÊ.NF.  DOUaSTF; 

CI.F.OM'F,  iKihill-.n  Turc;  COA'IEII.F  , 'If-nisP 
MONSIEUR   JOVRDAlN. 

Ou  allez-vous  donc?  Nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous  (Mcii.ir-.ni  cirimic  )  Ditos-liii  Un  pcii  que  monsieur 
et  madame  sont  des  personnes  de  grande  ipialilé,  (pii 
lui  viennent  faire  la  révérence,  comme  mes  amis,  el 
l'assurer  de  leurs  services.  (  i  DunmÈ.n.'  ci  a  Uo.anic  j  \  ous 
allez  voir  eomme  il  va  ri'pondrc. 

COVIELLE. 

Ilaliala  irirùnn  acci  Imram  ulabamrn 

CLFONTE 

Ciitataïut  tuba!  '.iirin  sntcr  ama1flurï,iin 
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MOMSIh'l  I\    Jol'HDVIN  .   3  Duriairlir  vt  3  Uoraiil.- 

\  oyr/.-vuiis  ''' 

COVIF.LLE 

Il  ilil   que  11  pliiif  lies   |i;-osi)i'rili'S  ai'i'ciSi'   en  loiil 
Irinps  II"  innliii  lii'  vntro  faiiiillo. 

MONSIEUR    .TOl'BDAIN 

.lo  VOUS  l'iivois  liioli  ilit ,  qu'il  p.irli'  lurc. 


n(ti\niK>F,. 


Ol  1  est  ailiiiiribli' 


SCImNE   m 

l.l.CIll.,    I.I.F.OMi;,    MONSIEIR  JOUUDUN, 
l)"IUMf:M:,  DOIUMT,,  (.OVIKI.l.i; 

MONSIKl'Il    JorRIHIN. 

Vonrz  .  liKi  mil';  :i|ipiiii-|iiv.-viins.  l'I  vimiiv  liniiiii'i- 


voli'c  iiiiiiii  1!  ijionsioiir,  ipii   vuiis  faii  rhuiineiii'  île 
viuii  iloiiiaiiilL'i'  LMi  inariiiirc. 

IICIIE. 

Commenl?  mon  père,  cmniiio  vous  voiln  fiiii  '  Fsl-oi' 
une  coméilio  ipii'  vous  jouez  ' 

MOSSlKin    JOIIVDAIN, 

Non  ,  non  ;  i-o  n'est  pis  une  eoniéilie;  e'est  une  .'il'- 
faire  forl  sérieuse ,  el  la  plus  pleine  il'lioiuicur  pour 
vous  qui  se  peut  souhaiter.  (M..iiir«iii  ('.ipnnir  )  Voila  le 
mari  que  je  vous  donne. 

LVCILK- 

A  moi ,  mon  père  ? 

MONSIKVn   JOllUl.XIN 

Oui,  a  vous    Allons,    tourliez-lui  ilaiis  l.i  main.  e( 
reuiley.  ïraees  au  eiel  île  votre  Imnlieur 
irciiF. 
Je  ne  veux  point  me  marier 

MONSIEUR    .10rRD-Al>. 

le  |o  veuv,  moi  ,  qui  Suis  voire  père 


l'i./'M'  i'f;';('t     -J^^îi!::: 


i.rcii.E 
.le  n'eu  ferai  rien. 

^ul^s^Rl;R  .iirnn.xiN. 
Iiruit  !   .MIons,  vous  ilis-je.  (la,  voire 


\li  !  que  il 
lu'iin. 

Non  ,  mon 
pouvoir  qui 


I.lCllE. 

père;  |e  vous  l'ai  dil ,  il  n'est  point  de 
me  puisse  nliliger  ,a  prendre   un  autre 


mari  qucCléonte;  el  Je  me  résoudrai  plnlol  â  loules 
les  ovtrémilés  que  de...  (normiiiniss,i!ii  r.ii-nnir  )  Il  est 
vrai  que  vous  êtes  mon  père  ;  je  vous  dois  entière 
oln'issanee;  et  e'est  à  vouR  à  disposer  de  nmi  selon  vos 
volontés 

MONMF.l'R    JOIRTIAIN. 

Mil  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promplement  re- 
venue dans  votre  devoir;  el  voila  qui  me  plait  d'avoir 
nue  lllle  ohéissanle. 

Sil 
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\IU>VMi;  .IDIUDUN.  ClitONTR,  MONSII  LU 

.KiruDUN,  uir.ii.i:,  DnuwTi;, 

DORIMKNF.,  C.OVIF.I.I.E. 

M\T)\MK    .IOVUDAIN. 

Comment  donc  ^  Qm'os'.-cc  (luo  c'est  que  ceci  ?  On 
(lil  qne  vous  vonicz  donner  viilie  lille  en  niaiiaçe  à  nn 
raiéiiKî-prcnanl  ■' 

MOSSIFCR    JOl[iI)lI>. 

Vonicz  vous  vons  laire,  impcrlinenlc?  Vous  venez 
lonjonis  niiMci-  vos  evlravaçniccs  à  tontes  choses;  et 
il  n'v  a  pas  in  lycn  de  vous  a|i|ircnilrc  a  iHrc  raison- 
nalilc. 

MVHVMF  .lormiAiN. 

("est  vous  i|ii  il  H  y  a  pas  moyen  d"  rendre  sage; 
cl  vous  allez  de  folie  en  folie.  Oncl  est  votre  dessein, 
cl  que  vcnilez-vo\is  faire  avec  cet  assemblage  '^ 

>lo>SlFl'Il    .^OCRDAIN. 

.1c  veux  marier  noire  lille  avec  le  Tds  dn  grand- 
Inrc. 

M\IUMF    JOVHO\1>. 

,\vec  le  Mis  du  L'rnnd-turc'' 

MO^SI^"lI^   .lolP.n\l>',   m<»ntr.inl  Covù-Ue. 

lini;  failcs-liii  f.iirc  vos  complinienls  par  le  Iruclie- 
inciil  ipM'  viiil.i 

MvnvMF  .ioiRn\i> 

.le  n'ai  que  faire  du  Iruclicmcnt;  el  je  lui  ilirai  liien 
moi-même  .  a  son  nez,  qu'il  n'aura  poinl  ma  lille 

MONSIEI  R    JOIIRD.MN. 

\  iinlez-vous  vous  laire  encore  une  fois? 
iinnv^TE. 

C.ommcnl  !  madame  .lourdain,  vous  vcms  opposez  a 
un  lionneur  l'onnne  celui-là  ?  Vous  refusez  son  allesse 
inniue  poiu'  cendre? 

MVniMF   JOCRDAIX 

Mon  liien  '  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

110RIMi."?iE. 

i;'esl  une  çrande  çloire  qui  n  est  pas  a  rcjcler. 

M\nA\iF  .mi'UPAi>. 
Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  poinl  vous  em- 
liarra^scr  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas 

DORAME. 

(!'csl  l'annlie  r|nç  nous  avons  pour  vous  ipu  nous 
l'ail  inlcresser  dans  vosavanlaçes. 

\UDAMF.    JOVRDAIX. 

.le  me  passerai  liien  de  voire  aniilié 

nORANTE. 

A'oila  viiire  lille  qui  consent  aux  vcdonlés  de  son 
pcrc. 

MADAME    JOlRI)Al>. 

Ma  lilli'  innsenl  a  épouser  un  Turc' 

noRA>TE. 

Sans  ilonlc 

\IU)VMF   .IOt■Ri)Al^. 

i:ile  peut  riulilier  Cleonle? 

DORAME. 

Une  ne  fait  un  |ias  pour  êlre  grand'dame? 

.MkDA.ME   JOURDAIN. 

.le  l'élranL'Ierois  de  mes  mains,  si  elle  avoil  fail  un 
ciinp  comme  celui-là. 

.MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voila  liicn  du  ca(piel  1  Je  vous  dis  que  ce  niuriairc-là 
se  fera. 

MUIAME    JOURDAIX. 

Je  viius  dis,  iniii,  qu'il  ne  se  fera  poinl 


MONSIEUR    JOUnillIN 

Ah:  ipie  de  lirnill 

I  UCII.K 

Ma  mère! 

MUUME    JOUUnilN. 

Allez.  Vous  êles  une  coipiine. 

MONSIEUR    JOURDMN,   a  mailaiiK*  Juurjjtn 

IMioi  I  VOUS  la  querellez  de  ce  qu'elle  in'idieil  ' 

AUIÏVME    JOURDVIN. 

Uni    1  lie  est  à  moi  aussi  hien  qu'a  vous 

COVIEI.I.E,    3  mj'ijlur  Jourdain 

.Madame  ! 

MVliXME    JOURDAIN 

i.Iue  me  vuiilez-viins  couler,  vous  '' 

COVItULE. 

In  mnl 

M  \DVME    JOURDVIN 

.Je  n'ai  que  l'aire  de  votre  inol. 

COVIEI.I.E,  a  M     Jourdain 

Monsieur,  si  elle  vciil  écouler  une  parole  en  parli- 
cnlier,  je  vous  |uomcls  de  la  faire  eonsenlir  a  ce  que 
vinis  voulez. 

M  VDVMK    JOURDAIN. 

.le  n'v  consenlirai  poinl. 

COV'IFI  I.E. 

F.eoiUcz-nioi  seuil  ineni 

MiniME    JOURDAIN. 

Non 

MO?iSIEUR    JOURDAIN  ,  a  marf.ime   JmirJain 

Écoulez-le 

MIDAMR   JOURDAIN. 

Non     je  ne  veux  pas  récoulcr. 

MONSIEUR    JOURDAIN 

Il  ^■M^|■^  dira 

M\n\\rF    JOI'RDKIN 

.le  ne  veux  poinl  qu'il  me  dise  rien 

MONSIEUR    JOI'RDAIN, 

Voilà  une  çrande  olislinalion  de  femme'.  Cela  vous 
fcra-l-il  mal ,  de  l'enlendre^ 

COVIKLI.E. 

Ne  faites  que  in'écouler;  vous  ferez  apré.^  ce  qu'il 

vous  plaira 

AI  VDAMF  JOURDVIN. 

lli'  liien  1  quoi  ' 

COVIELI.E,  li.i*.  a  ■nad.imc  Jouniain 

Il  va  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons 
siirnc.  Ne  vovcz-vous  pas  bien  que  loiil  ceci  n'esl  fan 
que  pour  nous  ajusler  auN  visions  de  votre  mari  ;  que 
nous  l'alinsons  sous  ce  déçuiscmenl  ,  el  que  c'esl 
('.lr>onle  Ini-mcine  qui  esl  le  fils  du  ïiand-lnrc^ 

MKDAME    JOURDAIN.    lia«     a  Co.ielle 

Ah  '  ah: 

UOA'IEI.I.E,  'las.  a  inajame  J.jiirdain. 

l'.l  moi,  (oviclle.  qui  suIn  le  Iriicliemeul ? 

AIVDAME    JOURDAIN,    lia»  .  à  Covii-llc 

Ah  :  comme  lela.  je  me  rends. 

CO\'IFI.I.F,   lias.  ,1  madame  J.oirdain 

><e  faites  pas  semblant  de  rien. 

AIADAME   JOURDAIN,    haul 

Oui  A'oil.i  qui  esl  fail;  je  consens  au  mariage. 

MO>SIEUR    JOURDAIN. 

Ah!  voilà  Unil  le  monde  raisonnable.  [\  maJame  jon.- 
dain  )  A  ous  ne  vouliez  pas  l'écouler.  Je  savois  bien 
cpi'il  vous  expliipicroil  ce  (pie  c'est  que  le  lils  du 
grand-turc 

MVDVME    JOURDllN. 

11  me  l'a  cxpliipic  comme  il  fanl,  ci  j  en  siiissnlis- 
failc   envoyons  quérir  nn  nulairc 
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IIOIUMK 

ClsI  fijil  liioli  ilil.  Kl  aliii .  111  hl;iiin'  Jnuiilaiii  ,  c|iii- 
vuiis  pnissif/.  avoir  l'i'Sinil  imiKi  fuil  couli'iil ,  el  1)110 
vous  penlie/.  aujouid'hui  loiilc  la  jiiloiisic  i|iie  vous 
lioniTii'/.  avoir  conriio  de  llloll^i^■lM•  volrc  mari  ,  c'rsl 
<lue  nous  nonsserviiuiib.  ilii  iin'iiic  imlairr  pour  nniis 
marier,  matlamr  el  moi 

■MVUAMK  .loinnxi.N 

Je  l'unscns  aussi  a  l'cla. 

MONSIKI'R    JOl'IVD\l>.  'ms  .  .1  HorjliU- 

l.'t'st  pour  lui  faire;  arcroi  10. 

IIOBAMK,    Im-.  a  M    Jc,or.l.iili 

Il  laiil  liioii  l'amusor  iiii  pou  avoo  coHo  loin;!- 

M(t>SlKrR    JOIRIMIN  ,   tu^ 

lion  '  Imiii  !  ;ii.iiii .'  (lu  on  ,iilli'  ipniir  Ir  imlau.' 


Uilll.VMK, 

Tandis  ipi'il  \ioiiilia  ol  ipi'il  ilrossera  los  oonirals. 
voyons  noire  liallel ,  el  ilonnons-cn  le  divcrlis^emoul  a 
son  altesso  turque. 

MONSIiail    .11)1  UllU.N. 

( 'esl  forl  liion  avisé.  .\ lions  prendre  nos  plaeos. 

MIBAME  joi  niivis 
i;i  .Nieule'' 

MONSIKIR    .lOl'HIIVlN 

.le  la  donne  au  Iruelieun'iil  :  el  ma  l'einme.  a  ipii  la 
vouilra 

cm  IKLLt. 

Monsieur,  je  vous  lemoroic.  (a  pjn  )  Si  I  ou  en  pmi 
\"W  un  plus  fou,  je  Tirai  dir<^  à  Koine. 

l.j  i:miui' lie  liiia  f»ir  iMi  |iria  bilK-l  qui  avoil  clc  po-patr 


.1  ll^ 


(;h() 


i.K  itor iu;i;()is  (.kn  i  ii  iiom mk. 


Tri  liiHiiKii:  \\v\\\  <|c<iin.T  h  s  li\  r.  s  il  <  luKet  .  tpii  il'.iltiird  i-sl  f.iliL;rif 
)ijr  une  innllitiiile  ilc  ^eiis  rie  iniiviitccâ  ililfi-rcnlt*^  ,  t)iii  riinit  t-ii 
iiiiisii|ite  pour  en  Jiiiir,  el  p  ir  Iruis  iinporiuns  i|iril  tf-iive  loujinn  » 
sur  SCS  pjs. 

nni.OGUK  DES  GliNS  OUI  F.N  MVSIQL'K 
DEMAiNDEiNT  DFS  LIVRES. 

IDIS 

\  lllui,  Iliolisirlll',  ;i  liuii  ,  ik"  l;|"icc.  .1  mol.  Iltt>ll>iclll'  : 
I  II  livre,  s'il  vuiis  piiiil,  :i  volrc  scrvileiii'. 

HOMME    DU    BEL   AIK. 

Muii^iL'iir,  ilisliiii-'iiez-nous  iKiniii  les  irons  (|ui  oiiciil 
i.iucli|iK's  livres  ici;  les  iliiincs  vous  en  pricnl. 

AUTRE    HOMME    DU    BEL    AIR. 

Ilolii,  iiionsiiMir!  monsieur,  iiyoz  lu  charilc 
D'en  j<'lei-  di'  noire  eûlc. 

EEMME    BU    BEL    AIR. 

Mon  DiiMi  ,  (|ii';iu\  [icrsiiiHies  bien  fiiili-s 
iiiisail  peu  rendre  lionneur  céans I 

AUTRE    FEMME   UU    BEL    AIR. 

Ils  n'iMil  (les  livres  et  des  Iwiics 
iHie  pour  mesdames  les  grisolles. 

(iASCOW. 

Ml  '  riioinnie  auK  lilires,  (pi'dii  m'en  vaille 

l'ai  (lej,!  le  poumon  use. 

liuus  lioyez  que  eliacun  me  raille. 

Kl  je  suis  escandalisi' 

Uc  lioir  es  mains  de  la  canaille, 

Co  ipii  m'est  par  lions  refusO. 

AUTRE    «A.SCON. 

Ile!  cadédis,  nionsou,  lioyez  i|ni  l'on  pùl  élre. 
l'n  lilirel,  je  lions  prie,  au  varon  d'.AsIiaral. 

.lé  pensé,  niordi,  que  lé  fal 

-\'a  pas  l'honnur  de  nié  eoimoilrc. 

LE  SUISSE. 

.Monisir  li;  donner  de  pa|iicir, 
t.iue  vnel  dir  sti  layon  de  lifro? 
Moi  l'ecorcliair  lont  mon  gosieir 

.\  crieir, 
Sans  (pio  je  pouvrc  afoir  oin  lilTre 
Tardi,  ma  loi,  montsir,  je  pense  fous  l'élie  ihe 


\IKl\    Botnr;EOIS    UVBllIUti) 

lie  Icjiit  ceci  ,  Iraiic  el  noi . 

le  suis  mal  sallsl'ail 
Kl  cola  sans  doule  est  laid  , 

i)uo  noire  fille 
Si  liien  l'aile  el  si  L-enlillo. 
De  lanl  d'ainoui'en\  l'olijel . 
N'ail  pas  à  son  souliail 
In  livre  de  liallel , 
l'onr  lire  le  sujet 
Du  ilivertissemenl  ipi'on  l'ait: 
l!t  que  toute  notre  l'amille 
Si  proprement  slialiillc 
Pour  être  placi'O  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
les  ïons  lie  rcnlriîuet  1 
De  tout  ceci,  franc  cl  nel  . 
•le  suis  mal  satisfait  : 
F.t  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE   BOURGEOISE    BABIILIBIIF 

Il  est  vrai  (pic  c'est  une  lionlo  ; 
I  e  saii!.'  au  visage  me  monte; 
W  ce  jeteur  do  vers,  (pii  nianipie  au  capital. 

I.'enloiid  fort  mal  : 

C.'esl  un  lirnlal. 

In  vrai  cheval. 

l'raiic  animal , 
De  faire  si  |mmi  de  compte 
D'une  lille  qui  fail  Idrnemeiit  priiicip.il 
Du  ipiartier  du  l'alais-Uoval , 
Rt  (pie,  ces  jours  passés  ,"  un  comte 
l'nt  prendre  la  première  au  liai 

Il  l'ontenil  mal. 

(.'est  un  lirulal . 

I  II  vrai  cheval, 

l'ranc  animal. 

HOMMES    ET    lEMMES    IH     BII      H  11 

\\\  '  quel  liruil  '. 

i,>nçl  h-acas' 

i.iuel  chaos! 


Oiicllc  cniifusioii 


l,)U(  Ile  (•ohiic 


l.Uiel  niclani; 
i-tiaiiïc  ' 
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Oiicl  ilestiiilic! 

ijuol  emballas! 
(•il  y  séclio 

L'on  n'y  lient  jws. 

GASCON. 

Hiiilie  '  je  suis  a  vont. 

AITRE   GASCON. 

J'eni-Kîé,  Uioii  me  ilamiie 
LE  si'isst. 
pie  I  y  faire  saif  dans  sli  sal  île  ^■ian^! 

GASCON 


W 


le  mni's  ' 


.le 


AUTRE   GAiiCON 

périls  la  Inimonlaiie 

LE   SUSSE. 

Mou  lui .  mol ,  le  foudrois  élre  liui's  de  dedans 

VIEIX    BOURGEOIS    BABILL\HII 

.Mluiis.  m  I  luic  . 
Suivez  mes  |ias , 
Je  vous  eu  |)rie. 
Kl  lie  me  ipiillez  pas. 
On  fail  de  nous  trop  |iou  de  eas. 
Kl  je  suis  las 
Ile  ee  Iraeas. 
Tout  eu  fracas, 
Cet  embarras 
Me  pj>c  par  trop  sur  le^  lna- 
.S'il  nie  prend  jamais  ciivii' 
lie  retourner  de  ma  vie 
\  ballel  ni  comédie , 
11'  veux  bien  iluoii  m  eslmpie 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 
.le  vous  en  prie. 
Kl  ne  me  quiilez  pas; 
(lu  fail  de  nous  li'op  peu  de  cas 

VIEILLE    BOURGEOISE  BARlLLARllK 

Allons,  mon  iiiiL-non,  inuii  Mis. 

Ke^'ai-'iions  notre  loiiis. 

Kl  sorloLS  de  ee  taudis  . 

Ou  l'on  ne  peul  élre  assis. 

Ils  seront  bien  ebaubis, 

i,iuaiid  ils  nous  verront  pirlis. 
liup  de  eonfnsioii  réi-'iie  dans  celle  salle. 
Kl  j'aiinerois  niicuN.  être  au  milieu  de  l.i  Malle 
Si  jamais  je  reviens  a  semblable  ri'L'ale  , 
■le  veux  bien  recevoir  des  snui'llels  plus  di'  si\ 

Alliins,  mon  mignon,  mon  lils, 

UCj'aïnons  notre  logis. 

Kt  sortons  de  ce  taudis, 

(lit  l'on  ne  peut  cire  assis. 

TOUS 

\  moi,  monsieur,  à  moi,  de  gnicc,  a  moi.  iiioiisioiir 
1  11  livre,  s'il  vous  plaît,  a  votre  serviteur 


SECONDE  ESTJIEE 

I  ra  trnis  uii[iitrliinâ  «UnSi-nl 

inoiSlÈME  ESinÈE 
TROIS  ESPAGNOLS .  ci,.,iui,i 


Se  nue,  me  uiucro  de  aunir 
Y  solicilo  cl  dolor. 


.\  un  inurieiido  de  ipierer. 
De  tan  bucii  ayre  adolezi-o. 
(Juc  es  mas  de  lo  «pie  padezeo , 
Lo  que  quiero  padecer; 

Y  no  pudiendo  e\Lceder 
A  lui  deseu  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amur 

Y  solicilo  el  dolor. 

Lisonjeame  la  sucrie 
('.on  piedad  tan  advertida , 
(lue  inc  asogurj  l.i  vida 
En  el  riosgo  de  la  muerle 
X'ivir  de  su  golpe  fuerlc 
Fs  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  inucro  de  amor 

Y  solicilo  cl  dolor. 

Sii  Espagnols  dansvDl. 
TROIS    .MUSICIENS   IWP.Ar.KOLS 

Ay  \  que  loeura,  cou  tanio  rigor 
(luexarse  de  amor. 
Del  uino  bonilo 
i.Uie  ludo  es  dul/.nni. 
U  !  que  loeura' 
Ay  I  que  loeura' 

ESPAGNOL,   chanlon' 

Kl  dolor  Solicita  ! 

Kl  que  al  dolor  se  ila 

Y  nadie  de  ainor  muerc. 
Sino  qnien  non  sabe  auiar, 

DEUX   ESPAGNOLS. 

Dulcc  inuerle  es  el  amor 
Cou  corrcspoudancial  igiial; 
Y'  si  esta  gozamos  lioy , 
Porquc  la  quicres  tiirbar  ? 

IN    ESPAGNOI 

Alegresc  enamorado 
Y"  tome  mi  irareccr, 
(.)«c  en  esto  de  querer, 
Todo  es  liallar  el  vado. 

TOUS    TROIS    FNShMPIF. 

Vaya,  vaya,  de  fiestas; 
Vaya  de  bayle  ! 
Alogria,  alegria  ,  alegria  ! 
('uc  esto  de  ilolor  es  ranla:<ia 


<jr  iTIilEME  EMHEE 
ITALIENS 
UNE  MLSICIENNE  ITALIENNE  ra,i  ic  r.imcr  ,r 

donl  Tyici  les  paruled 

l)i  riguri  arniala  il  seno, 
('oniro  amor  mi  ribellai  : 
Ma  fui  viiila  in  un  baleno. 
In  iiiirar  due-vaglii  rai 
Aliil  elle  résiste  puoco 
(Air  di  gcU)  a  stral  ili  fiioco  ' 
.Ma  si  caro  é  I  mio  tormeiilo, 
Uolcé  é  si  la  piaga  iiiia  , 
Clie'  il  penaie  é  niio  coiilenlo , 
Kl  sauarmi  o  lirannia. 


f.iJS 


i,i;  i!()t;K(;i:()is  ci  ni  iiikmimi. 


Alii  '.  <lii:  pi"  ijKHii  c  |iiaie 
Oiiaiulo  iiinur  ù  pin  vivacc! 

Aînés  l'air  ipic  la  iiiiisicii-ime  a  chatitr  .  'Ii-ii\  Scaram«ii>-he»,  (K-ii 
rrivi-liiiH  cl  l'ii  ArlcilHin,  rriiroaciirvitt  iiitu  niiil  a  la  iiianiùre  <1r 
cuiiirdu'ns  ilalii'ns  ,  en  ca'It'nCti.  Un  iininicitii  italit-n  »c  joint  n  I 
nuiaicii-riiic  ilalivniic,  el  cliaiilu  avtc  l'Ile  les  i^arules  iitii  liiiiM'til  : 

1.K    MfSIClKN     ITALIKN 

llrl  Iciiipn  dio  vola 
Itapisro  il  l'iinloiilo  : 
lIAiiiiii'  iiclla  scihila 
Si  lu^lie  il  iiiiiiiicnlu. 

LA    MlSir.lKfiNK 

lll^iM<■lu'  llui'iila 

Uiilc  Ida, 
(.lu'  pur  Inipp'urriila . 
Ita  uni  si'ii  Vil. 

nus  iiKi'x 
Su  caiiliaiiici. 
Su  ^'ixliaiiiii 
.Ne'  lici  ili  ili  !.'iuM;iiUi  ; 
l'iTiliiln  lii'ii  iiiiiiNi  raciiuisla  pin 

MI.SILIK.S 

l'iipilla  (lie  va^a 
Mlir  aliiiu  iiicalL'iia  ; 
ha  ilolce  la  |)iai;a  . 
rdicc  la  pciia 

M^SlCl^:.\^^. 

\l,l    puirhc  IViL'i.la 

I  alloue  I  ria 
l'iii  l'aima  liiiiila 
l'iaiiiini:  nnii  lia. 

nu  s  MU  \ . 
Su  lanliaiiiii . 
Su  L'ciiliainu. 
Ni'  liri  (li  ili  iriovi'iilii  ; 
l'vrclulu  lien  iiun  si  ranpiisla  plu 

A|i|(.'9  k':>  didluj^ijea  Italiins  .   li-s  ScaranioïK'tii»  01  Tliwlin^  a m^.  i 
une  rcjiiuissante 


I  /\ni  II  mi:  i:\  I  lii'.i. 

1  HA.NCDIS. 
1)11  \    Ml  SICII'.NS  POITKVINS  .lan,. 

l't  rlianU-lit  k'H  paroles  i)iii  siii    fiil  - 

PRKMiKK  .\I^:^t^:T. 
.Mil  ipi'il  l'ait  licaii  ilaiis  ces  liDi-ai-'es  I 
Ali'  ipie  le  ciel  ilouiie  nii  beau  juur! 

AITKK    MLSICIKN. 

le  rossignol,  sous  ces  lemlres  feiiillai-'es, 
CIkiiiIo  an\  éelios  son  ilnux  relonr 
(^e  lican  séjour, 
(ios  ilonx  lainages, 
(!e  lieaii  séjour 
.Nous  iii\  ile  a  l'ainoui'. 

l>Kl'Xli':\IK   MKM'KT.    (  Tous  ,l,in  cnscmlile 

Aois,  ma  (lliméiie  , 
A'ois,  sous  ce  cliéiic  , 
S'i'iilre-liaiseï' ces  oiseaux  amoureux 
Ils  ii'onl  rien  dans  leurs  vieux 
1^)11 1  les  L'ène  ; 
lie  leurs  iloiix  lenx 
l.eiir  aine  esl  pleine 
i,)irils  soin  licurenx  ! 
Nous  pouvons  Ions  ileiix. 
Si  lu  le  veux  , 
Rue  eoinnie  eux. 


•  n  aiilres  François  viennent  aprea  .  vèlii; 
vine.  trois  on  tiuninics  et  trois  en  femme 
IliMes  ei  Je  liaiithois,  et  dansent  les  m*' 


i-alammenl  a  la  poite- 
,  aceuinpai;nes  de  liuil 


SIMI-.  MK  ESTHEE 

liiiil  fol.i  (iiiii  pjr  le  mclative  lies  Irois  iialmns.  el  les  applaudissc- 
iniMiU  en  dansL'  et  en  musique  do  loulc  l'assislancc  .  qui  cliaii'r 
U-:;  ilctix  vers  qui  sniictil  : 

<MK-lss|iCL'l;i('li'srIiJirin;iiilh!<.>ut'UliUiiï>iiSi:nùiifiivnuu^! 

I  rs  t||rll\  IIUMIH'S.  Irstiii'lIX  ll'cIlOUl  puinl  (!c  plUS  lioUX. 


';'#.,^^A^ 


PSYCHÉ, 

TUA(;Kr)li:-l!AI.  I.KT. 

1(171. 


LE  LIBRAIRE  AL  LECTEUR. 


TT  oinrage  nVsl  jias  loin  il  iiiu'  inain.  M  Qnin-mlt  j  l-nt  Us  [)iir<ilos  (4111  s  y  ili.iiilcnl  en  niiis:i|iif  .  ,1  la 
réserve  de  la  plainlc  ilnlii  nnc.  M  di-  Mniieri-  j  Unssé  le  plan  de  la  yictv.  vl  reylo  U  ilispusiliun  ,  on  il  scst 
plus  altaclie  aii\  iiejiitcâ  ri  ^  \a  pumpe  du  specl-tclc  qu'.i  res;iciti  re};ii)arile.  Qiuiil  .i  la  versiticaliuii.  il 
n'a  pas  (^11  le  loisir  rie  la  faire  enlière-  Le  Carnival  :ipproclioil  .  cl  lis  ordrrs  du  roi  .  qui  se  voiiluil 
d"iiner  ce  Tn.ig!ii1»|iie  diverlissenienl  plusieurs  f"is  avaiil  le  car»^me  ,  l'uni  mis  dan?-  I.i  noccssilê  de  si.iif- 
fnr  im  ju'ii  de  secours  Ainsi,  il  n  >  1  que  le  i-rolngiie.  le  premier  ncle.  la  preinirre  sirne  du  seconl.  el  l.i 
pieiirêir  du  troisième,  ilonl  les  vers  soienl  dt-  lui  ^1  Ci»rni-iile  a  eiiipli>ve  un.-  quMi7.iine  nu  reste  ,  el ,  pat 
ic  inityen  ,   Sa  M.ijt-slê  s'est  trouvée  sente  d.ins  le  temps  qu'elle  l'jifiii  nrdunin' 


l'KK  SONNAT.  KS. 


ji'niTKii. 

VtNCS 
I.  AMOIlll 
/KI'HYlli: 

&;iAi.i'. 
I'Iukm:,  1 

I.E  ROI  ,   I.trc  de   rs; 


(iraCfS 


l'SÏCIIK 

AGi.Arni; ,  i 
cinii'i'r;.    I 

r.l.KOMÉMi 

Aiii.Nim. 

I.Vr.AS.  capit.iillL*  (irs  gardes. 
I.i:  Illlll    DI  N  Fl.HVK 


riirs  lie  l'syche 
f  piiiices.  ani.inK  ilc  p.!vcl.e. 


.)■ 


-%. 


puoLor.rh:. 


1.0  ic^nf  rppiesdilf.  sur  li- ai>».ini.  un  li-ii  clumpéirc.  n.  ■l.ins  '<■<'- 
ronri-mml  ,  iiii  rocher  prier  .1  jour,  au  traders  duqurl  »ii  «ni  li 
mer  en  el"i;;nemenl 

l-lore  pareil  au  milieu  liii  Ihellre.  arci.mpai;nre  de  Veilumiic.  dieu 
des  arlires  cl  des  fruils.  el  de  l'jirnuin  .  dieu  des  eaui.  Ctiaciiti  de 

ces  d  eu<  00 l  une  icoupe  de  di. miles  :  l'un  riiéne  à  s.,  suile  des 

dryades  ri  des  sylvains  .  cl  l'aulre  des  dieiu  .  des  neuves  n  des 
naïades    Flnre  chanle  ce  rocil  pour  inviler  Venus  il  ilesrendre  rn 


(>  n'osl  plus  le  loinps  ilo  l:i  cueric  ; 

le  plus  puissiinl  ilo^  mis 

InlciTompt  SOS  ciploits 
l'uni-  (ioniiei-  h  p;iiv  a  la  lenr 
Itcsccnilrz ,  im-rr  des  amours. 
A  rncz  nous  diiniioi'  ilc  beaux  jouis. 

Verluilinc  et  Palem.m  .  avec   les  divînilés  qui    les  accompainen' 
j,.igncm  leurs  toi»  a  celle  de  Fiore.  el  clianleni  ces  paroles  ; 

CHOF.IR  DES  niVIMTÉS  de  la  lerre  cl  des  eain  .  compose  de 
Flore,  njmplies  .  l'aleiio.n  .  Veilumne  .  svliains  .  faunes,  drvadrs 
el  naijdcs.) 

Nous  coulons  une  paix  piiifomlo  . 
1  fs  plus  iloux  jrii\  soiil  ii-i-lias 
On  iloil  iP  ropos  plein  il'appis 

An  plus  LM-anil  roi  ilu  momie 
Hesremlez,  luèrp  îles  Amoin-S, 
Venez  nous  donner  de  lieau\  jours. 

Il  se  Tail  ensuilc  nneenlree  de  lulUl  .  composée  .le  deoi  driades 
rjualre  silïains.  deils  neuves  el  •Wu\  n.i.dvs  Apte»  Licluelle 
Verliimne  el  ealemon  clianleni  le  ilutoiitie 

VKnTVM>K. 

Hende7.-vous,  beanlës  cruelles. 
Soupirez  a  votre  Unir. 

PUÏMOX. 

\  oiii  l:i  reine  des  lielles , 
ijiii  vieil!  inspirer  l'amour. 

VKRTIM>K. 

In  bel  objel ,  toujours  si'véïe. 
Ne  se  fail  jamais  bien  aimer 

PVI.KMOS. 

(.'est  la  luniili-  ipii  eomnienee  de  plaire. 
Mais  la  doin-eiir  ailii-ve  de  cliarmer 


TOIS    nHX    ENSF.MBIF 

c'est  la  beaiile  qui  eomineiiee  de  pluie. 
Mais  la  douceur  achevé  de  cliarinor 

VFRTrVINE. 

.Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisipiil  le  faut. 

P\LF-\IOfi. 

Oue  sert  un  crriir  s;ins  tendresse? 
lisl-il  un  plus  grand  défaut  ' 

VFRTIM>E 

In  bel  objet,  toujours  sévère. 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer 

Pil.F.\10X. 

(;'esl  la  beauté  qui  commence  de  plaiiï". 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOrs    DFt  X    FXSFMBI.F.. 

c'est  la  beaiilc  qui  commence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer 

FLORF:  répond  an  dialtiL'iie  de  Verininne  el  de  Palemon  par  C" 
nicnuci  ;  ei  les  aiiires  divinités  t  m^:ent  leurs  danses  : 

l'st-oii  .sage , 
Dans  le  liel  ,age , 
Ksi-on  s;ige 
De  n'aimer  pas' 
(Jiie  sans  cesse 
l.'im  se  presse 
De  goiitcr  les  plaisirs  iei-b::s 
la  sagesse 
De  la  jeunesse , 
l 'esl  de  savoir  jouir  de  ses  appas 
I.  Amour  charme 
Ceux  qu'il  tiesarme. 
C.cdons-liii  tous. 
Noire  jicinc 
.Seioit  vaine 
De  vouloir  résiste:-  a  si's  coups; 
ihiclipie  chaîne 
Ou'un  amant  prenne, 
la  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  ilmix. 

Venus  descend  du  ciel  dans  une  qrande  inarinne  avec  1  .Amour,  son 
lils  .  el  deux  pcliles  Ctraces ,  nommées  .Fjiialc  ei  Phaénc  ,  el  1rs 


i'iiOi.o(;ui:. 


fiii 


(livinitps  de  la  Icrrc  cl  des  eaux  recommencent  de  joindre  Inniis 
leurs  toix  .  et  commuent  par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la 
joie  qu'elles  ressenletil  â  son  abord. 

CHOEUR  de  toutes  les  divinités  de  ta  terre  et  des  eaux. 

\oiis  coulons  une  paiv  profonilc , 
l.cs  plus  iloux  jt  ti\  siiiil  ifi-l)iis; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  mundc. 
Descendez,  mère  des  Amours; 
A'encz  nous  donner  de  l)cau\  jours. 

VKKUS,   dans  sa  liiaeliine 

Cessez ,  res.sez  pour  moi,  Ions  vos  clianls  d'allcçresse  : 
Do  si  rares  honneurs  ne  in'aiiparliennenl  pas; 
l'.l  rhommaee  c)irifi  voirc  lionlii  in'atlrcssc 
Uoil  élrc  ri'servé  pour  de  plus  doux  appas. 

("est  une  trop  vieille  iinHliode  , 

De  me  venir  faire  sa  roiir. 

Toules  les  choses  oui  leur  loiir, 

Fl  A"éniis  n'est  plus  à  la  mode 

H  est  d'antres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
l'syché.  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer, 

V.l  c'est  trop  cpie ,  ilans  ma  disijrace, 
.le  trouve  encor  tiuçli|u'un  ipii  me  tlaitrne  honorer. 
On  ne  lialancc  point  entre  nos  deux  mérilcs; 
A  qniller  mon  [larli  tout  s'est  licencii', 
Kt  du  nomlireux  amas  do  Grâces  favorites , 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  ramilié  , 
11  ne  m'en  est  rosit'  tpie  deux  des  plus  petites. 

Qui  m'accompaunenl  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  tlomeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  auK  Iroiibles  île  mon  cœur. 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres, 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

riore  et  les  autres  dcites  se  retirent,  et  Vcntia  avec  sa  suite  sort 

de  sa  macliine. 

«GliLE. 

Nous  ne  savons,  ilécsse,  eoinnient  faire, 
Bans  ce  chagrin  (ju'on  voit  vous  accabler; 

Notre  respect  veut  se  taire. 

Notre  zclc  veut  parler. 

VIÎWUS. 

Parlez;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  antre  saison , 
Kt  ne  parlez  do  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'cloit  là,  c'cloit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  put  jatnais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
SI  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PH/.KNE. 

'Vous  avez  plus  i|ue  nous  de  chirlé ,  de  sagesse. 
Pour  juger  ce  ijiii  peut  élrc  digne  de  vous; 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cm  ipi'une  grande  iléesse 
Dcvroit  moins  se  mettre  on  courroux. 

VKKl'S. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  e.st  sanglant. 
Et ,  si  je  n'élois  pas  ilans  ce  ilegre  suprême , 
Le  dépit  de  mon  cfenrseroit  moins  violent. 
Moi,  la  liUe  du  dieu  rpii  lance  le  lonncrre  ; 

Mère  du  ilieu  ijui  fait  aimer; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  tpio  pour  charmer; 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire, 
Ai  vu  de  tant  de  vumix  encenser  mes  autels, 
El  qui,  de  la  beaulé,  par  dt^s  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  lo  souverain  empire; 


Moi,  diiiil  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  iléitcs 
Au  point  de  inc  coder  le  prix  do  la  plus  belle. 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  inortello  1 
le  ridicule  exct''S  d'un  fol  entoionionl 
\  a  jusqu'à  m' opposer  une  petite  lillel 
Sur  ses  traits  et  li^s  miens  j'essuierai  eonslammeni 

Un  lémt'M'aire jugement, 

El,  du  haut  tics  cieux  ou  je  brille. 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  pn'venus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Aonus  I 

*GIALE. 

A'oilà  ctmnne  l'on  fait;  c'est  lo  slyle  des  hommes; 
Ils  sont  imperlincnls  dans  leurs  comparaisons. 

rUAl'vNE. 

Us  ne  sauroicnl  louer,  ilans  le  siècle  ou  nous  sommes. 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VfcNVS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  innilenle 

■Nengo  bien  .lunon  et  Pallas, 
El  console  leur  cionr  de  la  gloire  éclatante 
i.tue  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  apptis  ! 
.le  les  vois  s'applaudir  de  mon  impiiéttiile. 
Affecter  a  tiuile  heure  un  ris  malicieux, 
El,  d'un  lixe  regaril ,  chercher  avec  étuile 

Ma  confusion  dans  mes  yoiix. 
Leur  triomphante  joie  ,  au  fort  il'un  tel  outrage, 
Semlile  me  venir  ilirc  ,  insultant  mon  courroux  ; 
Vante,  vante,  "\enus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul,  tu  l'emportas  sur  nous; 

iMais,  jiar  le  jugemenl  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  coup-là  m'achève  ,  il  me  perce  lecn-ur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales; 
Et  c'est  iriqi  de  surcroit  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  his,  si  j'eus  jamais  sur  loi  ipioiqiie  crédit  , 

El  si  jamais  je  te  fus  cliéi'o , 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

tjui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chi'ril. 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soiiienir  mes  intérêts; 

Et  fais  à  Psyché,  par  tes  traits, 

.'■'ontir  les  traits  de  ma  vengeance 

Pour  renilre  son  cœur  malhourenx. 
Prends  celui  de  tes  traits  le  pins  proiire  a  me  plaire  , 

Pc  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  pins  bas,  du  plus  vil,  du  [lUis  an'ieiix  mortel, 
Eais  (|ue,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enllanimi'e. 
Et  ipi'elle  ait  à  soiilfrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  cl  n'être  point  aimée. 
i.'AMora. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'.Amniir, 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
El  vous  ne  croiriez  point  le  mal  cl  les  sottises 

ijiie  l'un  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉNUS. 

Va  ,  ne  rt'sislo  point  aux  souhaits  de  la  more; 
N'appliipie  tes  raisonneinenls 
Qu'a  chercher  les  plus  prompts  nionienls 

De  faire  unsacriliccà  ma  gloire  onlragt>e. 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  cmprossoinonts. 

Et  ne  nie  revois  juiint  que  je  ne  sois  \  eiigco. 

I.' Amour  s  envole,  et  Venus  se  re:ire  avec  les  Giat  es.  I,a  scène  est 
chanyee  en  une  grande  ville,  où  Con  découvre  des  deux  côtes 
des  paKiis  et  des  maisons  de  diirérenls  ordres  d'arcliilertiirc 
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AI.I,\l  RE. 

Il  rsl  dos  in:i\i\  ,  ui.'i  sirur,  que  If  silcnoc  aiirril 
Laissons,  hiissons  ])arlcr  imm  diaçrin  et  li'  vniif 
r.l  (le  ni>s  cœurs  l'un  â  l'autre 
Exhalons  le  cuisanl  dépit. 
ÎVous  nous  voyons  sœurs  d'infortune; 
El  la  vôtre  el  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport . 
(,)uc  nous  pouvons  mêler  toutes  les  denv  en  nne , 
Kl  dans  notre  juste  transport. 
Murmurer,  à  plainte  commune  . 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète , 
Ma  sii'ur,  soumet  tout  l'univei-s 
Aux  attraits  de  notre  cadette, 
F.t  de  tant  de  princes  divers 
tju'en  ces  licu\  la  fortune  jette , 
ÏN'cn  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  ai 
Les  cd'urs  se  pnripiler. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 
El  (|n'est-ce  ipi'ils  ont  fait  aux  dieux. 
De  ne  jouir  d'aucun  honnua^-e 
l'armi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux  , 
Dont  le  snperhe  avantaiie 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il ,  pour  nous ,  ma  sienr,  de  plu^  rudes  dissr 
Que  de  voir  tous  les  cueurs  mépriser  nos  ap|ias , 
Et  l'Iieureuso  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  â  ses  pas? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  strur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
El  tous  les  maux  de  la  nature 
.Ne  sont  rien  en  comparaison. 

.«iLlURE. 

l'our  moi.  j'en  suis  siuivenl  jusipi'à  verser  des  la 


Tout  plaisir,  tout  repos  parla  m'est  arraché; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes 
Toujours  à  ce  chaL'riu  mon  cspril  attaché' 
Me  tient  devant  les  yeux  la  lnMite  de  nos  charmes. 

Et  le  trioinplie  île  Psyché, 
la  luiit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

(,lui  sur  toute  chose  prévaut. 
Uieu  ne  me  peu!  chasser  celle  image  cruelle; 
I  t  liés  (ju'uii  doux  sonnn(Ml  me  vient  délivrer  d'elle. 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Ijuelque  songe  la  rappelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sd'ur,  \m\n  mon  martyre  ; 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
El  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGL.VURE. 

.Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire 
(,)uels  charmes  si  puissants  en  elle  soiil  i-pars  ? 
l!t  p:u'  oii ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
I  'lionneur  est-il  acquis  a  ses  moindres  regarils? 

lUie  voit-on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

(juel  droit  de  heaiité  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
I^lle  a  (pielques  attraits,  quel(|uc  éclat  de  jeunes,se. 
On  en  lomlie  d'accord;  je  n'en  disconviens  pas; 
.Mais  lui  céde-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'ainesse. 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  ligure  à  faire  qu'on  se  raille? 
iS'a-1-on  point  ipielques  traits  et  quelques  agrément" . 
IJuelquc  teint,  cpndqnes  yeux,  quelipie  air  et  quelque  lailli- 
A  pouvoir  dans  nos  feiN  jeter  quelques  amants  ' 

.Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  francheinenl  : 
.Suis-je  faite  d'un  air,  à  voire  jugement , 
(.lue  mon  luérile  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  ipielipie  ajustement 

'Irouvez-viius  (|u'elle  m'efl'ace? 

CIDIPPE. 

Uni?  vous,  nia  sœur'  nullement. 
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llie!%  it  Ui  cIkissc  .  près  ilullo. 

.îo  vous  rotiiirihii  luiiirUMiips, 

Kl  sans  vous  iloiincr  irciiceiis. 

Vous  me  iianil(.'s  plus  ln'lli;. 
Mais  moi,  dilos,  ma  sn'ur,  sans  me  vciulnir  llallcr, 
Son(-i-e  lies  visions  (pic  je  me  nicls  en  lélc, 
(Jnainl  je  me  émis  lalllée  a  pouvoir  méi'iler 
l.a  L'Ioire  île  linéique  complète? 

ACLAURE. 

Vous  ?  ma  srpur  ?  Vous  avez ,  sons  nul  di'L'uisomenl , 
Tout  ce  ipii  peut  causer  une  amoureuse  llannne. 
Vos  moinilres  actions  liriUent  il'un  agrément 

Dont  jo  me  sens  touclier  l'anie; 

El  je  serois  votre  amant , 

Si  j'étois  autre  ijue  femme 

CIDIPPE. 

D'où  vient  iloncipi'on  la  vuil  l'emporlersur  imusileux  , 
i.iu'à  ses  premiers  reu'anls  les  cifurs  remlenl  les  armes , 
i;i  que  d'aucun  Iriliut  de  sou\iirsct  de  vieux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUBE. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix, 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose. 
Va  du  nonilire  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois. 

Ma  sieur,  j'ai  ilr'coiivert  la  cause 
cinirTF. 
l'our  moi ,  je  la  ilevine;  et  l'on  doit  présumer 
•Ju'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  iny.sicre. 

Ce  secret  de  tout  enllammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire; 
l.'ait  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire; 
F.t  quelque  main  a  su  ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

agiai'hf.. 
.Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
F.t  le  charme  ipi'elle  a  pour  attirer  les  cieurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs. 
IJcs  regards  caressants  que  la  bouche  seconde , 

lu  souris  chari-'é  de  douceurs 

(lui  tend  les  liras  à  tout  le  monde 

Kt  ne  vous  promet  que  faveurs. 
iN'oIre  doive  n'est  plus  aiijourd'hui  conservée; 
Kt  l'on  n'est  plus  an  temps  de  ces  nobles  liertcs 
i.liii ,  par  nu  digne  essai  d'illustres  cruautés  , 
\  ouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée 
De  tout  ce  noble  orL'neil ,  qui  nous  seyoit  si  bien  , 
Dm  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  ou  nous  sonuncs  ; 
Vl  l'on  en  est  ri'diiite  à  n'espérer  plus  rien  , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  honunes. 

ciniPrE. 
Uni ,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 

(,)uc  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance, 
iju'aucun  amant ,  ma  sivur,  à  nous  ne  veut  venir  ; 

V.l  nous  voulons  ti'op  soutenir 
1 'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
1  es  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 
l.'espoir,  plus  ipie  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Kt  c'est  parla  ijuc  Psyché'  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  eni|iire. 
.Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  lenqis; 
.\baissons-nons,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Kt  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
•  lui  nnns  otenl  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 


Al.  LAIKE. 

.l'approuve  la  pensée,  et  nous  .avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  [irincesqui  sont  les  derniers  arrivés. 
Us  sont  charmants ,  ma  srrnr,  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avcz-vous  observés  ? 

CIDIPPE. 

.Ml!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
(lue  mon  aine...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

ACL.AVnE. 

.le  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  Iciulressr  , 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIUIPPE. 

.le  trouve  que  ,  sans  honte  ,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

les  Voici  tous  deux,  et  j'admire 
I  eur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

lis  ne  démentent  nullement 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 


SCENE  11 
CLËOMÈNE,  AGËNOR,  AGL.\URK ,  t  IDlPf'l 

AGLAURE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voy.int  paroitre'r' 

CLK0.MÈ>E. 

On  nous  faisnil  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 

AGIAVUE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  [irèsence  i" 

AGÉNOn. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  im|ialience. 

CIDIPPE. 

(.luchpie  chose  de  bien  pressant 
^\>us  doit,  à  la  cherclier,  pousser  tousdeux,  sans  doute. 

CLÉOMÈNE.  - 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLMKE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  eiifcrmi-r 

CLÉOMi-:NE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystcs'c  . 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroitroit-il  au  jour; 

Kt  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
(lue  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

ACÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire  , 
.Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

ACL.VCRE. 

C'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre. 
One  deux  rivaux  si  bien  unis. 


ai 


l'svciii:. 


H  fsl  M'iii  i|iie  la  cliosc  est  rare. 
Mais  mm  pas  inipussilile  à  ileu\  parlaits  amis 

CIDIPPE. 

Ksl-ce  «jne  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle , 
]:t  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vieux? 

Afil.ArRE. 

l'anni  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  [louvoir  iiP'riler  vos  feux? 

CI.KOMJîJtK. 

Kst-re  i|ue  l'un  eonsuUe  au  inoinenl  (lu'on  s'endaninie  î 

(Jioisil-<jn  qui  l'on  veut  aimer'? 

r.l ,  pour  donner  loule  son  ainc, 
Keganle-t-ou  ([uel  droit  on  a  de  nous  elianner' 

iGKNOR. 

Sans  qu'on  ail  le  pouvoir  d'élire. 
On  suit ,  ilans  une  telle  ardeur, 
Quelque  cliose  qui  nous  attire  : 
rt ,  loi-sque  l'amour  elierclie  un  cœur. 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLXlilE. 

En  vérité,  jo  jilains  les  fàelieux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cours  se  mellenl. 
A'ous  aimez  un  olijet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  eliairrins  à  l'espoir  (pi'ils  vous  jelienl; 
Kt  son  e(rur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  (pie  ses  yeux  vous  promCtent. 


cinippK. 
L'es|)oir  qui  \  ous  a|)pcllc  au  ranç  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  domeurs  (pi'elle  étale, 
ri  c'est  |K)iir  essuyer  de  très-fàilieux  momcnis . 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  im^ealc. 

ACLAl'EE. 

In  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
iNous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  ainoiu-  vous  guide  ; 
El  vous  |K)Uvez  trouver  Ions  deux  ,  si  vous  voulez . 
Avec  autant  d'allraits,  une  ame  plus  solide. 
cinippE. 

Par  un  elioix  [ilus  doux  de  moitié, 
A'ous  [Kjuvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  im  mérite  si  rare. 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié . 

(x-  que  votre  cœur  se  pri'pare. 

CLÉ0MF>E. 

Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touclient  l'ame; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame  . 
De  ne  pouvoir  en  proliicr. 

AGÉXOR. 

■Votre  illustre  pitié  veul  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  rcdoutoTis  l'effet  ; 
Ce  que  noire  amitié ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIFPE. 

Il  faut  ipie  le  iiouvoir  de  Tsyclié...  I.a  voici. 
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l'bYCliK,  CIDIPPE.  AGIAl  liK.  (U'OMENE, 
ACEXOU. 

CIDII'PE, 

^  cni'Z  juuir,  ma  sœur,  de  ce  i|ii'on  vous  apiirùle. 

AGL.U'EK. 

rrcpai-ez  vos  allrails  à  recevoir  ici 

Ec  lrioiii|ilic  nouveau  d'une  illustre  coiii]uélc. 

ciuiprE 
(les  princes  ont  lous  deux  si  bien  senti  vos  coups . 
Ou'a  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dis|)ose. 

rsvcHt. 
Uu  sujet  i|ni  les  lient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  nie  croyois  pas  la  cause  ; 

El  j'aurois  cru  toute  autre  chose 

In  les  voyant  parler  à  vous. 

AGliinE. 

iVayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 
lis  ncms  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  coundencc. 

CLÉOMKNK  ,    »  l'sjclie. 

l.'aveu  ipi'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  comu-s,  prés  du  trépas. 
Sont ,  par  «le  tels  avinjx ,  forcés  à  vous  di'jiliire  , 
yuc  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foiulres  de  votre  col  Me 

\ons  voyez  en  nous  ileuv  amis 
Ou'nn  doux  rapport  d' h umeiu'ssut  joindre  liés  ieiifanci'; 
El  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  rec(mnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  ri^'oureux  , 
I  es  mépris  île  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplice^. 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  oflices, 
tint  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nieuds; 
Mais,  a  ijuclipies  essais  qu'elle  se  soit  trouvée. 

Son  i-'raud  triomphe  est  en  ce  jour; 
Et  rien  ne  l'ait  tatil  voir  sa  constance  éprouvée, 
(.lue  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour, 
(lui ,  lualL^'é  tant  d'appas,  >on  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  l'ait  a  sounùs  tous  nos  mcux  : 
IMIe  vieni ,  d'une  douce  et  pleine  déférence  , 
Itemcttre  a  votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 
Et  ,  pour  donner  un  poids  a  notre  concurrence, 
(jui  (les  raisons  d'état  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  Eun  de  nous  deux, 
('.elle  même  anutié  s'offre,  sans  répnïuanie  . 
D'unir  nos  deux  étals  au  sort  du  plus  licuren\. 
AGÉxon. 

Oui ,  de  ces  deux  étals,  madame  , 
<Jue  sous  votre  hiMireux  choix  nous  nonsoffninsd'nnir. 

Nous  voulons  faire  a  notre  llaiume. 

In  secours  pour  vous  obtenir 
t.c  que,  pour  ce  bonheur,  prés  du  roi  votre  père', 

jNous  nims  sacrifions  tous  deux  , 
N'a  rien  de  diflleile  à  nos  canirs  amoureux  : 
l't  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  ncce-saire 

D'un  pouvoir  dont  le  malbeureux , 

Madame  ,  n'aura  plus  affaire. 

rSYCHF. 

I  echoix  que  vous  m'offrez,  princes,  montrca  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  pins  liére  ; 
Et  vous  mr  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
i.'u'on  ne  peut  iien  offrir  qui  soit  plus  pri'iieuK 


'\  us  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
'l'ont  me  relève  eu  vous  l'offre  de  votre  loi , 
Et  j'y  vois  uu  mérite  à  s'opposer  bii-méine 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
t;e  n'est  pas  à  mon  cirur  ipi'il  faut  i|ue  je  défère  , 

Pour  entier  sous  de  tels  liens; 
]\Ia  main,  pour  se  donner  alteiid  l'ordri'  d'un  père. 
Et  mes  S'curs  ont  des  drnils  qui  vont  devant  h'S  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fuis  ; 
Et  toute  mon  estime  ,  entre  vous  suspendue  , 
Ne  poiirroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite. 
Je  lèpondrois  assez  de  mes  vœux  les  [dus  doux; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite  . 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi  .trop  lieu  qu'un  cifurpour  m)Us 
De  mes  plus  doux  siuihaits  j'aurois  l'ame  L-énéc 

A  l'effort  de  votre  anutié; 
Et  j'v  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié 
Oui ,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  voire  , 
Je  vous  préférerois  lous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  a  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  uu  trop  grand  sacrilicc  ; 
E^t  je  m'impulerois  à  barbare  injustice 

Ec  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui ,  tous  deux  vous  brillez  de  Inip  de  grandeur  d'anie 

Pour  en  faire  aucun  malheureux; 
i;i  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  lEimme 

I  e  moyen  d'être  heureux  toux  deux. 
Si  votre  cœur  me  considère 

Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous. 

J'ai  deux  sieurs  capables  de  plaire, 
i.lui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assei  doux. 
i:i  l'amilii'  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  \ous  souhaiter  leurs  époux. 
CLt.o\ii.:>F.. 

t  n  loMir  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  liclas  ! 

D'être  donné  [lar  ce  qu'il  aime'.' 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  dumions  un  pouvoir  suprême; 

Disposez-en  pour  le  Iréiias; 

.Mais  pour  une  antre  que  vous-même. 
Ayez  cette  bouté  de  n'en  disposer  pas. 

AGKKOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage; 
i;t  c'est,  pour  leurs  allrails,  un  indigne  [larlage. 

One  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
II  faut  d'un  premier  feu  la  pure;c  lidéle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Oii  \olre  boute  nous  appelle; 

1:1  chacune  mi'rile  un  cieur 

fjui  n'ait  soiqiiré  que  pour  elle. 

AGLACIIK. 

II  me  semble,  sans  nul  coiiirouv  . 
(,lu'avant  que  devons  en  défendre. 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Ou'on  se  fut  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  eirur  si  facile  et  si  leiidii' 
El ,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  a  nous, 
."^avez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ':' 
ciniprr. 
.le  [lense  que  l'on  n  d'a-sez  hauts  ^enlimeiils 
Pour  rel'u-ri  un  cniir  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
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l'sve, 


F.l  iiu'iiii  ne  vtnil  duvoir  qu'^i  son  proiiie  iiiirili; 
la  ic)ii(|iiùlo  de  SCS  aiiuinls. 

l'SYCUK. 

.r:niru  pour  vous,  mi'sscfurs.  uni' çluiro  assez  graiiJe, 
Si  lu  [lossessioii  <liin  nu-iilf  si  liaiil... 


SCfùNK    IV. 

i'sv(  iii:,  \(;i  M  iti:,  ciniPiK,  (  i  ito\iF,M  . 

AGI-.NdU  ,   l.V(.\S. 


Ml.  IIIMllilMM 


1.ÏCVS,  »  rsy-iif 

rSÏCHK. 


On'as  lu 

LTCAS. 

le"  roi... 

PSVCIIÉ 

l.Uloi  :' 

l.YCiS. 

A'iili^  dcniaiiili' 

PSYCIIK. 

De  10  li-.pulilrsi  ijraïul  nue  l'aul-il  que  j'allenile" 

LÏCA.S. 

\  cius  ne  le  saurez  que  Irop  lot. 

rSTCHÉ. 

llela>'  que  [lour  le  roi  lu  uie  duniies  à  craindre  ! 


Ne  traiïuez  ipie  pour  vous;  t'est  vous  que  l'on  doil  plaindre 

PSTCHt. 

Ccsl  pour  louer  li>  ciel ,  cl  me  voir  hors  d'effroi , 
lie  savoir  ipie  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi 
.Mais  ap|)rcnds-iuoi ,  l.ycas.  lesujel  ipii  te  louche. 

LYCV.";. 

Souffrez  que  j'oliêissc  a  qui  m'envoie  ici, 
.Mailauii' ,  ei  ipi'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  lu'aftliger  ainsi. 

PSYCllK. 

Allons  savoir  ^iir  cpiui  Ion  craint  tant  ma  foihlesse 

SCÈNE   V. 
Aci.ALiu:,  (iDiiTr:.  i.ycas. 

\i;i.vcr.K 
Si  Ion  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  eiemlu  . 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  la  triblease 

I.YCA.S. 

Ilelas !  i-e  grand  malheur,  dans  la  <our  répandu  . 

Voyez-le  vousuiéine,  princesse. 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  oui  rendu 
Voici  S''s  propres  mots  (jue  la  douleur,  mailauie  . 

A  ui-dvc's  au  fond  de  mon  amc  : 

Que  fon  ne  pense  nullement 
.•i  vouloir  de  Psyelié  eonelure  riii/ini'nce; 
Mais  (/u'itu  sommet  (Vun  mont  elle  soit  promptcment 

En  pompe  funèbre  menée. 

Et  que,  de  tous  abandonnée , 


/'our  é/>ou.e  elle  attende  en  ces  livux  conslanimcut 
Un  monstre  dont  on  a  la  rue  empoisonnée , 
tUi  serpent  t/ui  répand  son  venin  en  tous  lieu.r , 
Et  trouble  dans  sa  rat/e  et  la  terre  et  les  cicu.r. 

Après  un  arrêt  si  sévère  , 
le  vous  i|uille,  et  vous  laisse  a  juL'er  eiUn;  vous 
Si,  par  lie  plus  cruels  et  plus  seusildes  coups. 
Tous  les  dieux  nous  pou\  oient  expliquer  leur  colc;c. 

S  ci;  m:  VI. 
AGi.AURr:,  ciDiPPi:. 

cinirpE. 
\|a  rieur,  que  seulcz-vuus  à  ce  soudain  inallieur 


Où  nous  voyons  Psyché  par  les  desliiis  pluni;ic' 

AGLAIRE. 

Mais  vous,  (jue  sentez-vous,  ma  tœui 


-\  ne  vous  point  meiUir,  je  sens  que,  daiiî  mou  cour. 
Je  n'eu  suis  pas  trop  aflliwe. 


Moi  je  sens  ipielque  chose  au  mien 
Ijui  ressemhie  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  destin  nous  envoie 
Lu  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  lucii 


PULMIKU    IMIiUMKDIÎ. 


I.a  srcne  est  ch-inspc  ni  des  roihrrs  affit'iiv  .  et  fjil  voir  en  relui- 
gnt-iin-nl  une  grotte  cffroyaliie. 

C'est  dans  ce  désert  que  ISjclip  doit  êlre  c\pi'sée  pour  olu-ir  .1 
l'oracle  lliie  Iroupi;  de  persunm-a  aDIigeis  y  viennent  déplorer  s.i 
dîitgrjce.  Une  partie  de  cette  troupe  déBulee  teiimii^ne  sa  pitié  par 
des  plaintes  toiicliantes  et  par  des  concerts  lugubres;  et  l'anlre 
eipniiie  sa  désolation  par  une  ddusc  pleine  do  tuiites  les  iiuiriue^ 
du  pins  viuk-nt  désespoir. 

n.AlNTES  F.N  ITALIEN,  chantées  pnr  une  remm.- dr.i.W- 
ri  (leu\  hoiiiuics  aflli^rs 

FEMME    DKS01.F.E. 

Dell!  ilianui'lc  al  pianio  niio, 
Sassi  iliiri ,  aniirlio  sclvr; 
1  ai-'i-iiiialo,  fcinli,  o  liflvp  , 
D'un  liol  viillo  il  laid  rio. 

PREMIER    HOMME    AFFLIGÉ. 

Alii  iloloïc! 

SECOND    HOMME    AFH.I(;É. 

Alil  ijiarlircl 

PREMIER    HOMME    AFFLIGE. 

Cnula  morte  1 

SECOND    HOMME    AFFLIGÉ. 

F.mpia  sorte  1 

TOrS    TROIS. 

i.he  ('(iiulanni  a  morir  lanla  liell.i! 
ticlil  Sicile!  Al)i  ciuilclla! 

FEMME    DÉSOLÉE. 

Uispondolo  a  iniei  laiiienti, 
Aiilri  ravi ,  ascose  l'upi; 
Dell  1  riilile,  fondi  rupi , 
Del  iiiio  ilnolo  i  mesli  arconli. 

PREMIER    HOMME    MFLICÉ. 

Alii  (lolore  ! 

SECOND    HOMME    AFFLIGÉ. 

Alii  iiiar(irel 

PREMIER    HOMME    IFFLIGE. 

Cnida  inoric  ' 


FEMME  DÉSOLÉE,   ET  SECOÎSD   HOMME  »FFIII.É 

Eiiipia  sorte  ! 

TOrS    TROIS. 

Clic  ronilanni  a  morir  lama  licllà! 
Cielil  slellcl   Alii  cniili-llal 

SECOND    HOMME    AIFIIgÉ 

('om'e^sor  piiô  fra  voi ,  o  niimi  elenii, 
(lii  V(i;ili  osliiila  una  liellà  iiinoeeiile  ^ 
Aliil  clie  laiilo  riçor,  cielo  inclemenlç , 
A  iiiie  ili  cTudclla  di  slossi  iid'erni. 

PREMIER    HOMME    AFFLII^É. 

ISuHie  lierol 

SECOND    HOMME   AFFLIGE. 

Dio  scvei'o! 

LES    DEUX    HOMMIS    AIIT.IGÉS. 

l'en-lie  lanlo  rii-'or 
(loiilro  iniHU'enle  ctir? 
Alii  1  si'iilciiza  inudila! 
Ilar  iiinilc  a  la  lielià,  cirallnii  d.i  vila  I 

FEMME    DÉSOI  ÉE. 

Alii!  ril'inilariio  si  larda  ! 
Non  rrsisle  a  11  dci  inorlale  aflrtln, 

Mio  impen)  ne  sforza  , 
Ovc  euinanda  il  eiel,  l'n rrde  a  furza 

PREMIER    HOMME    AFFLIGÉ. 

Alii  didorcl 

SECOND    HOMME    AFFI.KiÉ. 

Alii  iiiarlirel 

PREMIER    IIONniE    AFFLIGÉ 

(.riiil.i  iiiurli'! 

FEMME  DÉSOLÉE  ET   SECOND  HOMME  AFFLIGÉ 

r.iiipia  soile ! 

TOCS    TROIS, 

Clio  rondaniii  a  morir  laiila  liêllà! 
Cieli!  sli'llo!  Alii  crudellà! 

Cfs  [iljintes  sont  cnlrccoiiprps  et  finiL-s  pir  iinp  en  rec  «li-  l>allet 
lie  liiiil  persiiniu-s  ollli^rvs 


ACTK  i)i:r\iKMi:. 


scF.M';  l'ii  I.  Mii;i;iv 
I  r.  lid!.  i'sY(,iii'.,  \f;i  uni:,  cihhim:, 

I.VCAS.  siiTt. 

PSVfHÉ. 

I)n  vo'ï  larmes ,  soignour ,  l;i  soiirco  in'cst  hion  clioro  ; 
M;iis  c'osl  Irop  aux  hcmlos  (\\w  vous  avez  |iriur  moi . 
Oup  (le  laisser  iV-ïiicr  les  londrrssrs  (le  l)èrc 

.Iiisijue  dans  les  yeiix  d'un  CTand  roi. 
(e  (prcin  vous  voit  li-|  donner  à  la  naliire. 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fail  Lriip  d'injure  ; 
V.l  j'en  dois  refuser  les  louelianles  faveurs. 

I  aissez  moins  sur  voire  sagesse 

Prendre  d'empire  a  vos  douleurs , 
El  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Oui  dans  le  ea'ur  d'un  roi  munirent  de  la  foililesse. 

LE    ROI. 

\h  ,  ma  fille!  a  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouveris. 
Mon  deuil  est  nisonnable,  cncor  qu'il  soit  extrême; 
Kl  lorsque  pour  toujours  on  jierd  ce  que  je  perds, 
la  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  ellc-uiénie. 

Kn  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  (ril  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
I. 'effort  en  est  liarbare  aux  yeux  de  l'univers, 
El  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême, 
.le  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
l'arer  mon  cœur  d'insensibilité, 

I  t  cacher  l'ennui  qui  me  louche. 

.lo  renonce  à  la  vanid' 

De  celte  dnrele  fanui.he 

<,)ue  l'on  appi'llc  fermeté; 

Et,  de  <pielqne  l'aç;iu  ipi'ou  nomine 
Cette  vive  douleur  dont  je  res  cns  les  coups, 
■le  veux  bien  l'étaler,  ma  lille ,  aux  yeux  de  tons, 
11  ilans  le  cu'ur  d'un  roi  uionlrer  le  cii'ur  d'iui  homme 


.le  ne  m  'rite  pas  celle  grande  doulciw  ; 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

,\ux  droits  ipi'elle  prend  sur  un  c(riir 
Dont  mille  événemcnis  onl  inarcpié  la  puissance 
i.'tioi  !  faut-il  ipm  |iour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  celle  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  eon|iS  du  m:d'ieur , 

l  ne  fameuse  ex|iériencc'? 

IT.    ROI. 

la  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Tonles  les  révcjlnlions 
Où  nous  lient  exposer  la  forlnne  inlinmaine, 
I.a  iierte  des  gramieurs,  les  perséculions , 
l.e  poison  de  l'envie,  el  les  Irails  de  la  haine, 

N'ont  rien  (pic  ne  puissent,  Siins  peine, 

liraver  les  rcsolulions 
D'une  ame  on  la  raison  est  un  peu  souveraine 

.Mais  ce  (jni  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  C(eurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  améres, 

(x  sont,  ce  sont  les  rudes  Irails 

De  ces  falaliles  sév('Tes 

(.)ui  nous  enlèvent  pour  jamais 

les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

la  raison,  contre  de  tels  coups. 

N'offre  point  d'armes  secourables; 

l'.l  voila,  des  dieux  eu  courroux, 

les  foudres  les  plus  redonlables 

ijui  se  puissenl  lancer  sur  nous. 

PSYCUF. 

.Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
\dlre  liymen  a  re(;u  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverle. 
Ils  no  vous  (jleul  rien,  eu  m't'uaut  à  vos  yeux. 
Dont  ils  n'aient  \ms  le  soin  de  réparer  la  perle. 
Il  Vous  reste  de  ipioi  consoler  vos  douleurs; 
Il  celle  loi  du  ciel  ,  que  vous  nommez  cruelle. 


ai;  I  K  II,  s(:i:.\K  i 


fi4!l 


l);^ll^  li-N  lieux  |iriiK'i'S^it'<i  [in.-^  mi'IU's, 
l.:iissi!  a  l'nniilié  palenielln 
Ou  placer  lonlos  ses  liuiiccviis. 

LE    ROI 

Kh'.  de  mes  m;inx  suulMçeiiienl  frimle; 
Uien,  rien  ne  s'iiffre  a  mui  i|ui  de  lui  me  eonsule. 
(.'est  sur  mes  dcplaisiis  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Kl ,  dans  un  destin  si  funeste  , 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

ICI  ne  vois  pciinl  ee  ((ui  me  reste. 

PSYCHK. 

\  oiis  savez  mieux  que  moi  qu'aux  vulonlês  ile^  dieux , 
ieiu'neiir,  il  faiil  régler  les  iii'iln-^: 


Ij  je  ne  puis  \uus  due  .  en  ces  tristes  adiiux , 
ijue  ce  que  beanconp  mieux  vous  iiùuvez  dire  aux  autres, 
(es  dieux  suni  maîtres  suuveraius 
Iles  présents  (pi'ils  daignent  nous  faire  ; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
iju'autant  île  tiimps  c|u  il  peut  leur  plaire. 
I.iirsqu  ils  viemieiil  les  reiirer. 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  a  vos  vœux  ; 
Il ,  ipiaiid  .  par  cet  arrêt ,  ils  veulent  me  reprendre  , 
Ils  \M'.  vous  ûtenl  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Kl  c'est  sans  mnrmvirer  que  vous  devez  me  rendre 


I  p.    ROI. 

\h!  cherche  nu  meilleur  fondement 
.Aux  consolations  que  Ion  ecFur  me  présente; 
Kl,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement. 

Ne  fais  point  un  accablement 

\  celle  douleur  si  cuisante  , 

Dont  je  souffre  ici  le  lourmeul, 
(.rois-lii  la  me  donner  une  raison  puissante 
Tour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  de-,  cieux'? 

Kl  dans  le  procède  des  dieux , 

Itont  lu  veux  que  je  me  contente , 

lue  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  ' 
Vois  l'elal  ou  ces  dieux  me  forcent  a  le  rendre. 
Kl  l'autre  où  te  reçut  mon  creur  infortuné; 
Tu  connoilras  par  la  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  (pie  ce  qu'ils  m'ont  donne. 

.le  reçus  d'eux  en  toi  ,  ma  fiUc, 
lu  présent  (pie  mon  c(nir  ne  leur  demandoil  pas  ; 

J'v  trouxois  alors  peu  d'appas, 


Kl  le;ir  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

.Mais  mon  co'ur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  (ii'ésent  une  douce  hahltude 
J'ai  mis  ipiinze  ans  de  soins,  de  icilles  et  d'elude 

A  me  le  rendre  priVienx  ; 
■le  l'ai  pare  de  laimalde  richesse 

De  mille  hrillantc,-.  venus; 
Kn  lui  j'ai  renferme,  par  des  soins  assidus. 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cpur  le  charme  et  l'allégresse  , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  in'ôlent  tout  celai  ces  dieux! 
Kl  lu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  soulTre  l'atleinlel 
.Ali  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent ,  leur  falloil-il  altendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien'? 

S2 
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l'SVCIIK 


Oii  pliilol,  s'ils  nvoiciil  ilosscin  ili;  li^  iciiiciiilir , 
N'ciU-il  pas  élé  iiiimix  ili;  ne  nu:  donner  rien' 

l'STCHK. 

Seigneur ,  reiloiilez  l:i  cDlère 
Pe  ces  dieux  ciinlre  ipii  vous  osez  éolalcr. 
lE  noi. 
Aiirés  ce  coup  ,  ipic  pcuvenl-ils  me  faire' 
lis  ui'oiil  mis  ou  élal  de  uc  rien  rcdouler 

PSÏfHK. 

Ali!  seiiineiir,  je  Irenilile  des  crimes 
Ouc  je  vous  fais  conuuoUie ,  el  je  dois  me  liau- 

IK,    RO! 

Ah  '.  qu'ils  souffrcul  du  moins  mes  plainlos  IcL'ilimes: 
Ce  m'est  assez  d'effort  ipie  rie  leur  obéir; 
Ce  doit  leurélrc  assez  (pie  mou  cœur  t'aliandonne 
Au  liarl>ar('  respect  (pi'il  faut  i|u'on  ail  pour  eux. 
Sans  préleuilre  iiéuer  la  douleur  que  me  lionne 
l.'epouvaulahle  arrcl  il'uu  sort  si  ritrourcux. 
Mou  juste  desespoir  ne  sauroit  se  contraindre; 
Je  veu\,  je  veux  tarder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veu\  sentir  toujours  la  perle  que  je  fais; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  loujoiu'S  me  (ilaindre  ; 
Je  veux  juscpi'au  trépas  iiu'essammenl  pleurer 
Ce  (pie  tout  l'tmivers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ 

Ali  '.  de  trace  ,  seigneur,  épargnez  ma  foiblcsse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'clal  ou  je  suis. 
Ke  fortiliez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

lies  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur. 
De  mon  deslin  el  de  voire  douleur. 

LE    ROI. 

Oui,  je  clois  t'i'parçner  mon  deuil  inconsolable. 
\(iici  l'iuslant  fatal  île  m'arraclicr  de  toi; 
Mais  couimeiil  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  tiuilefois;  le  ciel  m'en  l'ail  la  loi; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  le  laisser  eu  ce  funeste  lieu  ; 
Ailieu  ,  je  vais...  Adieu. 

(Ce  qiii  suit  jtisijiiji  la  fin  de  la  piècf  csl  de  M.  Corneille,  à  U  ré- 
serve lie  la  première  scène  du  troisième  flcie .  qui  csl  de  la  même 
nuin  que  re  t\ui  »  précédé   ) 


SCÈNE    11 
P.SYCIIK,  Ar.I.Al'RE.  CIDIPPF. 

PSYCHK. 

.Suivez  le  roi,  mes  sceurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 

V(ms  ailoueirez  ses  douleurs; 

El  vous  l'accablerie/.  d'alarmes. 
Si  vous  vous  exposiez  encore  a  me»  malheurs 

(A)uservez-lui  ce  ipii  lui  reste  ; 
l.e  serpent  qiu^  j'attends  peut  vous  être  funeste  , 

■\'ous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisoiu>éc; 

Uien  ne  sauroit  me  secourir; 
El  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir 

ACliURE 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  a  vos  derniers  soupirs 
D'uni'  leudre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

t'est  vous  perdre  iniililement. 


CIUIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  inirailc . 
Ou  vous  aceonipaguer  jus  pies  au  mununieni 

PSYCHÉ. 

Que  [)cul-0ii  se  promettre  après  un  tel  oracle  '' 

ACIAIHF.. 

Vu  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité , 

On  l'eulend  d'aulant  inoinsque  mieux  ou  croit  l'enlendri', 

El  pcut-ctie,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  el  que  fidicilé. 
r.aissez-nous  voir,  ma  sieur,  [lar  une  digne  issue , 
Celle  frayeur  mortelle,  licureuseinenl  déçue. 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  ciel  a  uns  vieux  ne  se  montre  plus  doux 

PSYCHÉ. 

Ma  sirur,  l'coutez  mieux  la  voix  de  la  nature. 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure; 

Vous  eu  savez  l'indispensable  loi 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  ipie  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'aiipui  de  sa  vieillesse: 
\'ous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux: 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vieux. 
I. 'oracle  me  veut  seule ,  el  seule  aussi  je  veuv 

Mourir,  si  je  puis,  s;ins  foiblesse , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  Icmoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLACRE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  iiiipurtuner  I 

CIIIIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  1 

PSYCHÉ. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner , 
Et  peut-èlre  du  ciel  redoubler  la  colore 

XGLACRE. 

■\'ous  le  voulez,  el  nous  parlons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère , 
A'ous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

El  que  notre  amitié  sincère , 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous  espère 

PSYCHÉ 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  el  des  souhaits 
(,lu'auciin  des  dieux  ne  rcinplira  jamais 


SCÈNK   m. 

PSYCHÉ,    seule 

Enllu,  seule  el  toute  a  moi-même , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement. 

Qui,  du  haut  d'une  gloire  extrême. 

Me  précipite  au  monumenl. 

Cette  gloire  étoil  sans  seconde; 
L'éclat  s'en  rèpandoil  jusqu'aux  deux  bonis  du  monde; 
Tout  ce  ipiil  a  de  rois  sembloienl  faits  pour  m'aimer; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse. 
Leurs  soupirs  incsuivoicnl  sans  qu'il  nrencoi'il.ii  rien; 
Mou  aille  restoii  libre  en  captivant  tant  dames; 

El  j'etois,  parmi  tant  de  llammes. 
Reine  de  lou>  les  cœurs ,  el  mailresse  du  mien. 

O  ciel  1  m'aiiriez-vous  fait  un  crime 

De  celte  insensibilité'? 


ACTi;    II.    SC.K.NK   IV. 


liai 


Dt'ploycz-vous  sur  iiiui  tant  île  sf'vërilê . 

Pour  n'avoir  à  leurs  vœu\  rendu  que  de  l'eslime' 

Si  vous  in'iinposira  celle  loi. 
Qu'il  falli'il  faire  un  cliuix  jiour  no  pas  vous  déplaire 

Puis  lue  je  ne  pouvois  le  faire, 

<>ne  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  in'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
le  niërile  .  l'amour,  et...  Mais  que  vois-jeici? 


SCliNt    IV. 

tl.DiMENF..  AGËNOR.  PSYCHE 

CLÉOMÈNE 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 
Est  il'cxpescr  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres 

PSVCHK. 

l'uis-je  vous  écouter,  ipiandj'ai  cliassi'  deux  sieurs'? 
Princes,  contre  le  ciel  |)ensez-voiis  me  défendre? 
^  ous  livrer  au  ser|H'nt  qu'ici  je  dois  alle;idre^ 
Ce  n'est  i|u'iin  désespoir  qui  sied  malauxi-Tandsciems: 

F.t  mourir  alni-s  que  je  meurs. 

C'est  accabler  une  aine  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs 

.VCk>OR. 

Ln  serpent  n'est  pas  invineilde; 
Cadmus,  ([ui  n'aiinoit  rien,  défit  celui  de  Mais 
Nous  aimons,  ot  l'amour  sait  rendre  tout  possilile 

Au  C(eur  ipii  suit  ses  étendards, 
\  la  main  dont  lui-même  il  comluit  tous  les  dards. 

rSYCHK. 

A'ouloz-vous  qu'il  \iMis  ser\e  en  faveur  d'une  inu'rale 
Que  tous  ^cs  traits  n'ont  pu  tnurher. 


Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  i|u  elle  éclate. 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  '-' 

Quand  même  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie. 
Quel  fruit  espérez-vous  de  (jui  ne  peut  aimer' 

ClÉOMÉSE. 

Ce  n'est  |K>int  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  cju'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

11  soil  capalile  de  vous  plaire. 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  . 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux. 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  votre; 
El,  si  nous  ne  mourons  en  vous  s;iuvanl  le  jour. 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  iiréferiez  au  notre. 
Nous  voulons  bien  mourir  île  douleur  et  iramom' 

PSYCHÉ. 

A'ivez,  p.rinces,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  [jartager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 
Je  pense  ouïr  ilejà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'api)roclie  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moincnls. 
Et,  maîtresse  iiuellc  est  de  tous  mes  senlimenls. 
Elle  me  le  ligure  au  haut  de  celte  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mou  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'a  [leine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  einp<iisonne 

AGFNOR, 

Uieii  ne  ^  oflre  a  nos  veux  encor  q\ii  les  étonne; 


(LVi 


l'svciir. 


l'.[,  iiuaiul  vous  \ous  peiKiiL-/.  un  bi  i)ruelic'  liciKib, 

Si  l;i  tvn-f  vous  aliaiiduniic, 

Nous  avons  <l(.'s  <U'urs  cl  des  bras 

Oue  rcspoir  u'almudoniic  pas. 
l'eul-élre  (|u'uu  rival  a  iliilc  rcl  oracle: 
yue  l'or  a  l'ail  jiarler  celui  qui  l'a  rendu 

Ce  lie  seroil  pas  un  miracle 
Uue,  pour  un  dieu  inuel,  un  homme  eut  rcii^jnilu  ; 
Kl,  dans  tous  les  eliuials.  on  n'a  ipic  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  (iu'ailleurs,desineeliantsdansleslemple> 

CI.KOMiNK. 

laissez-nous  opposer  au  lâche  ra^isseur, 
A  qui  le  sai'riléïe  indignemenl  vous  livre, 
lu  amour  (jua  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  heaulc  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
.Si  nous  n'osons  prétendre  a  s;i  possession, 
llu  moins,  en  son  péril,  permellez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion, 
psïciii. 

Portez- les  a  d'autres  moi-mcmcs. 

Princes,  porlez-les  a  mes  sieurs, 

("es  devoirs,  ces  anleurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

\  ivez  pour  elles,  quand  je  meurs; 
Plai^'ne/  de  mon  de-lin  le,  funestes  riL'ueurs, 


.•sans  leur  donni-r  en  \ousdc  nouielles  inaMeres. 

Oc  sont  mes  voloiUes  dernières  ; 

1:1  l'on  a  reçu  de  tout  lenqis 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants 

LiKowi-yy.. 
Princesse... 

PSYCIIK 

l'ncore  un  coup,  princes,  vi\  ez  [wur  elles 
laiit  >\\h:  »o\is  m'aimerez,  vous  devez  m'oheir  : 
Ne  nie  réduisez  pas  a  vouloir  vinis  haïr. 

Kl  vous  rcL-ardcr  en  relielles  . 

.\  force  de  in'étre  lidéles. 
.\llez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu. 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  cpie  pour  vous  dire  adieu 
Mais  je  sens  (pion  m'cnlcve,  el  l'air  in  enivre  une  route, 
P'on  vous  n'entendrez  plus  celle  mouianle  voix. 
Adieu,  princes;  adieu  ,  pour  la  dernière  fois  ; 
^■ovez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  cire  eu  doute. 

l'svche  csl  enicïee  rn  l'air  par  dcul  Z<-[»tijr» 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  clien  lier 
Sur  le  faite  de  le  rocher. 
Prince,  les  moyens  delà  suivre 

CLKOMtNE. 

AII0U--V  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre 


.SCKNK   V. 

1  '\MOIH   .    rn  U.r 

\ller.  mourir,  maux  d  lui  ilieu  jaloux 


lloiil  \ous  nierile;.  le  courroux. 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensiUle  aux  mêmes  rliarmes 
El  loi,  force,  Aulcain,  mille  hrillanlsallrails 

Pour  orner  un  palais 
(liï  r  Amour  cic  Psyché  veiil  essuyer  les  larmes, 

Fi  lui  l'iidie  les  arim-s 


J-^^^J^M^ 


^.•î^Nr^^à  Ylv.Lte- 


SHCOMt    IM'KI{Mi:nH. 


I  .1  sioiie  ?o  clian(;e  rn  une  rcnir  iiia^iiiriiiiT.  urncc  il'-  colonnes  de 
l.ipia  enrichies  'le  figures  il'or.  qui  Tornienl  un  paljis  jtonipem  cl 
linllanl  que  lAnionr  dc-iline  pour  l'syctir  Su  eyclopes.  a^ec  i|U^tfe 
fées,  y  font  une  cniree  de  iiallet.  ou  ilsaihèvenl  en  eailence  i|U;.lrc 
i:ro9  ïjses  dar^cnlque  lesf.es  leur  oui  appnries  Celle  euirpe  esl 
•  ntreeoupee  pur  ce  récit  de  N'iili  aiii.  qu'il  fol  a  (leiii  reprises 

Dt'pcclie?..  prcpanv.  rps  lioiix 
Tour  le  plus  iiinMWe  Mes  ilicu\; 
(Mie  iliaciin  pour  lui  s'iiiliTcssc; 
N'uiililie?  rien  Jes  soiu'i  ipi'il  faiil 

Huaiiil  l'Amour  presse, 
iiii  n'a  jamais  l'ail  assi'Z  loi 

I    Uiiour  ne  \enl  pninl  (pi  un  diflerc: 
1  lavaille/,  liàlez-voiis, 
Irnppe/,  reiloiililez  vnseoiips; 


(.Hie  l'artleur  île  lui  plain- 
l'asse  \os  soins  les  jikis  ilouv 

SF:r.o>u  (  oipi  i-;l 
Servez  liien  un  dieu  si  eliannanl  : 
Il  se  plait  dans  rempresseinenl  ; 
Que  eliaeiin  pour  lui  s'iiili'ie-'se  ; 
N'oubliez  rien  de  eci|u'il  faiil 

Quiinil  l'Amour  pressi- . 
lin  n'a  jamais  fiiil  assez  ini 

L'Amour  ne  veiil  puiiil  (|u  mi  ilillen 

'l'raviiillez,  lialez-vims, 
l'raiipez,  rcdoiililez  mis  luiips 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Vasse  MIS  soins  les  plus  ilouv 


ATTÏÏ    THOISIÈMK. 


s  CE  M'.    l'UKMIKItK 


1   WKil  M  ,  /i-j'iiviu; 


ZKPHYKK. 

Uni,  je  inosuis  çaliiinmciil  ;iciiiiilli' 
Ik'  l;i  (■oiiniiissioii  ipio  \'(nis  nr^ivo/  ilonncL'; 
Kl,  (lu  liinil  (lu  rocluM*,  \t:  Vu],  ccllii  Ijoaulc, 
l'nr  1(1  luilicn  des  airs  dduceineiil  amenée 

Dausco  lieau  palais  oiicliaiiU'. 

Où  V(jiis  pouvez  en  lilieric 

I>isp(.)ser  (le  sa  (lesliiice. 
Mais  vons  inc  siu-prenez  |iar  ce  ^'rand  cliantonicnl 

(Ju'en  voire  personiie  vous  faites  : 
l.elle  laille,  ees  Irails,  el  cel  ajuslenienl, 

Caelienl  loul-a-fail  (pii  vous  (>lcs: 
i;i  je  donne  aux  plus  lins  a  pouvoir,  en  ec  jour, 

\'oiis  rceonnoilre  pour  l'amour 
l'a.moi  r. 
\usM  ne  veu\-|e  pas  (pi'on  puissi^  me  eonuoilro; 
le  ne  vcu\  ,-i  l'syelu' découvrir  (pie  mon  i.'(enr, 
Uien  (pLc  les  lieanv  Ir.insporis  de  celle  viveardeiu' 

(,>in'  ses  doux  cliarnics  y  l'onl  naiire; 
l'I,  pour  eh  exprimer  ranionrense  huii-'uenr. 

I!t  cacher  ce  (pn'  je  puis  é'.rc 

Aux  ycux(pii  m'iniposenl  d(<slols, 

l'ai  pris  la  l'orme  (pie  lu  vois 

Z1-:IM1YIU*. 

1  n  loul  vous  i!'les  un  L'raud  maiire; 

(.'(?sl  ici  (pic  je  le  coLinois. 
.^oui  dos  deL'uisemenls  de  diverse  nature. 

On  a  vu  (les  dieux  amoureux 
l.lierclier  à  soulager  celte  douce  blessure 
i.liie  re(;oivenl  les  cirurs  de  v(js  Irails  pleins  de  feux; 
Mais  en  Ixin  sens  vous  l'emportez  sur  eux; 

l'i  voilà  la  lionne  ligure 

Pour  avoir  un  sncc(''s  heureux 
l'rcs  (le  l'aiiicdile  sexe  (Hi  l'on  porte  ses  mvux 


Oui,  de  ces  lornies-la  l'assistance  est  lii('n  forte; 

El,  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit. 
Qui  pcm  Irouver  moyen  d'clre  fait  (le  la  sorte. 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 

L.iMOUB. 

.l'ai  résolu,  mon  cher  Zéphyre, 

Do  demeurer  ainsi  toujours; 
F.t  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

.\  l'ainé  de  Unis  les  Amours. 
11  osl  temps  do  sortir  de  celte  longue  onl'.incc 

Ijui  fatigue  ma  iiatiencc; 
Il  est  leiniis  désormais  ipie  je  devienne  grand. 

ZKPHYUE. 

lort  bien.  A  inis  ne  pouvez  mieux  faire; 
l"t  vous  enin-z  dans  un  mystère 
(,lui  ne  demande  rien  d'enfant 
l'\xiocii. 
C^e  cliangemenl,  suis  doute,  irritera  ma  iiieic 

ZÉPHYRE. 

le  prévois  la-dessus  (piel(|uc  pou  de  colère 

Bien  (|iie  les  dispines  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  iininortelles. 
Adirc  mère  \  émis  c^t  de  l'humeiir  dos  belles, 

tnii  n'aiment  point  de  grands  cnranls 

Mais  ou  je  la  trouve  outragée. 
C'est  dans  le  procède  (|ue  l'on  vons  voit  tenir; 

F.t  c'est  l'avoir  elrangeinent  vengée, 
l)ue  d'ainier  la  beauté  (pi'elle  vonloit  punir' 
Celte  haine  ou  ses  vo'ux  prelendcnl  cpie  réponde 
la  puis-ance  d'un  lils  cpie  redoutent  les  dieux.. 

L.wiot  R. 
Laissons  cela,  Zépliyro,  et  me  dis  si  tes  yeux 
i\e  Irouvcnt  pas  Psyché  la  plus  belle  du  inonde 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieiix 
Qui  («lisse  lui  ravir  1(!  litre  glorieux 
1)0  beauté  sans  seconde' 

Mais  je  In  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
iiiii  deinenre  surprise  a  I Celai  de  ces  lieiiv 


AC TK    I  II,    SCKM'.   I  II 


(i.'i:'i 


XtPHYKK 

Vous  pouvtv.  VOUS  iiiuiili'oi'  |MHir  liiiir  son  iiKiilyii 

lui  (Iccouviir  son  dcslin  L-loiioux, 
Kl  vons  (lire,  onlio  vous,  tonl  vr  cpic  |H<uvi'nl  ilin- 

Les  soupirs,  la  luiuchr  d  le>  yi'ii\ 
En  confidenl  ilisrrct,  ji;  sais  ce  iiu'il  faiil  faire 
Four  ne  pas  inloriomprp  un  amoureux  niysliTiv 


S  r,  È  N  K     II. 

I'SYCHE,   st„le 

Où  suis-jc?  cl,  dans  un  lieu  <pio  je  croyois  liartinn 
Quelle  s.ivanle  main  a  bàli  ce  palais. 

Que  l'art,  i]ue  la  nalurc  pare 

De  l'aïseintilage  le  plus  rare 

Que  l'ii'il  puisse  admirer  jamais' 

Toiil  ril,  loul  hrille,  loul  érlalc 
Dans  ces  jardins,  dars  ces  apparlemenls, 

DonI  les  pompeux  ameublemenis 

iS'onl  rien  cpii  n'enclianle  el  ne  Halle; 
El,  de  quelque  eolé  <|ue  louinenl  mes  frayeurs, 
.le  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  Heur», 
l.e  ciel  auruil-il  fail  eel  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpenl'? 
El,  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  cl  suspend 
De  mon  dcslin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veul-il  monlrer  qu'il  s'en  repeni? 
Non,  non,  c'est  de  s,i  haine,  en  cruauté  féconde, 

le  plus  noir,  le  plus  rude  Irail. 


i.)ui .  par  une  rigueur  nouvelle  el  sans  sr'conde  . 

N'étale  ce  clinix  ipi'elle  a  fail 

De  ce  qu'a  de  pins  lieau  le  monde, 
i.lu'alin  que  je  le  quille  avec  plus  de  rcL-rel 

Que  mon  espoir  est  ridicule. 
S'il  croit  parla  soulager  mes  donlein-s! 
Tout  autant  île  moiiienls  ipie  ma  mort  se  recule, 

î>onl  autant  de  nouveaux  malliciirs  : 
Pins  elle  larde,  el  plus  de  fois  je  meurs 
Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  la  victime. 

Monstre  qui  dois  me  déchirer.' 
Veux-luque  je  le  cherche,  el  fanl-il  (pic  j'anim- 

'l'es  fureurs  ,â  me  dévorer'? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 
De  ce  peu  (pii  m  en  reste  o>c  enlin  l'emparer  ; 

.le  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  ch.itiment  légitime 

le  suis  lasse  de  soupirer; 

A  lens,  que  j'achève  d'expirer! 


.SCKNE    III. 

L'AMOLR,  PSYCHÉ,  ZÉPHVlii: 

l'.amgir. 
Le  voila,  ce  serpent,  ce  monstre  inq)iloyalple. 
Qu'un  oracle  éloimant  pour  vous  a  prépare. 
Et  qui  n'est  pas,  peul-élre,  ,i  tel  point  effrovalilc. 
(.)uc  vous  vous  l'êtes  ligure. 

P.SÏCHK. 

\'ous,  seii-'neur.  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'orai 


ii.)<: 


l'svciii: 


A  mon;»!'  mes  tristos  jours. 


Vous  .lui  soinl>li-/  pUiiùt  un  >lii-u  «un  ,  par  iiiiraii.', 
Diiiano  venir  liii-iiiéiiie  a  mon  sneours  : 
i.'kmolr. 
iluel  liesdin  iie  se.-ours  au  milieu  (ruiiempuo 

Ou  IDUI  re  ipii  respire 
>alleuil  <|t'«  *"*  '■c-:'i""''s  pour  en  |irenflre  la  loi ,  ^ 
Ou  vous  n'aveic  a  eraindrc  aulre  monstre  que  moi  ^ 

l'SïcnK. 
i.iu  un  monstre  lel  ipie  vous  inspire  peu  de  erainle  ' 

l'.l  que,  s  il  a  quelipie  poison, 

lineanie  anroil  jk-u  de  raison 

!)<■  hasarder  la  moindre  plainte 

(outre  nne  l'avoratile  atteinte 
Dont  tout  le  eu'iir  i-raindroil  la  L'uerison  '. 
\  peine  je  vous  vois,  ipie  mes  frayeurs  cessées 
laissent  évanouir  l'imai-'e  dn  trépas, 
Kt  <|ue  jcsens  eouler  dans  nies  veines  çlarées 
(  n  je  ne  s!iis  (|uel  feu  (|ue  je  ne  connois  pas! 
.l'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  coinplai.^anee. 

De  l'amitié,  de  la  reeonnoissance; 
De  la  eom|iassion  les  eliaçrins  iniioeeuts 

M'en  ont  l'ait  sentir  la  puissiuiee; 
Mais  je  n'ai  point  emor  senti  ce  ipic  je  sens 
.le  ne  sais  ee  que  c'est;  mais  je  saisiju'il  me  eliarme. 

(Jue  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  veux  sur  vous ,  plus  je  m'en  sens  charnier 
Tout  ee  (pie  j'ai  seitli  ii'agissoit  point  de  même, 

Kt  je  dirois  ipic  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savois  ee  que  c'est  ([ue  d'aiiner 
Neles  détournez  point,  ces  yeux  qui  iirempoisoiment. 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  pereauls  mais  amoureux. 
Oui  "semt)lent  partai-'cr  le  trouMe  qu'ils  nie  do ni. 

ll<das!   plus  ils  sont  dan|-'ereu\, 
l'ins  je  me  plais  a  in'attactier  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  (lue  je  ne  puis  conipr.'iuliv. 

■Vous  dis-je  plus  (pie  je  ne  dois, 
Moi  de  (pli  la  pudeur  devroit  du  moins  ailemlrc 
Que  vous  iirevpli(|uassiez  le  troi:hle  ou  jr  vous  \<iis 
Nous  soupirez,  sei^'iieur,  ainsi  (lUe  je  soupire; 
\  os  sens,  eomine  le^  miens,  parois^eiit  interdils 
C'est  a  moi  de  m'en  taire,  a  vous  de  me  le  dire; 
l'.t  cependant  c'est  moi  (pii  vous  le  dis. 
l'.vmoik 
\  ons  avez  eu,  Tsyctie,  lame  toujours  si  diiiv, 

(Juil  ne  faut  pas  vou>  ctoiiner 

Si,  pour  en  réparer  linjurc, 
1.  amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 

De  c(  ux  (pi'elle  a  dû  lui  donner. 
(.(■  monient  est  venu  ipi'il  faut  que  votre  bouche 
llxhale  des.  soupirs  si  loiii-'leiups  retenus, 
i;t  i|u'eii  vous  arrachant  a  cette  liuineiir  farouche, 
(  n  amas  d(^  transports  aussi  douv  (|U  iucoiinns, 
,\iissi  seiisililemeiit  tout  a  la  fois  vous  lonclie 
(Utils  ont  dti  vous  loucher  durant  tant  de  licaux  jours 
Dont  celte  aine  inseiisilile  a  profane  le  cour:>. 

l'SÏClIF. 

N'aimer  point  c'est  donc  un  çraiid  crime;' 

I.'.VMOCK. 

Kn  souffrez-vous  un  rude  châtiment '.' 

rSYCHK. 

(.'est  punir  assez  doucement. 

I.'.VMOIR. 

(.'est  lui  choisir  sa  peine  leiritime, 
lA  se  faire  justice,  en  ce  çlorieux  jour. 
D'un  inanipiement  d'auKair  par  un  excès  d'amonr 


psYciii-:. 

(.lue  n'ai-je  ete  plus  ti'it  punie: 

J'y  mets  le  lioiilieiir  de  ma  vie 
Je  dcvrois  en  rouçir,  ou  le  dire  plus  lias; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas, 
l'ermettez  que,  tout  haut,  je  le  dii!  et  redie 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rouL-irois  pas 
Ce  n'est  |»jint  moi  (|ui  parle;  et  t\c  votre  présence 
I.' empire  surprenant,  l'aimahle  violence. 
Dés  (lue  je  veux  parler,  s  empare  de  ma  voix. 
(;'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

(Jue  le  sexe  et  la  liicnsi-'ance 

(Jsent  me  faire  d'antres  lois; 
^■os  yeux  de  ma  rcpon-e  eux-in<''mes  font  le  choi\. 
Kl  nia  liotiche,  asservie  a  leur  toute-piiiss:uice. 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

i'amolr. 
(Croyez,  belle  l'syché,  croyez  ce  (ju'ils  vous  disent. 

Ces  yeux  (pii  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'à  lenvi  les  vijtios  nrinstriiisent 

De  tout  ce  (pii  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cieur  qui  soupire. 
Kt  qui,  tant  (pie  le  votre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 

(,)ue  cent  leMiils  ne  peuvent  dire. 

(..'est  le  lan<;ai.'e  le  plus  doux; 
(.'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sur  de  tous. 

PSYCHÉ. 

l.'iiitellii:eiice  en  étoit  due 
\  nos  ('(PUIS,  pour  les  rendre  également  contents 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

\  (JUS  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur,  et  dites  inoi  si,  par  la  inéine  route, 
Apn''S  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  lue  dire  ce  (pie  j'écoute, 
lluand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu  ^ 
II,  ipiaiid  vous  lui  parlez,  ètes-vous  entendu? 

I.'.VMOUR. 

.l'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire. 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  C(vur  ; 
l.'Ainour  m'est  faviirable,  et  c'est  en  sa  faveur 
(,)u'a  mes  ordres  Kole  a  soumis  le  Zéphyre 
t^'est  l'Ainour  (pii,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 

l.ui-inémca  dicté  cet  oracle 

l'ar  ipii  vos  beaux  jours  miMiacés 
D'une  foule  iramaiits  se  sont  dcbarrasscs, 
Kt  qui  m'a  délivre  de  l'éternil  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empresses 
(Jui  ne  meritoicnl  pas  de  vous  être  .idressés 
.Ne  nie  deinandcz  jniinl  (lUelle  est  cette  jirovince. 
Ni  le  nom  de  sou  prince 
\  ons  le  saurez  (juand  il  eu  sera  temps. 
Je  veux  vous  acipierir,  mais  c'est  par  mes  services. 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants. 

Par  les  amoureux  sacri  lices 
De  tout  ce  ipie  je  suis, 
De  tout  ce  (lue  je  puis. 
Sans  ipic  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
."^ansipie  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'a  mon  amour 
\cnez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements; 
\()iis  y  verrez  des  bois  et  des  prairie. 

Contester  sur  leurs  aerémenis 


A  Cil.   III  ,    SCf-NK    IV 
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Avei'  lui'  l'i  lis  puTiiTirs; 
\  oiis  iri'iilciiilrcz  (|up  iIps  coiii'iM'Is  ili;ii'mriiils  ; 
De  ci'iil  lii'.iiilcs  vous  y  serez  servie, 
i.liii  vuiis:iili)reninl  s.nis  vous  pnrler  envie. 
K(  liriuiiercinl  ,i  Ions  iiioiiienls, 
D'une  anio  suuiiiise  el  ravie, 
l.'lionncnr  (te  vos  eoninvnnlenienls 

PSYCHh. 

Mes  voliinles  snivenl  les  voires  ; 

Je  nV-n  sanruis  plus  avoir  d'aiilrcs  : 
M.nsvulre  oraele,  enfin,  vient  île  me  séparei 

De  ilen\  sœurs  el  ilu  roi  mon  |iére, 

ijuc  mon  trépas  inias-'inaire 

Ueilnil  Ions  trois  à  me  pli'urer 
l'oiu'  ilissi[ier  l'erreur  ilont  leur  ame  aeeaMei' 
Di' mortels  déplaisirs  se  voit  pourmoi  eoiulilee 

Souffrez  ipn>  mes  sreius  soient  témoins 

El  lie  ma  çloire  et  de  vos  soins. 
Prélez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  de  Zi-pliyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire. 
Ainsi  i|u'à  moi,  faeiliter  l'aeeés; 
Faites  leur  voir  en  (piel  lieu  je  respire; 
l'aites-leur  de  ma  perle  adinirer  le  sueeés 

i.'aaiovr. 
\'ous  ne  me  donnez  pas,  Psyelie,  toute  voire  am^'  ; 
i>  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deiK  sieurs 

Me  vole  luie  part  des  douceurs 

Oue  je  veux  toutes  pour  ma  llaimue 
N'ayez  d'yeux  ipie  pour  moi,(pii  n'en  ai  ipie  pour  vous 
\e  songez  ipi'a  m'aimer,  ne  simi;ez  cjua  me  plaire  ; 
i;i,  quand  de  tels  soucis  osent  vmis  en  distraire 

PSYCHF. 

Des  tendresses  du  sans  peut-on  élr.' jaloux  ? 

l'amocr 
le  le  SUIS,  ma  Psyclii',  de  loiili'  la  nature. 
Les  rayons  ilu  soleil  voiishaisenl  trop  souveiil , 
\()S  cheveux  smiflrenl  trop  les  caresses  du  vent  ; 


Dès  qu'il  les  Halle  j  en  iiiuiiiiun' 

l.'aii'  même  ijue  vous  respire/. 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  liom  jji' , 

A'ûtre  lialiit  de  trop  prés  vmis  louche; 

Kl,  silol  que  vous  soupire/, 

.le  ne  sais  quoi,  qui  m'effaruihlic. 
Craint  parmi  vos  soupirs,  ili's  soupirs  égares 
Mais  vous  Voulez  vos  sieurs;  allez,  parte/,  Zi'pliyri' 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire 

Zfpln  re  s  i-iivole 


SCENE    IV 


1.  AMiH  It  ,  l'SYCIir. 

I.'JMOIR. 

(Juand  Vous  leur  ferez  voir  ce  liienlieiircux  sejn 
De  ces  trésors  faites-leur  ceiil  lari^esses, 
Prodigiie/.-lcur  caresses  sur  caresses; 
l-'l  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendre'-ses. 

Pour  vous  rendre  toiile  à  l'amour, 
.le  n'y  mêlerai  poiiil  d'iinporlune  présence; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens 
Vous  ne  sauriez  jiour  eux  avoir  de  coinplaisam  e 
(lue  vous  ne  dérobiez  aux  miens 

PSÏCllK. 

A'oire  amour  me  fail  une  grâce 

Dont  je  h'aliiiserai  jamais 
l'amour. 
allons  voir  eependaut  ces  jardins,  ce  palais, 
llii  vous  ne  verrez  rien  que  votre  eclal  n'efface. 
i:t  vous,  peiiis  Amours,  el  vous,  jeunes  Zéphyrs 
IJiii  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 
Montrez  tous  a  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  priiii  esse 

Vous  avez  senti  d'alléirresse 


TROISir.MI'     IMEIJMÈDE. 


Il  SI-  fui  une  iiilff)-  (II-  hjllt'l  iIl-  qiiaire  Amours  et  qiMlrf  /'pliyrs. 
iiiltTroiii|iii.' tliMix  f  lis  pit  un  (lijlo.;iii' oli.inlp  p.ir  un  Am  >nr  fl 
un  ZM|.'.>r 

I.'AMOUR,  PSYCHÉ. 

I,K   ZKPHÏR. 
AiillilllIO  JCUIIOSSC. 

Siiivfv,  l;i  loiulrcssp; 
JoiL-ncz  ans  beaux  jouis 
l,a  (liiiicour  (les  Amours. 
C'psl  pour  vous  surprcmlie 
Qu'on  vous  fait  onlcnclri' 
nii'il  faut  ovitrr  leurs  soupirs, 
ri  erainilre  leurs  désirs  : 
l.aissez-vons  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

Ils    CHANTKNT   FîiSF.MRLF. 

Chacun  est  ohligé  d'aimer 

A  son  lour; 
ni  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
rhis  on  doit  à  l'Amour. 

I.F.  ZKPHYH    SE!  !.. 

Un  cœur  jeune  el  lendre 
Ksi  fail  pour  se  rendre; 
11  n'a  pniiil  à  prendre 
De  fàelieux  délour. 

LES    DEUX    ENSEMBLE. 

Chacun  csl  oldiw  d'aimer 

A  son  lonr  ; 
F.l  plus  on  a  de  ipioi  eliarmer, 
l'Iiis  on  doit  à  l'Amour. 
l'amoi'r  seul. 
Pourquoi  se  dél'endre^ 
Que  !-crl-il  d'allendre'' 
Quand  on  perd  un  jour. 
On  le  perd  sans  rclour. 

LES    DEt'X    FTSSEMBIr 

Chacun  esl  ohliïê  d'aimer 
A  son  lour , 


Il  plus  on  a  de  quoi  ihariner. 
Pinson  doil  il  l'Aïuonr 

SECOND  COCPl.KT. 

LE   ZÉPHYR. 

I. 'Amour  a  des  charmes, 

liendons-lui  les  armes; 

Ses  soins  el  ses  pleurs 
ISc  sont  pas  sans  douceurs. 

Un  ennir,  pour  le  suivre, 

A  cent  maux  se  livre. 
Il  faut,  pour  couler  ses  appas, 
languir  jusqu'au  trépas 

Maiscen'esl  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

ILS    CHXPiTEST    ENSEMBLE 

S'il  faut  des  soins  el  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  niomeni 

LE   ZEPHYR    SFII  - 

On  craint ,  on  espère; 
Il  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'ohlienl  çiiére 
De  liien  sans  lonrmenl. 

LES    PEl'X    ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  el  des  lravan\ 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  man\ 
r.ir  un  heureux  moment. 
l'amovr  seul. 
i.iiie  peul-on  mieux  l'aire 
i.iii'aimer  et  ipie  plaire? 
(i'esl  un  soin  eharmanl , 
i.tiie  l'emploi  d'un  amanl. 

LES    DEl'X    ENSEMBLE. 

Sil  faut  des  soins  et  des  Iravaiu 

En  aimant , 
On  esl  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  momoni. 


'Û^}§1^&^ 


■ ,  ;:.ii©t«fef-v^';:..;,^j.^/^'i5^ 


ACTE  QLiAïKlÈiME. 


I.L-  Hicàlre  ilfMt-ui  tin  *iHi.-  fialais  ir.a^iiiliiiiu-  ,  c<ni(.r  .Ijiis  le  fi.ml  par  in    >estihiilc  .  au  l^a^c^s  Htiqiicl  en   n.ii    un   jdrdiii  sii- 
ftcrl'c  l'i  fh^rnitiil.  ilrc-at"  Je  pliisi«-nrs  vases  d'oran^eis ,  el  il'jrlircs  ttijr:;es  île  loiilt-à  sortis  ilc  friiils 


SCENE  1'i;e.miéi;e. 

AGl.ALRE,  CIDIPPE. 

ACLAUltE. 

.le  n'en  puis  plus,  ma  sœur;  j'ai  vu  Irop  de  merveilles 

L'avenir  aura  peine  a  les  bien  eoneevoir; 

Le  soleil  qui  voil  loul,  el  ipii  nous  fail  loul  voir. 

N'en  a  jamais  vu  de  pareilles. 

Files  me  clia^'rinenl  l'espril  : 
El  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  t'(|uipagc 

Font  un  odien\  élalaac 
Qui  m'actable  de  Ijonlc  aulanl  cpio  de  di'|iil. 
Que  la  forlune  indiirnemenl  nous  Iraile; 

Et  ((ue  sa  largesse  indiscrète 
Prodiïue  aveuu'li'nicnl ,  épuise,  unit  d'efforts. 

Four  faire  de  tant  de  trésors 

Le  parlav'C  d'une  cadette! 

CIDIPPE 

J'entre  dans  Ions  vos  senlimcnls; 
J'ai  les  mêmes  cliagrins  ;  cl ,  dans  ces  lieux  channants. 

Tout  ce  qui  vous  deplait  me  blesse; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable  et  me  laisse 
L'amertume  dans  lame,  cl  la  rouiicur  an  front. 

AGL.WRE. 

IS'on,  ma  sirur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  étal,  parlent  en  souvcr.iine^ 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  élude 

Les  clicrclic  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'cmpreisenl  autour  d'elle  . 


Et  semblent  dire  a  nus  regards  jaloux  . 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  l'ncur  plus  belli' 
El  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécule; 
.Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Ré|iand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  iicrsonne. 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas. 
Zcphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charnier. 
Quittent ,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer 

CIDIPPE. 

File  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
El  nous  ne  commandons  qu'à  de  chclifs  mortels  . 

De  qui  l'audace  el  le  caprice. 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  \  olontés 

Ou  le  inurinurc,  ou  l'artilicc. 

-iGLACRE. 

C'éloil  lieu  que ,  dans  notre  cour. 
Tant  de  cœurs,  a  l'cnvi ,  nous  leussenl  pieléicc; 
Ce  n'cloil  pas  a^sez  que,  de  nuit  el  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fut  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle  , 
File  a  voulu,  de-son  destin  nouveau. 
Faire  ,  en  notre  présence,  éclater  le  miracle  , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fomi  du  cœur  nous  joiihailionsle  muin 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  dcsesiiére  , 
C'est  cet  amant  jiarfait  el  >i  di|;nedc  plaire. 


I>(il) 


|•^^  (.111. 


Qui  M-  laplHU  V>\li  M'S  luis. 

Oiiiiiiil  nous |ioniili>i)srhoisirciilreluu4 les iiiuiiaiilucs, 
Kii  l'sl-il  un,  de  laiil  de  rois, 
(Mii  |Kirlc  ilo  si  iiolilos  iiiaiiiiies? 
.Se  vnir  ilii  liii'ii  |)iii'  ilfla  s<;s  suuhails  , 
iN'csl  smncril  cni'uii  boiiliciir  (|iii  l'ail  des  misérables; 
Il  u'csl  ni  liaiii  |piHn|ii'ux  ,  ni  sn|ici'bos  palais 
<,Uii  h'ouviv  (|iir|i|iic  iKiilc  a  des  iiiaiiK  illl■ll^alllt•^ 
Mais  avilir  un  amant  d'un  nniile  aelievc  , 
Il  s'en  voir  ilién'iin'iil  aiiiico, 
(esl  iiii  liimlieiir  si  haul  ,  si  relevé, 
Oue  sa  grandeur  ne  peut  élre  exprnme 

\Ul..\tRE. 

N  en  parlons  plus,  ma  sieur,  nous  en  inoui  rions  d  eiiiiui 

SoiiL'eoiis  plutol  a  la  veiiL'eaine, 
1.1  Mouvons  le  moyen  de  rompre  enire  clic  el  lui 

(elle  adorable  inlelliwnee. 
1  .1  voiei.  .l'ai  des  eoups  lous  préis  a  Un  porh-r. 

iju'elle  aura  peine  d'éviter 


SCENE   II. 

l'SYCHÊ,  .^GL.WRF,  ClUll'PI. 

PSTCHÉ. 

.le  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie, 

lit  ne  sanroit  plus  endurer 
Ihic  vo\is  lui  relranebiiv  nu  moment  de  la  joie 
i.ni'il  prend  ib'  se  voir  seul  à  me  eonsidèrer. 
li.ins  nn  smiple  refaril ,  ilans  la  moindre  parole  , 

.Son  amour  ti'ou\e  îles  doueeurs 

t.iu'cn  faveur  du  sani;  je  lui  vole, 

(,'uand  je  les  partage  a  des  sieiirs. 

AULVLRE 

I  a  j.dousic  e,l  assez  line  , 
1.1  ces  delieats  sentiments 
Méritent  bien  (pion  s'iinagiEie 

iMie  relui  ipii  pmir  vous  a  ecs  euipressemenis 

l'a'-se  le  eumniun  des  amants, 
.le  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  eonnoilre 
\  ous  ii;nore/.  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  rétre, 

Nos  esprits  en  sont  alarmes, 
.le  le  liens  un  iirand  priiu'i',  et  d'un  pouvoir  suprême 

lîicn  au  delà  du  diadème; 
Ses  trésors  scuis  vos  pas  eonfusement  semés, 
fini  lie  ipioi  faire  lionle  à  l'abondanee  même; 

\  ous  laune/.  autant  ipi'il  vous  aimi'; 

II  vous  eliarme,  et  vous  le  eliarinez 
\  olre  felieite,  ma  sieur,  seroil  extrême. 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez 

ISÏCHÉ. 

(.lue  m'importe  ■  j'en  suis  aimée. 

rius  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais 
Il  nesl  point  de  plaisirs  doni  l'aine  soit  eliaiiiiéc, 

(lui  ne  préviennent  mes  soiiliails; 
Il  je  voisinai  de  ipioi  la  votre  est  alarmée, 

ijuaiid  tout  me  sert  dans  ee  palais 

AGL.llllF 

Ou'imporle  qu'iei  tmil  vous  serve  ,        „ 
Si  toujours  eel  amant  vous  eai'lie  ee  ipi'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  |Hnir  volriî  iiilérèl 
In  vain  loiil  vous  y  rit  ,  en  vain  loiil  vous  y  plail  , 
le  viTilable  amour  ne  lait  point  de  reserve  ; 

Il  qui  s'obstine  a  se  caelier. 
Seul  ipiebpie  chose  en  soi  qu'on  lui  peiil  rrpi...  lui 

Si  ecl  amant  devient  volage , 


(■ar  suuvenl.  en  amour,  le  elianue  est  assez  doux  , 

El  j'ose  le  dire  enlrc  nous , 
l'our  grand  que  soit  l'eelal  donI  brille  ee  visjige  . 
Il  en  peul  être  ailleurs  d'aussi  billes  que  vous  ; 
.Si,  dis-jc   un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'cnsage; 

Si ,  dans  l'étal  oii  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  inains,  el  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 
Ou  de  ce  ciiangcmeiit ,  ou  de  celle  insolence  ^ 

PSÏCHK. 

Ma  sivur,  vous  me  faites  Ireinbler. 
•lusic  ciell  pouirois-je  être  assez  iiiforluiicc... 

CltllPPK. 

(.•ne  siil-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'Iiyméiicc. .. 
rsïcnt. 
N'aclievez  p.as  .  ee  seroil  in'accablcr. 

\i;  LACHE. 

.le  n'ai  plus  ipi'un  mol  a  vous  dire 
(  e  prince  qui  vous  aiiiic  el  qui  coinmaiidc  aux  venls, 
(.lui  nous  donne  jiour  cliar  les  ailes  du  Zepliyre, 
Kl  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  a  lous  moineuls, 
(,luanil  il  rompt  a  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
l'eul-ètrc  a  lanl  d'amour  mêle  nn  peu  d'iuiposlure  ; 
l'eul-élre  ce  palais  nesl  qu'un  enchanleineni  ; 
El  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses. 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dés  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoilronl  en  un  moment. 
\'oHs  savez,  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charincs 

PSÏCHÉ. 

(.lue  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLACRE. 

Notre  amitié  ne  >cut  que  votre  bien. 

PSÏCHK. 

\dieii .  mes  sienrs,  linissons  l'enlrelien. 
l'aime,  el  je  crains  qu'on  ne  s'iinpalienle. 

Tariez;  el  demain,  si  je  puis. 

Vous  me  verrez  ou  plus  eontenle, 
(In  dans  l'accablemenl  des  plus  niorlels  ennuis 

VGLXURF.. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
(,>ncl  excès  de  bonheur  le  ciel  re|);ind  sur  vous 

CIIUPPE. 

-Nous  allons  lui  conter  d'un  chani;emcnt  si  doux 
l.a  surprenanle  el  iiicr\eilleuse  histoire 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sieur,  de  vos  soupçons  ; 
Kl ,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charinanl  empire 

A(;LAtRE. 

.Nous  savons  loules  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire . 
Kl  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  |)oinl ,  de  lei;oiis. 

Zoph>rc  enlevé  lee  ilcii^  8'Piir»  de  l's>*  lie  (l.infl  uii  iiiiai;e  qui  cL  ^i 
cend  }tisi|ii  à  leire.  et  ijn*  lequel  il  lei  ■■iiiriile  Jvet  rapiilnf 


SCÈNE  III. 

1   AMOI  11.  l'SYCIIK 

i.'amocr. 
l'nliii .  vous  êtes  seule  ,  el  je  puis  vous  redire  . 
Sans  avoir  pour  li'iiioins  vos  importunes  sieurs  , 
(e  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'einpin 
Kt  quels  excès  oui  les  douceurs 
Ou'une  sincère  ardeur  inspiii- 
Silol  qu'elle  asseinbl'-  d'-iix  i mirs 


Ml  K    l\      SC.K.NK    III 


('.lil 


,It'  l)Ul^  \tiiis  i-\|ilu|Uui  ilo  iiiuli  aiiii:  \\\\  ic 
I.Ob  :iiiiuiiiou\  ('llll)lV5^elllc■llls , 
l.t  vous  jurer  nu'ii  \uiis  sciilo  a!>srr\ic 
I  lit'  n'a  |iuuiolijcl  lie  ses  nivisseiiieiils 
nue  lie  vuir  eello  anleiir  île  iiiéine  iinleiii'  sui\  le , 
iSe  eoïK'evoIr  plus  d'autre  eii\  it; 
Oiic  de  régler  mes  vieux  sur  \os  dëslrs . 
Kl  lie  eo  nui  vous  piail  faire  luus  mes  [ilaisirs 
Mais  d'iiii  vieiil  iprun  Irisie  n\ia:;e 
Seuilile  ollusiiuer  l'eelal  ilo  ees  l)cau\  yeux'.' 
\  MUS  iuaui|ue  l-il  (lueliiue  eliose  eu  ees  li<'U\  ' 

I  les  vuuMlu'uu  VI  MIS  vieilli  ileilai;;  nez- \uusrininiuia^e 

PSÏCIlh 

Nun.seiïiieiir 

l'amoi  [\. 
Ou  e>l-ee  ilone'i'eld  uu  vieiil  hioiini.illie.ii 
J'eiileiuls  moins  lie  siiu|iirs  d'amnur  i|iie  île  iloiileiir; 
le  vois  lie  viilre  leiiil  les  roses  aiiioilie- 

Maii|Uer  un  ili'iilaisir  M'vrel  ; 

A'os  sœurs  a  |)elue  soiil  |>arlles , 

nue  vous  sou|iire/.  de  recivl . 
Ali  !  l'syelié,  deileu\eieiiisi|uaiiil  1  anleiiiesl  la  même, 

Oiil-ils  des  suiiinrs  ililleienls'.' 

II  .  (|uaild  ou  aime  liien  ,  el  ilu'oii  voil  ee  i|u'ou  aime  , 

l'eut-on  songer  à  des  pareiils!' 

PSÏCHK. 

(ie  n'esl  poiiil  là  ec  qui  lu'allliiie 

l'amoir 
rs!-:e  l'aliseiicc  d'un  rival , 
Il  d'un  rival  aimé,  qui  fail  qu'on  me  nei-'liue  ':" 

rSÏCHK 

Dans  un  cœur  loul  à  vous  que  vous  piMiéliez  mal  '. 
le  vous  aime,  seiancnr,  e(  mon  amour  s'irrile 
Me  riniliL'iie  soiipiou  que  vous  ave/,  forme. 
\  oiis  ne  eounoi^sez  pas  quel  est  voire  luerilc  , 

Si  vous  eraiL'nez  de  n'élre  pas  aiiniv 
le  Vous  aime;  el  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière. 

Je  me  suis  moniree  assez,  liere 
Vour  dédaigner  les  vœu\  de  plus  d  un  roi  : 
Kl ,  s'il  vous  laul  ouvrir  inon  aine  loul  enlléte  , 
le  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fùl  di^ue  de  moi. 

(Icpeiidant  j'ai  ciuclqne  Uislessc 

(Ju'eu  vain  je  vuudrois  vous  e.ai-lier; 
I  11  noir  eliai;riu  se  luéle  à  toute  ma  tendresse  . 

Dont  je  ne  la  puis  detaelier 

l\e  m'en  demandez  point  la  eause  ; 
l'eut-étre,  la  saeliaiil,  voudiez-voii^  m'en  piuiii  . 
y.l ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose  , 
le  suis  si'li'c ,  du  moins ,  de  ne  point  l'olitenir. 

l'amoi  R 
i'ili  !  ne  craignez- vous  poini  qu'a  mou  tour  je  m'irnii 
','uc  vousconnoi^siez  mal  quel  csl  \olre  mérili' , 

Ou  l'eisniez  de  ne  pas  savoir 
<,>nel  est  sur  moi  votre  alisolu  |iou\oir' 
,\li  !  si  vous  eu  doutez,  soyez  désaliitsec 
l'aile/. 

rSTCHt. 

.l'aurai  laflront  de  luc  voir  refusée 
l'amovr 
I  renez  en  ma  faveur  de  meilleurs  senliineuls , 

L'evpi'rienee  eu  est  aisi'C. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  a  voseouiiuaiidemenls 

Si ,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  dessermeiils  , 
I  eu  jure  vos  lieaux  veux  ,  ees  maures  de  mou  aiiii'  . 

(les  divins  auteurs  de  ma  llamiue  ; 
Kl ,  si  ce  n'esl  assez  d'eu  jurer  vos  lie,iu\  yeu\ . 
l'en  jure  pu  le  Slv\  .  ininme  jiin  ul  les  dieux 


rsieiiK 
.l'ose  craindre  un  peu  moins  après  celle  assurauec 
.SeiL'ueur,  je  xois  ici  la  pompe  et  l'alioudance; 

.le  vous  adore  et  vous  m'aimez; 
Mon  eieur  eu  csl  rav  i .  mes  sons  eu  sont  cliarmés. 
Mais,  parmi  ce  bonlieur  suprême, 
.l'ai  le  mallieur  de  ue  savoir  qui  j'aime 
Itissipez  cet  aveuijlemenl , 
Kl  faites-moi  conuoilre  un  si  parfait  ainaiii 

L'AMOtR, 

l'sNche  !  que  \enez-vousde  dire 

PSYCHK. 

(lue  c'est  le  bonlieur  ou  j'aspire; 
Kl  si  vous  ue  me  raccordez.  . 
l'amoi  R. 
.le  l'ai  juré ,  je  n'eu  suis  plus  le  uiailre 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez 
I  aissez-uioi  mon  secret.  Si  je  me  faisconuoilie, 
.le  vous  perds ,  el  vous  me  perdez 
le  seul  remède  e^l  de  vous  eu  dédire 

PSÏCKÉ. 

(csl  la  sur  \ous  mon  souverain  empire  ' 

l'amour. 
\  ous  pouvez  loul  ,  el  je  suis  tout  a  vous 
Mais ,  SI  nos  feux  vous  seiuMent  doux  . 
i\e  niellez  poiul  d'olistacle  a  leur  cliannaule  suite. 

I\e  me  l'oreez  point  à  la  fuite  ; 
C'est  le  inoindre  uiallieur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHK. 

Sei:;iieur,  vous  voulez  iii'i'prouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire 
De  sraee,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire  . 
Kl  ne  me  cacliez  plus  pour  quel  illustre  choix 
.l'ai  rejeté  les  mimix  de  tant  de  rois 
l'amoi  R 
le  voulcz-\ous? 

ISYCIIfc. 

Souffrez  que  je  vous  en  coiijiin- 
l'wioi  r 
Si  vous  sa\  iez  ,  l'syclie  ,  la  cruelle  aveiiliii  e 
Oue  par  la  vous  vous  alliiez... 

rSYCHK. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

LAMOLB 

Peiisez-y  liien;  je  puis  eiicor  me  laire 

PSYCHF. 

Isiites-vous  des  sermeuts  |Hiur  n'y  poiul  salislaui  .' 

l'amour. 
Ile  liien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux  , 
.Uisolii  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieiix  ; 
Itans  les  eaux,  dans  les  airs,  mou  pouvoir  csl  supieiiie 

I'm  uu  mol ,  je  suis  l'Amour  même  , 
Oui  de  mes  iiio|ires  traits  m'élois  blesse  pour  vous; 
Kl,  sans  la  violence,  hidas!  que  vous  me  laites, 
J!(  qui  vient  de  cliauger  mon  tunoiir  en  courroux  , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  ipoux 

\os  volontés  soiil  satisfaites  ; 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 
\  ous  couuoissez  l'amant  que  vous  cliarmie/  : 

IWtIic,  voyez  oii  vous  eu  êtes. 
A  ous  me  forcez  vous-même  a  vous  ipiitlei  ; 
\  oiis  me  forcez  vous-inêine  a  vous  oler 

loul  l'effel  de  votre  victoire 
Teul  être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  pl'i. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  nmi  disparus  . 
\'onl  f.iiii'  l'vanouir  voiie  naissauie  uloiie 


(ili-J 


■s\(:iiK 


\  uns  n'uvcz  p:i->  Mnilii  m  l'ii  uruirt;  ; 

lil  ,  pour  loul  Iriiil  tic  lu  ilciule  ULliiiici , 

Ko  Dcbliii ,  sous  (|ui  1(;  ciel  Iroiiilili; , 

l'ius  forl  i|UO  iMuu  anioiii',  'lue  lous  les  ilieuv  eiiseuiljli', 

\  ous  »a  uionlrcf  sa  liaiiit; ,  ul  uiu  cliassc  J  ici. 

I, "Amour  'liS|)iir.>ll  ,  et  ,  i\a<it  riiialniil  qu'il  s'<  nvuli*  .  le  diipurlir- 
j.irtllii  itVïjno  II'  r»yi'lii-  ilciiii'nie  ^i-nlo  jii  iiitln-ii  iriini;  vmti; 
t.iiii|ia^iii- ,  cl  liiir  le  limil  smvj^tf  il  un  cr-iiiil  lleU'u  tiu  vie 
vciil  9t:  |ir<'Ci|Mter.  Le  dicii  tld  neuve  pun-li  asH's  sur  un  ainss 
ii<>  ]iiri<'s  et  lie  riiseauv  .  et  afipiMe  sur  iiue  ^rainle  unie  ,  d'uii 
m. ri   une  ^lusie  siiltrie  't  i-m 


S  ci:  M'.  IV 


l'SYciif:,  i.i-  DiKi  1)1  i-i.ri  VK 


(riicl  ilcr>liii,  funcslc  inquirludc! 

l'alale  ciiiiosilcl 
Ijii'avez-vuus  l'ail,  afircusc  sulituili' , 

Do  luiilc  ma  Iclicilc'' 
J'aimois  un  dieu,  jeu  éluis  adoreo, 
Mon  lionlieur  redoublnil  de  iiiDUienl  en  uinnieiil  ; 

lil  je  nie  vois  seuli; ,  èplun'e, 
\ii  milieu  d  1111  ilescrl ,  ou  ,  pour  aecalileiiieiil . 


1,1  tonlur  e  i-'l  dcsesj>ei"ee  , 
■le  sens  croilre  l'aiitoui'  quand  j'ai  |icidn  l'aiiiaiil 

I  e  souvenir  m'en  eliainie  el  in'empuisunnu. 
Sa  doureur  lyiannisi'  un  cieur  iurorluné 
<^>u'au\  pins  cuisants  cliagrins  ma  tlaininou  condamne. 

O  liell  quand  l'Ainoui'  in'aliandomie  , 
Pourquoi  me  laisse-lil  l'amour  qu  il  m'a  domié? 
Sourei;  de  tous  les  biens,  Ini'puisable  et  pure. 

Maille  des  liommes  cl  des  dieux  , 

Cliei'  auteur  des  mau\  ipie  j'endure, 
f;ies-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux''' 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  ; 
Dans  un  e\cés  d'amour,  dans  un  bonliciir  c.xlrènie, 
D'uu  iiidiL'iie  soupçon  mon  cieur  s'est  alarme  : 
Oii'iir  iiii-'iat  !  lu  u'aMiis  qu'un  l'i^u  mal  alliimé; 
l'.l  l'on  ne  peni  vouloir,  du  moment  ijiie  l'on  aime, 

(.lue  ce  i|ue  viuil  l'objel  aime. 
Mourons,  e'esl  le  parli  qui  seul  me  reste  a  suivre, 

Après  la  perle  que  je  fais. 

Tour  qui ,  grands  dieux  !  voudrois-je  vivre  ' 

Il  pour  qui  former  des  souliails!' 
Meuve,  de  liui  les  eaux  bai^nenl  ces  tristes  sables, 
Ijisevelis  mon  <-rime  dans  les  Ilots  ; 
l'.l  ,  pour  linirdes  maux  si  déplorables, 
l.aisse-moi  dans  Ion  lil  assurer  mon  repos. 

IK    IIIKL'    nu    KLKIVE. 

l'iin  Ii'i'pas  si.iuilleroit  mes  ondes. 


rsvehe,  le  liel  le  le  défend  ; 
Il  peut  être  qu'après  des  douleurs  si  proloudes 

I  II  autre  sort  t'attend, 
luis  pliilol  de  \  émis  l'implacable  colère  . 
.le  la  vois  qui  le  clierelH' et  ipii  le  veut  punir; 
I  'ainoiir  ilu  liK  a  fait  la  haine  de  II  mère 

lùiis ,  je  siurai  la  relcnir. 
rsïciiK. 

l'ailenils  ses  fureurs  vcai-'eresses; 
i.Miauroiil  elles  pour  moi  qui  ne  mj'  soit  trop  doux 
i.'iii  clierclie  le  Irèpasne  eraini  dieux  ni  ilicvc-^. 

I!l  peut  braver  loul  leur  courroux. 


SCK.M'.    V 

XË.MS,  l'svi.iiE,  L1-:  iiiia  m   iiiavi: 


XKNl'S. 

Orgueilleu'-e  l'syclie,  vous  m'osez  donc  allcndrc. 
Après  m'avoir,  sur  terre,  enlevé  mes  Immieurs. 

.\prèi  (pie  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  cpi'aux  miens  seuls  on  doit  iciuli 

.l'ai  vu  mes  temples  désertés; 
.l'ai  vu  Ions  les  morlcU.  si'diiits  par  vos  bcaulcs . 


\(;ri.  IV,  scr.M'.  v 


(iti:} 


Miilàircr  en  vuiis  l:i  lio:iiili'  suiivci'iiiiip  , 

A  OU';  offrir  dos  ros|ipris  jcis'iu'alors  inconnu'; , 

Et  ne  so  niellrc  |i;\s  on  poinc 

S'il  ('loi!  uno  .lulro  Vi'nns  ; 

F.t  jo  vous  vtHS  oncor  r:uiil;ico 
ï)o  n'en  pas  rodoiilor  los  jiislos  oliàliinoiils, 

F.t  (lo  nio  reïanlor  n\  face, 
(ommc  si  c'éloit  peu  (pic  mes  ressentiments. 

rSTCHÉ. 

Si  (le  quelques  inorlols  on  m'a  vue  atlori'O  , 
Kst-ec  un  crime  pour  moi  il'avoir  ou  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoil  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoienl  pa--'.' 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  , 
.le  n'ai  que  les  beautés  (|u'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vfpu\  qu'on  m'offrait  vous  oui  mal  satisfaite  , 
Four  forcer  tous  les  cœurs  a  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'a  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  heaiité  parfaili' 

Qui,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  <lu'â  se  faire  voir. 
vÉsrs. 

Il  falloil  vous  en  mieux  défendre 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et ,  pour  les  niieux  désabuser. 
Il  falloil,  a  leurs  yeux  ,  vous  mémo  me  li's  nnilrc 

Vous  avez  aimé  cette  erreur. 
Four  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  Ihorroiu-, 
Vous  avez  bien  fait  plus  ;  votre  humeur  arro^-ante. 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porte  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

.1  aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux' 

VÉNUS. 

^'olre  insolence  est  sans  seconde, 
llédaitrnor  tous  les  rois  du  inonde. 


.N'i-sl  ce  pas  aspirer  aux  dieux  ' 
PSYCHÉ. 
Si  l'Amour  pour  eux  Ions  m'avoii  endurci  l'anie, 

El  me  réservoit  linilo  a  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  cl  faut-il  qu'aujouril'hui . 

Poiu-  prix  d  une  si  belle  flamme. 
Vous  vouliez  m'accabicr  d'uTi  éternel  ennui  ? 

TKNtS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connoitre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  éloil  ce  dieu. 

P.SYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-l-il  donné  ni  le  temps,  ni  le  lieu, 

l.tii  (pii  de  tout  mon  cœur  d'aboi-d  s'est  rendu  inailri''' 

VÉNUS. 

Tout  votre  c(r\u'  s'en  est  laissé  charmer. 
Et  vous  lavez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit     .l'aime 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  l'ait  aimer, 
El  qui  me  parloit  pour  lui-même'' 
C'est  votre  Mis  :  vous  savez  son  pouvoir; 
Vous  en  connoissez  le  mérite 

VÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fil;  cpii  ni'irrite  , 
Un  lils  qui  me  rend  mal  ce  <pi'il  sait  me  devoir. 

In  fil-;  (pii  fait  ipi'on  m'abandonne,       ^ 
l^t  i|ui ,  pour  mieux  flatter  ses  indiL-nes  amours  , 
Depuis  (pie  vous  l'ainnv,  ne  blesse  plus  personne 
(}ui  vienne  h  mes  autels  implorer  mon  secours 

A'oiis  m'en  avez  fait  un  rebelh^  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  haiitemenl,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  inorlolle 

Souffre  (pi'iin  dieu  sotqiire  a  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience. 

A  (luellé  folle  confiance 

Vous  porioit  cette  ambition. 
Venez,  et  préparez  aiMaiit  de  palieneo 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


Wi!4-'''  '  ' 


OUATIJll  MK    IMHIi,\li:i)li 
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ACTE     CINOUIEME. 


SCÈNE   l'FtEMlEKE. 


PSYCHÉ. 

liffrovnlilcs  replis  de^  ondes  iiifernalps. 

Noirs  paluis  ou  Mégère  et  ses  sœurs  foiil  li'iir  cour, 

Itlernels  ennemis  du  jour, 
l'.irmi  vos  Ixionsel  parmi  vos  Tanlnlcs  , 
l'armi  lanl  de  loiirmenls  qui  n'onl  point  d'inlervallcs, 

i:sl-il.  dans  volrc  affreux  séjour. 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  ou  Vénus  condamne  mon  amour  ^ 

lllc  n'en  peut  élre  assouvie: 
rt ,  depuis  qu'a  ses  lois  je  me  trouve  asservie  , 
Depuis  qu'elle  me  livre  a  ses  ressentiments  , 
11  m'a  fallu  ,  dans  ces  rruels  moments. 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandemeols. 

Je  souffrirois  tout  aver  joie, 
Si ,  parmi  les  rigueurs  cpie  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fiit-ce  qu'un  moment, 

Cecher  objet,  cet  adorable  amant, 
.le  n'ose  le  nommer;  ma  bouclie,  criminelle 

D'avoir  trop  exige  de  lui. 
S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  ilur  ennui, 

l.a  souffrance  la  pins  mortelle 
Dont  m'accable  à  loule  heure  un  renaissant  trépas. 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore, 
.lamais aucun  malheur  n'approcheroil  du  mien; 
Mais,  s'il  avùil  |iitie  d'une  ame  qui  l'adore. 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui.  Ùcstir.,  s'il  calmoit  celte  jusie  colère. 


Tous  mes  malheurs  scroient  linis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureur?  de  la  mère, 

11  ne  faut  cpi'un  regard  du  lUs. 
.Te  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre  ,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  : 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  ^  énus.  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  (pii  me  soutient ,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  ou  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

.l'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 


SCÈNE   II. 


P.SYCHÉ,  CEÉOMËNE,  AGÉiNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléoméue  ,  Agcnor,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

CIÉOMF.KE. 

La  plus  juste  douleur  ipii ,  d'un  beau  désespoir, 

Nons  eiit  pu  fournir  la  matière; 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  jilus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  liére, 
L'Injustice  la  plus  entière. 
AGÉson. 
Sur  ce  même  rocher  ou  le  ciel  en  courroux 

S4 


K66 


l'SVCIIE, 


AoTis  prmnplloil.  a»  lien  «l'rpoiix  . 
In  sorpoiil  ilonl  soiiJain  vous  scriiîz  dévorée. 

Nous  Ipnions  la  main  prépnréc 
\  repousser  sa  rase,  ou  mourir  avec  vous. 
Aous  le  savez,  prinresse;  el,  lorsqu'à  notre  vue, 
IVir  le  milieu  des  aii-s  vous  élcs  disparue, 
l)n  liant  de  ce  rorher,  poursuivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  couler  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monslie  une  [iremiére  proie , 
D'amour  el  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  préripilés. 

CI.ÉOMKNE. 

Heureusement  déi.-us  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
El  su  <pie  le  serpent  prél  a  vous  dévorer 

Ëtoil  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime; 
F.  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même. 

Ne  pouviiil  endurer 
Qu'un  inorlol  comme  nous  osât  vous  adorer, 

AGÉSOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie. 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie,. 

Si  nous  no  pouvions  être  a  vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  diarmes. 
Qu'aucun  îles  deux  là-haut  n'awroit  rêvas  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  meindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  resie , 
Après  qu'on  a  porlé  les  miens  au  dernier  point' 
Inissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  ; 

les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs, 

El,  quelque  douleur  qui  m'abatle. 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÉSE. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toule  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ' 

PSYCHÉ. 

\'ous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 

.Si  vous  n'eussiez  été  rivaux, 

(.es  (pialilés  incomparables , 
Oui  de  l'un  et  de  l'aulre  accompaçnoienl  les  vœux. 

Vous  rendoicnt  tous  deux  tro|i  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux 

AGÉXOR. 

Vous  avez  pu  ,  sans  élre  injuste  ni  cruelle. 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus,  le  Destin  nous  rappelle  , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donnc-1-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  voire  séjour? 

CLÉ0^!F.^H. 

Dans  des  bois  toujours  veris,  oii  d'amour  on  respire. 

.■^ussilôt  qu'on  est  morl  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire, 
.Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 
El  l'éternelle  nuit  n'ose  en  cha>scr  le  jour 
Que  lui-même  il  allire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  ime  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues. 
Pour  vous  perdre  se  sont  perdues. 


Et  lune  el  I  autre,  loura  lour. 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coule  la  vie, 
A  (l'île  d'Ixion  ,  à  côlé  delityc. 
Souffrent  lanlôî  la  roue,  el  tantôt  le  vautour 
l.'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  promple  justice 
De  leur  envenimée  el  jalouse  malice  ; 
Ces  minisires  ailés  de  son  jusle  courroux. 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous. 
Ont  plonç'é  l'une  el  l'aulre  au  fond  d'un  précipice. 
Où  le  speclacte  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
.N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils,  dont  l'artilicc 

l'ail  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMÉNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre  : 
Mais  nous  demeurons  trop  â  vous  entretenir  ; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  voire  souvenir! 
Puissiez-vous,  el  bienlol,  n'avoir  [dus  rien  a  craindre' 
Puis.se,  el  bienlôt ,  l'Amour  vous  enlever  aux  deux , 

Vous  y  meure  à  côlé  des  dieux, 
"Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre  , 
Affranchir  a  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ce.~  lieux  ! 


.SCENE    m 


PSYCH  E  ,   seule 

Pauvres  amanis!  Leur  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont .  l'un  el  l'autre  m'adore , 
Moi,  dont  la  ilurelé  reçut  si  mal  leurs  vœuï  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  loi  qui  seul  m'as  ravie. 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
El  qui  brises  de  si  beaux  na>uds! 
Ne  me  fuis  plus  .  el  souffre  que  j'espère 
Que  lu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi  , 
(Ju'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  le  plaire, 
(  De  quoi  me  rengager  la  foi. 

I     Mais  ce  que  j'ai  souffcrl  m'a  trop  défigurée, 

Pour  ra[ipeler  un  lel  e.'^poir. 
I        l'œil  aballu ,  irisle,  désespérée, 
l.anguissanle  et  décolorée. 
De  1)001  puis-je  me  prévaloir, 
Si .  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir. 
Ma  bcauié,  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  ré.|iarée? 
.le  porUMci  de  quoi  la  réparer. 
(!e  tré-sor  de  beauté  divine, 
iju'en  mes  mains,  ]iour  Venus,  a  remis Proserpinc , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'eni[iarer; 
]  Et  l'éclal  en  doit  élre  exlrémc , 

Puisque  \énu>,  la  beaulé  même, 
I  es  demande  pour  se  jiarcr. 
En  dérober  un  peu  ,  seroil-ce  un  si  grand  crime  ' 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cœur  el  linir  mon  tourment , 

Toiil  n'csl-il  pas  trop  légitime' 
Ouvrons  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau  ' 
El  que  vois-jc  sortir  de  celle  boile  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  a  ma  perle  , 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  descends  au  tombeau. 

Kik*  scvanouil.  (1  l'Auiour  desrenil  auprès  dVIIe  en  volant. 
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SCKNE   IV. 


l.'WIOl    U   ,    PSYCHE   e..nuili<: 
LAMOCR. 

^■ot^e  péril,  Psyché  ,  dissipe  ma  oolére  , 

(lu  pluiôl  Ae  mes  fpiix  l'arcleur  n'a  poinl  cesse; 

Et,  bien  <in';ni  ilornier  point  votis  m'ayez  su  déplaire. 

Je  ne  me  suis  iiiléressé 

Que  contre  celle  de  ma  niére  : 
,!'ai  vu  tous  vos  lravau\  ,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  [ileurs. 
Tournez  les  yeux  vcts  moi;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  jiMliset  redis  tout  haut  que- je  vous  aime, 
El  vous  ne  dites  point.  Psyché,  que  vous  m'aimez  I 
Kst-ce  que  pour  jamais  vos  beau-x  yeax  sont  fermé*. 
Qu'a  jamais  lu  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  .Mort  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel:, 
Ll ,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel. 

Attenter  a  ma  propre  vie  ! 
Combien  de  fois,  ingrate  déilé, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté  ' 

Ciombien  même,  s'il  le  faut  dire, 
I"ai-je  iunnoli'  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements! 

Va  ,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempes  aux  divines  liqueurs. 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  iuunortelles  llanunes , 
tl  n'en  lancerai  [dus  i|ue  pour  faire  a  les  yeux 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  a  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  iilus  cher. 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous  qui  portez  un  ciTur  sensible  connne  un  autre  . 
Vous  enviez  au  inien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cieur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout  ,  a  vos  vœux  les  plus  doux  , 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Quii  n'auront  que  haine  pour  vous 
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la  menace  est  respectueuse; 
El  d'un  enfant  qui  fait  le  révollê, 
la  colère  présomiUucuse... 
l'.vviour. 
Je  ne  siiis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉSl'S. 

1   unpeinnsile  s'en  ilevroit  retenir; 


Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance 
l'.vmocr. 

Kl  VOUS  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance: 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien; 

Que,  sans  mes  traits,  elle  n'est  rien. 

Et  (pie  ,  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissés  tniiner,. 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchainer. 
>'e  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs. 
Et ,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs,. 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance.. 

\'ous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNCS. 

Comment  l'avez-vous  défendue, 

(iette  gloire  dont  vous  parlez' 

(Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et  .  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désoles. 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  a  tant  d'ignomime. 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commande  de  la  rendre  charmée 

])\i  plus  vil  des  Uiorlels  , 
(Jui  ne  daignât  réponib-e  a  son  anu^  cnnanunée 

i.iue  pal'  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
A'ous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
(;'est  pour  vonsqii'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée, 

Qu'Apollon  même ,  suborné 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 

Me  l'avoit  si  bien  arrachée, 

Que  ,  si  sa  curiosité. 

Par  une  aveugle  défiance . 

.\e  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
\oyez  l'étal  où  votre  amour  l'a  mise  , 
A'otre  Psyché;  son  ame  va  partir; 
\oyez ;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise  , 

Hecevez  son  dernier  soupir 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  e\pire 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire-. 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l'amocu. 
\  ous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable-; 
1  e  Destin  l'abandonne  a  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux  . 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante. 
Et  de  raulre,.ce  fils,  d'une  voix  suppliante. 
Ne  vouloir  pins  tenir  son  bonheur  que  de  vous, 
liendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes. 

Rendez-la  ,  déesse,  a  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  a  ma  douleur, 
1  e  charme  de  mes  yeux,  el  le  choix  de  mon  cœur 

VÉKl'S. 

Quelque  amour  que  P'-yche  vous  donne. 


(;G8  l'SVCIlK 

De  SOS  iiialhcni-s  [Kir  iiim  ii  ;illcii<k-/.  pus  \;i  liii 

Si  li:  l)<'sliii  mil  raliiiiiiluiiiii', 

.le  r:il);iiuluiiiic  à  >uu  ilcslin. 
Ne  m'imi"irliino7  plus;  l'I.  ilans  i-elli-  iiiforliim' . 


l.aibM'Z-b  ,  baiis  VOims,  Irioiiiplit-i  un  pi  ru 

Mêlas!  si  je  vuus  iiii|Hjrliiiic, 
.le  lie  le  fcrois  («s,  si  je  pouvois  mourir 


VKM-S. 

OUe  douleur  ifest  pas  conimunc, 
iMii  furcc  un  iiiuiiurtel  a  suiiliailei'  la  mort. 

l'a.moir. 
A  ovcz,  par  son  c'iPès,  si  mon  amour  est  fort, 
Ne  lui  l'ere/.-voiis  grâce  aucune' 
VF.ms. 
.le  vous  l'avciue,  il  me  louilie  le  c<rur, 
■y'olre  amour;  il  ilésarine,  il  llechil  ma  rigueur 
\  olrc  Psyché  reverra  la  lumière. 

1.  AMOUR. 

Que  pai  luul  je  vous  vais  faire  donner  d'encens  I 

VÉNUS. 

Oui,  vous  la  reverre/,  dans  sa  bcaulé  première; 
Miis  de  vos  vcsu>:  roconnoissanis 


.II"  \i'ii\  la  ili'fi'i'enoe  onliére; 
le  vein  qii  un  vrai  respeel  laisse  a  mon  aniiiie 
\ciiis  iliuijîr  une  autre  moitié. 


It  moi,  je  ne  vmx  plus  de  L'racc 

.le  reprends  toute  mon  audace; 

.le  \ru\  l'syilié,  je  veux  sa  foi; 
,1e  veux  iiu'clle  revive  et  revive  pour  moi; 
l.t  tiens  indilïercnt  ipie  voire  haine  lasse 

V.n  faveur  d'iiLc  autre  se  pas.se. 
Jupiter,  ipii  paroit ,  va  juger  entre  nous, 
De  mescmporlements  cl  de  votre  courroux. 

ApTCS  qiielqtps  ^rtaips  el  «les  loiileinenis  tic  Ifinnerf  ,  Jiipil?r 
p.VTi>tl  eti  l'jir  sur  Sun  ai-jle 
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iiiiiiu.  \KM>.  1  wnnit.  i'>\(iii.    ,„.,„„ 

i/amowk- 

\oiis,  à  qui  seul  loul  osl  piissihlc. 

Prre  des  Jienv,  souveraiu  des  uiurlt'U  . 

l'Ifcliissez  h  liïiu'ur  d'une  iiure  iiillevilili-. 

Qui ,  siius  uioi .  n'iiui'uil  |ii>inl  il'iiulels 
1  ;ii  |ileurê,  j  ai  prie,  je  soupire,  nirnaii;, 

n  perds  uieuaies  el  soupirs 
Klle  ue  veul  pas  voir  ipie  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  momie  entier  l'heureuse  ou  Irisie  faio; 

Kl  que,  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyehë  n'est  a  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amoiuv 
Oui,  je  romprai  mim  are,  je  liriserni  mes  tleehes, 

.l'eteinilrai  jusqu'à  mon  (lambeau, 
.le  laisserai  languir  la  Nature  au  tonilieau; 
Ou  si  je  daigne  au\  cœurs  faire  en<or  ipieli|ues  brèches, 
\ver  CCS  pointes  d'or  qui  me  font  obéir, 
Je  vous  blesserai  tous  la-liaut  (Hjur  des  moriclles, 

V.l  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  èmoussës  qui  forcent  a  haïr, 

Kt  qui  ne  fi>nt  que  des  rebelles. 

Des  ingrates  et  des  irnelles 

Par  quelle  lyrannique  loi, 

I  lendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  (oujonrs  prêtes , 

I I  vous  ferai  je  a  tous  roiiquélcs  sur  ■""nquélcs. 


Si  NOUS  me  ib'fendez  d  en  faire  une  pour  moi 

JlriTF.R,     -1  Vpiitts 

Ma  lille,  sois-lui  moins  sévère; 
Tu  liens  de  sa  ISyihe  le  destin  en  les  mains 
I.a  Pareille,  au  moindre  mot ,  va  suivre  la  colère 
Parh' ,  el  laisse  loi  vaincre  aii\  teudresses  de  mcic 
Ou  redoiile  un  courroux  que  inoi-méine  je  crains 

\cu\-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  11  haine,  au  desordre,  a  la  confusion, 
Kt  d'un  dieu  d'union. 
D'un  ilieu  de  douccui-s  et  cli;  joie, 
l'aire  un  dieu  d  aincrlume  et  de  divisioir 

lionsidèrc  ce  que  nous  sommes. 
Kl  si  les  passions  doivent  nous  dominer 

Pins  la  \cni:eance  a  de  «pioi  plaire  aux  honiiii'  • 
rius  il  sieil  bien  aux  dieux  de  pardimncr 
VKM  s. 
.le  pardonne  a  le  lils  rebelle  ; 
Mais  volile/.-vous  ipj'il  me  soit  repioi  lie 
Qu'une  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  I  sycle-. 
.'•ous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 
Par  un  hymen  dont  je  rougis 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  filsi' 
.uriTm 
Ile  bien  !  je  la  fais  inunorlelli' . 
Alin  d'y  rendre  tout  égal. 

VKMS 

le  n'ai  pbis  do  mépris  ni  di-  haini-   P"11J   rll'- 


(mO 

Il  l'aJinelb  a  riiunneur  ilc  ce  uœuil  luiijujul 
l'svihi' ,  ri'iirriiL'/.  la  liiinicio 
l'our  ne  la  n'piMiIre  jamais. 
JiipilcT  a  l'ail  vciln-  |iai\; 
Il  je  i|iiitlL'  LCllo  liiimiMii'  liùre 
Oui  s'i>|)|iosoil  à  vos  çouliaits. 

rSYCHÉ  ,  surlant  de  son  cianuiiisspiiir'n'. 

(.'est  donc  vous,  ô  grande  déesse. 
Qui  redonnez  la  vie  a  ce  cœur  innocenl! 

vém:s. 
Jnpiler  ^uu^  fail  erace ,  el  ma  colère  cesse. 


l'SYC.III  , 

\  1 V  e/ 


\  iMius  lordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSÏCHÉ,   •  rAiiiour- 

Jc  VOUS  revois  enfui,  cher  objet  de  ma  flamme! 

l'aMOUII  ,   •   I'*>chi* 

.le  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  amc! 

JUPITER. 

\  encz  ,  auianls  ,  venez  aux  <ieu\ 
.■\tlievcr  uu  si  grand  et  si  digne  hyménce. 
Viens-y,  IjcIIc  l'syclie ,  changer  de  destinée; 

\  iens  prendre  jilace  au  rang  des  dieux. 
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Tie»\  zr.in.lcs  m.ïch™«-9  «Irs.cndcnl-aul  rie<n  cilcs  dr  Jupilrr.  ci- 
pi-n<Unt  qu'il  dit  ces  dt-rnifrs  vers.  Venus,  a»cc  sa  siiiic,  munie 
djiis  l'uni-  ,  el  tous  enseuihle  remontent  an  ciel. 

t.e«  i]i  vinilps  qui  aïoieiit  ele  parlasres  i-nlrc  Venus  et  son  Gis  *i- 
reiini-sent  en  les  vyanl  dacforii  ;  ri  (oiifs  ensemble,  par  ries 
eonceris  .  des  chanis  et  des  dan  es  ,  célèbrent  I.»  fêle  des  noces  rie 
rAin'iur.  Apollon  parull  le  premier,  et.  comme  dieu  de  riiarmoiiie. 
coiniiience  a  chanter,  pour  ineiter  les  autres  dietii  il  se  réjuiiir. 

RÉCIT    d'aPOI.I.OX. 

rnisçons-noiis,  iroiipe  iininorlolle , 
I.c  (lien  (l'amour  ilcvienl  lieinniix  nin.tnt. 
F.l  Venus  a  repris  sa  ildureur  nauirelle 

En  faveur  d'un  lils  si  cliannnnl; 
11  va  goùler  en  paiv,  apri>s  un  li^nç  lourment . 
!'ne  Micilé  qui  iliiit  élre  iMernelle. 

TOUTES    LES    DIVINITÉS  chantent  ensemble  ce  conplei 
3  la  gloire  de  lAmour. 

C(>lébrons  ce  grand  jour, 
r.t'iébrons  lous  une  fêle  si  belle  ; 
Oue  nos  chanis  en  lous  lieux  en  porleiil  la  nouvelle  , 
Qu'ils  fassenl  relcnlir  le  ct^lcsto  séjour. 
(;lianl<ms,  répëlons  lotir  a  tour. 
Qu'il  n'esl  point  dame  si  cruelle 
Qui  l(jt  ou  lard  ne  se  rende  a  l'.Vinoiir 

APOLLON   continue 

I-P  dieu  ijui  nous  engage 

k  lui  faire  la  cour. 

Défend  qu'on  soit  trop  sage 

les  plaisirs  oui  l:ur  tour  ; 

C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

la  nuit  est  le  pariage 

Des  jeux  et  de  l'ainour. 

Ce  scroil  grand  donimage 

Qu'en  ce  cliarinaiu  si'joiir 

On  et'it  un  cirur  sauvage 

I  es  plaisirs  ont  leur  tour 

(Test  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

la  nuil  e-l  le  pariage 

Des  jeux  ci  de  l'amour. 

Deux  Muses,  qui  ont  toujours  e«ile  de  s'engager  sous  les  luis  de 
l'Amour,  rons,  illent  aux  belles  qui  n'ont  poiut  encore  amiê  de 
s'en  defeniire  avec  soin  .  a  leur  exemple 

CH.VN.SON    DKS   MCSF.S 

Garde7.-vous ,  beautés  sévères, 
I.cs  amours  font  trop  d'affaires; 
Lraigiiez  toujours  de  vous  laisser  ch'rmer; 


Quand  il  faut  que  Ion  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
1  e  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOSn    COUPLET    DKS    «USES 

(In  ne  peut  aimer  sans  |)eines; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
roui  le  mal  n'est  pas  de  s'enllammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Baecbii»  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  daii;;ereiix  que  ,  Amour 
RÉCIT    DE    BACCHl'S 

Si  queUpiefois 

Suivant  nos  douces  lois, 

la  raison  se  perd  et  s'oublie. 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folle 

Commence  el  finit  en  un  jour; 

Mais  quand  un  cœur  est  enivre  d'amour  , 

Souvent  c'est  pour  loule  la  vie 

Moine  dcelsfe  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire ,  et 
que  ce  n'est  qu'a  l'.Amour  seul  qu'il  n'ose  se  joner. 

RÉCIT    DE    MOME 

.le  cherche  a  médire 
Sur  la  terre  el  dans  les  cieux; 
.le  soumets  a  ma  satire 
les  plus  grands  des  dieux 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  inetonne, 
11  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui; 
Il  n'appartient  qu'a  lui 
De  n'épargner  personne 

ESTJiÉE  DE  BILLET 

i*.om(vosfo  (It:  ilvux  monades  et  de  ilciit  rgvp^ns  qui  stuvriil 

Oacctitis 

ENVnÉE  DE  BALLET 

Ci)i)ipos''c  de  quatre  polîcliinrllrs  et  di;  doiii  nuOssins  qui  S'iirent 
Muinu  .  cl  t  ipnnenl  joindre  leur  plaismlvnc  cl  leur  h^dmagc  ^^UL 
divertissements  de  t'etle  ^ramlL-  trie. 

Daccli'is  el  Moine,  qm  les  coridnist-nt .  rhantint  au  milieu  d'eus 
clidciiii  une  chanson,  llacchns  a  \\  loiun^^c  du  vin.  v\  Momc  t^ne 
clianson  t-njoiiec  sur  le  sujet  el  1rs  ALiuLigi-s  de  la  rjilU-ne 


(i7J 

iii:<-ii'   r>K  nictiiis 
AiliiiiiiMis  II' jus  (11'  l:i  Ircillo  : 
Oii'il  est  |niiss;iiil!  iin'il  a  d'allniilsl 
Il  siTl  aii\  iloiirnirs  i\f  la  paix, 
i:{  ilans  la  çiicrre  il  Fail  morvoillo 
Mais  siirlDiil  pour  les  amours 
\  (•  vin  csl  (11111  granil  socoiirs. 

HKCIT    PF.    MOMF.. 

I  oliiliiiiis,  <liverlissons-noiis, 
li.iilliiris,  niiiis  ne  saurinns  mieux  fairi»  : 
1  a  railli'i'io  l'sl  iiôeossaire 
llans  les  jeux  les  plus  doux 

Sans  la  (lniii'eur  (pie  r((n  ïdiile  à  médire . 

On  trouve  peu  de  [ilaisirs  sans  ennui 
Hien  n'esl  si  plaisant  ipio  de  rire, 
ihiand  on  rit  aux  depois  dantrui, 
IMaisantons ,  ne  pardonnons  rien, 
liions,  rien  n'est  pins  a  la  mode; 
(In  court  péril  dNHre  incommode 
l-ji  disant  ti'op  de  hien. 

Sans  la  douceur  (pie  l'on  çontc  a  inedirc  , 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui; 
Hien  n'est  si  plaisant  (|ue  do  rire, 
i.luand  on  rit  aux  d('pens  d'autrui. 

Mars  jrr(v(;  311   iiiilii>(i  Hti   (hcA(rc,   si((<(  lie   S4  tr<iii|>(-' 
qii'd  cn-i(e  a  pr<iri(pr  <)«  k(ir  liisir,  en  prcnanl  p.ir[  .lit 

•Jl*IIK-(l[S 

r.F.ciT  TIF  Mvns 
laissons  en  paix  toute  la  terre; 
t.lierclions  de  doux  ainusemcnis; 
l'armi  les  jeux  les  plus  charnnnis  , 
M('dons  riinaire  de  la  çuerre. 


i's\(;iii;. 


h\/ /!/■:/■:  VE  liAi.LEr 


ii/iiii«  •!.•  Mjr<t,  rpit  dint.'  en  <|.-iniunt  a«rr  tfrs  iMiici.:;iiift .   un 
iiunieri*  d'e»crfii-f. 


DI-.HMI  HE  EM  HEE  DE  I:  II.I.EE. 

\,r*  (rodpcA  (lifTcrrnlrs  Ae  la  sdili*  d'Apulloii.  Af  Birchiis,  di*  lloiiif 
fl  (le  Mars,  «prcii  ■i«o(r  at-l(r(C  te((rs  cnlrrrd  pjrlicdhérrit.  «'tinid 
srnt  cnscmltle  .  et  rur[t[ciil  l«  dcrn(crc  eiurr(e .  qui  rrnrerinr  toiKr^ 
Il'k  a(iLrr« 

Cn  rho-iir  de  loiid-i  les  xoi\  i-l  de  Ions  lc«  (n«triimenl<l ,  (|((i  *<>n( 
a\\  n'iiiitirc  de  [{iiAr^xIe  .  se  jinnl  a  li  (IJnKe  t;enerllo .  el  (•-fiiiiiit- 
1.1  fi'le  des  noce*  (le  i'Ann>((r  el  de  l'sjche 

KFUMFR    CHOFeiX 

(.hantons  Ic^  plaisirs  cliannanls 
Des  heureux  amants, 
(.lue  tout  le  ciel  s'cmpres.se 
\  leur  faire  sa  cour, 
(.elclirons  cir  lieaii  jour 
Par  mille  doux  chants  d'alleçresse , 

(;cl('l(r((ns  ce  Itcaii  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour 

n.(ns  I"  grand  salon  d((  p.ilats  des  rniletiis.  on  Vit/ilte  é  e(e  rep(é- 
*e((lee  dcv.int  l.enrs  M.(jcs(rs  .  il  \  avuit  des  timbales,  des  Irom- 
pelles  et  dL'S  t.(((ilioiirs  tni-li^s  dans  rcs  derniers  rnnrcri»  ;  el  rc 
dernier  louplel  ne  eiiantoit  ains 

rliantons  les  plaisirs  channanls 
Des  heureux  amants. 

Kcpondez  nous,  trompettes, 

I  iinlialcs  et  tainhours; 

.\ccor(lcz-voiis  toujours 
Vvec  le  doux  son  des  musettes; 

;\ceoi'dez  vuiis  lonjoiiis 
Avec  le  doux  chant  des  amours 


'3BÏ^> 


LKS   FOURBERIES    Dit    SCAPIN, 


(UMiiiii:  i:>  TiiDis   ai;  II  s. 


1(171. 


PEKSONNAGES 


Aht.AN TE  .  pere  il  OlIuti-  et  île  Zeibitiettc 
GEHONTE  ,  père  -le  Leandre  et  d"  H  y  an  ni  r 
nr.TAVK,  Ulfl  d'Arijante  ,  el    amarit  d'IIya- 

cinle 
I.EANDRE,  nis    de  Gcronie.    et  amant  d« 

ZeibinetU'. 
ZRRBISETTE  .  crue  Egyptienne,  et  recon- 
nue dite  d'Argaote,  el  tnunte  de  I.éandre. 


IIYACINTK,  lille  de  Geruule.  cl   Jiiii,inte 

d'Oclave. 
SCAPIN  ,  valei  de  teandif  ,  el  fonrlie 
SYLVESTRE,  ralel  dOclavi-. 
NERINE.  no.irnce  ddy^iiuie 
CARLE,  fourbe 
KEl'X  PORTEl'RS 


la  écénc  tsl  u  \apt'i 


ACIF.    IM\EMIi:i\, 


se  KM-:  l'UK\lli:HK 
OCTAVF,,  SYLVESTRE 

OCTAVE. 

\h!  là.'licMses  nouvelles  pour  un  on?iir  nmniiroux  ! 
Dures  extrcmilés  oii  je  me  vois  réiluil!  Tu  vimis,  Syl- 
vcslrc,  (l'apprenrlrc  au  porl  que  mon  père  revicnl? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE 

Qu'il  ariive  ce  ninlin  mémo? 

SYLVESTRE. 

Ce  malin  même. 

OCTAVE. 

Kl  qu'il  rpvii'nl  dans  la  résolulion  île  me  marier? 

SYLVESTRE 

Oui. 

OCTAVE. 

.\vec  une  lille  du  seigneur  Géronle  ^ 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Céronle. 

OCTAVE. 

El  que  celle  fille  est  mandée  deTarentc  ici  po\u-  cela  '' 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Il  lu  liens  ces  nouvelles  de  mon  oncle'' 

SYLVESTRE. 

T)e  voIre  oncle, 

OCTAVE. 

\  qui  mon  père  les  a  mand('es  par  une  lollre  ? 

.SYLVESTRE. 

l'ar  une  lellre. 

OCTAVE. 

Kl  cel  onele,  dis-lu,  sail  loules  nos  affaires' 

SYLVESTRE. 

Tomes  nos  affaires. 

OCTAVE 

.\h!  parle,  si  lu  veux,  el  ne  le  fais  poini,  de  la 
■iorle.  arracher  les  mois  de  la  bouche. 

SYLVESTRE. 

Qu'ai-jca  parler  davantage?  A'ous  n'ouMiez  aucuni- 
circonslanee,  ei  vous  dites  les  elioses  loul  juslemenl 
comme  elles  sonl. 


OCIAIE. 

Conseille-moi,  du  moins,  el  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dansées  cruelles  eonjonclures. 

SYLVFSTRE. 

Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous; 
el  j'aurois  bon  besoin  quel'on  me  conseillât  moi-même 

OCTAVE. 

Je  suis  assassine  par  ce  maudil  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SYLVESTRE 

Les  réprimandes  ne  sonl  rien;  el  plùl  au  ciel  que 
j'en  fusse  quille  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine, 
pour  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se 
former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bàlon  qui  crè- 
vera sur  mes  épaules. 

OCTALE. 

0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  ou  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C'est  â  quoi  vous  deviez  songer  avanl  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE. 

Xh  I  lu  me  fais  mourir  par  les  leçons  hors  de  saison 

SYLVESTRE. 

A  ous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

(lue  dois-je  faire'  Quelle  résolution  prendre '  A 
quel  remède  recourir' 

SCÈNE   11. 
OCTAVE,  SCAPIN.  SYLVESTRE 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y 
a-t-il?  ijuel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVE. 

Mil  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis  dés- 
espéré; je  suis  In  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 


A(.  I  K   I,    S(.[.M.   Il 


(■>/.> 


(loimiiciil? 
N'as-Ui  rien 
Non. 


SCAPIN 

nciw  K. 
ippiis  de  ce  (lui  me  remanie' 

SCAI'IN. 


OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigjicur  Ccruiile,  ol  ils  me 
veulenl  inariei'. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  qu'y  a-l-il  la  de  si  funeste' 

OCTAVE. 

Uclas  !  lu  ne  sais  [las  la  cause  de  mon  imiuiriuile 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  iju'a  vous  que  je  la  saclie 
liiernijl;  et  je  suis  homme  eonsulalil',  homme  a  m'iii- 
tcresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE 

.4li!  Seapin,  si  lu  pouvois  trouver  quelque  inven- 
tion, forirer  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la 
peine  ou  je  suis,  je  eroirois  l'être  rcdevahie  de  plus 
que  de  la  vie, 

SCAPIN. 

\  Vous  dire  l.i  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  imi)Ossililes,  ipiand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  ciel  un  t'cnie  assez  heau  pour  toutes 
les  fabriques  de  ces  Kcntillesscs  d'esprit,  de  ces  L'alan- 
leries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  ilire,  sans  vanili' . 
qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  cpii  l'iit  plus  habile  ou- 
vrier de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  île 
gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui  ;  et  j'ai  renonce 
a  toutes  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire 
qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  aventure  ou  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi,  et  la  justice'' 

SCAPIN. 

Oui  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire  liaslel  Ne  laissez  pas  de 
me  couler  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur 
Gêronle  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour 
un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  ou  leurs  in- 
térêts sont  mêlés. 

.SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

El  que  I.êandre  et  moi  nous  fûmes  laisses  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  l.éandro 
sous  ta  direction? 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  a|irés,  Léandre  lit  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN, 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Coininc  nous  sommes  grands  amis,  il  me  lit  aussitôt 


confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  celte  lillc, 
que  je  trouvai  belle,  a  la  vérité,  mais  non  pas  tant  iiu'il 
vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  (lue 
d'elle  chaipie  jour,  m'exagéroit  â  tous  moments  sa 
beauté  et  sa  grâce,  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloil 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il 
me  rapporloit  juscpi'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'cl- 
l'orçoit  lonjoiirs  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri 
tuelles  du  inonde.  Il  me  «pierelloit  (picliiuefois  de 
n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  (ju'il  me  vcnoil 
dire,  et  me  blàmoii  sans  cesse  de  l'indifféreni'e  ou 
j'étois  pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

le  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller 

OCT.VVE. 

Lu  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  ganlent  l'objet  de  ses  vivux,  nous  enteiidimes, 
dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques 
plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  deman- 
dons ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit  en  soupirant, 
que  nous  iiouvions  voir  la  quelque  chose  de  pitoyable 
en  des  personnes  étrangères,  et  qu'a  moins  que  d'ê:re 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène'' 

OCTAVE. 

[a  curiosité  me  fil  presser  Léandre  de  voir  ce  qu.' 
c'éloil.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servanta 
qui  faisoit  des  regrels,  et  d'une  jeune  lille  toute  fon- 
dante en  larmes,  la  plus  touchante  qu'on  puisse  ja- 
mais voir. 

SCAPIN. 

.\h\  ah' 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'èlal  ou  elle 
étoit;  car  elle  n'avoit  pour  babillcmenl  qu'une  mé- 
chante petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui 
èloicnt  de  simple  fulaine;  et  sa  coiffure  éloil  une 
cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  tète,  qui  lais- 
soil  tomber  en  di'sordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules; 
et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille 
attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments  et  i|uc  charmes  que 
toute  sa  personne. 

SCAPIN 

Je  sens  venir  la  cho^c. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue,  Scapin,  en  l'clal  ipiejete  dis.  In 
l'aurois  trouvée  admirable, 

.SCAPIN, 

Oh  !  je  n'en  doute  point  ;  et,  sans  l'avoir  \  ue,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout-a-fait  charmanic. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables 
(jui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  a  pleurer  une 
grâce  touchanle.  et  sa  douleur  l'ioit  la  plus  belle  du 
inonde. 

SCAPIN 

Je  vois  tout  cela 

OCTAVE 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetaiil 
amoureusement  sur  le  corps  ilc  celle  mourante,  quelle 
appeloit  sa  chère  mère;  et  il  n'y  avoit  personne  qui 
n'eiil  l'ame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  ipie  ce 
bon  naturel-lâ  vous  la  fit  aimer. 

OCIAVE- 

Ahl  Si-apin,  un  barbari'  l'aiiroit  aimée 


(.7(1 


l.l  >  1  (M  i;i;l  III  I,>  lil,  >(:  \  l'l\  . 


AsMiiiMiciii    1 1'  moyen  du  s'en  empùclier! 

OCIAVK. 

A|)n'Si|ui.'li|iios  piirok'S,  iloiU  ji-  làcliai  d'adoucir  la 
<li]uli;nr  ili'  l'iMIi'  i-hannanlc  afiliçcc,  nous  soiiimcs  de 
la;  cl,  iliMuundaiil  a  l.uandre  ce  iiii'il  lui  snmliloil  de 
celle  personne,  il  inc  rt'poiulil  rroideniciil  ipi'il  la  li'ou- 
voil  assez  jolie,  .le  l'os  piipie  de  la  IVoidcnr  avec  la- 
ipielli"  il  m'en  pailoil,  el  je  ne  vonliis  point  Ini  decou- 
ii'ir  l'erfel  ipn'  ses  lieautés  avuicnl  l'ail  sur  mon  ame. 

SYLVESTRE,  a  Ocla.e 

hi  vuns  n  alireïez  ce  réeil,  nous  en  vuila  ponr  jns- 
ipia  ilemain.  l.aissez-le moi  linir  en  deux  mois,  (a  sci- 
iMii  )  Sein  cœur  prend  l'eu  dès  ce  monieni  ;  il  ne  sauroil 
plus  vivre  ipi'il  n'aille  consoler  son  aimable  alllii:éc. 
Ses  fréipienles  visites  sont  rejelees  de  la  servante,  de- 
venue la  uouvernanle  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà 
mon  lioimne  au  desespoir;  il  presse,  supplie,  conjure  . 
point  d'afl'aire.  On  lui  dit  ipie  la  lille,  ([uoicpie  sans 
liieu  el  sans  appui,  est  de  l'amiUe  liomiélc,  el  (pi'à 
moins  ipie  du  l'épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses  pour- 
suites. Voilà  son  amour  augmenté  |iar  le.^  (liflicnltés. 
11  consulte  ilans  sa  tète,  agile,  raisomie,  Ijalance,  prend 
sa  résolution  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours 
scvris. 

.1  l'iiiends 

sïi.vesthe. 

Maintenant ,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
pcre,  ipioii  n'altendoit  (pic  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  l'oncle  a  l'aile  du  secret  de  notre  mariage, 
et  l'autre  mariage  qu'on  veut  l'aire  de  lui  avec  la  lille 
que  le  seigneur  Géronic  a  eue  d'une  seconde  fenmie 
qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  'rarenle. 


OCIAVt. 

i;t  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  ou 
se  trouve  celle  aimable  personne,  r^t  riiupuissance  ou 
je  me  vois  d'avoir  de  ipioi  la  secuin-ir 

SCAPIN. 

KsI-cc  là  tout  '  Vous  voila  bien  eiid)arra>ses  tous 
deux  [lonr  une  Ijagatelle!  c'est  bien  la  de  quoi  se  laiil 
alarinerl  iS'as-lu  point  lionle,  lui,  de  demeurer  courla 
si  peu  <le  chose'''  Que  diable!  te  voila  grand  el  gros 
comme  père  el  mère,  cl  In  ne  sanrois  trouver  dans  la 
léle ,  forger  dans  Ion  cspril  quelque  ruse  galante, 
queli|ue  lionnèle  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  af- 
faires! l'i  I  peste  soit  du  butor!  Je  voudrois  bien  que 
l'on  m'eùl  donne  autrefois  nos  vieillards  a  duper,  je 
les  aiirois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe;  et  je 
n'étois  i)as  plus  grand  ipie  cela  ,  que  je  me  signalois 
déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

SYLVESTRE. 

.J'avoue  que  le  liel  ne  m'a  pas  doime  les  laleiils,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  loi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  llyaciiile. 
SCÈNK    III 

III  \(  iMi:,  ocr.wi;,  scaimn,  svi.vis'nu;. 

HYACINTE. 

Alil  Octave,  est-il  vrai  ce  (jue  Sylvestre  vient  de 
dire  à  Nérine,  (pie  votre  p('re  est  de  retour,  el  qu'il 
veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  llyacinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donne 
une  alleinle  cruelle.  Mais  que  vois-je^  vous  pleursz  ! 


'''H"|liitÉ|l|'l 


\<,  II'.   I  .   sr.KNK    IV 


(\t , 


l'uiirquui  los  laniios'  Me  soupçouiiuz  \uus,  dUCb  iiiui, 
lie  quelque  iiiiiJiHité  ?  et  n'étcs-voiis  pas  assurée  de 
l'umourque  j'ni  pour  vous' 

IIÏICIMK- 

(Jui.  Octave,  j<;  suis  st'ire  que  vous  m'aime/;  luais 
je  ue  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVK. 

Hë!  peul-ou  vous  aiuii'r,  qu'on  ui'  viois  aime  toute 
sa  vie" 

uïieiN  n- 

J'ai  OUI  dire.  Octave,  (pie  votre  sexe  aiiue  mouis 
loiiï-letiqis  que  le  u6tre ,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  fout  voir  sont  des  feux  qui  s'etei^niMit  aussi 
facilement  ipi'ils  naissent. 

OCTVVE. 

.\li;  ma  cliêre  Hyaciute,  uiou  e(eur  u  est  doue  pas 
fait  comme  celui  des  autres  liommes;  et  je  sens  bien, 
pour  moi,  ipie  je  vous  aim<'rai  jusiju'au  lnuiheau 

UT4CIME. 

.le  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites, 
et  je  ne  doute  point  ipie  vos  paroles  ue  soieut  sincères  ; 
niais  je  crains  uu  pouvoir  ipii  coiidiattra  dans  votre 
cœur  les  lendres  sentiments  (pie  vous  pouvez  avoir 
pour  moi.  Nous  dépendez  d'un  pérc  tpii  veut  vous  tna- 
rier  à  une  autre  personne;  cl  je  suis  si'ire  que  je  mour- 
rai,  si  ce  malheur  m'arrive. 

ocr.vvK. 

Non,  belle  Ilyaciule,  il  n'y  a  point  de  iiére  qui 
puisse  me  contramdrc  a  vous  mampier  de  foi  ;  et  je 
me  résoudrai  à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  luéme,  s'il 
est  hosoiii,  plut(")t  ipi'à  vous  ipiilter.  .l'ai  déjà  pris, 
sans  l'avoir  vue,  une  av(>rsioii  effroyable  pour  celle 
que  l'on  me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  souliailerois 
(pie  la  mer  l'écartàt  d'ici  iiour  jamais.  Ne  pleurez 
donc  point,  je  vous  prie,  mou  aimable  Hyaciute,  car 
vos  larmes  me  tuent,  et  je  ue  puis  les  voir  sans  un' 
sentir  percer  le  cœur 

IIY.VCIMK. 

l'iiiMjue  vousle  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  (eil  constaiil  ce  (piil  plaira 
au  ciel  de  ivsoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

I  e  ciel  nous  sera  favorable. 

in  \C1MK 

II  ne  sauroit  ur(''lri'  contraire,  si  \ous  m Clc^  lidcic. 

ocrivE. 
■le  le  serai ,  assureiucnl. 

UY.kCiSTE. 

le  serai  doue  heureuse. 

SC.VPIN  ,  a  P"l 

Klle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi  ;  et  je  la  Iroin  e  assez 
passable. 

OCT.WE,   nionlrai>(  Sr,i|.iii 

\  oici  un  liouime  ipii  pourroit  bien,  s'il  le  vouloil, 
nous  être,  dans  tous  nos  lle.^oius,  d'un  secours  incr- 
^eilleux 

SCVPl.N. 

.1  ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  ni(''ler  plus  du 
UKiiide;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux, 
[leut-étre... 

OCT.ll  E. 

.Ml  I  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  piuir  obtouir 
l(in  aide,  je  le  conjure  de  tout  mou  co-ur  de  prendre 
la  ciiuduile  de  iiolrc  bar(pic 


S(..\P1>  ,  -^  lUacinrr 

Kl  VOUS,  ne  me  dites-vous  rien? 
HY^r.l^TK. 

le  vous  conjure,  à  sou  cxeiu|ile,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

SC.VPl». 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  I  humanité 
Allez,  je  veux  m'employer  |)0ur  vous. 

OCT.WE, 

l^i'ois  (pie  . 

SC-4P1N  ,  »  O.lJii- 

Chut!  A  ii.xcniic  )  Allez-vous-en.  vous,  et  »oyw  eu 
relX)S 


SCKNK    IV 
ncTAVi:,  SCAFIN,    .^^LMMUK 

S(.-\Pl>  .    -1  0.(avc 

l'i  \(ius,  preparez-vous  a  S(Uiteiiir  avec  fermeté  l'a- 
bord de  votre  |ière. 

OCTV\  E. 

.le  t'avoue  ipieeet  abonl  me  fait  trembler  par  avaiiei;; 
et  j'ai  une  timidité  naturelle  ipie  je  ne  saurois  vaincre 

SCAPIN. 

Il  faut  poiirlaiit  panutre  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  ipie,  sur  voire  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
vous  mener  comme  un  enfant.  Là ,  tâchez  de  vous 
composer  par  élude.  Un  peu  de  hardiesse;  et  songez 
a  répondnr  résoluiuenl  sur  tout  ce  (ju'il  vous  pourra 
(lire 

OCTVAE. 

.le  ferai  du  mieux  (pie  je  pourrai 

SCVPIN 

Ca,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Kepe- 
tons  un  peu  votre  rijle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien 
Allons;  la  mine  résolue,  la  télé  haute,  les  regard' as 
sures 

(K.  1  v\  K. 

t  (lUime  cela  ■ 

se  vri.s. 
Ijicore  un  peu  (la\anlai;e. 

oci v\ h 
Ainsi'' 

SC\P1>'. 

lion  ImaL'ine/.-voiis  ipie  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  repondez-inoi  feimement ,  comme  si  c'etoit  a 
lui-même  Comment:  peiidard ,  vaurien,  infâme,  lil's 
indiiiiie  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroitre 
devant  mes  yeux,  après  tes  bonsdéportements,  après 
le  lâche  tour" ipie  tu  m'as  joué  pendant  iiioii  absence '.' 
i:st-ce  la  le  fruit  ib-  mes  soins,  maraud ':■  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins?  le  respect  (lui  m'est  di'i  ''  le  respect 
(|ue  tu  me  conserves'?  f  \ lions  donc.)  Tu  as  riiis(j- 
leuce  .  frip(m,  de  t'euL-ager  sans  le  couseulement  de 
Ion  père,  de  c(Uitracler  nu  mariaire  clande.slin ':■  l!c- 
pouds-moi ,  co(piin  ,  repouds-uiiii,  \  oyons  un  peu  les 
belles  raisons...  Oli  !  ipic  diable.  \ous  demeure/  in- 
terdit. 


(i7S 


i>i';s  FOI  iîi;i  r.iKs  dk  scai'in. 


4^ê   .. 


OtTAVE. 

(^'fst  i|iie  ji;  iiriiiKi^iiic  (lue  c'csl  mon  pùrc  (iiioj'cn- 
(ends. 

SCAPIN. 

Ile,  oui  I  c'cil  par  celle  i'ais<jii  iiu'il  ne  faiil  pas  élre 
comme  un  innocenl. 

OCTAVE. 

.le  m'en  vais  prenJre  plus  de  [■êsoliuioii.  et  je  rêpoii- 
iliai  fcnni'iiii'iil. 

SCAPiN. 

.•Vssuivnienl? 

OCTAVE. 

Abbun/incnl, 

SYLVtSTUli 

\  oila  vulrc  père  cpii  vienl. 

OCTiVE. 

n  ciel!  je  suis  perdu. 


SCtNli)   V. 
SCAI'l.N  ,  SYLVESTRE 

SCAPIS. 

llula  ,  Octave!  demeurez,  Odavc.  Ix  voila  enfui! 
'Juelle  pauvre  espèce  d'homme!  Pv'c  laissons  pas  d'al- 
lendre  |i'  vieillard. 


SYI.VF.STRE. 


i,)uc  lui  dirai-je  ? 


SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  inoi,  el  ne  lais  que  me  suivre. 


SCENE    VL 
ARCANTE,  SCAPIN,  et  SYLVESTRE 

Jjns  lu  fuiiil  du  UicAlre. 
AHGA>ÏE.   ^e  er-y41ll  seul. 

A-l-on  jamais  oui    parler   d'une  aclion   pareille  à 
colle-la? 

SCAPIN  ,   a  S>lvc«lre 

Il  a  déjà  appris  l'alfaire;  elle  lui  lieul  si  l'url  en  léle, 
que,  lout  seul,  il  en  parle  liant. 

ARGAKÏE,    se  cruyaiU  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN  ,  a  Svlreslre. 

Itcouluns-le  un  peu. 

ARGANTE  ,  8C  cntjanl  seul. 

.Je  viuidrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  lieau  mariage. 

.SCAPIN  ,   »  P"l 

Nous  y  avons  soUL'é. 

ARCANIE,    se  efy  >U  srul 

Tàrlieronl-ils  de  me  nier  l:i  chose  '■' 

SCAPIN  ,  à  P'il 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

AUSANTE  ,    se  cn.jjnt  seul 

Ou  s'ils  cnli'oprcndrout  de  l'i-xcuser: 


ACTi;  I.  s  ci:  m:  vi. 


07!) 


SUPIM  ,   .1  ptrt 

(  clui-la  so  poiina  f:iii'c 

XUi,  \NTE  ,   'C  cioyjnl  seul 

ri'élcndioiil  ils  iii'amusor  par  des  roules  en  l'air? 

SCAPIN  ,   3  pirl 

reut-cire. 

AUGANTE  ,   se  crovaiil  seul. 

Tous  leurs  discoui's  scronl  inutiles. 

SCAPIN  ,  a  P>rl 

iSous  allons  voir. 

AnGAKTE,   se  croy.inl  sfiil. 

Ils  ne  m'en  donneronl  poiMl  à  garder. 

.SC.lPl^  ,     a   I'«rl 

^e  jurons  de  rien. 

AUGANTK,  se  crojanl  seul. 

.le  saurai  meure  mon  pendard  de  UN  en  lieu  de  sn- 
relé. 

SCAPIN  ,    a  p.«rl 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul 

i;i  pour  li^  coipiin  de  Sylve^^re.  je  le  muerai  di' 
lonps. 

SYLVESTRE  ,    a  S.apin 

.^eloi.^  liien  élonrie  s'il  m'oublioil. 

ARGANTE,  apert-evatll  St Ueslre. 

.Ah!  ah'  vous  voila  donc,  sage  gouverneur  de  la- 
mille,  beau  direelcur  des  jeunes  gens! 

SCAPIN. 

.Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  relour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Seapin.  (a  s. ivesire.)  Vous  avez  suivi  mes 
ordres  vraiment  d'une  belle  manière  I  et  mon  fils  s'est 
comporté  forl  sagement  pendanl  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

\ous  VOUS  |K)rlez  bien,  à  ce  que  je  vols. 

ARGANTE. 

.Assez  bien,  (a  Sjiiesirc)  Tu  ne  dis  mol,  coquin,  m 
ne  dis  mol  ! 

SCAPIN. 

■\'olre  voyage  a-l-il  été  bon  ? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

A'ous  voulez  quereller  ? 

j  ARGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

scapis. 
Hc,  qui ,  monsieur? 

ARGANTE,  montrant  Sylvestre. 

Ce  marand-la. 

SC.\P1N. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  ([ui  s'est  passé  dans 
mon  absence'' 

SCAPIN. 

.l'ai  bien  ouï  parler  de  quelipie  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment  1  quelque  pelile  chose!  Vneaclion  de  celle 
nature  ! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison 

ARGANTE. 

Cnc  hardiesse  pareille  à  eelle-lâ  ! 

SCAPIN. 

Cela  esl  vrai. 


AllGANIK. 

l'n  fils  qui  -e  marie  sans  le  consenlpineni  de  son 
père  I 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  a  cela.  Mais  je 
serois  li'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  briiil. 

ARGANTE 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ;  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  saoul.  Oimi  '.  lu  ne  trouves  pas  que 
j'aie  Ions  les  siijels  du  momie  d'être  en  colère  ':■ 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsipic  j'ai  su  la 
chose;  et  je  me  suis  iiilèressé  pour  vues,  jusipi'ii  que- 
reller voire  fils.  Uemandez-lui  un  peu  ipiclles  belles  ré- 
primandes je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l'ai  chapitré 
sur  le  peu  de  respecl  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il 
devoil  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  par- 
ler, quand  ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi!  je  me 
suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considère  que,  dans  le 
fond,  il  n'a  ]ias  tant  de  tort  (lu'on  poiirroil  croire. 

ARGANTE. 

nue  me  viens-tu  conter'?  11  n'a  pas  tant  de  lorl  di- 
s'aller  marier  île  bul  en  blanc  avei-  uni'  inconnue  ^ 

SCAPIN. 

oue  voulez-vous?  11  y  a  été  [loussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah  :  ah!  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'a  commettre  tous  les  crimes  imagina- 
bles, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse, 
qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

>Ion  Dieu  !  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouve  falalemcnl  en- 
gagé dans  cette  affaire. 

ARGANTE. 

El  pourquoi  s'y  engageoit-il' 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  les  jeu- 
nes gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  loule  la  prudence 
qu'il  leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonna- 
ble :  témoin  notre  Léandre  ,  qui ,  malgré  loules  mes 
leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire, 
de  son  côté,  pis  encore  ijue  votre  fils.  Je  voiidrois  bien 
savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez 
pas,  dans  voire  temps,  fait  des  fredaines  comme  les 
autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autre- 
fois un  compagnon  parmi  les  femmes ,  que  vous  fai- 
siez de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
là,  et  que  vous  n'en  approchiez  point  iiue  vous  ne 
poussassiez  à  bout. 

ARGANTE. 

Cela  esl  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  poinl  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPlN. 

Que  voiiliez-vous  qu'il  fit?  H  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  (car  il  lient  cela  de  vous, 
d'être  aimé  de  toutes  les  femmes);  il  la  trouve  char- 
mante, il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs, 
soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune.  le  voilà  surpris 
avec  elle  par  ses  parents,  qui ,  la  force  à  la  main ,  le 
contraignent  de  l'épouser. 

.SYLVESTRE,    a   part 

L'habile  fourbe  que  voila! 

SCAPIN. 

Eussicz-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer''  Il  vanl 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 


MO 


i,i:s  I m  i!i!i  h  \y  s  hk  scai-in. 


UK.VMf. 

On  ne  ma  piis  ilil  qiip  l'affaire  se  soit  ainsi  passeo. 

Sf.APIN,    moliTJnl  Sylvpslri' 

Dpmanrti-/.  lui  |iliil"l  ;  il  np  vniis  dira  pas  \c  cm- 
irairf 

ARGASIK,  a  Sii>pslrp 

(  >M  par  foicc  (|n'il  a  ëlii  marir  ' 

SYLVESTRE. 

Oui,  innnsiciir, 

SCAriN. 

\(iiKlrfiis-jr  vous  iiiPiilir? 

AIVGAMK. 

Il  dpvoil  donc  aller  lout  aiissilol  proleslpr  dr  vin- 
Ipnep  cliP/,  lin  noiaii'p. 

SCAPIN 

i.psl  pp  ipTil  n'a  |ias  voulu  faire. 

AIIGANTF. 

(  pla  m'auroil  lionm-  plus  de  faeilile  a  rompre  ce  ma 
riagp. 

SCAPIN. 

Uoinpre  ep  niariagp  '' 

Anr.AMF 
(lui 

SC.»PIN. 

\  ous  ne  le  rompre/,  point. 

ARGAMf.. 

Il'  ne  le  romprai  point? 

S(   \P1\, 

\(.ii 

Anl.^^TF. 
(Jiioi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  a  mon  fils  ' 

SCAPIN. 

i.'esl  une  rljose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'areord. 

ARr.ANTE. 

Il  n  (Ml  demeurera  pas  d'accord  ^ 

SCAPIH, 

Non . 

ARC \NTK. 

Mon  lils'' 

SCAPIM. 

Votre  fils.  Voulez-vous  ipi'il  confesse  qu'il  a  été 
lapalde  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui 
ail  fait  faire  les  choses?  II  n'a  carde  d'aller  avouer 
cela  ;  re  scroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous 

ARCAME. 

le  me  moque  de  cela. 

SCAPI> 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  votre,  (pi'il 
ilise  dans  le  inonde  que  c'est  de  hou  tre  qu'il  l'a 
épousée 

ARGA^TE. 

i;i  je  vi'ux,  mol.  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire 

SCÏl'lN. 

iNon.  je  suis  sur  qu'il  ne  le  fera  pas 

ARCANTE. 

.le  l'y  forcerai  bien 

SCAPliN. 

Il  IIP  le  fera  pas.  vous  dis-je. 

AR(,AME- 

II  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN 

\  ous" 

ARCAN  TF 

Moi 


>C\I'1> 

lion  : 

Kr.t.  \\  I  p 
Omunenl.  lion? 

SCIt'IN 

\ dus  ne  le  déshériterez  poini 

\RP.  VNTF 

.le  ne  le  di'shéritprai  point 

M  vl'l  ^ 
Non 

\iu;  \^  i  r 
Non  ■' 

s(  \  p  I  N 
Non. 

ARC\> IF 

Ouais I  voici  qui  est  plaisant!  .le  ne  déshériterai  pas 
mon  fils  '' 

sr\piN 
Non.  vous  dis-jp 

\i;'.  \M  I- 
i.iui  ineu  empècliei'a  ? 

sr-.l'is 

\  ous-inème 

IIU.  VN  1  1- 

Moi^' 

se  V  p I > 
Oui    \()iis  n'aurez  pas  ce  co'iir  la 

ARCANTE 

,1c  l'aurai 

SCAPl.N 

A'ous  vous  iiioipie/ 

AH(. \s  II 
.le  ne  nie  inotpie  iioint. 

SCAPIS, 

la  tendresse  paternelle  fera  son  office 

IRCINIE 

rile  ne  fera  lien 

s(,\ri.N 
Oui .  oui , 

ARC  W  IF 

.le  vous  dis  ipie  cela  sera. 

SCAPIN 

Haçatelles  '. 

ARC  VS  1  F 

Il  ne  faut  point  dire  haçalelles 

SCVPIN, 

Mon  llicii  '  je  vous  connois;  vous  i^les  bon  naturel 

leinciit 

ARCANTE. 

Je  ne  suis  point  Imu,  cl  je  suis  méchant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  hile 
(A  Syinsirc  )  Va-t'en,  pendard  ;  va-t'en  me  chercher 
mon  fripon,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Gc- 
ronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce 

SCAPIN, 

Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n'avez  qu'a  me  commander 

ARGANTK. 

.le  vous  remercie,  (a  pan  \  Ah!  pourquoi  faul-il  qu'il 
soit  fils  unique  !  et  que  n'ai-je  a  cette  heure  la  fille 
que  le  ciel  m'a  i^tee.  pour  la  faire  mon  héritière  ' 


ACTK   I,   se  KM';    VII. 


CSI 


SCÉNK  VII. 

SCAl'l.N,  SYLVESTUli 

SYLVESTRE. 

J'av'oiio  que  lu  es  un  granJ  homme,  el  voilà  l'affaire 
en  bon  train;  mais  l'arjenl,  d'aulre  pari,  nous  presse 
pour  noire  subsislance ,  el  nous  avons  de  tous  rôles 
(les  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIK. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  Irouvip.  Je  clier- 
ehe  seulement  dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit 


affilie,  pour  jouer  nn  puisonnaL-e  duni  j  ai  besoin  At- 
tends. Tiens-toi  un  \v:u.  Enfonce  ton  bonnet  en  nié- 
eliant  sirçon.  Cainpe-loi  sur  un  pied;  nielsla  main  au 
coti'.  l'ais  les  yen\  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi 
de  théâtre.  Voilà  qui  est  biim.  Suis-moi.  .l'ai  des  se- 
crels  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SÏIVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

SCAPIK. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  cl  trois 
ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour 
arrêter  un  noble  cirur. 


.S.; 


ACTI{    IHaXIEMK. 


SCK.NK    !■  U  K  M  I  F.  K  K. 


OÉRONTE,  ARGANTE. 

GFRONTF. 

Oui,  sans  Joiili',  p;ii"  1p  temps  qu'il  fail,  nous  aurons 
Ici  nos  gens  aujounl'liui  ;  el  un  malelol,  qui  vient  de 
Tarente,  m'a  assure  <|ii  il  avoit  vu  mon  homme  qui 
éloit  prés  (le  s'emliai'quer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille 
trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous 
proposions;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendrc  de 
votre  fds  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble 

ARC.  AME. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  reponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  el  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GF.ROSTK. 

Ma  fui ,  seigneur  Argnnle,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'allacher  fortement. 

ARG.ANTE. 

Sans  doute    \  quel  propos  cela  ? 

r.KRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  de|iorlemcnts  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGXNTE. 

Ceja  arrive  parfois  Mais  que  voulez-vous  dire  par 
la? 

GÉROSTE. 

Ce  que  je  vctiic  dire  par  là? 

ABGAHTE. 

Oui 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez,  on  brave  père,  bien  morigéné 


votre  lilf,  il  lu'  vous  auroll  pas  join-  le  tour  cpi'il  vous 
a  fait. 

ARGANTR. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  votre? 

GÉRONTF. 

Sans  doute;  et  je  serois  bien  f.iclie  i|u'il  m  dit  rien 
fait  approchant  de  cela. 

ARGANTE 

F.t  si  ce  fils ,  i|ue  vous  a\  ez ,  en  brave  [wre .  si  bien 
morigéné  ,  avoit  fait  pis  encore  que  le  niien^  Hé''  Hé? 

CF.ROSTE. 

Comment  ? 

ARGANTF. 

Comment  ^ 

GÉRONTE 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire'' 

ARGiKTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte ,  qu  il  ne  faut  pas 
être  si  prcmipt  â  condamner  la  conduite  des  autres;  et 
que  ceu\  qui  veulent  gloser  iloivent  bien  regarder  chez 
eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GEROSTE. 

Je  n'entends  point  celte  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

CÉKOXTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quehpie  chose  de 
mon  fils? 

ARCASTK. 

Cela  se  |ieut  faire. 

GFROSTF 

Et  quoi ,  encore  ■' 

ARGAKTE. 

Votre  Scapin  ,  dans  mon  dépit ,  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros,  el  vous  pourrez  de  lui.  ou  de  quehpie 
autre,  être  instruit  du  détail.  Tour  mol,  je  vais  vite 
consulter  un  avocat ,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  pren- 
dre  .lusqu'au  revoir 


A  Cil'.  Il  ,  SCKNK    V. 


GS3 


SCKNE  II. 


GËRONTE, sel 


(Jue  |iourioil-ce  être  que  celle  afliiire-ci  ?  Pis  en- 
core que  le  sien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  peul  faire  de  pis;  el  je  trouve  que  se  marier  sans 
le  consentement  île  son  père  est  une  action  (pii  passe 
loul  ce  que  l'un  peut  s'imaginer. 


SCÈNE  m. 

GËRONTE, LËANDRE. 

GÉROSTE. 

Wi  ,  vous  voilà! 

LÉANDRE,  coiirnnl  3  Gpronle  pour  I  t-iiil>ra9»fr 

Ail.  mon  père!  que  j'ai  de  joie  île  vous  revoir  de 
retour! 

GÉRONTE,  refusant  d'ciubrasii-r  Lt-judri-, 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaires. 

LÉ.INDRE, 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GBRORTE  ,   le  vepoussaul  fucore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

lÉiNDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  përe,  de  vous  expri- 
mer mon  transport  par  mes  embrasscinenis  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  enseinlile. 

LÉANDRE. 

r.t  quoi? 

GÉROME. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face, 

LÉ.INDRE. 

('oinmenl  ' 

GF.R0>TE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉASllRE 

lié  bien  ! 

GÉROME. 

Qu'esl-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉ.VNDRE. 

Ce  qui  s'est  passe? 

GÉRONTE 

Oui.  (lu'avez-vous  fait  dans  mon  absence''' 

LÉANDRE. 

l^tue  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait'^ 

GÉROMTE. 

Ce  n'esl  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait ,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  l'ait  ? 

LÉANDRE. 

Moi  ^  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vuiis  ayez  lieu 
de  vous  plaimlre 

CÉRONTE. 

Aucune  chose  i" 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sur  de  mon  iimuconci' 

GÉRONTE. 

.Scapin  pourl.Tiil  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉVNDRE, 

.Si'apiii  ' 


LEUO.ME. 

,.\li'  ah!  ce  iMul  \uus  fail  rouïir. 

LÉANDRE. 

Il  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  inoi  ' 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  toul-à-fail  propre  à  vider  celle  af- 
faire ,  el  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  losis;  J'y  vais  revenir  loul  à  l'heure.  Ah! 
traitre,  s'il  faut  ([ue  lu  me  déshonores,  je  te  renonce 
pour  mon  lils,  et  lu  peux  bien,  puur  juniais,  le  ré- 
soudre à  fuir  de  ma  présence 


SCÈNE  IV. 


LËANDRE,  siui 

Me  trahir  de  celle  manière!  In  coquin  qui  duil , 
par  cent  raisons,  cire  le  pieinier  à  cacher  les  choses 
que  je  lui  confie,  est  le  premier  a  les  aller  découvrir 
a  mou  pèie  Ah  '  je  Jure  le  ciel  que  celle  Irahisou  ne 
demeurera  |ias  impunie. 


SCÈNE    V. 

OCTAVE,  LËANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  duis-je  point  à  les  soins! 
l,iue  lu  es  un  homme  admirable  !  el  que  le  ciel  m'est 
favorable  de  l'envoyer  a  mon  secours! 

LÉINDRE. 

Ah!  ah!  vous  voila!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPI.N. 

Monsieur ,  voire  serviteur.  C'est  Irop  dijonnrur  que 
vous  me  faites. 

LÉANDRE,   mellanl  IVpce  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  !  je  voui  ap- 
[irendrai. 

SCAPlN  ,  se  mcllaiila  eenoui 

Monsieur  ! 

OCTAVE      '*û  nieltanl  rnlre  di.ui  puur  cinpéi'licr  Lcauiiro 
de  frapper  Scapiii. 

.\1j!  l.candro! 

LÉANDRE. 

Non  ,  Octave,  ne  me  retenez  point.  Je  vous  prie. 

SCAPIN  ,  a  l.éaudre 

lie,  !Monsieur! 

OCT-WE      rclenanl  Lfatirtre 

De  grâce  ! 

LÉANDRE,   »oulanl  frapppr  Scapin 

Laissez-moi  coiitcnler  mon  ressenliinenl. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Leamlre.  ne  le  inallrailez  poini, 

SC4P1K 

Monsieur,  que  vousai-Je  l'ail? 

LÉANDRE,   voiilanl  frapper  Seai  in 

Ce  que  lu  m'as  fail,  traitre! 

OCTAVE,  retenant  encore  1  i-andre. 

\\r  :  diiiicemenl. 

LÉ.iKDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  ipi'il  me  confesse  lui-mémi', 
loul  à  l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  l'aile  Oui,  coquin, 
je  saisie  lr;iil  que  In  m'as  jniie;  (ui  vienl  de  me  l'ap- 


(J8l 


LhS    lOL  l'.UI.Illl.S  m.  SCAI'IN, 


prenilre,  ol  lu  ne  i  royoïs  pas  ijeiil-élrc  (lue  l'on  me 
(lui  i-L'véler  ce  sccn^l;  uiais  je  veux  eu  .ivoir  la  eoufes- 
sion  (Je  la  propre  bouche,  ou  je  vais  le  passer  celte 
OpOc  au  travers  du  corps. 

SCAPlIî. 

Ah,  monsieur!  aurie/.-voas  bien  ce  cœur-là'-' 

I.KANDRi:. 

Parle  donc. 

SCAPIU. 

Je  vous  ai  fait  (|uel(|ue  chose,  monsieur? 

Oui ,  C0(iuin  ,  cl  la  consciciice  ne  le  dil  i\w  Iroii  ce 
que  e'csl. 

SCIPIN. 

Je  vous  assure  (pie  je  l'iL-nore. 

LÉAWUKI-:  .   s'jvûnrjiit  pour  frapper  Scjpiu 

Tu  l'iL'uores! 

OCTAVE,   retenant  Lêamlrr 

Léaudrc  ! 

SCiPJN. 

Ile  bieu  ,  mousit-ur,  puixjue  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  (|ue  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  pelit  quarlaul 
de  vin  d'l'si)aïne  dont  on  vous  lit  pivsent  il  y  a  (piel- 
t|ues  jours  ,  cl  (pie  c'esl  moi  qui  lis  une  feule  au  ton- 
neau ,  et  répandis  de  l'eau  autour  pour  faire  croire  (pie 
le  vin  s'êh>H  Ocliappe. 

L^;v^DRE. 

C'esl  toi ,  [lomlard  ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espaane, 
el  ()ui  as  (ilé  cause  (lue  j'ai  tant  ([uerellC'  la  servante, 
croyant  (lue  c'()toit  elle  (pii  in'avoit  fait  le  tour? 


SCAPIN. 

Oui  ,  monsieur,  je  vous  en  demande  pardon 

i.èakuhk. 
Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  Mais  ce  n't'st  pas 
l'an'aire  donl  il  est  (|uestion  inainlenaut. 

SCAPIS, 

r.c  n'est  pas  cela,  monsieur'"' 

LÉANDKK. 

Non  :  c'est  une  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  el 
je  veux  (|ue  lu  me  la  dises. 

SCAPIS. 

.Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

l.ÉANDRE,   'oulaDl  frapper  S.  apiB 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

.SCAPIN. 

Ile  : 

OCTAVE,  retenaia  l-eaujrc 

Toul  doux  ! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  il  est  vrai  (pi'il  y  a  trois  semaines 
que  vous  m'envoyâtes  porter ,  le  stjir ,  une  i^i.'tile  mon- 
tre à  la  jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins 
au  logis  mes  habits  tout  couverts  de  boue ,  cl  le  visage 
plein  de  sans,  el  vous  dis  que  j'avois  Irouvij  des  vo- 
leurs (lui  in'avoient  bien  battu  ,  el  m'avoient  d(?rob<î 
la  montre  C'é-toit  moi,  monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

I.ÉANDKE. 

C'esl  toi  (pii  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui.  monsieur,  alin  de  voir  (piclh?  heure  il  est. 


\(   II.   II.  SCIM'    Vil. 


(!S?) 


I  h\M)Rt. 

Ail  '  ail  I  j  ;i|i|iitMHis  ici  de  foil  bulles  elioses,  cl  j'ai 
un  sei'vileui'  fort  lijéle,  vraiiiieiil  !  .Mais  ce  ii'csl  pas 
rela  encore  que  je  ileniaiule 

SCAPIN. 

Ce  ii'esl  pas  cela  ' 

lÈA^DRE. 

Non,  infâme:  c'est  aulre  chose  encore  que  je  veux 
que  lu  me  confesses. 

sc\ri?i ,  .1  pari. 

reste  ! 

LtANDRE. 

Parle  vile  .  j'ai  liàte. 

SCAPIN 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  lail 

LÉANDRE,   vuiilant  frapptr  Scapiii 

\'oilà  lout  ? 

OCTAVE,   9e  meltjiit  au-devant  de  I.eaiidre 

He! 

SCAPIK. 

lié  bien!  oui,  monsieur.  Aous  vous  souvenez  de  ce 
loup-garou  ,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de 
coups  de  bâton  la  nuit  ,  et  vous  pensa  faire  rompie  le 
cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuvant 

LKANDRK. 

Ile  bien' 

SCAPIN. 

C.'ctoit  moi ,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou 

LÉANDRE. 

(".'èloil  toi,  traître,  qui  faisois  le  loui>-garou'? 

SCAPIK. 

Oui ,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu  ,  de  lout  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
et  que  lu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  a  mon  père 

SCAPIN 

\  voire  père'' 

LÉAKDRK- 

(lui ,  fripon  ,  a  mon  |iére. 

SCAPIN. 

.le  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu'? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur 

LÉANDRE 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  iiuc  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-niènie 

MANDRE 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

\vcc  votre  permission  ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité 


SCENE  VI. 


LËAM)UE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN 


Monsieur,  je  vous  a|)portc  une  nonvcllc  qui  i  si 
fâcheuse  pour  votre  amour 


I,h\M!RE. 

Coiiuiii-iii 

CARLE. 

■Vos  Egyptiens  sont  sur  le  poinl  de  vous  enlever 
Zerbinette;  et  elle-niémc,  les  larmes  aux  yeux,  m'a 
chargé  de  venir  proniplcnient  vous  dire  que  si ,  dans 
deux  heures,  vous  ne  songe/,  à  leur  porter  l'argenl 
ipi'ils  vous  ont  demande  pour  elle ,  vous  l'.dic/.  pcitlri" 
pour  jamais 

LÉANDRE 

Dans  deux  heures'.' 

CVRIE. 

\y.ii\--  deux  heures. 


SCÈNE    VII. 


1  l'.ANDlU'.  ncrA\  F.  .SCU'IN 


Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours 

SCAPIN,   se  levant,  et  passant  lièrement  dev.int  l.eandre 

Ah  '  mon  pauvre  Scapinl  Je  suis  mou  pauvre  .Sca- 
pin  ,  à  cette  heure  tju'on  a  besoin  de  nioi. 

LÉANDRE. 

Va ,  je  le  pardonne  lout  ce  ipie  lu  viens  de  me  iliie . 
el  pis  encoie,  si  tu  me  l'as  fait 

SCAPIN. 

Non,  non;  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  votre 
épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
luiez. 

LÉANDRE 

Non  Je  te  conjure  plulôl  de  uie  donner  la  vie,  en 
servant  mon  ainour. 

SCAPIN. 

Point ,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE 

ïu  m'es  trop  précieux;  et  je  le  prie  de  vouloir  eui 
ployer  pour  moi  ce  génie  admirable  cpii  vient  a  bout 
de  toutes  choses. 

SCAPIN - 

Non.    Tucz-nioi .  vous  dis-jo. 

LÉANDBF.. 

Ah  I  de  grâce,  ne  songe  plus  a  lonl  cela  .  et  pinsc 
à  me  donner  le  secours  ipie  je  le  demande, 

OCTAVE. 

Scapin  ,  il  faut  faire  (]ueUpic  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  tle  la  sorlc^ 

LÉANDRE, 

Je  te  conjure  il'oubliermon  emportement .  et  île  me 
prêter  Ion  adresse. 

OCTAVE. 

Ji^  joins  nii^s  prières  aux  siennes, 

SCAPIN. 

J'ai  celle  insnile-l.i  sur  le  ciinir. 

OCTVVE. 

Il  faut  ipiiller  Ion  ressenliment, 

LÉANDRE, 

Aoudrois-tu  inabandonner,  Scapiii,  dans  la  cruelle 
exlrcinité  où  se  voit  mon  amour'? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire  a  l'improvislc  un  affront  coinnie  ce 
lui-là! 


(Mi 


I  r.S    l(»l  liliKIil  i:s   liK   SCAF'IN. 


Lh;\SUUK. 

J'ai  luit,  je  11'  culifessc. 

SCAPIN. 

Mu  Iriiilcrdo  ruqulu,  Je  IVipuii ,  de  pemliinl .  il']]!- 
rùiiiel 

LÉA.NDRE. 

l'eu  ;ii  Ions  les  icgrels  du  iimiide. 

SC.IPIN. 

Me  vuuluir  passer  Son  êpée  au  travers  du  uurps! 

LtAMJRE. 

Je  l'en  demande  pardon  de  tout  mon  eœur  ;  cl ,  s'il 
ne  lienl  qu'il  nie  jelera  les  genoux,  lu  m'y  vois,  Sca- 
pin  ,  pour  le  conjurer  encore  une  fois  de  ne  nie  poini 
abandonner. 

ocrivE. 

Ml  '  ma  foi  .  Scapin  ,  il  se  l'aul  rendre  à  cela. 

SCVPIS. 

Levez-Vous     l  ne   aulre   fois,   ne   soyez   poiiil   si 

[IIOIIipl. 

LKA>DI1E. 

Me  proiiicis-lu  de  iravaillcr  pour  inolV 

SCAP1>. 

On  y  soni-'cra 

LÉA>DRE. 

Mais  lu  sais  que  le  lemps  presse. 

SCAP1>. 

Ne  vous  niellez  pas  en  peine,  ("onibien  esl  ce  (ju'il 
vous  faur; 

I.ÈAM)BE. 

(lini|  ccnis  Ocus. 

SCAPIN 

r.l  à  vous? 


OCTAVE 

Deux  cenis  [lisloles. 

SCAPIN. 

Je  veux  lirer  cel  argent  de  vos  pères  (a  Ocu»e  ) 
Pour  ce  qui  esl  du  voire,  la  luaeliiiic  esl  déjà  loulc 
trouvée,  (a  Lrandrc.)  El,  quaiit  au  votre,  bien  qu'a- 
vare au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  fai;ons  en- 
core; car  vous  savez  que  pour  l'espril ,  il  n'en  a  pas, 
grâces  â  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le  livre  pour 
une  espèce  d'homme  a  ((ui  l'on  fera  toujours  croire 
tout  ce  que  l'on  voudra  Cela  ne  vous  offense  point; 
il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  res- 
semblance; et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le 
monde,  qui  veut  (ju'il  ne  soit  voire  père  (|uè  pour  la 
forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau ,  Scapin. 

SCAPIS. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scru|iule  de  cela.  Vous  mo- 
(piez-vous'î  Maisj'apcri-oisvenirle  père  d'Oclave.  Coni- 
iiicii(;ons  par  lui ,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en 
lous  deux.  (AOcuve  )  Et  vous,  avertissez  voire  Syl 
vestre  de  venir  vile  jouer  son  rôle. 

SCÈNli   VIII. 

4RG.\NTE,  SC.\ri.N 
SCAPlN,  i  P>rl 

le  voila  ipii  rumine. 


A(,  II.  Il    scicm;  \  m. 


(S7 


MV(.ANrE,   se  eroyani  seul 

Avoir  si  peu  ilo  conduilc  cl  de  considérai ioii  '  S  ni 
1er  jeter  dans  un  cngagomcut  comme  celui-là  !  Ali  !  nli  ! 
jeunesse  impertinenle  ! 

SCAPIN, 

Monsieur,  votre  serviteur 

ARr.ANTF 

Bonjour,  Sc.ipin. 

SCAPl?.'. 

\'oiis  rêvez  n  l'alTaire  de  votre  lils? 

ARGANTF. 

Je  t'avoue  <|ue  cela  nie  donne  un  furieux  rliairrin. 

SCAFIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses;  il  est  hou 
de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire ,  il  y  a 
long-temps,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours 
retenue. 

AIIGA>TF. 

Quoi  .' 

.SCAPIN 

Que,  pour  peu  rpi'un  père  de  famille  ail  l'té  alisent 
de  chc7.  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les 
fâcheux  accidents  (pie  son  ri'ionr  peut  rencontrer .  se 
fieurer  sa  maison  brùlec  ,  son  ar^'ent  di'rolié,  sa  feintne 
morte,  son  fils  estropie,  sa  fille  suliornée;  et  ce  ipt'il 
trouve  qui  ne  lui  est  point  arrive,  l'imputer  à  lionne 
fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon 
clans  ma  petite  philosopliie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu 
au  lok'is  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  a  la  colère  de  mes 
maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de 
pied  au  cul,  aux  liastonnades,  aux  étriviéres;  cl  ce 
qui  a  manque  à  m'arriver.  j'en  ai  rendu  çracesà  mon 
lion  destin, 

IRGANTE. 

\'oila  qui  est  liieu;  mais  ce  mariage  imperlineiit  . 
qui  Ironble  celui  ipie  nous   voulons  faire,    est  une 
chose  que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  do  cunsnlicr 
des  avocats  pour  le  faire  casser. 
SCAPI^. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croye/. ,  vous  lâ- 
cherez par  quelque  autre  voie  d'accommoder  l'af- 
faire. Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce 
pays-ci ,  et  vous  allez  vous  enfouçcr  dans  rt'ctranges 
épines. 

AUGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  ipielle  autre 
voie  ? 

SCAPIN. 

,Ie  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  I.a  compassion  que 
m'a  donnée  tantôl  votre  chagrin  m'a  oblige  a  chercher 
dans  ma  tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'impiii'- 
tude;  car  je  ne  sanrois  voir  d'honnêtes  pères  cliauri- 
nés  par  leurs  enfants ,  que  cela  ne  m'émeuve;  et,  de 
tout  temps,  je  me  suis  senti  pour  voire  personne  une 
inclination  parlieulièrc, 

ARG.VKTF. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPlN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  lille  qui  a  été 
épousée.  L'est  un  île  ces  brav  es  de  profession  ,  de  ces 
gens  qui  sont  tout  coiqis  d'épée  ,  qui  ne  parlent  que 
d'cehiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer 
un  homme,  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  t'ai  mis 
sur  ce  mariase  Je  lui  ai  fait  voir  quelle  facilite  offioit 
la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos  pré- 
rogatives du  nom  de  iière ,  et  Tappiii  que  vous  dou- 
neroient  auprès  de  la  justice  cl  voire  droil,  el  votre 


argent ,  et  vos  amis  i.nlin  .  je  l'ai  laiil  touriii'  de  Ions 
les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  qiielipie  somme  ; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  maringe; 
pourvu  ipie  vous  lui  donnie/.  de  l'argent 

AKGINTF 

l!l  ipi'a  l-il  demandé? 

SCVPIN. 

oh  1  d'abord  di's  choses  par-dessus  les  maisons 

ARGVMF, 

l'.l  quoi  '' 

SCVPIN 

Iles  choses  extravagantes. 

AP.GANTF. 

M.'iis  encoiT  ^ 

SCAPlN, 

Il  ne  purloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pisloles 

aug  vntf 

(linq  ou  six  cents  fièvres  quariaiiie,  qui  le  puissent 
serrer!  .Se  moqne-t-il  des  gens? 

SCVPIN 

C'est  ce  cpie  |e  lui  ai  dit.  -l'ai  reieti'  bien  loin  de 
[lareilles  propositions,  el  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
cpie  vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander 
des  cinq  ou  six  cents  pisloles.  lailin  ,  après  plusieurs 
discours,  voici  oii  s'est  réduit  le  résultat  de  notre 
conférence.  Nous  voila  au  lemps  .  in'a-t-il  dit ,  que  je 
dois  partir  pour  l'arini'é;  je  suis  après  a  m'eqniper  ; 
et  le  iiesoin  que  j'ai  de  quelipie  argent  me  fait  consen- 
tir, malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  11  me  faut  un 
cheval  de  service,  et  je  ne  sanrois  en  avoir  un  qui 
soit  tant  soit  peu  raisonnable .  a  moins  de  soixante  pis- 
loles. 

ARGVNIK 

Hé  bien;  pour  soixante  pisloles,  je  les  donne 

SCVPIN. 

11  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien 
a  vingt  pisloles  encore. 

ARGANTE. 

\  ingt  pisloles  ei  soixante  ,  ce  seroit  ipialreviugls. 

SCAPlN, 

JusIemenI 

ARGANTF. 

(,'esl  beaucoup  :  mais,  soit;  je  consens  a  cela 

SCAPIN. 

11  me  faut  aussi  un  cheval  pour  inonler  mon  valet, 
ipii  coûtera  bien  trente  |iistoles. 

AUliANTE. 

Coininenl,  diantre'  qu'il  se  promène;  il  n'aura  rien 
du  lotit. 

SCAPIN. 

.Monsieur  ! 

ARGANTE, 

Non  :  c'est  un  impérlinenl, 

SCAPPN. 

^■oulez-vous  que  son  valet  aille  a  pied  ^ 

ARGANTF. 

iju'il  aille  cuninic  il  lui  plaira,  el  h'  maiire  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieuri  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  chose  N'allez  point  yilaider,  je  vous  prie;  et  don- 
nez tout ,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  soil  ;  je  me  résous  à  donner  encore  ces 
trente  pisloles. 

SCAPIN, 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit ,  un  mulet  pour  jiorler. 


fiSS 
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Olil  (pi'il  aille  nu  iliable  avec  son  iniilcl  '  On  esl 
tiop;  et  imus  irons  ilcvaiit  les  juges. 

SCAP1>". 

De  çracel  mon^il■ll^  . 

ARr.ANTH 

Non,  je  n'i'ii  ferai  ricn- 

SCAPI> 

Mimsienr ,  un  pelil  iinilel. 

AUGXNTR. 

.le  ne  lui  iliiinierois  pas  seulemenl  un  àni'. 

SC.IPIN. 
Considérez  .. 

ARf.ANTK. 

Non  :  j'aiuie  mieux  plaiilei-. 

SCIPIN. 

r.li  !  monsieur,  île  (puii  p.iiiez-vons  la,  el  a  (|uoi 
vous  résolvez-vous  •'  .lelez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  jusiiie.  Vovez  eombien  d'ai)pcls  cl  de  degrés  de  ju- 
risdirtion  ;  eombien  de  proeédures  embarrassâmes; 
eombien  d'animaux  ravissants,  par  les  griffes  desipiels 
d  vous  faudra  pas'-er;  sergenls,  proeureurs,  avoeats. 


greffiers,  subslitiils,  rapporteurs,  juges,  cl  leurs  clercs. 
Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  ipii ,  p'jur  la  moin- 
dre eliosc,  ne  soil  capable  de  donniT  un  soufdei  au 
meilleur  droil  du  monde.  In  sergent  baillera  de  faux 
exploits ,  sur  nuoi  vous  serez  condamne  sans  que  vous 
le  sachiez.  Voire  procureur  s'entendra  avec  voire  par- 
tie, et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants  \  "Ire 
avocat ,  gagné  de  même,  ne  se  trouvera  p<jint  lorsque 
l'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisonsipii  ne  fe- 
ront ipie  battre  la  campagne  el  n'iront  point  au  fait. 
I.e  greflicr  délivrera  par  contumace  des  sentences  el 
arrêts  contre  vous,  le  clcn-  du  rapporteur  soustraira 
des  pièces ,  ou  le  ra[iporleur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il 
a  vu  ;  el  (piand ,  par  les  plus  grandes  précautions  du 
momie ,  vous  aurez  paré  lout  cela ,  vous  serez  ébahi 
cpie  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront. 
Kh  !  monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet 
enfer-la.  C'est  être  damne  dés  ce  monde  que  d'avoir  à 
plaider;  et  la  scidc  pensée  d'un  procès  seroit  capable 
de  me  faire  fuir  juscpi'aux  Indes. 

IKGXME. 

\  combien  esl-ce  ipi'il  fait  monter  le  inulel  " 


SC.VP1>. 

Monsieur,  pour  le  mulet ,  pour  son  cheval  el  celui 
de  son  bomnie,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour 
paver  (pielque  peliie  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demamle  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

lieux  reiiK  pistoles  ! 


Si.APIN. 

(lui 

.VRliAMF. ,  se  proinensnl  '-n  Odltrc 

.Mlons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

l'aites  ri'llexion 

AIIGAMK. 

Je  plaiderai. 
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>>o  viiiis  allez  iioiiit  jeter... 

ABCANTF. 

■le  veii\  lilaiiier. 

Mnis  |)<nir  jibi.ler,  il  vous  l'aïuliM  île  l'aii-'eiil  il  vous 
en  faillira  pour  l'exploil  ;  il  vous  eii  faudra  pour  le 
eoiilrole;  il  vous  en  faillira  pour  la  prueiiralion,  pour 
la  présentai  ion,  conseils,  proilnclions,  et  jininièes  ilii 
|iniriireiir.  Il  vous  en  faillira  pour  lesconsiillalions  et 
plaiiluiries  <les  avocat'^,  pour  le  ilroit  Je  retirer  le  sae , 
et  pour  les  grosses  d'éeiiliircs.  1 1  vmis  en  faudra  pour 
le  rapport  des  substituts,  pour  les  épiées  de  eonelu- 
sion ,  pour  renreL'istreinent  du  ercflier,  faenn  d'ap- 
poinleinenl.  seiitenres  et  arrêts,  eoiitriMes,  signatures 
1-1  expêditiiiiis  lie  leurs  elerc-;;  sans  parler  de  tous  les 
présents  ipi'il  vous  faudra  faire.  Donnez  eet  argent-la 
a  eet  liunune-ei ,  vous  voilà  liors  il'affaire. 
.^RG.^^■TE. 

Comment  '.  deux  cents  pislolcsl 

SCiPlN. 

Oui.  A'ous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  ealenl,  en 
inoi-inéine ,  de  tous  les  frais  de  la  justice ,  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pisloles  à  votre  lioinme, 
vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins,  cent  cinipianle, 
sans  eompler  les  soins,  les  pas  et  les  chagrins  (]iie  vous 
vous  épari-'nerez.  truand  il  n'y  auroil  à  essuyer  ipie  les 
sottises  (pie  disent  devant  tout  le  monde  de  nii'eliants 
plaisants tl'avocals,  j'aiinerois  mieux  donner  trois  ceiils 
pistoles  que  de  plaider. 

ARGAMK 

Ir  nie  inoipie  de  cela  ,  et  je  di'lie  les  avocats  de  rien 
dire  d .1 


SCVll.M. 

\uus  f(;r<"z  ce  qu  il  vous  [ilaira;  mais,  si  jctois  que 
de  vous,  je  fuirois  les  procès. 

AIICAME. 

.le  ne  donnerai  point  deux  ronis  pisloles. 

SCAPlN. 

X'oiei  l'hoinmc  dont  11  s'agit. 


SCF-NK    IX. 

.\Rr.ANTF,  SCAPI.X;  SVI.VFSTIiF,  de,- .„ 

spaiijs^in. 
SYLVKSTKK. 

Scapin ,  fais-moi  connoitre  un  peu  cet  Arganle,  ipii 
est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi ,  monsieur  ? 

sylvestuf. 
.le  viens  d'a]iprcnilre  qu'il  veiil  me  inetlreen  procès, 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  su  iir 

SCAPIN. 

.le  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensi'e:  mais  il  ne  veiii 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  vou- 
lez; el  il  dit  que  c'est  trop. 

SYI.VF.STRF.. 

Par  la  mort  I  par  la  tctel  jiar  la  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  diisséje  être  roue  tout  \  if 

Art:.inttr,  pi'iir  O'PUP  point  m.  se  li.  m  i  n  11.  iiiM^iit  i],  riipii   SiMf.in 


s; 


(l'.IO 
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.MoDsicnir,  <•!!  {IKK  ifOclavc  a  Mu  i-.fur,  i-l  iicirtf'lic 
III'  iDiis  craiiiilivi  l-il  poinl. 

SÏLVKSTnK. 

Lui ,  lui  ?  l'ni'  la  «iiii:,  par  la  Irte  1  s'il  (Hnii  la  ,  je 
lui  ilonnoiois  loul  a  l'heure  de  l'épée  dans  le  vonlie. 
(  ApiTcc..ini  Atsjiiif.)  Oui  csl  CCI  lioiniuc-la  ? 

SCIPIN. 

Ce  n'esl  pas  lui ,  monsieur;  ce  n'e>l  pas  lui 

SÏI.VhSTRK. 

.N'esl-ce  pninl  ipi 'Iju  un  de  ses  amis? 

SC.VPIN. 

Niin,  luonsieui';  au  conlraire.  eesl  son  einicnii  ea- 
pilal 

SYLVKSTUE. 

Sun  ennemi  eapilal  ? 

SClPIiN 

Oui. 

SYLVESTRE 

\li:  pTilileu  ,  j'en  suis  ravi  (a  Arjanii- )  Anus  èles 
l'unenii .  monsieur,  de  ce  faipiin  d'\rcanle?  lié? 

SCAPIS 

Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

SYLVESTRE  ,   scciiiMnt  nulemnit  1 1  maiii  il  Affame 

Tonclie?.  là ,  louchez.  Je  vous  donne  ma  parole  ,  el 
vous  jure  sur  mon  lionneur,  par  l'èpëe  que  je  porte, 
par  Ions  les  serments  (pie  je  saiirois  faire ,  ipi'avanl  la 
fin  du  jour  je  vous  déferai  decemarauil  lielïc,  de  ee 
I  M|uiii  d'.Ai-ïante.  Ueposcz-voussur  moi 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes. 

SYLVESTRE. 

.le  me  inoipie  de  loul ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément  ;  et  il  a  de; 
parents,  «le^  amis  et  des  domestiipies,  dont  il  se  fera 
un  secours  contre  votre  ressenliinent 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  ipie  je  demande,  morfdeu  !  c'est  ce  que  je 
demande.  (  «cium  ii|.c.! â  la  mam  )  Ah,  tèie !  ah  ,  ventre  I 
i.liie  ne  le  trouvé-je  a  cette  heure  avec  lout  son  se- 
cours! (.lue  ne  paroil-il  a  mes  yeux  au  milieu  de  trenle 
perM  innés!  (lue  ne  les  vois-jc  fondre  sur  unii  les  armes 
a  la  inainl  (Sc  mritani  .n  nanic.)  Comment!  marauds, 
vcins  avez  la  hardiesse  de  vous  altaiiucr  à  moi!  Al- 
lons, morbleu,  tue!  (  Poussant  de  lolis  lis  côl^s  .  fomme  s  il 
.mut   l'tiisieiirs  personnes  à   romliatire.  J    PoiUl    de    quartier 

Donnons.  Fcrmiv  Poussons.  Bon  pied,  lion  d'il.  Ah, 
coipiins  !  ah ,  canaille  !  vous  en  voulez  par  là  !  je  vous 
en  ferai  làter  votre  saoul  Soutenez,  marauds;  soute- 
nez. Allons.  A  celle  botle.  A  celle  autre,  (s»  loi.niani 
•lu  cûli*  tl'Afïan  e  el  de  .Scapin  )  \  celle-ci.  A  Celle-là.  Coiii- 
inent  !  vous  reculez!  Pied  ferme,  morlilen  !  pie,l 
fernie  ! 

SCAPIX. 

Ile,  lii',  hé,  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

\  oila  qui  vcuis  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi 


.S ci: .m;  x. 


AUCAMi:,  SCAPIN. 


Hé  bien!  vous  voyez  combien  de  (lersonnes  tuées 
pour  deux   cents  pistides.  Or  sus,  je  vous  «^oiiliaitc 

une  Iwinue  fortune. 

An,  INTF.    Irtil  lr'-mbl;nl 

Seapiii 

sc»PI^. 
Plait-il  ••■ 

ak(;axte 
•le  me  résous  â  donner  les  deux  cents  pistoles 

.SCAPlX. 

.l'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous 

ARC.ISTE. 

Allons  Ir  trouver;  je  les  al  sur  moi. 

.SC4P1N. 

Aous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  11  ne  faut  |)as, 
pour  votre  honneur,  ipie  vous  paroissiez  là,  après 
avoir  passé  ici  |iour  anlie  que  ce  ipie  vous  èles;  el , 
de  plus,  je  craindrois  (jucn  vous  fais;inl  connoilre,  il 
n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARCAME. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent 

SCAPIN. 

rsl-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi^ 

ARCASTE. 

Non  pas;  mais... 

SCIPIX. 

Parlleu!  nionsieur.  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
honnéle  homme,  c'esl  l'un  des  deux.  l'sl-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  el  que,  dans  tout  ceci,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vi'itre  el  celui  de  mon  maiire,  à 
(pii  vous  voulez  vous  allier  ?  Si  je  vous  suis  suspect , 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  cher 
cher  ,  dés  celte  heure  ,  qui  accommodera  vos  af- 
faires. 

Tieiis  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  couliez  poinl  voire  argent 

.le  serai  bien  aise  (pie  vous  vous  serviez  de  (pielque 
autre 

ARCANTE 

Mon  llieii  I  liens. 

SCIPIN 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  [Hiinl  a  moi  <,lui' 
sait-on  si  je  ne  veux  |  oinl  vous  attraper  voire  ar- 
ïenl? 


Tiens,  le  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  da- 
vanlaee  Mais  sonce  a  bien  prendre  tes  sfireiés  avec 
lui 


AT.  I  I.    Il  .    SC.KM'.   M 


(i'.ll 


SC\P1N 

1  uiïsez  moi  fuiic;  il  n'a  pas  affaire  a  un  sol 

ARCANTE. 

.le  vais  ralleiidre  chez  moi- 
scApm. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  (seui  )  El  un.  Je  n'ai 
t|u'à  cliei-ehcr  l'autre.  Ah,  ma  foi,  le  voici.  Il  semble 
que  le  ciel,  l'un  après  l'autre,  les  amC-ne  dans  mes 
lilels. 


SCÉM-:  XI. 

GÉROiNTE,  SC.\PIN 

SCAPIN      fjisaDl  semblant  de  ne  pas  voir  Géronic 

0  ciel!  6  disgrâce  imprévue!  ô  misérable  père! 
l'auvreCéronle,  que  feras-tu? 

GÉROME,  4  pjfl 

Ouc  dit-il  la  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN 

JN'y  a-t-il  iK?rsoime  ciui  puisse  me  dire  ou  est  le  sei- 
gneur Géronte'? 

r.ÉROME. 

Ou'y  a-lil,  Scapin? 

SCAPIN     courant  sur  le  tliràtrc  sans  vouloir  entendre  m  »uir 
Géronte 

OÙ  pourrai-je  le  renconlrer  pour  lui  dire  celte  in- 
fortune ? 


I^ÉRONTE,    L.ii-ianl  aples  Scapin 

Uiie^t-ce  tpic  c'est  tlonc? 

SCAPIN 

En   vain   \v  i-onrs  île  tous  ctités   iwnr  le  piuLvoir 
trouver 

GÉRONTE, 

Me  voici 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelipic  endroit  tju  on  ne 
puisse  point  deviner. 

GÉROME,   arrêtant  Scapin. 

Hola!  Es-tu  aveugle,  (juc  lu  ne  me  vois  [las'? 

.SCAPIN 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  di!  vous  rencon- 
lrer. 

GtiROKTE. 

II  v  a  une  lienre  i|ue  je  Miis  devant  loi.   (>u'esl-ce 
que  c'est  donc  ([«'il  y  a'.' 

SCAPIN 

Monsieur.  . 

GÉRONTE 

Quoi  ? 

SCAPIN 

Monsieur  volre  lils.l 

GÉRONTE. 

He  bien  !  mon  lils..'' 

SCIPIN. 

Esl   lomlic   ilaiis  une   Ji>gi'ace  l.i  plii^  eiraii;;.'  du 
inonde 

GÉRONTE 

El  quelle? 


(>!l-.> 


i.Ks  I  (ti  i;i!i,iiiLs  hk  .scaI'I.n 


.le  1  iii  liou>u  laiilùl  lotil  liiblc  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avci  Jil .  uii  vous  m'avez  inclé  assez 
mal  il  |>ro|>us;  ol,  clu'nliajit  à  ilivcrlircetlc  Iristessu, 
nous  mais  souunes  ailes  iiruniener  sur  le  purl.  I.â, 
eulre  nulles  (ilusieuis  elioscs,  nous  avons  anéle  nos 
yeux  sur  une  iralére  lunjue  assez  bien  eiiuipée.  In 
jeune  Turc  de  lioinie  mine  nous  a  iuvilés  d'y  cnlrcr, 
cl  nous  a  iinsenlé  la  main.  Nous  y  avons  passé.  H  nous 
a  l'ail  mille  ei\  ililês.  nous  a  donne  la  rollalion,  ou  nou^ 
avuii^  man|:c'  des  l'i-iiils  les  plus  ewellenls  qui  se  puis- 
scnl  Miir,  el  Iju  du  vin  ipie  nous  avons  Iruiivi;  le  nieil- 
li'iir  du  iiiuude. 

(.l'.KoMK- 

ijti'y  a-l-il  de  si  arUii-'eanl  a  loiil  cela? 

SlUl'lN 

Alleiide/.  monsieur,  nous  y  voiei.  rendani  que  nous 
maïu'ions,  il  a  l'ail  ineiire  IS  aalére  en  mer,  cl,  se  voyant 
eloiuue  du  porl ,  il  m'a  fait  mellre  dans  un  esquif,  el 
inenvciie  vous  ilire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par 
moi,  loiil  a  riieure,  eimi  eeiils  écus,  il  va  vous  em- 
mener voire  lilseu  .Ak'i'r 

CKRONTE. 

(ioiiuneiil ,  diaiilre  I  einq  eenis  écus  ! 

SCAPIN. 

Hiii  ,  iinnisieur,  CI  de  plus  ,  il  ne  m'a  donne  pour 
cela  ipie  deiiv  heures. 

tÉUONTE. 

\li  !  le  |ienilard  de  ïure  !  m'assassincr  de  la  façon  I 

SCAPIN. 

(.'csl  a  \ous,  monsieur,  d'aviser  |)romptcmenl  aux 
moNeiis  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avec  laul  de  lendresse. 

CKnOSTE. 

nue  dialde  alloit-il  faire  dans  celle  Kilèrc  ^ 

SCAPIN. 

H  ne  sonmiil  pas  a  ce  ijui  csl  arrivé. 

GKBONTE. 

\  a-l'en ,  Scapin  ,  va-t'en  dire  a  ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  justice  a|irés  lui. 

SCAPlN 

l.a  justice  eu  pleine  merl  Vous  moipiez-voiis  îles 
gens  ? 

G  h  ROM  F. 

Que  dialiie  alloil-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  meclianlc  destinée  conduit  quelquefois  les  [icr- 
soniies. 

CKUONTE. 

Il  faut,  Scapin  ,  il  faut  ipic  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  lidéle. 

SCAPIS. 

Quoi  ,  monsieur' 

GKHONTE. 

Que  lu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu  il  me  renvoie  mon 
lils,  el  <|iie  tu  te  uielles  a  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie 
amasse  la  souiine  qu'il  demande. 
SCAPI^. 

Ile!  monsieur,  songez-vous  a  ce  que  vous  dites:' 
el  vous  ligurez-vous  ipie  ce  Turc  ail  si  peu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  iniseralile  coiimie  moi  a  la  place 
de  votre  lils'' 

(.  hflOME. 

Que  dialde  allnii-il  faire  dans  cette  galère': 

SCAPIN. 

11  ne  de\iiioil  pas  ce  mallieur.  Songez,  uviiisieur. 
qu'il  ne  m'a  donné  que  dcuv  lieuics 


(.kllO.>  1  I- 

Tu  dis  i|u  il  deiiiande... 

scAPin. 
Ciii{\  ceiils  écus. 

GÉnoMK. 

Cinq  cents  écus!   N'a-t-il  puinl  de  conscience 

SCIPIN. 

\raimenl,  oui,  de  la  couseiencc  à  un  Turc  ! 

GÉRO>rE. 

•Sait-il  liien  ce  i|iie  c'est  ipic  ciinl  ceiilsecus'' 

SCAPIN. 

Oui.  mon^iellr,  il  sait  que  c'est  mille  eiiii|  cents  11 
vies 

OÉKONTE. 

(iroil-il,  le  Iraiire  ,  que  mille  cinq  cents  libres  se 
Irouveiit  dans  le  pas  d'un  cheval'.' 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'enlendenl  [luinl  de  raisuii. 

GËRONIE. 

Mais  que  dialile  alloil-il  faire  a  celle  galère' 

SCAPIN. 

Il  est  vrai  Mais  quoi!  ou  ue  prevoyoit  pas  les 
choses.  Uc  grâce,  monsieur,  dépêchez. 

GÉRONIE. 

Tiens,  voila  la  clerdeinuii  anuoirc 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉnOKTE. 

Tu  l'oUN  riras. 

SCAPIN. 

l'orl  liieii. 

GÉROSTE. 

lu  trouveras  une  grosse  clef  du  côte  gauche,  qui 
est  celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN 

Oui 

GÉRONIE. 

Tu  iras  prendre  loutes  les  hardes  qui  sunl  dans 
celle  grande  manne,  el  tu  les  vendras  aux  fripienipour 
aller  racheter  mon  lils 

SC.VPIN  ,   en  lui  renddDt  la  clef. 

Khi  monsieur,  rèvcz-vous'?  Je  n'aurois  pas  rcnl 
francs  de  loul  ce  que  vous  dites ,  el  ,  de  plus ,  vous 
savez  le  peu  de  Icmps  qu'on  m'a  donne. 

GKROME. 

Mais  ipie  dialile  alloil-il  faire  a  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Oli  1  que  de  paroles  perdues  1  Laissez  là  celte  galère, 
el  songez  que  le  temps  pre^se ,  el  que  vous  courez 
risipie  de  perdre  votre  fils.  Helas;  mon  pauvre  inaitrc  ! 
lieul-ètre  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  el  cpi'a  l'Iieurc 
que  je  parle,  ou  l'euiméne  esclave  en  .^Iger.  Mais  le 
ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  loi  loul  ce  que 
j'ai  pu;  el  que,  si  lu  manques  a  être  racheté,  il  n'eu 
faut  accuser  (jue  le  peu  d'aïuilie  d'un  père. 

GKRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vaisipierir  celle  somme 

SCVPIN. 

Di'péclicz  donc  vile  ,  monsieur;  je  ireinhle  que 
riieure  ne  sonne. 

CÉBONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  ècusipie  tu  dis'; 

SCAPIN. 

Non.  tiiiq  ceiils  cens. 

CÉRONTE. 

Cinq  cents  écUs  ! 

SCAPIN 

Oui. 


\(.  11.  11.  .s(.i:m.  \ii 


(iii.) 


GKRO.NTK. 

Oiic  iluililc  iùluil-il  la i  10  :i  celle  S'i'oi'o? 

.SCIPIS. 

\  (jii>  iivc/  laiboii  ;  mais  Imlcz-vuus 

CKBOME. 

\  V  aNoil  il  |ioliil  d'anlie  pruiiieiiailo  " 

.SCÏPlN. 

(;ela  cbl  M'ui;  mais  faile.-;  pruinplciiu-iil 

GKRO.NrE 

Ali  '.  iiiauilile  i-'ulere  ! 

SC.IP1>  .  3  |>.irl 

(elle  galère  lui  lieul  au  eœiir. 

GtUO>TE. 

liens  ,  Seapin  .  je  no  me  souvenois  pas  ijiio  je  \  ions 
jiisleiueiil  Je  reieviiir  celle  suiiime  on  or,  el  je  ne 
ciovois  pus   qu'elle  ilùl    in  élre  si  loi  ravie    (rirjin  si 

lioiirse  «Iw  sa  (Hiclie  cl    Id    [ir(  siiilaiil  i  .^t.ipili    ]      \  ioilS  ,     Wl-l  Oa 

raclielor  mon  llls. 

SC\P1>  ,   It-ndjiil  la  iiuili 

Oui ,  monsieur. 

(if.ROSTE,  reii-ninl  «a  boursr  qti'il  f.m  sciiililjiu 'K  vuici.n 
aitiiniT  3  Si.-A|>iii. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  uu  scélérat 

SC\P1N  ,  iciiiljnl  ciicure  la  iiuiii. 
(lui 

Gi:ROMt,    rL-t.'iiiiiK'iiçint  loiijiiiir-i  la  im^itic  ai.liuii 

I  11  inràiiie. 

SCAPIT*  ,    I<-lii|.lil  toujours  la  inam 

Uni 

GtllOME.   (1k  iiK^iiit.' 

l  n  liomiiie  sans  loi  ,  un  voleur. 

SCVPl». 

l.aisse/.-inoi  l'aire. 

(^ÉROME,   <1«  iiiéine 

i.iii  il  1110  lire  cinq  ceins  éeus  conlre  loiile  sorle  île 
Jioil. 

SCAPI>. 

(lui, 

GÉROME,  de  tnime. 

Que  je  ne  les  lui  Jonnc  ni  à  la  iiiurl,  ni  a  la  vie 

sc.\pix. 
l'on  bien 

GÉRO?iTE  ,  de  iiiciiif. 

El  «pie,  si  jamais  je  l'allrape,  je  saurai  iiio  veiiuer 
lie  lui. 

SCiPIS. 

Oui. 

GhlRONTE  ,  rfuietlanl  sa  bourse  d-ins  s  i  poctic  cl  s'inalliot 

Va,  va  vile  requérir  mou  lils. 

SCAPIN,  courant  apr^a  lieronle 

llola,  monsieur  ! 

GÉROUTF.. 

(Juoi  i> 

SCIPIN. 

(.»u  osl  tloiic  CCI  argent'? 

GÉROSTE. 

Ne  le  l'ai-je  pas  donin:^  ? 

SCiPIN. 

.\on,  vrainioiil  ;  vous  l'avez  rmiis  dans  \olic  poche 


MvROMK 

\li  !  c  osl  la  douleur  (pii  me  Inmlile  I  ospnl 

sc\pi> 
le  le  vois  Ijieii. 

(;i:noMK. 
(Jun   diable   alloil-il   l'aire  dans  colle  ijilerc?  ■\li! 
maiidile  iraloio:  Irailro  de  'l'iirc  '.  a  Ions  les  dialil's  ' 
.s<;*p^^ ,  «"i 
Il  lie  peut   i|i^'t}rer  lt,'S  cinq  ceiils  ecus  que  je  lui 
arrache;  mais  il  n'esi  pas  ipiille  envers  moi;  el  je  \eii\ 
tpi'il  nie  paie  on  une  aiilre  ni'jnnoio  l'imposlure  ipi'il 
m'a  l'aile  au|ircs  do  ^ou  lils 


SCLNK   \ll 

octam:,  i.r.ANDUi;.  .n.  uin 

OCT.VVF. 

lie  bien'  Scapiii.   as-lu  reii ;si  pour  moi  dans  ion 
oiilrc|irise  '•■ 

LÉ.iMlRK. 

AS'lu  fait  quehpie  chose  pour  lirer  mon  amour  ilc 
la  peine  ou  il  esl  ? 

SC.iPl?»  ,   .1   OcLlvc 

A  oila  deux  ceuls  p'sloles  que  j'ai  tirées  de  voirc 
père. 

0CTA\E. 

Ah  '  ipie  lu  me  douiios  de  joie  ! 

SC-^P1^  ,  a  Lcaiidrc 

Four  \oiis,  jen'ai  pu  l'aire  rien. 

rt-A.NDRE  ,    voulant  sVii  jllii 

11  faut  donc  ipie  j'aille  mourir;  el  je  n  ai  ipic  fane 
do  vivre,  si  Zoriiinello  m'osl  c'iloe. 

SCAPlN. 

llola:  hohi'  loin  douieiiioul.  Couinic  dianlrc  vous 
aile/,  vile  ! 

LtANDRE,    se  rct.HiriiJtit 

(Jne  vciix-lu  tpie  je  devienne? 

SCAPIÎ». 

Allez  ,  j  ai  voire  affaire  Ici. 

LÉASDRE. 

Ah  !  lu  me  rcilonues  la  vie. 

SCKPIN. 

Mais  a  couililiou  que  vous  me  |iermcUiv/.  ,  a  iiiiu  , 
nue  pclilo  vençeauce  conlre  votre  pcre  ,  pour  le  lotir 
ipril  in'a  fait. 

LÉANURE 

'l'uul  ce  que  lu  voudras. 

SCAI'lS. 

A'ous  1110  le  proincltcz  tlevanl  tciiiom'.' 

LÉAîiDRE. 

Oui 

SCAPIN. 

Tenez,  voila  cuni  cents  t?cus. 

LKAM>RE. 

\llons-en  promplcnionl  aciioler  colle  que  j'ailore 


\(:ti<:  I  roi  si  km e. 


sck.np:  i'kkmieiu:. 

Zr.liBIMlITK,  UYACIME  ,  SCAPIN, 
.SVl.A  i:STRE 

SYI,\KSTRt. 

Oui ,  \us  îiiiKuil^  ont  ;u'i'i'lé  ciilro  mix  que  \uUb 
lussiez  eiisenililc,  et  nous  iiuus  aciiuiltons  de  l'ordre 
qu'ils  nous  oui  douiié. 

IIYACINTE,   8  Zcriiinello. 

In  Ici  oïdi'e  n':i  rien  qui  ne  me  soil  forl  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  eompaene  de  la  sorle;  el  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  (|ui  est  entre  les  per- 
sonnes (|uc  nous  aimons  ne  se  répande  entre  non>deux 

ZERB1^KTTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsipi'on  m'attai|uc  d'amitié, 

SCJPIS. 

Kl  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaipie  '? 

ZFUBl^KTTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court  un 
|ieu  plus  de  risipie,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SC4P1N. 

■Nous  l'êtes,  (pie  je  crois,  contre  mon  maiire  main- 
tenant; et  ce  <pi'il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous 
donner  du  cii'ur  iiour  répondre  comme  il  faut  à  si 
passion. 

ZKRBI>ETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  (pie  de  la  lionne  sorte;  cl  ce 
n'est  pas  assez  |ionr  m'assurer  entièrement  ,  (pièce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeiir  enjouée,  el  sans 
cesse  je  ris  ;  mais,  tout  en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapilres;  et  ton  maître  s'abusera  ,  s'il 
croit  (pi'il  lui  sul'lise  de  m'avoir  achetée  pour  me  voir 
lonlp  a  lui  11  doit  lui  en  coiiter  autre  chose  ([ue  de 
l'argent;  et,  pour  répondre  â  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  (pii  soit 
assaisonné  de  irriaincs  cérémonies  qu'on  trouve  ne 
eessaircs 


SCVP1>. 

(.'est  la  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  a  \vn> 
qu'eu  tout  bien  et  en  tout  huniieur;  et  je  n'aurois  pas 
été  lioinmc  à  me  iiiéler  de  cette  affaire  .  s'il  avoil  une 
aiilie  pensée. 

ZtRBIKETTE. 

("est  ce  ipie  je  veux  croire  ,  puisque  vous  me  le 
dites;  mais  ,  du  (otu  du  père,  j'y  prévois  des  einpé 
clienients. 

SC*P1S. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses 

HY.VCINTE,  a  Zerbîneile 

I.a  ressemblance  de  nos  deslins  doit  contribuer  en 
corc  à  faire  naiire  notre  amiti('';  el  nous  nous  voyons 
toutes  deux  dans  les  ménies  alarmes,  toutes  deux  ex- 
posées à  la  même  infortune. 

ZERRINETTE. 

Aous  avez  cet  avaiitaire  au  moins,  ipie  vous  savez 
de  qui  vous  êtes  née,  et  ([ue  l'appui  de  vos  parents, 
(pie  vous  pouvez  faire  comioilre,  est  capable  d'ajuster 
tout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire  doiiiier  un 
consentement  au  mariage  (pi'on  trouve  fait  .Mais,  pour 
moi  ,  je  ne  renconlre  aucun  secours  dans  ce  «pie  je 
puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui  n'adou- 
cira pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  (pic  le 
bien, 

HYACIMTE. 

Mais  ,  aussi ,  avez-vous  cet  avantage  .  ipic  l'on  ne 
tente  point ,  par  un  autre  parti ,  celui  ipie  vous  aimez 

ZEBBI>'KTTE. 

le  cliang(Muent  du  cieur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
(pidn  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  nainrellenicnl 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'af 
faircs,  c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  (pu 
tout  le  merile  ne  sert  de  rien. 

HYACIME. 

Helasl  pourquoi  faut-il  (pic  de  justes  inclinations 
se  trouvent  tra^  ersées  .'  La  douce  chose  que  d'aimer 


ACTK  III.    SCK.NK   II 


(i!t> 


liii'sc|uc  I  OU  iiL'  vuii  |Kiiiil  li  uli^liii'ie  a  ces  .liinaMcs 
(■haines  dont  deux  cœurs  se  lienl  ensemble  ! 

SCIPIS. 

\'ous  vous  niiiiinrz;  la  lrani|iiillili-  en  iiiinnir  i-sl 
Mil  calme  ii«'s;iL'ri'aMc.  lu  liunlioiii'  loni  uni  imus  do- 
vienl  ennuyou\.  II  fani  du  liaul  ol  du  lias  dans  la 
vie;  et  1rs  diflicullis  c|ui  se  mcloni  aux  rlioses,  rë- 
velilenl  les  ardeurs,  au^'inenteiil  les  [ilai>irs. 

ZERBINFTTE. 

Mon  Dieu,  Scapin.  faivunus  un  peu  ce  reiil,  i|n'on 
m'adil  quie-^lsi  plais-nil.duslralaL'eiui-diinlUUesavis('; 
pour  lirer  de  l'argenl  île  Ion  vieillard  avare.  Tu  sais 
ipion  ne  perd  pnint  sa  peine  liirsipiHn  me  fail  nn 
i-onle ,  el  (pie  je  le  paie  as^ez  liien.  parla  jnie  qu'on 
m'y  voil  prendre. 

SC\F1N. 

A'oil.i  Sylvestre  qui  s'en  arquillera  aussi  liien  que 
moi.  .l'ai  dans  la  lélc  eerlaine  pelile  vonseance  dont 
je  vais  goûter  le  jdaisir. 

SYLVESTRE 

Pourquoi  ,  de  çaielé  de  cœur  ,  veu\-lu  clierclier  â 
lallirer  de  méchantes  affaires^ 

SCIPIN. 

le  me  plais  a  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SVLVFSTRF.. 

.le  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quilterois  le  de>sein  que  tu 
as,  si  In  m'en  vmilois  noire. 
.sc\riN. 
Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  cniirai. 

SYLVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-ln  amuser' 

sc.\piis. 
Tte  quoi  diable  te  mels-Ui  en  peine' 

SYLVESTRE. 

c'est  qnc  je  vois  que,  sans  nécessite.  In  vas  courir 
risque  de  t'allircr  une  venue  de  coups  de  bâton 

SCIP1> 

Hé  bien  I  c'est  au\  di'pens  de  mon  dos,  et  non  pas 
du  tien, 

SYLVESTRE. 

Il  est  vrai  ipie  tu  es  maure  de  tes  épaules,  cl  lu 
en  disposeras  comme  il  te  plaira. 

SC.iPlN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  el  je 
hais  ces  cœius  pusillanimes  qui  ,  pour  Irop  prévoir 
les  suites  des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

7ERB1SETTE  ,  a  Scapill. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins 

SCI  PIN. 

Allez.  .Te  vous  irai  bientôt  rejoindre  11  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  mail  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  el  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoil  bon 
qu'on  ne  sut  pas. 


SCENi;  II. 

GKRONTF.,  SCAPIN. 

CF.ROSTE. 

lié  bien!  Scapin,  comment  va  l'aflairede  mon  l\U^ 

SCIFIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sùrelé;  mais 
vous  courez  maintenant ,  vous  ,  le  perd  le  plus  grand 
du  inonde,  el  je  voiidrois,  pour  beaucoup,  que  vous 
fussiez  dans  votre  losis. 


i;ki<o\tb 
Comment  donc  ' 

SCAPIK. 

A  l'heure  que  je  vous  parle  ,  on  vous  cherche  de 
toute  p,irl  |K)nr  vous  tuer. 

CÉROXTE. 

.Moi  ' 

SCIPIN. 

Oui. 

CÉROME. 

El  qui  ? 

.scipix. 

le  frère  de  celle  persimne  qii'Ociave  a  c|H)nsce  II 
croit  (pie  le  dessein  cpie  vous  avez  de  mettre  voire 
lille  à  la  place  (jiie  lient  sa  siMir,  est  ce  ipii  [musse  le 
plus  fort  a  faire  rompre  leur  niarirge;  et.  dans  celle 
pensée,  il  a  résolu  haiileinent  de  décharger  son  d('S- 
espuir  sur  vous,  el  de  vous  ('iier  la  vie  pour  venuer 
son  honneur.  Tous  ses  amis,  cens  d'cpce  coinnie  lui, 
vous  cherchent  de  tons  les  ci'ilcs,  et  demandent  de  vo-; 
nouvelles,  .l'ai  vu  même,  dc(_à  et  del.i.  des  soldats  de 
sa  compagnie  qui  interrogent  vr\i\  qu'ils  trouvent,  et 
occupent  par  pelolons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  :  de  sorte  «pie  vous  ne  sanriiv.  aller  chez  V(uis. 
vous  ne  sauriez  faire  un  pas.  ni  â  droite,  ni  a  gauche 
que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains 

(.ÉRO>TE. 

Que  ferai-je  .  mon  pauvre  Scapin? 

SC\P1\. 

■le  ne  sais  pas.  monsieiir;  et  voii  i  une  eirance  af- 
faire. Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jiisqu  a 

la  lélc,    et...    Attendez.  (  Srapm    fjn  sinil.bnl  .lalUr  toir  «Il 
f"nij  (lu  ihcllrif  s  il  n  v  .i  pi-rstinne  ) 

GÉRONTE.   fil  IrcmliLinl 

Hc? 

SC-APIN  ,  revenant 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRO>TF. 

Ne  saurois-tu  trouver  ipielque  moyen  iwiir  me  tirer 
de  peine  ? 

SCAPIN 

l'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  roiirrois  risque,  moi. 
de  me  faire  assommer. 

CIROTE. 

Ile:  Scapin.  montre-loi  serviteur  zélc.  .Ne  m'aban 
donne  pa>- ,  je  te  prie. 

SC\F1>'. 

.le  le  veux  bien  .l'.ii  une  tendresse  pour  vous  ipii 
ne  sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

C,F.R0>TE. 

Tu  en  seras  récomfiensé,  je  t'assure;  et  je  te  pro- 
mets cet  liahit-ci  quand  je  I  aurai  un  peu  use 

SCAPlJi. 

Altciiilez.  Voici  une  affaire  ipie  je  me  suis  trouvée 
fort  a  [iropos  pour  vous  sauver,  II  faut  que  vous  vous 
meniez  dans  ce  sic,  el  (|ne 

(.KROXTK  ,  crojjiii  ï.nr  qurlqu  un 

Ahl 

SCAPIS. 

Non,  non,  non.  non,  ce  n'est  peronne.  11  tant,  dis- 
je,  que  vous  vous  mettiez  la-dedans,  el  (pie  vous 
gard  ez  de  remuer  en  aucune  façon  .,'e  vous  chargerai 
sur  mon  dos  comme  nn  paquet  de  i|iicl(pie  cho'e.  je 
vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque 
dans  votre  maison  ,  ou,  (piand  nous  serons  une  fois, 
nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir 
main-forte  contre  li  violence 


liliC 


l.i:S   I  (M  nni.KII.S    1»K   SCAl'IN, 


GKUOMl 
1.  llivrlilluli  est   lioilin". 

SCAPIN. 

In  nu'illi'iiii'  ilii  iniiiiiliv  \  uns  iilliv  vciif.  Ji  i>ari  ) 
In  inr  |i:il('r:is  l'iinliiisliin". 

lie  '■■ 

scArl^. 

•11'  ilis(|iii'  vfis  finiemis  soriinl  liii-n  ;\llrn|iis    Mn 
loz-vdus  liii'Ji  ju.iiu'aii  foiiil  ;  cl  sui-Kiul  prenez  L-nnlc 
(le  ne  vous  poinl  numlicr,  ol  de  ne  linniler  pas,  ipiel- 
i|ne  eliuse  cpii  puisse  .'u'river. 

(;i-,KUNTE. 

I.riis-e  ni"i  fan-e;  je  saurai  nie  lenir,.- 

SCAPIN. 

Carlie/.-vuiis  ;  Mjiei  un  spadassin  ipii  vous  elierelie. 
(Kn  cc.nircr.naiii  sa  vuiv  )  »  Quoi  '  je  u'aïu'ai  p;is  l'aliaulagc 
(lé  mer  eê  r.éronle;  et  ipieliprun  ,  jiai- eliaiitè  ,  m! 
in'enseijiiera  pas  cju  il  est!  >■  {\  ii'-r.ma..  .vtc  s.  ïoi<  nr- 
.i.iiiire)  ÎN<>  hranlez  pas.  »  Oi<lédis,  je  lé  Iroulierai,  se 
eaehàl-il  an  reniro  dé  la  lerrc.  "  (i  (;.Ton  c,  an-c  si.n  lun 

lialnri-l,  )    Ne    V(jnS   niOnlI'éZ   pas.    (r.iul  il-  lan^asc  a,.sr.,ii  .si 
si.|,|in«.-.lec.li,i  11'.  Il  c.inlr.tjil.n  le  rpHh-  .If  hii  )  ■  Oh  '  l'iKilinnC 


au  sae,  »  Monsieur  ■■  Je  le  vaille  iiu  luuis,  et  m  cii- 
suiijnc  où  put  être  GéroiUe  "  \  ous  eliercliez  le  sei- 
gneur Géronle?  i.  Oui,  Miordi  ,  je  li' cherche  •>  Et 
pour  ipielle  affaire,  monsieur?'  l'our  <iuelle  affaiBC^'' 
Oui.  "  .le  lien\.  cadédis,  10  faire  mourir  sinis  les 
coups  dé  valoii.  -  Oh!  monsieur,  les  coups  de  hàlon 
ne  se  donueni  point  à  des  L-eus  comme  lui.  et  rc  n'esl 
pas  nu  homme  à  élre  traité  de  la  sorte.  ••  Oui?  cÉ  fal 
lie  fiiM-oiile,  ce  maraud ,  ce  vclilre?.)  I.c  seigneur 
Géronle,  monsieur,  n'est  ni  fat ,  ni  maraud,  ni  hélilre, 
el  viuis  ih'vriez,  s'il  vous  lilail,  parler  ilantre  façon 
"  Comment,  tu  mé  traites,  a  moi.  avec  i-elte  hautur?  ■> 
.le  di'fends,  connue  je  dois,  un  homme  iriicmneur 
qu'on  offen.se.  »  Tsl-ce  (|ue  tu  es  des  amis  dé  eé  (',(•- 
roule?  ..  Oui ,  monsieur,  j'en  suis.  ..  Ali  !  cadédis,  tu 
es  dé  ses  amis  ;  à  la  vonne  luire.  .>  (  n.innint  plusieurs 
tuiips  il..  i.Sioîi  .sur  lo  sac  )  TicHS ,  Ijoilû  cc  (|ué  jc  Vaille 

pour  lui.  .'    (Cri.tnl  ciunme  s'il  reci-vu.l  les  cniipi  .lu  bài..n  ]  Ah! 

ah,  ah,  ah,  monsieur.  Ah!  ah,  monsieur!  loull)e.iu. 
Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah  !  »A  a ,  |)ortedui  cela  dé  ma 
p.irt    Adinsias.  .>  Ah!  Uialile  soit  le  Cascou  !  Ahl 

(;fRONTE  ,  iiielta..!  la  l^le  h.ir»  ihi  aac 

\h  !  .Scapin  .  je  n'en  puis  plus. 


SCiPlN 

\h!  monsieur,  je  suis  tout   nnnilii  .   el  les  épaules 
nie  loiil  un  mal  epoiivanlahle 
v.innn  ik. 
(  iiuiiieiit  '  c'est  sur  les  miennes  i|u  il  a  frapp.- 

sl;ArI^■. 
Nciini,  mimsienr.  l'eloil  sur  umn  dos  qu'il  frap- 
poit 


(.1  Ko>  rr 
Que  veiix-lu  dire:   .l'ai  liien  senli  les  coups,  et  l.'s 
sens  liien  encore 

sciriis. 
Non,   \oiis  dis-je;   ce  n'est  cpie  le  Iniit  du  liàtoii 
<|ui  a  été  jusipic  sur  vos  épaules, 

(;i'.ROMF.. 

]         Tii   devnis  iloc.c  le  retirer  tm  peu  plus  loin  pour 
m'ép;ir.'.'iier 


/ 


ACIL   m,  SCi:.NL  11. 


U'JT 


SCAPIN  ,  l«i'  ri-iiu-lljiil  1.1  UMi-  dans  W  s.it. 

l'iciicz  gardp;  on  voici  un  nutip  q\ii  ;i  la  mine  d'ini 

''IrunCor.    (Ci-t  rndroit  csl  de  nt^iiie  qtio  celui    du  (F.isfrin  .    pour 


le  ch.in^enietit  de    lanja-^e  el  le  jeu  de  liic^lre.  ]    -(    l';il'li  ,    IllOi 

courir  comme  une  Basque,  el  moi  ne  poiivre  poini 
IrniilViir  île  loul  le  jour  sti  dialile  ik  Cironle.  -    Ca- 


cliez-viius  bien.  '  Uiles-iiRH  un  pou ,  fuii^.  lumiMr 
l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous  safoir  point  ou  l'est  sti 
Gironte  cpie  moi  clieicliair^  "  Non,  monsieur,  je  ne 
sais  point  où  est  Geivnte.  '■  Diles-moi-le,  fous ,  l'rcn- 
eliementc  ,  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui  l.'csl 
seuleinenle  pour  lui  donnair  une  pclile  ivgale  sur  le  dos 
d'un  douzaine  deeoupsdeliàlonne,  et  de  i  rois  ou  quatre 
petites  coups  d'épee  au  irafcrs  de  son  poitrine,  i-  Je 
vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  ou  il  est.  «  11 
me  semble  que  ji  foi  reuuiair  quelque  chose  dans  sti 
sac.  >i  Pardonnez-moi,  monsieur.  ■  I.i  est  assure- 
uienle  quelque  histoire  là-tetans.  >  l'oint  du  tout , 
monsieur.  «  Moi  l'afoir  eufie  de  tonner  ain  coup  d'epée 
dans  sti  sac.  "  Ah!  monsieur,  sardez-vuus-en  bien. 


•  .Monlrc-le-inoi  un  peu,  fous,  ce  que  c'étrela.  "  Tonl 
beau  ,  monsieur.  ■•  (Juemcnl  tout  beau!  »  \'ous  n'avez 
que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  <•  VA  moi ,  je 
fouloir  voir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point  <'  Ah! 
que  de  badinemcnle!  >'  Ce  sont  liardes  qui  m'appar 
tiennent.  <•  Montre-moi,  fous,  le  dis-je.  "  Je  n'en  fe- 
rai rien.  •'  Toi  ne  faire  rien?  ■•  Non.  «  Moi  pailler  di' 
sic  bàtonne  dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  inoqni' 
de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le  Irôle.  »  (oonnaui  des  coups  .le 

hàlon  sut  le  sac.  cl  criant  comme  s'il  les   recevoit,  ^    Alli  !    ahl  , 

ahi.  Ah,  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au  re 
foir  ;  l'élie  la  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi 
parlair  insolenlemente  >  Ah  !  Peste  soil  du  baragoui 
ncux!  Ah  ! 


(itlS 


i.F.s  roiiirsi.uiKs  ok  scapin. 


Ml 


«.KKOMK  ,  surunl  sj  \t  e  Ju  sac. 

ji-  ^uis  roue! 

SCAPI.V 

Vil  :  je  suis  morll 

GÉROME. 

l'ouiquoi  diaiuic  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCAPIN  ,  lui  nmclUiat  la  l^le  djns  le  sac 

rieiicz  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 

tout  ensemble    (  Coolrefjisjnl  |3  .0.1  d«  plusieurs  personnes   ) 

"Allons,  lAi-lions  à  trouver  ce  Gérontc  ,  cherchons 
parloni.  N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la 
ville.  iN'oulilions  aucun  lieu.  Visitons  tout  Furetons 
<le  tous  les  côtes.  Par  où  irons-nous^  Tournons  par  là 
Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni    Si  fait   " 

(  .*  GéroDIo  ,  a>cc  aa  voii  onl.njire  )  Cachez-VOUS  bien.  «  Ail .' 
camarades,  voici  sou  valel   Allmis,  coipiiii ,  il  faut  (pie 


tu  nous  enseignes  où  est  ton  maitre?  >>  Hé!  messieurs, 
ne  me  mallraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est. 
Parle.  Ilàte-toi.  Expédions.  Dépêche  vile.  Tôt.  ■>  Hé! 

messieurs,  doucement,  (lierome  mel  douccmonl  U  l*le  hors 
«lu  sac.  et  apcffoil  la  fourberie  de  Scapin.  ((  Si  lU  ne  UOllS  faiS 

trouver  Ion  maître  tout  à  l'heure ,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime 
mieux  souffrir  tonte  chose  que  de  découvrir  mon 
maitre.  «  Nous  allons  fassommer.  »  laites  tout  ccqu'il 
vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu  ?"  Je  ne  trahirai 
point  mon  maitre    o  Ah!  tu  en  veux  làtcr?  Voilà...  >< 

Oh  !  (Ciimme  îl  e.st  pr^t  de  Trapper.  Géronle  sort  du  frac  .  el  Sia- 
pin  s'ciiruil.) 

r.ÉROSTE,  seul 

Ah!  infâme!  ah!  Iraitrc!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi 
(pic  lu  m'assassines! 


ACTK   111     S  ci;  M-    III 


099 


^^  j^^M}, 


sci;M':  m. 

ZlKlilMTTi:.  GÉUONTF. 

ZfcRBlNETTE,    n.mt,   sjiià  voir  l^proiuc 

Ail ,  iili  !  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTK  ,  à  pari  .  5aii«  voir  Zerliinrllif 

Tu  me  le  paieras,  je  le  jure. 

ZERBlMiTTE,    sans  vinr   GiTuiilf 

Ui  ,  ail,  ail,  ail!  I.a  plaisanle  liistoire!  et  la  bonne 
ilnpe  t|ue  ce  vieillarJ! 

CÉBONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  [ilaisaiil  à  cela,  et  vous  n'avez  M'H-' 
l'aire  d'en  rire. 

ZEI^Bl^ErIl•; 
Ouoi?  ijue  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉno^TE. 
Je  veux  dire  tiue  vous  ne  devez  pas  voiis  nioiiuer 
de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous' 

GÉRONTF.. 

Oui. 

ZERBISETTE. 

C.ouimenl  !  i-]ui  songe  a  se  inoi|iier  de  \ous? 

GÉBONTE 

Pourquoi  venez-vous  iei  nie  rire  au  nez'? 

ZEEBINETTE. 

t.ela  ne  vous  rci-'arde  point ,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  eoiite  qu'on  vient  de  me  l'aire,  le  [ilus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ue  sais  pas  si  c'est  parce  que 
je  suis  intéressée  dans  la  chose,  mais  je  n'ai  jamais 
trouvé  rien  de  si  drôle,  qu'un  tour  ipii  vient  d'être 
imii'  par  un  Pils  ,i  son  \i!''ro,  pour  en  allrappv  de  rar;;ent 


GÉBOMK 

Tar  uii  lils  à  son  père,  Jiour  en  -attraper  de  l'argcnl  ? 

ZERBISETTE. 

Oui.  Tour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  ine  trou 
verez  assez  disposée  à  vous  dire  rat'l'aire;  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
sais. 

GÉKOME. 

Je  vous  |iric  de  me  dire  cette  Idstoiie. 

ZEREINETTE. 

Je  le  veux  biou.  Je  ne  risquerai  pas  grand'cho^e  a 
vous  la  dire,  et  c'est  une  a\eulurequi  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me 
trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  ap- 
pelle Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  [iro- 
vince ,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  l'ortunc ,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  d'autres  clio;^es.  I"n  arrivant  dans 
cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour 
moi  de  l'amour.  Dés  ce  moment,  il  s'attacha  à  mes  pas  ; 
et  le  voilà  il'abord  comme  tous  les  jeunes  gens  .  qui 
croient  ipi'il  n'y  a  qu'à  parler,  cl  iiu'au  moindre  mot 
qu'ils  nous  disent  leurs  affaires  sont  faites  :  mais  il 
trouva  une  lierté  qui  lui  lit  un  peu  corriger  ses  pre 
iniércs  pensées.  Il  lit  connoilre  sa  passion  aux  gens  qui 
me  lenoienl,  et  il  les  trouva  disposés  a  me  laisser  a  lui , 
moveiinanl  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'alfairc 
doit  que  mon  amant  se  Irouvoit  dans  l'clal  ou  l'on 
voit  lrés-sou\eiil  la  plupart  des  lils  de  l'amiUe  ,  c'esl-a- 
ilire  ipi'il  etoit  un  peu  dénué  d'argent.  11  a  un  père  qui, 
quoiipie  riche  ,  est  un  avaricieux  lieffe ,  le  [dus  vilain 
lionnne  du  monde.  AUeudez.  .Ne  me  sauruis-jo  souve- 
nir de  son  nom'?  Haie,  .\idez-inoi  un  peu.  >e  pou- 
vez-vousnie  nommer  ipielqu'un  de  cette  ville  qui  soit 
l'onnu  piiur  éU'c  un  avare  au  ilcniier  piinl'.' 
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l.KBOMT. 


/KUillNliXTE. 

Il  y  a  dans  suii  imiii  ilii  ion...  lonlc...  Or..  Oi-unle. 
Non  Cù..  CihitMi:.  Oui,  Géronte ,  juslemcnl I  voilà 
mon  vilain  ;  je  l'ai  Irouvé  ;  i-'csl  ce  Unlro-la  ([ue  ji;  dis. 
I'(jur  venir  a  noire  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  (le  iM^tle  ville;  el  mon  amant  rn'alloit  iienlrc, 
faute  d'arL'ent,  si,  pcmr  en  tirer  de  son  père,  il  u'avoit 
trouvé  (lu  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  nu'il 
a  Tour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  a  merveille.  Il 
s'appelle  .'^eapin;  c'est  un  liouune  incomparable,  et  il 
miJ'rite  tontes  les  louanges  (|u'on  peut  doimer 

I.ÉRONTE,    0   l>jrl 

.-Ml ,  co(luin  (pie  lu  es  ! 

ZEUBlMETTi; 

Aoici  le  stralagéme  dont  il  s'est  servi  pour  atlraptr 
sa  diiiic    \li,  ah  .  ali  .  ali  1  .le  ne  saiirois  m'en  convenir. 


que  je  ne  rie  de  tout  mon  cu-ur.  .\li,  ali ,  ah  '  11  est  aile 
trouver  ce  chien  d'avare.  ..\h,  ah,  ah  '.  el  lui  a  dit  qu'en 
se  promenant  sur  le  port  avec  son  lils,lii,  lii  !  ilsavoient 
vu  une  L'alére  Innpie ,  ou  on  les  avoit  invites  d'entrer; 
qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  (lonn(>  la  collation.  .\h  '. 
que,  tandis  iju'ils  inaiiL'eoienl,  on  avoit  mis  la  aali^re  en 
mer.  et  que  le  Turc  l'avoit  renvoyc'  lui  seul  à  terre  dans 
un  e^ijuil',  av(!e  ordre  de  dire  au  pijre  de  son  mailre 
(pi'il  cinincnoil  son  fils  en  .^Iger,  s'il  ne  lui  envoyoil 
tout  a  l'heure  cin(|  cents  crus  Ah  ,  ah ,  ah  1  Voila  mon 
ladre,  UKni  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  el  la 
tendresse  qu'il  a  pour  son  lils  fait  un  coinlial  étrange 
avec  son  avarice,  (linq  cents  écus  ipi'on  lui  demande 
sont  Justcinenl  ciiii]  cents  coups  de  poignard  (ju'oii  lui 
donne.  .\h,  ah  ,  ali  1  11  ne  peut  se  résoudre  a  tirer  celle 
somme  de  ses  entrailles;  el  la  peine  qu'il  souffre  lui 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  lils 
Ah,  ail.  ah  !  H  veut  envoyer  l.i  juslice  en  mer  après  la 
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galère  du  Inrc  \li ,  ah  .  ah!  IWoUicitc  son  valet  de 
s'aller  offrir  a  tenir  la  place  de  son  lils,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  amasse  l'argent  ipi'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah  , 
ah  ,  ah  !  Il  aliaiiiliiniii-.  ]ionr  faire  les  cimi  cents  i^cus. 
ijnalri^  ou  cinq  vicu'i  liabils  qui  n'en  valent  pas  trente. 
\h  .  ah .  ,'i!i  !  l,e  viilet  lui  fail  comprendre  a  tous  coups 
l'imperlinenee  de  ses  propositions,  et  chaque  ri'llcxion 
esl  donlonrciisement  accompagnée  d'un  :  Mais  que 
dialile  alluit-il  l'aire  a  celte  galère  '?  Ah  !  maudite  gaK'fc  ' 
Trailre  de  'l'ure  I  Knfin.  après  plusieurs  détours ,  apirs 
avoir  longtemps  gé>ini  el  smipirë,..  Mais  il  me  srmWe 


puiiil  de  mon   ( unie  ,  qu'en  diles 


ijne  v(%us  m 
vous  ■' 

ctnoMi 
Je  dis  ipie  le  jeune  homme  esl  un  peiidard  ,  un  inso 
lent ,  ipii  sera  puni  jiar  son  pèn^  du  Unir  ipi  d  lui  a 
fait;  que  l'ËgypIiennecst  une  mal- avisée,  une  imper 
tineule,  de  lïirc  des  injures  a  un  liomiiie  d'honneur, 
qui  saura  lui  apprendre  a  venir  ici  dèhauchcr  les  en- 
fants de  famille;  et  cpie  le  valet  esl  un  scéleral  qui 
sera,  par  Géronle.  envoyé  au  gihcl  avant  c|u'il  soil 
demain 


ACTK  III    SCKNi:    VIII 
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SCKM':    IV 
ZEUHINETTE ,  SYLVESTKU. 

SYLVESTRE. 

fiu  Cît-ce  Jonc  que  vous  vous  échappez  '  Savcï- 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  pire  de  volrc 
uinanl  ? 

ZERBISEITE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  cl  je  me  suis  adressée  a 
liii-nicine,  sans  y  pcns(.'r,  [wnr  lui  conler  son  liisluire 
sylvesiue. 
Coinmcnl  '  ton  liisluire? 

ZERB1NETTE. 

Oui  J'elûis  luule  remplie  du  lunlc,  el  je  Ijriiloisde 

II'  redire.  .Mais  qu'impurle  '■'  TanI  pis  pour  lui   .le  ne  | 

vois  pas  que  les  clioscs  .  pour  nous,  en  puis-enl  i^lre  i 

ni  pis  ni  mieux.  i 

SVL\tSTnt  1 

\ous  aviez  grande  envie  de  habiller  ;  el  cesl  avoir  j 
bien  de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  se  laire  de  ses  ' 
propies  affaires. 

ZEBB1NETTE. 

N  auroil-il  pas  appris  cela  de  qm-lnue  aiilie? 

SCENK  V. 
ARGANTE,  ZERBINETE,  SYLM.SÏUi; 

.VRG.VSTE,   d<rrière  le  llifàlre 

Holà  !  Syl\  esire. 

SYLVESTRE  ,   a  Zerbiiielle 

Reulre/.  dans  Ij  maison  A'oilà  mon  maiire  ipii  m'ap 
polie. 

scém;  VI. 

AUf.ANTE,  bYLVE.STRE 

ARCA>TE. 

A  uns  vous cHes  donc  accordes,  coquins,  vous  vous 
iHes  accordés ,  Scapiii,  vous  el  mon  lils  ,  pour  nie 
fourbcr;  el  vous  croyez  que  je  l'endure'? 

SYLVESTRE 

Ma  foi ,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe  ,  je  m'en 
lave  les  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

.4RGi>TE 

Nous  verrons  celle  affaire  ,  iwiulaid  ,  nous  venons 
celle  affaire,  cl  je  ne  prétends  pus  qu'on  me  fasse 
passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VII. 
GÊRONTE,  ARGANTE. SYLVESTRE. 

GÈRONTE. 

Alil  seigneur  .Ariraiile ,  vous  me  voyez  accable  de 
disgrâce. 

ARti-^NTE 

\oiis  me  voyez. aussi  dans  un  accableincnl  horrible. 

GÉRO^TE. 

le  pendard  de  Scapin,  par  une  foiulicrie.  m'a  at- 
Iraiic  linq  ci  nls  cens. 


ARbAXTE 

I-C  même  pendard  de  Scapin  ,  par  une  fourberie 
aussi ,  m'a  attrapé  deux  cents  pisloJes. 

«ÉROTE. 

Il  ne  s'est  pas  contente  de  m'atIraiJcr  cinq  cunls 
écus;  il  m'a  Irailé  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fa^se  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

CÉROSTE 

Et  je  prétends  l'aire  de  lui  une  \eni;eance  exem 
plaire. 

SYLVESTRE,   J  (larl 

Plaise  au  ciel  que ,  dans  tout  ceci .  je  n'aie  point  ma 
part  ! 

GF.ROKTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  loul.  seigneur  Arganlc,  el 
un  malheur  nous  esl  toujours  l'avaiil-coureur  d'un 
autre.  Je  m»  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance 
d'avoir  ma  lille,  dniil  je  faisois  loule  ma  cousolalion  ; 
et  je  viens  d'apprendre  de  mon  liumnie  qu'elle  esl 
partie  il  y  a  loiialeinps  de  l'arciile  .  cl  qu'on  y  croit 
qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua 

ARG.A5TE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tareule . 
cl  ne  vous  être  pas  donne  la  joie  de  l'avoir  avec  vous' 

GÉROXTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  |X)Ur  cela;  el  des  intérêts  de 
famille  m'ont  obligé,  jusques  ici,  à  tenir  fort  secret 
ce  second  mariage    .\lais  que  vois-je''' 


SCÈNE   VI  II 
ARGANTE.   GÉRD.N'l'E,   >ER1NE.   SYLVESTRE 

GÉROTE. 

Ail  '  le  voila,  Nérine' 

>ÉR1>E  ,    se  ji-tniu  ?in  çttiuin  de  r.froiilc 

Ah  1  seigneur  Pandolphe... 

GÉROXTE. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  le  sers  plus  de  ce  nom 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoienl  obligé  à  le  prendre 
parmi  vous  à  Tareule. 

NÉRINE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  cause  di' 
troubles  el  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  dierchcr  ici  ^ 

GÉnONTE. 

Ou  esl  ma  lille  el  sa  mère"? 
^ÉRI^•E. 

A'otrc  fille,  monsieur,  n'csl  ps  loin  d'ici;  mais, 
avant  que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnc- 
inenl  ou ,  faute  de  vous  rencoiilrer.  je  me  suis  trou- 
vée avec  elle. 

CÉRO.NTE. 

Ma  lille  mariée?' 

^^;^l^E. 
Oui ,  monsieur 

GtRO.NTE 

El  avec  qui  '-" 

>ÉR1>E 

Avec  un  jeune  homme  noinine  Oclavc .  lils  d  un 
certain  seigneur  Arganle. 

GKROSTK 

OiH; 


m-î 
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f.liu'llc  iciauiitie .' 

G^;RO^r^:. 
Mëuc-nuus ,  iiu-iie-iiuus  pioiiiiileiiieiil  ou  clli;  esl 

Niiii>j;. 
^  uns  n'avci  qu'a  eiMicr  dans  ce  lu^is. 

GKKONTE. 

l'asse   devant     .SiiivCii-niui,    siiivez-iiiui .    beiiriieur 
•Viganle. 

SYLVESTRE,    seul 

\oil;i  une  aveiilure  qui  est  lout-à-fail  surpiTiianlc 


SCENi:  l\ 

SCAPl.N.  SYl ,^  Ksiiti: 

SCIPIN. 

llr  liici]    .sylvcsue,  que  fonl  nos  gens' 

SYLVESTRE 

lai  deu\  avis  a  le  dminer.  L'un,  i|ue  l'alTaiie  d'Oo- 
i.ive  esl  aceuininudee.  Nuire  Ilyai'inle  s'esl  IroiivOe  la 
lille  du  seigneur  Céronle;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
piMuleuce  des  pères avuil  délibéré  l'autre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  l'ont  contre  toi  des  menaces 
c|F0uvaiilabU's,  et  surtout  le  seieneur  Géronte. 

SCIPIN. 

(iela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal ,  el  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  létes. 

SYLVESTRE 

l'rends  garde  à  toi.  Les  lils  se  puurroient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères, et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCVPIN. 

Laissc-nioi  l'aire  ,  je  trouverai  moyen  il'apaiser  leur 
courroux,  et  . 

SYLVESTRE 

Uetire-loi .  les  voilà  qui  sortent. 


SCÈNE   X. 


GIÎRONTE,  .\RG.\NTE,  HY.\('.1NTE , 

zriiniNnri;.  nEiune.  sylvesthk 

GÉKOME. 

Allons,  ma  lille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroil  de 
parfaite,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec   vous. 

.\IIG.INTE. 

\  uici  Octave  tout  à  |)ropos. 


SCENE    XI 

AUGAME,    GEKONl'E,    0C'1A\E,    UÏ.VtlMI.,     1 
ZEKBINEXTE,   NÉUINE,  SYLVESTRE 

ARGANTE. 

\cne/,  mon  lils.  venez  vous  rejouir  avec  nous  de     j 
1  heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel  ..  , 

OCTAVE.  , 

Non  ,  mon  |)ère,  toutes  vos  proi)ositions  de  mariage 
ne  serviront  île  rien.  Je  dois  lever  le  masqun  avec 
vous,  cl  l'on  vous  a  dit  mon  cnsa^ement 


«KGAIlTE. 

Oui    Mais  lu  ne  sais  pas   . 

OCTAVE 

.le  sais  loul  ce  qu'il  faul  savoir 

AKCANTE 

.Je  le  veux  dire  que  la  lille  du  seigneur  Géruiile 

OCTAVE. 

La  fille  du  scieneur  (iéronlu  ne  inc  sera  jamais  de 

rien. 

GÉRONTE 

C'est  elle... 

OCTAVE  ,  a  GeroMle. 

Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes  ré- 
solutions soûl  prises. 

SYLVESTRE  ,  •  Ocljic. 

Ecoutez..  . 

OCTAVE. 

Non   Tais-loi.  .le  n'écoiile  rien. 

AIXA>TE,    i   Ocli.i:. 

Ta  femme 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je  ,  mon  père;  je  mourrai  plulol  que 
de  quitter  mon  aimable  llyacinllie    (  rri.crsjni  ic  OHiir,- 

pour  su  mante  J  c6l«>  d  ll.vaciiile  )  Oui,  VOUS  avez  IteJIU  faire; 

la  voilà  celle  a  qui  ma  foi  est  engagée,  .le  l'aimerai 
toute  ma  vie.  cl  je  ne  veux  poini  d'autre  femme. 

ARGANTE 

Ile  bien  I  c'est  celle  qu'on  le  doime  ihiel  diable 
d'élourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTE,   montrant  «;^r.. (Ile. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  tpie  j'ai  trouvé;  el 
nous  nous  voyons  hors  de  peine, 

CÉRONÏE. 

.Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 

nous  entretenir. 

HYAC1^TK  ,   montrant  Z,:rliinL-ttc 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce,  que  je 
ne  suis  point  séparée  de  l'aimable  pei-sunne  que  veus 
voyez  Elle  a  un  mérite  <pii  vous  fera  concevoir  de 
l'esliine  pour  elle,  tpiand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉROSTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  inui  une  personne  ipii 
est  aimée  de  ton  frère,  et  i|ui  m'a  dit  tantijl  au  nez 
mille  sottises  de  inoi-mème? 

ZERBISETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'cxcuser.  .le  n'aurois 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  e'etoit  vous  ; 
l't  je  ne  vous  connoissois  (pic  de  réputation. 

CÉROME. 

l'.oinincnl  !  que  de  répulalion  ! 

UYACIME. 

Mon  pèie,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a 
rien  de  criminel,  el  je  réponds  de  sa  venu. 

GÉRONTE. 

\oi\n  qui  est  foii  bien  Ne  voudroil-on  point  que  je 
mariasse  mon  lils  avec  elle'r'  lue  lille  incuniuic  ,  ipil 
l'ait  le  métier  de  coureuse  ! 


SCENE  XII. 

\KGANTK,  (.l-,IU>NTi:,  LÊANDUE,  OtTA\E, 

inulMI',   /LUIilNETTE.  NEUINE, 

.^U.MMUE 

LÉANDRE. 

Mon  iicre.  ne  vous  plaigne/  p"inl  ipie  j'aime  imr 
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iiii'oiihiic  ,  s,ins  iiaissanro  ol  s:his  hicii  (,oii\  do  {jiii  jo 
l'.ii  r'acliPlôo  vionnpnl  iIp  me  (li'runvrir  qu'elle  e^;!  rie 
celle  ville,  e|  friinnnéle  fnmille;  que  ce  sont  Piii  uni 
l'onl  ileroliee  n  Inçe  île  (|iialre  ans  ;  et  voiei  un  Imn- 
r-elel  (|ii'ils  iii'onl  donné,  qni  poiirra  nous  aider  .-i 
trunver  ses  parenls 

ARMANTE. 

IlelasI  a  voir  ee  liraeelel ,  o'esl  ma  fille  que  je  per- 
dis à  r.àge  que  \  ous  dilps 

^,Fno^TE 
\(.lre  fille' 

Alu;\MF.. 
Oui,  ec  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  iraiis  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré. 

Hïvr.INTE. 

Il  riell  que  d'aventures  extraordinaires! 


SCRMO    Xlll 

\Rf;\.NïF,  ^,ÉKo^'TI■:,  i.ë\M)Iii:,  or;T.\\K, 

IIVACLNTE,  ZliUBLMTTi:, 
-NEIUNE,  SYLVESTRE,  CAIU.E. 

CVBCK 

.\ir.  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  aecideiit  euvuiue 

GKUONTF.. 

(}uoi  ! 

CVRl.E. 

le  pauvre  Scapiii  .. 

GÉBONTE. 

t.'esl  uii  eoquiii  que  je  veux  faire  pendre 

cvni.E. 
llelas!  monsieur,  vous  ne  serez,   pas  en  peine  de 
ida    l'n   passant  conlre  un  hàliuienl .  d  lui  est  loinbé 


sur  la  léle  un  marlvaii  île  tailleur  de  pierre,  (jui  lui 
a  brisé  l'os  et  déeouvert  toute  la  eervelle.  Il  se  meurl. 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  iei  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  que  île  mourir. 

Ane,  iNTF. 
(lu  est  d 

cini.E 
I  e  voila 


SC.f'.NF.    XIV 

A1!G.\ME.  f.ElUlNTK,  IE\MI1U  .  oU'\\E, 

IIYACINTE,  ZrilBlMTTE, 

NÉRLNE,  SCAVIN,  .SYI.VE.STRE .  CARl.K. 

SCAriN  ,  .ippOFlo  par  dfiix  luimmcs .  e(  l.ï  tple  i-nlonree  di;  Imçes. 
ciimme  s'il  a»oil  i>lê  lilcssr 

Alii ,  ahi  !  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi  !  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état.  Alii  IJe  n'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi!  Oui  ,  mes- 
sieurs, avani  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous 
conjure  de  tout  mon  ereur  de  vouloir  me  pardonner 
tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait ,  et  principalemeut 
le  seigneur  Arganle  et  le  seigneur  r.eionte    Alii  ! 

ARCrANTE. 

l'iiiir  moi  ,  je  le  pardonne;  va,  meurs  en  repos 

SCAPIX  ,   a  fiérr>nie 

(!'csl  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  tiàlon  que  .. 

CFBOMF 

JNe  parle  point  davantage,  je  le  pardimne  aussi. 

SCAPIÎS 

C'a  été  une  leuierilébien  grande  a  nmi  que  les  coups 
de  h.'ilon  que  je    . 


f~^% 
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i.i.s  1  (»i  iii(i.i;ii.s  i)i:  SCAIMN. 


l.f.RONTK. 

Laissiiiis  irlii 

.)'ai,  on  iiimir^iiil ,  iiiio  licuili'ur  iiiruiuevalilc  îles 
cDiips  ilr  li:ilcm  ipii' 

Mon  llicii!  liiis-loi. 

SCAPIN 

l.p-i  inallii'iiroiK  cniips  lie  liàum  i|iK-  j''  vdiis 

OKÏIONTE. 

Tals-loi ,  10  ill-ic:  j'oiililie  luiil- 
sc\Pl^'. 

llchis:  (iiinllf  hnnli' !  iniiis  psI  -  ro  dr  Imii  ru  iir, 
iiionsirur,  fine  vous  im^  p:irfioiiiicz  rps  cimps  ilo  liàlnii 
ipir      '' 

r.KRONTE. 

lli''  OUI  Ne  p:ulnns  plus  do  rien;  jo  u  panlnnnc 
loin     voila  cpii  osl  fait 

sc\pn. 

\li  '  ninn-iour!  \e  inc  rus  loul  soulaçr  depuis  c-our 
paroi. 


UKKOMK. 

Oui  ;  mais  je  te  panlonnca  In  cliarïc  (pic  m  iiiunn-as. 

SC*PIN. 

(loiiiriicnl  1  muiisiciir  ? 

(itnOMK 

Je  inc  di'dis  de  ma  parulc ,  si  lu  luchappcs 

SCAPIN 

Slii,  alii!  Viiila  inns  foildcsses  qui  iiip  roprpnuc'iil. 

ARCANTF. 

Scicucur  (.croule,  en  faveur  de  noire  joie,  il  faiil 
lui  pardonner  sans  cnndilion 

(.F.RONTE 

Soil 

AllGJNTK. 

Allons  souper  ensemble  pour  mieuv  L-oùler  iioiii' 
plaisir 

sc^Pl^ 

Va  iu(U  ,  ipi'ou   nie   p'irle  au  lioul   de  la  lal.le  .   eu 
allendanl  i]iie  je  meure 


LA   COMTESSE    D  ESCARBAGNAS, 


COMÉniK. 

Kul. 

PLUSONNAr.KS. 


1. A  COMTESSE  D  ESCA  1;DA(.NAS. 
LE  COMTE,  nis  de  la  coiuU-ssl-  .l'Es- 

carbagnas. 
1  E  VICOMTE,  amont  île  Julie. 
jri.IE,  amante  'lu  vicomte 
MONSIEL'It  TIBAL:DIKR  .  cooBcilicr. 

amant  de  Ij  rumlPss- 


Mit.NSlEnt  IlAltPIN.  recevi-ur  .!<•» 

tailles,  antre  SRixnt  de  la  comtes>e 

MONSIEirt    ROBINET,    piécepleiir 

de  monsieur  Ip  comte. 
ANDREE,  siiivanic  df  Ki  comtesse 
JEANNOT.  hqtjaiSileM.  Tibaudier 
CltlOlKT,   laq-.ais  de  la  comtesse 


l.a  -itênf  e»t  à  Ang'^iitétne 
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. 

-  —.-^pii 

«3 

- 

'■•^.TT 

•S ci: m;    l'Ill'MILKK 


.iti  ii:.  1 1,  vii.oMTi:. 

LE    VICOMTE. 

lli-  iiiloi  !  inailnnip,  vous  êtes  déjà  ici? 

Jl'LIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  ClcaïUe  ;  el  il  n'esl 
çuérc  hoiinèle  ;i  un  amiint  de  venir  lo  dernier  ;ui 
rende/.-vous. 

I.F.    VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoil  point  de 
fâcheux  au  monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un 
vieux  importun  de  (pialité,  qui  m'a  demandé  tcjut  ex- 
prés des  nouvelles  do  la  cour,  pour  trouver  moyen  do 
m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  déliiler; 
et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  petites 
villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent  par- 
tout où  répandre  les  contes  (pi'ils  rainassent,  relui-el 
m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jiisques  aux  liords  d'un  grand  fatras  de  halivernes,  qui 
viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  jilus  sur  du 
monde.  T.nsuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fatigante  lectiu-e  de 
loules  les  méchantes  plaisanteries  de  la  gazelle  de 
Ikillaiide,  dont  il  épouse  les  iiuéréls.  H  tient  que  la 
l'rance  est  liattue  en  ruine  par  la  ]>Uune  de  cet  écri- 
vain,  et  (|u'il  ne  faut  que  ce  bel-esprit  pourdéfaire 
toutes  nos  troupes;  et  de  la  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère,  dont  il  remarque 
tous  les  défauts,  el  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sorliroit 
point.  X  l'entendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet 
mieux  (pic  ceux  <pii  les  font.  La  politii|ue  de  rKiat 
lui  laisse  voir  tous  ses  de;seins;  et  elle  ne  fait  pas  un 
jias  dont  il  ne  pénétre  les  intentions.  Il  nous  apprend 
les  ressorts  caches  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre 
les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à 
sa  fantaisie,  toutes  les  affaires  de  l'Europe  Ses  intel- 
ligences même  s'étendent  jusques  en  Afrique  cl  en 
Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le 
conseil  d'en-haul  du  l'rélre-.Iean  et  du  crard  Moeol. 


jii.ir 
Vous  parez  votre  excuse  du  nueux  que  votis  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable ,  el  faire  qu'elle  soil 
plus  aisément  reçue. 

lE   VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement; el,  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  ga- 
lante, je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont 
vous  me  querellez  ;  q<ie  m'engager  à  f,iire  l'amant  de 
la  maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en  étal  de 
craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  (jue  celle  feinte 
ou  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  [ilaire ,  j'ai  lieu 
de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant  les 
yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite  le  léte-à-téte 
avec  celle  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez; 
et ,  en  un  mot ,  que ,  ne  venant  ici  que  pour  vous ,  j'ai 
toutes  les  raisons  du  monde  d'attendre  que  vous  y 
soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  januis 
d'cspril  pour  dimner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pourrez  faire.  Cependant ,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-heure  plus  lot ,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
moments;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse 
ctoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  (pi'elle  ne  soil  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  ijue  vous 
me  donnez  sons  son  nom. 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  Ixm.  madame,  cpiand  voulez-vous 
mettre  fin  à  celle  contrainte ,  et  nie  faire  moins  aclieler 
le  bonheur  de  vous  voir? 

jrLiE. 

(liiand  nos  parents  pourront  être  d'accord;  ce  que 
je  n'ose  espérer.  A'ous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  familles  ne  nous  permellent  point 
de  nous  ^•oir  autre  part ,  el  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  niisonnables  pour  souffrir 
notre  atlacliemeiu. 

LE    VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
(pie  leur   inimilie  nous   laisse,  el   me  contraindre  à 


SCEM-:    11. 


TOT 


peiilir  011  une  soUc  l'emle  les  uioiiicnls  <|ue  j';ii  pics  de 
vous? 

JULIE. 

Puui-  mieux  oacliev  nuire  amour  ;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vOrité,  celte  feinte  Jont  vuus  parlez  m'est  une  co- 
médie fort  a^'réable;  et  je  ne  s;iis  si  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui  nie  divertira  davantage.  .Notre 
eoinlessed'l-!searbai.'iias,avec  son  perpétuel  enlélcnienl 
de  qualité,  est  un  au-si  bon  personnage  qu'on  en  puisse 
mettre  sur  le  théâtre.  1  e  petit  voyage  qu'elle  a  fait  â 
Taris  la  ranionee  dans  Anguulénie  plus  achevée  qu'elle 
n'éloit.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  ù  son  ri- 
dicule de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tous  les 
jours  ne  fait  ([ue  croître  et  embellir. 

LE    VICOMTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on 
n'est  point  capable  de  se  jouer  longtemps,  lorsqu'on 
a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  (jne  celle  que 
je  sens  pour  vous.  11  est  cruel,  belle  .lulie,  que  cet 
amusement  dérobe  a  mon  amour  un  temps  qu'il  vou- 
droit  employer  à  vous  expliquer  son  ardeur;  et,  celte 
nuit .  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne  puis 
m'cmpécher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  de- 
mandiez, tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est 
un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  I 

Cesl  trop  longtemps.  Iris,  inc  mettre  à  la  torture 

Iris ,  connue  vous  le  voyez ,  est  mis  là  pour  Julie 

t'est  trop  longtemps.  Iris ,  me  mettre  a  la  lorlure  : 
Et ,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blàine  tout  bas 
De  nie  forcer  a  taire  un  tourment  que  j'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes, 
\cuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ^ 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
.Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs  ? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  marlyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire  ,  et  ce  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruaulé. 

I.'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 
Et ,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue , 
.le  meurs  et  de  la  feinte  el  de  la  vérité. 

JCLIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraite 
que  vous  n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes ,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et 
de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur 
peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous 
me  donniez  cesvers  par  écrit. 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  do  vous  les  avoir  dits,  el  je  dois  en  de- 
meurer la.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers ,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JCLIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie  :  on  sait  dans  le  monde  (jue  vous  avez 
de  l'esprit  ;  el  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige 
a  cacher  les  vôtres. 

LE   VICO.MTE. 

Mon  Dieu'  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous 


plail,  aiec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux  dans 
le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'espril.  Il  y  a  la-de- 
dans un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et 
nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  i  raindre  leur 
exemple 

JCLIE. 

Mon  Dieu  !  Cléanlc ,  vous  avez  beau  dire  ;  ju  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  don 
ner;  et  je  vous  embarrasserois .  si  je  faisois  semblant 
de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE    VICO.MTE 

Moi  !  madame  ;  vous  vous  moquez ,  et  je  ne  suis  pas 
si  poêle  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  .Mais 
voici  votre  madame  la  comlesse  d'Escarbagnas.  Je 
sors  par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  et  vais 
disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que  je 
vous  ai  promis. 


SCENE    II 


L\  COMTE.SSE,  .JLl.IE,  .^NDIIÉE;  ti  (  lili.il  I  T, 

i)3iis  la  funil  du  Ui'ilre 


L.l    COMTESSE. 

.\h  ,  mon  Dieu  !  madame,  vous  voila  toute  >eule 
Quelle  pitié  est-ce  la'?  Toute  seule  !  11  me  semble  <pie 
mes  gens  m'avoienl  dit  que  le  vicomte  étoit  ici 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui 
de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas  .  pour  l'obliger  a 
sortir. 

LA    COMTESSE. 

Comment;  il  vous  a  vue? 

JVLIE 

Oui. 

L.i    COMTESSE 

El  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JILIE. 

Non  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  la  ipi'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action, 
lluelque  amour  que  l'on  ail  pour  moi  ,  j'aime  que 
ceux  qui  m'ainienl  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe; 
01  je  ne  suis  point  de  l'Iiuineur  de  ces  femmes  in- 
justes qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  belles, 

JVLIE. 

Il  ne  faut  point ,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions ,  et  reinpèche  d'avoir  des  yeux 
que  pour  vous. 

LA    CO.MTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte,  el  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité.  Dieu  merci; 
mais  cela  irempêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on 
ne  puisse  garder  de  riionnételé  et  de  la  complaisance 
pour  les  autres.  (  Apcrccvani  Cnquci.)  Uue  failes-vous 
donc  là,  laquais'''  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  nnli- 
chambrc  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  ap- 
pelle? Ccl;i  est  étrtingc  ,  ipi'on  ne  puisse  avoir  en  pro- 
vince un  laquais  ipii  sache  son  monde!  X  qui  esl-co 
donc  que  je  parle'  Vimlez  vous  vous  en  aller  la  de 
hors  ,  petit  fripon  '' 
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I.A   CO.MTLSSE   IJ  t;sCAIUiA(,.\AS, 
SCENK    III. 


LA  COMTi:SSE,  JULIE,  ANDRËE. 

l\    CO.MTESSK      »  Anilffe 

l'illo .  apiiiocticz 

ASIIKÉK. 

ijiic  Vous  ;il;iil-il,  ina(l:inie  ■' 


LA    CUMTtSSK. 

Olcz-iiioi  mes  coiffes.  Uoucemeiil  donc,  inaladiuilc 
comme  vous  inc  siiboiilez  la  lélc  avec  vos  mains  |ie- 
sanlcs  '. 

ANDHÉt. 

■Je  fais,  liiailanjc,  le  plus  doucemcnl  que  je  |inis 

I.  V    COMTESSE 

Oui;  niais  le  plus  duucemenl  que  vous  [louvez  csl 
fort  rudcmenl  pour  ma  léle ,  cl  vous  nie  l'avez  dé- 
boilre    Teijfz   encore  cç  niaiiclion;  ne  laissez  point 


liainer  tout  cela;  cl  porlcz-le  dans  ma  gardc-roljes. 
Uli  Lien!  où  va-t-oUe"?  où  va-t-cUe?  Que  veut-elle 
l'alie,  l'cl  oison  bridé'' 

ANDKÉE 

.le  veux  ,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  gardc-robcs. 

LA    COMTESSE 

Ab '.  iiKin  Dieu,  rimperlincnle  1  (a  JuIic  )  Je  vous 
demande  pardon,  madame,  (a  Andrée  )  Je  vous  ai  dit 
ma  u'arde-rolics,  grosse  béte,  e'esl-à-dire,  ou  sont  mes 
lialiits. 

AKDEÉE. 

E^l-cc,  madame,  (ju'à  la  cour  une  nrmniro  s'appelle 
une  gardc-mlies'.' 

LA    COMTESSE. 

Oui,  bulorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met 
lis  liabits  . 


AMI  BÉE 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  qui' 
de  votre  L-renier.  qu'il  faut  appeler  L'arde-meuble 


SCÈNK   IV. 

LA  CO .VITESSE,  JILIK 

LA   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  an 


maux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  licurcux,  madame.  d'cMre  sous 
votre  discipline. 


scÈ^K  VII. 
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Li    COMTESSK. 

C'est  une  lille  ilc  ina  uiére  iioun'ke  que  j';ii  mise  :i 
hi  diambre;  et  elle  est  loule  neuve  encore. 

JILIE. 

Cela  esl  d'une  belle  ame,  madame  ;  et  il  est  dorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 

LX    COMTESSE. 

.\llons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais! 
Eu  vérité,  voilà  qui  est  viulenl ,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles,  la- 
quais, laquais;  lilles,  quelqu'un!  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts ,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sièges  nous-ménios 


SCÈNE    V. 

\A  COMTESSE,  Jl'LIE,  .WDUÉE. 

-ANDRÉE. 

(lue  voulez-vous,  madame? 

Ll    COMTESSE. 

11  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres  I 

ANDRÉE. 

J'onfermois  voire  manchon  et  vos  coiffes  dans  voire 
armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robes. 

L\    COMTESSE. 

.\ppelcz-moi  ce  petit  fripon  de  kupiais, 

.\  MIRÉE. 

IKila  :  Ci'iipiel 

L.V    COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière,  cl  appelez,  la 
quais. 

.VNDRÉE. 

l.a(|uais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  a 
madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd  Criq  .  laquais, 
laquais! 


SCÈNE   VI. 

\.\  CO.MTESSE.  JILIE,  .\NDRÉE,  CUIOl  ET. 

CRigilEI. 

riait-il? 

1,V    COMTESSE. 

Où  éliez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRUIUET. 

Dans  la  rue  ,  madame. 

Li    COMTESSE 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRKICET. 

A'ous  m'avez  dit  d'aller  Ui-dcliorï 

L.l    COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami;  el  vous 
devez  savoir  que  la-deliors,  en  tcrLnes  de  iiersonncs 
de  qualité,  veut  dire  l'anlicbambre.  Andrée,  ayez 
soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-la. 
liarmon  ecuyer;  c'est  un  petit  incorrigible 

.\NDRÉE. 

Qu'est-ce  iiuc  c'est,  madame,  que  votre  écuyer'' 
Est-ce  maitre  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  •' 

I.i    COMTESSE. 

Taisez-vous,  S"He  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 


ouvrir  la  bouclie  .  ([ue  \ous  ne  disiez  une  imperti- 
nence. (ACr.^uel)  UcU-t  SiégCS.  (  .K  Andrée  )  Et  VOUS, 
allumez  deu\  bougies  dans  mes  llainbeaux  d'argent  :  il 
se  fait  déjà  lanl.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  (pie  vous  me 
regardez  toul  effarée' 

WOKtt. 

.Madame... 

L.V    COMTESSE. 

Eh  bien!  madame,  tju'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA    COMTESSE. 

tiuoi  ? 

ANDRÉE. 

i;'esl  (jueje  n'ai  point  de  bougies. 

LA    COMTESSE. 

Comment  ?  'N'ous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE. 

jSon,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA    COMTESSE. 

La  bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  lisaclie- 
ler  ces  jours  passés? 

ANDRÉE 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA    COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez 
vos  parenis.  Aiiporlez-inoi  un  verre  d'eau 


.SCÈNH    Vil 

1,\    COMTESSE    ET   JL'LIE,   f.is.nl  d.s  .c.iinnnU 
piiur  s'aasvuir 


I.A    COMTESSE. 

JILIE. 

I  A    COMTESSE 

.RLIE. 


Madame' 
Madame  ' 
Ali  !  madame  '■ 
Ah  !  maïUiine! 

LA    COMTESSE 

Mon  Uieu  !  madaii\c! 

JULIE 

Mou  llieii'  madame  '. 

LA    CO.MTESSr. 

Oh'  madame! 

.IVLlE 

Oli  !  madame  ! 

LV    COMTESSE. 

Ile!  madame! 

.ULIE. 

Ile  :  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Ile!  allons  iloiie,  madame! 

JULIE. 

Ile!  allons  donc,  madame! 

LA    COMTESSE 

Je  suis  chez  moi,  madame.  ISoiis  sommes  demeu- 
rées d'accord  de  cela  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale, madame? 

Jl'LIE. 

Dieu  m'en  carde,  mailamc  ' 


710  I.A   COMIKSSr. 

s(;i:.NK  VIII. 
i.\  (;o.\iTi;.si>i;,  jllie; 

\;MJUi:|-;,   «IM""!'"!  lin  V.-1TC  .l'on;  CiUOl  l"!'. 
LA  COMIKSSK,  a  Aininu- 

\Ui/.  iiii|)i;itiuoÉitc  je  buis  avec  uncsoucuu|)0  Je 
vous  Jis  (|iii;  vous  m'alliez  qucrii-  une  soucoupe  pour 
lioire. 

(  riiiuel,  ipiosl  er  i|iie  l'esl  iiuiiiic  suu<'on|ie? 

1  ne  soucoupe'' 

AMinÉt. 

Oui. 

CHKJLKT. 

.le  lie  sais 

1,A    COMTESSK,   3   AlidifC 

Vous  lie  vous  grouillez  pas. 
ASunéE. 
Nous  ne  savons  tous  deux .  niailame,  ec  ipic  c'esl 
qu'une  soucoupe 

LA    COMIESSK 

.^pprellcz  que  c'est  une  assiette,  sur  lupielle  on 
m  ■!  le  verre. 


l'Kst;  \nii.\(;.\.\s, 

s  ci:  m:  ix. 
i..\  (;o.M'i'i:ssi;,  .ili.ik. 

LA    COIITESSK. 

Vive  l'aris  pour  être  hieii  servie'  On  vous  entend 
là  au  moindre  loup  d'a'il. 


se  RM'     \ 

I.A  C.O.MTKSSE,  JILIK;  A.NDUEi:,  «rruruoi  un  .rn. 

(J'eati  avec  rmc  assiellc  dessus  .    (.HIl^ïLET. 
LA    COMTLSSE. 

Ile  liicn  ;  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tète  de  ba-uf' 
C'est  dessous  qu'il  faut  mettre  l'asslelte. 

A^nl^iE. 

Cela  est    bien  aiSIÎ.    (Andrée  casse  le  verre  en  le  posant  sur 
l'assiette  ) 

LA    COMIESSE. 

Ile  bien!  ne  voilà  pas  Pélourdie'  In  vcrité,  vous 
me  paierez  mon  verre. 

A»  URÉE. 

Hé  bien!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LA    COMTESSE. 

Mais  voyez  celte  maladroite,  cette  bouvière,  celle 
biilorde,  cette. 


tNÛÏi£W  8Cei     ,XL,  ^ 


SCkNK  Mil 


\NDl;Kt  ,  »rn  Jl  JIM 

Uain!  in.iii;imc,  si  je  le  paie ,  je  no  mmi\  poiiil  (^liv 
(juercllce. 

I.»    COMTESSE. 

Olez-voiis  de  «ievani  mo<  veux 


SCENE  XI. 


l.\  COMTESSK.    lllir. 

I\    COMTFSSE 

Kii  voritp,  madame,  c'est  une  rhose  éii-iiise  que  1rs 
peliles  villes!  On  n'y  ?ail  poini  dn  loni  son  monde;  el 
je  viens  de  faire  denx  on  trois  visites  .  oii  ils  ont  jiensé 
me  désespérer  par  le  peu  de  respect  qn'ils  rendent  a 
ma  qualité. 

JII.IF 

OÙ  anroient-ils  appris  â  vivre ^  Ils  nom  point  fait 
il'  voyaçe  à  Paris 

I.A    COMTESSF 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vo\iloienl 
écouter  les  personnes;  mais  le  mal  qne  j'y  trouve, 
c'est  qn'ils  veulent  en  s;ivoir  autant  que  moi ,  <pn  ai 
êtc  deux  mois  à  Paris,  cl  vu  toute  la  cour. 

JILIF. 

Les  soties  sens  que  voil.â  I 

LA    COMTFSSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  imperlinenles  éga- 
illes dont  ils  Irailent  les  gens.  Car  enfin .  il  faut  qu'il 
V  ail  de  la  subordination  dans  les  choses;  et  ce  qui 
me  met  hors  de  moi.  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville 
de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura  l'elTronterie 
lie  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  mon- 
sieur mon  mari .  qui  dcmeuroit  à  la  campagne,  qui 
avoit  meules  de  chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  qua- 
lité de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JCLIE. 

On  s;iit  bien  mieux  vivre  a  Paris,  dans  ces  liolels 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  htSiel  de 
Monhv  .  madame  ,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de 
Hollande  ;  les  agréables  demeures  que  voila  ! 

LK    COMTESSE. 

11  est  vrai  qti'il  v  a  bien  de  la  différence  de  ces 
lieux-là  à  totit  ceci.'  On  y  voit  venir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  a  vous  rendre  tous  les  re.s- 
jK-cts  qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas,  si 
l'on  veut  ,  de  dessus  son  siège;  et  lorsque  l'on  veut 
voir  la  revue ,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché ,  on  est 
servie  à  point  nommé. 

jriiF. 

.le  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Pa- 
ris ,  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  ipialilé 

l.V   COMTESSE. 

\  ous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  icuit  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de 
venir  à  ma  porte ,  cl  de  m'en  conter;  et  je  garde  dans 
ma  cassette  de  leurs  billets ,  qui  peuvent  faire  voir 
quelles  propositions  j'ai  refusées  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  dire  leurs  noms:  on  sait  ce  qu'on  veut 
dire  par  les  galants  de  la  cour. 


.le  m'i'tonue,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms 
que  je  devine  ,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  mon- 
sieur ïibaudier.  le  cons<^illcr,  et  à  un  monsieur  Har- 
pin  ,  le  receveur  îles  tailles.  La  chute  est  grande  ,  je 
vous  l'avoue;  l'ar  ,  pour  monsieur  votre  vicomte, 
quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte ,  el  il  [leut  faire  un  voyage  h  Paris,  s'il  n'en 
a  point  fait  mais  uu  conseiller  el  i;n  receveiu-  sonl 
des  amants  uu  peu  bien  minces,  pour  une  grande 
comtesse  comme  vous. 

L4    COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins 
a  remplir  les  vides  de  la  galanleric,  a  faire  nombre  de 
soupirants  ;  el  il  est  bon ,  madame,  de  ne  p,as  laisser 
un  amant  seul  inailre  du  terrain,  de  peur  que,  faute 
de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  ^ur  trop  de  con- 
fiance. 

J  l  Ll  F 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusemeni 
a  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites;  c'est  une  école 
que  votre  convers;ilion  ,  el  j'y  viens  loui  les  joui^  at- 
traper quelipie  clmsi^ 


.SCENt:    Ml. 


L\  t:0\lTF..';SF,   Il  LIE.   WnUËE.  CRIQUET. 


CRIQl'ET  ,  >  la  comlejse 

Voil.i  .leaniiot  de  mon-ieur  le  conseiller,  qui  vous 
demande,  madame 

LA    COXITESSE. 

lié  bien  I  peiii  coquin,  voilà  encore  de  vos  .'ineries. 
Cn  laquais  qui  Kiuroil  vivre  auroit  été  parler  loul  bas 
a  la  demoiselle  suivanle,  qui  ?eroil  venue  dire  Jouce- 
menl  a  l'oreille  de  sa  maîtresse  Madame  ,  voila  le 
laquais  de  monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire 
un  mot  ;  a  quoi  la  mailresse  auroil  répondu  Faites- 
le  enirer. 


SCÈNE    MU. 

LA  COMTESSE.  .ICl.IE,  ANDREE,  I.RIQIT.T, 
JEAN.NOT. 

CRIyCET. 

Enlrez,   leaiiiiot 

LA    COMTESSE. 

Autre  lourderie  (  a  jcjnnoi  )  Ou'y  a-l-il.  laquais' 
lliie  (wrles-tu  la? 

JEASNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  sou 
haite  le  bonjour,  el  auparavant  que  de  venir,  vous  en- 
voie des  poires  de  sou  jardin  avec  ce  pelll  mot  d'écrit 


ïl-2 


I.A   (.UMTi;SSI,    1)KS<;  AllH  \(i.\  AS. 


\.\    COMTFSSK 

D'csl  ilii  liiiii  ihri'licn,  (lui  csl  fm-l  lieau.   Aiulrcr  . 
fnilp-;  pnriri'  coh  à  l'offirc. 


se  km;  \iv 

I.A  C.OMTESSi:,  JLLIE,  CRIQUET,  .)E\N,\OT. 

I..V  COMTESSE,  donnant  dp  l'ariTcnt  8  Jpjnnoi. 

Tlnns,  imm  cnfonl ,  voiln  pour  Imii-ft. 

JKA>NOT 

(llil  non,  n^^ilamo  ] 

Ll    COMTESSE. 

Tiens  ,  ir  dis-ji'. 

JFANNOT 

Mon  in.iilrp  m'a  di-fomlii,  m.iilnmo.  ilo  rien  prendre 
de  vous 

lA    COMTESSE 

Cela  ne  fait  rien. 

JEAXSOT. 

T'ardonnez-mni ,  madame. 

CniQUF.T. 

Hé!   prenez,  .leannol.   Si  vons  n'en  voulez  pa' . 
vous  me  le  baillerez. 

LA    COMTESSE 

Bis  à  Ion  maître  que  je  le  remercie 

CRIQCET  ,  â  Jeanni)!  .  qni  sVn  va 
llonne-nioi  donc  cela 


JE\^^OT 
Oui  •■  ijui-lipic:  sol  ! 

CRIOVET 

C'est  moi  ipii  te  l'ai  Tait  prendre 

.TEVSNOT. 

Je  l'anrois  bien  pris  sans  toi. 

L\    COMTE,SSE 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  l'csl 
qu'il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et 
qu'il  est  fort  respectueux 


.SIIK.NK   \V 

I.E  VICOMTI-.,  I.A  COMTESSE,  .TI  lli:. 
CRIQUET 

LE    VICOMTE 

Mailame,  je  viens  vous  avertir  ipie  la  lomédie  sera 
bientôt  priîtc ,  et  que  ,  dans  un  quart  d'heure ,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  veux  [loinl  de  cohue,  au  moins,  (a  Criqun  ) 
Que  l'on  dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne 

lE    VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  i-omédic;  et  je  n'y  saiirois  prendre  di-  plaisir, 
lors(pie   la  <Minqinçnie  n'est  pas  nombreuse    Ooyez- 


SCKNF.   \VI. 


7i:t 


moi ,  si  voii"!  V011I07.  vous  bien  divprlir,  qu'on  riiso  n 
vos  gens  de  laisser  entrer  toule  la  ville 

L*    COMTESSE 
Laquais,   un    siège.    (  Au  virumle.  après  qu'il  scst  assi.   ) 

\ous  voila  venu  à  propos  poui'  recevoir  un  pelii  sa- 
rrificc  que  je  veux  bien  vcfus  faire.  Tenez,  c'est  un 
billel  de  monsieur  Tibaudier.  qui  m'envoie  des  poi- 
res, .le  vous  donne  la  liberlé  de  le  lire  tout  haut:  je 
ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE   VICOMTE  .   après  avoir  lu  tuut  bas  le  billet. 

■  Voici  un  billet  du  beau  style,  madame ,  et  qui  mé- 
rite d  être  bien  écouté.  !•  Madame,  je  n'aurois  pas  pu 

■  vous  faire  le  présent  que  je  vous  envoie ,  si  je  ne  re- 

•  cucillois  pas  plus  de  fruit  .«le  mon  jardin,  que  j'en 

•  recueille  de  mon  ainour    • 

L\   CO.XtTESSE 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  no  se  pas»e  rien 
entre  nous. 

LE   VICOMTE 

>■  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  miires;  mais 
■'  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame. 
»  qui  ,  par  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas 
<i  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame,  que  ,  sans 
•'  m'engagcr  dans  une  cnuméraliou  de  vus  perfections 
'■  et  charmes,  qui  me  jetteroit  dans  ù  11  progrès  a  l'in- 
.■  fini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  considérer 

•  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  (|ue  les  poires 
.'  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien  pour 

■  le  mal  ;  c'est-a-dire,  madame,  pour  m'evpliquer  plus 

•  inlelliçiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires 
n  de  bon  chréiien  pour  des  poires  d'angoisse ,  que 
..'  vos  cruautés  me  foui  avaler  tous  les  jours. 

■  TiBAUDiEB,  votre  esclave  indigne    ■■ 

\oila.  madame,  un  billet  a  garder 

L-V    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n  esl  pas  de  1'  \ca- 
démie;  mais  j'y  remarque  un  certain  rcspcci  qui  me 
plail  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame  ;  et.  monsieur  le  vicomie 
dùl-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écri- 
roli  comme  cela 


SCK.NE    XVI 

MONSlEt  R  TIBAUDIER,.  LE  VK.OMTE. 
LA  COMTESSE,  JULIE. ,  CRlorET. 

L.\    COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point 
d'entrer.  \olré  billet  a  été  bien  re:u,  aussi  bien  que 
vos  poires;  et  voila  madame  qui  parle  pour  vous 
contre  voli'e  rival 

M0>S1EI'R    TIB.Vl'DIER. 

.le  lui  suis  bien  obligé,  madame  .  el,  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  noire  siège,  elle  verra  que  je  n'ou- 
blierai pas  l'honneur  qu'elle  me  fait,  de  se  rendre  au- 
près de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme 
.mnE. 

\'ous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  mon-ieur;  el  vo- 
tre cause  esl  juste. 

MONSIEUR    TIB.VVDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide; 
el  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplante  par 
un  tel  rival,  el  que  maiVime  ne  soit  circonvenue  par 
la  qii.Tlilè  de  vicomie. 


LF    VICOMTE 

•l'espérois quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant 
voire  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

.MONSIEUR    TIB.^UniER. 

\oici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  cou- 
plets que  j'ai  composés  .i  voire  honneur  et  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ahl  je  ne  pen*is  pas  que  monsieur  Tibaudier  fiil 
poêle,  et  voilii  pour  m'acliever,  que  ces  deux  peiiis 
veraels-là  ! 

M    COMTESSE.  , 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (i  cnqnii  )  Laquais,  don- 
nez un  siège  a  monsieur  Tibaudier.  (iia».  i  cnquct.  nm 
appoiie  une  chaise  ^  Un  pliant ,  petit  animal.  Monsieur 
Tibaudier,  mettez-vous  la  et  notis  lisez  vos  =lrophcs 

MONSIEUR    TTEVUDIFr 

Tue  personne  de  qualité 

lia\it  mon  anie 
File  a  de  la  heaulè. 

.l'ai  de  la  flamme  ; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  lierlé. 

LE   VICO.MTR. 

.le  suis  perdu  après  cela. 

n  comte.s.se'. 
Le  premier  vers  esl  beau.'  Une  personne  de  qualité. 

JULIE 

.le  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long,  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  [«lie  pensée 

L.\    COMTESSE,  a  monsieur  Tibaudier 

A'oyons  l'autre  strophe. 

MOSSIICUR    TIBAUDIER 

.le  ne  sais  pas  si  vous  douiez  de  mon  parfait  amour; 
Mais  je  sais  bien  que  mon  co'iir,  à  toule  heure, 
Vcul  quillcr  sa  chagrine  deuicure. 
Tour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  st'ire  de  ma  tendresse, 
El  de  ma  foi ,  dont  unique  esl  l'espèce. 
Vous  devriez,  à  votre  tour. 
A'ous  contentant  d'être  conilcssc  . 
\ous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  ligresse. 
Oui  couvre  vos  appas  la  nuil  comme  le  jour, 

lE    VICOMTE 

Me  voila  supplanlé,  moi,  par  monsieur  Tibaudier 

LA    CO.VTESSE. 

>e  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits 
dans  la  province,  ces  vers-la  sont  fort  beaux 

LE    VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer ''  (luoique  son  ri- 
val ,  je  trouve  ces  vers  admirables,  el  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux 
épigrammes,  aussi  bonnes  que  loule>  celles  de  Mar- 
tial. . 

LA    COMTFSSF. 

Quoi!  Martial  fail-il  des  vers?  .le  pensois  qu'il  ne 
fil  que  des  gants. 

MONSlEUn    TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-la,  madame;  c'est  un  auteur 
qui  vivoil  il  y  a  trente  ou  quaranle  ans. 

LE    AlCOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  el 
ma  comédie ,  avec  mes  entrées  de  hallci  ,  potirronl 
'combatlre  dans  voire  esprit  les  progrès  des  deu\  stro- 
phes cl  du  liillcl  que  nous  venons  de  voir 

!)l) 


M  i 


l.A  COMTKSSK  IlKSl.  A  H  1!  \  (i  N  AS, 


1.  V  LoMrï:.sSK, 
Il  faiil  que  mon  lils  le  coiiilc  soil  île  lu. partie;  car 
il  esl  arrive  <c  mnliii  Je  mon  oliàieni,  aver  son  [iré- 
eepipiir,  que  je  vois  lâ-<lcdans. 

scr.M':  W  11 

\  \  (OMiissi:,  .iLi.ii:,  LE  vicoMïi;. 

M()\Sli;i  II    lll'.ArDlKli.  MONSIIl  II   I10BI.NET, 
LUH.HJ-n" 

L\     COMTF.SSF. 

llola!  monsieur  Bobinel  !  .Monsieur  Buliinei.  appiv^- 
ihc/.-vous  du  monde.. 

MON.SIf.lT,    l)OBI^F.T. 

,1e  dorme  le  bon  véprcià  loule  l'hnnorahle  compa- 
gnie. 'Juo  désire  madame  la  comicsse  d'Esearbagnas, 
(le  son  irés-humblc  serviieiir  Bobinel  ' 

T.\   COMTESSE. 

A  cpiellc  heure,  monsieur  Bobine! ,  eus  vuus  paru 
d'Esearliaçnas,  avec  mon  (ils  le  comte' 

>10NSihCR    BOBINET. 

.\  huit  beuics  trois  ipiarls,  madame,  cumme  voire 
commandemenl  me  l'avoil  ordonne. 

\.\    COMTESSE. 

Comment  se  porlejil  me^  deux  autres  fils,  le  mar- 
(piis  e.t  le  commandeur?  . 

MOSSlF.cn    BOBISET. 

Ils  sont.  Dieu  çrace,  madame,  en  parfaite  sanle 

Il    COMTESSE 

Oii  est  le  com^p''-  . 

MONSlF.rn    EOBlîiET. 

Dans  voire  belle  chambre  à  alcôve  ,  madame 

1.4    COMTESSE. 

(lue  l'ait-il,  monsieur  liobinet? 

MOSSIEVR    BOBINET 

11  compose  un  thème,  madame,  que  je  vien<  de  lui 
dicter  sur  une  épiire  de  Cicéron 

H    COMTESSE 

l'aiies-le  venir,  monsieur  Bobinel. 


MOXSIEl'B    BOBINEI 

Soit  fait .  madame,  ainsi  que  vous  le  commander 


SCi-.NK   Wlll 

l.A  t.OMTE.S.SE.  .111. m;.  I.E  MtiiM'rE. 
MONSIIIK  TIB\lI)li;it 

I.E    VICOMTE  ,*.!  IJ  C"mi<;ssr 

.    Ce  iiionsieiir  Bobinel ,  madame,  a-la  mine  fort  »ee  ; 

ei  jp  rr-'is  rpi'il  a  de  l'espril 


aCKM-;    XI  \ 

l.A  COMTESSE,  .HI.IE. 

I.E  VICOMTE,  LE  COMTE,  MONSIEIB  BOBl.NET, 

AIONSIEI  U  TIBAiniER 

•   MONSIECn    BODINET 

MIons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  Iwms  documents  qu'on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  riionnéle  assemblée 

I.V    COMTESSE,   mi>ntr4tii  Jiili*? 

Comte,  saluez'  madame;  faites  la  révérence  a  mon- 
sieur le  vicomte;  saUicz  monsieur  le  conseiller 

MONSIECR    TIBVUDIER. 

Je  suis  ravi ,  inailame  ,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne 
peut  pas  aimer  le  lronc,(|u'ouu'aime  aussi  les  branches 

H    COMTE.SSE 

Mon  Uicu  '  monsieur  Tibaudier,  de  4|uelle  rnin|w- 
raison  vous  servez-vous  là  ? 

JCIIK. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  toiit-afflii 
bon  air. 

I.E    VICOMTE. 

A'oilà  un  jeune  gentilhomme  (|iii  vieni  bien  i|an> 
le  monde 


SCLMO    \M 


ri; 


JLLlt 

Oui  (lirull  i|ue  iiiuijaiiio  uùl  un  vi  iji'.uul  chluiil  ! 

LA    COMTESSE. 

HéUis!  qiinnil  je  le  lis,  j\Mois  si  jmuii-.  i|ui'  je  me 
louols  encore  avec  une  poupée  ' 

.llLIt. 

'   C'est  monsieur   voli'e  Irére  .   el   non  ijjis  lutinsieur 
votre  lils 

H    tOMIESSE. 

Monsieur  liobint'l,  iiyez  bien  suin  ;iu  moins  de'  son 
nlui'alion. 

MOKSIKin    BOBl^ET. 

Madame,  je  n'oiiblieiMi  aucune  chose  pour  cultiver 


cette  jeune  jiianle,  dont  vos  liontcs  m'ont  l'ait  l'hon-   "    -rous  lui  apprenez,  la''' 


rieur  de  me  iiiiiliei'  la  conduite;   (it  je  tacherai- de  lui 
iiii-ulipier  les  semences  de  la  vertu. 

L.V    COMTESSE. 

Monsieur  Bohiiiel  ,  laites-lui  un 'peu 'dire  ipiclque 
petite  ijalanleric  de  ce  (pie  vous  lui  apprenez 

MONSIEUK    BOBl.NEÏ. 

Allons,  mon  leur  le  comte'  récitez  voire  le^oii  d'hier 
aii  malin.  .  - 

LK    COMTE. 

(htiiM.'  viiu  à'i/U  (itwd  canvetiit  v-itu  viiih', 
Oinnc  rni... 

1..V    COMTESSE. 

t'il   iiioiisiein'  lioliinel  ,' ipielles  >otlises  est-ce   ipi« 


MO^SIECB    B01S1>KT 

li'est  du  lutin,  madame,  el  la  première  rédc  de 
■leaii  Despautere. 

I,.V    COMTESSE 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despautèrc-lu  est  un  insolenl  , 
el  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  houm'lc 
ijue  celui-là 

MO>SlECU    BOBIPiEl. 

Si  vous  voulez,  inadamc,  qu'il  oclie\e,*  la  dose  e\- 
|ilii|iiera  ce  ipn'  cela  veut  dire. 

L.»    COMTESSE. 

.Non,  non,  cela  s'expliiiue  assez. 

.SCKMO    X\ 

LA    COMTKS.sk,  JL'MK, 

l,K  Ml.DMTl;,  MONSlliLU  TIBAUDIKU, 

1  i;  COMIi;,  Mii.NSlKLU  BOBINET,  CBIi.U  II 

CRIQUET. 

1  es  comédiens  envoient  dire  cpi'ils  suiil  toiil  prêts. 

I.\    COMTESSE. 

\llons  nous  placer.  'M'hiiimui  j.i  a- i  Monsieur  liliaii- 
ilier,  prenez  madame. 

i.i.qiicl  laii^e  Ions  It-s  sicyi's  sur  un  ili-s  tiWcs  ilii  UicAlip  ;  la  riim- 
lissc,'  Julie  i-t  le  vicunar  s'ass<-vi'iii  ;  monsi-iii  Ttl'allrlicr  s'assied 
.lux  luc'ils  dr  la  i-oinlcssc 


i.E    VICOMTE 

11  eSt  nécessaire  de  dire  ipie  celle  comédie  n'a  etc 
faite  ipic  pour  lier  ensemble  le-;  ilirférents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a  voulu  i-omposerce 
divcriissemeiit,  et  ipie.  . 

Li    COMTfSSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  rafraire.  On  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LE   VICO.M.rE. 

.  Ou'on  cominenee  le  plus  tut  qu'on  pourra,  el  qu'on 
enqiéi-hc  ,  s'il  se  petit  ,  qu'aucun  l'àcheux  ne  vienne 
truuliler  noire  ilivertissemeiif. 

le.  ,  imIiiiiï  i  ,unnit-ui-i-ul  l'iu-  lUiyiOi'c 


.sck.m;  \\i 

\A  l.d.MTK.'-SK,  JLl.li:,   I  I,  \  lliiMTK, 
l.K  COMTK,   MDNSIKKU   IIAIU'IX,   MONSIKI  11 
TIBAI  DIKB  ,    MO.NSIKIII    BOllINKI',  ÇlUi.ll  KT 

Mo^sl*:lu  n.AKri> 
Parldeu!  la  iliosc  est  belle,  el.  je  iiir  réjouis  (hMoir 
i-e  ip.e  je  vois! 

I,  V    CO.MTESSE. 

.   Ilol.i'  Mr'iisienr  le  leceveur,  cpie  vonliv.-vous  donc 


?l(i 


I.A    (;O.MTK.S.SK    I»  KSCAIllJAG.NAS, 


dire   a\cc  luctiuii  cjni;    ' 
luiiipre  c'uiiiiiic  cela  une 


»tis  faite:»  ■?  \  ieiiI-uM  iiilei*- 
i  inùdie  ? 

MONSIEIIV    UABPIN. 

Morbleu!  inadaiiie,  je  suis  ravi  de  ceUe  avenluie; 
ei  leii  lue  lail  voir  te  que  je  dois  croire  de  vous, 
(.■t.rassiiiaiiie  qu'il  y  a  au  don  de  voire  cœur  claux 
seriui'iils  que  >oui  ui'avcz  faits  de  sa  tidélilé. 

L\    CO.MTKSSE 

Mais,  vraiiueul  ,  ou  ne  vient  point  se  jeter  ainsi  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  adcur  qui  parle. 


MONSIEIB    HARPIN. 

Ile!  tételjleul  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici  . 
c'est  celle  que  vous  jouez;  et  ,  si  je  vous  trouble  . 
c'est  de  quoi  je  nie  soucie  peu 

LA    (-O.MIKSSIi. 

Iji  vérité,  vous  ne  savez  ce  ifue  vous  dites  ■ 

MONSIECII    1IA»P1>. 

•SI  failj  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  -le  sais  bien, 
morbleu  I  el . . .  ■      ' 

Monsicirf  Bobinel,  rpaiioatilè  ,  emporla  le  comlc .  el  s  rofuil  .  il  t»l 
suivi  par  Criquet 


■BEST.LELOIR 


LA    CO.MTtSSh. 

Me'  li,  iiioiisii-ur,  cpie  cela  est  vilain  de  jurer  de 
l.i  s'orle  ' 

MOASltm    1URP1>. 

.lie!,  venirebleu  '  s'il  y  a  ici  qucliiuc  chose  de  vi- 
lain, ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  ac- 
tions; et  il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez, 
vous,  la  téic  ,  la  mort  et  le  sang  ,  que  de  faire  ce  que 
vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

l.K    VlCO.MUt. 

le  ne  sais  pas,  uioiisieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez;  el  si  .. 

MO>SIKLR    HARPlN  ,   ati  vici.iiile. 

Tour  vous,  monsieur,  je  n'ai 'rien  â  vous  dire  ;  vous 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe  ,  cela  est  naturel; 
je  ne  le  lioiive  poiiil  elraiiKe  ,  et  je  vous  demande 
pardon  si  j'iiiternuiqw. votre  comédie;  mais  vous  ne 
devez  point  trouver  etranijc  aussi  que  je  me  plaigne 
de  son  procédé;  et  nous  avons  raisim  tous  deux  de 
faire  ce  que  nous  faisons.       * 

ir.    VICOMTK 

■le  n'ai  rien  i  dire  â  cela  ;  et  ne  sais  point  les  sujets 
de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  coiiire  madame  la 
comtesse  dl'uailiairnas 


LA    LO.MThSSL 

i.iuaiid  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  ii  en  Use  point 
de  la  sorte  ;  et  l'on  vient  doucenieni  se  plaindre  à  la 
personne  que  l'on  aime. 

V10>S1EI'R    HARPIE 

.Moi.  me  plaindre  doucement! 

LA    COMTESSt; 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  tliealic 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

MO>SlEtIl    HARPl>. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprés;  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut  :  etjesouhaiterois  que  ce  fût  un  Iheàtre  pu- 
blic, pour  vousdireavec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités 

LA   CO.MTESSE. 

l'aut-il  faire  un  si  grand  vïearnrc  \m\iv  une  comé- 
die que  iiiousieiM'  le  vicomte  me  donne  j"  Vous  voyez 
que  inonsieur  Tibaiidier,  qui  niaime  ,  en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MOSSIEIR    HARP1>' 

Monsieur  Tibaudicr  en  use  comme  il  lui  plaît;  jf 
ne  sais  (las  de  <pielle  faron  inonsieur  Tibaudier  a  ctc 
avec  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi;  elje  ne  suis  point  d'humeur  a  payer 
]i-i  vidions  pour  faire  rlaii--er  les  aiilres 


.SCK.MC  Wll 


LA    COMTESSE. 

Mais,  Ardiiiiciil,  monsieur  le  receveur,  \ou-.  ne  son- 
ge! iras  j  et  (lue  vous  diles  Oii  ne  Iraile  |ioinl  de  la 
sorte  les  femmes  de  qualile  ;  el  ceux  qui  vous  eu- 
lendenl  cruiroienl  iju'il  va  queUpie  cliosc  d'étrange 
entie  vous  et  inui. 

MOKSIELK    UAIUMN. 

llel  ventreljJeu  !  madame,  quittons  la  fariljole. 

LA    COMTESSE. 

l)ue  voulez-vous  dire  avec  votre  t>uil  Ions  la  faribole  ' 

MOSSIEIJR  H\npi». 
le  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  clraui.'e  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicutrite; 
vous  n'êtes  pas  la  première  femme  (pii  joue  dans  le 
monde  de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès 
d'elle  un  Inon^ieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit  trahir 
la  passion  el  la  bourse  pour  le  premier  venu  qui  lui 
donnera  dans  la  vue.  -Mais  ne  trouvez  |x)int  elraiiae 
aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'inie  inlideliic  si 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne 
•  vous  assurer,  devaul  bonne  conqraçnie,  que  je  ronqis 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  rei'eveur  ne 
sera  plus  pour  vous  monsieur  le  donneur 

LV    COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux ,  comme  les  amants  em|)ories 
deviennent  a  la  mode  !  (In  ne  voit  autre  cbose  de  tous 
cotés  La,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  votre  co- 
lère, et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MOKSltlR  Huipm 
Moi,  morbleu  1  prendre  place!  (Moniram  monsnur  Ti- 
bj'udier  )  Cherchez  vos  benéisà  vos  pieds.  Je  vous  laisse, 
madame  la  comtesse,  â  monsieur  le  vicomte  ;  el  ce  sera 
a  lui  que  j'enverrai  tantôt  vos  lettres  \  oila  ma  scène 
l'aile,  vodà  mon  rôle  joué  .Serviteur  a  la  conqjagnie, 

MOSSltlR    TlDiCDlEn, 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre 
pari  qu'ici  ;  el  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à  la  plume. 

MONSIEUR    HARPIN  ,  «H  st.rljnl 

Tu  as  raison  ,  monsieur  Tibaudier 

LA  co.mtesse. 
l'oiM-  moi,  je  suis  confuse  de  celte  insolence 

le  vicomte. 
Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
li'ur  procès;  ils  ont  iicrinission  de  tout  dire.  Prêtons 
sdrrice  à  la  eomèdi'e 


SCKNK    Wll. 

L\  COMTKS.Si;,  IL  MCOMIE,  .JL'LIL 
MO.NSILI  U   IIBALDILK,  .ILANXrr 


.lEAiN^OT,  ati  vn-onilc. 
\"oila  un  billet,  monsieur,  ([u'on  nous  a  dil  de  vous 
doimer  vite 

LE    VICO.MTE  ,    l'sjtu 

•  Kn  cas  que  vous  ayez  quelque  mesuie  a  prendre, 
"  je  vous  envoie  prompteinent  nu  avis.  La  (luerelie 
'■  de  vos  parents  et  de  ceux  de  .Iulie  vient  d'être  ac' 
'  commodée;  el  les  conditions  de  cet  accord,  c'est  le 
•  inariaee  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  '  (a  Jui.c  )  Ma 
foi,  madame,  voilà  notre  comédie  achevée  aussi. 

f.f  viruiiiio  ,  Ij  .•umlcase  ,  J.ilic  ri  munsiciir  Tiljjiijier  se  le^t-itl 
JULIE. 

KW.  Cleante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eiil-il 
usé  espérer  un  si  heureux  succès  ■' 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc'''  (Ju'esl-ee  que  eela-veut  dire 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire  ,  madame,  que  j'épouse  Julie;  el  ,  si 
vous  m'en  croyez,  pour  rendie  la  comédie  complète 
de  toul  point,  vous  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et 
donnerez  mademoiselle  .\ndrée  à  son  laquais,  dont  il 
fera  son  valet  de  chambre. 

LA    CO.MTESSE. 

(,>uoi  '  jouer  de  la  sorte  unç  personne  de  ma  qua 
lile  ? 

LE    XICO.MTK 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA    CO.MTESSE 

Oui,  monsieur  Libaudier,  je  vous  épouse  pour  faire 
enrager  toul  le  monde 

.MO^SILllU    TIBALUltR 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame 

LE    VICOMTE,  3   IJ  loiiiu-s^c 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageani ,  nous  puissions 
voir  ici  V'  reste  du  spectacle. 


LES    FEMMES    SAVANTES, 


CO  Ml,  Il  11' 
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l'KiisoN'N  \(;i;.s. 


I  llliï.-iAI  K.  Ii.iil  iKiilisrnis 
l'HIf-AMIMX.  femme  de  Ciii-vsale 
AUMANDi:.      <  lilks  de  Clirjsiilv  il 
IlEVllltTTE,    1       delMiilomnite 
AlliSI  [■:  .  fterc  lie  CSrysale 
UKI  ISlî.  sœur  de  Chrysale 
Cl.l  l'ANDRt: .  amant  (l'IIeiirnlu- 


TniSsOTI.N.liel  cs|il» 
VADirs  .  sataiil. 

>tARTIN'i  .  servante  de 

I  i:nNK.  l.ii|..an 

II  I.IKN.  lalrt  de   Vjdni 
IN    NOTA  lu K 


l  'I  »i  (-m  ril  il  t'iiyt% .  ilun^  l.i  tnai^on  ili    t'Iii  y«(;fc 


ACTE    PREMIi:i; 


SCÈNE   l'IlKMir.IlK. 


Vr.NMMtF. ,  llFAUICTtR 


i.iiw-ii  1  II'  beau  nom  de  fillo  est  un  lilro,  ni:i  soMir, 
Dnni  vims  vouliez  i|iiill(M'  1.1  rharmanlf  douconr? 
Et  ilo  vons  iniirifr  vous  osrz  faire  fcHp  ? 
Ce  vulgnîre  ilf^sciii  voui;  peiil  ninntor  rn  lole^ 

IIF.M\IP.TTF, , 

Uni,  mn  srrni' 

\RMA>DF 

\li!  i-c  oui  sp  |ienl-il  snpporlrr'' 
r,l  «ans  nn  nul  de  rcriii'  sauroit-on  récoiilcr  '' 

HK^"R1ETTK. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  50!  qui  vons  ohliïe , 
Ma  sirnr  ? 

\RMAKDE- 

Ali  '  mon  Dieu  !  fi  I 

HEMIIF.TTE. 

Coininenl  ■' 

»  •  AUMVNUF. 

Ah!  li  !  vous  dis-je 
Ne  coneevez-vons  poinleeque,  dés  qu'on  l'enlend. 
l'n  lel  innl  a  l'espril  offre  de  di'goi'ilanl , 
De  quelle  élrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  Iraine  la  pensée  ? 
N'en  frissonne/.-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  suMir, 
AuK  suites  de  ee  mot  résoudre  voire  eri'ur  ■' 

UFMilETTF 

les  suites  de  ee  mot,  (piand  je  les  envisage. 
Me  font  voir  nn  mari,  des  enfants,  un  iné'nagr'; 


Kl  je  ne  vois  rien  la,  si  j'en  puis  raisonner, 
nui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissoiuier 

\R\n>DF 

De  tels  attaehements,  ô  ciel!  sont  [lour  vous  plaire" 

hfmïifttf. 
Ft  (pi'esl-ce  qu'a  mon  âge  on  a  de  mieux  a  faire 
Hue  d'attacher  a  soi,  par  le  litre  d'époux. 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  dé  vous, 
Et ,  de  cette  iniion  île  tendresse  suivie,- 
Se  faire  les  doiieein's  d'une  innocente  vie? 
Ce  neeud  bien  assorti  n'a-l-il  pas  des  appas? 

AKMA>DK 

Mon  Dieu,  ipic  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ' 

One  vous  jouez  au  inonde  un  peiil  personnage. 

De  vous  claquemurer  au\  choses  du  ménage, 

F.l  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

On'une  idole  d'épouv,  et  des  marmots  d'enfants! 

Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  pins  hauts  objets  élevez  vos  désirs; 

Songez  a  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs; 

F.t ,  traitai»!  de  mépris  les  sens  el  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  toiU  entière 

A'ous  avez  notre  mère  en  exemple  a  vos  yeux. 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  eu  tous  lieux; 

Tâchez  ,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  lllle, 

\spirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille  , 

F;t  vous  rendez  sensible  aux  eharjnantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'élude  épanche  dans  les  <'iTiirs, 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie. 

Mariez-vous,  ma  sœur,  a  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain.' 

Ft  donne  a  la  raisin  l'emiiire  souverain, 

Soimiettant  a  ses  lois  la  partie  anim;ile. 
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Dmil  r;i|i|K'lll  (iros^irr  aux  hc*lcs  lions  ravalo. 

10  sonl  la  les  lic.iiir  fp"^,  Ic^  <loii\  allnrlioinenls 
ijiij  ilfiivrnl  (lo  la  vir  ocrufirr  Ips  moninnls;  ' 

11  les  soins  on  je  vois  tant  de  foinmos  spnsililrs 
Me  |larois^Clll  anx  yeux  (les  panMClcs  horrililes. 

HF.NP.IF.TTF.. 

I  p  cii'l,  (ioril  lions  voyons  que  l'ordre  est  tonl-pnissanl, 
l'oiir  ilifferenls  em|ilois  nous  faliriiine  en  naissani; 

II  loiil  espril  n'esl  pas  coiniiusé  d'une  eloffe 
Oui  se  trouve  laillée  a  faire  nn  philosophe. 
Si  le  AÔlre  est  né  propre  aux  êlévalions 

Oii  monteiil  des  savants  les  spéoulations, 

le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre-à-terre. 

Kl  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  tronblons  point  du  ciel  les  justes  réçleinenis, 

l'.l  de  nos  deux  instinels  suivons  les  mouvements 

llahitez.  par  l'essor  d'un  ^raiid  et  lieaii  trênie. 

les  hantes  reçions  de  la  philosophie. 

Tandis  cpie  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas. 

Gotilera  de  l'hymen  les  terrestres  appas 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  a  l'autre  eoniraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère 

\  (MIS,  dnei'ite  de  lame  et  des  noliles  désirs; 

Moi,  du  n'ili?  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs; 

\(ius,  aux  productions  d'esprit  et  de  l«ini(''re; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  i|ui  sont  de  la  mali(^re. 

.vnM.^NDE. 

(hiand  sur  une  personne  on  prijtend  ^e  reciler, 
(.'est  par  les  lieyiix  ccMcs  (jifil  lui  faut  ressemliler; 
rt  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  inod(Me. 
.Ma  so'iir,  (|n'e  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENKIEITE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez 

.Si  ma  mère  n'et'it  eu  (pie  de  ces  beaux  c('iti^s  ; 

i:t  bien  vous  prend,  ma  seenr,  (pie  s(jn  noble  génie 

N'ait  pas  va(iué  toujours  à  la  philosophie. 

Ile  Eiace,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  honte, 

De^  bassesses  ,à  (pii  vous  devez  la  clarté  . 

!-t  ne  supprimez  point,  voulant  ipi'on  vous  seconde, 

<.>iiel(pie  pelil  savant  qui  veut  venir  au  monde 

AR\1.\M>E. 

le  vois  que  votre  esprit  ne  [leiit  être  euéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  inai'i; 

Mais  sachons,  s'il  vous  plail,  qui  vous  sonsez  a  prendre 

\otre  visée,  au  moins,  n'est  pas  mise  à  C.lilan(iiv  ? 

HEMIIEIIE. 

i:t  par  (pielle  raison  n'y  seriîit-elle  pas^ 
Manquc-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANnE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  inalhonnéte 
One  de  vouloir  d'une  antre  enlever  la  conquête  ; 
I"t  ce  n'esl  pas  un  fait  dans  le  monde  icnore 
(.lue  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui.  mais  lousces  soupirs  chez  vonssont  choses  vaines, 
F't  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines;-. 
^■otre  espril  a  l'hymen  renonce  pour  toujours, 
F.l  la  philosophie  a  loiiies  vos  amours.  y 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre 
fMip  vous  importe  t-il  qu'on  y  pui^se  prétendre?    ^ 

ARMANDE 

Oi  empire  ijuc  lient  la  raison  sur  les  sons  * 

Ne  l'ail  |ias  renoncer  aux  douceurs  des  encens;  4 

Il  Ion  peut,  pour  cpoux,  refuïeriin  mérite-  ^ 

1,'ue  |>(>iir  adorateur  on  veut  bien  a  sa  siiile.  ^- 


IIF.NRIF1  FF. 

.le  n'ai  pas  empêche  qu'a  vos  perrerlions 

Il  n'ait  continué  se>  adoralioi  s  , 

Kl  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  anie. 

Ce  ipi'esl  venu  tn'offrir  Ihoinniaçe  de  sa  flamme 

ARMAMIE. 

Mais,  a  l'offre  des  vreux  d'un  àmanl  dcpiic 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  snrete? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Kt  qu'en  son  cœiiriioiir  moi  toule  flamme  soii  morie  .' 

IIFNRIFTTF. 

■  Il  me  le  dit,  ma  sreur  ;  cl ,  pour  moi .  je  le  rroi 

ARMAMIF. 

.Ne  soyez  pas.  mn  sreur,  d'une  si  bonne  foi , 

F-'t  croyez,  (piaiid  il  dit  qu'il  mç  quille  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  sonse  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même 

HENRIETTE. 

le  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir. 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  êclaircir 
.le  l'aperi^ois  qui  vient  ;  et  sur  celle  matiei-e. 
Il  poiM-ra  nous  dimiier  une  pleine  lumière. 


.s('.r:M-.  ji 
ci,rr\Nf)ui:.  \hmami.e,  iii.Nuii.iTi-: . 


HENRIETTE. 

Pour  me  lii-crd'iin  doute  où  me  jéîte  ma  sneur, 
l'.ntre  elle  el  moi,  (lilandre,  expliipiez  votre  cd-iir; 
Découvrez  en  le  fond,  el  nous  daijnez  apprendre 
(,>iii  de  nous  a  vus  virux  est  en  droit  de  prétendre 

ARMVNDE. 

Non  ,  n(m,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  riçuenr  d'une  explication; 
.le  ménagé  les  gens,  el  sais  cemnie  embarrasse 
Le  eontraignanl  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  i-ii-ur,  qui  dissimule  peu. 
Ne  sent  nulle  contrainte  a  faire  un  libre  aven 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
Kt  j'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nelle. 
One  les  tendres  liens  on  je  suis  arrêté, 

Monirant   Hctirulti- 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  toul  de  ce  eiilc 

Qu'a  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

\'ous  avez  bien  voulu  les  choses  de  Ih  sorte. 

^'os  attraits  m'avoient  pris,  el  mes  tendres  soupirs 

\'on5  ont  assez  prouve  l'ardeur  de  mes  de-irs  ; 

Mon  cœur  vousconsacroii  une  flamme  immortelle; 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  compiêle  assez  belle  ; 

.l'ai  '-oiifferl  sons  leur  joug  cent  mépris  ilifferenls 

Ils  regnoient  sur  mon  ame  en  superbes  Ivrans; 

Kl  je  me  suis  cherche,  lasse  de  tani  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains  el  de  moins  rudes  chaînes. 

MonOrint  Hcnnclie. 

Je  les  ai  rericonlrés,  madame,  dans  ces  yeux, 
El  leurs  traits  a  jamais  me  seront  précieux; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
El  n'ont  pas  dédaigne  le  rehnt  de  vos  charmes 
De  si  rarert  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 
Qu'il  n'esl  rien  qui  me  [luisse  a  mes  fers  arrai-lier; 
El  j'ose  mainlenaiil  vous  conjurer,  madame. 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effori  sur  ma  flamme. 
De  ne  point  essayer  a  rappeler  un  ccr-ur 
Uésolii  de  mourir  dans  i-elle  douce  ardeur 
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\RMASDF-. 

'■  qui  VOUS  dil,  monsieur,  que  l'on  ;iil  eelte  envin. 


El  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
•le  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
El  bien  impertinent  de  me  le  déclarer 

HENRIFTTE. 

Ué!  doucement,  ma  sœur.  Ou  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  eiïorls  du  courroux? 

ARMASDE 

Mais  vous,  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  l'amour  (pie  l'on  vous  fait  paroitre 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donne  l'être? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois. 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix , 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême , 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HF-NRIF.ITE. 

•le  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir. 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
-Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
El,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  prolile. 
iJitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légilimc, 
El  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDHF. 

•l'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautemenl  ; 
El  j'altendois  de  vous  ce  doux  consenlcmenl. 

ARMISDE. 

\  <ius  Irioiiiphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 


A  vous  imaginer  (|ue  cela  me  cliagrine 

HENRIETTE. 

Moi,  ina  sœur?  point  du  tout,  .lésais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants. 
Et  (pie,  par  les  leçons  qu'un  jirçnd  dans  la  sagesse, 
■V'oiis  êtes  au-dessus  d'une  telle  fnililesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'autiun  cliagrin.  je  croi 
Qu'ici  vpus  daignerez,  vous  employer  pour  moi . 
Appuyer  sa  demande,  M  de  votre  suffrage 
l're-ser. l'heureux  moment  de'  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollieile;  et.  pour  y  Iravailler 

AR.MANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler. 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  loulc  lii'M'c 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplail  guère; 
Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoieni  ramasser. 
Ils  prondroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

AKMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre, 

El  ce  sont  sols  discours  qu'il  ne  faut  pas  enlendrc 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir 

SCÈiNE    m 

CLITA.NDUE,  HEMilKlli: 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise 
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LI.ITANDHK 

l'illff  iiiciilo  ;i^soz  iiiin  lollc  fniiirliisc. 
\'X  Iniilcs  les  l];iiileiirs  île  sa  folio  [icrlù 
Snnl  (liL'iic's,  tout  an  moins,  de  ma  sinrorilé 
Mais,  piiis()u'il  m'esl  permis,  je  vais  à  votre  |"Te, 
.Mailaiiio  .. 

HKNTI1F.TTE. 

I.e  [iliis  snr  esl  de  gaL-ner  ma  mère 
Mon  père  est  d'une  liunjeiir  à  consenlir  a  lonl; 
Mais  il  mcl  pen  de  poids  aux  eho-cs  qu'il  rcscnil 
Il  a  reçu  du  ciel  eerlaine  bonlê  d'aine 
Oui  le  sonmel  d'abord  a  ce  que  ve\U  sa  femme; 
C'est  elle  qui  çouvcrnc,  el,  d'un  Ion  absolu, 
Klle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu, 
.le  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
l'nc  amc,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
l'n  esprit  ipii ,  llatlanl  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur, 

CI.ITANDRE. 

Mon  cfTiir  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  ne  sincère, 

M^me  dans  votre  scpur,  flatter  leur  caractère; 

F.t  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  çoùl 

.lo  consens  qu'une  fenmie  ait  des  clartés  de  tout  ; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

T)e  se  renilrc  savante,  afin  d'être  savante; 

Kt  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait; 

De  son  étude,  enfin,  je  veux  qu'elle  se  cache  , 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  saibe. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  douer  de  l'esprit  ,à  ses  moindres  propos. 

.le  respecte  beaucoup  madame  votre  mère. 

Mais  je  ne  juiis  du  t(Mit  approuver  sa  chimère. 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit. 

Aux  encens  qii'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme. 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  cl  beaux  e-.priis 

Un  bcnèl  dont  partout  on  siffie  les  écrits. 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HE^nIEITE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux. 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  el  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
A'o\is devez  vous  forcera  quelque  complaisance 
l'n  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cirur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
El,  ]ionr  n'avoir  personne  a  sa  flamme  contraire. 
.lusi|u'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire 

CUTANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'amc  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
(.'l'st  par  eux  cpi'a  mes  yeux  il  a  d'abord  paru, 
El  je  le  coiuioissois  avant  ipie  l'avoir  vu. 
.le  vis  dans  le  fatras  des  écrits  (ju'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
la  constante  hauteur  de  sa  présomption. 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  , 
Cet  indoli'iit  étal  de  confiance  extrême. 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 
Qui  fait  qu'a  son  mérite  incessamment  il  rit. 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  i|u'il  écrit , 
Et  (pi'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  hoiuieurs  d'un  général  d'armée. 


FF.MiiF.T  rr. 
(.'est  avoir  de  bons  yeu<c  que  de  voir  tout  cela 

ciir.i>Di\p. 
.lusques  t\  sa  figure  encor  la  cliose  alla. 
Et  ji'  vis.  par  les  vers  ipi'a  la  tèle  il  nous  jette  , 
De  ipu'l  air  il  falloil  qiii.  fut  fait  le  poêle; 
Va  j'en  avois  si  bii-n  deviné  tous  les  traits  . 
Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  ilans  le  V.iV.M. 
.le  gageai  (pie  e'éloll  Trissotin  en  personne 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoil  bonne 

HFMUErTE 

Quel  conte  ' 

CMTANnilF. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plait. 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mvstére. 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère 

SCKNF.   IV 
BEIISE.  CIITAMiltr 

CIITINDIIF. 

.Souffrez,  pour  vous  parler,  inadanie.  qu'un  ainnit 
Trenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  a  vous  de  la  sincère  flamme 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez- vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame 
Si  je  vous  ai  su  meure  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchemeni- 
Et  ne  m'expliquez  p(jinl.  par  un  autre  langage. 
Des  désirs  qui,  chez  moi,  passent  pour  un  outrage 
Aimez-moi ,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
.Te  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprèles; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler 

CLIT»NtlBE, 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés 

BFI.ISE, 

Ah  I  certes,  le  ilétonr  est  d'esprit,  je  l'avoue 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux  , 
,1e  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

ClITlXnUF. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame. 
Et  c'est  un  juir  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'aine 
î  es  cienx.  par  les  liens  d'une  immiialde  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  co'iir; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  oii  j'aspire 
\  oiis  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux 

BÉLISE. 

.le  vois  où  doucement  veut  aller  la  dcmamle. 
El  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende 
la  figure  esl  adroite;  et.  pour  n'en  point  sortir. 
Aux  choses  que  mon  cii'ur  m'offre  a  vous  repartir, 
.le  dirai  «ju'Henrieite  à  l'hymen  esi  rebelle. 
Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  l'ile 

CI.IT.^NDRK, 

Eh  !  madame,  a  quoi  bon  un  pareil  embarras'' 
F.t  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas' 

BFIISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons   Cessez  de  vous  defeiidie 


ACTK    I,    se.  KM'.  V 


De  ic  iiuo  ^u^  ro^di'ds  liiuiit  sijiivulU  fail  ciiloiulre 

11  buflil  que  l'on  esl  coiUeiitc  du  delour 

UiHil  s'est  adroitement  avise  votre  amour, 

tt  que,  sous  la  ligure  ou  le  respect  l'engage, 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  lionunaijc. 

l'ourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés. 

N'offrent  a  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 


r.LlIANURE, 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire 
l-À  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire 

CLlIAMJRt 

Mais  voire  erreur    , 


BELISE. 

laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDEE. 

.le  veux  être  pendu  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 


SCÈNE   V 

CLITANDRE,  ..^ui 

Diantre  soil  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-l-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions' 

Allons  cùinmctlre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne 

Kt  prenons  le  secours  d'une  sage  personne 


ACTIÎ   SKCO^I). 


SCÈNE   PKEMIÈKE 

VKIMi^,   Miiitljul  ClitaiiJr»-.  el  l»i  pailant  vnryriv 

Oui ,  je  VOUS  [luiiei'iii  la  réponse  au  plus  loi; 
I  .ippuicrai ,  presserai,  Icnii  lout  ce  qu'il  faiil 
i.lu'uu  aniaiil,  pour  un  mol,  a  de  clioses  à  dire' 
Kl  qu'uiipalicuiuicnl  il  veul  ce  ipi'il  désire! 
.lamuis   . 


SCENE   II. 

(HKYSALE.  ARISTE. 

ARISTE 

\li  !  liieu  \ous  L'aril',  mon  frère. 

CHRÏS.*LK. 

r.l  vous  aussi. 
Mon  Iri'iir 

.IRISTE. 

Savez- vous  ce  qui  in'amènc  ici? 

CURÏS-ILE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prcl  à  l'cnlendre. 

.\RISTE. 

I)e|iiiis  assez  loii^lenips  vous  connoissez  Clilandrc? 

CHYS.ILK. 

Sans  iluule.  el  je  le  vois  qui  IVeiiuenle  chez  nous. 

.\RISTE. 

\.\\  (|iielle  oslime  csl-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRÏS.ILE 

ll'liommed'lioimeur,  d'espril.decci'ur  cl  de  conduilc; 
El  je  vois  [icu  de  u'ensqui  soienl  de  son  inèrile. 

ARISTE. 

Cerlaiu  désir  qu'il  a,  conduit  ici  mes  pas, 
El  je  me  rejouis  que  \ous  en  fassiez  cas. 

CHRÏSALE. 

le  connus  fou  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISIE. 

l'nri  Lien 


CHRÏSALE 

(.  cluil,  mon  l'rere,  un  l'un  Longenlilliuinmc 

ARISTE. 

On  le  dil. 

CHRÏSALE. 

iSous  n  avions  alors  (pie  vini;l-liuil  ans, 
El  nous  clions,  ma  foi,  lous  deux  de  verts-galanls. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRÏSALE. 

iNous  donnions  cliez  les  daines  romaines, 
El  loul  le  monde,  là,  parloil  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARLSTE. 

Voila  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujcl  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE    III. 

BÉLISE,  cDlranl  •loiicemcnt  et  ecoutsul .  CHRYS.-VLE. 
ARISTE. 

ARISTE. 

Clilandrc  auprès  de  vous  me  fait  son  inlerprèle, 
1:1  sou  civur  est  épris  des  grâces  d'Hcnriellc. 

CHRÏSILE 

Oiiui!  de  ma  lille'? 

ARISTE. 

Oui;  Clilandrc  on  est  charme, 
El  je  ne  vis  jamais  amant  plus  cnllammc. 

BÉLISE,    à  Arlsle- 

iNon,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'iiisloirc. 
Et  l'affaire  n'est  pas  ci'  ijuo  vous  pouvez  croire. 

IRISTE. 

Cominciit,  ni.i  siriir' 

BÉLISE. 

(Clilandrc  abuse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'un  aiilre  olijet  que  son  cœur  est  cpris 

ARISTE- 

Aous  raillez   Ce  n'csl  pas  llonriollc  qu'il  aime? 


ACIK  11,  SCÈNK    V. 


Nuii;  j'oii  suis  ussuiëc. 

ARISIE. 

Il  me  1';!  ilil  lui  luciiii' 

BÉLISK. 

II.-'  oui! 

JRISTF. 

\  uns  me  vuye/.,  nui  su;ur.  cliui;;!'  par  lui 
D'en  l'aile-  la  ili-iiiaiule  à  son  père  aiijoni'il'liui. 

BÉLISE. 

l'uil  liion 

ARISÏE. 

Kl  son  amour  même  m'a  fail  inslam  i 
De  |irossei-  les  iiioinenls  J'uiic  lelle  alliance 

BtLlSK. 

l!m-ol'  mieux    On  ne  peul  tromper  plus  ^alammeiil. 
Ilenrielle,  enlie  nous,  es!  un  ainusemeul, 
l'n  voile  inïènieux,  un  pielexle,  mon  frère, 
\  l'ouvrir  d'aiilres  leux  dont  je  sais  le  inyslére; 
Il  je  veux  liien  tous  deux  vous  niellre  hors  d'erreur 

ARlSTE. 

.Mais,  puisciuc  vous  savez  tant  de  elioscs.  ma  sivur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plail,  cet  autre  oiijet  ipi'il  aime 

RELISE 

\  ous  le  voulez  savoir? 

ARlSTE. 

Oui.  (luoi? 

RELISE. 

Mol 

\KISIE 

\  OUS  '' 
RELISE. 

Mtii-iiK'-me 

VHISTE. 

liai,  ma  sa-ur! 

RELISE 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  liai? 
i;i  ipi  a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
on  est  l'aile  d'un  air.  je  pense,  à  pouvoir  dire 
ou'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  a  son  empire; 
Kl  Dorante,  Dainis,  Cléonte  el  I.ycidas, 
Feuvenl  liien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  jens  vous  aiment  '? 

RÉLISE. 

Oui,  de  loulc  leur  puissanco 

ARISTE. 

Ils  vou^  l'onl  dit  ■' 

RELISE. 

Aucun  li'a  pris  celte  licence; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour. 
Qu'ils  ne  m'oni  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour 
Mais ,  pour  m'offrir  leur  cœur  el  vouer  leur  service, 
les  muets  trucliemenls  ont  tous  fail  leur  oflice. 

ARISTE. 

On  ne  voit  [uesquc  point  céans  venir  Daniis 

RÉLISE. 

C'est  |pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mois  piquants,  partout,  Dorante  vous  oulraue 

RÉLISE. 

Ce  sont  cnipnrteiiieuts  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonlc  cl  I.ycidas  ont  pris  femme  Ions  deux 

RÉLISE. 

C'est  par  un  rlésespoir,  ou  j'ai  réduit  leurs  feux 


ARlSlt 

Ma  fui,  ma  chère  sieur,  vision  toute  claire 

CHRTSALE,  a  Bdisc 

De  ces  cliiméres-lâ  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISK. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  ehiinères,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Ai-.iiment,  ehiinères  est  fort  bon 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
lit  je  ne  siivois  pas  que  j'eusse  des  chimères 


SCENE   IV 
CHRY.SAl.K,  AUI.STK 

CHKYSALK 

Notre  sieur  psi  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croit  ions  les  jours 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours 
Clilandre  vous  demande  Henriette  pour  feimiie; 
A'ovez  quelle  ré|K)hSC  on  doit  faire  a  sa  flamme 

CHUVSALE 

Faut-il  le  demander?  .l'y  consens  de  bon  coMir, 
Et  liens  son  alliance  a  singulier  honneur. 

ARISTE. 

^'ous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abondance 
Que. 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'imiiortance; 
Il  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  îles  trésors; 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps 

ABISTK. 

Parlons  à  voire  femme,  el  voyons  a  la  rendre 
Favorable.  . 

CURYSALt. 

Il  sul'lil ,  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement. 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agréiiient 
Allons. 

CHRVSALE 

Vous  moquez-vous?  H  n'est  pas  nécessaire 
Je  reponds  de  ina  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire 

ARISTE. 

Mais.. 

CHRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  Ki  dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 


SCÈNE    V. 

I  IUt\SAl.K.  MAUTIM 

MARTINE. 

Me  voila  bien  chanceuse!  Hélas!  l'audit  bien  vrai. 
•Jui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage; 
El  service  d'aulrui  n'est  pas  un  hcrilage. 


lie, 


I.KS  I  I  .\IMI..s  S  \  \  \  \T|.;s. 


CIIUVSALK 

<.>u'ujl-fe  ilijiic'  (Hi'avez-vous,  Mjirliiio? 

M\RT1>E, 


Ce  que  j'ai'' 


(lui 


M\RTI>K 

J'ai  que  l':iii  iiic  iloiiiie  aujourilliui  mou  funi.T, 
Mousit'Ui" 

CHRÏS.VLE. 

Voire  congé''' 

MARTI^E. 

Oui.  MaJaiuo  uic  chasse 

CllRYSALK. 

■le  n'eiileiids  pas  cela.  Cuininciil'-' 

H.IRTISE 

Oii  me  menace, 
Si  je  ne  suis  d'ici,  de  me  Ijailler  ccnl  coups. 

CHRÏSiLE 

^■on,  vous  demeurerez;  je  suis  conLenl  de  vous. 
Ma  femme  liieii  souvent  a  la  icle  un  peu  chaude; 
Kl  je  ne  veux  pas.  moi... 


SCEMi    VI. 
Illll  \M1M1;,  BË1.1SE,  CHRYSAl.l..  .M.\Hri.M; 

PHILAMINTE,    "pcrcev-nit  Manine 

Ouoi  !  je  vous  vois,  maraude  ! 
\  lie,  sortez,  friiwnne;  allons,  quillez  ces  lieux  ; 
i;i  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux 

CHRÏS.KLt. 

r'iul  doux  ! 

PHlL*Ml>Tt 

Non,  c'en  est  fait 


CHRÏSiLE 

Hé  ! 

PHIU.MIME. 

,1e  veux  qu  elle  soile 

CHRYSALt. 

Mais  qu'a-1-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorle?  . 

PHILAMISTE. 

ouoi  '  vous  la  soutenez? 

CHRÏSALE. 

Fil  aucune  façon. 

PHILAMISTE. 

T'rcnez-vous  son  parti  contre  moi'? 

CHRÏSALE. 

.Mon  Dieu  !  non; 
le  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMIME 

Suis-je  |)our  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRÏSALE 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens 

PHILAMIME. 

Non;  elle  sortira,  vous  dis-jc,  de  céans 

CHRÏSALE. 

Ile  bien  !  oui.  ^  ous  dit-on  quelque  chose  la-conlre ? 

PHILAMIME 

Je  ne  veux  point  d  ohslacle  aux  désirs  que  je  inontie 

CHRÏSALE. 

I  l'accord. 

PHILAMISTE 

El  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Ktrc  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux 

CHRÏSM.E. 

Se  loii'iiant  *cis  Martine 

Aussi  fais-jr  Oui ,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coipiine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE 

Oii'estce  doue  ipie  j'ai  fail  " 


\C.TK  11    S  ci;  M    V  I 


('HTWSVl  F  ,   \>ài 

-Ma  foi ,  |o  ne  sais  pas 

IHIHMl^TE. 

l'Iio  PSI  (riiiMn''ur  Piiriiro  à  nVn  lairp  aiinni  ims 

CHRYSXI.K. 

A-l-ellp,  piHii'  (lonnor  nialicre  à  volro  liaine, 
(lasso  qiicliiuo  miroir  ou  (iiiiiiiiic  porcelaine  ^ 

PHII.\M1NTK. 

Wmdroisjo  la  chasser?  ol  vous  fitriircz-voiis 

»hiç  |K)nr  si  [leii  do  cliosc  on  se  nielle  t'i\  c(nirroii\  ? 

CHHÏS4I.K. 
A  M.irliiie  \   l'Iiit.imintc 

Qu'esl-re  a  dire?  L'aflaire  est  donc  considcralde  ? 

PHIUMINTF. 

Sans  iliinle;  me  voil-on  femme  deraisonnalilc  ? 

CnUYSAI.F.. 

l'sl-ce  qu'elle  a  laisse,  d'un  esprit  neçlii.'ent, 
Hcrolier  ipielqne  aiguière  on  ipielipie  plat  d'arçeni  ! 


nui  A\1IM  F 

Cela  ne  seroit  rien 

CnnVSM.F.    .1  ll-rlnir 

Oh!  olC  peste,  la  l.cllc  I 

A    l'tii;,irim.tP 

<Mioi  !  l'avez-vons  surprise  à  n'être  pas  fidcle  v 

nilHMINTF 

C'est  pis  (pie  tout  (■{■la. 

ClinVSAIF 

Pis  (pie  loiil  cela 

PiniWINTF. 

lis 

riinvs\T  F 

A    M.irliiip  l   rhil.ii.i.nlr 

Comnientl  diantre,  friponne!  I!iili  !  a-t-elle  commis^ 

P1III,AM1^TF 

Mie  a.  dune  insolence  a  nulle  autre  pareille, 


Apri's  trente  le(;ons,  insulte'  mon  oreille, 
l'ar  l'inipropriéte  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Hu'en  termes  di'cisifs  condanmc  A  au^'ehis. 

CHRTSALE 

Tst-cc  là  .  ? 

FHILAMIME. 

Quoi!  toujours,  maK'r(' nos  reinonlrances, 
Iletn^ter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
l.a  srammaire,  ipii  sait  régenter  jus(pi 'aux  rois, 
l!t  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois  ! 

CHRVSAI.E. 

Un  pins  ïiand  des  forfails  je  la  crovois  coiipaUlr 


PHn.AMlME. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  iinpardonnalilc 

CnRVSAI.F. 

Si  fait 

PHIllMINTE 

.le  vinidrois  bien  (pie  vous  l'excusassiiîz  1 

CHRVSVI.F 

Je  n'ai  garde. 

BÉI.ISE. 

H  est  vrai  que  ce  ■^ont  des  jiitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  dclrnite; 
V.l  des  lois  du  langage  on  l'a  cenl  fois  iiHlinite 


i'2,s 


M  S  1  I.MMl.S  ^  \S  A.N  ILS, 


M  vniiM-.. 
roui  cp  (|iie  vous  piiVlioz  est ,  je  crois,  liol  ol  lion  ; 
M;iisjp  nosnniois,  moi  .  i>nrlci-  lolro  jariion 

IMIII.  VMINTF. 

I.  nii|M]ilrnlc!  ii|>|irlcr  lui  jarçon  le  huiKiïC 
l'ondi'  sur  la  raison  cl  sur  le  bel  usafc! 

MARTINK. 

Ouanii  on  se  fait  cnlonilrc,  ou  parle  lo\ijours  liien, 
Il  Ions  vos  bian\  iliclons  ne  servcnl  pas  <le  rien. 

rniLAMlNTE. 

Ile  hieii!  ne  voila  pas  encore  cle  son  slyle^ 
\>  .fciTCiit  pn^  tir  vieil  ! 

DKI.ISK. 

0  cervelle  inilocilel 
l'aul-il  qu'avec  les  soins  (|u'on  prend  incessainmeni. 
Ou  ne  le  puisse  apprendre  à  jiarler  conçruemenl  ^ 
i)e  jui.i  mis  avec  rien  lu  fais  la  récidive  ; 
r.l  c'esl,  comme  on  l'a  dil,  Irop  d'une  néçalive 

MAUTINF.. 

Mon  Ilieii  !  je  n'avons  pas  ctuçué  couime  vous. 
Kl  je  parlons  loul  droil  comme  on  [larle  clieux  nous 

rmuMiME 
\li  !  penl'On  y  lenir' 

RFLISF. 

(,Hiel  Solécisme  horrible! 

rHlI,\MI>TK 

Vu  voda  piiur  liier  une  oreille  sensible. 

BÉI.ISE. 

Toii  esprit,  je  l'avoiic,  csl  bien  matériel  ! 
Je  n'esl  c|u'uu  singulier,  nmnx  csl  pluriel 
\eu\  lu  loule  la  vie  offenser  la  grammaire'? 

MARTIKF. 

ijui  parli'  d'offenser  graud'mére  ni  grand-père'? 

PHII.AMIMR. 

0  fiel! 

BKLl.SF. 

(irammaire  csl  prise  à  coulrc-sens  par  loi , 
l'.l  ie  l'ai  di'j.i  ilil  d'où  vient  ce  mol 

.\IAHT1NF 

Ma  foi , 
Ou'il  vienne  de  Chaillol,  d'.^uleuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  ine  fait  rien. 

BFLISF 

Quelle  aine  villageoise  I 
1 .1  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
(jjnimede  l'adjertif  avec  le  subslanlif , 
Nous  enseigne  les  lois. 

MAKTINF. 

.l'ai,  madame,  a  vous  dire 
i,)ueje  ne  counois  point  ces  iiens-là. 

rilIlVMINTF. 

Quel  martyre  '. 

DKI.ISE. 

(!e  sont  les  noms  des  mois;  et  l'on  doit  regarder 
En  <pioi  c'est  (pi'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINK. 

f,)u'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourmeni,  ipiimporl 

rmUMIME  ,   a  Rplisr. 

Ile  !  mon  Dieu  !  finisse?,  un  discours  de  la  sorte. 

A  Chr>s.ile 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  ^orlir? 

CHMSAIF.. 
A  piirl. 

Si  fait.  ,\  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
\  a  ,  ne  l'irrite  point;  retire-loi,  Martine. 

rniLAMiNTE. 

r.onunent  I  vous  avez  peur  d'offenser  la  coipiine' 
Nous  lui  parlez  d'un  Ion  lout-à-rail  obligeant. 


<  iinïsn.K 

l>  un  -«ri  rvrmc.     n'iiii  l"ii  |>lti»  iJuiix 

Moi''  point.  ,\llons,  sortez,  \a-rcn,  ma  pauvre enr.iiil. 


SCÈNE    VII. 

riiii  \Mi\  11  .  (iiuv.su  I  ,  lii'.i  isi:. 

CIIRYSAI.F. 

Vous  êtes  satisfaite,  cl  la  voil.i  |)artic. 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
l!t  vous  me  la  chassez  |Kiur  un  maigre  sujet. 

PHII.VMINTE. 

\"ous  voulez  que  toujours  je  l'aie  a  mon  service. 

Pour  mellre  incessamment  mon  oreille  au  supplice. 

Pour  rompre  loule  loi  d'usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 

De  molscslropiés,  cousus  par  inlervalles. 

Ile  |iroverbcs  Iraiuçs  dans  les  ruisseaux  des  halles  ^ 

BF.llSE. 

Il  csl  vrai  que  l'on  sue  à  sOuffrir  ses  discours; 
Elle  y  met  ^'angelas  en  pièces  Ions  les  joui's  ; 
Et  les  moindres  défauts  île  ce  grossier  génie, 
Sn\\[  ou  le  pléonasme,  ou  la  caco[ihoiue. 

CIlnVSALK. 

l>u'importe  (|u'c|le  manque  aux  lois  de  \augelas. 
Pourvu  qu'a  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  éplui-hanl  seslierlie- 
Elle  a<'commode  mal  les  noms  avec  les  verf'cs. 
Et  redise  ci'nt  fois  un  bas  et  méchant  mol, 
iMie  <le  brfilcr  ma  \iandc  ou  saler  Irop  imm  pot 
.le  vis  lie  bi>nne  soupe,  et  non  de  beau  langage 
Vangelas  n'apprend  point  a  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  et  lialzac,  si  savants  en  beaux  mots. 
En  cuisine,  peut-être,  auroieni  clé  des  sols. 

PHIrVMINTt. 

i.iiie  ce  discours  grossier  icrribicmeni  assomme! 
El  (pielle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme  , 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
I.e  corps,  celte  guenille,  est-il  d'une  importance. 
D'un  prix  ti  mériter  seulement  (|u'on  y  pensi''' 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  " 

CHKYSAIE. 

Oui,  mou  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin 
(oieiiillc  si  l'on  vent  :  ma  guenille  m'est  chère 

BÉLI.SE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  numde  savanl. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  ])remièrc  iusiancc. 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science 

CIIRYSALE 

Ma  foi,  SI  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 
C'est  de  viande  bien  creuse,  â  ce  que  chacun  dit  ; 
El  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour 

PHIIVMISTE. 

\ii;  .inllirilinle  ■.\  mon  oreille  est  rinh', 
11  pue  étrangement  son  anciennelé. 

BF.LISE. 

Il  csl  vrai  que  le  mol  est  bien  collet-monte 

CHRVSVI.E. 

Voulez-vous  que  je  dise  ^  Il  faut  ipi'cnl'ui  j'i'.lalc  . 


ACTK    M     SCENK    Vil. 


IJc  folles  on  vous  trailu,  (.•!  j'ai  fort  sur  le  canii- 

PHILAMINTE 

Comment  donc'' 

CHRYSVLE  ,    a  Rclia.- 

C'esl  n  vous  i|ue  je  parle,  ma  sii'iir 
Le  moindre  s<iléeisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'ètrançes  en  eonduile 
Vus  livres  éternels  ne  me  eontenlent  pas; 
i:t,  liors  un  çros  l'lntan|ue  à  mettre  mes  rabats. 
\'ous  devriez  brûler  tout  ee  meuble  inutile, 
Kt  laisser  la  srienee  aii\  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  L-renier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  l'aire  pe\ir  auK  wns. 
Va  cent  biândiorions  dont  l'aspect  importune; 
JN'e  point  aller  eliereher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  clii'Z  vous. 
Où  nous  voyons  aller  loul  sens  de^sus  desous. 
Il  n'est  pas  bien  lionnnéle,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  fennne  étudie  et  sache  tant  de  clioscs. 
Former  aux  boinies  nia'urs  l'espril  de  ses  enfants  , 
Faire  aller  son  ménai-'e,  avoir  l'œil  sur  ses  t'eus, 
Kt  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  plnlosoi)lii('. 
iSos  ixl'res,  sur  ce  point,  étoicnt  gens  bien  sensés, 
Qui  ilisoient  <pi'une  femme  en  sait  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  hC  hausse 
,\  connoilre  un  pourpoint  d'a\ee  un  haut-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisuient  point,  mais  elles  vivoienl  bien  ; 
Leurs  ménages  etoient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  de,  du  lil  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  Iravailloient  au  trousseau  de  leurs  lllles 
Les  femmes  d'a-présent  sont  bien  loin  de  ces  nueurs; 
Elles  vculeni  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde. 


Et  céans,  beaucoup  plus  qu'cji  aucun  lieu  du  monde 

I.cs  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  ch  'Z  moi,  hors  ce  ipi'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  bmc,  étoile  puliire, 

Vénus,  Saturne  et  Mare,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  |k)I,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  |ioin'  vous  plaire, 

El  tons  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

llaisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  , 

Et  le  raisoimemeiU  en  bannit  la  raison. 

L'un  inc  bri'de  mon  rot,  en  lisaiU  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  i]uand  je  dcmamlc  a  boire 

Enlin,  je  vois  par  eux  votre  exenq)le  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'cloit  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée. 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  iiu'elle  man<)ue  à  parler  \  augelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-lâ  me  blesse  , 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vus  gens  à  latin, 

Et  iirincipalcmenl  ce  monsieur  'l'rissolin  ; 

C'c^t  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées. 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  ipi'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  tiudirc  un  peu  fêlé. 

PH1L\M1ME. 

Quelle  bassesse,  ù  ciel',  et  d'ame  ci  de  langage! 

BKI.ISE. 

Est-il  de  |)ctils  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Va  esprit  composé  datuines  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  simg  se  peut-il  que  je  sois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race, 
El,  de  confusion,  j'abandonne  la  place 


7;io 


I.KS   H.MMKS  SAVA.MKS, 


s(:f;.\K  VIII. 

rilll  \MI.ME,  (JllUVSALi: 

l'IlILtMinTE. 

Avci-vous  n  lû<ln;r  L'iicuro  ciuolquc  iruil? 

CHRYSAIK. 

Mui?  iNon.  Ne  parluns  plus  de  queielle;  c'esl  fail 
Discourons  d'aulre  affaire.  X  voire  lille  ainéc 
On  voit  iiui'li|ue  ili'-^'m'it  pour  les  nœuds  d'hyménée; 
Ccst  une  philosophe  enlin,  je  n"on  dis  rien; 
Ulle  esl  bien  gouvernée,  l'I  vous  luilcs  fort  bien  : 
Mais  de  loule  aulrc  liuineur  se  Irouve  sa  cadeUc, 
l-;i  je  crois  qu'il  esl  bon  de  [lourvuir  llein'ietle. 
De  choisir  un  mari,.. 

PHILVMI>TE. 

("esl  a  quoi  j'ai  songo. 
Kl  je  veux  vous  ouvrir  rinleuiion  (pie  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissolin,  donl  on  nous  fail  un  crime, 
lil  (|ul  n'a  pas  l'honneur  d'iMrc  dans  voire  estime, 
Kst  celui  «lue  '\r  prends  pour  l'ëpoux  qu'il  lui  faut  ; 
El  je  sais  mieux  ([ue  vous  jni;er  de  ce  (pi'il  vaut. 
La  conte^talion  est  ici  superflue, 
l't  de  tout  point  cheï  moi  l'affaire  esl  résolue 
\u  inoins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  éjwux  ; 
.le  veux  a  votre  lille  en  [larler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  a  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  comioilrai  bien  si  vous  l'aurez  inslruile. 


SCE.NE   IX. 
.AUISTE,  CHUYS.iLE. 

ARISTK. 

Ile  bien  '.  la  feninie  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Oue  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  cnlrelien 

CUKÏS.iLE. 

Oui. 

ARISIE 

«.lui  1  esl  le  succès?  Aurons-notis  Heiuieltc? 
V-t-elle consenti'.'  l'affaire  eslclle  faite '^ 

tHRY.SALE. 

l'as  tout-a-fait  encor. 

ARISTK. 

Kefiisc-t-ello? 

CHRÏSALE. 

Non 

ARISTE 

I  sl'Cc  qu'elle  balance'.' 

CHRYSALK. 

l'.n  aucune  façon. 

ARISTE. 

(JuoidonC? 

CHRYSALE. 

C'est  (pie  pour  sendre  elle  m'offre  un  aulre  homme 

ARISIE. 

l'n  aulre  homme  pour  gendre  ! 

CHRYSALE. 

In  autre. 

ARISIE. 

Oui  senonnne' 
r.nRïSALE 
Monsieur  l'rissotm. 

ARISIE. 

Ililiii  '  ce  monsieur  Trissolin  ' 


LIIKYSAIE 

<Jni,  ipii  parle  toujours  de  vers  cl  de  hilin 

ABlSTE. 

N  ous  l'avez  ae<'eplé  ' 

CHRYSALE 

Moi,  point     a  Dieu  ne  plaise! 

ARISIE, 

i,)u'avc/,-vous  re|iondu  ' 

CHRYSALE. 

Hien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parle,  ixjur  ne  m'engager  pas 

ARISIE, 

I.a  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vons  su  du  moins  lui  pio]>oscr  Clilaiidre''' 

<  llliYSlIE 

Non;  car,  eoininej'ai  vu  (pi'on  parloit  d'autre  gendic. 
.J'ai  cru  (pi'il  l'toit  ini<'nx  de  ne  m'avancer  |iolnl 

ARISIE. 

(Certes,  votre  prudence  esl  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  [mini  de  lionle,  avec  votre  mollesse? 
I-^t  se  peut-il  ipi'mi  homme  ail  assez  île  fodih'-^'-e 
Pour  laisser  a  sa  femme  un  pouvoir  absolu  . 
.\-A  n'oser  attaquer  ce  (pi'elle  a  résolu  ? 

CHRYSALE. 

Mon  nieii  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  a  l'aise, 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse 

.l'aime  fort  le  rciws,  la  paix  et  la  douceur, 

i;t  ma  femme  esl  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fail  grand  mystère. 

Mais  elle  n'en  esl  pas  |>our  cela  moins  colère  ; 

El  sa  morale,  faite  a  mépriser  le  bien. 

Sur  l'aigreur  île  sa  bilt'  opère  comme  rien 

Pour  |)eu  que  l'on  s'i-ippose  à  ce  que  vent  s;i  lèle. 

On  en  a  pour  linit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  >ur  fait  trembler  dès  ipi'elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  s;iisovi  me  melire,  cl  c'est  un  vrai  dragon; 

El  cependant,  avei',  toute  sa  diablerie, 

1 1  faut  ipie  je  l'appelle  cl  mon  cœur  cl  mamie. 

ARISTE, 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Esl,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foibicssc; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  tilre  de  mailressc  ; 

Vous-inémc  a  ses  hauteurs  vous  ^ous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  hèle  par  le  nez 

(luoi  ;  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vonsnummc. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  a  vos  vieux, 

E:t  prendre  assez  de  cnnir  pour  dire  un  :  Je  le  veux  ' 

Vous  laisserez,  sans  houle,  immuler  votre  lille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille; 

El  de  toiil  votre  bien  revêtir  un  nigaud. 

Pour  six  mois  de  lalin  qu'il  leur  fail  sonner  haut  ; 

Un  |H'dant  qu'a  tout  coup  votre  femme  a|Histrophc 

Du  nom  de  bel-esprit  et  de  grand  philosophe. 

D'homme  qu'en  vers  galanls  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ! 

Allez,  encore  un  coup,  c'esl  une  mo<pierie. 

El  votre  l.ichelè  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  lorl 
MIons.  il  faut  enlin  nionlrer  un  cipur  plus  fort. 
Mon  fr.Ti- 

ARISIE. 

C'est  bien  dit. 


CHRYSVLE 

C'est  une 


'Itose  infâme 
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ijno  il'olri'  si  soumis  :ni  poiivoii'  iruiio  fi'iniiio 

AKISTE 

l'di'l  liien. 

CHHYS\I.F. 

])!•  ma  ilouocur  elle  a  Irop  prrHile 

ARISTE 

Il  esl  vrai 

CHKYSILF. 

l'r.ip  jiiiii  lie  ma  farilili- 

AKISTK 

Sans  floiili' 

CHHYSALF.. 

F.l  je  lui  veii\  faire  aujourd'hui  eonnoilre 


Ouc  ma  fille  esl  ma  fille,  el  ipie  j'en  suis  le  maure. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vtrux 

AnisrK 
Vous  voila  raisonnalile,  el  eomme  j<'  vous  veux. 

CHRYSXLF.. 

Vous  i*tes  pour  C.lilandre,  el  savez,  sa  demeure, 
Failes-lc-moi  venir,  mon  frère,  lout  à  l'heure. 

ARISTE. 

J'y  eours  toul  do  ce  pas. 

CHRYSAI.F.. 

C'est  souffrir  Imp  lonçlemp.;, 
El  je  m'en  vais  élrc  homme  .i  la  liarlie  des  cens 


A  en:    TROISIEME. 


SCENL  ru  i;mii;i'.i;. 

l'illl AMINTF,,  AHMANDE,  BËI.ISK. 
ÏRISSOTIN,  LEl'LNE. 

PIIILAMIMF. 

Ail  '  inollon?i-novJS  ici  iioiir  l'cuulor  a  l'aise 

O'S  \Tis  qup  mol  n  miil  il  osl  besoin  qu'on  pose. 

AIWIANDE. 

Je  bn'ilc  de  les  voir. 

BÉLISE. 

El  l'on  s'en  mcurl  eiiez  ni>iis 

PniLVMlNTK,    3  Trissolin. 

Ce  sont  charmes  poiii'  moi,  qne  ce  qui  pail  de  vous. 

.\rm\:nde. 
Ce  m'est  une  douceui'  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille 

l'HIUMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  ilesirs. 

ARMANIIE. 
BÉLISE. 

l'aites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 
rniLiMiME. 
A  notre  inipalirnce  oITrez  votre  épiijranune. 

TBISSOT1N  ,  -1  IMiilaiiHiilc. 

Ili-las!  c'est  un  eufanl  tout  nouveau-ne,  madame  ; 

Son  sort  assun'nieni  a  lieu  de  vous  loucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher 

PIIILAMINTF.. 

Tour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRIS.SOTIN. 

A'otre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

li  ÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 


SCEM',    II. 

llE.MUirn'F.,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  AUMANDE. 
TRISSOTIN,  I.ÉPINE. 

PHIL.VMINTE.  3  Ilcnrieite.  qui  «eut  se  retirer 

Ilola  !  pourquoi  donc  fuyez-vous' 

HENBIETTE. 

C'est  lie  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux 

PHIL.VMIME. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles. 
Prendre  pari  au  plaisir  d'emeiidre  des  merveilles. 

HEKBIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  (le  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMIME. 

11  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  ,  3  Henriette 

Les  sciences  n'ont  rien  ipii  vous  ptiisse  enflammer. 
Et  vous  ne  vous  pitiuez  que  de  savoir  charmer. 

HE>RIETTE. 

Aussi  peu  l'un  ipie  l'autre;  el  je  n'ai  nulle  envie 

BÉLI.SE. 

Ah!  sonireons  a  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie 

PHIL.^M1^TI•:,  s  Lepine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

Lépine  se  laisse  tomber. 

Vovez  l'imperlinenl  I  esl-<e  tpie  l'on  iloit  choir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes. 
Et  (lu'elle  vient  d'avoir,  du  point  lixc,  écarté 
Ce  ipie  nous  appelons  centre  de  gravite' 

LÉPIKE. 

Je  m'en  suis  nprrçu.  madame,  étant  par  terre. 
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Plln.\\n>TF  ,    a  Lppinr.  qui  s<.rl 

].c  liiurOauil  ! 

IRISSOTIX 

Bien  lui  prend  de  nVlre  |>;is  de  veiio. 

ARMAKDE. 

Alil  lie  l'espi'il  jinrliiiil  I 

BÉLISK. 

CcUi  lie  laril  pns. 

Ils  s'jSst'jtnt      • 
PHILIMISTE. 

Servez-nous  prompleincnt  voire  oiinable  re|)as. 

TRISSOTIS. 

Pour  celle  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose. 

Un  plal  seul  de  liuit  vers  me  semble  peu  de  ehose, 

El  je  pense  qu'ici  je  ne  ferois  pas  mal 

De  joindre  à  l'epigniinnic,  ou  bien  au  iiiiidrigal, 

Le  ragoiit  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  [Kissê  pour  avuir  quclipie  délicalossc. 

Il  est  de  sel  ntlique  assaisonné  partout, 

El  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  çoùi 

ARMAKDE. 

Ah  '  je  n'en  doute  point. 

PHILAMIMK. 

Donnons  vite  audience. 

BÉI.ISE,  inli-rrompanl  Trissotin  i-liaque  f'tis  qu'il   se  dispose  a  lire 

.le  sens  d'aiso  mon  cœur  tressaillir  par  avance 

l'aime  la  poésie  avec  enlclemenl, 

El  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galammeni 

PHIUMIMF.. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire 

TRISS0TI>'. 

Sn... 

RELISE,   a  Hcnrielle- 

Silencc,  ma  nièce. 

AR.MANDE. 

Ah!  laisscz-le  dmic  lire 


Siiiincl  à  lu  princesse  Urame,  xur  sn  fièftr 

\  oLic  prudence  est  endormie. 
De  traiter  inaçniriqueinenl, 
El  de  loger  superbement 
■\'otrc  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ahl  le  joli  début! 

ARM.XSDE. 

Ou'il  a  le  tour  galant  ! 

PHIUMIME. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  lalenl. 

ARMA>DE. 

A  prmlrnce  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

RELISE 

Lo/jer  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes 

PHILAMIME. 

y^imc  superbement  et  jnarjiiififfuement; 

Ces  deux  adverbes  joinis  font  admirablenienl  ' 

BÉLISE. 

Préions  l'oreille  au  reste. 

TEISSOTI>' 

\'olie  prudence  est  endormie. 
De  traiter  magnifiquement. 


lU  de  loger  superlieinent 
Autre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMJXDE. 

Prudence  endormie .' 

RELISE. 

fjT.ffCr  son  ennemie.' 

PIIILAMINTE 

Superbement  et  mnffnifù/uement .' 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir,  cpmi  qu'on  die. 
De  votre  riche  appartemeni. 
Où  celle  ingrate  insolemmom 
Attaque  votre  belle  vie 

BÉLISE. 

Ahl  tout  doux!  laissez-moi.  de  grâce,  respirer 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plail,  le  loisir  d'admirer 

PHILAMIME. 

On  se  sent,  a  ce.>  vers,  juscpies  au  fond  de  I  aine. 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fail  que  l'on  se  p,iiiie 

ARMAXDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  ilic. 
De  votre  riche  appartement.. 

Oue  riche  appartement  est  la  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  esl  mise  avec  esprit  : 

PHILAMIME. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die 

.\h  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goùl  admirable  ' 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMAKDE. 

De  quoiqu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

RÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoiqu'on  die  est  heureux 

ARMAKDE. 

Je  voudrois l'avoir  fait. 

RELISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMIKTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse'? 

AR.MXKDE    ET    RÉLISE. 

Oh!  oh! 

PHILAMIKTE. 

Failes-la  sortir,  quoi  qu'on  die 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts. 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets 

Faites- la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble. 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros 

PHIL.\MIKTE,  à  Trissolin. 

Mais,  quand  vous  avez  fail  ce  charniani  quoi  qu'on  die, 


IM 


i.F.s  if;  M  M  F.  S  S\VA\Ti;s. 


Vi'oz-vfiiis  (■(Miiiii'i>.  \ovis.  liiiitc  son  cnorçio ' 
.S"iigio/-v(]ns  liii'ii  vdiis-iniMiio  a  Uiiil  ce  (|ii'il  luiiis  ilil  ' 
i;i  iicnsioz-vipus  alui's  y  iiiotiro  laiii  crcspril? 

TRISS0T1^. 

liai'  liai': 

ALMANilE 

J'ai  forl  aussi  Vùiymlr  dans  la  U''lc. 
OIIP  ingnili"  lie  lirvre,  injuste,  inalhonnc'Mi', 
Qui  liailc  mal  les  gens  (|ui  la  lugonl  clii'/,  vu\ 

PHILAMINTE. 

l'nlin,  li's  qnalrains  sonl  admirables  Ions  dcuv. 
^enons-m  piuinplomonl  au\  lirivols,  jp  vdus  .|irii'. 
An^r^^nF,, 

\ll  '    s'd   \iiUs   plail.   nni-itl-f  unf  l'ois  '/un/  '/u'nn  ihr 


l'atli'S  la  Mirln\  <pioi  ipi'on  du-. 


l'HIUMlNIF.    \n\lvM)F    l.l    BKl.lsK 


tji/iit  f/if\tti  ilic  ' 


IRISSOTIN. 

I)i'  voiir  rii'lii'  appiu'lpnicnl, 

PHIUMIMK,    AK\1V>DK    F.T    Bhl.lSK. 

liivhe  (ippai'temenl  ' 


TKISSOTIN 

Où  ccllp  ingnile  insolcinnipnl 


Hlll.AMlXTK,    ABMAMIF    Kï    RKLISF. 

(l'Ile  ini/rnle  «le  lièvre! 

TRISSOTIK. 

Allacpie  voire  lipllp  vie. 


l'IlII.AMINTE 


/  uti'c  lioUc  rlf . 


ARMANDF.    F.r    BEI  ISF 


Ah! 


IRISSOTIN. 

i.Mioi  '  sans  rcspccler  voire  rang, 
Mlle  se  prpiid  à  voire  sans . 

I'HI1\M1N1F,     \!î\UMtF    Vi     HKI.ISE 


\u: 


TRISSOTIN 

Kl  nuit  cl  jour  vous  l'ail  oiilrage  ! 
Si  VOUS  la  rondiiispz  aux  liains , 
Sans  la  inanhander  davanlape  . 
Noyp7.-la  de  vos  propres  mains. 


On  n'en  peul  jtlus 


mil  VMIM  1 
BÉLISF. 

lin  pâme. 

\nM\M(E 

lin  se  niPiirl  ili'  plaisir 


l;%,iii|||l;if----';- 


PHILAMINÎE 

lli'  iiidli'  doux  frissons' vous  vous  senlez  saisir. 

*n\UNnF. 
.">!  vous  la  rondiiisez  aux  liaiiis. 


BFI.ISE 

Sans  la  iiiareliiindcr  ilavanlaLM'. 

PHII.VMIMF 

Noyezda  île  vos  propres  mains 


ACIK  III.  s(;i;nk   i  i 


/)('  fus  /jiupre^  }naiiis^  ht,  noijfz-hi  ihtiis  les  liui/i^ 

AR.MANDK. 

(Iliaque  pus  dans  vos  vers  reiicoiUre  un  li'ail  rluii  iiiiuil 

BÉLISE. 

l'arluul  on  s'y  prouiùne  avco  niv^sonieiil. 

l'HlL.V.MIKTK. 

On  n'y  sauroil  niarclier  (pic  sur  do  licllos  clioscs. 

ARMANDE. 

Co  sont  potils  cliemins  lout  parscmos  de  ruses. 

TRISSOTIN. 

l.e  sonnet  donc  vous  scndile... 

PHILAMINTE. 

Ad[niral)lc,  iiouveiiu, 
i;i  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,   à  Uennetle 

(  Miui  1  s;ins  éftiolion  pendant  celle  lecture  I 
\  ous  failes-là,  ma  nièce,  une  élran^'C  liijure  ! 

HKMllETTE. 

(Iliacun  fait  ici-bas  la  lii-'ure  i|u'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  i|ui  veni 

TliISSOTlS. 

l'eut-iître  que  mes  vers  importunent  madame  ! 

henhieite. 
Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  répii;rainnie. 

TKISSOTIN. 

Sur  un  curt'usse  de  cottleur  amarante  tlonnr 
à  une  dame  de  ses  «mic.s. 


PHILVMIME. 

Ses  titres  ont  toujours  (pielcpie  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

,\  ceul  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  pri'païc 

TRISSOTIN. 

1  .'amoursi  chèrement  m'a  vendu  son  lien 


PHII.AMINTE,   AR.MANUE   ET    BELISE 


Ah 


TRI.SSOT1N. 

(Ju'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien. 
ri,  ciuand  lu  vois  ce  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
(Ui'il  étonne  lout  le  pays, 

i;i  l'ail  pom|)Cuseincut  triompher  ma  l.aïs 

PHILAMINTE. 

\h'.  /«»  f.uLs!  voila  de  l'érudition. 
L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

lit,  quanil  lu  vois  ce  beau  carrosse. 
Ou  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
(Jn'il  étonne  lout  le  pays, 
lit  l'ail  pompeuseinenl  triompher  ma  l.aïs. 
Ne  dis  plus  qu'il  est  ainaranle. 
Dis  plutôt  (pi'il  est  de  ma  rente. 


AR.MANUE. 

oli!  iih'  iili!  ccliii-la  ne  s'attend  pouil  du  loul. 


l-ltll.  \MIN  l  K 

(hi  II  a  ipie  Im  i|iii  puisse  écrire  de  ce  ^joi'il 


Ne  dis  plus  ipi'il  est  amarante. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente 


\  oila  qui  se  décline,  mu  rente  .  de  ma  tente,  c  m.i 
l'ente. 


PHILVMINTK. 

.le  ne  sais,  du  moment  ipic  jr'  vous  ai  connu. 
.Si,  sur  \olre  sujet,  j'eus  l'esprit  prcvcmi  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  cl  voire  prose. 

TRISSOTIN,  a  PIlilainiDte. 

.Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  linéique  chose. 
X  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j*ai  lieu  d'espi  rer 

IJiie  je  pourrai  bientôt  vous  nioiiirer.  en  amie. 

Huit  cliaiiilrcs  du  plan  de  noire  académie. 

l'Ialon  s'est  au  projet  simpleineiit  arrête, 

Oiiaiid  de  sa  repul)lic|ue  il  a  l'ait  le  Iraili'; 

Mais  a  l'elTet  entier  je  veu\  pousser  l'idi'c 

tjue  J'ai  sur  le  papier  en  prose  acconimodec 

Car  eiilin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  Ion  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'espril; 

i;t  je  veuv  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sjimnes. 

Ue  celle  indigne  classe  ou  nous  rangent  les  lionmics. 

De  borner  nos  talents  à  des  lulilites. 

Et  nous  fernier  la  porte  aux  sublimes  clartés 

AR.MANUE. 

C/est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  nl'IiMise, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manleau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nou\eau 

RELISE. 

11  faut  se  relever  de  ce  lionteiix  partage. 

Ft  mettre  hauleinent  noire  esprit  hors  de  page 

TRISSOTIN. 

Four  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tons  lieux; 
El,  si  je  rends  lioinmage  aux  brillants  de  leurs  yeuv. 
De  leur  esprit  aussi  j'Iionore  les  liiiniércs. 

PHILAMINTE. 

l.e  sexe  aussi  vous  rend  jusliee  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  a  de  certains  esprits. 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  science  aussi  les  feinmcs  sont  nieiiblées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  asseniblcrs. 
(londuites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
(Ju'on  y  veut  reunir  ce  qu'un  sépare  ailleurs. 
.Mêler  le  beau  langage  cl  le.s  liantes  sciences. 
Découvrir  la  nalure  eu  mille  ex|icrieiices; 
El,  sur  les  ipieslions  qu'on  |)onrra  [iroposer, 
Eaire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser 

TRISSOTIN. 

Je  in'atlaclie  puur  l'urdre  au  peripatelisinc 

PHILAMINTE. 

l'uur  les  absiraetluns,  j'aime  le  plalunisinc 

AR.MANUE. 

Ëpiciire  me  plail .  et  ses  dugines  sont  forts 

BÉLISE. 

Je  nraccommode  assez,  pour  moi,  des  |iel  ils  corps; 


7:ii; 


i.i:s  I  KM  Ml  ;. s  s  A  nanti;  s. 


Mais  If  \idc  il  Mjiilïrir  mu  sciiilile  ilifliiilc, 
i:t  ji;  iiurni;  liien  mieux  b  maliérc  subtile. 

TRISSOTIN. 

DfSrarlL'S,  [loui  l'aimant,  duinic  fort  dans  mon  sens 
laimc  se-.  Iuui-ImIIoiis. 

PHlI.iMl>Tt. 

Moi ,  SOS  mondes  lumlianis 

ARMAMÏK. 

Il  lue  larde  de  voir  notre  asscndilée  ouverte , 
Ij  de  nous  siL'iialer  par  iiueK|uc  dëeouvertc. 

THISSOTIN. 

(In  en  atlenil  |jeaueo»|i  de  vos  vives  elartés, 
1  t  |xjur  vous  la  nature  a  licu  d'obscuritOs. 

PHII.AM1X1E. 

l'our  moi,  sans  me  llatter,  j'e.i  ai  déjà  fait  une; 
Kt  j'ai  vu  elairemeut  des  liommes  dans  la  lune 

BKLISE. 

.le  n'ai  point  eucor  vu  d'iioniincs,  eomine  je  crois. 
Mais  j  ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois 

ARMANUE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physicpic. 
Grammaire,  histoire,  vers,  inorale  el  politique 

PHllAMINTE. 

I.a  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris; 
Kl  e  éloit  autrefois  lamour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  sloiciens  je  donne  l'avantage, 
Ft  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ABMAJDE. 

l'uiir  la  laiii;uc,  un  verra  dans  [)cu  nos  ré;'lemenls, 
i;t  nous  y  prétendons  faire  îles  remuements 
l'ar  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
.Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
l'our  un  nombre  de  mois,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
ijuc  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
tlonlre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Kt  nous  devons  ouvrir  nos  dodos  eonférences 
l'ar  les  prosiiiptions  de  tous  ces  nwls  divers. 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers 

PHII.AMIME 

Mais  le  plus  beau  projet  de  noire  académie  , 

l  ne  entreprise  noble  ,  el  doni  je  suis  ravie. 

Lu  dessein  plein  de  gloire,  el  qui  sera  vante 

Chc7.  tous  les  bcaux-osprils  de  la  posli'rilc, 

(.'est  le  retranchomonl  de  ces  syllabes  sales, 

«.lui,  dans  les  plus  beaux  mois,  |iroiluisenl  des  scandales; 

(.es jouets  elcruels  des  sols  do  tous  les  temps; 

lies  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisjuils; 

(x'S  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  a  la  pudeur  des  fcinmos 

TRIS.SOTI>'. 

\  uila  cerlainemcnl  d'admirables  projets! 

BKLISE. 

>  oUi  verrez  nos  slaUits  quand  ils  seront  tous  faits 

TRISSOTIN. 

lU  ne  saiiroieut  manquer  d'être  lous  beaux  cl  sage.- 

ARMAMiE. 

Nous  serons,  p:ir  uns  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
l'ar  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis 
Nul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nous  el  nos  amis. 
Nous  chercherons  parluut  à  Irouver  à  redire, 
Vl  ne  verrons  que  mius  ipii  sachent  bien  écrire. 


.SCÉNK   III. 


l'llll..\MlNTK,    I'.KI.I.M:.    \ll\l\Mtl  . 

llKNltlKHK,    lUISsullN  . 

1  ÊI'INK. 

LÈPISK,  a  Tnii.ilin 

Monsieur,  un  homme  est  là,  i|ui  \eul  parler  â  vous  ; 
Il  est  velu  de  noir,  el  parle  d'un  Ion  doux. 

Ut  Mit  lèvenl 
TRISSOTIN 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fail  tant  d'inslaiice 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissjince. 

PIIIUMIME. 

Pour  le  faire  venir  vous  [t\ci  tout  crédit. 

Triâaulin  V.1  aii.<Jc>3iil  *i<:  Vj<liii4 


SCKNE    IV 

l'IllI.AMlNTK,  liEll.SK,  .\UM.\NDE, 
IIKMUKUK. 

PHILAMIME,   a  Arman.le  cl  a  Relise 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit 

A  llenriele,  H'i-  *<-iil  sorlir. 

llolal  je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 
ijiiej'ai  besoin  de  vous. 

IIE>riFTTK- 

Mais  |Miur  quelle..,  affuiios''' 

PHIUMINTE. 

\ene/.  ;  on  va  dans  |)eu  vous  li^s  faire  savoir. 


SCE.NK    V 


rUlSSUTlN,   VADU.S.   Vllll  \M1N1K,    llElLSK. 
.AUM.A.NDK,  llKNIlllin 


TRISSOTIN  ,   l'rrifiitanl  Vj.liii* 

\  oici  riiomiiie  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
l'n  \ ous  le  produisant,  je  ne  crains  poiiU  le  blànic 
1)  avoir  admis  cliez  vous  un  profane,  madame 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  bcjux-csprils. 

PHHAAIlNfE, 

la  main  (|ui  le  iirésentc  en  dit  a^sei  le  prix 

1RIS.S0TI>'. 

11  a  lies  vieux  auleui's  la  pleine  inlelligeiue , 

Kl  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  tle  l'rance 

PniHMlNTE      a  Rflise. 

Du  grec,  o  ciel,  du  grec  :  Il  s;iil  du  gre;^ .  ma  sœur  ! 

BKLISE  ,   a  Aniianae 

.\hl  ma  nièce,  du  grc'l 

ARMASDE 

Du  grec!  quelle  douceur 

PHILAMINTE. 

i.Mioi  !  monsieur  s;iil  du  grec  ?  Ah  !  ])crmettcz,  de  grâce, 
«.lue,  |)our  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  voiiscmbrasse. 

VaJiiis  finlirasse  aussi  Relise  et  .AniuiUc. 
HENRIETTE,   a  Vjilitis.  q-ii  vettl  aussi  l'eiiibrasser 

Kxcuse/.-moi .  monsieur,  je  n'enlends  [ws  le  grec. 

Ils  s'asseyent 


ACTK  III     SC.f'.M':  V. 


PHllAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  ies|iecl. 

VADITJS. 

.le  crains  d'élre  fàcheuic ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame,  mon  lionimage  : 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  enirelien 

PHItiMINTE 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gnler  rien 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroil ,  s'il  vouloit ,  vous  montrer  quelque  chose 

ViDIUS. 

Le  dcfatit  des  auteurs,  dans  leurs  productions. 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 
D'être  an  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  a  mon  sens, 
(Ju'un  auteur  (pii  partout  va  gucuser  des  encens. 
Qui  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles  , 
En  fait  le  pins  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 
Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment , 
Qui,  |)ar  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  déjeunes  amants , 
Sur  q\ioi  je  voudrois  bien  avoir  vos  senlimenls. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beaiilésqne  n'ont  point  tous  les  autres. 


V-AI)US 

Les  grâces  cl  \'cnus  régnent  dans  tous  le,^  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Aous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mnis 

VADIUS. 

Un  voit  partout  chez  vous  Viilins  et  \e  jmthos. 

TIUSSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Thcocrite  et  A'irgile. 

YADIIIS. 

Vos  odes  onl  tm  air  noble ,  galant  et  doux , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADU'S. 

Pcnl-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnels  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Uien  i|ni  soit  plus  charmant  que  vos  pelits  rondeaux  ' 

VADirS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  ijuc  tous  vos  madrigaux  ^ 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADirS. 

El  dans  le;  bouts-rimès  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoitre  votre  prix... 

VADIITS. 

Si  le  siècle  rcndoit  justice  aux  béaiix-esprils... 

!»3 


7.!.S 


i,i;s  ii;mmi;s  savantks. 


1  nlSsoTI^. 
V.n  cMiTossc  iloiv  vdii',  iricv,  |irir  les  nios. 

VAIIU'S. 

(lu  vi'iniil  11' piililii' vnii.  ilrcssci'  des  slaluc^. 


A  Trismjtin  ^ 

Ilom!  C'esl  une  linllatlf,  cl  je  veux  iiûe  loin  iioi 
Vous  m'en... 

TBIS.SOTIK  ,  à  VjJiu». 

Avcz-vous  vij  ceilain  pelil  sunnol 


Sur  h  liiHic  i|iii  liciil  l;i  |innrosso  Ininii»  ? 

vMiir.s- 
Hiii  ;  hier  il  Mil'  fut  lu  (l.iMS  une  roiniiaLUiii', 

IdlSSOTIN, 

Vous  en  savez  l'auleur '' 

VAUIllS. 

Mon;  mais  je  sais  fort  bien 
i,)u'à  ne  le  poinl  flillei-,  son  sonnet  ne  vaut  l'iiMi 

iniSSOTlN. 

l!i'auecMi|i  lie  L'eus  pourlanl  le  trouvent  ailuiiralile, 

VAIIU'S. 

I.ela  n'cin|)éelip  pus  qu'il  n(;  soit  misiTilili'; 
F.t ,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mou  mut 

TBIS.WTIN. 

.le  sais  que  là-ilessus  je  n'en  suis  point  du  loni , 
F.t  (|ue  d'un  tel  sonnet  peu  de  yens  sont  capables  ! 

VADIUS. 

Me  préserve  le  eiel  d'en  faire  de  semblables! 

TUISSOTIÏS. 

.le  soutiens  (pi'oii  ne  peut  en  faire  de  meilleur  . 
l't  ma  trande  raison,  c'est  ipie  j'en  suis  l'auteur 

VADU'S 

X'ousj" 

TniSSOTIN.. 

.Moi. 

VADIUS. 

.Te  ne  sais  donc  comment  se  fil  l'alTairc 

TRI.SSOTIS. 

(,'esl  qu'on  fut  mallieureuvdenepuuvdir  muis  pl:iire 

VAnii  s. 
Il  faut  ipi'eu  croulant  j'aie  eu  l'esprit  distrait  . 
Ou  bien  qiu'  le  lecteur  m'ait  çàlé  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  vovons  ma  ballade. 


TRISSOTtJi 

La  ballade,  a  mon  uciùl,  est  une  elio'-e  fade 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  sim  vieux  leuip 

VADU'S. 

La  ballade  piiurtanl  charme  beaucoiqi  ilc  cens 

TRISSOTIN. 

Cela  n'cmpéehc  pas  qu'elle  ne  me  déplaise 

VAIIIVS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise 

TnlSSOTlN. 

Elle  .1  pour  les  ped.mls  de  nierveilleu'C  appas 

VADIVS. 

Ccpendatit  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plail  pis. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sotlement  vos  qualités  aux  autres. 

ns  se  Icfill  II. IIS. 
VADirS. 

Fort  impertincmmenl  vous  me  jetez  les  vôtres 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  i;i'imaiid,  barbouilleur  de  papier 

VAIlIVS. 

Allez,  rlmeur  de  halle  ,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'i'crits.  impudent  pla^'iaire 

VAUIUS. 

.\llez,  cuistre 

riIlt.AMINTE. 

Eh  !  messieurs.  (|ue  prétendez-vous  fair 

TRISSOTIN  ,  à  Va.l!ii-s. 

Va,  va  restituer  tons  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VAnivs. 
Va,  va  l'en  faire  ainendi;  honorable  au    Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace-. 


Af.IK   111,  scr.M.  \  1 
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IRlSSoll» 

Suuvieiis-lui  de  Ion  livre  cl  de  Sun  peu  de  bruit 

VAIlllS. 

El  lui  de  Ion  libraire  à  l'hopiUil  reduil. 

TRISSOTIS. 

Ma  gloire  esl  élablie:  en  vain  lu  la  deeliircs 

VADIL'S 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  a  l'auteur  des  Satires 

TRISSOTIX 

Je  l'y  renvoie  aussi. 

VADllS 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traite  plus  lionorablement. 
11  me  donne  en  passant  une  alteinle  légère 
l'armi  plusieurs  auteurs  qu'au  Parnasse  on  révère: 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 
i:t  l'on  t'y  voit  partout  èlrc  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  le  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 
lltroil  que  c'est  assez  d'un  coup  jHJur  l'accabler, 
Kt  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  â  part  comme  un  noble  ailvcrsaire 
Sur  (jui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 
rt  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux . 
Montrent  (ju'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADirS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

i:i  la  miem:e  s;iura  le  faire  voir  Ion  inaitre. 

VADllS. 

Je  te  délie  en  vci-s,  prose,  grec  cl  latin 

TRISSOTIN. 

Kli  bien  1  nous  nous  verrons  seul  â  seul  chez  Barbin 


SCÈN'E    M 

TRISSOTIN.  l>llTl.\MlNTf..   \RMA.M)r. 
liELlSK,  lll.MUr,TTi; 

TBlS.'!OTl> 

A  mon  emporleinenl  ne  donnc'z  aucun  blâme; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends .  madame. 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHIUMIMF. 

A  vous  remettre  bien  je  mu  veux  apliliquer  ; 
Mais  parlons  d'aulre  affaire.  Approchez ,  Henriette 
Depuis  assez  long-temps  mon  ame  s'inquiète 
De  ce  (^l'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir: 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

liE>RlETTK. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'esl  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entreliens  ne  sont  point  mon  affaire  ; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
11  faut  se  trop  \iemQr  pour  avoir  de  l'esiirit  ; 
C'est  une  ainliition  que  je  n'ai  [winl  en  léle. 
Je  me  trouve  fort  bien  ,  ma  mère ,  d'être  bêle  ; 
El  j'aime  mieux  n'avoir  (lue  de  communs  pro|)os. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mois. 

PHILAMISTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  ilans  mon  sang  une  |)arcille  honte 

La  beauté  du  visage  esl  un  frêle  ornemenl , 

Cnc  fleur  passagère,  un  celai  d'un  moment. 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épidcime; 

Mais  celle  de  l'i'sprit  est  inlierenle  cl  ferme 

J'ai  doue  cherché  longtenqis  un  biais  de  \  ous  i|..nncr 

La  beauté  ipie  les  ans  ne  [«uvcnt  moissonner. 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 

De  vous  insinuer  |i>~  Ir'lles  roim"is.saiices: 
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LKS  KEM.MES  SAV  AN  T  KS. 


Kt  la  penséu  enliii  ou  mes  \<vu\  uni  suusirit , 
(l'est  d'iitlaclier  a  vuus  un  lioniinc  plein  il'cspiil  : 

Hontranl  TnBsohii. 

I"t  cet  homme  est  niunsieur,  (|iiu  je  vous  Ji'ilcrmine 
A  voir  comme  répon\  <|ue  inoi>p|ioix  vous  ilestine. 

HKNKIF.TTF. 

Moi  !  m;i  iiii'm'»''^ 

PIIILAMINTE. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotli;  un  pru 

BKLISE,  à  Trissotin. 

.le  vous  cnicnils;  vos  yeux  demamlent  mon  aveu 
Pour  engai;er  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veu\  liien.  A  oe  nœud  je  vous  cède; 
•  'est  un  liymen  qui  fait  voire  ètalilissenient.  • 

TRISSOTIN,  3  HenrieUe 

•le  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
\ladame;  el  cet  liynicn  dont  je  vois  qu'on  m'honore. 
Me  met  ., 

UKNRIEITE. 

Tout  beau  '  monsieur,  il  n'est  p:is  lait  eni'ore  ; 
.\e  vous  pressez  pas  tant. 

PHIl.VMIME. 

Comme  vous  répondez  I 
Savez-vous  bien  que  si  ?.. .  Suffit.  Vous  m'entendez. 

.A  Tnssrtlin. 

Mie  se  rendra  sase  Allons,  laissons-la  faire. 


-SCF.iNE    Vil. 
III. .MUETTE,  ARMANDE. 

.\RM.VNDE. 

lin  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  noire  merc, 
Et  son  choix  ne  iKJUvoit  d'un  plus  illustre  éptjux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez- vous? 

.4RMASDE. 

C'est  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout ,  comme  à  ma  sœur  ainée 

.VHMASDE. 

Si  l'hymen,  comme  a  vous,  me  paroissoit  eharmani, 
.l'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE 

Si  j'avois  comme  vous  les  pédants  dans  la  léle, 
.le  pouiTois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARM.ODE. 

Cc[)cndanl,  bien  qu'ici  nos  goiils  soient  différents. 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  a  nos  parents 
l'ne  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance; 
Et  vous  croyez  l'ii  vain  par  votre  résislance 


SCÈNE  \m. 

CIIKYSAIE,  Altl.STE,  CEITANDRE, 
IlE.MlIEn'E.  AKMA.NDF. 

CHRVSAl.E,  »  Hniritlle.  lui  p-i-scnlinl  Chlmdic 

Allons,  ma  lille,  il  faut  approuver  mon  dessein 
Otez  ce  u'anl.  Touchez  a  monsieur  dans  la  main. 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame. 
En  homme  dont  je  veux  ijucvous  soyez  la  femme. 

AR.MANDE. 

De  ce  ccMé,  ma  sieur,  vos  iienchanls  sont  fort  grands 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  a  nos  [«irenls; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALE. 

()u'est-ce  à  dire'' 

ARMAN'IIE. 

■le  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  saoul  avec  elle, 
El  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'èchauffer  les  oreilles; 
Allons  vite. 


SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 


ARISTE. 

Fort  bien.  A'ous  faites  des  merveilles 

ClIIANURE. 

(Juel  transport  !  quelle  joie  !  Ah  I  que  mon  sort  est  doux  ! 

CHRYSALE,  »  Clilandre. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  s;i  chanibie   Ali  1  les  douces  caresses . 

A  Ansltf 

Tenez  ,  mon  cœur  s'enieut  a  toutes  ces  tendresses. 
Cela  ragaillardit  loul-a-fail  mes  vieux  jours. 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  QUATUIÈME. 


SCÈ^E  PliEMIÈIÎE 
PHII.AM1NTE,  AllMANDE 

Oui,  lien  n'a  retenu  son  es|iril  en  kilance. 

Elle  a  fail  vaniléde  son  ohéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père. 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHIUMINTK 

.le  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux; 
El  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  ou  son  père; 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

.^I^M\^■DE. 
On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliEiifiil  ; 
Et  ce  petit  monsieur  en  uïc  étran|:ement 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHIL.WIIMK. 

11  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  |ieut  prétendre 
.Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours; 
Mais,  dans  ses  procèdes,  il  m'a  déplu  toujours. 
11  sait  que,  Uieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire; 
El  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire 


SCÈNE    II 

CLIÏANDRK,  ciilrant  doiiccmctil.    t.-l  fcoiilaiii   sins 
mon.rer.    .ARMANDE,    PHII.AMINTE. 

ARM.ISDE. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j'éiois  que  de  vous. 

Que  jamais  d'Henriette  il  put  être  l'époux. 

On  nie  feroit  grand  tcjrt  d'avoir  (|uelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  tille  intéressée; 

l't  que  le  làclie  tour  que  l'un  voit  cpi'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  eieur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'aine  se  fortifie 

Du  Solide  secours  de  la  pliilosopbie, 

i;i  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  : 


Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  \ous  pousser  a  bout. 
11  est  de  votre  honneur  d'être  a  ses  vœux  contraire  ; 
El  c'est  un  homme,  cnlin,  qui  ne  doit  point  vous  plaire 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 
Qu'il  eut  au  fond  du  ca^ur  de  l'estime  [wur  vous 

PHIUMIME. 

Petit  sol! 

.^RM.^I^DK 
Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PH1LAMI>TE 

Le  brutal  I 

AEM.ISDE. 

El  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux  , 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHIUMIME. 

L'imperliiieiU  ! 

AÏIM-ASDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises  .. 

CLITANDRE,  a  Armaniif 

Hè!  doucement,  de  grâce.  Ln  peu  de  charité. 
Madame,  ou  tout  au  moins,  un  peu  d'iionnètele. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait'  et  quelle  e^t  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence; 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable' 
Je  veux  bien  que  madame  en  soil  juge  équitable 

ABMANDE. 

Si  j'avoisle  courroux  dont  on  veut  in'accuser. 
Je  trouverois  assez  do  quoi  l'autoriser; 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  cl  renoncer  au  jour, 
Plutôt  (juc  de  briller  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale; 
Kl  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CL1TA>DRE. 

ApiK'Icz-vous,  madame,  une  inliilélilè 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  licrlé  ? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  i|u'elle  m'iiniiosc; 
El,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  : 
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Il  a  brùlo  deux  ans  d'une  cuiislaiilc  ardeur. 
Il  11  csl  buins  oiiipiessfS,  devoirs,  respects,  services. 
Dont  il  ne  vuus  ail  fail  d'amoureux  sacriliccs. 
Ions  mes  feu  X,  ton  s  mes  soins  ne  [>eii\  ont  rien  sur  vous; 
Je  vous  Irouve  coiilraire  a  nn,'s  voiux  les  plus  doux  ; 
Ce  ijne  vous  rel'usc/.,  je  l'offre  au  choix  d'une  anlre 
\  oyez.  Ksl-ce,  niadanie,  ou  ma  faule,  ou  la  vùlri'i' 
Mon  cieur  courl-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  |)0ussc/.? 
I  si-ce  moi  ((ui  vous  «luilte,  ou  vous  qui  nie  chassez? 

.VRM.4M)E. 

Ap|)elez-vous,  monsieur,  cire  à  vos  vccux  contraire , 
ijue  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vult-aire . 

I  t  vouloir  les  réduire  à  celle  purelir, 
"u  du  parfait  amour  consiste  la  beauté'? 
Vous  ne  sauriez  pour  nmi  tenir  votre  pensif 
Du  commerce  des  sens  nette  et  dcliarrasséo  ; 

l'.l  vous  ne  iroùtcz  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
(ette  union  des  co-ursoii  lescorp^  n'entrent  pas. 
\  ous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 
i,>u'avec  tout  l'attirail  des  nieuds  de  la  matière; 
l'.l,  |)our  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 

II  faut  un  mariage  cl  tout  ce  qui  s'ensuit, 
Ahl  quel  étrange  amour  ;  et  (juc  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  briller  de  ces  terrestres  llammcs  ! 
I.es  sens  n'ont  poinl  de  parla  toutes  leurs  ardeurs; 
ICI  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 
Comme  une  chose  indigne  ,  il  laisse  là  le  reste; 
(.'est  un  feu  pur  el  net  conune  le  feu  céleste  ; 

lin  ne  [KUisse  avec  lui  cjuc  d'honnêtes  soupirs. 

Kt  l'on  ne  penche  |)oint  vers  les  sales  désirs. 

Itien  d'impur  m:  se  mêle  au  but  qu'on  se  pro|)Ose  ; 

On  aime  pour  aimer,  el  non  pour  antre  chose; 

t;e  n'est  qu'a  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

Il  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ail  un  corps. 

CLir.vNnnK. 
Pour  moi,  par  un  nuilheur,  je  m'aperçois,  madame, 
lUiej'ai,  ne  vousdéplaise,  un  corps  tout  comme  uneaine; 
le  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part 
De  ces  detachemeiils  je  ne  connois  point  l'an  ; 


i.e  ciel  m'a  dénie  celte  plillosopliic , 

El  mon  anie  et  mon  cor|is  marchent  de  coin|Kigiiii' 

Il  n'est  rien  de  plus  beau  ,  comme  vous  avez  dil . 

Que  ces  vceiix  épures  (|ui  ne  vc.nl  <|ii'a  l'cspril . 

Ces  unions  des  co'Urs,  et  ces  lendres  |ieiisces. 

Du  commerce  îles  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  Irop  subtilisc-s 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  iiic  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  â  toulc  la  |x'rsonne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  chàlimcnls, 

El,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments. 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méllioile. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux  . 

Pour  avoir  desiri'  de  ino  voir  voire  époux  , 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

AH  du  vous  donner  lieu  d'en  paroilre  offensée 

.IRMANUE. 

Ile  bien  I  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écoulcr, 
Vos  sentiinenls  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  lidèlcs, 
H  faut  des  no'uds  de  chair,  des  chaines  cor|)orcllcs. 
Si  ma  niêre  le  veut ,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CIIUMIRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'anrois  mauvaise  grâce 
De  inaltrailer  l'asile  et  blesser  les  boutes. 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  liertés. 

PHIHMlMt. 

Maisenlin,  cumptcz-vous,  monsieur,  sur  muii  suffrage, 
nuaiid  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage'!' 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plail. 
(,)ue  j'ai  pour  Henriette  nn  autre  époux  lonl  prêt 

CI.ITVMIRK. 

Hé!  madanie  ,  voyez  votre  choix  ,  je  vous  prie; 
Exposez-moi,  de  grâce,  a  inoins  d'ignominie. 
Et  ne  me  langez  pas  à  l'indigne  destin 
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De  me  voir  li:  rival  Je  monsienr  Trissollii. 
L'amour  (les  liciiux-esprils.iinicliczvdiisin'csl  cniilinirr. 
Ne  pouvoil  in'opiiusoi'  vin  moins  noiili'  aclviTs:iii'e. 
Il  en  es! ,  ci  plusieurs,  ipie,  pour  le  l.el-esprit , 
l.e  ma\iviiis  çonl  du  siècle  a  su  melire  en  eredil; 
Mais  monsienr  Trissotin  n'a  pu  iluper  personne, 
V.l  eliaeun  rend  jusiiee  aux  éerits  (|u'il  nous  donne.  . 
Hors  céans,  on  le  jirise  en  tous  lieux  ce  ([u'il  vaul  ; 
\H  ce  (pii  m'a  vingl  fois  fait  tomjjer  de  mon  liant , 
i'.'est  de  vous  voir  an  ciel  élever  des  sornettes 
»,*tie  vous  désavoueriez.,  si  vous  les  aviez,  faites. 

PHIHVM>TE. 

.Si  vous  jugez  de  lui  tout  autreaient  que  nous, 
Cesl  ipie  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous 


SCENE   III. 

TRISSOTIN,  PIIIL\MIXTE, 
Cl.rr,\i\DRE. 


,\UM.\NDr:, 


TKISSOTIN  ,  n  l'Iiilaminle 

.le  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  helle 
l'n  monde  prés  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tom'liillon  , 
El,  s'il  ci'it  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHIUMISTE. 

Uemeltons  ce  discours  pour  une  autre  saison 
Monsieur  n'v  Irotiveroit  ni  rime  ni  rai.son; 


11  fait  profession  de  cliL^rlr  l'ignorance, 
y.l  de  ha'ir,  surtout ,  l'esprit  et  la  science 

CMT.\MlRE. 

Cette  vérité  veut  (pic'hpn'  adoncissemi'nt. 
Je  ui'<>\pliqne,  madame;  et  je  hais  seulement 
l.a  science  et  rcs|)rit  (pii  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qni  sont  lielles  et  lionnes; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  an  rang  des  ignorants, 
ijuc  de  me  voir  savant  comme  certaines  cens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  ipLclipie  effet  qu'on  suppose, 
•lue  la  science  soit  pour  g.iler  <pn'lque  chose. 

CI.IT\SlinE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  a  faire  de  grands  sots. 

TRIS.SOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  haliile , 
La  preuve  m'en  seroil ,  je  pense,  assez,  facile 
Si  les  raisons  manqnoient,  je  suis  sur  qu'en  tout  ca- 
Les  exemples  fameux  ne  me  man(|iieroienl  pas. 

TRISSOTIS. 

Vous  en  piuirriez  citer  (pii  ne  conduruient  ciiére 

CI.IT.INDRE. 

.Je  n'irois  pas  liien  loin  pour  trouver  mon  affaire 

TRISSOTIN, 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux 

CLIT.XNDRE. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  nie  cnveiU  les  vru\. 
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^nlSS0Il^. 
.r;ii  cru  jiisi|iirs  ici  que  c'cloil  l'ii-'iiorancc 
<,)iii  fnisoil  les  çranils  sols,  cl  non  pas  la  science 

CI.ITANDBF.. 

Vous  avez  cru  foil  ni:il,  et  je  vous  suis  garant 
Ou'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant 

TKISSbTlN. 

le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  içnoranl  et  sol  sont  termes  synonymes. 

CLITiNDl\F, 

Si  vous  le  voulez,  prcmlre  au\  usages  liu  mot , 
I, 'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sol. 

TRISSOTIN 

la  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CIITANDKR. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  a  la  nature 

TRISSOTIN 

l,e  savoir  ganle  en  soi  son  mérite  éminent. 

CI.ITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat ,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignoranccaitpourvous  de  grands  charmes. 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands. 
C'est  depuis  qu'a  mes  yeu\  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-la  peuvent,  a  les  connoilre. 
Valoir  ccrlaines  gens  (juc  nous  voyons  paroilre. 

CLITANDRE. 

(lui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

l'HIUMlNTE,  a  CliUndre, 

Il  me  senilile  ,  monsieur... 

CLITANDRF.. 

lié!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  cpi'à  son  aide  on  passe 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et ,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant 

ARMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie. 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second  1  Je  quitte  la  partie. 

PHII.AMIKTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats  , 
Pourvu  qu'a  la  personne  ou  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé!  mon  Dieu  '  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense; 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer. 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  (|ue  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie. 

De  voir  prendre  a  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie  ; 

Il  est  fort  enfonce  dans  la  cuur,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  Ion  sait,  ne  lient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  queli|ue  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

ï:i.itaniire. 
Vous  en  voulez  beaucoup  a  celle  pauvre  cour; 
El  son  malheur  est  grand  de  voir  (jue  ,  chaque  jour. 
Vous  aunes,  beaux-esprils,  vous  déclamiez  contre  elle. 
Que  de  lous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle; 
Et,  sur  son  mécliaiit  goi'il  lui  faisant  son  procès  , 
îS'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
rerincHez-moi ,  uion>ieur  Trissolin  ,  devons  dire, 


Avec  loin  le  resi)ecl  que  Miln'  nom  m  iiispiie , 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ion  un  peu  plus  doux, 
(,)ira  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'esl  pas  si  béte 
l,)ue,  v(jiis  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète; 
l.iu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoilre  ,i  tout; 
l^iie  chez  elle  on  se  peut  former  ipielque  bon  goût , 
El  que  l'espril  du  inonde  y  vaut,  s;ins  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  [M'^lanterie. 

TRISSOTIN. 

De  mm  bon  goût  ,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Ou  voyez-vous,  monsieur,  (ju'elle  l'ait  si  mauvais' 

TRISSOTIN 

Ce  <pie  je  vois,  monsieur  •'  C'est  que  pour  la  science 
Uasiiis  et  lialdus  font  honneur  ;i  la  Erance; 
Et  (|ue  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour 

CLITANDRE. 

Je  vois  voire  chagrin,  et  que,  [lar  modestie, 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  pro|)os , 

Que  font-ils  pour  l'èlal ,  vos  habiles  héros' 

Ou'esl-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injusiice. 

Et  se  (ilaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

¥.\\c  man(|ue  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  .savoir  à  la  Erance  est  beaucoup  nécessaire! 

El  des  livres  i|u'ils  font  la  cour  a  bien  affaire'. 

Il  semble  a  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 

Que  pour  être  imprimés  et  relies  en  veau , 

Les  voila  dans  l'èlal  d'im[iortanles  personnes; 

<)u'avec  leur  plume  ils  font  les  deslins  des  couronnes; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  jiensions; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  allachèe; 

l.lue  [lartoul  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux , 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  av.ant  eux  , 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles. 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  liarlioiiiller  de  grec  et  de  latin  , 

Et  se  charger  l'espril  d'un  ténébreux  but  in 

De  lous  les  vieux  fatras  ipii  irainenl  dans  les  livres; 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissenl  toujours  ivres; 

niches,  pour  tout  mérite,  en  babil  imporlun; 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun  , 

El  pleinsd'un  ridicule  et  d'une  iniperlinence  . 

A  décrier  partout  l'espril  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  iiaiure  en  vous  marque  le  mouvement 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  voire  ame  excite 


SCENE  IV. 

TUISSOTIN  ,  l'IIII.\MIMi:,  (IIIANDUE. 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

IcsavanI  cpii  lanlol  vous  a  rendu  visite. 
l"l  de  (jui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet. 
Madame,  vous  exhorte  ,à  lire  ce  billet. 

nilLAMINTE 

Quelque  important  cpic  soit  ce  ipi'oii  veut  que  je  lise. 
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\|i|iiviiez,  mon  aini ,  nue  c'rsl  iiiiesollisc 
De  se  venir  jdor  ;iii  li;ivei-s  il'iiii  discours: 
l'I  qu'aux  cens  d'un  lui-'is  il  nuil  avoir  recours. 
Min  lie  s'iiilroiluire  en  valel  qui  sail  vivre 

JULIEN. 

Je  noierai  cela,  niailamc,  dans  mon  livre. 

nilLilMlNTF:. 

Cl  ïris.solin  sesl  vanlé  ,  mailanie ,  qu'il  épiiuseroil 
•.  Voire  lille.  Je  vous  donne  avis  <iue  sa  iiliilosopliic 
-  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  cl  que  vous  ferez  liicn 

■  de  ne  poinl  conclure  ce  mariaçe  que  vous  n'ayez 

■  VII  le  pocmc  que  je  compose  contre  lui.  En  allcn- 
>•  daiit  celle  peinlure  ,  oii  je  prélends  vous  le  dépein- 
i.  dre  de  toutes  ses  couleurs ,  je  vous  envoie  Horace, 
»  A  irgile ,  Tcrence  et  Catulle  ,  où  vous  \  errez  notés 
"  en  marge  tous  les  endroits  ipTil  a  pillés.  « 

Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  nie  suis  promis  . 
In  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'enncinis: 
Ll  ce  ilëchainemenl  aujourd  hui  me  convie 
.\  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
<Jui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fail , 
Ûe  cei|u'elle  veut  rompre  aura  prcbsê  l'effet 

A  Ju.ien 

Reporlez  tout  cela  s'ur  l'heure  à  votre  maiire, 
Kt  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoilie 
Quel  grand  êlat  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
El  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

Sluntianl  Trissotin. 

Dc.s  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 


SCENF.    V 

l'HU  \MI.\ri, .   AUM\M)1.,  (l.lT.WDItl 

PHIUMISTE,  »  Chlaililre. 

\"ous,  monsieur,  coininc  ami  de  toute  la  famille , 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
El  je  vous  y  veux  bien  de  ma  pari  inviter. 
Ariiiande ,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire  , 
El  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

AKM.4KDE. 

Pour  avertir  ma  sa-ur,  il  n'en  est  pas  besoin: 
El  monsieur  «pie  voila  saura  prenilre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
El  disposer  son  coeur  à  vous  être  rebelle. 

PHIIAMIME. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
El  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 
ARMANUE,  CLITANDRE. 

ARMAKDE. 

J'ai  grand  regret ,  monsieur,  de  voir  (|u'a  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  poinl  laisser  ce  grand  regrel  au  co'ur 

ARMANBE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issui' 

CLITA>DEE. 

Pcul-ctre  verrez-voiis  votre  crainte  déçue 


'Ji 


■  Kl 


Li:.S  IKMMKS  .SAVAM  KS. 


le  le  souhaite  ainsi 

CUTANDRF. 

J'en  snis  pcrsiiadi' , 
l-;i  que  lie  votre  a|i|)ni  je  serai  secondé. 

ARMA-VDF. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CUTANDRE. 

i;i  ce  service  csl  siùr  de  ma  rcconnoissance. 


scem:  mi 

C.111VYSM.K,  ARISTE,  HF.NUIETTE, 
CUTANDRE. 

CLITAXDRE. 

Sans  voire  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vo'ux , 

El  son  cipur  préveiui  veut  Trissotin  pour  cendre 

CHRYSALE. 

Mais  (pielli'  fantaisie  a-l-ellc  donc  pu  prendre' 
l'ounpioi ,  diantre  I  voidoir  ce  monsieur  Trissolin  ? 

ARlSTE. 

(.'est  par  l'iiomieur  <pi'il  a  de  rimer  à  latin 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITISDRE. 

liUe  veut  dés  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CURÏSAI.E. 

Dés  ce  soir  '' 

C1.ITA^DRE. 

Dés  oc  soir. 

CHRÏSUE. 

Et  dé^  ce  soir  ji.>  veux  , 
Pour  la  contre-çarrcr,  vous  marier  tous  deux. 

CHIAfiDRE. 

Tour  dresser  le  contrit  ,  elle  envoie  au  notaire 

CHRÏSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pinr  celui  qu'd  doit  faire 


CI.ITA^DRF,  niuotrinl  Ui-nru-ur 

El  madame  doit  être  insiruite  |kir  sa  sfpur. 

De  l'hymen  ou  l'on  voil  qu'elle  ap|irête  son  cii'ur 

CHRÏSALE. 

El  moi,  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance ,  - 
De  préparer  sa  main  a  cette  autre  alliance. 
Ah  I  je  leur  fenii  voir  si,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  rlans  ma  maison  d'autre  maitre  que  moi 

A  UrnrtcUc. 

Nous  allons  revenir  :  sonïC7.  à  nous  attendre 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE  ,  »  Anslc. 

Hélas  I  dans  cette  humeur  coiiscrvez-lc  toujours. 

ARISTE. 

.l'emploierai  toiile  chose  a  servir  vos  amours 


SCENK"  Vlll 
HENRIETTE,  CUTANDRE 

CLITANDEE 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme. 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  c(ciir,  madame 

HENRIETTE 

l'our  mon  cœur,  vous  pouvez  voxif,  assurer  de  lui 

CLlTtSDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  ,  (|uand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

A'ous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  conlraindre. 

CUTANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  a  craindre. 

HENRIETTE- 

Je  vais  lout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
El,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous  , 
Il  est  une  retraite  ou  notre  ame  se  donne, 
Qui  m  I  inpcchera  d'être  à  toute  autre  personne 

CLITANDRE. 

Acuille  le  juste  ciel  me  carder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  '. 


-^'«laiii!'"  ' 


ACTK   cmomÈME. 


SCENK  l'UEMIEKK. 


IIKNIUKITI:,  THISSOllN. 


IIKNBIETTE 

C.'tsl  sur  lu  iiiai'iOL'c  uii  ma  mère  s'aiiprclu 
Ouc  j'ai  voulu,  iiionsieur,  vous  parler  tèlc  à  lole; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  puurrois  vous  faire  écouter  la  raison, 
•le  sais  cpi'aveo  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
Do  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'arL'enl,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  pliilosoplie  a  d'indignes  appas; 
El  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles 

thissotin. 
Aussi  n'est-ce  point  là  ce  ipii  me  charme  en  vous; 
El  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçanls  et  doux. 
Voire  grâce  cl  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  onl  attiré  mes  va^ux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  ijuc  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

.le  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  (pioi  me  confondre, 
El  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre 
Je  vous  estime  autant  i|u'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  iiimcr. 
Un  c;rur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 
El  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maitrc. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  ipie  vous. 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que,  par  cenl  beaux  talents,  vous  devriez,  me  plaire  : 
Je  vois  bien  <iue  j'ai  tort  ;  mais  je  n'y  puis  ipie  faire, 
El  tout  ce  (]ue  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  lie  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement 

TniSSOÏlK. 

1  e  don  de  voire  main  ,  où  l'on  me  lait  pretendn  , 


Me  livrera  ce  ea'ur  que  pi.sséde  t.lilandre; 
Et,  par  mille  doux  soins ,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HEUniEITE. 

Non  ;  à  SCS  premiers  vo'ux  mon  ame  est  attachée , 
El  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  élre  touchée 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'explii|uer, 
El  mon  aveu  n'a  rien  (jui  vous  dnive  choquer. 
Celte  amoureuse  ardeur,  ([ui  dans  lev  comu-s  s'excite. 
N'est  ]K(inl,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 
I.e  caprice  y  prend  pari;  et,  (piand  quelqu'un  nous  plan. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pouisiuoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit ,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
I.aissez-moi ,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement. 
Et  ne  vous  servez  point  de  celle  violence 
Que,  pour  vous,  on  vetil  faire  â  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  liomine,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parenis  onl  sur  nous  de  pouvoir; 
On  ré[iugne  à  se  faire  immoler  ce  ipi'on  aime. 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  ca>ur  (;ue  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Olez-moi  votre  amour,  et  portez  à  (pieliiuc  autix- 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  voire. 

TRISSOTIN 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenler  .* 
Iinposez-lui  des  lois  i|u'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 
.\  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 
El  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas'    . 

nEKRIETIK. 

l'.h  '  mmisieur,  laissons  la  ce  galimatias. 

\  ous  avez  tant  d'Iris,  d(!  l'hilis,  d'Amarantes, 

Ijue  partout  dans  vos  vers  vous  iieignez  si  charmantes, 

i;i  pour  (pii  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur 

TR1S.S0T1N. 

(,'e>l  nron  esprit  qui  parle,  et  ce  n'esl  pas  mon  cn'ui 


7  'I  ,S  I ,  E  S  !■  !■;  MM  I .  S  .S  A  V  A  N  T  !■;  S , 

D'elles  011  ne  iiiu  vnit  aujuiirciiv  t|u  en  |wéle  ; 
jMuis  j'uiiiie  loul  lie  liiiii  l'ailoralile  Ili'iirielUv 

liE>flltTTfc. 

Kli  I  lie  gratc,  iiuinsieiir... 

TRISSOTIS'. 

Si  c'est  vous  offcnseï', 
Miiii  oITeiiM'  envers  vous  n'est  p:is  |irclc  à  cesser 
(x'itc:  iiiileur.  jnsiiu'iel  de  Vos  yeux  ignorée  . 
\  ons  eonsjere  des  vuni\  d'éternelle  durée. 


Ilien  n'en  (leut  arréier  les  iiiiujbles  trans|>otis; 
Et,  bien  <nii:  vos  heaiités  euînlaninent  mes  cfforis. 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  luére 
l,>ni  prétend  louroinnr  une  llaunne  si  cliére, 
Kt,  pourvu  ipic  j'olitienne  un  lionlienr  si  cliarniaui  , 
Pourvu  ipieje  vous  aie,  il  n'iii 


riin|i<>rle 

IIKMRIKTTK 


ctoiuinenl 


Maissa\e/.-voiisipronris(pieuupeu  plus  ipi'oii  ne  pense 
\  vouloir  sur  un  eieui'  usi-i-  de  \ioleni'e; 


''-''lï 


ORRIH  SUtTH  5« 


i,iu'il  ne  fait  pnslùi'n  sur,  a  vous  le  trancher  iicl , 
D'epousi'r  une  llllo  eu  depit  (pi'rlle  en  ait; 
El  iiu'ellc  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  resscnlimeiils  que  le  mari  doit  craindre  " 

TRISSOIIN. 

In  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altère. 
.\  tons  événcnieuls  le  saçc  est  préparc, 
(iuéri ,  par  la  raison  ,  des  foiblcsses  vulgaires  , 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires, 
El  n'a  garde  de  prendre  aucune  oinbre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui 

IIKNRIETTE 

Kn  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Kt  je  ne  peiisois  pas  que  la  pliilosopliio 
li'it  si  licUe  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  jiareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'anus  a  vous  si  singulière. 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière. 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  eonliiHiels  de  la  mollre  en  son  j'mr. 


Et  comme,  a  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  a  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
Je  le  laisse  a  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  c|)oux 

TRISSOTIN,  en  sorijiit. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affairi-  ; 
Et  l'on  a  la-dedans  fait  venir  le  notaire. 


SCKNE  II. 


(  ilUYSAIE 


(  l.ITANDRE.  IIENRIETIE 
M.AUTLNE. 


CIIRYSII.E. 

Ail  I  ma  lillc,  je  suis  bien  aise  de  \ous  voir; 
Allons,  vcncz-vons-cn  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vcrux  aux  volontés  d'un  père 
.le  veux  .  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  uiérc. 


ACIK  V.  SCI'INK  III 


74',l 


i:i  ,  |i  lui- l;i  iiiii'ii\  lini\(:r,  mjiI.i  ,  iiiaUré  SCS  ileiils, 
M.iiiliii'  iiuc  j';unénn  cl  iclalilis  céans. 

HKNKIKTIK. 

\  OS  ifsoluliijiis  Miiil  (Ik'iics  ilo  loiieiiiïi;. 

liai-ilez  i|iio  colle  liinni'iir,  mon  |>cie,  ne  vous  rlKiiiac; 

Sovez  fci  ino  :i  vouloir  re  (jue  vous  souliailez; 

l!l  ne  vous  laisvez  |ioiul  seiluii'e  a  vos  lionlis 

\e  vous  iclàrlie/.  pas,  el  l'ailes  bien  eu  soile 

H'enipéilior  ipii'  sur  vous  ma  niero  ne  l'emiiorle 

CIIUYSAI.K 

(.uuiuienl  !  lui-  |Hfnrz-vous  ifiiKiui'Uu  hené. 

iiKMUKrrK. 
\l  Vil   |ileser\i'  le  rlel  ' 

CHIWSALE 

Suis-jo  un  l'ai,  s'il  vous  |ilair.' 

UKMUKTTK 

le  ne  ^lis  pas  eel:t 

eiiinsu.K. 
Me  rroil-oii  ineap.ihle 
IJes  lenucs  seiiliiiieiils  il'uii  liouune  ralsoimahle'- 

HtNRIETIE. 

^ou.  mon  père 

CHBVSILK. 

l'sl-ec  donc  qu'a  l'àae  ou  je  me  \  oi , 
le  n'aurois  pas  l'espril  il'élre  iiiailre  eliez  moi  '' 

HF.NRIKTTK. 

Si  l'ail. 

CliniSAl-F. 

Kl  ipic  l'aurois  eelle  foililesse  il'ame , 
lie  me  laisser  mener  par  le  nez  a  ma  ïeimiie? 

llKNBll-TTK. 

Kli  '  non.  mon  père. 

CHRYSAI.E. 

Ouais!  c|u'osl-ee  ilone  4|ue  eer:'' 
•le  vous  Irouve  plaisante  a  me  parler  ainsi  ! 

HKISnirTTK. 

.si  je  \ous  ai  elioqui',ee  n'i'sl  pas  mon  envie. 

r.HRÏSVl.F. 

Ma  vciloiilé  eëansiloil  élre  en  loul  suivie. 

III-M\IKTTK. 

l'orl  liien,  mon  père 

CHRÏSALE. 

Aiieun ,  hors  luoi,  ilans  la  maison. 
>'a  ilroit  de  coniinamler. 

HE^nlETT^: 

Oui;  vous  avez  raison 

CHRT.SlLE. 

C'est  moi  qui  liens  le  rang  île  eliof  «le  la  l'amille 

HENRIETTE 

It'aeeoril. 

CHRÏSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  ilc  ma  lille 

HENRIETTE. 

Lli!  oui  ; 

CHR\S\1  K 

le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous 

HENRIETTE. 

Oui  vous  dit  le  contraire? 

CH RTS A LE. 

Kt,  pour  prendre  un  époux. 
Je  vous  forai  liieu  voir  que  c'est  à  votre  père 
Ou'il  vous  faut  oliéir,  non  pas  à  votre  mère 

HENRIETTE. 

Ilélas!  vous  llallez  la  le  plus  douv  de  mes  mimiv 
\euillez  élre  oliéi  ;  c'est  tout  ce  <iue  je  veux. 

CHRTSVl.K. 

^lHls  voirons  si  ma  feimne  à  mes  désirs  relieUc. 


CI  I  I  \M)l.  I 

La  Voici  qui  conduil  le  noiaire  avec  elle. 

CHRYSVI.h 

.•^econdez  inoi  luen  ions. 

MARTINE 

Laissez-moi.  .l'aurai  soin 
De  Vous  encuurai;<'r.  s  il  en  est  dc^  besoin 


SCEM:    III 

rillL.^MLNTE,  BËLISL,  .\UM.AM)L. 
TlUS.SOÏliN',   LiN  NOIAIRI-, 
I  IIUYSML,  (,LITAM)KK.  Ill-MULITI 
MAHTLNL 


PHll  AMINIE  ,    a»  Ii.aairc 

\  ous  ne  sauriez  cliauL'er  votre  stjle  sauvage, 
El  nous  faire  un  contrat  (pil  soit  en  beau  lan^aiji'  ' 

LE    NOTAIRE. 

Noire  slyle  e^t  Irés-bon  ,  et  je  sorois  un  sol , 
Madame,  de  vouloir  y  clianircr  un  seul  niul 

BÉLISE. 

Alil  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  Krance! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsiour,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  el  de  francs, 
Nous  ex|irimer  la  dot  en  mines  cl  talents; 
l'I  daler  par  les  mois  d'idc>  et  de  l'alendcs 

LE    NOTAIRE. 

Moi'!  si  j'allois,  midime,  accorder  vos  deinandi's . 
.le  me  l'erois  silïler  de  tous  mes  comiiauiions 

PHILVMINTE 

De  celle  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

vpi'umanl  MaliMu- 

Ail!  ah!  colle  impudente  ose  encor  se  produire 
l'iiiiripioi  donc,  s'il  vous  |)lait ,  la  ramener  chez  moi':' 

tHRÏSALE. 

l'anlùl  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  a  conclure. 

l.E    NOTAIRE 

Procédons  au  coulrat.  Ou  donc  est  la  future' 

PHIIAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadelte. 

LE    NOTAIRE. 

Bon 

CHRYSALE,  inorUrani    H.-iirn'lle 

Oui,  la  voila,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom 

LE    NOTAIRE. 

Lorl  bien.  Ll  le  futur? 

PHILAMINTE,   iiii>nlranl  Tnss-.lin 

L'époux  cpie  je  lui  donne 
r.sl  monsieur. 

CHRYSALE,    m'-nlranl  ClitanJrv 

Kl  celui ,  moi ,  qu'on  propre  personne 
.le  prelends  iprelle  épouse,  est  monsieur. 

LE    NOTAIRE 

Doux  é|iou\  ! 
C'c-l  trop  pour  la  coutume. 

THILAMiNTE  ,   an  nnlaire 

OÙ  vous  arrétez-vous? 
Mêliez,  mêliez  monsieur  Trissotiu  [lour  mon  gendre 

CHRYSALE. 

l'niir  mon  gendre  incitez,  mêliez  monsieur  Clitandre 


7)0 


,i'.s  I  i:\nii.  S  s  WANTKs. 


LK    SOTAIRK 

MollL'/.-vijus  diiin;  d'iiccord ,  ol ,  d'un  ju^LUii-iil  im'ir. 
Voyez  a  cuiivonir  cnlrc  vu\is  du  fulur. 

PH1LAMI>TF. 

Siiivo/. ,  suivo/. ,  inuiisicur,  lo  choix  un  je  iii'airéte. 

ClIBy.SUE, 

l'aile i,  failes,  monsieur,  les  eliosc.  a  ma  tclc. 

LE    >OTAinK. 

Diles-iiioi  donc  à  qui  j'oliciiai  des  deux 

PHIL.VMISTE  ,    â  Chrvsji.- 

«Juùi  doiie'-'.A'iius  eonil)allroz  les  choses  iiue  je  veux! 

ciinïSii,E. 
.le  ne  saurois  sonffi-ir  (piVin  ne  elierclie  ma  lille 
Que  pour  l'amour  du  liien  ijunn  voil  dans  ma  faniille. 

PHIl.,^\II^  TE- 
A'rainienl,  a  votre  liieu  ou  ^ouu'e  hieu  ici  ! 
l'.l  c'csl  la  |iour  un  s;ii.'c  un  fort  digne  !-onci  ! 

CHRÏSAIE. 

Knfin  ,  pour  son  époux ,  j'ai  fait  clioix  de  Ch'lauilre 

PIIILAMISTE. 

Monlranl  Tii:i5u'in. 

F.t  moi,  pour  son  époux,  voici  ipii  je  veux  prendre 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRÏSVIE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  la  il'un  l<iu  liicnalicihi 

M1RII>E. 

('e  n'est  pointa  la  fe ic  à  [irescrirc,  cl  je  soniinr^ 

l'our  céder  le  dessus  en  toute  chotcaux  liom s 


CHRYSVLE. 

(Test  liieii  dil 

.MARTINE. 

Mon  congé  cent  l'ois  up'  l'ùl  il  hoc; 
ta  poule  ne  doil  point  chanter  devtuil  le  coq. 

CHRYSM.E 

.■^ans  iloulc. 

>!  VRTINE. 

1.1  nous  voyons  (pu?  d'un  hounneon  se  gausse, 
1,'iuuid  >a  femme,  ch^-zlni,  porle  le  h\ul-de-chausse. 

CHRTSALE 

Il  est  vrai 

MARTIKE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis, 
.le  voudrois  qu'il  se  fit  le  niaitre  du  logis 
.le  ne  l'aimei'ois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse; 
l-l,  si  je  contestois  contn?  lui  par  caprice. 
Si  je  p:\rlois  trop  haut ,  je  tcouverois  fori  lioii 
Qu'avec  ipielpies  soul'llcls  il  rakiissàl  mon  Ion. 

CHRÏSVLE. 

i;'csl  parler  comme  il  faut. 

.MVRTIXE. 

.Monsieur  est  raisoniKihIc 
lu-  voulciir  piiur  s;i  lille  uu  mari  convcnahle 

CHRÏSllE. 

iiin 

MAKI  IN  E. 

Par  quelle  lai-on  .  jeune  et  hien  fail  cpi  d  c>i  . 


ACiK  V     S  ci:  M'.    IV 


7:)i 


I  m  rofiisor  (.liiandrei   là  iiuiiniuui,  s  il  vniis  |il;iil. 
lui  Iwilli'i'  1111  s:iv;inl  i|iii  sans  cesse  cpiloi-'iio^' 

II  lui  Hiiil  un  mari ,  mm  pas  un  pédaïOLMio; 
El,  ne  voulaiU  savuii'  le  grais  ni  le  laliii, 
nie  n'a  pas  bcsuin  Je  immsieiii'  Trissoliu. 

CUKÏSILE. 

l'on  bien. 

PHll.\MlSrK. 

11  faul  souffrir  qu'elle  jaso  a  son  aise. 

M.\nTlNK. 

Les  savanis  ne  sont  lions  ipie  pour  prèelier  eu  eliaise; 

El,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dil , 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'ospril  ; 

L'esprit  n'est  point  du  tout  oe  (pi'il  faul  en  mênaiie. 

Les  livres  eadrent  mal  avec  le  mariai-'c; 

El  je  veux,  si  jamais  on  engaL'e  ma  foi , 

Un  mari  ipii  n'ait  point  d'autre  livre  cjoe  moi  , 

Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'eu  déplaise  à  madame , 

Et  ne  soit,  eu  un  mot,  docteur  que  pour  sa  feinine, 

PHIL.VMIME,   âClirjsilc. 

Esl-ee  fait?  et,  sans  trouble  ,  ai-jc  assez  écoute 
Voire  digne  interprète  ? 

ÇaRÏSALE. 

Elle  a  dil  vérité 

PH1I.AMIÎ*TE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  tonte  celle  dispute  , 
11  faut  qu'absolument  mou  désir  s'exécute. 

.Monuanl  Trisscitin 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
.le  l'ai  dil,  je  le  veu\  ;  ne  me  répliiiuez  pas  ; 
El,  si  votre  parole  à  Clilandre  csl  donnée , 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CHRTSiLE. 

\'oila  dans  cette  affaire  un  accominodemcul. 

A  llfiini-Ue  et  a  C  itanjre 

Voyez;  y  donnez-vous  votre  eonsenlemeni  '' 

HENRIETTE. 

Hé  '  mon  père  ' 

CLITAKDRE,   a  Clirjsjle, 

He  '  monsieur  I 

BÉLISE. 

On  |Kiurroil  bien  lui  faiii' 
Des  propiisiiious  ([ni  poiirroient  inieii\  lui  plairi'; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Oui  doit  être  épuré  comme  l'aslre  du  jour  : 
la  substance  qui  pen^e  y  iieul  être  reçue; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue 


SCENt    IV 

AIUSIE,   CHRYSALE,    l'IlILAMIME.    BËLlSf  . 

HEMUETTE,  AHMANDE,  THISSOTIK, 

UN  NOTAIRE,  CI.ITANDRE. 

MARTLNE. 

AniSTE 

l'ai  regrel  de  troubler  un  mysleie  joyeux 
l'ar  le  chagrin  ([u'il  faut  (pie  j'apporte  en  ces  lieux 
lies  deux  lellrcs  me  fout  porteur  de  deux  nouvelles 
Dnnl  j'ai  senti  (lour  vous  les  allciutes  cruelles: 

.\   einiaminle 

l'une,  pour  vous,  me  vieni  de  Milre  pnicureur; 

A  Chrjsale 

1.  aune,  pour  vous,  me  \ienl  de  Lyon. 

PHIUMIMF 

l.luel  inallieur. 
lliifiir  lie  nous  liciublcr.  piMirruii  .111  umis  écrire'.' 


AKISTK. 

Celte  lettre  eu  contient  un  que  vous  pouvez  lire 

PHILAMISTE. 

'(  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
-  rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai 
•■  osé  vous  aller  ilire.  I.a  grande  négligence  que  vous 
»  avez  pour  vos  affaires  a  été  cause  que  le  clerc  de 
"  voire  rappiu'Ieur  ne  m'a  point  averti,  el  vous  avez 
"  perdu  absolinnciit  votre  procès  (|ue  vous  deviez  ga- 
«  gner.  » 

chuïsai.e,  .1  ei.i;.imiiiic. 
Aolre  procès  perdu  1 

PIIII.AMINTE,   â  ClirysaU'. 

Vous  viins troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n'est  point  du  loiit  ébranlé  de  co  coup 
Eaitcs.  faites  paroilre  une  aine  moins  coinniunc 
A  braver,  coiiime  moi ,  les  traits  de  la  fortune. 

u  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coule  qua- 
«  rante  mille  éeus;  el  c'est  a  payer  cette  somme,  avec 
'1  les  dépens,  que  vous  êtes  eondainnce  par  arrêt  de 
'>  la  cour.  •> 

(Condamnée'?  Ahl  ce  mot  est  ehoquanl.  et  n'est  fail 
Que  pour  les  criminels! 

ARISTE. 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justeinenl  ri'criée 
Il  dcvoil  avoir  mis  (|ue  vous  êtes  prii'o. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  lot 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMI^TE. 

Voyons  l'autre 

CHRYSALE. 

.■  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre 
«  frère  me  l'ait  prendre  intérêt  à  loiit  ce  ipii  vous 
■'  louche.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bienenlre 
I'  les  mains  d'Argante  et  de  Damon,  et  je  vous  donne 
n  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  l'ait  tous  deux  banquc- 
n  roule.  « 
O  ciel!  tout  a  la  fois,  perdre  ainsi  tout  son  bien! 

PHILAMINTE,   .1  Clir.ïSak- 

Ah  1  i|uel  honteux  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien  . 
11  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste 
Et,  perdant  toule  eliuse,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  voire  ennui 

Montrant  Inssiilin 

Son  bien  nous  peut  suflire  et  pour  nous  el  pour  lui 

TRISSOTIN. 

Non,  mailame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

.Je  vois  qu'.i  cet  hymen  tout  le  inonde  csl  contraire; 

Et  mon  dessein  n'est  iioint  de  contraindre  les  gens 

PHILAMISTE. 

Celle  rclloxion  vous  vient  en  peu  de  temps; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  noire  disgrâce 

TRISSOTIIV 

De  tant  de  résistance  à  la  lin  je  me  lasse. 

J'aiinc  mieux  renoncer  a  tout  cet  embarras, 

El  no  veux  i>oiut  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas 

PHILAMINTE. 

.Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  volre  gloire. 
Ce  que  jiisipies  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  tpie  vous  vomirez. 
Et  je  regarile  peu  comment  \iins  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  a  smiffrir  l'infamie 
Des  refus  offensuils  qu'il  faut  ipi'iei  j'essuie. 
Je  vaux  bien  ipie  île  moi  l'on  fasse  plus  de  cas; 
El  je  baise  les  mains  a  qui  ne  ine  veut  pas. 


i.i;s  I  i;mmi:s  s.wa.ntks. 


SCKNK    V 


\ui.sTi;,  ciiitvsAii.,  l'Mii.AMiMi;,  iîi:;i.i.si: 

AUMANDI:.   lIKNItUTIF,  CIITANDIU:. 
IN   ,\OT\IUI-,   MAUTINK. 

rmuMiNTH 
iju'il  :i  lilcji  ili'i'ouvoi'l  sim  ajno  morcrn^iiri' ! 
i;i  i|iii'  |ii'ii  |iliili>si>|ilio  csl  ce  i|iril  vii'iil  lie  fiiire! 

Cl.lTANDRK. 

.|p  IIP  me  x'aiile  point  île  rèlrc,  mais  nilin 
.II'  in'allai'lio,  inailaiiii',  a  loul  viilrp  ileslin; 
l'.t  i'iisi'  \iins  offrir,  avocuup  ma  prr.-oiinr. 
(!(•  ipinii  sail  ijup  ilo  liiun  la  forliino  mo  iloiiiio 

A'oiis  mp  pharmoz,  monsipiir,  par  ce  Irail  gi'in'rpiiv, 
[■A  jp  vpiiv  poiiroiihPr  vos  dpsirs  amiuirPiix. 
(lui,  i'acinnlp  llpiiriplle  a  l'ariloiir  pmprpsspp,.. 

HE>RIh:TTF. 

Non,  ma  [iiprc  .  jp  pliansp  a  prpspii(  dp  pcnspc. 
SotiflVp/.  (pip  jp  ri'sislp  à  votre  voloiilp, 

<;litandhf. 
Oiiui  !  vous  vous  oppospz.  a  ma  félicité? 
lit,  lorscpi'a  mou  amour  je  vois  cliacun  sp  renilrp  . 

MENHIETTE. 

.Ip  sais  le  peu  dp  liipu  que  vous  avez,  Clitainlrp; 
Kl  je  vous  ai  toujours  soiiliailé  pour  époux, 
l.orsiin'pu  satisfaisant  a  inps  vouix  les  plus  doux, 
■l'ai  vu  ipip  mou  liyuipin  ajustoit  vo-i  affaires; 
Alais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, - 
.le  vous  chéris  assez,  dans  cette  cxlrpuiitp. 
Pour  up  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLIXANDBK. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  asrcalile  : 
Tout  destin  me  scroil  sans  vous  insup[iortaIilc 

HENRIETTE. 

I. 'amour,  dans  son  transport,  parle  toujcuirs  ainsi 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 


Ilicii  n'use  tant  l'ardeur  de  c(r  nu  iid  ipii  inuis  lie, 
i.)uo  les  fâcheux  liesoiiis  des  choses  de  la  vie; 
l't  l'on  eu  vieni  soiiveiil  à  s'accuser  tous  deux 
lie  tous  lis  noirs  chaL-rins  <pil  suivent  «le  Icls  feux 

ARISTE,  a  ll<-ll<  ii-tli-. 

N'esl-ce  «pie  le  motif  que  nous  vpnons  d'entemlie 
Oui  vous  fait  résister  a  l'iiymen  ili'  (lilandre? 

IIEMMETTE. 

Sanscpla  vous  verriez  tout  mou  co'ur  y  courir, 
l't  je  ne  fuis  sa  main,  que  pour  le  trop  chérir 

ARISTE. 

l.aisscz-\ous  donc  lier  par  des  chaincs  si  liciles 
.le  ne  vous  ai  porti'  que  i|p  fausses  nouvpllps; 
Kt  c'est  lin  slralarémp,  un  siirprpiiant  spcours, 
Oue  j'ai  voiiMi  lenler  pour  servir  vos  amours, 
l'onr  détromper  ma  sieur,  cl  lui  faire  connoi:re 
(;e  que  son  pliiloMiphe  à  l'essai  pouviiit  être 

faiRYSVI.E 

l.c  ciel  eu  soit  loue! 

PilIl.^MIME 

.l'eu  ai  la  joie  au  co'ur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  l.iche  déserteur 
\  oila  le  chàliment  de  sa  lias  e  avarice. 
De  voir  qu'avec  Oelal  <-el  hymen  s'accolnplis^e. 

CHRYSALE  ,  a  CliUiiiln-. 

.le  le  savois  liieii,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,     •■>  l'Iiibi If 

Ain^i  iloni'  a  leurs  vieux  vous  me  sacrifiez? 

PH1LAM1^TE 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sairilie  ; 

Kl  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  vuii'  d'iiu  leil  ciintenl  couromier  leur  ardeur 

BÉI.ISE. 

Ou' il  prenne  carde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cieiir  ; 
Par  un  prompt  di'scspoir  souvent  ou  se  marie, 
Ou'on  s'en  rcpeut  après  loul  le  temps  de  sa  vie 

aiRYSAI.E,   an  n.iljin-. 

Allons,  monsieur,  siiivpz  l'ordre  que  j'ai  preserii. 
l't  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit 


-■-'-i'iii  ft,4''      V 


Im^^. 


Vi'-        ( 


f.E    MALADE  IMAGIWIRK, 


COMÉDIE-BAÏ.Î.I-T. 
1075. 


PKIï  SON  NAGES. 


PERSONNAORS  DE  LA   COMKOIK. 

ARfïXN.  mslailc  imi::tn3ire 
MEUVE,  «reonde  femme  d'Argan 
AMÎi:I.IQI:E  ,  Tille  d'Argan  .  et  amanU'  di^ 

Cleaiite 
I.0'_'1S0\,    petite    fille    d'Argan,    ei    swir 

d'An^eltq'ie. 
BERAI.DE.  frère  dArgan. 
Cr.EANTE  .  amant  d'Aniirltqiip. 
MONsilElR  DIAFOIRIS.  me-lccn 
THOMA'.    I  lAFOIRCS.  son  fils,  el  »nianl 

d'Angélique 
MONSIErR  Pl'RGON  .  medccm  d'Ar-an. 
MONSIKIR  FI.ErRANr.  jpoihicire. 
MONSIEUR  BONNEfol.  notaire. 
TOINETTE.  servanic. 

PERSOWAGES  DU  PROr.OCJE. 

FI.ORI- 

DEI'-X  /EPiIVRS,  datisanli 

CI.IMESK 

nAPHNE. 

TIRCIS.    aminï    de    Chraenc.    ctitf    d  inu- 

troiipp  de  biTgers, 
[>ORII.Aâ.  amant  de   Djptinê  .   clii-f  d'une 

troupe  de  b^ruer* 
nERCERS    ET    RERGERE5  de    la    sriile    dr 

Tirci».  djD^atits  t-t  rhintanis 


OEItGKRS  ET  REItOERKS    d,^    la   sml. 

•\t:  Duritas .  rhiiiianis  i-t  d.ms.iiii'» 
l'AN. 
FaI'XES,  dansants. 

PEIISON^ÎAGES  Iii:S  ÏXTEKMÈDÊS. 

DAVS  LE  pnKMIKH   «rTK 

l'Ol.ir.lIlNEM.E. 

(m:  viriLi.i: 
vioiios 

ARCHERS.  cli.inUnis  el  dAns^nis. 

DANS  LK  SKCOTïD   iCTB. 

OIATRI.   EGYPTIENNES,  rinntantr*. 
KGYI'TIENS  ET  I  GYI'TIENNES.  ct.aii- 

laxls  el  dansanu 

Ok^'S    LE  TBOtâlÈMK    ArTR. 

TAr'IS>IERS  .  dansants. 

1,E    l'UESIDENT  de  U    FjrHilc  d<  mr- 

decitie 
l">CTETR5 
AtlGAN  .  hacheLer 
Al  OTHI'.AIRIS  .  acer  lotifi  m-Tlirr» 

d  Ifors  pilons. 
PORTE  SEUINGIES' 
CHIRURGIENS, 


t.a  scène  c$i  à  Pa>  is. 


iVÔ 


PUOLOGUi:. 


\  rUKi  U-s  sii)rieii!te&  fjiiiJMps  et  li-s  oxploiis  viclonrui  île  nntre 
A.ini;iis(f  monarque,  il  csl  Int-n  juste  qnetcuis  C4-iit  qui  se  mêlent 
crirr  trd\  aillent  uiin  ses  U-iian^i-stni  à  son  dit  crtiasemcnt    C'est  cr 


qii  ici  l'un  a  vmilii  faire  et  ce  prologue  est  un  essai  des  loiian;:r» 
de  ce  grand  prince,  qui  rftinnc  rnlrêr  à  Is  comcdii-  dti  MalaiU-  imatft 
iifliiT,  dunt  le  pri-jfl  a  rie  fjil  pour  le  dflas.'er  d.-  se»  Rnblrs  lra»atn 


/ 1-  IhffUrr  ripyr-'cnlr  }iii  Itcv  chnmpi'Tr,  rt  uffliiinoiMS  forl  agTcahU 


ÉCLOGUE  EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 


SCKNK    l'UKMlKUK. 

IKilU-:  DEl'X  ZÉPHYRS,  .i.nsani. 

I  i.or.K 
Oiiillr?,  fniilloz  vos  lidupraiiv  ; 
\  ci)C7.,  horgors,  venez,  licrgi'rcs; 
\cci)urc7.,  nrcourez  sous  i-re  Innilros  urinfiiiiv 
.Ir  viens  vous  annoncer  de.^  nouvelles  liien  l'In'iei 
El  réjonir  loiis  ces  liamcnux 
Quille/,  quillez  vos  lrou|eaii\; 
A  enoz,  lierjers,  venez,  lierjéros; 
Aicoiirez,  aeconi'ez  sous  ces  lendres  ormeaux. 


s(;r:M.  ii 

rinui,  m  I  \  /i:i'iiviis.  .iin-,"H.  rmir-M 
ini'iiM;,  Tiiu.i;<,  iioiui.A.s. 

(.LMli-">F..    .1    rir.is.    FF    UArHNF.   a  Donl  .s 

lier^'er,  laissons  l.i  les  IV'U\ 
\  iiila  Flore  ijui  nous  appelle 

TIRCIS.  .1  Ulimriic    El    DOnil.AS.    1   M.ifhitr 

Mais  au  moins,  di^-nioi,  eruelle, 
1  intis 
Si  M  un  peu  <1  auiili*'  lu  p;neras  mes  \tru\ 

por.ii.\s 
."^i  In  seras  sensible  a  mon  ardeur  lidele 


CLIMF.NE    ET    DVPHNF 

\  oila  More  qui  nous  appelle. 

TIRCIS    KT    DORIL\S. 

Ce  n'est  qu'un  mol,  un  mol,  un  seul  moi  que  je  vrn\ 

TIRCIS. 

Langnirai-je  loujoiirs  dans  ma  peine  morlelle' 

PORIIAS. 

Puis-jc  espérer  (pi'un  jour  lu  me  rendras  heureux? 

CIIMÈSF    FT    D*PH>É 

A  (lila  Flore  qui  nous  ajipelje 


SCF.iNF.    III 

FLOIiF;    lir.l  X    ZF.I'IIYR.'^,  d.,n„n,s.   (.|.IMF;\E. 
IIMMIMÎ,  iimi.S,  IXilUI.AS;  BEUGFR.S 

FT     Bl;lU;F:l'.l;S    ae  l.isi.iic.lcT,rf,sel<li; 
Oitnt.is,  rli.mlaiils  il  (tjns.inls. 

r/iEMu:/!/-:  Eyr/iKK  de  hAïUir 

li'iilr  I.i  oimpr  lit*  l>cr};crs  cl  des  i>iTgcio*  t.i  se  pl.iccr  i  ri 
tjiU-ncc  fldiiMir  (le  Flore 

(.1  niÊSE. 

Oiiejlc  noiuelle  parmi  nous. 
Déesse,  doil  jeler  lanl  de  rèjoiiissanee  • 
PirHSF 
■Nous  lin'ijons  ilapprendre  de  vous 
I  elle  noiiM'lle  d'iiiiporlaiwe 


l'i;(M.()(.i 


s  ci;  M.  i\ 


bonins. 
b';.iileui'  Molli  L";i  ïuupiiuus  li,us 

CLIMKM-:,    DVPU>K,    TIRCIS.    UUUII.VS. 

Nous  ou  luuui'uiis  d'iiupalicucL'. 

nuRK 

la  \uioi;  ïtileiife  ,  sileiico! 
\  ub  viiux  sont  cxiiucis,  loi  IS  esl  de  rcloiir; 
Il  iMiiiùnu  cil  ii's  lieux  le  phiisii'  el  l'iiiuoui', 
i;i  vous  voyez  liiiir  vos  uiorlolles  :il;iniies. 
Tiii'  ses  \asles  e\ploils  sou  luas  voil  loiil  soumis 
Il  <|uille  les  anuos. 
Taule  d'eiuiemis. 

CHDKin 

Alil  i|uelle  iloiioe  uoiivellel 

i.Hi'elle  esl  i-'raiidol  qu'elle  esl  liello  ' 
Oue  de  plaisirs!  ipic  de  lis!  ipie  de  jeux  ' 

Oiie  de  siieeès  lieuieiix  '. 
V,[  que  le  ciel  a  liieii  rempli  nus  vieux  I 

Ali!  cpielle  douce  nouvelle! 

Oii'ellc  esl  :-'iMude,  i|ii'elle  esl  lielle! 

VEUXIÉME  E.MliliE  DE  11  ll.LET. 

l.'US  li-3  liergirs  el  liiT[;èri'9  ripniiieiil.  l>.ir  des  daii>c>.  li'> 
lrjii3{iurls  (II-  leur  joie 

n.OilK 

De  vos  lU'iles  Ijoeayèies 
Uéveillcz  les  plus  heaux  sous; 
LOUIS  offre  a  \os  cliinsoiis 
l.a  plus  belle  des  lualicres 

Apres  ceiil  coiiiliats 

Ou  cueille  son  liras 

l  lie  auiiile  vicloiii'. 

Formez,  eiilre  vous, 

(ienl  coiiilials  plus  doux. 

Tour  eliauler  sa  tloiie 

CIUlF.eR 

l'ormons,  eiUre  nous, 
(Icnl  comlials  plus  doux. 
Pour  chaîner  sa  udoire 

FI.ORK. 

Mou  jeune  ainaiit,  dansée  liois. 
Des  préscnlsde  mon  emiiire, 
Trepare  un  prix  a  la  voix 
Oui  saura  le  mieux  nous  dire 
I  es  verlus  tl  les  exploils 
Du  plus  augusle  des  lois 
ci.iMi-:NE. 
Si  Tircis  a  ravaulage, 

lliPUNK 

Si   Dorilas  csl  vaimiueiir. 

CLlMfSK. 

A  le  cliérir  je  m'cUL-age 

llAPH>h.. 

.le  me  donne  a  sou  ardeur 

TlRCIS. 

o  Irop  rlièrc  cspi'rauee  ' 

DORILAS 

o  mol  plein  de  douceur'. 

TlRClS   1.1    Uulill  \s 

IMus  lieau  sujel,  plus  lielle  l■ecolupen^e 
Peuvciil-ils  animer  un  eieini' 

Ii9  viuluiis  Jiiiient  lin  jir  pour  aniiiR-r  Us  dciis  liifriiLTs  an  C'.iiil 
t.in(lis  que  Flore,  cnntme  jijye.  va  se  placer  au  pied  d'un  bel  .ir 
qui  esl  au  iiiilieu  ilu  llie.^ire.  avec  dem  zéphyrs,  el  que  le  le 
ctiiiimc  speclaieurs,  la  occuper  les  deux  ti'iies  de  la  sceue. 
TIRCIS. 

iMiand  la  neii-'e  riindiie  eiille  un  Inrienl  ramciix. 


Coiilie  I  elïorl  soudain  de  ses  llois  eeuiiieiix 
Il  n'est  rien  d'assez  sidide; 
DiL'iies,  cliàleaux,  villes  el  liois, 
lloiiimes  l'I  iriiiipeaux  a  la  fois, 
Toiil  cède  au  courant  qui  le  i-'iiide 
Tel,  el  plus  lier  el  plus  rapide. 
Mairlie  I  mis  dans  ses  ciploils. 

■JliUlSIEME   EXrnÈE  DE  lIlLLEf 

L.-s  luTuei.!  ei  lier-ere?  .lu  ^^^ll•  .le   lire.»  diU^eul    aul'.iti    de  lui. 
sur  une  iiiiiiirnelie.  puir  e\priiuiT  leurs  appl  iiidiss  iiietus 

imilll  VS 

I  c  foudre  mciiaçaiil  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  ohseurile  de  la  nue  eunanimce. 

l'ait,  d'epoiivanle  el  iriiorreiir. 

Tremliler  le  plus  l'eriiie  cuMir; 

Mais,  à  1.1  lc;c  d'une  année, 

LOLLS  ji'Uc'  plus  de  teprcur. 

or.milÉ.UE  EMliÈE  DE  /.  iLI.Ef 

1  es  lieryer»  el  l'erucies  du  itiie  de  ll.iril.is  fiuil  de    luciue  que  '•  * 
autres. 

TlRClS. 

Des  faluileiix  expions  que  la  Grèce  a  clianli-s, 
l'ar  un  lirillant  amas  de  ludles  vi>rilcs 

iSous  lovons  la  gloire  effaci'c; 

Kl  tous  ces  laineux  demi-dieux 

(.)ue  vaille  l'Iiisloire  passée, 

.Ne  soiil  poiiil  a  noire  peiis^ 

(^e  que  I.OLIS  est  a  nos  yeux 

CINQUIÈME  EMUÉE  DE  II  ll.LET. 

Ix's  lier^ers  el  Ii«r;;ere9  d'i  tiiie  de  Tue  s  foui  iiicre  Ij  iiiéuie  clione 
PORII.-\S 

LOUIS  fait  a  nos  temps,  par  ses  fails  inouïs. 
Croire  tous  les  lieaiix  faits  ipie  nous  chaule  l'Iiisloui- 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  çloire, 

IVaMronl  rien  qui  l'as'C  croire 

'l'oiis  les  lieaiix  fyits  de  LOI  IS 

SIXIÈME  ESTRÉE  DE  I!  ILI.ET. 

Les  lieri;.  rs  el  lieryêres  du  eiMé  de  Donlas  fiinl  encore  de   liiélue 

SEITIÈME  ESTIIÉE  DE  II  II.I.E  l' 

Les  licriien.  et  l.erLéres  du  cAié  de  Tircis  el  de  celui  de  Dénias  se 
tuélelll  el  dansent  ensuinLile. 


SCÉNIi   IV. 

l'I  OUI'      l'\N;    l)F.l-\    ZI'.I'llYltS,    d.,..,ini. 
CLIMI'.M:.  DALIINE,  IIHCIS,  DOIUI.AS; 

LALiMS,    dansants.    BIIlGLItS    KT 
liLKGEULS,    chaulalils  Cl 


Laisse/.,  laisse/,  luqxcrs,  ce  dessein  tcmcraire 
llr  I  ipie  Miulez-voiis  faire? 


:>(; 


(,|j;iiiliM- sur  vos  clwliiiiiwiux 

(u  iiiiAiwllon  sur  sa  lyre, 

\\iT  ses  olianis  les  plus  licaux, 

\ciiirf|)rt-ii(iruil  pus  (le  (lire: 
(.  csl  iluiMicr  irop  li'cssorl  au  feu  qui  vous  in>i,-ir(; 
(.  l'Sl  mouler  vers  les  cicux  sur  des  ailes  de  eire, 

l'uur  luudier  dans  le  fond  des  eaux 
l'uur  oliauler  de  I.Ol'IS  riiilrei)ide  euuraL-e. 

11  n'esl  ])oiiU  d'assez  docle  voix. 
l'uiiil  de  uiuls  assez  erands  pour  en  Iraeer  l'image; 

I.e  silence  est  le  lan!;aL'e 

Oui  doit  louer  ses  exploils. 
Consacrez  d'aulres  soins  a  sa  pleine  vicloirc; 
\  os  louanges  n'ont  rien  (pii  tlaltc  ses  désirs; 

Laissez,  laissez  la  sa  gloire; 

Ne  songez  qu'a  s;s  plaisirs. 

CnOEUR. 

laissons,  laissons  la  sa  gloire; 
Ne  songeons  qu'a  ses  plaisirs. 

ÏLORE  ,   a  Tircis  et  à  Dorilas. 

liieii  i|uc  pour  élaler  ses  vertus  immortelles 

la  force  manque  a  vos  esprits, 
\e  lais^cz  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles. 

Il  sullil  d'avoir  entrepris. 


\.l:  MA  l..\li|     I  \l  \(.l  N  \IUi:. 

lien ii:mi-:  esthèl:  de  u  illet 


I.i-s  ilciii  irr'ti.vrs  d^ncrnt  ««rc  il<-iii  cotironrirs  dr  ll'-iiri  j  U  iiijmi 
i|ii  Ils  (K-nnrnI  dulmiT  i-nsiiiii;  «ut  drut  brrjfcrs 

Cl.i^lKNK   FT  PiPIIKF.  ,   dnnnanl  In  iii^in  1  Irurs  auijuI.^. 

Dans  les  choses  grandes  et  Ik'Ucs, 
Il  suflil  d'avoir  entrepris. 

TiBcis  KT  Dunavs. 
Ml  '  que  d  un  doux  succès  notre  audace  est  suivie' 

H,OHK    FT    PAN- 

(e  ipi'ou  fait   pour  I  ()l  I.S,  on  ne  le  perd  jamais. 

<;i.!Mi-:>F,  UAPioK,  tibcis.  uor.ii.As. 
.\u  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  itesormais 

HORF    KT   PAN. 

11(  ureux,  liciucux  qui  p<'ul  lui  consacrer  sa  vie! 
ciiiiF.in. 
.1  oignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  llùtes  et  nos  voix  : 
t!e  jour  nous  y  coin  i<.' . 
lit  faisons  aux  échos  redire  mille  fois 

1.1  U  I.S  esl  le  plus  gran.l  des  rois; 
Heureux,  lieureux  <|ui  (leut  lui  cons;icier  sa  vie! 

yEUyiÈME  EM  lil.E  DE  II  ll.l.EJ\ 

Fjiincs.  Iicriers  cl  bvi  !:<>re4.  t.'ii*  s,:  m^'.cnl.  cl  il  «c  fui    mire  i-i'ï 
d>9  jvut  dediDS-,  ajnc»  H'iiii  ils  s^-  voiil  préparer  poiirU  tuinedie. 


Ain  ni:  pkolo(;iii!:. 


I  m:  iii;iu;i.i(r,  .m...!..,,-,- 

Witre  plus  liaiil  s;ivoir  ii  rsl  (luo  piiic  l'Iiimorc. 

A  aiiib  ri  pou  saucs  iiumIccIiis; 
^  uns  lie  pimvt'z  çuôrir,  par  vos  grands  mois  laliiis. 

la  iluiik'Ur  ipii  me  dese^pL're. 
\  i<l\Q  plus  tiaul  savoir  n'est  ipie  pure  <liimore 
Hélas'  lielas  !  je  n'ose  ilecouvrir 
Mon  :nnoureu\  marlyre 
\u  liergor  pour  qui  je  soupnc, 
i'.l  qui  seul  peut  me  >e.onrlr. 


Ne  pieleniK'/  pas  le  lirnr, 
Ii-Mioranls  Uieilecins;  vous  ne  s:iurie/.  le  l'aire. 
Voire  plus  liaul  savoir  n'est  <iue  pure  eliimèrc. 
Ces  remèdes  peu  siu-s,  dont  le  sinqile  vulgaire 
(iroil  que  viuis  eonnoisse/.  l'admiralile  vertu, 
l'our  les  maux  «pie  je  sens  n'onlrien  de  salutaire; 
i:i  tout  votre  eaipiet  ne  |icul  être  rci;u 

(Jue  d'un  M.vi.vuE  i.magiwxiive 
A'otre  plus  haut  sav<jir  ii'e'st  que  pure  eluujere, 

^  ains  el  peu  sages  médecins,  ele 

I.c  llliilrr  clijii;ic.  fl  rfprpsoiili-  une  cliaiiilirc 


ACiK  i>iu:mikii 


s  ci:  Mi  riiE.MIKIlK 

\HGAN  ,  asÂid  ,   iitiu  I.ili'c  ilevjinl  lin.  cniiiplaiii  avec  di-s  jctuiis 
li'S   p.irhfS  de  &UI1  j]><jllileâirc 

Trois  el  deux  fuul  ciiii|,  cl  ciiii]  l'ont  ili\,  cl  ili\ 
font  vingt;  trois  cl  (Icux  font  ciii(|.  i'  Plus,  du  xiiiL't- 
'  (|iuilricMic,  un  pclil  (.-Kslci'i;   insiiiualiJ  .   |ir<'ii:n':ilir 


■•  cl  cniolliciil ,  |iour  ;>iiiolln' ,  lunucclci  cl  lafr.uilnr 
.'  les  cniniillcs  de  luonsienr  »  (le  i|ui  inc  |il;iit  do 
nionsiciM'  l'icurant,  mon  ;i|iolliicaii'c  ,  c'est  ipie  ses 
|);niies  sont  toujours  fort  civiles.  "  I  es  cniniillcs  de 
>'  monsieur,  Irenle  sols.  »  Oui;  mais,  monsieiir  l'Ieii- 
r.inl,  ee  n'est  pis  tout  que  d'être  civil;  il  faut  é;re 
aussi  raisoniiidilo,  el  ne  pas  ecorclior  les  nialudes. 
Trenle  sols  un  lavenieni:  .le  suis  voire  ^crvileur,  je 


A  CI  I'.  I,  S  (.km:    I 


■.V» 


Mius  l'iii  ili'j.i  liil;  vous  ne  mo  les  iive/.  mis  dans  les 
.Milles  parties  «in'a  vinçl  sols,  cl  vinsi  suis  en  langago 
irapolliieaiie,  c'esl-â-ilire,  dix  sols;  les  voilà,  dix 
sols.  "  Fins,  diidil  jour,  un  lion  olyslére  di'lersif, 
"  romposé  aver  calliolieon  donlilo  ,  rlmharlie,  miel 
"  rosal,  e(  antres,  suivant  l'ordonnance,  ponr  balayer, 
"  laver  et  nettoyer  le  has-ventre  de  nionsienr,  trente 
"  sols.  Il  Avec  voire  permission,  dix  sols  "  Plus,  dii- 
"  dit  jour,  le  soir,  un  jnlep  In'paliiine,  soporalil' cl 
.'  somnifère ,  composi'  pour  faire  dormir  monsieur, 
>•  trenle-<-iiii|  sols,  u  .le  ne  me  plains  pas  de  celui-là; 
car  il  me  lit  liien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  cl  dix- 
sepl  sols  six  deniers.  »  Plus,  du  vinct<ini]uième,  une 
'  lionne  médecine  purgative  et  corroboralivc,  com- 
..  posée  de  casse  récente  avec  séné  levantin,  et  antres, 
.'  suivant  l'ordonnance  de  monsieur  Pui-gon,  pourex- 
"  puiser  et  évacuer  la  bile  de  monsieur,  quatre  livres  ■ 
^li  1  monsieur  Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre 
avec  les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  or- 
donné de  mettre  qualrc  francs.  Mettez ,  mettez  trois 
livres,  s'il  vous  plail.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus,  dii- 
•  dit  .jour,  une  potion  anodine  et  astringente,  pour 
"  faire  reposer  monsieur,  trente  sols.  >i  Bon  ,  dix  et 
(piinze  sols  »  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clyslèrc 
■  carminaiif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur, 
..  trente  sols  "  Dix  sols,  monsieur  Fleurant.  »  Plus, 
>.  le  clystérc  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  des- 
»sus,   Irenle  sols     ■>   IMonsienr  Fleurant,   dix   sols 


.'  Plus,  du  vingt  -  septième  ,  une  lionne  médecine. 
■'  composée  pour  hâter  il'aller,  et  <'liasser  dehors  les 
"  mauvaises  liuineiirs  de  uKinsieur,  trois  livres.  «  Bon. 
vingt  et  trente  sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  sove/ 
raisonnable.  <■  Pins,  du  vingl-huitième,  une  prise  de 
"  petit  lait  clarilii'  et  dulcori',  pour  adoucir,  lénifier, 
"  tempi'rer,  et  rafraichir  le  sang  de  nionsienr,  viimt 
"  sols.  ■>  Bon,  dix  Sols.  »  J'iiis,  une  potion  cordiale  et 
!■  preservative,  coin[)osée  avec  doiizi'  grains  de  lic- 
"  zoard  ,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
.'  roriloimance,  cinq  livres.  •■  Ah!  monsieur  Fleurant, 
loul  doux,  s'il  vous  plait;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  :  conlentez-vons 
de  quatre  francs;  vingt  et  (piaranle  sols.  Trois  et  ileiix 
font  cin<],  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante 
et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers.  Si  bien  donc- 
que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre, 
cini|,  six,  sept  et  huit  médecines;  et  un,  deux,  trois, 
ipiatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze 
lavements;  et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  médecines 
et  vingt  lavements.  Je  ne  ni'clonne  pas  si  je  ne  me 
iwrtc  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'aiilre.  .le  le  dirai  a 
monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela   Allons, 

qu'on  in'ÔtC  loul  ceci.  ;  Voyant  que  pt-r-soiin.-  nt'  vient,  t-l  qu'il 
n'y  a  aucun  de  ses  sens  dans  sa  chambre.)    Il    n'v  a   personne. 

J'ai  be.'in  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (Apii>.  avon  senne  .me  sonnen.- 
qiM  esi  sur  sa  tahie  )  Us  n'entendent  point,  et  ma  soimeiie 


ne  (,ul  p.is  .issr/,  de  lu  nu  Ilielin,  ibebii.  drcliii  l'uinl 
d'affaire,  Dielin,  drelin,  drelin.  Ils  sont  sourds.,,  Toi- 
neiicl  Drelin.  drelin,  dieliu.  Tout  comme  si  je  ne  son- 


liois  poinl.  (bienne!  loqunic  '   Ureliii,  dielin  dirliii 
J'enrage  !  lll  ne  sonne  pins,  mais  il  crir,;  Dieliii.  drelin.  dl'e 

lin    Carogne,  à  tous  les  diables!  Fst-il  possible  ipi  on 


7I>() 


l.l.   M  Al, A  ni.   I\l  A(.I.NAIIli:, 


hiis'-p  rcmini^  cfl.i  un  ii.iiiui' iMiiliide  tinK  soiil'  Drnliii, 
(Irplin,  (Irrlin.  \  fiil;i  ipii  rsl  [liloyaMr'  llrHin,  ilrclin, 
(irplin  Ah!  mon  Dieu'  Ils  inc  lai*seicinl  iii  mourir. 
Drolin.  ilivlin,  drolin. 


S  CI.  M'.  Il 


Alu;  \\,  iDiMirr 

TOI>F.TTF,  <*"  fnlranl 

On  y  v;i! 

Ail!  chionnc!  .'iti!  rarogiifi  ! 

TOITÏKTTF.  ,   f.iiSiint  scmlil.int  ilo  sVIrc  cnïlic  la   lAlp. 

l)i;n\li-o  soit  fiiit  do  voirr  imprilicnro  !  Vons  prosso/, 
si  forl  li-s  porsonnos,  cpio  jo  me  suis  donnr  un  gnni<l 
ronp  dp  [Ho  coiilro  l.l  caino  d'un  vnln. 

AUC  K?i  ,  **"  rol^rp. 

Ah!  liaiirpssn!.  . 

TOINF.TTK,  iiiItTrompuIn  AriJ.in 

Ah: 
11  y  a    . 

1C)I>H  TF 

Ml! 

MU, IN. 

11  y  a  une  Immiip 

TOIXFTTF. 

Air 

lu  m'as  laissr,  . 

TOI^FTTK. 

Ah: 

Atw.  \^- 
l'aisloi  donc,  roipiinc,  qno  jo  le  (piorollo 

T01^KTTF. 

f.aiiinn,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  aprfs  rr  «pip  j<- iup 
suis  l'.iit 

\n<,  \>. 
lu  m'as  r.iil  rirosilliT,  i-ant'UP. 

TOINF.TTF. 

Kt  vo\is  m'avrz  fail,  vous,  rasser  la  Icir  .  l'un  vaut 
liicu  l'auli-c    (,)uilk'  â  (piillc-,  si  vous  voulez 

AI1(.  v>. 
(hK)i  :    l'OipiiuO. 

TOl>KTTK. 

.s,i  VOUS  quprclloy,  \c  plciii'Prai. 

MIGA>. 

Mp  laisser,  IrailiPSSP... 

TOINFTTF,  inU'rriiiiipanI  enrore  Ar^;4Il 

Ah  ' 

\Ki:\y. 
(  liipimp'  In  vpu\ 

iniNFTTF 

Ml' 

VIU.VN. 

(.luoi  :  il  faillira  ciiporc  ipip  \c  n'aie  pas  le  plaiMr  de 
la  (piercller  ' 

TOINKTTF. 

(Mierellez  tout  voire  saoul  :  je  le  veux  Lien. 

AR(,  \>. 
lu  m'en  empéehps,  chienne,  en  m'iiilerrompaiil  a 
lous  coups. 

TOISF.TTF 

Si  vons  avez,  le  plaisir  dp  quereller,  il  faiil  Imi'ii  ipie. 


dp  mon  colc,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer      chacun  le 
sien,  ce  n'esl  ih'is  trop.  Ali  ! 

ARGAK. 

Allons,  il  faut  en  passer  |iar là  Oip-moicpci.poqninp, 
ô:e-moi  ceci.  (Apre?  •>ire  letp  j  Mon  laxemeiil  d'aiijour- 
d'iiui  a-l-il  liien  opéré '•' 

TOlNFTTF 

\  olre  lavemcnl'" 

VKC.  \N 

Uni    Ai-je  hien  fail  île  l.i  liilc'' 

TOINFTTF. 

Ma  foi  :  je  lie  me  mêle  poiiil  de  ces  affaires-la;  l'esl 
à  monsieur  Heiiranl  à  y  meure  le  nez.  puisi|n'il  en  a 
le  prolll. 

\Rf;\N, 

(Mi'on  ail  soin  de  me  Ipiiir  un  liuuillon  prél ,  pour 
l'aulre  i|ue  je  dois  lanlol  prendre. 

TOINFTTF 

(e  iiioiisieur  l'Ieuraiil-Ia  el  ce  monsienr  l'iireon 
s'éL'aypiil  bien  sur  voire  corps;  ils  onl  pu  vous  iiiip 
lionne  vaehc  a  lail ,  et  je  vouilrois  bien  leur  demander 
ïpiel  mal  vous  axez,  pour  vons  faire  lanl  de  remiMles, 

ARGXN. 

Taisezvons,  it'noranle  ;  ce  n'esl  pas  .i  vons  à  eon- 
Iroler  les  ordonnances  de  la  médecine.  Oiroii  me  fasse 
venir  ma  fille  Angeliipie  :  j'ai  â  lui  dire  qiieUpie  chose. 

TOINFTTF- 

I  a  voici  ipii  vieni  d'elle-iiiéiiie  ;  elle  a  deviné  voire 
pensée 

.SCflNR   m. 
AUr,\N.  ANGIÎI.inri'.,   toinf.ttk 

ARI.AN 

Ap|iroiliez,  Angélique  :  vous  veiipz  a  propos;  je 
\oiilois  vous  parler. 

AM.tl  iqlK 

Mp  voila  préip  a  vous  ouïr. 

ARC  AN, 

Miendez.  (a  T..mp  ir  )  Donnez  moi  mon  bàlon  le 
vais  revenir  loul  â  l'heure. 

TOISFTTF 

Allez  vile,  monsieur,  allez  .Monsieur  I  lenrani  iiniis 
donne  des  affaires. 


SC.K.NF.    IV. 
ANT.fil.lnir,  TOI  M  1  1  1 

Wl.KI-Itll  F 

roinelle  ' 

T111>FVTF 

(Mioi' 

\Ni.M  loi  F 

Uegarde-nioi  un  peu. 

Tni>FTlF 

lié  bien;  je  vous  regarde 

AMilrl.lgl  F 

1  oinctle  ' 

rOlNFTTF 

lie  bien  :  quoi  .    Toinelle'' 

ANr.FI.IQl'F 

Ne  devines  lu  imiul  de  quoi  je  \c\i\  pinlci 
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TOINKTTK 

.le  m'en  iluiito  iisscz  île  nuire  jeune  ;nn;nil;  car 
c'est  sur  lui  ilepiiis  si\  jonre  i|ne  roulenl  tous  nus  en- 
tretiens; et  vous  n'êtes  |i<iinl  liien.  si  vous  n'en  [«iriez 
a  toute  heure 

Puisque  tu  connois  eel;i,  i|ue  n'es-lu  ilone  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir!'  Et  que  ne  in'épargnes-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  oe  diseours  '' 

TOINF.TTK. 

\o\n  ne  m'en  ilonne/.  pas  le  leniiis;  et  vous  avez 
lies  soins  là-dessus  qu'il  est  diflieilc  de  prévenir. 
A>(;Kni,)rf'- 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  nie  lasser  de  te  parler  ilc 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  ilialeur  île  tous  les 
moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  <lis-nioi,  condamnes- 
tu,  Toinclle,  les  fenlimelits  que  j'ai  jiour  lui? 

TOINEITF 

.le  n'ai  ïarde 

.INCbXIOl'F-    . 

Ai-je  tnri  de  m'aliandonner  a  <  es  iloui-es  impri'S- 
sions  '' 

TOINF.TTE 

,Ie  ne  dis  pas  cela. 

A>r,KLIf,ilE. 

Et  voudrois-lu  que  je  fusse  inscnsilile  aux  tendres 
protestations  <le  celte  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi' 

TOINETTE. 

,A  Dieu  ne  plaise  1 

ancéliqve. 

Dis-moi  un  peu ,  ne  irouves-lu  pas,  comme  nxii , 
quelque  chose  du  ciel,  quelcjuc  effet  du  destin,  dans 
l'aventure  ino|iinre  de  notre  connoissanee' 

TOINETTE. 

Oui. 

-vsr.ÉLigrE 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'eiubrasser  tna 
défense,  sans  me  connoilre,  est  tout-.Vfaii  d'un  hon- 
nête homme  '' 

TOINETTE. 
Oui 

ANCÉLIQrE. 

Que  l'on  ne  ]ient  pas  en  user  plus  çênérensemenl'' 

rOI>KTTF- 

D'aceord 

.VNGÉLUjrE 

El  qu'il  lit  tout  cela  delà  meilleure  gracedu  monde? 

TOINETTE. 

Oh'  oui. 

iNCÉLIIjrE 

Ne  trouves-tu  pas.  Toinetle,  qu'il  est  liien  fait  de  s,n 
pei'sonne'' 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉtigrE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  SCS  discours,  comme  ses  actions,  ont  qui'lcpu' 
ehose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  si'ir. 

ANGÉLIOIE 

<,lu  on  ne  peut  rien  entendre  de  iilu-^  pas^inuin'  que 
tout  ce  ipi'il  me  ilil  ? 


rolNETTK 

Il  est  vrai 

ANCÉI.IQIK. 

Et  iju  il  n'est  rie;i  de  plus  fâcheux  i|ue  la  contrainte 
ou  l'on  me  lient,  iiui  liouchc  tout  commerce  aux  douv 
empressements  de  cette  mutuelle  ardeur  ipie  le  ciel 
nous  inspire  ' 

.  TOINETTE. 

\  oiis  avez  raison 

ANGÉLIQIE. 

Mais,  ma  pauvre  roincllc,  crois-tu  qu'il  m'aime  au 
tant  qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE 

Hé!  hé!  ces  cboses-lâ  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à  caution.  les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  a  li 
vérité;  el  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus 

ANGKLKll'E. 

Ah  I  Toinette.  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon 
qu'il  parle,  sei'oil-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas 
vrai  ' 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircic;  et  la  rc-- 
solution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  éloit  de  vous  faire 
demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire 
connoilre  s'il  vousdit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne 
preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de 
ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

\'oilà  votre  père  qui  revient. 


SCENE  V. 

ARGAN.  ANGEI.inUE.  TOINETTE 

ARGAN. 

Oh  ça,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  ou 
peut-être  ne  vous  attendez  vous  pas.  On  vous  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage!  11  n'y  a  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeune*  filles.  Ah!  nature,  nature!  A  ce 
que  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  (|ue  faire  de  vous 
demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier 

ANGÉLIQIE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m'ordonner 

AHCAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  l.-, 
chose  est  ilone  <'onclue,  et  je  vous  ai  promise 

ANGÉLIQIE. 

C'est  à  moi,  mon  p(''re,  desuivi-c  aveuglement  tontes 
vos  volontés. 

AKCAN. 

Ma  femme,  votre  belle-niére,  avoit  envie  que  je  vous 
fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi; 
et  de  tout  temps  elle  a  été  alieuitéo  a  cela. 

TOINETTE,    à  pjrt 

la  bonne  liéie  a  ses  raisons. 

ARC AN. 

Elle  ne  vouloit  (viint  consentir  a  ce  mariage  ;  mais 
je  l'ai  emporté,  el  ma  parole  est  donnée. 

ANCÉLIQl'E. 

\hl  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
lionle*! 

î»0 
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UllMiïlt;,  a  ACfMi 

liu  vcrilr,  ji'  vous  suis  l)on  ltc  ilc  cela;  el  voila 
laclloii  la  plus  saij'i;  ijue  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

A»G.\N. 

.le  n'ai  |«>iiil  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dit 
ipic  j'en  siTois  content,  et  loi  aussi. 

,\NCKL1QIF. 

.\ssurciniMil,  mon  père. 

.\KCAN. 

(lommcnl  !  l'as-tu  vue  ? 

ANGtLII^LK- 

Tuiscpie  voire  consentement  m'aulurise  a  vous  pou- 
voir ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  ipu'  le  hasard  nous  a  fait  connoilre  il  y  a  six  jours, 
cl  i|uc  la  demande  ((u'on  vous  a  faite  est  un  effet  de 
l'inclination  ipic,  descelle  première  vue,  nous  avons 
prise  l'un  jujur  l'autre. 

ARGAH. 

Us  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis  bien  aise, 
et  c'est  tant  mieux  ipie  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Us  disent  ipu'  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIIJCF. 

Oui ,  mon  père 

AIVGA>', 

Ile  hellc  laillc, 

ANCKIIQUE. 

.Sans  duulc 

ARGAN, 

Açréalilc  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE 

Assuri'inent. 

AKCAN. 

Ile  lionne  physionomie. 

A^G^:LlQlIF. 

Trcs-lionnc. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIgVK. 

■l'olll-a   fait 

ARGAN 

Tort  honncle 

ANGÉLIQl'K. 

le  plus  liomictc  lioinme  du  monde. 

ARGAN. 

Oui  parh'  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLlQrr. 

(,'est  ce  que  je  ne  sais  pas 

ARGAN. 

Kl  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jonrs. 

ANGÉLlc^CF.. 

1  Ml ,  mon  p  Te'' 

ARGAN. 

Oui.  Esl-cc  qu'il  ne  le  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non.  vraiment-  Qui  vous  l'a  ilil,  a  vous? 

ARGAN 

Monsieur  l'urgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoil? 

ARGAN. 

la  belle  dcmandcl  il  faut  bien  qu  il  le  iomiioism', 
)  iiisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

I  liMiiic,  neveu  de  monsieur  Purgon' 

ARGAN. 

'.'iiel  (.Icanle'.'  nous  parlons  de  icbii  pour  (pu  I  on 
l'a  dt'manrlée  en  m:iriaL'e. 


lie 


>.>GKLIQUK 


ARGAN. 

Hé  bien  1  «est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui 
est  le  lils  di^  mm  beau-frère  le  inèilecin,  monsieur  Dia- 
foirus;  el  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  el  non 
|),is  Clèante;  el  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce 
malin,  monsieur  l'urgon,  monsieur  l-lcuraiil  et  moi  ; 
el  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'élie  amené  |).ir 
son  père    (.lu'esKc?  \ous  voila  tout  ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE. 

(.'est,  mon  père,  ipie  je  conuois  que  vous  avez  parle 
d'une  personne,  cl  i|uc  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? El,  avec  tout  le  bien  c)ue  vous  avez,  vous  vou- 
driez marier  votre  liUe  avec  un  médecin? 

ARGAN. 

Oui  De  quoi  le  mélcs-tu,  coquine,  impudente  que 
tu  es  ? 

TOINBTTE. 

Mon  Dieu  :  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in- 
vectives. Est-ce  (|ue  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble,  sans  nous  cmporler?  l.à,  |iarlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plail,  pour  un 
tel  mariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est ,  que  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  un  giMidre  el  des  al- 
liés médecins ,  afin  de  ni'appuyer  de  bons  secours 
eonlre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sources 
des  remèdes  (pii  me  sont  nécessaires,  cl  d'être  à  même 
des  consultations  et  îles  ordonnances. 

TOINETTE. 

Ile  liicnl  voila  dire  une  raison,  el  il  y  a  plaisir  à 
se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  esl-ce  que  vous 
êtes  malo  de  '■' 

AKGAN 

Coinmjnt,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis 
malade,  iin|iudcnle  I 

TOINETTE. 

Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons 
point  de  querelle  la-dessus.  Oui,  vous  éies  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord  ,  el  pins  malaile  que  vous 
ne  pensez  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  epou 
ser  un  mari  pour  elle;  cl,  n'étant  poini  malade,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin,  el  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d  épouser  ce  qui 
est  utile  a  la  santé  de  son  père. 

TOINETTE- 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
lionne  un  conseil? 

ARGAN 

ihiel  est-il  ce  l'onseil  ? 

TOINETTE 

Ile  ne  pcjinl  songer  à  ce  mariage-la 

ARGAN. 

El  la  raison  " 

TOINETTE 

1  a  raison,  c'csl  ipic  voire  fille  n  y  consenlua  point 

ARGAN 

l.llc  n'y  iMi\senlii'a  point? 

TOINETTE. 

Non. 
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Ma  fille? 

TOISETIE 

Voire  lillc.  Elle  vous  liini  (lu'elle  n'a  que  f;iiic  ilc 
munsieui-  l)i;ifuiriis,  ni  de  Sun  fils  Tliuiii.'is  Diafuirus, 
ni  lie  lous  les  Diafoirus  du  monde. 

AUGAN. 

.l'en  ai  affaire,  moi,  oulre  ijuc  le  parli  est  plus 
aVanlaçcux  qu'on  ne  pense.  Monsieni'  Uiafoiius  n'a 
(|ne  ee  lils-la  poui-  loiU  hérilier  ;  et ,  de  pins,  mon- 
sieur Puriion,  ijui  n'a  ni  femme  ni  enfants,  lui  donne 
loul  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage:  el  monsieur 
Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres 
de  rente 

TOIKEITE. 

11  faut  i|u  il  ait  tue  bfen  des  gens,  pour  s'élic  fait  si 
riclie 

ARGA?i. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  (lére. 

TOIXETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens 
toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choi- 
sir un  autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être 
madame  Diafoirus. 

AIIGA>' 

El  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOISETIE- 

Hé,  li  I  ne  dites  pas  i-cla. 

ARGAN. ■ 

Comment  1  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOISETTE. 

Hé,  non 

ARG.AN. 

El  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas? 

T01>ETTE. 

On  ilira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  ilites. 

ARGAN . 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  ipi'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée, 

TOINETTE. 

Non,  je  suis  siiic  qu'elle  ne  le  fera  pas 

ARGAS. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

toi»;tte. 
Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-jc 

ARCAW. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent 

T01>ETTE. 

Aous? 

ARG.AN 

Moi. 

TOI>ÉTIE. 

Bon! 

ARGA>'. 

C.onnnent .  bon  ? 

T01>ETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent 

.ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent?' 

T01^ETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

lOlSETTK 

Non. 


ARG  4N. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant;  Je  ne  mellrai  pas  ma 
fille  dans  un  couvent,  si  je  veux? 

T01>ETTE. 

Non  ,  vous  dis-je. 

\RG\> 

(.lui  iji'en  empêchera''' 

TOI>ETTE. 

^'ous-mémc. 

ARGAN. 

Moi  ■' 

TOINETTE 

Oui    Vous  nanrcz  pas  ce  co>ur-la 

ARGAN. 

Je  l'aurai 

TOINEITE 

■\ous  vous  moquez. 

ARGAN 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

i'ne  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un 
Mon  petit  papa  mignon  prononcé  tendrement  ,  sera 
assez  pour  vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE 

Oui ,  oui 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point 

TOINETTE 

Bagatelles  '. 

ARGAN 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Iticn  !  je  vous  connois;  vous  éles  bon  nalu- 
rellement 

ARGAN,  avec  empnrlomcnt 

Je  ne  suis  point  bon  ,  el  je  suis  mirhanl  quand  je 
veux 

TOINETTE. 

Doucement ,  monsieur.  A'ous  ne  songez  pas  (pn- 
vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  pi-é|iarer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

El  moi.  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Ou  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  (pu'llc  au- 
dace est-ce  là,  a  une  coquine  île  servante,  de  parler 
de  la  sorte  devant  son  niailrc? 

TOINETTE. 

Uuanil  un  maitrc  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait ,  nhc 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

AHG.AN,  coiiranl  après  ToincUe. 

Ah  !  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE  ,  eiilanl  Argan.  cl  mcUanl  la  chaise  entre  elle  el  lui. 
H  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui 
\ous  peuvent  déshonorer 

ARGAN,  couranl  après  Tt'inellr  autour  de  la  chaise  avee  son  IUlnn 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  a  parler! 
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Ll.    M  AI,  \  m.    IMAGINAI  lU;. 


iOli^KfTJi,  ^'^'  sjitvjifl  (lu  lùlf  où  n'est  puinl  Ar^an. 

■k'  m'iiilri'cssc,  cniiiinp  jo  iliiis,  :i  ne  vmis  puiiu  hii^- 
MM'  l'aire  lie  folie 

(iliieniie! 

T0I>KITK,    «if  nuiiie 

Nim.  ](•  IK'  eiinsi'iuirai  jamais  a  ee  mariage 

\Rb\IS,  'il-'  m^niL- 
l'ell.bl-ilc: 

iOINKTTE.    <i^  liK-niC- 

.Ic  m.'  \'eii\  [miiil  (in'elle  cpoiise  M>lr<'  TliniiKis  l)ia- 
loirus 

\Utj  V>'  ,   (If  tlU'Ilif 

(lai'oçiie' 

li>INKTTE,  de  morni-- 

11  ello  iiiuIm  jia  pUiliJl  qu'à  vous. 

Ane  VN  ,    s'jrrélant. 

Aii'-'eliiiue.  In  ne  veux  pas  m'anéler  relie  ciKiuine- 
la''' 

ANGÉLIQUE. 

Ile!  mon  [irre,  ne  vous  faites  poini  malade 

ARGAN,  à  Angélique. 

Si  m  ne  me  l'aiTéles,  je  ledonnci-ai  ma  maléiliclion 

TOILETTE,  en  s'en  alldnl 

1.1  mol,  je  la  (Ir'shérilci'ai,  si  clic  vous  olieil 

.\ll^.\N,  se  jetant  ilans  -a  eliaise 

Vil!  alil    je  n'en  puis  pins     \  nila    [loiii    ne'   faire 
moiii'ii' 


SCÉNK  VI 
BEUNI:,  AllGAN. 

Ah  !  ma  femme',  approcliez. 

BÉLIKE. 

Quavc/.-vons,  mon  pauvre  mari'? 

ARC  AN 

"\  enez-voiis-en  ici  a  mon'Sceonrs 

BÉI.I>E. 

nu'esl-ee  ipio  e'esl  donc  qu'il  y  a.  mon  pein-lils- 

AUGAN 

Mamic  ! 

BELINE. 

Mon  ami  '. 

ARGAN. 

On  vienl  de  me  melliecn  colci-e. 

BÉL1>E. 

llelas  I  pauvre  petit  mari  1  ('.ommiMJl  donc,  mon  ami  ^ 

ARGIN 

A'oire  coquine  de  Toincttc  est  devenue  plus  inso- 
lente ((ue  jamais 

BÉLISE. 

Ne  votis  passionne/,  donc  point 

ARCAS. 

rilc  m'a  l'ait  enrager,  inamie. 

BKLISK 

Itouçemeiit.  mon  lils. 

ARGA.N. 

Kllc  a  ccmtreean'i'.  une  lienn-  dormi.  li'seln'Ses  ipir 
je  veux  faire 


ACTE  I  ,  SCE^t   vil 


7ti.S 


l.:i,  la,  luut  duux! 

iHr.AN 

El  a  eu  l'cITronlerio  de  inc  dire  i|iic' je  iio  suis  |iuiiil 
malade. 

BKLINK. 

f."csl  une  iinperlinenle. 

AI\(,.\N 

Vous  savez,  mon  cn'iir,  ee  ipii  in  «si 
Oui,  mon  eieur,  elle  a  loit. 

ARGA> 

Mamoui'.  celle  eoquine-là  nie  fera  mourir 

BKII.NE 

Ile  la.  he  la  ' 

ARGAX. 

Elle  esl  eausc  de  loule  la  bile  i|ue  je  fais 

BÉLINE 

Ne  voos  fiieliez  point  lant. 
Anc\>. 

El  il  y  a  je  ne  sais  combien  (|ne  je  vous  dis  île  me 
la  chasser. 

'bélise  f 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  [wiiil  de  serviteurs  et 
Je  servantes  qui  n'aient  leurs  dc'fauls.  On  est  contraint 
liarfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause 
des  bonnes.  Celle-ci  esl  adroite,  soigneuse,  diligente, 
el  surloul  lidéle;  et  vous  savez  qu'il  faut  mainlcnanl 
de  grandes  pivcautions  pour  les  L-ens  que  l'on  prend 
llola:  Toinetlel 

SCÈNE    Vil. 

AUG.\N,  BÊLIN'E.  TOINETTE 

TOINETTE- 

Madainc. 

BÉLINE. 

Poui-quoi  donc  est-ce  que  vous  niellez  mon  mari  en 
colère  ' 


lOlNEIÏE,  J  un  lun  iluiu-iTcui. 

Moi,  madame?  llélas!  je  ue  s;iis  pas  ce  que  vous 
me  voulez  ilire.  el  je  ne  songe  qu'à  complaire  a  mon- 
sieur en  toutes  choses. 

ARGAN- 

Ali  :  la  lrall^•s^e' 

rOlNEIIE 

Il  nous  a  dit  ipi'il  voiiloit  <lonner  sa  lillc  en  mariage 
au  lils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  repondu  que 
je  trouvois  le  parti  avantageux  |)our  elle,  mais  que  je 
eroyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  meltre  dans  un  couvent 

BÉLINE. 

Il  II  y  a  pas  grand  mal  à  ecla.  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

AI1G.A>. 

Ahl  mamour.  vous  la  croyez'  C'est  une  scélénile; 
elle  m'a  ilit  cent  insolences. 

B^:Ll^E. 

Hé  bien  !  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez- 
vous.  Ecoulez.  ïoinetle  :  si  vous  fâchez  jamais  mon 
mari,  je  vous  metlrai  dehors.  Cà,  donuezinoi  son  man- 
leau  fourre  el  des  oreillers ,  ([ue  je  l'accommode  dans 
sa  chaise.  Vous  voila  je  ne  sais  comment.  Enfoncez 
bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  .  il  n'v  a  rien 
qui  enrhume  lant  que  de  prendre  l'air  par  les  oreilles. 

AEGAN. 

Ah!  inamic,  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  de  inoi  I 

BELINE,  .iccomiDOdant  les  oreillers  qu'elle  met  autotir  d'Argan 

Levez-vous,  que  je  nielle  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  colé. 
Mettons  celiii-ii  derrière  votre  dos,  el  cet  autre-la 
pour  soutenir  voire  tète. 

TOILETTE,  lui  metljul  Ttidemenl  un  oreiller  sur  l.i  lèle 

El  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 


"UG 


I.l.  MALAUL  l.MA(,l.\Allli:. 


AK<,.\>,  «c  Icïitiil  th  colère,  ci  jt-uni  les  orcilk-rs  a  Tvinette. 
(|<M  ft'i-nrint. 

Ml'  ii)i|iiMif,  m  veuN  m'élouffcr. 


scr.M",  VIII. 

AUG.\N,  HÉLINE. 

BÉ^l^F,. 
llf  1.1.  Iir  la!  «.Iu'l'SI-i-c  que  c'osl  donc? 

\H(;.\N,   se  jelaiil  dans  sa  chaise 

Ail,  ail,  ail'  Je  n'en  puis  plus. 

BÉLINK. 

rdiirqiiui  viius  ein[ioi'ler  ainsi''  lille  a  eni  faire  liien. 

A  ne  XN . 

\  DUS  ne  cunnoissez  pas,  nianiour,  la  malice  de  la 
pendarde.  .\li!  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavemcnls 
pour  reparer  loiil  ceci. 

BÉLINE. 

la  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vuus  un  peu 

AK(;.\N. 

Maiiiie,  vous  èles  toute  ma  consolation. 

BKLINE. 

l'auvre  pelil  lils! 

l'cinr  lâcher  de  reconnoilre  l'amour  ipie  vous  me 
|Mirlez.  je  veux,  mon  ciL'ur,  cùinnie  je  vous  ai  dit, 
faire  mon  testament. 

DÉL1^K. 

.Ml  !  mon  aini,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : 
je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée;  cl  le  seul  mot  de 
lestainent  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

,\UG\N. 

■le  ^olls  a\ipis  ilil  de  parler  pour  cela  à  votre  nu- 
laire. 

BKLINE. 

le  voila  ladedans  cpie  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGA>'. 

Failesde  donc  eiilror,  maniuur. 

BÉMNE. 

lielas!  mon  ami.  qiianil  on  aime  liieii  un  mari,  on 
Il  est  L'uere  en  iMat  de  soni:er  a  toiil  (  l'Ia. 


SCÈNE  l\ 

M(l.\.SII'.l  U   I)i;  B(iN_M:iOI,  llELIM,.    UK.AN 

ARGAN. 

Approctiez,  monsieur  de  Bonnefui,  approchez  Pre- 
nez un  siéi;e,  s'il  vous  plail.  Ma  l'einme  m'a  dit,  iiion- 
sieiir,  (juc  vous  étiez  fort  lionnéle  homme,  cl  lout-a- 
fail  de  ses  amis  ;  cl  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour 
un  leslamenl  cpie  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

IlelasI  je  ne  suis  point  capalilc  de  parler  de  ces 
choses-là, 

MONSiEin  iiE  Bo^^E^•oI. 

lllc  m'a,  monsieur,  explitpic  vos  intentions,  et  le 
dessein  oii  vous  èles  pour  elle;  cl  j'ai  à  vous  dire  1;C- 
dessus  que  vous  ne  satiricz  rien  donner  à  voire  ftmmc 
par  votre  leslamenl. 

AEC-VN 

Mais  pounpioi  ? 


MO.VSIhCR    UE    BON.NtfOl 

l.a  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire  :  mais,  a  Paris,  et  dans  les 
payscoutuiniers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'<'sl  requi 
ne  se  peut;  et  la  dis|iosilion  seroit  nulle.  Tout  l'avan- 
tage  (pi'hoinme  et  femme  conjoints  par  mariaec  se 
peuvent  faire  l'un  à  l'aulrc,  c'est  un  ilon  mutuel  entre 
vifs;  encore  faut-il  (pi'il  n'y  ail  enfants,  soit  des  deux 
eonjoinis,  ou  de  l'un  d'eux,  Inrsdii  décès  du  premier 
mourant 

ARGAN' 

\  oila  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  inan 
ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aitné 
Icndrement,  etiiui  prend  de  lui  tant  de  soini  .l'aurois 
envie  de  consulter  mon  avocal,  pour  voir  cominent  je 
pouiTois  faire 

MONSIEVR    DE    BOSNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  ipi'il  faut  aller;  car  ils 
sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaiiinent  ipie 
c'osflin  ï:rand  crime  ((ue  de  disiioser  en  fraude  de  la 
loi  JCP  sont  i:ens  de  diflieultès,  et  <pii  sont  ignoninls 
des  déloui'3  de  la  conscience.  U  y  a  d'autres  personnes 
a  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  (]ui 
ont  des  eviiédients  pour  passer  doiiceinenl  par-dcsus 
la  loi,  et  renilre  jiisle  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui 
savent  aplanir  les  diflieullés  d'une  affaire,  et  trouver 
des  moyens  d'élmler  la  coutume  |)ar  ipielquc  avanlasc 
indirect.  .Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours' 
Il  faut  de  la  facilite  dans  les  choses;  autrement,  nous 
n(^  ferions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre 
inéticr, 

ARGV"» 

Ma  femnie  m'a^oil  hien  dit ,  monsieur,  ipie  vous 
étiez  fort  haliile  et  fort  hoiméle  homme.  Cominent 
puis-je  faire,  s'il  vous  plait,  pour  lui  donner  mon  hien 
et  en  frustrer  mes  enfants  i* 

MONSlErn    DE    BONNEFOI. 

t:oininent  vous  pouvez  fain-?  Vous  pouvez  ilioisir 
doucement  un  ami  inliine  de  votre  femme,  aiiqui'l 
vous  donnerez,  en  honiu'  forme,  par  voire  testanient , 
tout  ce  (pie  vous  pouvez;  cl  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  prolll  de  diveis 
ereanc-iers  (pii  prêteront  leur  nom  a  voire  femme,  et 
entre  les  mains  de  laipiclle  ils  inellront  leur  iléclara- 
tion  ipie  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  cpie  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pemlant  ipie  vous  èles  en 
vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  im 
des  billets  que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porleiir 

BÉLINE 

Mon  Dieu  '  il  ne  faut  point  vous  loiirmenler  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  de  vous,  mon  lils,  je  ne  \eux  plus 
rester  au  monde 

ARGAN. 

Maiiiie  ' 

BÉLINE. 

Oui ,  mon  nini ,  si  je  suis  assez  malheureuse  |H)nr 
vous  perdre.  . 

ARGAN. 

Ma  chère  fcnunc  ! 

BÉLINE. 

la  vie  ne  me  sera  plus  de  rie» 

ARGAN. 

Mainour  ' 

BÉLINE. 

Kl  je  suivrai  vos  pas  pour  voii^  faire  connoilrc  la 
lenclrcsse  que  j'ai  pour  vous 


ACil-.    I  ,    SCKM-.   M 


M.iinic,  vous  me  fciulez  le  iiriii!  Consolez-vous,  je 
vous  en  prie. 

HONSlF.Vn    DE   BOSNF.FOI,  a  Helinc 

Ces  larmes  sont  hors  de  s;iisun  ;  et  les  choses  n'en 
sont  point  t'ncuro  là 

BKI.1NE. 

Ah  I  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  ipie  c'est  qu'un 
mari  qu'on  aime  lendreinenl. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  mamic, 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Pur- 
gon  m'avoil  dit  ipi'il  m'en  feroit  faire  un. 

MO>SlErR    DE   BONXEFOl. 

Cela  pourra  venir  encore. 

AKGAN 

Il  faut  faire  mon  testament,  niamour,  de  la  façon 
que  monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  vcuK  vous 
mettre  cnlrc  les  mains  vingt  mille  francs  en  or, -fliie 
j'ai  dans  le  lambris  de  mon  akovc,  et  deux  ^llels 
payables  au  porteur,  ipii  me  sont  dus,  l'ini  par  mon- 
sieur Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante 

BÉLISE. 

Non,  non,  je  ne  veu\  point  de  tout  cela.  .\li! 
Combien  dites-vous  qu'il  va  dans  votre  alcdvc? 

ARGAN 

Vingt  mille  francs,  niamour 

BÉLINE. 

Me  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie  .\li  '  He 
combien  sont  les  deux  billets' 

ARGA^. 

Ils  sont,  niamie,  l'un  de  quaire  mille  francs,  ei 
l'autre  de  six. 

BÉL1>'E 

Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami .  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  vous. 

MOSIECR    DE    BONNEFOl  ,    a  Argan 

Voulez-vous  (|nc  nous  procédions  au  testament  '' 

ARGAN. 

Oui,  motisicur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon 
pclil  cabinet.  Mamour,  conduisez-moi .  je  vous  prie 

BKLISE. 

.\llons,  mon  pauvre  petit  (ils 


.SCEM-:   X. 
ANGEl.int'E,  TOI.NETTi;. 

TOINEITE. 

I.es  voila  avec  vui  notaire,  et  j'ai  oui  parler  de  tes- 
tament. \olre  belle-mère  ne  s'endort  point;  et  c'est 
s;ms  doute  ipielque  conspiration  contre  vos  intérêts, 
ciii  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQCE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il 
ne  dispose  point  de  mon  cn'ur.  Tu  vois,  Toinette,  les 
desseins  violents  que  l'un  fait  sur  lui.  Me  m'aban- 
donne point,  je  te  |n'ie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner  I  .J'aimerois  mieux  mourir. 
Votre  belle-mérc  a  beau  me  faire  sa  eoididenle ,  et  me 
vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle;  et  j'ai  toujoin-s  été  de  votre 
parti.  1  aissoz-moi  faire;  jem|)loierai  toute  clio»e  pour 
vous  servir;  mais,  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet, 
je  veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai 
poin-  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de 
votre  père  et  de  votre  belle-inére 

AXGÉLIIJVE. 

Tâche,  je  l'en  conjure,  <le  faire  d(mncr  avis  à  Cléanle 
du  mariage  qu'on  a  conclu 

TOISETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  ofliie,  que  le  vieux 
usurier  l'olichinellc,  mon  amant;  et  il  m'en  coulera 
pour  cela  queUiues  paroles  de  douceur,  que  je  veux 
l)ien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui ,  il  est 
trop  tard  ;  mais  demain,  de  grand  malin,  je  l'enverrai 
cpierir,  ci  il  -icra  ravi  de... 

SCÈNE    XI. 

BELI-NE,  acns  la  m„s,m,  ANGÉI.IOIE,  TOINETTE. 

BÉL1>E. 

Toincilc  : 

TOINETIE,    à   Angrllqiic. 

Voila  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur 
moi. 


PlUi^IIlill    IMf:H>lÈDE. 


l.r  Ihvàlrc  th.ingc  ,  cl  rcprcsinlf  une  \i\\c 


SCEM':    l'UKMIKIlK 


Polichini'llL'  .  dans  la  mut  .  vienl  pniir  dnnniT  iino  srrrnadv  a  si 
maUressc  II  est  interrompu  d'aliord  f>ar  des  violons  contre  lesquels 
il  se  met  en  colère  .  cl  eiisinle  par  le  i^iiet .  compose  de  musiciens 
et  de  danseors 

roi  iciiiNKiir. 

0  amour,  amour,  amouf,  amour  !  Pauvre  l'olichi- 
iiolle,  i|iii'llo  ilialilc  do  l'aïUaisic  l'cs-lu  aile  incliro 
dans  la  tcrvcllo?  A  «luoi  l'ainuscs-tii ,  inisoralde  in- 
sensé inic  In  es?  Tii  (iiiilles  le  soin  de  ton  négoce, 
et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  l'aliandon  ;  tu  ne  niançes 
plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu  perds  le  repos  de 
in  nuit;  et  tout  cela  ,  jiour  i|ui?  Pour  une  draaoniie. 
franelii  ilrai:onne;  une  dialilcsse  qui  te  reniliarro  et 
^e  moipie  de  tout  ec  que  tu  poux  lui  dire.  Mais  il  n'y 
a  poiiil  a  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour;  il 
laut  olro  fou  eominc  lioaueoup  d'autres.  Cela  n'est  p,is 
le  mieux  du  monde  a  un  homme  do  mon  âge;  mais 
qu'y  faire'''  On  n'est  pas  sage  quand  on  veiil;  et  les 
vieilles  oervolles  se  demoiileiil  comme  les  jeunes.  Je 
viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  ligresse 
par  une  séiviiade.  Il  n'y  a  rien,  parfois,  qui  soit  si 
touclianl  iiu'iin  amant  ipii  vient  cliantor  ses  dolcanecs 
aux  gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maitressc, 
{Après avoir  pris  son  luth  )  Voici  do  (|uoi  acoompagiicr  ma 
voix.  0  nuit  I  o  eWre  ntiit  !  porte  mes  plaintes  ainou- 
l'cuscs  jusque  dans  lo  lit  de  mon  inllexilile. 

Nette  e  di  v'aino  c  v'adoro. 
Ccrco  un  si  pcr  niio  risloro. 
Ma  se  voi  dite  di  no , 
Bella  ingrata ,  io  nioriro 

l'rà  la  spcranza 

.S'afllice  il  eiloro  , 


lu  lontananza 
(ionsunia  l'Iiore; 
Si  dolce  inganno 
(;iie  mi  llgura 
Brève  l'affano, 
.Mii!  Iroppo  durai 
Cosi  por  triippo  amar  languisco  o  mucro 

Notle  e  ili  v'amo  o  v'adoro 
C.orco  un  ^i  pcr  niio  ristoro. 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
Hella  ingrata ,  io  moriro 

Se  non  dorniile , 
Aliiieu  penlato 
Aile  ferile 
CITal  euor  mi  falo. 
Dell  !  almen  lingele  . 
l'or  mio  coiiforlo, 
So  m'uocidelo, 
D'Iiaver  il  torlo; 
Vosira  pielà  mi  seomorà  il  marloro 

.Notte  0  di  v'aino  et  v'adoro, 
Cerco  un  si  por  mio  rislmo. 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
Hella  iiiirrala,  io  moriro. 


SCENE    11. 


POLICHLNELLE;  l'NE  VIEU.IF.,  se  preseniam  ,  i. 

feoctie.  el  lepondanl  .1  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui 
I..A    VIEILLE,  chanle 

/eiliiiiiMli ,  cil'ogn'  lior  con  liiiti  sguardi, 
Mcnlili  dosiri , 


l'KKMllill  iMi:iuii;i)K. 


"()!) 


l'alUici  sospiri; 

AcriMili  hnugiai'ili, 

l)i  fedc  vi  preggialc. 
Ah  I  rho  niiii  m"inj.innali" 

Clic  gia  SI)  por  prova  . 

Ch'iii  Vdi  non  si  Inna 

(ioslanza  ne  Pejo: 
Oli  1  qnnnlo  i>  ])azza  colei  i-hr  vi  cirdi'; 

IJiiri  s-'uanli  lahL'iiiili 

Niin  ni'iiniaiiKiraïKi , 

•  MU'i  siispir  fiTviili 

Piii  non  m'inliannnann. 
VcV  çlnio  a  fo. 

Zcrhino  niiscro, 

Del  vosiro  pianijprr 

Il  niio  cnor  lilicro 

A'uoI  scmpiT  ridoïc  ; 
Creilelfi  a  inc 

(.lin  eià  so  per  prova . 

C'.h'in  voi  non  si  nova 

Coslanza  ne  fcilo; 
Oh!  quanlo  i-  pazza  rulni  clio  vi  noilol 


SCÈNE  III. 

POLICHINELLE;   VIOLONS,   derr.èrc  Ir  ll.râlre. 

lES  VI0I.OS  commonccnl  un  air 
l'OLICHINELlE. 

Oucllc  iinpcrlinentc  harmonie  vient  inlcn-onipre  ici 
ma  voix  ? 

LES   VIOLONS,  onlinnant  a  jouer. 
P0LICHI5EI.LE. 

Paix  là!  laisez-vous,  violons!  Laissez-moi  me  plain- 
dre à  mon  aise  des  ernaulés  de  mon  inexorable. 

LES    VIOLO>S,    ('•;  iu('-me. 
rOLIClIINELLE. 

Taiscz-vons,  vous  dis-je.  (,'esl  moi  qui  veux  chanter. 

LES    VIOLONS. 
POLICHIXELLE. 


Paix  donc! 


Ouais 


LES    VIOLONS 
P0LICH1>EILE 


LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Ahi! 

LES    VIOLONS 
POLICHINELLE. 

Esl-i'C  pour  rire  ■' 

LES    VIOLOtiS. 
POLICHINELLE. 

Ah  :  que  de  hruit  ! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

le  diable  vous  emporte! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

,1  enrage! 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  VOUS  tairez  pas'  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LES    VIOLONS. 
POI  ICHINELLE. 

l'ncore' 


LES    VIOLONS 
POLICHISKLIK 

Peste  des  vial.ms  I 

LES    VIOLONS- 
POLICHINELLE 

La  sotie  musique  (|ue  voila! 

tVS    VIOLONS 
POLICHINELLE,  chsulanl  pour  se  moipier  ijcs  i.(>lt-n* 

I  a,  la.  la,  la.  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE,  ile  ni^me. 

I.a,  la,  la,  la,  l.i,  la. 

LES    VIOLONS 
POLICHINELLE,  «le  Difme. 

La,  la,  la.  la,  1 1.  la. 

LES    VIOLONS 
POLICHINELLE,   *le  mi^inc- 

la.  la,  la,  la.  Il,  la. 

lES    VIOLONS. 
POI.ICIIINEI  LE  ,  de  mtmp 
La,  la,  la,  la,  1 1,  la 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

P.ir  ma  foi ,  cela  me  diverlil.  Poursuivez ,  messieurs 
les  violons;  vous  me  ferez  plaisir.  (NcntcndaTii  plus  iien.) 
Allons  donc  ,  continuez,  je  vous  en  prie. 


SCRNE    IV. 


POLICHINELLE,  seul 

ADilà  le  moyen  de  les  faire  laire.  La  musiiiue  est 
aeconluméeâ  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Oh  sus,  à 
nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  priHiide  un 
peu ,  et  joue  quelque  pié<-e ,  afin  de  mieux  prendre 

mon  ton.  (n  prend  son  luth,  dont  il  fatl  semblant  de  jouer,  en 
Îinîl4nt  aepc  les  lèvres  el  la  lancue  le  son  de  eet  inslrunienl  ]  Plan, 

plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  metire  un  luth  d'accord.  Plin,  |p|in.  plin.  Plin, 
tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  liennenl  point  par 
ce  lemps-la.  Plin,  plin.  .l'entends  du  hruil.  Menons 
mon  lulli  roiilrc  la  porte. 


SCÈNE   V 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  p.ssam  dans  la  rue    el 
accourant  au  bruit  quils  enlendent 

VN    .VRCHER  .   cliantant 

Qui  va  là  ?  qui  va  la  : 

POLICHINELLE,  l'as. 

Qui  diable  est-ce  là?  F^l-ce  que  c'est  la  mode  ilr 
parler  en  musique  ? 

I.'.iECHEIl. 

Qui  va  la?  qui  va  In?  qui  va  là:" 

POLICHINELLE,  l'pouvanle 

Moi ,  moi ,  moi. 

l'abcher. 
Qui  va  la'  ilui  va  la"?  vous  dis  je. 

POLICHINELLE 

Moi,  inoi,  vous  dis-je. 

l'archer. 
Et  qui  loi  '  et  qui  toi  ' 
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idj.u.iii.xr.i.i.f; 
Mol,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 
i'aucheh. 
Dis  ton  nom,  ilis  Ion  nom  ,  sans  dav.inlaçe  allcndrc 

rolJCHlNFLLF- ,  fei?nanl  dYIre  bieu  harji. 

Mon  nom  osl ,  Va  le  faire  pendre. 
i'abchkr 
Ici ,  ramaïades  ,  ici  ! 
Saisissons  l'insolonl  qui  nous  rrponcl  ainsi! 

PREMIÈliE  ENTRÉE  DE  n  iLLET 

Tout  le  çiipl  vient  ,  qui  clierche  Polichinelle  d^ns  la  nuit. 

VIOLONS    ET   DiJÎSEPRS. 
P0lICHI^ElLE 

Qui  v.i  la  ? 

VIOLONS    ET    DINSEURS. 
POLICHINELLE. 

i.iiii  sniii  li^s  foqiiins  que  j"cnlcnds? 

VIOLONS    ET    DXNSEVRS- 
POLICHINELLE 

i-iiir 

VIOLONS    ET    CENSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà!  mes  laquais,  mes  gens. 

VIOLONS  ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  1.1  mon  ' 

VIOLONS  ET    DANSECR.S. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sane! 

VIOLONS   ET    DANSEURS 
POLICHINELLE 

J'en  jouerai  par  lorro 

VIOLONS    ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE 

l.liain|iaaiip,  Poiicvin,  Picard,  Bisque,  Brelon  ' 

VIOLONS    ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

I)oiinez-moi  mon  mousquelon    . 

VIOLONS    ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE  ,  faisant  semblanl  de  tirer  un  conp  de  pislottl 

Poue. 

Ils  tombent  tons  et  s'enlnieol 


SCENE   M 

POLICHINELLE,  se..i 

Ah,  ail,  ah,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'opou- 
vanlc  !  Voilà  de  soltes  gens  d'avoir  peur  de  moi ,  qui 
ai  peur  des  autres.  Ma  loi,  il  n'csl  que  de  jouer  d'a- 
dresse en  ce  monde  Si  je  n'avois  tranche  du  grand 
seigneur,  el  n'avois  fait  le  brave,  ils  n'auroienl  pas 
manqué  de  me  happer.  Ah,  ah,  ah! 

Les  archers  se  rapprochent,  et  ayant  entendu  ce  ijn  il  disnit. 
lis  le  saisissent  au  collet 


SCENE  VIL 
POLICHINELLE,  ARCHERS,  chantants 

LES  ARCHERS,  saisissant  Polichinelle. 

Nous  le  Icnons.  A  nous,  camarades,  à  nous; 
Ucpcchez    de  la  lumière. 

Tiiiit  le  Kiiet  vient  avec  des  lanternes 


l,i;    M.\LAlll'.    l.\l.\(;i.\AlKE, 

SCÈNE    VI  M. 

POLICHINELLE,    ARCHERS,   chantant- el  dan.anl. 


ARCHERS. 

Ahl  traiire!  ahl  fripon  !  c'est  donc  voiis^ 
Faquin,  maraud,  pemlard,  impudent,  lémérain 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 
Vous  0SC7.  nous  faire  peur'' 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'elois  ivre 

ARCHERS. 

Non,  non,  non;  point  de  raison 
Il  faut  vous  apprenilre  à  vivre 
En  prison  ;  vile,  en  prison 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  poini  voleur. 

ARCHERS 

Eu  prison 

POLICHINELLE. 

.le  suis  un  bourgeois  de  la  ville 

ARCHERS 

En  prison. 

POLICHINELLE 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vile,  en  prison. 

POLICHINELLE 

Messieurs,  laissez -moi  aller. 

ARCHERS 


Non. 

.)e  vous  prie! 

Nou- 

Hc! 

Non. 

De  gi-ice  : 

Non ,  non 

Messieurs  ! 

Non  ,  non  ,  non 

S'il  vous  plait. 

ISon ,  non. 

Par  i-liarilo! 

Non ,  non. 

Au  nom  du  ciel 

Non ,  non 

Miséricorde! 


POLICHINELLE 

ARCHERS. 
POLICHINELLE 

ARCHERS 
POLICHINELLE. 

ARCHERS 
POLICHINELLE. 

ARCHERS 
POLICHINELLE. 

ARCHERS 
POLICHINELLE 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE 


ARCHERS. 

Non,  non,  imn;  point  de  raison. 
Il  faul  vous  apprendre  à  vivre 
En  prison,  vite,  en  prison 


l'ULMILK    I.NTLlOlEltK. 
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rOLlCHI^ELLE. 

He  !  n'esl-il  lieu,  messieurs,  qui  soil  capable  J'al- 
lendrir  vos  auies? 

ABCHEBS. 

Il  est  aisé  de  nous  louchci'  ; 
El  nous  sûiiuncs  humains  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Uonnez-nous  doucement  six  pistolcs  pour  boire  , 
Nous  allous  vous  lâcher. 

POLICHI^ELLE. 

Hclas  I  messieurs ,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un 
sou  sur  moi. 

iRCHEBS. 

-Au  difaut  de  six  pisloles. 
Choisissez  donc ,  sans  façon , 
D'avoir  treule  croquignoles , 
Ou  douze  coups  de  bÂIon. 

POLICHIKEILE. 

Si  c'est  une  nécessité ,  et  qu'il  faille  eu  passer  par 
la ,  je  choisis  les  croquignoles 

.4RCHEHS. 

Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTBÉE  DE  BILLET. 

L<  s  archers  danseurs  iui  iloDDenl  des  croquignoles  eo  cadeoce. 
P0LlCHI>ELLE,  peudjol  qu'on  lui  donne  des  croquignoles 

lu  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  ei 
huit,  neuf  et  dix,  onze  et  douze,  cl  treize  el  qua- 
torze et  quinze. 

AKCHEKS 

Ah  !  ah  1  vous  en  \  oulcz  [wsser  ! 
.Allons  ,  c'est  a  recoiiiincncer 


ruLICHINELLE. 

Ah:  messieurs,  ma  pauvre  tète  n  en  |>eul  plus;  et 
vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite. 
J'aime  mieux  encore  les  coups  de  bùton  que  de  re- 
commencer. 

.«HCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  |)our  vous  plus  charmant . 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  EISITRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  l*jî  doDoeot  des  coups  de  biton  en  cadence 
POLICHINELLE  ,  CORiplanl  les  coups  de  bilon 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  .Ah,  ah,  ah  1  je 
n'y  saurois  plus  résister.  Tenez,  incssicui-s,  voila 
six  pistolcs  que  je  vous  donne. 

.VKCHERS. 

Ail!  l'honnête  homme!  Ab  !  l'amc  noble  et  belle! 
Adieu  ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

P0L1CHI>ELLE. 

Messieurs ,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

.\RCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur Polichiucllc. 

POLICHISELLE. 

■\'olrc  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu  ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très  humble  valet. 

ARCHERS. 

.\dieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 
QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  UaLLET. 

Ils  djnscDl  lous  en  rpjuuissancc  de  l'arscnl  «l'i'ils  onl  rrtu- 


ACTE    DEUXIEME. 


I.e  llioàire  rcprt- sriiti.'  la  (hniiltre  d■-^r^;.ln 


SCE.Nt:    l'H  L.MIKKK. 
CLÉA.NTE,  TOLNETTE. 

TOINKITK,    I":  rec()niiui9«ai»l  [las  Cleaiite. 

Une  ilciii.iiiiluz-vuus,  iiioiisicur? 

CLKANTK 

(je  i|\i(j  ji'  (li'iir.iiidi,'  '' 

■KIIM'.ITK 

Ah!  ;ili  !  c'est  vuusl  Ihiflle  sui|irisi'!  Om;  veiic'z- 
vuiis  l'aire  céans? 

CLHANTE. 

Savoii'  ma  <losliiii'e,  paiici-  à  l'aimalilc  Aiiiii'lliiuc . 
i-iiiiMiltcr  les  scntiiiii'iils  (lo  son  0(Eur,  cl  lui  ilcmanilcr 
SOS  ri'soluliunssiir  co  niai'iai-'c  falal  dont  on  m'a  avci-li. 

TUINF.rTE. 

Uni  ,  mais  un  ni'  parle  pas  comme  cela  do  Iml  en 
lilanc  a  Ani-Tliipic  il  y  faut  dos  mystères,  cl  l'on 
vous  a  dit  l'ciroile  garde  ou  elle  est  retenue;  (|u'on 
ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne  ;  et  que  ce 
no  lut  (pie  la  curiosili'  d'une  vieille  tante,  ipii  nous 
lit  accorder  la  lihorle  d'aller  a  colle  comédie,  qui 
donna  lieu  a  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous 
noiis  sonnnes  liion  i,'ardécs  do  parler  de  celle  aven- 
ture. 

CLtAME. 

Aussi  no  vions-je  pas  ici  comme  CIcanle  ,  cl  sous 
lappiu'enco  de  son  amant,  mais  connue  ;nui  de  son 
inaitre  do  musique,  dont  j'ai  oblemi  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  UL'envoic  à  sa  place. 

TOINETTE. 

\  ciici  son  père.  Relirez-vous  un  peu  ,  ci  me  laissez 
lui  dire  que  vous  olos  la. 


sciîiM-;  II. 

AKGAN,  TOIiNFTTE. 

AK(;aN  ,  se  croyant  SPuI ,  et  san3  roir  Tuinelle 

Monsieur  l'urçon  m'a  dit  do  me  promener  le  malin. 


dans  ma  diamlne,  ilmize  allées  et  douze  venues,  mais 
j'ai  oublié  à  lui  ilcinandcr  si  c'est  en  Ioiil'  ou  on  large. 

TOI^EITE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARCA> . 

Parle  bas,  pendarde!  Tu  viens  in'ohranlcr  luui  li' 
ocrvcnu,  et  tu  ni^  songes  pas  ipi'il  ne  faut  point  parler 
si  liant  a  des  nidades. 

TOINETTE. 

Je  vonlois  vous  dire,  monsieur... 

ABGAN. 

Parle  bas,  te  dis-]l^ 

TomETTE. 

Mniivieur 

r.llf  Ijit  seiiililata  <lc  gtark-r 

ar(;an. 
lié' 

TOINETTE. 

.le  vous  dis  que  ,. 

Elle  fait  encore  seinSlant  de  parler, 
ARCAN. 

(,>u'est-co  que  tu  dis? 

TOINETTE,   ha'it 

Je  dis  que  voila  un  homme  ipii  veut  parler  a  vous. 

ARGAN. 

(.Util  vienne. 

Tuinelle  fait  siL'ne  à  Cléante  d'avancer 


SCENE    III. 

ARCA\,  CLÉANTE,  TOINETTE 

CLÉANTE. 

^loiisieur... 

TOINETTE,   a  Cleanle. 

iS'c  parlez  pas  si  haut ,  de  pour  d'cbranlcr  le  cor- 
veau  de  monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et 
de  voir  «lue  vous  vous  portez  niicu'i. 

TOINETTE,  feignant  dèlrc  en  ciaêre 

('ominent!  tpi'il  se  |Mirle  niieuv!  cola  est  faiiN    Mon- 
sieur se  porte  tonjoius  mal. 


ACTL  II,   SCK.NI-:    IV 
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CLEAXIE 

.1  ,11  OUI  Jlic  qui;  moiisioui'  (Jloil  mieux,  el  je  lui 
Iroiivc  bon  visai-'o 

TOINETTE. 

Que  voulez-voU5  dire,  avec  voire  bon  visa;e  ?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais,  el  ce  soûl  dos  imperliiienls  qui 
vous  ont  dil  qu'il  oloit  mieux.  11  ne  s'esl  jamais  si 
mal  porté. 

ARGAN. 

F.lle  a  raison. 

TOINKTIE. 

Il  Miarclic,  dort ,  maii|Xc  et  boit  tout  eonuiie  les  au- 
tres; mais  cela  n'empéelic  pas  (pi'il  ne  soil  fort  ma- 
lade 

ARGAN. 

Cela  e^t  vrai. 

ClÉ-ASTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  .le  viens  di^  la 
inrl  du  maître  a  i-linuler  de  mademoiselle  voire  lille; 
il  s'esl  vu  (ibliiré  d'aller  a  la  campagne  pour  quelques 
jours;  et,  eominc  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'eu  les 
interrompant,  elle  ne  vint  a  oublier  ce  qu'elle  sait 
déjà . 

ARGAN. 

Forlbleii.  (ATomeiif.)  Appelez  .\ngeli(|ue. 

TOI^iF.TTE. 

Je  crois,  monsieur,  cpi'il  sera  mieux  de  mener  mon- 
sieur à  sa  ehambre. 

ARGAN. 

Xon.  Failes-h  venir. 

TOINEITF. 

11  ne  |Kiuria  lui  donner  leçon  comme  il  faut ,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

ARGAS. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne 


faut  rien  [Xinr  vous  émouvoir  en  I  elal  ou  vous  éles, 
el  vous  ébranler  le  cerveau. 

ARCAS. 

l'oint,  point  ;  j'aime  la  musique;  el  je  serai  bien 
aise  de...  .\li  !  la  voici,  (a  Toimiic  j  Allez-vouson  voir. 
vous,  si  ma  remme  est  liabillée. 

SCÈNE   IV. 

AUGAN,  A^GÊUt)lE,  (;i.EA>rK. 

ARGAN. 

Venez,  ma  lille.  Aolre  maiire  de  musique  est  aile 
aux  champs;  el  voila  une  personne  qu'il  envoie  à  sa . 
place  |>our  vous  montrer. 

ANGÉLIyUE  ,   rccotino  SSJIil  C  o.mtc 

Ah:  cicll 

ARGAN. 

nu'est-ce''  D'où  vient  cette  surprise' 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  i.Hii  vous  cmcut  de  la  sorte  '' 

ANCÉLIOIE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  suriirenanle  qui  se 
renconirc  ici. 

ARG.VN. 

Comment  ? 

ANGÉLIQl'E. 

J'ai  songé  celte  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  inonde,  et  qu'une  personne,  faite  lout 
comme  monsieur ,  s'est  présentée  a  moi ,  à  qui  j'ai 
demandé  secours,  et  ipii  m'est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopi- 
nément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  ilaiis  l'idic 
toute  la  nuit. 


Ml'ii 


'^..- 
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l.i:  MALADi;  IMAiJINAlKt, 


CLEAMK. 

U-  ii'csl  |>;is  ijlri;  malheureux  que  d'occuper  vulre 
|iensée,  soil  en  iluiiiiaiil,  suil  en  veillant  ;  cl  mon  bon- 
heur seroit  granil ,  sans  doule,  si  vous  élie/.  dans  qucl- 
(juc  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
lircr;  et  il  n'y  a  rien  (luc  je  ne  lisse  pour... 


SCÈNE   V. 

AUGAN,  ANGËI.IOUE,  CLÉA.NTK,  T01M;T1K 

TOINETTE,  à  ArgJii 
Ma  loi,  monsieur,  je  suis  pour  vons  mainlenanl; 
et  je  me  dcdis  ilc  loul  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père  cl  monsieur  Diafoirus  le 
lils,  (lui  viciment  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré  !  \ous  allez  voir  le  gardon  le  mieux 
fait  du  monde,  et  le  (dus  spirituel.  11  n'a  dit  que 
deux  mots  qui  m'ont  ravie;  et  voire  fille  va  être 
charmée  de  lui. 

.\nG.\N  ,  0  Cleaate,  qui  fcinl  ilc  vouloir  sVn  aller 

Ne  vous  en  allez  point ,  monsieur.  C'est  (jue  je  ma- 
rie ma  liUe  ;  et  voila  ([u'oii  lui  amène  son  prétendu 
ijiaii ,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 
r:i.K.iME. 

(.'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,   de  vouloir 
que  je  sois  Icmoin  d'une  entrevue  si  agréable. 


.muAN 
C'est  le  llls  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage  se 
fera  dans  quatre  jour;^. 

CLÉASTE. 

Tort  bien. 

ARGAN. 

Manilez-lc  un  i)eu  à  son  mailrc  de  musique,  afin 
(lu'il  ^e  trouve  à  la  noee. 

CLÉANIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

AHCAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉAME. 

A'uus  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  .  les  voici. 


SCfcNK    VI. 

MONSIKLR  DIAIOIRIS,  THOMAS  UIAFOIKIS, 

AUOAN',  ANGEl.liJLE,  CLEAME  , 

TOINETTE,  I.AQIAIS. 

ARGVN  ,   iiunlaiil  la  injiii  à  s -n  loiinul.  eaus  l'fllcr. 

Monsieur  l'urgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tète.  A'ous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les 
consé<pieiices. 


MONSIEUR    DIAFOIRLS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  [wrler 
secours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
citmmodilc. 

Araail  l'I  M.  DÉjfoiiiis  pjrlfiil  rn  mrnit*  l-Tips 
ARGVN 

Je  reçois,  monsieur. 


MONSIEUR    DIAFOIRVS 

Nous  venons  ici ,  monsieur, 

ARIJAN. 

\vec  beaucoup  de  joie  , 

MOSSIEl'R    DIAFOIRt'S. 

Mon  lil>   l'Inmias.  et  moi , 


ACIK    II.  SCENK    VI 


I.  Iionnciir  (|iip  vous  me  faiirs. 

MONSIFUR    DIAFOIRVS. 

^■olls  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhailo... 

MOSSIF.IR    BIlFOlRlîS. 

Le  ravissement  ou  nou^  sonuncs... 

A  KG  .AN. 

De  pouvoir  ;ilU'r  clicz  vous... 

MOSSltCR    DIAFOIRl'.S. 

De  la  crai'C  que  vous  nous  faites... 

ARGA^. 

Pour  vous  en  assurer  ; 

MONSIEUR    DIAFOIRIS, 

De  vouloir  bien  nous  recevoir 

ARGAN. 

Mais  vous  Siivcz,  monsieur, 

MOSSIECR    DIAFOIRVS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ARGA>'. 

Ce  «pie  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MOSSIEI'R    DIAFOIRCS. 

De  votre  alliance  ; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose  .. 

MO.SSIELR    DUFOIRIS. 

El  A'ous  assurer... 

ABCAN. 

Que  de  aous  dire  Ici... 

MONSIECR    DIAFOIRUS 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  nntrc  initie:- 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  le>  occasions.  . 

MONSIEUR    DTAFOIRCS. 

De  même  qu'en  toute  autre  , 

ARG\N. 

De  vou'i  faire  cnnnoiliv,  monsieur. 


MONSIEUR    PIAFOIRtS 

.Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARCAS. 

ilu'ii  est  tout  a  votre  service 

MONSIEUR    IllAFOIRUS. 

A  vous  témoisner  notre  zèle.  (  ^  «on  cis.)  .Ulons,  ïlic- 
mas,  avancez,  l'aites  vos  compliments. 

THOMAS    DIAFOIRUS,   3  >l.  Dururiis. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  cunvienl  de  com- 
mencer? 

MONSIECR   DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS    DIAFOIRUS,    a  Arsan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  rcconnoitre ,  chérir  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second  père 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevalile 
qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré;  mais  vous 
m'avez  choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité;  mais  vous 
m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est 
un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  liens  de 
vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté;  et  d'aiilanl 
plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation ,  dont  je 
viens  aujourd'hui  vous  rendre ,  par  avance,  les  Irés- 
humhlcs  et  très-respectueux  hornmaires. 

TOINETTE. 

A'ivc  les  collèges  d'uu  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS     DIAFOIRUS,    3  M     Diatoiru» 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS 

Optimé. 

ARCAN  ,   a  Angélique 

Allons,  saluez  monsieur. 

THOMIS    DIAFOIRUS,  a  M    Dîafuinis 

Baiserai-jc'' 


'7Ci 


i.K  MA  LA  m;  iMA(;i.\Aiiii:, 


MOSSIf.lIR    UIAFOintS. 

Oui  ,  OUI 

TilOMVS    DUFOintS,   àAn,'(lquc 

Mndamc,  r'csl  avec  jiislicc  que  le  ciel  vous  a  con- 
icilc  le  noin  ih'  hrllc  iniTc.  puisque  l'on 

,\IH;\TS',  a  Ttiiimas  Uiifoiriis 

Ce  n'esl  pns  tua  IVinmo,  c'psI  ma  lillc  a  qui  v.ius 
parlez. 

THOMAS  i)ivmini<. 
On  donc  osl-ello" 

AIX,  IN. 

i:ili>  va  venir. 

THOMAS   llUFOiniS 

..\llen(ll"ii-je,  mon  père,  qu'elle  soi!  venue'' 

MoNsiKiJR  niAFOinrs. 
lailes  loujours  le  eoniplinienl  a  niailenioiselle. 

THOMAS    l)I\FOiniS. 

Madeuioiselle  .  ne  plus  n(^  moins  (jue  la  slalue  de 
\lenuion  rendoil  un  son  liaianonieuN  lorsqu'elle  vc- 
noil  a  élre  eelaireo  dos  rayons  du  soleil,  lonl  de  inéme 
uie  sons-jc  aniuië  d'un  dou-;  transport  a  l'apparilion  du 
soleil  de  vos  beautés;  et,  comme  les  naturalistes  rc- 
inaripiciil  ([ue  la  Heur  nommée  liéliolrope  tourne  sans 
cesse  vers  cet  astre  ilu  jour,  aussi  mon  cœur  dores- 
en-avaiU  tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplen- 
dissants <le  vos  yeiiK  adoraliles,  ainsi  (pie  vers  son  pôle 
unique.  Souffrez  doiu-,  mademoiselle,  (pic  j'appemle 
aujourd'liui  a  l'aulel  de  vos  cliariiies  l'offrande  de  ce 
cœur  (pii  ne  respire  et  n'amliilioniie  aulre  L-loirc  (jne 
d'Aire  toiUc  sa  vie,  mademoiselle,  votre  tré.-  Iiuinlile, 
très  obéissant  et  1res  lidéle  serviieur  et  mari. 

TOO'KTTK. 

Voila  ce  ipic  c'est  (pie  d'eiinlier  '  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ARGAN  ,  à  Clpjille 

lie!  (pie  dites-vous  de  cela? 

CLKANIE. 

One  moiisienr  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi 
bon  médecin  (pi'il  (»sl  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  a 
élre  de  ses  maladies. 

T01^ETTF,. 

Assurément.  Ce  sera  qucKpie  chcse  d'admirable,  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  (lu'il  l'ail  de  bi.'au\  discours. 

ARC  AN 

Allons,  vile,  ma  chaise,  et  des  siéçes  a  tout  le  monde. 
(Df»  ijqin's  driTini-ni  Jfs  sii-a.-.)  Mcllez-vous  la,  ma  lille. 
(A  M  Diatoiru..'  Vous  vovcz,  mon.MCur.quc  toul  Ic  monde 
admire  nKJnsieur  voire  fils;  et  je  vous  trouve  bien  lieu- 
reux  de  vous  voir  un  «arçon  comme  cela. 

MONSIEUR     DlAFOlRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  ipie  je  suis  son  p  M-e  , 
mais  je  puis  dire  (pie  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui , 
et  (pie  tous  ceux  (pii  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
earçon  (pii  n'a  point  de  méchanceté.  11  n'a  jamais  eu 
r imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'cspril  (lu'on  re- 
mai(iiie  dans  ([uchpies-uns;  mais  c'est  par  la  tpie  j'ai 
toujours  bien  auguré  (le  sa  judiciaire,  qualité  reipiise 
pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit  pelil ,  il 
n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé.  On 
le  vovoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  a  lotis  ces  petits  jeux 
([ue  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  a  lui  apprendre  a  lire;  et  il  avoil  neuf  ans, 
(pi'il  ne  connoiSMiil  pas  encore  ses  lettres.  Bon!  di- 
Miis  je  en  moi-même  :  les  arbrc^s  tardifs  sont  ceux  ([ni 
porleiit  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marbre 
bien  plus  inalaisc'menl  ipie  sur  le  sable  ;  mais  l(^s  choses 


y  sont  conservées  bleu  plus  lutiLMemps;  et  celte  len- 
teur à  comprendre,  cette  iicsanleur  d'imairiiiatlon  est 
la  inanpic  d'un  bon  jiiireineiil  à  venir.  Lors(|Ue  je  l'en- 
voyai au  collé;.'e,  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  scroi- 
dissoit  C(jntre  les  diflicullés;  cl  s(rs  regcnls  se  loiiojenl 
toujours  â  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  En- 
lin  ,  a  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  irlorieuse- 
ment  à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  vanité, 
(pie.  d(qitiis  deux  ans  (jii'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a 
point  de  candidat  (pii  ail  fait  plus  de  bruil  ipie  lui 
dans  toutes  les  disputes  de  notre  ec(de  II  s'y  est  rendu 
redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  oii  il  n'aille 
argumenter  â  outrance  pour  la  propusition  conlraire. 
11  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  eotnme  un  Turc  sur 
ses  principes,  ne  ili''niord  jamais  de  sou  opiiiiim,  cl 
p(Uirsuil  un  raisonnement  jiiscpie  dans  les  derniers  re- 
coins de  la  logi(pie.  Mais  sur  loule  chose,  ce  qui  me 
plaît  en  lui ,  et  en  quoi  il  suil  iiKUi  exemple,  c'est  (juil 
s'atlaelic  avetigleinent  aux  opinions  (l(^  nos  anciens,  et 
(pic  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouler  les  rai- 
sons et  les  exp  'riences  des  prétendues  découvertes  de 
notre  sic'cle,  loueliant  la  circulation  du  sang,  et  autres 
opinions  de  niénie  farine. 

THOMAS  DUFOIRUS,  liranl  de  sa  poche  une  grjDde  Ihèsc  roulée, 
qu'il  prrsenle  a  Ang(?liqiic 

.l'ai,  contre  les  circiilateurs,  soutenu  une  lluisc , 
(pi'avee  la  permission  (S..iuani  Argan  )  de  mimsieur,  j'ose 
présenter  à  inadenHiiselle,  comme  un  honunage  (jue  je 

lui  (lois  des  piémicesde  mon  esprit. 


A>(;KLigvF. 
Monsieur,  c'esl  pour  moi  un  meuble  intilile,  et  je 
ne  me  connois  pas  ;i  ces  clioses-la 


AC.TK   II,   -SCE.NK    VI. 


TOIÎ<F.TTF,   piïnilit  U  tln-stf 

Donnez,  ilumiez.  Elle  osl  toujuurs  liomif  .1  prcmlre 
|iiiiir  l'imaçe  :  cela  servira  ,i  parer  noire  cliainbre. 

THOMAS   lîïAFOini'S,  saluant  encore  Ari;»n. 

Avce  la  |ieriiiission  avissi  de  monsieur,  je  vous  in- 
\ile  à  venir  voir,  l'un  tic  ces  jours,  pour  vous  diverlir, 
la  <lissccliou  d'une  femme,  sur  ipioi  je  dois  raisimner. 

TOO'ETTF. 

l.edivcrlisscmenlsera  agrêalile.  11  y  en  a  cpii  donnent 
la  comédie  ,i  leurs  mailresses;  mais  donner  une  dis- 
seclion  est  queliiue  chose  de  plus  iralanl 

AÏONSlEin     nnFOIRCS. 

Au  resle,  pour  ec  ipii  esl  des  iiualilcs  renuises  pour 
le  mariage  el  la  propagation ,  je  vous  assure  i|ue,  selon 
les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  Ici  (pi'on  le  iieul  sou- 
haiter; qu'il  possède  en  un  degré  loualile  la  vertu  pro- 
liliijue,  el  (|u'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  ]ionr 
engendrer  et  procréer  des  cni'anls  bien  conditioimés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser 
a  la  cour,  et  d'y  meiiagei'  pour  lui  une  charge  de  nié- 
ilecin? 

MONSIF.IR    DIAFOIRCS 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  (pi'il  lalloit  mieux  |>our  nous  autres  de- 
meurer au  public  le  public  est  commode  Vous  n'a- 
vez a  repondre  de  vos  actions  à  personne;  el,  pourvu 
que  l'on  s\iive  le  courant  des  règles  de  l'art ,  on  ne 
se  met  point  en  |MHne  de  tout  ci'  (pii  peut  arriver. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  venleni 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent 

TOIi>ETTE. 

Cela  est  plaisant!  cl  ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  que,  vous  antres  messieurs,  vous  les  guéris- 
siez! A'ons  n'êtes  poini  auprès  d'eux  |iour  cela;  vous 
n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  el  leur  or- 
(loinier  des  remèdes  ;  c'est  .à  eux  à  guérir,  s'ils  |ieuvent 

MONSIEUR     DlAFOlRtS. 

Ola  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'a  traiter  les  gens 
dans  les  formes 

AR(;aN  ,  a  Cléanle 

Monsieur,  laites  un  peu  chanter  ma  lllle  ilcvani  la 
compagnie. 

CI.KANTF.. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur;  el  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  diverlir  la  conq)agnie,  de  chanter  avec 
mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait 
depuis  peu.  (A  An^f Hi|iie ,  tuî  donn.ini  un  papier  >  Tenez, 
voila  votre  partie. 

ANr.ÉtIQl'E 

Moi  ' 

ClÉAME,    I>a5,  a  Angélique. 

Ne  VOUS  défendez  point,  s'il  vous  plait,  et  me  laisse/ 
\ous  faire  comprendre  ce  (pie  c'est  qvie  la  scène  ([ue 
nous  devons  chanter,  (iiaui  )  Je  n'ai  pas  une  voix  ,à 
chanter;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse  entendre;  el 
l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la  nécessité  ou 
je  me  trouve  de  faire  chauler  mademoiselle 

^  ARC.  Alt. 

Les  vers  en  sonl-ils  beaux  .' 

CI.ÉASTE 

(est  propreniciil  ici  un  petit  opiMa  inipri<mplii  ;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  caden- 
cée, ou  des  manières  de  vers  libres,   teiscpie  la  pas- 


sion et  la  nécessité  peuvent  faire  Iroiiver  à  deuv  per- 
sonnes qui  disent  les  choses  d'elles-mêmes,  cl  parlent 
sur-Ie-chainp 

AKGAK. 

Fort  bien.  Ecoulons. 

C1.ÉANTE. 

A'oici  le  sujet  de  la  scène,  l'n  berger  étoit  attentif 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoil  (pie  de  com 
menccr,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  atlention  par  un  brnil 
qu'il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  rclourne,  et  voit  un 
brutal  i]ui ,  de  iiaroles  insolentes,  mallraitoil  une  ber- 
gère. D'abord  il  preml  les  intérêts  d'un  sexe  à  (pii  tous 
les  hoiumes  doivent  honnnage;  (1,  après  avoir  donm' 
au  brutal  le  chàliinenl  de  son  insolence,  il  vient  a  li 
bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  jiliis 
beaux  yeux  tpi'il  eût  jamais  vus,  vcrsoii  des  larmes 
qu'il  trouva  les  plus  iiellcs  du  momie.  Hélas!  dit-il 
en  lui-même,  csl-on  capable  d'outrager  une  personne 
si  aimable  ?  Et  quel  inhumain,  quel  liarbare  ne  soroit 
touclié  par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes  ipi'il  trouve  si  belles;  et  l'aimable 
bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si 
lendrc  et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résis- 
ter; et  chaque  mot ,  chaque  regard,  est  un  trait  plein 
de  flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  Est-il,  di- 
soil-il .  queUpie  chose  ([ui  puisse  mériter  les  aimables 
paroles  d'un  tel  remerciement  '  El  que  ne  voudroit-on 
pas  faire?  a  (piels  services,  à  quels  ilangcrs  ne  seroit- 
on  pas  ravi  de  courir,  pour  s'allirer  un  seul  moment 
des  louchantes  douceurs  d'une  aine  si  recimnoissante'' 
Tout  le  spectacle  passe,  sans  ([U  il  y  donne  aucune  at- 
tention; mais  il  se  plaint  iju'il  est  trop  court,  parce 
qu'en  finissant,  il  le  sépare  de  sou  adorable  bergère; 
et,  de  cette  première  vue,  de  eo  premier  moment,  il 
emporte  chez  lui  tout  ce  (pi'un  amour  de  plusieurs 
années  peut  avoir  de  plus  violenl.  l.c  voila  aussitôt  a 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence  ,  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  loiit  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  celle  vue,  doni  il  conserve 
nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais  la  grande  con- 
trainte oii  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  oie  tous  les 
moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  a 
demander  en  mariage  l'adorable  beaiilé  sans  laipielh- 
il  ne  peut  jiliis  vivre;  el  il  en  obtient  d'elle  la  permis- 
sion, par  un  billel  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir 
Mais,  dans  le  inémc  temps,  on  l'avertit  (]ue  le  père  di' 
cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que 
tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie,  .higez 
i|iiellc  atteinte  cruelle  au  cn^ur  de  ce  triste  berger!  Le 
voilà  accablé  d'une  niorlelle  douleur  ;  il  ne  peni  souf- 
frir l'effroyable  idée  de  voir  tout  re  qu'il  aime  entre 
les  bras  d'un  antre;  et  son  amour,  au  désespoir,  lui 
fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de 
sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  savoir 
d'elle  la  destinée  a  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  v 
rencontre  les  apprêts  de  tout  1  c  qu'il  craint  ;  il  y  voit 
venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  p'-rc  oppose' 
aux  tendresses  de  son  amour;  il  le  voit  triomphant, 
ce  rival  ridicule,  auprès  de  laimable  bergère,  ainsi 
qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et  celle 
vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  a  se  rendre 
le  inaitre.  Il  jelle  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il 
adore,  el  son  respe<"t  el  la  prési'nce  de  son  père  l'em- 
pêclient  de  lui  rien  dire  que  des  yeux  Mais  eiilin,  il 
force  toute  conirainle,  et  le  lrans[)orl  de  son  amour 
l'oblige  a  lui  parler  ainsi 

ys 
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l'.rllc  l'iiilis,  e'csl  Irop,  c'esl  liop  souffrir; 
r.i)rn|ioiis  (0  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  deslinéc  : 
l'aul-il  vivre?  faut-il  mourir? 

ASOKLIQVE,    enchantant. 

\o\is  me  voyez,  Tireis,  Irisle  cl  mi^lancoliquc, 
Auv  apprèls  île  l'hymen  donl  vous  vous  alarmez. 
..le  l.ve  au  eiel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire; 
C'esl  vous  en  dire  assez. 


Ouais!  je  ne  oroyois  pas  ijuc  ma  fdle  fi'U  si  habile, 
ipie  lie  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLKINTE. 

Ilelas!  hellc  Philis, 
Se  |)otuToit-il  que  l'amoureux  Tireis 

Eut  assez  de  bonheur 
Vour  avoir  (pielquc  place  dans  votre  cœur? 

AVCtuiiVT.. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême. 
Oui ,  Tireis,  je  vous  aime. 

CLÉ.VNTE. 

(I  parole  pleine  d'appas! 
\i-je  bien  entendu?  Helas! 
Ilediles-la,  l'hilis,  ipie  je  n'en  doute  pas. 

AKGKtlQCE. 

Oui,  rircis,  je  vous  aime. 

CLÉ.iKTE. 

De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGÉLIQtE. 

.le  VOUS  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

.Je  vous  aime,  je  vous  aime, 
Oui,  Tireis,  je  vous  aime 

CLÉAKTE. 

Dieux,  rois,  ipii  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
l'oiivez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ^ 

Mais,  Philis,  une  pensée 

\  ient  troubler  ce  doux  transport, 
l'n  rival,  un  rival... 

A>GÉLIIjrE. 

Ah  1  je  le  hais  plus  que  la  mort  : 
El  s;i  présence,  ainsi  qu'a  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vceux  vous  veut  assujettir! 

ANGÉLIQCE. 

l'Iulùt,  plutôt  mourir 
ihie  de  jamais  y  consentir; 
l'iuttjt,  pluli!)t  mourir,  plutôt  mourir 

ARGAN. 

Ht  i|uc  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

Il  lie  ilil  rien 

ARGAN. 

Aoila  un  sot  père  que  ce  [lère-lâ .  de  souffrir  toutes 
ces  soltises-Ià  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE  ,  Tonlant  ccntmiier  à  rh.înicr- 

Ali!  mon  ,imour.  . 


Non,  non;  en  voil.i  assez   Celle  comcdie-là  est  de 


fort  mauvais  exemple  Le  berger  Tireis  est  un  impcr- 
linenl,  cl  la  bergère  l'iillis  une  impudente  de  parler  de 
la  sorte  devant  son  |n''re.  (A  Arsiiiciue  )  Montrez-moi  ce 
p;i|iier.  Ah  !  ali  !  ou  sont  ilonc  les  paroles  que  vous  avez 
dites?  11  n'y  a  la  que  de  la  musi<|uc  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  s;ivcz  pas,  monsieur,  qu'on  a 
trouvé,  depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles 
avec  les  noies  mêmes? 

ABGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CLÉANTE 

.l'ai  cru  vous  divertir. 

ABGAN 

Les  sottises  ne  diverlis,sent  point  Ah!  voici  ma 
femme. 


SCENE  VIL 

BELLNE,  ARGAN,  ANCÉLIOUE. 

MONSIEUR  DIAFOIRIS,  THOMAS  DLAFOIRUS, 

TOINETTE. 

ABGAN. 

Mamour.  voila  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS     DIAFOIBES. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  île  belle-mérc,  puisque  l'on  voit  sur  votre 
visage... 

BÉLINE 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos, 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS    DIAFOIBIS 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage,  piiisipie  l'on 
voit  sur  votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIEl'B     DIAFOIRCS 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  auti?e  fois. 

ABGAN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt 

TO'INETTE. 

Ah  !  m.adame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
clé  au  second  père ,  .i  la  statue  de  Memnon ,  el  à  la 
fleur  nommée  héliotrope. 

ABGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur, 
et  lui  donnez,  votre  foi,  comme  a  votre  mari. 

ANGÉLIQUE 

Mon  père  ! 

ABGAN. 

Hé  bien  !  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veul  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous 
au  moins  le  temps  de  nous  connoitre,  et  de  voir  nailre 
en  nous,  l'un  pour  l'autre,  celte  inclinalion  si  néces- 
saire à  composer  une  union  parfaite 

THOMAS     DIaFOIRCS. 

Quant  à  moi ,  mademoiselle ,  elle  est  déjà  toute  m  r 
en  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'.ittendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  \  otre  mérite  n'a 
pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon  aine 
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AH(,-V^. 

Oli!  l)ien,  bien;  cela  aura  loul  le  loisir  ilo  se  faire, 
i|iiaml  vous  serez  mariés  ensemble 

ANCKLlnni;. 

llél  mon  père,  ilonncz-moi  ilii  lemps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  esl  une  chaîne  où  l'on  n(^  iloil  jamais  sou- 
meltre  un  eueurpar  l'uree;  el  si  monsieur  est  lionnclc 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 
qui  scroil  à  lui  par  eonirainle 

THOMAS     DIAI-OIRIS. 

AV(;o  cofisequettti'.iin,  mademoiselle;  et  je  puis  (5trc 
honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des 
mains  de  monsieur  votre  i)érc. 

ASGKLigUE. 

(''est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  <iuel- 
qu'un,  que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS    DlAfOlUlIS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  i)ar  force  de  la  maison  des 
pères  les  lilles  (ju'on  incnoil  marier,  alin  qu'il  ne  sem- 
blât |)as  que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles  con- 
voloieul  dans  les  bras  d'un  lionunc 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  erimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle;  el,  quand  un  ma- 
riage nous  plait,  nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans 
<|u'ou  nous  y  Iraine.  Donnez-vous  patience;  si  vous 
m'aimez,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je 
veux. 

THO.MAS    DIAFOIRUS. 

Oui,  luadeinoiselle.  jusqu'aux  intérêts  île  mon  amoiu- 
cxclusivemeni 


A>(,Kl.lvlli. 

Mais  la  grande  manjue  d'amour,  c'est  d'élre  soumis 
aux  Volontés  de  celle  qu'on  aime 

THOMAS    UIAFOIKIS. 

DUtiiigwi,  mademoiselle  Dansée  cpii  ne  regarde 
point  sa  possession,  conccdo;  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde, nego. 

TOINETTE,    .1  Ançrli.iue. 

\ons  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu 
du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 
Pouripioi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'étro  atta- 
chée au  corps  de  la  facnlle? 

CÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  télé 

ANGÉLIQUE 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  l'iionnételé  pourroient  me  la  permettre 

ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

BÉLINE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forecrois 
point  à  se  marier  ;  cl  je  sais  bien  ce  ipie  je  l'orois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame  ,  ce  que  vous  voulez  dire  ,  et  les 
bontés  que  vous  avez  [wur  moi;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  scroiu  pas  assez  heureux  poiu-  être 
exécutés. 

BELINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honncles, 
comme  vous ,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  éloil  bon  au- 
trefois. 
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\NCEl.llilt. 

I.c  devoir  irmie  lilio  ;i  des  horncs,  madame;  et  la 
raison  cl  les  luis  no  rOleiideiU  poini  à  loules  sorles  de 
ehoscs. 

B^:LI^E. 

('csl-à-dirc  (lue  vos  pensées  ne  sont  tpic  pour  le 
mariage;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  a  voire 
l'aniaisic. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  («ire  ne  veut  pas  m<;  donner  un  mari  <pii 
me  plaise ,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  point  me 
lorior  â  en  épouser  un  (juc  je  ne  puisse  pas  aimer. 

iBG.tN 

Messieurs  ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci 

A>(;ÉI.IQI'E. 

(^Iiaeun  a  sein  Imi  en  se  mariant.  Pour  moi.  (pli  ne 
>eux  un  mari  (pie  pour  l'aimer  verilaldemout,  et  (pii 
prétends  en  faire  lout  ratlaclienienl  de  ma  vie  ,  je 
vous  avoue  (pie  j'y  elierclic  (pie^lue  précaution.  11  y 
l'ii  a  d'auciUK^s  cpii  prennent  des  maris  seulement  pour 
se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre 
en  état  de  faire  lout  ce  qir(^lles  voudront  11  y  (;n  a 
d'autres,  madame,  (pii  font  du  mariage  un  commerce 
d(!  pur  intérêt  ;  (pii  ne  se  mari(^nt  (pic  pour  gagner 
des  douaires,  (pic  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  cenv 
ipi'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari 
en  mari  pour  s'approprier  leurs  ih'pouilles.  Ces  per- 
sonnes-la ,  à  la  vi'rité,  n'y  cherchent  pas  tant  de  fa- 
i.ons ,  cl  regardenl  [leu  la  personne. 

BKLINE. 

.le  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je 
voudrois  bien  sjivoir  ce  (pie  voulez  dire  par  la. 

ANGÉLKit'E. 

Moi,  madame  ■■  «pic  voudrois-je  dire  (^ue  ce  que  je 
dis'-" 

BÉLINE. 

^■ous  êtes  si  solte ,  ma  mie ,  qu'on  ne  sauroil  plus 
vous  souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre queUpie  impertinence;  mais  je  vous  avertis 
ipie  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉIISE. 

11  nesl  rien  d'égal  à  voire  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire 

BÉLINE. 

Kl  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinenle 
présomption,  qui  l'ait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde 

a:»géliqie. 

Tuul  cela,  madame,  ne  servira  de  rien  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous  ;  et,  pour  vous  iMer  respérancc 
(h;  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez  ,  je  vais 
m'c.'iter  de  votre  vue. 


SCENE    Vlll. 

ARC.AN,  liÉl.lNr:,  MONSlEin  ni.\F01Rl'S, 
THOMAS  DIAFOIKUS  ,  TOINETTE. 

ARCAN  ,    .1  .\ngélÈquc,  qui  sort. 

Ecoule.  11  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis 
il'epouser  dans  (piatre  jours  ou  monsieur  ou  un  cou- 


vent, (a  Bciine  )  Ne  vous  niellez  pas  en  Jieine    je  la  lan- 
gérai  bien. 

BÉLINE. 

.le  suis  fâchée  de  vous  (piilter,  mon  lils;  mais  j'ai 
une  affaire  en  ville  dont  je  ne  puis  ine  dispenser.  Je 
reviendrai  bieulot. 

AHGAN 

Allez,  maniour;  et  passez  chez  voire  notaire.  a(in 
(pi'il  expédie  ce  (|ue  vous  savez 

BÉLI^K 

Adieu  .  mon  petit  ami. 

ARGAN 

\dii'ii .  UKimic 


SCE^E    IX 

\U(.\N.  MO.NSliaR  DIAFOIRIS,    11I0M\.'^ 
DUKOIRI'S,  TOINE'ITE. 

ARCAN. 

Voila  une  femme  qui  m'aime....  cela  n'est  |>as 
croyable 

MONSIEUR    DI.AfOIKUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vou> 

.IRGAN. 

Je  vous  prie  ,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 

MONSIEUR    DIAFOIRCS,    t*tanl  le  pouls  d'Argan. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur, 
pour  \(iir  si  vous  saurez  [xirler  un  bon  jugement  de 
son  pouls.  Quid  dicis'^ 

THOMAS    DIAFOIRUS 

Vico  que  le  pouls  de  monsieur  (.-st  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien 

MONSIEUR    UIAFOIRUS. 

Bon 

THOMAS    DUFOiRUS. 

(.lu  il  est  duriuscule ,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

l'ort  bien 

THOMAS    DIAFOIRUS 

Ucpoiissani 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 
Ih'nè. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Opliinè. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Ce  qui  maripie  une  intempérie  dans  \cpaieiichyiiic 
splcniiiue  ,  c'est-a-dire,  la  rate. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS 

Fort  bien 

ARGAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  ipie  c'est  mon  foie  (lui 
est  malade. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  ipii  dit  parenchyme,  dit  l'un  cl  l'antre  .  à 
cause  de  l'etruite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  ras  lueve ,  du  pi/lure ,  cl  souvcnl  des 
meals  cholidiiques.  Il  vous  ordonne  sans  doule  de 
manger  force  n'ili  ? 

ARGAN. 

Non    rien  «pie  du  bouilli. 
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doimu 
liioil- 


.  (hilis 


MONSIEUR    DlAtOIIUlS 

Kl)  uni  :  loli,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  or 
loi  I  |ii  uiienuiiciu  ,  el  vous  ne  pouvez  cire  eu  de 

Il'UI'os  mains. 

.\RC.4N 

Muiisieur,  combien  est-ce  qu'il  l'aul  mctlre  de 
do  ïcl  dans  un  œuf? 

MONSIEUR    DIAtOlRl-. 

Six    tiuil,  di\,  par  les  nombres  pairs  ,  comme 
les  nicdicauients,  par  les  nombres  impairs. 

.\RG.4N 

.lusipi'au  revoir,  monsieur. 


SCÈNE    X 

BEI.IM;,  .MIGAN 

BÉLINE. 

.le  viens,  mon  lils ,  avant  que  de  sortir,  vous  don- 
ner avis  d'une  cliose  a  laquelle  il  faut  que  vous  pre- 
niez garde.  En  passiuu  par-devant  la  chambre  d'.-Vngê- 
lique ,  j'ai  vu  un  jeune  honnne  avec  elle  ,  qui  s'est 
sauvé  d'abord  i|u'il  m'a  vue 
.^RG.^^■ 

L  n  jeune  honnne  ave<:  ma  lille  I 

BLLINE 

(lui.  Votre  petite  lille  l.onison  etuil  avec  eux,  (pu 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

.\RG.\N. 

Fnvoyez-la  ici,   mauiour,  envoyezda  ici     ,\li'  l'el- 
l'rontce  !  (scni  )  .Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 


SCENE  XI. 

ARGAN,  LOUISO.N. 

LOVI.SON. 

iju'est-ce  que  vous  vuulez  ,  mon  papa  ''  Ma  hellc- 
maman  m'a  dit  ijue  vous  me  demandez. 

ARG.VN. 

Oui.  A  enez  çà.  Avancez  là.  Tournez  vuns  levez  les 
yeux.  Kegardez-moi  Hé? 

LOUlSOti. 

()uoi,  mon  pajia  ' 

AUG.VN. 

La'? 

LOUISO> 

Quoi? 

iRGiN. 

N'avez-vous  nen  a  me  dircV 

LOUISON. 

.te  vous  dirai  ,  si  vous  voulez  ,  pour  vuus  désen- 
nuyer, le  conte  de  Peau  d'Ane,  ou  bien  la  l'able  du 
Corbeau  et  du  Renard  ,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu 

ARGAN. 

(le  n'est  (las  la  ce  que  je  dcinandc. 

LOUISOS 

(Jiioi  donc  1 

ARGAN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  (pic  je  \  eux  dire  ' 

LOUISOH. 

rardonnez-niiii ,  mon  papa. 

IRGAN. 

Est-ce  la  comme  mois  m'obcissez' 


l.OlilSUN. 

ijuoi'' 

aiii;an. 
Ne  vous  ai-je  pas  recommande  de  me  venu  due  d  a 
bord  tout  ce  cpie  vous  voyez? 

lOlISON. 

Oui ,  mon  papa 

»RGAN. 

l.'avez-vous  fait  r' 

l.OCISON. 

Oui,  mon  papa.  le  \onssnis  venue  dire  luntccqiic 
l'ai  vu 

ARGAN. 

l't  n'avez-voiis  rien  vu  anjourd  liui? 

LOllSON 

Non  ,  mon  papa 

ARGAN 

Non  ' 

tOUl.SON 

Non  ,  mon  papa 

ARGAN 

Assurément  ? 

Liil'lSON. 

Assurément 

ARGAN. 

Oli  i;a,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  qnelqni'  chose, 
moi. 

LoeiSON  ,   *f>).'nf  iiii.-  poiLîiici^  di.'  vcr-es  tiii'Ar^.'n  .1  fie  prcildr*- 

Ah  !  mon  papa. 

ARGAN. 

Ah  !  ah  1  petite  masque  ,  vous  ne  me  dites  pas  (pjr 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur! 

LOUISON  ,  plciiraiu 

Mon  i)a|ia  ' 

ARG\N  ,  prenant  l.oiiisiin  par  le  liras 

Voici  qui  vous  apprendra  â  mentir. 

lOUÏSON  ,  se  jelatil  a  çenouï 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que 
ma  so'ur  in'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais  je 
m'en  \ais  vous  dire  tout 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  puni- 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste 

LOUISON. 

Pardon  ,  mon  |iapa. 

ARGAN. 

Non  ,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  h'  l'ouei 

ARGAN 

Vuus  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu  ,  mon  pajja ,  que  je  ne  l'aie  pas 

ARGAN      voulant  la  fouetter 

Allons,  alluiis. 

LOUISON. 

Ah  '  mon  papa  ,  a  ous  m'avez  blessée.  Attendez  je 
suis  morte. 

Elle  centrerait  la  mone. 
ARGAN. 

Ilola!  ipicst-ce  lai'  I.ouisoii  !  louisun!  Ah!  mon 
Dieu!  Louison  !  Ah  !  malheureux!  ma  pauvre  lille  esl 
morte!  (Ju'ai-je  fait  ,  misérable-'  Ah!  cliitMines  ilc 
verges I  La  peste  soit  des  verges'  Ah  !  ma  pauvre  lille, 
ma  pauvre  petite  Eouison  ! 
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I.K  MM.AltK  l\l  \r,lN.Mlll-.. 


I.OUISOi'^. 

l.ii,  1.1,  mon  pupa,  iic  iileiiro/.  puiiil  l:iiil  je;  m:  Mils 
pas  iiiui'le  loul  à  fail. 

Voyez-vous  la  pclile  rusùc?  Oli  çà,  va,  je  vous  par- 
donne pour  celle  fois-el ,  pourv  u  ipic  vous  inc  disiez 
bien  loul. 

LacISo^ 
Oh  !  oui ,  niuu  papa 

AR';\>'. 
l'rencz-y  liien  i-'ardc ,  au  moins;  car  voila  un  pelil 
doiL'l  i|ui  sait  loul,  <iui  nie  dira  si  vous  meniez. 

I.OUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  diles  pas  a  ma  sœur  i|uc  je  vous 
lai  dit. 

ARGAN 

Non,  non. 

LOUISON  ,  après  avoir  n'ijank'  si  pt-isoiiiic  nucouuv 

C.'esl,  mon  papa,  qu'il  esl  venu  un  homme  dans  la 
iliambre  de  ma  sœur  connue  j'y  dois. 

ARGAN. 

Ile  bien  ■' 


LOUISUN. 

lo  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandait  ,  <!  il  m  a  ilii 
qii  il  éloil  son  mailrc  à  cliantcr. 
ARGA>  ,  a  pari 
lluin'  homl  voila  l'affaire,  (a  Lounon.)  lié  bien'' 

lOtlSOH. 

.Ma  sœur  esl  venue  après. 

ARGAN. 

Ile  bien'? 

1.0  Ul  SON. 

I  lie  lui  a  dit       Sortez,  sortez,  sortez!  Mon  Dieu, 
sortez  !  vous  inc  mettez  au  désespoir. 

ARGA». 

lié  bien  ''' 

LOUISON 

Kt  lui  il  ne  vouloit  pas  sortir 

ARGAN - 

Qu'est-ce  qu  il  lui  disoit  '■' 

LOUISON. 

It  lui  ilisoit  je  ne  sais  conibien  de  choses. 

ARGAN 

Kl  quoi  encore? 


LOUISON. 

Il  lui  disoii  loul-ci,  tout  (,-a,  qu'il  l'aimoit  bien,  et 
iju'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde, 

ARGAN 

l'.t  puis  après'' 

LOUISON. 

Kl  puis  après,  il  se  meltoil  a  kcuuux  devant  Ah- 

ARGAN 

r.l  puis  après? 


LOVISON 

Va  puis  ajuès,  il  lui  baisoit  les  mains 

ARGAN. 

El  puis  après  ? 

LOUISON. 

V.[  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue,  a  la  porte, 
et  il  s'est  (Mifui- 

ARGAN. 

Il  n'v  a  iiiiint  aulre  chose? 
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I.OUISON 

Ndii,  mon  papa 

Voilà  mciii  polit  dois;!  |ioiirl,inl  qui  grnncip  quolciuc 

chose.    (Mc'IUiii  son  .IniBl  a  son  orrille  )   AIlCIllIcZ.   Hé!    .^Il  ! 

ail!  Oui  '  Oli ,  oh!  Voil.i  mon  pdil  iloigl  qui  me  ilil 
(|Ui'lquo  chose  que  vous  avez  vu  ,  et  (pie  vous  ne 
m'avez  pas  dit. 

I.Ol'lSON. 

Ali!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

AnGAN. 

Prenez  garde  ! 

i.omsoN. 
Non  ,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  .  il  ment,  je  vous 
assure. 

AUGAN. 

Oh  bien,  liicn,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en  ,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  ;  allez,  (smi  )  Ah  !  11  n'y  a 
plus  d'enfants!  Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seule- 
ment le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité  ,  je 
n'en  puis  pins. 

II  se  hisse  lomlier  iljns  nne  chji<e 


SCÈNE    XII. 
BËRALDE, ARGAN. 

BÉRALDE. 

11('  bien,  mon  frère  !  qu'est-ce?  Comment  vous  por- 
lez-vons^ 


IRGAV. 

Ah:  mon  frère ,  furl  mal. 

RKHALtlF 

Comment  !  fort  mal  ^ 

ARGAN. 

Oui,  Je  suis  ilans  une  folblesse  si  grande  ,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

BKnAltlK. 

\'oilà  qui  est  fàclieuK. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler 

BKRALDE. 

J'ctois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  paru 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  ,  parlant  aïec  cmporlempnt ,  et  sp  levant  de  si  ch.iise 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  celte  coqiiine-l,r 
C'est  une  fri|ionne,  une  impertinente,  une  effninlce. 
que  je  niellrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deuK 
jours  ! 

BÉRALDE. 

Ah!  voilà  ipii  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la 
force  vous  revienne  nn  peu  ,  et  tpie  ma  visite  vous 
fasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons  d'affaires  tantôt. 
Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j'ai  rencon- 
tré, qui  dissipera  votre  chagrin  ,  et  vous  rendra  lame 
mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avtms  à  dire.  Ce 
sont  des  Egyptiens  vélns  en  Mores,  qui  font  des  dan- 
ses mêlées  de  chansons ,  on  je  suis  sur  que  vous  pren- 
drez plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  onlonnance  de 
monsieur  PurKim.  .Allons 


SECOND    IMKHMIItK. 


.H  fière  du  in.iUde  iiiijt: 
siclirsÉKypIions  elKïyiil 
i-iitreiitflpfs  de  chaiisuim 


naire  Uiî  .imêne  .   pour  le  divertir,  plii- 
ciiites  v(^lii*(  n  Mores,  qui  funi  dr^  d,)n^fs 


1-KKMlF.llK    FEMME    MORE 

l'ninirz  (lu  printemps 

[)o  vos  hcaux  ans. 

Viinnlilc  jcnnpsso  ; 

l'rnCUc/.  lin  priiLlcmps 

De  vos  Ijcanx  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendresse 

I  es  plaisirs  les  plus  rharmanis, 
.Sans  l'amoureuse  flamme  , 
l'(jur  conlenler  une  ame. 
iN'onl  point  il 'a  II  rails  assez  pnissanl- 

l'roliliv.  lin  prinloinps 
De  vos  liraux  ans, 
Aimalile  jeunesse. 
Profitez  (lu  printemps 
De  vus  lieaux  ans; 
Doimcz-vous  â  In  tendresse 
Ne  perdez  point  ees  préeieux  niomeiils 

l.a  lieaulij  passe. 
l.c  temps  l'efface; 
l.'àçe  (le  i.'laee 
Vient  a  sa  plaee, 
i.iiii  nous  ('lie  le  t'ont  de  ee>  di.uv  passe-lenip^ 

l'rolilez  du  prinlemp-. 
De  vos  l>eau\  an^. 


\nM,ilile  iennesse  , 
l'rolilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Doimez-vous  à  la  tendresse. 


I>  HE  M  IF.  RE  ENTJiEE  DE  H. IL /.ET. 

n.iiise  des  Egyptiens  el  des  E^vptierincs 
SECONDE    FEMME    MORE. 

i.lnand  d'aimer  on  nous  presse, 

A  ipioi  sonçez-vons  ^ 
Nos  eieurs,  dans  la  jeunesse. 

ÎN'ont  vers  la  tendresse  , 

Qu'un  penchant  trop  dunx 
1, 'amour a,  pcnir  nous  prenilii>. 

De  si  doux  allrails  ; 
l.ine,  de  soi,  sans  altendre. 

On  vondroit  se  rendre 

\  ses  juTiniers  traits. 
Mais  tout  ce  iin'on  eeonle 

Des  vive^  douleurs 
Kl  des  pleurs  qu'il  nous  eiinli'. 

Fait  (pi'on  en  redoute 

Toutes  les  doueeins 

TROISIÈME    FEMME    MORE 

Il  est  diulx,  a  notre  .ite. 
D'aimer  tendrement 
Un  amani 
<.tui  •^'enu.ate; 
Mais  .  s'il  est  volage  , 
Ht'las!  ipiel  lourmeul  ' 


SECOM»  lMI.IlMi:i)i:. 
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tiV  VIRIKMK   fKMMI-    MOIlh 

l.'amani  qui  so  dcçajo 
N'est  pas  le  inallieur; 

I.a  (louli'iir 

El  la  rage , 
C'est  nue  le  volage 
Carde  notre  erciir. 

SF.CO>nF.    FEMME    MORE. 

ijuel  parti  faut-il  prendre 
IVnir  nos  jeunes  ereurs? 

OriTKIF.MK    FEMME    MOBF 

Hevons-noiis  nous  y  rendre, 
Malïre  ses  ricnenrs'' 


E^SËMBLE. 

Oui ,  suivons  ses  anleurs , 
Ses  transports ,  ses  eaprioes  , 

Sis  douere  langueurs; 
S'il  a  quelques  suppliées  . 

1 1  a  cent  déliées 

•lui  rliarmcnl  les  ctrurs. 


DEUXIEME  ENTREE  DE  H  ILLET. 


Tous  Ips  M'.ires  dansent  cnscmltlc.  cl  funl  saulrr  di-s  sîngp*  qu'ils 
o'ir  amenPB  atcr  cm 
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ACTE   TROISIEME. 


SCENE   l'REMlEHE 

KI.RU  nr.  ,  AKGA^  ,    lOIM.TTE 

nr  twi.rtF, 
Hp    Iiioii  !    mon   licio,   qu'en   dilcs  vo\is     l'ohi  iip 
\aut-il  pas  hiiMi  iinn  prise  de  easse  ' 
AI\^.A^. 
llom'   de  liiimip  casse  psi  bonne! 

BFI\AI,nF. 

Oh  ea  I  vdulpz-voiis  qnp  nons  parlions  un  pen   pn- 
senible? 

ARGVN 

In  pen  lie  paiienoe,  mon  frère    je  vais  revenir 

TOINETTE 

Tenez,  monsipiir,  vous  ne  songez  pas  que  von-,  ne    i 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

1KGA^ 

J  n  as  raison 


SCENE   II. 

BI'.UAl.Di:,  TOINETTf; 

TOINETTF 

N  aliandunnez  [las,  s'il  vons  plail  ,  les  nilei'éls  de  vo- 
ire nipcp. 

BKRAI.PK 

J'pmplniprai  loules  choses  pour  lui  ohlenirce  (pTeUe 
souliailp, 

TOINETTE. 

H  faul  alisoliuncnl  euipechcr  ce  inariaçe  exlravaganl 
qu'il  s'esl  mis  dans  la  fanlaisie  ,  el  j'avois  songé  en 
moi-même  (pie  ç'auroil  élé  une  honnp  affaire  de  pou- 
voir introduire  ici  un  médecin  à  noire  poste  ,  jiour  le 
dcgoi'uer  de  son  monsieur  l'iirgon ,  pi  lui  ih-cripr  sa 
condnilc.  Mais,  comme  nous  n'avons  personne  en 
main  pour  cela  ,  j'ai  résolu  déjouer  un  tour  de  ma  léte 


nrniinr 
Oiinnieiii 

TOINETTE 

C'est  une  imagination  burlesque  Cela  sera  peut  être 
plus  heureux  que  sage  1  aissez-moi  faire  Agissez  de 
votre  cfllé.  Voici  notre  homme 


SCÈNE    III. 

\ur,AN,  iiF.nu.DK 

EF.I\A1  np 

\  ous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avani  loule chose,  de  np  vous  point  échauffer  l'esprit 
dans  notre  conversatioir 

ARGAN. 

\  (iila  (pu  est  fait. 

BÉRALPE. 

De  répondre,  sans  nidlc  aigreur,  aux  choses  (pie  je 
pcjurrai  v(uis  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

berai.de. 

Kl  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avpc  un  csiirit  dct.aché  de  tonte  pas- 
sion 

ARGAN. 

Mon  Dieu;  (jui    \'oila  bien  du  préainhiile' 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  (]u'ayanl  le  bien  ipie  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  (pi'unc  lillc,  car  je  ne 
compte  pas  la  petile  ;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  par- 
l(.v.  de  la  metire  dans  un  couvent 'r" 

ARGAN. 

D'oii  vienl,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  fair.;  ce  (jne  bon  me  semble^ 

BÉRALDE. 

\olre  femme  ne  man(|ue  pas  de  vous  conseiller  de 
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\oiis  dtffaire  ainsi  Je  \'us  Jcu\  lillts;  et  je  ne  duiile 
(luiiil  que.  |iai'  un  es|ii'il  de  cliarilé,  elle  ne  fut  ravie 
de  les  vuii'  luutes  deu'i  bonnes  reliiiienses. 

ARGIN. 

Oli  rà  1  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme 
eu  jeu.  C'est  elle  qui  fail  tout  le  mal,  el  lonl  le  monde 
lui  en  veut. 

DÉRALDF. 

Non,  mou  frère;  laissons-la  là  .  c'est  une  fcnnnc 
i|ui  a  les  meilleures  inlenlions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  loiilc  sorte  d'intérêt  ; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  lerlain.  N'en  par- 
lons point,  et  revenons  a  voire  lille.  Sur  quelle  pen- 
sée, mou  frère,  voulez-vous  la  dunni'r  en  mariaçe  au 
lilsd'un  médecin' 

ARG.VN. 

.Sur  la  pensée,  njon  frère,  cle  nie  domier  un  œndre 
lel  qu'il  me  faut 

BÉRALDE 

Ce  n'est  puinl  la,  mon  frère,  le  fail  île  votre  lille; 
et  il  se  présente  un  parti  plus  sorlable  pour  elle. 

iRGAN. 

Oui  :  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

BÉR\LDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être  ,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous'^ 

ARCAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  poiu-  moi;  el 
je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  be- 
soin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  voire  petite  étoit  çrande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire 

ARG4N. 

Pourquoi  non  ? 

BÉRALDE 

KsI-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguine 
lie  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous 
vouliez  élre  malade  en  dépit  des  gens  el  de  la  nature  I 

ARCAN. 

('omment  l'enlcndez-vous,  mon  fièrc' 

BÉRALDE. 

1  entends,  mon  frère,  (pie  je  ne  vois  point  d  homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  el  que  je  ne  deman- 
lierois  point  une  meilleure  constitution  que  la  votre. 
L  ne  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et 
que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  composé, 
c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  iionté  de  votre 
tempérament  ,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes 
les  médecines  qu'on  vous  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve  ;  el  que  monsieur  Vurgon  dit  que  je  succom- 
berois,  s'il  èloit  seulement  trois  jours  sans  prendre 
soin  de  moi  ' 

BÉRALDE 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin 
de  vous,  qu'il  vous  enverra  en  l'autre  inonde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu ,  mon  fr-cre,  Aoiis  ne  croyez 
donc  point  a  la  médecine':' 

BÉRALDE. 

Non.  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  ipic  .  pnur  son 
silul  .  d  --"il  nécessaire  d'v  croire 


AllGAN. 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  |)our  veiilable  une  cIiom' 
établie  par  tout  le  inonde,  et  que  tous  les  siècles  onl 
révérée'? 

BÉRALDE 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous,  une  des  plus  grandes  folies  (pii  soient  [wrnii  les 
hommes;  et ,  à  regarder  les  choses  en  philosophe  ,  je 
ne  vois  point  île  plus  plaisante  monierie,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule  ipi'nn  homme  ipii  s(^  veut  mêler 
d'en  guérir  un  autre 

ARGAN. 

Pouniuoi  ne  voulez-vous  pas.  mon  frerc  .  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre' 

BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  nolir 
machine  sont  des  mystères,  jusqu'ici,  oii  les  hommes 
ne  voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  puiu'  y  connoitic 
quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien  ,  a  votre  compte'? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belk-- 
humanités;  savent  parler  en  beau  lalin;  savent  nom- 
mer en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  di- 
viser; mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce 
qu'ils  ne  saveni  point  du  tout. 

ARGAS. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  le^ 
autres 

BÉRALDE. 

Ils  saveni,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dil.  ipii 
ne  guérit  pas  de  grand'chosc;  el  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias .  en  un 
spécieux  babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enlin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
cl  aussi  habiles  que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans 
la  maladie,  tout  le  inonde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'esl  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  an. 

ARGA^ . 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  prolilenl ,  el  d'autres 
qui  en  prolilent  sans  y  élre.  Voire  monsieur  Purgon. 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jus<iu'aux  |iieds;  un 
homme  cpii  croit  a  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  de- 
monsirations  des  inathéinaliques,  el  <pii  croiroil  du 
crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'ob- 
scur dans  la  médecine,  rien  de  dnuleux  ,  rien  de  dif- 
ficile; el  qui,  avec  une  iinpéluosilé  de  prévenlion. 
uneroideurdc  confiance,  une  briilalite  de  sens  com- 
mun et  de  raison,  donne  au  travers  des  purgalions  el 
des  saignées,  el  né  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui 
faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous 
faire  ;  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous 
expédiera  ;  et  il  ne  fera  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a 
fail  a  sa  femme  et  a  ses  enfants,  cl  ce  (pi'cn  un  lie^^uin 
il  feroit  a  lui  même. 
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AhGA>. 

C'usl  (|ue  vuus  ave/  ,  mon  IVéïe,  une  dent  de  lail 
cunirc  lui.  Mais,  enlin,  venons  au  fait.  Que  faire 
donc  quand  on  est  nialidc;  ' 

BtRlLDK. 

Uieu  ,  inui]  flore 

.VllGA». 

Uien  '' 

BKRALDK 

Il  ne  faul  i|ue  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
rnùnie,  (juand  nous  la  laissons  faire,  se  lire  doui'e- 
menl  du  (lésordre  uii  elle  est  lomliee.  tr/est  noire  imiuié- 
tude,  c'est  notre  inipalienee  ipii  L'àte  tout;  et  pres- 
i|Ue  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et 
non  pas  de  leurs  maladies 

AR(.A> 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on 
|ic'iit  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses, 

BKnALIIE. 

Mon  Dieu:  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  a  nous  rcpaitre;  et,  de  tout  temps,  il 
s'est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imai-'inalions 
que  nous  venons  a  croire  ,  |>arce  (ju'elles  nous  llattent. 
et  qu'il  seroil  a  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables. 
Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir, 
de  soulager  la  nature  ,  de  lui  oier  ce  qui  lui  nuit ,  et 
lui  donner  ce  (pii  lui  manque,  de  la  rétahlir,  et  de  la 
remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions; 
lorscju'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de 
raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  for- 
tifier le  ciinir,  de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  na- 
turelle, et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la  vie  a 
de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le  roman  de 
la  médecine.  Mais,  quand  vous  en  venez  à  la  vérité  et 
a  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela;  et  il 
en  est  eoinine  de  ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  lais- 
sent au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

AKGA». 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  inonde  est  ren- 
fermée dans  votre  tète;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  persomies  (juc  vos  grands  médecins.  Enten- 
dez-les parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez- 
les  faire,  les  plus  igiwranls  de  tous  les  hommes. 

AUGAS. 

Ouais  1  vous  êtes  un  grand  docteur ,  à  ce  que  je 
vois,  et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  [lour  rembarrer  vos  raisonnements  et 
THbaissiN'  votre  caquet. 

BÉBALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  a  tache  de  com- 
battre la  iin'decinc;  et  chacun,  a  ses  périls  et  fortune, 
l>eut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
i|u'entre  nous;  et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  l'erreur  ou  vous  êtes;  et,  pour  vous 
divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  cliapitie,  queli|u'uue 
des  comédies  de  .Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière ,  avec 
SCS  comédies  !  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer 
d'Iiomiétes  cens  comme  les  médecins: 

BÉBALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  nié<lerins  qii  il  î"uc,  mais  V 
ridicule  de  l:i  nii'deiine. 


,  AKGA>. 

C'est  bien  a  lui  a  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la 
médecine!  Voila  un  bon  nigaud,  un  bon  in)pertinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  oiilonnances, 
de  s'attaquer  au  corps  des  médecins,  cl  d'aller  mettre 
sur  son  théâtre  des  [)ersonnes  vénérables  comme  ces 
mcssieurs-la! 

BÉBALIIE. 

One  voulez-vous  iju'il  y  mette  que  les  diverses  pro- 
fessions des  lioinines''  On  y  met  bien  tous  les  jours 
les  ]>rinces  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison 
(pie  les  médecins. 

ARGAN 

Far  la  mort  non  de  diable  !  si  j'èlois  que  îles  méde- 
cins, je  me  vengerois  de  son  impertinence;  et ,  (luand 
il  sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans  secoure.  Il 
auroit  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois 
pas  la  moindre  ixjtile  s;iignee,  le  moindre  (letit  lave- 
ment; et  je  lui  dirois  ;  Crève,  crève;  cela  t'apprendra 
une  autre  fois  a  te  jouer  â  la  faculté 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui 

ARGAN. 

Oui,  c  est  un  malavisé;  et,  si  les  médecins  sont 
siiges ,  ils  feront  ce  que  je  dis 

BtRALUF.. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il 
ne  letir  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

■fant  pis  i^jur  lui  s'il  n'a  point  recoui's  aux  remèdes 

BÉRALDE 

H  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  fHjur  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que,  [Kjur  lui,  il 
n'a  justement  de  ta  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  ([uo  voilà  !  Tenez  ,  mon  frère , 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage:  car  cela 
m'échauffe  la  bile ,  et  vous  me  donneriez  mon  mal 

BÉRALDE. 

•Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de 
discoiirs,  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  rèpuguance 
que  vous  témoigne  votre  lille,  vous  ne  devez  point 
lirendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un 
couvent;  (pie,  fiour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous 
faut  pas  suivie  aveuglement  la  passion  qui  vous  ein 
porte;  et  ipion  doit,  sur  celte  matière,  s'accoinnio 
der  un  |Mni  a  l'inclination  d'une  lille,  puis(|ue  c'est 
pour  toute  la  vie,  et  ([ue  de  là  dépend  le  bonheur 
d'un  mariace. 


SCENE    IV 

MONSIEUR   FLEURANT,   .me  sennEue  a  1.  mjm  , 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah,  mon  frère:  avec  votre  permission 

BÉRALDE. 

Comment?  i.iiie  voulez-vous  faire? 

IRGiN. 

l'iendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bicnlt'jt  fait. 

BÉRALDE. 

\iiiis  vous  ni"(|U(Z   Est  ce  que  vous  ue  sauriez  ('•(rc 


ACiK   m,  SCÉNh  VI. 


/^•J 


Uemel- 
|>eii   en 


lin  niunionl  sans  lavcmciil  ou  sans  nieilecint;  ' 
lez  cela  a  une  autre  fois,  el  demeurez  un 
repos. 

Monsieur  Fleurant,  a  ce  soir,  ou  a  demain  au  malin 

MONSIEUR   KLEIRANT,  à   CéraUc. 

De  i|Uoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  or- 
donnances de  la  médecine,  el  d'enipéclier  monsieur 
lie  prendre  mon  clyslére?  Vous  êtes  bien  plaisant 
d'avoir  celle  liardiesse-là 


BHULUK 

Allez,  monsieur,  on  voil  bien  que  vous  n'avez  [las 
accoutumé  de  parler  a  des  visages. 

MONSIKin    H.EUH.1NT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  el  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordoinianec;  el  je  vais  dire  à  monsieur 
l'urgon  eonune  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres, 
et  de  faire  ma  fonction    Vous  verrez,  vous  verrez... 


SCEiNE   V. 
■\RG.\N,  BÉRALDE. 

.4RCAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  (pielquc  mal- 
heur. 

BÉR.M-nE. 

I.c  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavenieiH 
ipie  monsieur  TurL-on  a  ordonne!  Kncorc  uncou|i, 
mon  frère,  osl-il  possible  qu'il  n'y  ail  pas  moyen  de 
vous  çuérir  de  la  maladie  des  médecins,  el  que  vous 
vouliez  être  loute  voire  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes? 

.VHGAS . 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  roinine  un 
honiinc  qui  se  porte  biai;  mais,  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  laneaae   II  est  aisé  de 


jiarler  contre  la  médecine,   cpiaiid  on  esl  en  plcim 
santé. 

BÉRALDE 

Mais  quel  mal  avcz-vous  ? 

ARCAN. 

A'ous  me  feriez  enrauer.   .le   voudrois   que   vous 
l'eussiez,  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  lani 
Ah!  voici  monsieur  Turi-'on. 


SCENE    VI. 

MONSIEUR  PURGON,    ARGAN,  BERAl.DE, 
ÏOINETTE. 

.MOSSIECR    Pl'RCOM 

•le  viens  d'apprendre  l,a-bas,  a  la  porte,  de  jolies 
nouvelles;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  oidonmiiiees , 
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l.K  M.\1,AUL  IMAOl.NAIIll, , 


cl  qu  un  ;i  l'jil  ixfub  de  iiiciidio  le  iciiiùJe  (juu  j'avois 

|)ICSCl'il. 

ARGAN. 

Muiisicur,  ce  nesl  pas... 

MOSSIKUR    PURGOS. 

\  oila  une  liarjiesse  bii'ii  srandc  ,  une  ulranije  le- 
lielliuii  d'un  malade  coiilie  sdii  médecin! 

TOIMiTTK. 

Cela  esl  cpuiivanlalile. 

MON.SltCR    rilRGON. 

Un  dyslcre  qne  j'avois  pris  plaisii'  a  compu^ef  nmi 
même 

ARGIS. 

(  e  n'csl  pas  moi... 

MONSIKIK    PURGON. 

Invente  et  l'oi-mé  dans  tontes  les  ferles  de  l'art, 

TOlNETTt. 

lia  tort, 

MOSSIKUR    PLRGON 

i:t  i|ui  dcMiit  l'aire  dans  les  entrailles  un  el'l'el  mei- 
\eillen\: 

\RG\N. 

Mon  lierc. 

MONSIKIR    PURGOS. 

le  renvoyer  avec  itiéprisl 

.IRGAN.   inonlrant  lliTjliU' 

t.'esl  lui... 

.MONSIEUR    PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOlWETTt 

(;ela  est  vrai. 

.MONSIEUR    PURGON. 

(il  altenlal  énorme  contre  la  tnédecine. 

ARGAN  ,    niulllrjlit  Dfralde 

Il  est  cause.. 

.MONSIEUR    PURCON. 

In  crime  de  lese-facullé,  qui  ne  se  peut  assez  punir 

TOINETTE. 

\  ous  avez  raison. 

MONSIEUR    PURCON. 

le  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous 

ABG.AN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR    PURGON. 

i,)ne  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous, 

TOINETTE 

\  (MIS  l'ercz  liien. 

MONSIEUR    PURGON. 

Kl  que,  pour  linir  toute  liaison  avec  vous,  voila  la 
donation  ipie  je  faisois  a  mon  ni.'vcn  ,  en  faveur  du 
mariage. 

Il  déchire  la  aonjlion    et  fii  ji-tle  kd  morcejm  avtc  fiirfur 
ARCAN. 

C'est  mon  frérc  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mépriser  mon  clyslère  ! 

ARGAN. 

Vailcs-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR    PURGON. 

.te  vousaurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fi'il  peu 

XOINETTK. 

Il  uc  le  meriic  pas 

MONSIEUR    rURI.O.N 

.1  allms  noUoycr  votre  corps,  et  en  évacuer  enlie- 
reuicnt  les  mauvaises  humeurs 


Ali  1  iiiuii  frère  ! 

MO.NSIEUK    PURGON. 

I!l  je  ne  vonlois  plus  qu'une  douzaine  do  médecine^ 
]iour  vider  le  fond  du  sac... 

rOlNETlE. 

11  est  indi^'iic  de  vos  soins. 

MONSIEUR    PURGON, 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  i;uei  ir  par  me-, 
mains,.. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que 
l'on  doit  à  son  médecin,  . 

TOINETTE 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  éles  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordomiois  .. 

ARGAN, 

lie!  point  du  tout 

.MONSIEUR    PURGON 

J'ai  a  vous  dire  que  je  vous  abandonne  a  \olie  inau 
vaise  eoiislilulion,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  a 
la  corriiplion  de  votre  saiiL- ,  à  l'àcrete  de  votre  bile, 
et  a  la  l'eculence  de  vos  liumeurs. 

TOINETTE 

(l'est  fort  bien  fait 

ARCAN, 

Mon  Dieu  ' 

,M0NS1FUR    PURGON 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit    qnalie  jours,  vous 
deveniez  dans  un  élat  incurable 

ARGAN. 

.Ui!  miséricorde! 

.MONSIEUR    PURGON 

(lue  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PURGON 

lie  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  l'urgon  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apcpsie. 

ARCAN. 

Monsieur  Piiriron! 

MONSIEUR    PURGON, 

lie  l'aiiepsie  dans  la  lienteric. 

ARGAN. 

Miiiisieiir  l'urgon! 

MONSIEUR    PURGON 

De  la  lienteric  dans  la  dysseiilerie 

ARGAN. 

Monsieur  Purgonl 

MONSIEUR    PURGON 

Ile  la  dyssenterie  dans  l'iiydropisie 

\  R(.  V  N  . 

Monsii.'ur  Purguii  ! 

.MONSIEUR    PIRG<)N. 

l'i  de  riiydropisie  dans  la   privali"ii  de  l.i  m«  ,  "U 
vous  aura  conduit  votre  folie. 


ACTK  III  ,    S  (.KM.  \  Il 


'\n 


.SCKNK    VII. 
Mir.  \N.  UltUAIDi" 

ABGAN 

Ail  ■  iiioii  Iticn  1  je  suis  mort.  Mon  frori',  vous  m'avez 
[icrdu. 

EKHAIDF  I 

i.luui  '  i|u  y  .i-l-ir' 

.AUGAS 

Je  n'eu  puis  plus,  .lo  sens  <li\ja  que  l:t  un'ilorine  so 
vpngc. 

BÉRAl.nF., 

Mn  foi .  mon  frère .  vous  oies  fou  ;  el  je  no  voutirois 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vil  faire  ce 
que  vous  faites.  Tàlcz-vous  un  peu  ,  je  vous  prie:  re- 
venez à  vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  voire 

imaciiiaiion- 

- 

AliClM. 

Aous  voyez,  mon  frère,  les  élranges  maladies  dont 
\\  m'a  menace 

BÉRAI.DE. 

1.0  simple  lionuue  que  vous  êtes! 


ARGAN 

Il  dit  que  je  deviendrai  iuciiniMc  avjni  (pi'il  suit 
quatre  jours 

BÉI\A[.PK 

Kl  ce  (pi'd  du,  (pie  fait-il  a  la  chose''  Tsl-ce  un 
oracle  qui  a  [larle?  Il  semlde,  a  vous  entendre,  que 
monsieur  T'uriJon  tienne  dans  ses  mains  le  (ilel  de  vos 
jours,  el  que,  d'autorilO  suprême,  il  vous  l'alliinge,  ei 
vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  jilail.  .Songez  que 
les  principes  de  volre  vie  sont  en  vous-inéuie  ,  et  que 
le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable 
de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
vivre.  Voici  une  aventure,  ^i  vous  voulez,  ri  vous  dé- 
faire des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  ,â  ne  pouvoir 
vous  en  passer,  il  c.-.t  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec 
lequel ,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins 
de  risque 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  leinperamenl ,  el 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner 

BÉRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  liomme  d'une 
grande  preveiilion,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'ètranees  veux. 
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\.\:  M  \l.  Mil.  IMAM.NAlUt, 


SCIÙM';   Mil 
AlUIAN,   lil-UAl m  ,    HilM.I  II 

TOIKKTTE,    a  A'Ean 

Monsioiir,   voilii  vm   iiii''li'i'iii  ilui  iloiiKimlo  ;i  vou-i 

Miil' 

AH(.  VN 

i:i  iiiicl  innliM'iii' 

IDINKTIK 

l  II  lili'di'iiii  ili'  l;i   lllcMlciMllO. 

ARGAN. 

.lo  lo  iloniniulr  qui  il  rsl  ? 

rOlNKTTF. 

•le  IIP  le  roiinois  p;is,  mais  il  me  icssciiiUlo  ruiimie 
.IcMiv  çoullrs  (IVaii  ;  el ,  si  je  n'rlois  sùro  que  ma  mère 
einil  himnole  femme,  je  dii'oisqnc  ee  seioil  quelque 
|ielil  fn'i'e  (lu'elle  in'aiii'oil  donné  depuis  le  (repas  de 
luiin  père, 

\I1CA> 

l'ais-le  venir 


SCENE   IX. 
Alu;\N.  BËRAI.DF, 

BÉRALDE. 

\  iiuséles  servi  à  souhait    In  mëdeein  vous  quille, 
nn  aulre  se  présente. 

.VRGAN. 

■l'ai  liieu  peur  que  vous  ne  soyez  eause  île  qiielc|ue 
nialheiir 

BÉRAtDT.. 

Knroiv!  AHus  en  revenez  Joujours  là. 

ARGAN. 

Aoyez-voiis,  j'ai  sur  le  eopur  toules  ees maladies-là, 
que  je  ne  eunnois  point ,  ees... 


.SCE.M.   X. 

\R(;\\,   IlERALDïï;  TOINF.TTF.,  ei,n.<dccm 

TOINETIK 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite, 
et  vous  offrir  mes  petits  serviecs  pour  toules  les  sai- 
gnées et  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin 

ABGAN 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé  (a  ncraide  )  Par 
ma  foi,  voila  Toinette  elle-même 

I01^F.TTH 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'e\euser  j'ai  oublie  de 
ilcinner  une  c-oiiiini^sion  a  mon  valel  ;  je  reviens  loin  a 
1  heure 


I      SCENE   XI. 

AUr.AN,  RfiRAI.DF.. 

ARGAN 

Ile!  ne  dirie/-voiis  pas  que  c'est  effeetivemrnt  Toi- 
nctto'' 

CKRALDF, 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-a-fail  grande 


mais  ee  n'est  pas  la  prcniit-rc  fols  qu  on  a  vu  de  res 
sortes  de  choses;  et  les  histoires  ne  sont  pleines  i\\if 
de  ees  jeux  de  la  iiatin'C. 

ARGAS. 

l'oiir  moi,  jeu  suis  surpris;  cl 


SCENE  XII 

\\\(.\\  .  r.F.RVI  1)1.    folMl  II 

TOINF.TTF. 

1,'iie  voulc/.-vniis,  monsieur'' 

ARGAN 

(lommenl? 

T01^F.TTF.. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGA>. 

.Moi?  Non 

TOINF.TTF. 

Il  faut  ilmic  (pie  les  oreilles  m'aient  corne. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble 

TOINETTF. 

Uni,  vraiment  '  .J'ai  affaire  la-bas;  et  je  l'ai  assez  vu 


SCENE    XIII 

\RC;\N,   RERAl.DK 

ARGA> 

.Si  je  ne  les  voyois  tous  deu\,  je  <M-oirois  que  ce  n'est 
cprun. 

BÉRAIDF 

.l'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances; et  nous  en  avons  vu  ,  de  noire  temps,  ou 
tout  le  inonde  s'est  trompe 

ARGVN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompe  a  celle-là  ;  el  j'aiirois 
pire  que  c'e^t  la  même  personne 

SCÈNE   XIV. 

AKr,  \N.   BERAI.DE;  TOINF.TTF.  m  mrdeciii 

TOINEITE- 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  île  tout  luon 
ciTur 

ARGAN  .    lia»,  a   BeralJe 

Cela  est  admirable 

TOIÎSFTTE. 

\ous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plait ,  la 
curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 
vous  êtes;  et  votre  réputation,  ipii  s'étend  partout, 
peut  excuser  la  liberlé  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINF.TTF.. 

.le  vois,  monsieur,  que  vous  me  regarde?.  ri\emeni 
tjuel  agc  croyez-vous  bien  que  j'aie'? 

ARGAN. 

.le  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 


A(.Ti;    III.    SCÈNE  XIV. 
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KIINF.TIK. 

Ail.  ali,  iili,  ah,  :ili  !  .l'en  ai  i|iialr('-viii|.'t-c|{x 
i.liiiiln'-vingl-dk  ! 

TOINF.IIK 

Oui  \ûus  voyez  un  effet  des  sccrels  ilo  mon  arl , 
lie  me  conserver  ainsi  frais  cl  vigoureux. 

ARGAN, 

Par  ma  foi,  voila  nn  lioan  jonnc  vicillanl  pcinr  i|na- 
Irc-vingUlix  ans' 

TOINETTK- 

Jc  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  on  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  ehcrclier  d'illustres  matières  .à  ma  capacité,  pour 
trouver  des  maladies  dignes  de  ui'occupcr,  capables 
d'exercer  les  grands  cl  beaux  secrets  que  j'ai  trouves 
dans  la  médecine  Je  dédaigne  de  tn'amuser  à  ce  menu 
fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rliu- 
malismes  et  de  fluxions,  à  ces  liévroles,  n  l'cs  vapeurs 
et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  malailies  d'iuiporlance, 
de  bonnes  lièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes 
pestes,  de  bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes 
pleurésies  avec  des  infl.immalions  de  poitrine  :  c'est 
la  que  je  me  plais,  c'est  la  que  je  triomphe;  et  je  vou- 
drois,  monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies 
que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de 
tous  les  médecins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour  vous 
montrer  l'excellence  de  mes  remèdes ,  el  l'envie  que 
i'aurois  de  vous  rendre  service. 

ABCAN 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bonti'S  que  vous 
avez  pour  moi 

TnI^ETTF 

Donnez-moi  voire  pouls.  Allons  donc,  que  Ion  balle 
comme  il  faut  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Ouais!  ce  pouls-là  fait  rini|ierlinenl  ;  je  vois 
bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore  Oui  est 
votre  médecin' 

ARGAN 

Monsieur  Pureon 

TOI^ETTF. 

('et  homme  la  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  médecins  De  cpioi  dit-il  que  vous  èies 
malade  ^ 

ARGAN. 

11  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est 
de  la  rate 

TOIKETTF.- 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ARGA^. 

Du  poumon' 

TOINETTE 

Oui    Que  seniez-vous'' 

AKGAK. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  léie 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon 

ARGAN 

11  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux 

TOINETTE 

Le  poumon 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur 

TOINETTF 

l.e  poumon. 


AUr.  AN- 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  dans  Ions  les  membres. 

TOINF.TTK. 

le  poumon 

XRGAN. 

It  quclipicfois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'éloient  des  coliques 

TOINETTE. 

l.e  poumon    Vous  avez  appélil  a  ce  que  vous  man- 
cez? 

ARGIN. 

Oui .  monsieur 

TOINETTE. 

l.e  poumon.  X'ous  aimez  a  boire  un  peu  de  vin 

ARGAN 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le 
re[ias,  et  vous  clés  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vousdis-jc.  Que  vous  or- 
donne votre  médecin  pour  votre  nourriture"' 

ARGAN 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


Ignorant  ' 

ARG \N, 

De  la  volaille. 

IOI>ETTF 

Ignorant  ! 

ARGAN. 

Du  veau. 

TOINFTTF 

Ignorant  ! 

ARGAN, 

Des  bouillons. 

TOI^ETTE 

Ignoranl  ' 

ARG AN- 

Des onifs  frais. 

TOINETTE 

Ignorant  1 

aR(;an. 
Fl  le  soir,  de  ]ielils  pruneaux  pour  l.icher  le  ventre, 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ARGAN. 

Kl  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempe. 

TOINETTE 

IgnorantvSy  ignorania,  ignorantiim.  Il  faut  boire 
votre  vin  pur  ;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  esl  trop 
subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros 
porc,  de  bon  fromage  de  Hollande;  du  gruau  el  du 
riz,  et  des  marrons  et  des  oublies ,  pour  coller  et  con- 
ïluliner.  Voire  médecin  esl  une  bêle.  Je  veux  vous 
en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je  viendrai  vous  voir  de 
temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en  celle  ville. 

ARGAN 

Vous  m'obligez  beaucoup 

TOINETTE. 

ijue  dianire  faites-vous  de  ce  bras-la  ' 

ARGAN. 

Commenl  ? 

TOINETTE. 

\oilà  un  bras  que  Je  me  ferois  couper  tout  a  I  heure, 
SI  jélois  que  de  vous 

4  OU 
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Kl    p<illll|lMi' 

lOlNETTE. 

No  voynz-vous  iiascpi'il  tire  a  soi  UmHc  la  noiimlnri'. 
n  nn'il  cmpiVlio  ce  côtf-la  de  profiler? 

Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bias 

TOiriETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  (ril  droit  que  je  nie  IVrois 
rrcvcr,  si  j'elois  en  volrc  place. 

AHGAN. 

Crever  un  rril  '' 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incomnioclç  l'aulre  cl  lui 
dérobe  sa  uonrrilnre?  Ij-oycz-moi ,  failcs-vous-lc  cre- 
ver au  plus  l6l  .  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'rcil 
L'auclic 

argan 

t>la  n'esi  pas  presse. 

TOINETTF 

Adieu  Je  suis  fâche  de  vous  quiller  si  lAl  ;  mais  il 
l'aiil  (pie  je  me  trouve  à  une  grande  consullaliun  (pii 
se  doit  faire  pour  un  liomme  qui  mourul  bier 

AUCAN 

Pour  un  liommo  qui  mourut  hier? 

TOISETTE. 

Oui  .  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroil  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir   Jusqu'au  revoir. 

ABGAN. 

X'ous  savez  que  les  malades  ne  rcconduiseni  point 


SCÈNE  XV. 
.\UGAN,  BÉRAI.DF. 

BÉRAtDK 

\oila  un  médecin,  vraiment,  qui  pareil  fort  habile' 

AKCAN. 

Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  vite 

BÉRALDE. 

l'uus  les  grands  médecins  sont  comme  cela 

ARGAN. 

Me  cou|M'r  un  bras,  et  me  crever  un  leil,  afin  que 
l'aulre  se  purle  mieux!  J'aime  bien  mieuK  qu'il  ne  se 
porte  pas  si  bien  l.a  belle  opération  de  me  rendre 
iiorirne  el  manclml  ! 


SCÈNE   XVI 
ARGAN,  BËIULDE,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,  ftignant  de  parlt;r  à  quelqti'un. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante  Je  n'ai  pas  en- 
vie de  rire. 

ARGAN 

i,)u'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE 

Aotre  nii'decin,  ma  foi,  qui  mcvouloil  làter  le  pouls. 

ABGIN. 

\  oyc/  lui  peu,  a  l'âge  de  qualve-vingt-di\  ansl 


BLIlALIfR. 

Oli  cal  mon  frère,  puisque  voila  v<itrc  monsieur 
l'urgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien 
ilHc  je  vous  parle  du  parli  qui  s'offre  pour  ma  nièce' 

ARGAX. 

Non ,  mon  frère  .  je  veux  la  mcltrc  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volimlés.  Je  vois 
bien  (pi'il  y  a  quclqui^  aniouretle  là-dessous,  et  j'ai  dé- 
couvert certaine  entrevue  secrète  qu'on  ne  s;iil  pas 
que  j'aie  découverte. 

BÉBALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  (piand  il  y  auroil  quelque  pe- 
tite inclination,  cela  seroil-il  si  criminrr.'  Kl  rien  peul  il 
vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu'a  des  choses  lion- 
nilcs,  comme  le  mariage  ^ 

ARGAN 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
c'est  une  cliuse  résolue. 

BÉRAI.Iir 

\'ous  voulez  faire  jilaisir  à  quelqu  un 

ARGAN. 

Je  vous  entends,  ■\ousen  revenez  toujours  là,  el  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALnE. 

lié  bien,  oui.  mon  frère  ;  puisipi'il  faut  parlera 
cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  el, 
non  plus  (|ue  rcntélement  de  la  médecine ,  je  ne  puis 
vous  souffrir  rontètement  où  vous  êtes  pour  elle,  el 
voir  que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans  tous  les 
pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme 
sans  arlihce,  el  ipii  aime  monsieur,  qui  l'aime.,  on  ne 
peut  pas  dire  cela 

ARGAN 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  l'ail 

TOINETTE 

Cela  esl  vrai 

ARGAN 

L'inquiétude  ([ue  lui  donne  ma  maladie. 

TOINETTE 

Assurèmenl 

.ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  aiiloiir  du  moi 

TOINETTE. 

Il  est  certain.  (ABéraide)  Voulez-vous  (pie  je  vous 
(■ipnvain(pie,  el  vous  fasse  voir,  tout  à  l'heure,  comme 
madame  aime  monsieur''  (a  Argan.)  Monsieur,  souffrez 
ipie  je  lui  inonlre  son  bec  jaune,  el  le  tire  d'erreur 

ARGAN 

Comnieiu  '' 

TOINETTE, 

Madame  s'en  va  revenir.  Mellez-vous  tout  elendii 
dans  celle  chaise,  cl  contrefaites  le  mort.  ■\'ous  verrez 
la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle 

ARGAS 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE 

Oui  :  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourroil  bien  mourir. 

ARGAN- 

I.ais,se-inoi  faire. 

TOINETTE,  •  Beralde. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coinla 
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.SCÈM'.    Wll 
ARGAN,  TOI N RITE 

ARO\N. 

N'y  al  11  puiiit  i|ueliiue  ilangerà  (.oiilrofairc  le  myrl  ? 
rol^ETTE. 

Non,  11011.  Ouel  ilanjor  y  auroil-il':'  lîleiiJcz-voUS  là 
seulement,  (u.s  )  Il  y  aura  plaisir  a  eoiiluiiilre  vulrc 
fi'éie   \  oiei  iiiailame    Tenez- vous  liieii. 


SCÈNK   Wlll 

BÊLINE,  ARGAN,  -lenJu  d.ns  s.  cha.se.  TOINETTK 
TOINETTK,  fiiijnaiil  dv  ne  pas  voir  Béline 

Ail'  mon  Dieu!  Ah'  iii:illioiirl  iMicI  olranse  aeei- 
•li.-ll!  ' 

Bhl.lM-. 

<}ii  esl-ie,  Toiiiellc'j' 

TOINEITK. 

\li  '  matlamc  I 

BKLI>E 

i.luy  a  l-il' 

I01>ETrE 

\  oti'C  mari  esl  iiiorl. 

BKLINK 

Mou  mari  e>t  morl' 

TOINETTE 

Helas!  oui.'  le  pauvre  liêl'uiil  esl  irepa^M' 

B  ÉLISE 

Assurêmenl? 

TOISETTE. 

Assurêmenl  Personne  ne  sait  eneore  cet  aecidenl-là; 
el  je  me  suis  trouvée  ici  loule  seule  11  vienl  de  passer 
enlre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  loul  de  son  lon^'  dans 
celle  chaise 

BÉLINE. 

I,c  ciel  en  soil  loué  1  Me  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardeau.  Que  lu  es  sollc,  Toiucltc,  de  l'aflliscr  de  celle 
niorl  ' 

TOI.VETTE 

Je  pensois,  madame,  ((u'il  fallùl  pleurer. 

BÈLlNE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  porte 
csl-ce  que  la  sienne?  cl  de  ipioi  scrvoit-il  sur  la  terre? 
(n  homme  incommode  a  tout  le  monde,  malpropre, 
dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine 
dans  le  ventre,  inouchani,  loussani,  iraclianl  toujours  ; 
sans  esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant 
s;ins  cesse  les  gens  ,  et  grondant  jour  el  nuit  servantes 
el  valets. 

TOIM-ITE. 

Voila  une  belle  oraison  funèbre! 

BKLISE. 

Il  fanl,  Toinclle,  i|uc  lu  m'aides  a  exécuter  mon  des- 
sein; et  tu  peux  croire  qu'eu  me  .-servant ,  la  nrom- 
pense  est  siire.  Puisque,  par  un  bonheur,  personne 
n'est  encore  averti  de  la  chose,  porlons-le  dans  son  lit, 
cl  tenons  cette  mon  cachée,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait 
mon  affaire  11  y  a  îles  paiiiers,  il  y  a  île  l'argent ,  dont 
je  me  veux  saisir  ;  et  il  n'est  pas  jiist<'  ipie  j'aie  passé 


ma 


sans  fruil, auprès  de  lui.  nie»  plus  belles aimee»   \  iens, 
Toiiictlc;  prenons  auparavant  tuiilcs  ses  clés. 

ARGAN  ,  <e  Ifvant  lirii«i|ii«ni4'til 

Doucement  ' 

BÉLI>E. 

Mm' 

Oui ,    madame 
iii'aiiiicz  : 

TOINETTE. 

.Vil  '  ail  !  le  defunl  n'est  |ias  mort  I 

AHCAN  ,  à  llcliiio.  niit  sort 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  etdaioir  en- 
tendu le  beau  panégyriipie  que  vous  avez  fait  deiiioL 
Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  s;igc  à  l'ave- 
nir, el  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 


iii(;a». 
femme , 


c'est  alll^i  qm-   vous 


SCENE   \l\ 


Vil-A\  M. 1)1.,    »<>r(aitl  lie  I  cnilriiil  un  il  st-uiii  ejchi' 

ARGAK.  TOINE'l'TK 


lié  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyez. 

lOlSEIIE. 

Par  ma  foi ,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  .Mais  j'en 
tends  votre  fille  ;  remeltez-vous  comme  \  ous  étiez ,  -il 
voyons  de  quelle  maniéré  elle  recevra  votre  iiioii. 
C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver; 
cl,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  coimoitrez  jKir  la 
des  scnliments  que  votre  famille  a  pour  vous   (Bcraii-o 

va  se  cicltcr  ) 


SCENE   XX. 
ARGAN,    ANGÉUQLE,    TOINETTE. 

loISETTE,  fci^njnl  de  ne  pas  loir  .\n-^uliiiiif. 

O  ciel!  ail!  lâcheuse  aventure'  Malheureuse  jour- 
née ! 

ANGÉLlgt'E. 

Qu'as-tu,   Toinetlc?  et  de  quoi  pleures  lu.' 

T01>ETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  a  vous  donner 

ANGÉLIQUE. 

Ile  :  quoi  ^ 

TOINETTE 

\  otre  père  est  mort. 

ANCÉLIQIE 

Mon  père  est  mort,  Toinetlc? 

TOIKETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là;  il  vienl  de  mourir  loul-  a 
l'heure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

0  ciel!  quelle  infortunel  quelle  atteinte  cruelle! 
flélas  I  faut-il  (pio  je  perde  mon  (wre ,  la  seule  chos» 
(|ui  me  restoit  au  monde;  et  qu'encore,  pour  un  sur- 
croil  de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  ou  il 
cloil  irrite  contre  moi!  Que  dcviendrai-je,  malheii- 
rcuse'  el  ipiclle  consolalion  trouver  npié*  une  si 
grande  [lorlr  ■ 


'.I(i 


IL  MAI,  Ml  F.  IM  ACIN  AIUK. 


SCENli    \XI. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETIE. 

CLÉAHTE. 

(.lu'uvoï-vuus  donc,  liollo  Angéliquo?  el  cjucl  mal- 
liriir  |iloiirc7.-vcnis''' 

A^G^:Llol'E. 

Ht'las!  je  pleure  tuul  lo  i|iie  (l;ms  la  vie  je  [louvuis 
pcrclrc  (le  plus  cher  ei  de  plus  préeiciix  ;  je  pleure  la 
luurl  de  mou  i)ere 

CI.KAME 

o  ciel!  ipiel  accident!  ipicl  coup  iuopinO!  Ilelas! 
après  la  demande  ipie  j'avois  conjuré  voirc  oncle  de  lui 
l'aire  pour  moi ,  je  venois  me  prêscnler  à  lui ,  el  lâcher, 
par  mes  respects  cl  jiar  mes  prières,  de  disposer  sou 
cii'ur  à  vous  accorder  à  mes  voeux. 

ASGÉI.iyCE. 

Ali!  Cleanle,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  la 
loules  les  pensées  du  mariai-'C.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui ,  mou  père .  si  j'ai  résisté  laïUot  â  vos 
volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, cl  réparer  par  la  le  chagrin  <picje  m'accuse  de 
vous  avoir  donné.  (  se  jciaiu  a  scnoux  }  Souffrez  ,  mon 
père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  el  (pie  je 
vous  emlirassi!  pour  vous  lémoigncr  mon  resscnlimeiil. 

AIU.AN  ,   ''l!>lii  Jaaaill  An^cl  q-ic 

\h:  ma  lillc' 


l>GKLIori£. 


Ahi! 


ARGiM. 

Viens.  IN'aie  point  de  l)eur;  je  ne  suis  pas  mort.  \  a. 
lu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  lillc:  el  jevuis  ravi 
d'avoir  vu  ton  hou  naturel. 


SCÈNE    XXll. 

AllGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉAMt. 
TOINEXTE. 


ANCKLigCE. 

Ah!  ipic'lle  surprise  agivahle!  Mon  père,  puisipic. 
par  un  honlieur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes 
vœux,  souffrez  (pi'iei  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous 
supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favorahle  au 
penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Clcante 
|)our  époux,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  pas  me 
forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la  grâce  (pic 
je  vous  demande. 

CI,j;A>TE,  se  jcrant  ain  peroiix  d'Ar^'ao. 

Ilè!  monsieur,  laissez-vous  loucher  a  ses  prières  el 
aux  miennes;  el  ne  vous  montrez  point  contraire  aux 
mutuels  empressements  d'une  si  lielle  inclination 

lliUAI.DE. 

^^ln  frère,  pouvez  vous  tenir  la  contre" 
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101>tTlL. 

Muii^ii'ur,  seii'/.-vous  insensible  ;i  Uiul  J'anioiii? 

Ou'il  se  lasso  médecin  ,  je  consens  au  uiaiiage. 
(a  tiéjnif. )  Oui,  lailes-vuiis  médecin ,  je  vovis  donne 
mu  lille 

CLKANTE. 

Irès-vulonlieis,  monsieur.  S'il  ne  lienl  iju  a  cela 
pour  éli'e  voire  lîenclrc,  je  me  ferai  médecin .  apollii- 
caire  même,  si  vous  voulez.  Ce  nesl  pas  une  afTairc 
que  cela ,  el  je  l'erois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir 
la  I  elle  Ani;eliipic 

Btn.vtDt. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée,  l'aites-vous 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus 
grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut 

TOIISETTK. 

Cela  est  vrai  \  oila  le  vrai  moyeu  de  vous  guérir 
bientôt;  el  il  n'v  a  point  de  maladie  si  osée  ipii  de  se 
jouer  a  la  |)crsomie  d'un  médecin. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moque/  de  moi. 
Ks(-ce  que  je  suis  en  âge  d  étudier  ? 

BhllALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eu.v  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

.\RG.VX. 

.Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin  ,  connoltre  les 
maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BKR.ILDE. 

Kn  recevant  la  robe  el  le  bonnet  de  médecin .  \ous 
apprendrez  tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile 
ipie  vous  ne  voudrez. 

.\11GAN. 

(Juoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  (puujd  nu 
a  cet  habilla  '■' 

BtRALDK. 

Oui.  1,'onn'a  qu'a  parleravcc  une  robeel  lui  bonnet, 
tout  galimatias  devient  savant ,  cl  toute  sottise  dcvioul 
raison . 

TOINEIIE. 

Tenez,  monsieur,  (|uand  il  n'y  auroil  que  votre 
barbe,  c'est  déjà  beaucoup;  cl  la  barbe  l'ait  plus  de  la 
moitié  d'un  médecin. 

CLKAMfc. 

In  loul  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BhRALUE,    â  .\rgail. 

\'oulez-vous  ijue  rallaire  se  fasse  tout  a  Iheurc? 

ARGAN 

Comment,  tout  a  I  licnrer" 


Il  Ml  VI.  1II-. 

Oui,  el  dans  votre  maison. 

ARCAN. 

Dans  ma  maison' 

BÉRALDE. 

Oui.  .)e  connois  une  faculté  de  mes  amies,  i|ui  vien- 
dra loul  a  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle, 
("ela  ne  vous  coûtera  rien. 

argan. 

Mais,  moi.  (pie  dire,  que  rè|)ondre'' 

BÉRALLE. 

On  VOUS  instruira  en  deii\  mois,  et  l'on  unis  don 
liera  par  écrit  ce  <|uo  vous  devez  dire    .\llez-\ous-eii 
VOUS   mettre  en  habit  décent.    Je  vais  les  envoyer 
quérir 

AnGA>. 

.\llons.  vovons  cela. 


se  EN  F.   XXIII. 


liKltAlUl,  .\i\GÊI.I(1UE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 


Oue  voulez-vous  dire,  el  qu'enteiidez-voiis  avec 
celle  faculté  de  vos  amies? 

TOISETTE. 

ijuel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir  les  comédiens 
ont  un  petit  inlerniède  de  la  réception  d'un  médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique;  je  veu\  que  nous 
en  prenions  ensemble  le  divertissement ,  cl  que  mon 
frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ASGKLInVE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  joue/ 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'ac- 
commoder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'cntic 
nous  Nous  y  [louvons  aussi  prendre  chacun  uii  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux 
autres,  l.o  carnaval  autorise  cela.  Allons  vile  préparer 
toutes  choses. 

CLÉANTE,   a  Ant;eliqiic 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIyHE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit 


TliOlSIlMK     IN  TKItMI.DK 


(.'csl  imo  cf iL-iDniiic  burlf^qHC  iJ'iin  huiiime  qu'un  fjil  médecin  ,  en 
retit  .  cliani  ci  danse  l'iusieiira  tapisaiers  viennent  préparer  la 
salle  t'I  placer  les  bancs  en  cadence.  En  sniie  dt;  quoi  toute  l'as- 
scmhlée.  roinpiisee  de  huit  porte^ienni^iies,  sii  apulhicaires,  vinyl- 
dciit  docic-iirij ,  t-t  celui  qui  se  fjil  recevoir  médecin  ,  htiit  cliirur- 
«ii-ns  danssnis  el  deu»  chantants  ,  entrent  et  prennent  place,  cha- 
cun selon  Sun  rang 

PREMIÈItE  E\niÉE  DE  /il  LIE  T. 

PR.tSES. 

SîÉvantissimi  tloclores, 
.Mt'ilii'ina;  [M'ofossores , 
i.iiii  liic  asM'iiilihUi  cslis; 
i;i  vos,  :il(ri  inossiurcs, 
.Sciilciiliui'uiii  l'ai-'ulUitis 

l'ill(.'lrs  C\('l-lllOITS, 

(liiniiuiani  l'I  apotliii'ari , 
\b\tii:  tola  c'oiripaiiiii  aussi , 
Salus ,  lioni>i'  <'t  aiçi'iiluiii , 
AUjuc  boiium  appcliluin. 

N(in  possiim,  docli  coiifi-cri , 
Iji  inni  salis  ailinirari, 
(,iiialis  liiiiia  invL'iilii>, 
l'.sl  iiicclici  profi'ssiu; 
Uuam  lii'ila  cliosa  osl  fl  lieiiù  li-u\  ala  , 
.Modiciiia  il'a  lioiieiliola  , 
l}u;i',  suo  iKHiiiiic  S(ili) , 
.Surpn'naiili  luirarulo , 
Depuis  si  liiiigo  li'iiipore, 
l'acil  à  gogo  vivcrc 
l'aiil  lie  gons  oiiiiii  t'oiicri;. 

l'c'i'  tolain  liMiain  \  ideimis 

(Iraiiilani  vulmiii  iilii  siiiiiiis; 

Kl  ipioil  granilcs  ri  piMili 

.SiMil  <lo  iioliis  iiilaliili. 
Iiilus  iiiiiihIiis.  ciim'iis  ail  iiosliosieiiii'ilios. 

Nus  l'ogarilal  siciil  ilcos  . 

I.l  nosiris  oriloiinanc'iis 
riiiK'ipt's  cl  reccî  souinissos  \  iiii'lis. 


I)oiiCi-|uc  il  esl  iiuslra'  sapicnlla' , 
Boni  sensùs  aliiiie  prudunlia? 

De  foriciiii'iil  Iravaillaii' , 

A  nos  l)i.'mj  conservare 
In  Uili  l'R'iJilo,  vojà  el  honore; 
l!l  pri'iiilen'  uai'ilani  a  non  rerc^ere  . 

In  iioslro  iIduIu  eurpore  , 

(.Inàin  pcrsonas  eapulilles, 

l'.l  lulas  ilignas  reinplire 

lias  pla(;as  liouorabilcs 

C'est  poui"  cela  que  mmc  eonvocali  cslis 
Kl  cieiln  i|uod  Irovaltilis 
Uinnain  inalcriain  incdii'i 
In  savanli  liuniine  i|ue  voici; 
l.cipiid.  In  cliosis  omnibus, 
Dono  ad  iiileri'oranduin , 
Kl  a  rond  e\aininaniluni 
Vcisli'is  capacilalibus. 

PRI.MIS    UOCTOR. 

Si  uillii  liccnliam  dal  dniiiinus  piu'ses  . 

Kl  laiili  doell  doclorcs, 

l'.l  assislanles  illuslres  , 

J'res-savanli  baclieliero  , 

Quem  csliino  el  iionoi'o, 
Domandabo  causani  el  ralioncin  ipiaïc 

(ipiuui  l'acil  donuii'c. 

HAC.MKLItUtS. 

M  du  a  dodo  doclore 
Doinandalui'  causani  el  ralioncin  ipiaïc 
Opium  faiil  donuire. 
A  ipioi  rcspoudco, 
(,)iiia  csl  in  co 
■N'ii'liis  dorniiliva  , 
Ciijus  esl  naliiia 
Sciisus  assoupirc. 
r.iioms. 
liriM',  bcuc  ,  bcué  ,  benc  rcspoiidirr 
|iii:iiiis,  diauus  csl  iuliaïc 
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In  iiosiro  iliirlo  coi'|xii'o 
licni' ,  liené  rospundorc. 

SECISIIIS    DOCTOR. 

Cum  permissione  domini  pra'siilis  . 
l)orlissini;r  fncullalis, 
El  loliiis  liis  nosliis  aclis 
(kmipanJ.T  .nssislanlis, 
Tloinandabo  lilii ,  docte  bacliolirm. 
Oiia"  siinl  romedia 
<,'iia',  in  nialadia 
Dite  livdropisia, 
Convcnit  faccre. 

BACHF.LlF.nvs 

Clyslcrium  donaio, 
Poslea  sclgnarc, 
Ensulla  piirgare. 

CHOBIIS. 

Bcné,  bené,  bonè,  benc  rpspondeio 

Digniis,  dijniis  pst  iniraro 

In  noslro  dorlo  corporc. 
lEmns  DocioR. 
Si  bonum  spmhlnlnr  dnmino  pnpsidi , 

Doctissinia'  faciillali, 

El  pompani.T'  pra>scnli , 
Domandabo  libi,  docte  bachpliore, 

Qua?  remédia  elieis  , 
Pulmonicis  alipie  asmaticis 

Trovas  à  jinipos  faccre. 

BACHELIERUS 

Clysleriiim  donarc , 
Poslea  seii'nare , 
Ensuila  purgare. 

CHORIS 

Bené,  bené,  bcni^.  bcné  respondere 
nigniis,  digiius  est  inlrare 
In  noslro  docio  corpore. 

QUARirS    nOCTOH 

Super  illas  maladias, 
Doelus  bacliclieriis  di\il  inaravillas; 
Mais,  si  non  ennuyo  doininum  pr.psideni . 
Uoctissiniain  facullalem , 
Et  tolain  lionorabilein 
Compaiiiam  ceoutanlein, 
Faciani  illi  unani  (|ucslionem 
Dés  liiero  maladus  nnus 
Tombavit  in  nieas  nianus; 
Habet  grandani  (ievram  cum  redonblamentis 
f.randam  dolorein  capilis, 
El  grandiini  maliim  au  <'ôlé. 
(Aiin  grand.i  difliciillale 
Et  penà  a  respirare. 
Veillas  inihi  dire, 
Docle  baclielicrc, 
<,>uid  illi  faccre. 

BACHELIKRl'S 

Clysterium  donarc , 
Poslea  seignarc , 
Ensuila  purgare. 

«jriKTlS    DOCTOR. 

Mais,  si  inaladia 

Opiniatria 

Non  vull  se  garire  , 

Ouid  illi  faccre  ' 

BiCHELlERlS 

Clysterium  donare , 
Poslea  seignaro . 
Ensuita  purgare 


Ucseigiiaïc  ,  repureare  el  rcclyslerisarc 

CHORl'S. 

liené,  bené,  bené,  bcné  respondcre 
Digniis,  dignus  est  inlrare 
In  noslro  docto  eor|)orc. 

PH.ÏSES. 

Juras  gardarc  staluta 
Per  facullalem  pr.Tscripla. 
(  um  sensu  et  jngcanienio? 

BACHELIERIS 

Juro. 

PRISES. 

Esserc  in  onuiibus 
(lonsultationibus 
Aneieni  aviso , 
Aul  bono 
Aul  niauvaiso  ' 

BACHELIERES. 

Juro, 

PR.ÏSF.S 

De  non  jamais  le  servire 
De  remediis  aucunis, 
Quàm  de  ceux  seulement  docl.-c  facullatis. 
Maladus  di'it-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo  ' 

BACHELIERUS 

Juro. 

PR.ÏSES. 

Ego ,  cum  islo  bonelo 
Vcncrabili  et  docto , 
Dono  tibi  et  concedo 
Virlulem  et  puissaneiam 
Medicandi , 

Purgandi , 

Seignandi, 

Perçandi , 

Taillandi , 

Coupandi , 
Et  occidendi 
Impunc  per  lolani  terrani 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  DALLE i: 

Ttins  les  chirurgiens  et  apotliiraîres  vipunent  lui  Isire  la  rever<nre 
en  cailence 

B.ACHELIERVS 

Grandes  doclores  doeirina' 

De  la  rhubarbe  el  du  séné, 
Ce  scroit  sans  douta  à  moi  chosa  folla. 

Incpta  cl  ridicula , 

Si  j'alloibam  m'engagcarc 

Aobis  louangeas  donarc . 
El  entreprcnoibam  adjoutarc 

Des  himieras  au  soleillo , 

Et  des  eloilas  au  ciclo. 

Des  ondas  à  l'oceano  , 

El  des  rosas  au  prinlano. 
Agrcate  qu'avec  uno  moto 

Pro  tolo  rcmercimcnio 
Uendam  gratiani  corpori  lam  docto. 
Vobis,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'a  nalura»  el  qu'a  pairi  ineo 

Nalura  et  pater  meus 

Ilomincm  me  liabent  factum; 

Mais  vos  me  ,  ce  qui  est  bien  jjIus. 

Avetis  faclum  medicum 

Honor.  favor  et  gratia . 


soo 


I.K  MAL  \I)I'.    ni  \(.I\.\IKK. 


i.iiii .  III  lioi'  conlc  que  voila, 
lm|irininiil  rosscnlimonla 
iMii  dureront  in  socula. 
ciionvs. 
\  iv.ll,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vival 

iSoviis  (lorlor  (|ui  lam  licnè  parlai  1 
Mille,  mille  aiinis,  et  mangot  et  bibat, 
Kl  scisnail  et  tuai  ! 


TliOISIEME  ENTItEE  DE  BILLET. 


Tons  li's  cl.iriirnions  cl  les  apnlhlraires  donscnl  au  son  dt-s  insln 
mi'iits  cl  (1rs  voii  ,  cl  des  hallemcnld  de  mains,  cl  des  morlic 
d"-polhiciirc8. 


CHIRURCIS. 

l'iiissc-t-il  voir  doclas 
Suas  ordonnanei,as. 
Omnium  eliiruigorum, 
Il  apnlliiiaruni 
liemplire  bouliquas! 


ciioius. 
Vival,  vival,  vival,  vival,  rciit  fois  vival , 

\ovus  (loclor,  qui  lam  bené  p;irlal  ! 
Mille,  mille  aiinis,  ei  mangcl  cl  bibat, 
lu  saignet  et  lual! 

ClIlHlHGtS 

Puisse  loti  anni 
l.ui  esserc  boni 
l'.t  favorabiles , 
Fl  n'iiabere  jamais 
niiam  peslas.  verolas , 
l'ievras,  pleiiresias, 
riuxus  de  sang  cl  dyssenlcrias  I 

CHORIS. 

Vival,  vival,  vival,  vival.  ocnt  fois  vival. 

Noviis  doetor,  qui  lam  bené  parlai  ! 
Mille,  mille  annis,  ei  mange!  et  bibat. 
tl  seignal  el  lual  I 

Ql'.irniÈME  ENTRÉE  DE  B  ILLET 

Lrs  mrdccins,  les  chirurgiens  et  les  «polhicaires  sortenl  tous,  sclun 
leur  rang,  cd  ccromonie,  comme  ils  sont  ealres. 


POESIES    DIVERSES. 


RKMEHCIEMKNT   AU   ROI. 


ir)r)ô. 


A'iilrc  ii;ire!)i.c  cnliii  me  sraiidalisc  , 
Ma  musc  ,  oboisscz-moi  ; 
11  faiil  ce  malin,  6ai:S  remise, 
Aller  au  lever  Ju  Uui. 

\  iius  savez,  bien  imurquoi; 
Et  ce  vous  est  une  Ijonlc 
De  n'avoir  pas  cl(!  plus  promjjle 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienl'ails  ; 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Fnilcs  donc  voire  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits, 
Gardez-Vous  bien  d'élre  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  clinquant  dans  ces  lieu\ 
On  y  veut  des  objets  a  rajeunir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  élrc  avertie  ; 
l'I  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux, 
Lorsqu'en  manjuis  vous  serez  travcstic- 
Vons  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroitre  maripus; 

ÎS'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  un  chapeau  chargci  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 
Ouc  le  rabat  soit  du  plus  grand  volume, 
Kt  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé 

La  galanterie  en  est  grande 
Il  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande. 
C'est  pour  iMie  place. 
.Avec  vos  brillantes  hardcs 
F.t  votre  ajustement , 


Faites  (oui  le  trajet  de  la  salle  des  gardes; 

Kl,  vous  peignaiil  galamment, 
Foriez  de  tous  cotes  vos  regards  liriisciui  ineiil  ; 
Il  ceux  iiue  vous  pourrez  cuimoiirc 
>e  manquez  pas,  d'un  haut  Ion, 
De  les  saluer  par  leur  nom. 
De  quelque  rang  qu'ils  puis,scnl  cire 
Celle  familiariiiî 
Donne  a  quiconque  eu  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  a  la  porte 

De  la  chambre  du  Roi  ; 
Ou  si ,  comme  je  prcvoi , 
La  presse  s'y  trouve  trop  forte, 
.Montrez  de  loin  votre  chapeau  , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau  ; 
El  criez  sans  aucune  pause 
D'un  ton  rien  moins  ([ue  nalurcl 
i'  Monsieur  l'Iuiis^ier,  jiour  le  maripiis  un  tel    ^ 
Jelez-vous  dans  la  foule,  et  Iraiichez  du  iiotabb- 
Coudoyez  un  chacun;  poinl  du  tout  di-  cpiarlicr . 
Pressez  ,  n^nlssez  ,  faites  le  diable 
Pour  vous  meure  le  premier; 

Et  quand  uiéine  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable, 
\ous  irouveroil  en  face  un  manpiis  nqionssable. 
Ne  démordez  point  pour  cela  , 
Tenez  toujours  ferme  la; 
A  déboucher  la  porte  il  Iroil  trop  du  votre. 
Failes  qu'aucun  nv  puisse  péncirer. 

ini 


«O-i 


Kt.MKIUUK.MI.  M    Al     KOI. 


Fl  qu'un  soil  uhliL'i;  île  vous  laisser  crilrer. 

Pour  faire  (Ulrer  iiuclMUc  unlrc. 
(Uiaïul  vims  serra  eiiln',  ne  vous  relàrliez  |ns 
Pour  assiéger  la  eliaise,  il  faul  d'aulrcs  conibals. 

Tàeliez  il'en  èlre  <les  plus  proelies , 
En  y  mignanl  le  terrain  |ias  a  pas; 
Ul  si  îles  assicgeanls  le  pnviMjanl  amas 

i:n  lionelic'  loules  les  approelics. 

Prenez  le  parti  «loui  rincnt 

D'altenilri'  li'  priuei'  au  pa>STCe; 

ll.eiinnoilra  votre  visage, 

Malgré  volri'  iléguiscinenl: 

i:i  lors,  sans  tanîer  itavanlage  , 

railes-lui  votre  eoinplimcnt. 

Vous  pourriez  aiscnienl  l'élenilre, 
i;i  [liirler  îles  transports  cpi'en  vous  font  celaler 
1  es  surprenants  liioiifaits  i|ue,  sans  les  mériter, 
Sa  liliérale  main  siu-  vous  <laigne  répandre, 
i:i  (les  ncuiveaux  elîcu-ls  où  s'en  va  vous  porlor 
l.'e\e('-s  lie  ect  honneur  ou  vous  n'osiez  prétcndiv 

1  ui  dire  eunune  vos  désirs 


Sont  ,  après  ses  hontes  qui  n  ont  [Hiinl  de  (tin  illes, 
b'employer  à  s.n  gloire  ainsi  qu'a  ses  plaisirs 
l'oui  votre  an  et  toutes  vos  veilles  ; 
i:i  là-dessus  lui  promettre  merveilles  : 
Sur  eeehapitre  on  n'est  jamais  à  see. 
l.cs  muses  sont  de  grandes  proinetlcnses! 
Et  l'onmie  vos  sieurs  les  causeuses. 
Vous  ne  manquerez  pas  sans  dimte  par  le  hec. 
Mais  les  grands  primes  n'aiment  guère 
One  les  roiiH)liini'iils  qui  sont  rourls; 
ri  le  notre  surtout  a  hien  d'autres  affaires 

Que  d'éeouter  tous  vos  discours. 
I.a  liiuange  et  l'encens  n'est  jias  ce  qui  le  toiiilie  ; 
Dés  que  vous  ouvrirez,  la  houclie 
Pour  lui  parler  de  grâce  ou  de  hienl'all, 
Il  comprendra  d'aliord  ce  que  vous  voulez  dire. 

Kl ,  se  mettant  doucement  a  sourire 
ll'uu  air  qui  sur  ks  cieurs  fait  un  cliariuanl  effet  , 
11  passer;!  eonune  un  Irait  , 
i;t  cela  doit  vous  suflire. 
V  oila  voire  compliment  fait 


BOUTS-UIMÉS 


tOMM  \  N  PI- S  SI   K  1  R  BKl    \1  H 


Qvic  vous  iu>ininu"r;issc/;ivpc  votre.  .  .  t)rcitnuiilr  , 

iMii  li'.iiiio  a  SOS  talons  le  doux  luoi  it'  Hypocia^  ' 

)o  hnis  (les  liouls-rimes  le  puéril  .  fuiras, 

F.t  tiens  qu'il  vaudroil  mieux  liler  une  rjueiwuillc 

l,a  gloire  <lu  bel  air  n'a  rien  qui  me.  .  rhatmiillr 

\'ous  m'assommez  l'espril  avee  un  gros    .  phiti-n.i  .■ 

F.t  je  tiens  licureux  ceux  qui  sont  luoris  à.  Covtias. 

Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on.  hai-bmiillr. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagni. 

Plus  méchant  mille  foisque  n'est  un  vieux,  magnt , 

Plutôt  qu'un  b(jut-rirné  me  fasse  entrer  en.  danse. 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un.  .  .  chaido/meirt, 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  ilans  une.  .     maiisc. 
Adieu,  grand  prince,  adieu  ;  tenez-vous.   .     r/tiilterei. 


SOININKT 

A    .M.    LA    MOTHR-LE-VAYKP. 

suit  1  A  Mnu  1  1)1.  .s(jn  fus 
1064. 


Aux  larmes,  le  V;iyor,  laisse  les  yeux  ouvci'ls 
Ton  deuil  csl  raisonnatilc,  encor  qu'il  soit  eKtréiiie, 
El .  lorsque  pour  toujours  on  pcnl  cr  que  lu  périls, 
l.a  Sagesse,  crois-inoi,  pcul  pleurer  elle-même 

On  se  propose  à  tort  cent  préreples  divers 
Pour  vouloir,  d'un  ipii  sec,  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L'efforl  en  est  liarlian-  aux  yeux  de  l'univers, 
rt  e'e.i  lirulalili'  plus  ipie  verlu  suprême. 


On  sait  liien  que  le-;  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  lils  que  t'enlève  un  inqircvu  trépas; 
Mais  la  perle,  par  la,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer: 

Il  avoil  le  co'ur  grand,  l'esprit  lieau,  lame  liclle; 

Et  ce  sont  des  sujets  a  loujrurs  le  pleurer. 


LETTHK  D'ENVOI    DU   SONNET    PHECl'DENT 


.    Viiiis  voyez  liien,  .Monsieur,  que  je  m  ecarle  l'orl 

•  du  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  |ian'ille  ren- 
"  contre,  et  que  le  sonnel  (pie  je  vous  envoie  n'esl 
"  rien  moins  qu'une  consolation.  Mais  j'ai  cru  ipi'il 
1'  falloit  en  user  de  la  sorte  avec  vous,  cl  que  c'est 
>'  consoler  un  ])hilosophe  que  de  lui  justifier  ses  larmes, 

•  cl  de  mettre  sa  douleur  eu  libelle.   Si  je  n'ai  pas 


trouve  d'assez  l'orles  raisons  pour  ari'iain  liii  \olre 
tendresse  des  si''véres  leçons  de  la  pfiilosophie,  et 
pour  vous  oldiger  a  pleurer  sans  conlrainie,  il  en 
faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un  homme  qui  m 
sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  si  hien  l'aire 

.    MOllEllK   .. 


LA    (a.OIRE 


DOME    DU     ^  AL-UE-GIIACt. 


k;!)!». 


Diçiic  fniil  (le  vingl  ans  île  Inviiiix  SdUipHioiiv, 

Aiiçuslc  liàlimonl,  lpin[)lc  iiKijosUiouv, 

Donl  le  ilc'inic  superlic  devc  ilans  la  nue, 

Parc  (lu  çraiid  Paris  la  maïnific]uc  vue, 

El,  parmi  lanl  d'objels  semés  ilc  lonles  paris. 

Du  voyageur  surpris  preml  les  premiers  regards; 

Fais  liriller  à  jamais,  dans  la  mililc  richesse, 

l,a  splendeur  du  saini  vœu  d'une  grande  princesse. 

l'I  purle  un  lèmoignage  à  la  poslérilé 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété; 

Conserve  a  nos  neveux  une  inoiiire  lidélo 

lies  exquises  beanlés  (pie  lu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

le  clierd'œuvrc  fameux  de  ses  riclies  présents. 

Cel  édaUuU  morceau  de  savante  peintiue. 

Dont  elle  a  couronné  la  notile  arciiilcclure  : 


(l'est  le  plus  l>el  effet  des  grands  soins  rpTelle  a  pris, 
El  Ion  marhre  et  Ion  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  ipii,  <lans  celle  coupe,  à  ton  vaste  génie 
('onnue  un  ample  Ihéàlre  lieureuscmenl  fournie, 
Ks  venu  déployer  les  précieux  trésors 
(,>uc  le  Tilne  t'a  vu  ramasser  sur  ses  hords; 
Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
I.escliarmanles  licauli's  de  les  nobles  pensées, 
Ft  dans  ipicl  fonds  lu  prends  celle  variélé 
Dont  ^e^pril  est  surpris,  cl  l'œil  esl  enchanté. 
Dis-nous  cpiel  feu  divin,  dans  les  fécondes  veilles. 
De  les  expressions  cnfanle  les  merveilles; 
(Miels  charmes  ion  pini'Cau  répand  dans  Ions  ses  traits, 
(Juclle  force  il  y  mêle  a  ses  plus  doux  atlrails, 
l'I  quel  esl  ce  pouvoir, 'qu'au  bout  des  d(ugls  tu  portes, 
qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes. 


1,A  (.I.OIItL  DL   DOML  DU  V  A  L-Dt-(.li  ACE. 


Kl,  il  un  pi'u  iW  iiR'liinït'  cl  Je  bruns  cl  de  clairs, 
Rendre  cs|)ril  l;i  «iiuleur,  el  les  pierres  des cliriii-s. 

Tu  le  lais,  l'I  prétends  ([uo  ec  smit  des  nialiércs 
Donl  U\  ilois  nous  cacher  les  savantes  UiiniiTes, 
El  que  ces  beaux  sccrcls,  à  tes  Inivanx  vendus, 
Te  ciiûle[^i  un  |iou  tnip  piiur  être  répandus; 
Mais  liin  pinceau  s'ex[ili(pic,  cl  Iraliil  ton  silence: 
Mak-ré  loi,  de  Ion  an  il  nous  fait  coidideiiec  : 
V.t,  ilans  SCS  beaux  efl'orls  a  nos  yeux  étales, 
I.?s  mystères  ■"•ofonds  nous  en  sont  révélés. 
Vnc  pli'ine  lumière  ici  nous  est  offerlc; 
El  ce  donic  pompeux  csl  une  école  ouverte, 
Oii  l'ouvrai-'e,  faisant  l'ofliee  di'  la  voix. 
Dicte  de  ton  L'raiid  art  les  souveraines  lois 
11  nous  dil  fortemenl  les  trois  nobles  p.irlics 
Oui  rendent  d'un  labkan  les  beautés  assorties. 
Et  donl,  en  s'unissanl.  les  talents  relevés 
Donnent  a  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  leine,  il  nous  expose  cell<' 
Ouc  ne  peut  nous  donner  li-  travail,  ni  le  7.ele; 
Et  qui,  lomine  un  présent  de  la  faveur  des  eienx, 
l'sl  du  nom  de  divine  appelée  en  tons  lieux; 
Elle,  donl  l'essor  monte  au-dessus  du  lomierrc. 
Et  sans  ipii  l'on  demeure  a  ranqier  contre  terre, 
l,lui  meut  ton;,  iéi;le  tout,  en  ordonne  a  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  el  Vf^\[  les  emplois. 
Il  nous  enseiL'iie  a  prendre  une  iliçne  maliére. 
Oui  donne  au  feu  du  |H^inlre  une  vaste  carrière. 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  urnemenls 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements, 
El  donl  la  poésie  el  sa  sieiir  la  |)einture. 
Parant  l'instruction  de  leur  docte  imiK)sture, 
Comp<.)senl  avec  arl  ces  allraits,  ces  douceurs 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs; 
Et  par  qui,  de  tous  temps,  ces  deux  sceur?  si  pareilles 
Charment,  l'une  les  yeux,  el  l'autre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dil  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
El  de  ne  point  placer  <lans  un  tombeau  des  fêtes, 
I.e  ciel  contre  nos  pieds,  el  l'enfer  sur  nos  létes. 
Il  nous  apprend  à  faire,  avec  dctachemenl. 
De  groupes  conirasies  un  nolile  ageneeinenl. 
Qui  du  chanqi  du  tableau  fasse  un  juste  partage. 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage, 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 
Mais  ou,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 
Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble  . 
Où  rien  ne  suit  a  l'ieil  mendié,  ni  redit, 
Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit. 
Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques, 
Et  non  du  fade  çoiii  des  ornements  gothic|ucs. 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 
Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrenls, 
Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre, 
lit  à  la  politesse  une  morlelle  guerre, 
El,  de  la  grande  Uome  abattant  les  remparts, 
\  inl,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts 
Il  nous  montre  a  poser  avec  noblesse  cl  grâce 
Ea  première  ligure  a  la  jilus  belle  place, 
Uiche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 
Vrenant  un  soin  exact  tpie,  dans  tout  son  ouvrage, 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 
Et  que,  par  aucun  rôle  au  spei'l.acle  placé. 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
11  nous  enseigne  à  fuir  les  orncmenis  débiles 


Des  épisodes  froids  el  ipii  sonl  inutiles, 

A  doinierau  sujet  toute  sa  vérité, 

A  lui  garder  partout  pleine  lidélite. 

Et  ne  se  point  porter  à  premlre  di'  licence. 

A  moins  qu'a  des  beautés  elle  doinie  naiss.'mro 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin 
Dans  la  nianii-ie  grecque,  cl  d;ms  le  goût  roniain; 
I.e  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  e\(piis  de  l'antique  sculpture. 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité; 
Et,  formant  di'  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  cpi'im  traite. 
11  nous  expliipiea  fond,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  el  des  proportions; 
Les  figures  partout  docteinenl  dégradées. 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 
les  contrastes  savants  des  membres  agrou|)05. 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 
Balances  sur  lein-  centre  en  bcaules  d'attitude. 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Ou  la  tète  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naitre, 
El  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être, 
l.a  beauté  des  contours  cdiservés  avec  soin, 
roint  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin. 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
A  lin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ; 
les  nobles  airs  de  tête  ainplctnent  varies. 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  maries; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre ,  avec  pleine  largesse. 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse. 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répelé  : 
Mais  un  iieinlre  commun  trouve  ime  peine  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 
Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies. 
De  gran<ls  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries. 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu, 
i}ni  ne  s'y  colle  point,  mais  eu  suive  la  grâce, 
El,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  el  l'embrasse. 
Il  nous  montre  .a  quel  air,  dans  ipielles  actions. 
Se  distinguent  a  l'iril  toutes  les  passions; 
les  mouvements  du  etinir,  peints  d'une  adressecxirêmc 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même. 
Bien  marqui's  pour  parler,  appuyés,  forts  et  nets. 
Imitanl  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Il  iKuis  étale  enfin  les  mystères  evquis 
De  la  belle  partie  ou  Irionqiha  Zcuxis, 
El  qui.  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle. 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  .\pclle  : 
L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrasies,  amitiés,  ruptures,  et  valeurs, 
llui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures. 
I.'acbèvement  de  l'art,  et  lame  des  figures; 
H  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau. 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau; 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  enlière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair. 
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ri  iniclle  force  il  l'iinl  aux  ulijels  mis  l'ii  |il;ii-u 

Ouc  l'appruolie  dislini-'uc  cl  le  loiiil;iiii  elTace; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  soius  conunuiis, 

Les  hrunsdonneni  aux  clairs,  connue  les  clairsauxhruns; 

Avec  quel  aïrOinenl  d'insensible  passage 

Doivent  ces  iip|)os('s  enirer  en  as'-onililage. 

Par  i|uelle  douce  chute  ils  ilnivcnl  y  loinluM', 

El  dans  un  milieu  Icndrc  aux  ywix  se  dOrohcr; 

t'.cs  fonds  oijicienx  (|u'avec  art  on  se  donne. 

Qui  reçoiveni  si  bien  ce  qu'on  Iciu'  aliaiidonne; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  forinanl  de  la  rondeur. 

Le  peinlre  donne  au  plal  le  relief  du  scnlpleur  ; 

Ouel  adoueissemenl  des  leinlcs  de  lumière 

l'ail  perdre  ce  qui  lourne  el  le  cinsse  derrière; 

Kl  comme  avec  un  champ  l'uyanl,  vague  el  léger, 

La  lierlé  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 

Triomplianl  de  la  loile ,  en  lire  avec  puissance 

Les  ligures  (pie  veul  garder  sa  résislancc, 

Et ,  malgré  loni  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups, 

Les  détache  du  fond  ,  el  les  ramène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela  ,  ton  admirable  ouvrage; 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage; 
;Nc  crains  pas  ([ue  ton  arl.  par  la  main  découvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  ticime  un  cheinui  ouvert , 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Elèvent  d'autres  inains  .à  les  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  des  talenls  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  poinl. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par iessoinsipi'on se doime. 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  la  personne 
Les  passions  ,  la  grâce  et  les  tons  de  couleur 
Oui  des  riches  tableaux  font  l'exipiise  valeur; 
Ce  sonl  présents  du  ciel  ipi'on  voit  peu  qu'il  assemble, 
El  les  siècles  ont  [«ine  a  les  trouver  ensemble. 
Ces:  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  la  gloire  réveille, 
11  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux , 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux 

0  vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  celte  auguste  princesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnilique  a  consacré  ce  lieu  , 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses  , 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses. 
Qui,  dans  votre  retraite  ,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cn'ur. 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées, 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  iloux, 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  llammcs 
Dont  si  lidéli'inent  brûlent  vos  belles  amcs. 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs , 
D'y  donner  a  toute  heure  un  encens  de  soupirs  , 
El  d'embrasser  du  conir  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle  , 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  liberles  , 
El  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ' 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  inonde. 
Docte  et  fameuse  écolo  en  raretés  féconde  . 
(lu  les  arts  déterrés  ont ,  par  un  digne  effort  . 
Réparé  les  dég.its  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 
O  'Rome  ,  qu'a  les  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu  ,  fac;omie  de  la  main  , 


Ce  grand  homme,  ihcv.  toi  devenu  tout  U.iinaui 

Doiil  le  pinceau  celèbri*,  avei:  maguilicencc, 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

\  l  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Celte  belle  peinturi'  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresipie ,  dont  la  giac<',  à  l'autre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d'iMernelle  durée. 

Mais  dont  la  piomptilndi-  et  les  briisipies  fiertés 

A  l'iileut  un  grand  génie  à  loucher  ses  beautés! 

Di'  l'autre  ipi'ou  comioii  la  traitable  mélhoile 

Aux  foiblcsscs  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur. 

Du  pins  tardif  génie  atlend  la  pesanleur  ; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  (pielle  donne. 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 

Et  sur  celte  ijcinture  on  peut ,  pour  faire  mieux. 

Revenir,  i|uand  ou  veul,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Celle  commodité  dcr  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage; 

El  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  (|uon  reprend  , 

On  le  ])eut  faire  en  ticnle,  on  le  peut  faire  en  cent. 

.Maislafres(piecst  pressante, el  veui,sanscoiniilaisancc. 

Qu'un  peinlre  s'accommode  â  son  impatience, 

La  Iraile  a  sa  manière  ;  el,  d'un  travail  ioudain, 

.Saisisse  le  moment  (pielle  donne  à  sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  momeiil  (jui  passe 

Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 

Et  tout ,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 

Elle  veul  un  esprit  ou  se  rencontre  unie 

La  pleine  coimoiss:mcc  avec  le  grand  génie. 

Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 

l'.t  maîtresse  de  l'art  jus(]u'à  le  gourmandcr, 

lue  main  [irompte  a  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 

Et  dont  ,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 

ReiKinde  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  làtes. 

De  ses  expressions  les  louchâmes  beautés. 

C'est  par  la  que  la  l'iesipie,  eclalanle  de  gloire. 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire. 

Et  (pie  tous  les  savants  ,  t'u  juges  délicats, 

Donnent  la  [iréférence  a  ses  nulles  appas. 

(ient  doctes  mains  chez  elle  ont  cherche  la  louange  ; 

El  Jules,  Annibal ,  Raphai-l,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surpieiment  la  vue 
.lainais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-sculeinent ,  par  ses  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  h."S  coiniuisseurs  habiles , 
Vl  touclié  de  la  cour  le  beau  monde  savant . 
Ses  miracles  encore  ont  passe  plus  avant. 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  ipiehpie  temps  lixi'  l'iinpiictude  . 
Arrête  leur  esprit,  attache  leurs  regards, 
i:t  fait  descendre  eneuv  quehpiegoi'it  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui,  plus  ipie  loni,  élève  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite; 
Ce  monarque,  dont  l'aine  aux  grandes  ([ualiles 
Joint  un  goiit  délicat  des  savantes  beaulé'S, 
Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  ajiparence  , 
Décide  sans  erreur,  el  loue  avec  prudence; 
LOLIS,  le  grand  LOIIS,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard  ,  et  voit  tout  d'un  reil  sain. 
.\  vcrsi;  de  sa  bouche  â  ses  grâces  brillantes, 
De  deux  pireieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 
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i:i  l'on  s:iil  (|w  iii  ■Icux  mois  ce  roi  judicieux 
l';iil  ilc>  pins  Irnjux  li-av;in\  l'clo-'c  irlorieiix. 

CoIIk'iI,  (loiil  II'  Imn  «ont  suil  celui  de  son  in'.nlre, 
A  seiili  mémo  rliarme,  el  nous  le  fuit  purollrc. 
Ce  viucHironx  L-énie  un  Iravall  si  conslanl , 
Dont  la  vasie  prudence  a  Ions  emplois  s'iHend  , 
Oui,  du  choix  souverain,  lient,  par  son  haul  mcrile, 
Du  cunnnerce  el  des  aris  la  suprême  conduite  , 
A  irnne  nohle  iili'e  enfante^  le  ilessein, 
Uu'il  confie  aux  lalenls  de  celle  docte  main , 
1:1  dont  il  veut  par  elle  allaclier  la  richesse 
Aux  sacrc's  murs  du  lenipli:  où  sou  eirur  s'inlêressc 
l.a  voila,  celle  main,  ijui  se  met  eu  chaleur 
Klle  prend  les  pinceaux,  trace,  t'Iend  la  couleur. 
IJnpàle,  adoucit,  touche,  el  ne  l'ait  nulle  pause  : 
\  oilà  qu'elle  a  lini;  l'ouvrai-'caux  yeux  s'expose; 
l't  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  i:rainls  experts. 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  talileaux  divers. 
Mais,  parmi  cent  olijels  d'une  bcaulé  touchante  . 
le  Dieu  |iorte  au  respect  et  n'a  rien  qui  n'enelianle  ; 
lUen  en  çrace,  eu  douceur,  en  vive  majesié , 
ijui  ne  présente  a  l'cril  une  divinili*; 
I  lie  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblc.se  : 
i.a  granileur  y  paroit,  l'equilé,  la  sai-'csse, 
J  a  bonté,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'iiomme  a  iH'inc  a  concevoir 

Poursuis,  i*!  çrand  Colbert ,  à  vouloir  dans  la  Fram c 
Des  ans  que  tu  rcuis  établir  l'excellence  , 
l't  donne  a  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau  , 
Tous  les  riches  momeuls  d'un  si  docte  pinceau 
Attache  .•^  des  travaux  dont  l'éclat  le  renomme 
les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme 
Tels  honunes  rarement  se  iK;uvent  présenter, 


l!l,  (pianil  le  ciel  les  duniic,  il  faut  en  prolllcr. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  L'uére  prodigues, 

■|'u  dois  à  l'univers  les  savantes  TallL'Ues; 

li'esl  à  Ion  ministère  à  les  aller  saisir 

l'our  les  mellre  aux  emplois  que  lu  [toux  leur  choisir; 

i:t,  [(our  ta  |iropre  L-loire,  il  ne  faut  point  attendre 

i.iu'cUos  viennent  t'oflrir  ce  rpic  ton  choix  doit  prendre. 

I  es  L'rands  hommes,  (iiplbert,  sont  mauvais  eourlisans. 

l'eu  failsa  s'aci|uiller  des  devoirs  coni|)laisanls; 

A  leurs  rcllexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Va  ce  n'est  ipic  par  la  (piils  se  |)erfeclioimenl 

l.'etmle  et  la  visite  ont  leurs  talents  a  pari. 

Qui  se  lionne  a  la  cour  se  dérobe  a  son  ail. 

[  n  esprit  partagé  raremenl  s'y  consomme  , 

l!t  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme 

Us  ne  sauroienl  quitter  les  soins  de  leur  mélicr 

l'oiir  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  jwjrlier; 

M  partout,  pre^  de  toi,  i)ar  d'assidus  hommages, 

Menilier  des  prôncurs  les  éclalaiits  suffrages. 

(x'i  amour  du  travail  qui  toujours  rêgno  en  eux . 

Hend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

i;t  tu  dois  consentir  à  celle  négligence 

Oui  de  leurs  beaux  taleiUs  te  nourrit  rexcellcnce 

Souffre  iiue,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour. 

Par  leurs  ouvrages  seiiK  Ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroilrc; 

Consultes-en  ton  goût ,  il  s'y  connoit  en  maître  , 

Va  le  dira  toujours  ,  pour  l'honneur  de  Ion  choix  , 

Sur  qui  tu  dois  verser  Tcclil  des  grands  c;.iplois 

(/est  ainsi  que  des  arts  la  renaiss^uite  gloire 

De  les  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Ul  que  Ion  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux . 

Passera  triomphant  a  nos  derniers  neveux. 
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